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PLAN   D'HOMÉLIE  SUR   L'ÉVANGILE 

DUTR01S[E.ME  DIMAJNCIIE  APRÈS  PAQUES. 

(Joan,,  XVI,  16-22.) 

Les  épreuves  spirituelles. 

Dans  le  passage  de  l'Evangile  que  l'E^^lise 
nous  liiil  lire  à  la  messe  de  ce  jour,  Nolre-Sei- 
î^-neur  annonce  à  ses  Afôlrcs  que.  dans  un  peu 
de  ti'inps^ils  ne  le  verniut  plus,  muisiiu'uu  peu 
de  temps  après  ils  le  reverront  moiJicum  el  non 
videbiiis  me  et  ilerum  rnudiiuin  et  vide/jilis  me.  Il 
y  avait  bien  tout  d'abord  (luelque  chose  d'am- 
bigu diins  celle  parole.  Aussi,  bs  Apôtres  se 
deiuandaii'nl  les  uns  aux  autres:  Que  veut-il 
nous  (lire  par  là?  Encore  un  peu  de  temps  et 
Vous  ne  me  verrez  plus  ot  un  p(m  de  temps 
après  vous  me  reverrez?...  On  pouvnit  eu- 
tendre  en  effet  :  Dans  peu  de  temps  vous  ces- 
serez de  me  voir,  car  je  vais  mourir, eldans  peu 
vous  me  reverrez,  car  je  ressusciterai.  Pendant 
que  je  serai  dans  le  tombeau,  le  monde  triom- 
phera, il  croira  êlro  venu  à  bout  de  ses  des- 
seins, et  vous,  semblables  à  un  troupeau  i^ans 
pasteur, vous  serez  ilans  l'angoisse  et  la  désola- 
tion. Mais  à  ma  résurrection,  qui  suivra  de  près, 
la  joie  vous  sera  rendue, y(f/i?/;///s  me...i'ersonnc 
ne  pourra  vous  l'enlever  et  vous  serez  heureux 
au  milieu  des  soullrances  mômes.  Cependant, 
mes  Irères,  la  suite  nous  fait  voir  que  le  regard 
de,lésus-Christ  ne  s'arrête  pas  à  ses  apôtres;  il 
contemple  toutes  b's  âmes  qui  croiront  en  lui... 
Et  c'est  [lour  elles,  comme  pour  ses  Apôtres, 
qu'il  va  donner  le  mot  de  la  mystérieuse  énigme 
de  la  vie,  j'entends  cetti'  succession  iniiiti  r- 
rompue  de  joies  et  de  tristesses,  de  jours  calmes 
et  de  jours  ténébreux  dont  elle  se  compo-e. 

I.  l'our  toute  ùrae  eu  effet  qui  veut  se  donner 
à  Dieu,  il  y  a  les  beaux  jours,  les  jours  où  l'E- 
poux est  présent  et  où, selon  la  parole  deNotre- 
Seigneur.  la  tri^tcfse  ci  la  peine  doivent  être 
bannies  (I).  Ce  sont  les  jours  de  ferveur,  les 
jours  de  générosité,  les  jours  de  lumière... 
Noire-Seigneur  est  là  au  milieu  de  nous,  et  de 
son  cœiu-  s'échappe  une  vertu  qui  guérit  loules 
nos  iutirmités  et  cicatrise  toutes  nos  blessures. 
Seulement  le  temps  des  consolations  spirituelles 
est  ordinairement  très-court...  il  passe  plus  ra- 
pide que  la  brisi;  embaumée  du  printemps, 
modicum  et  non  vidtbitis  me...  nous  sommes  pré- 
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venus;  dans  très-peu  de  temps  nous  ne  verron? 
plus  le  divin  rtJaiUe.S'il  s'est  découvert  à  nous, 
c'était  pour  nous  préparer  aux  sacrifices  d'une 
vie  véritablement  chrétienne:  comme  il  ne  resta 
avec  Ses  Apôtres  que  le  temps  nécessaire  pour 
les  préparer  à  l'apostolat  et"  au  martyre,  pour 
le;  illuminer  les  lortilier.  iVodicum  et  non  vide- 
bitis  me.  Les  épreuves,mcs  frères?  Voilà  le  pain 
quoliilien  des  âmes. 

Dieu  en  a,  mes  frères,  pour  tous  ses  enfants, 
lia  les  épreuves  ordinaires  pour  les  àmesordi- 
naires...  les  épreuves  de  choix  pour  les  âmes 
qu'il  a  mises  à  p;irt  et  qu'il  appelle  à  lui  res- 
sembler davantage.  H  y  a  les  épreuves  du  corps 
destinées  à  éteindre  le  feu  de  la  sensualité... 
les  épreuves  du  cœur  dont  la  mi-^sion  sera  de 
détruire  la  concupiscence  et  de  le  détacher  des 
créatures.  Il  y  a  enfin  lesOpreuves  de  la  foi,  de 
la  charité,  lesèpruuves  spirituelles  qu'il  réserve 
aux  âmes  intérieures  favorisées  du  senliment 
de  sa  présence.  Ces  épreuves  que  Notre-Sei- 
gneur  avait  certainement  eu  vue  sont  spéciale- 
ment la  tristesse  et  les  aridités  spirituelles. Vous 
pouvez  ilpnc  coudure,  mes  frères, que  tous, dans 
quelque  position  <iiie  vous  soyez,  vous  aurez  des 
jours  d'épreuves,  des  jours  où  vous  ne  verrez 
pas  Notre-Scigneur.  Modicum  et  non  videbilis 
me...  cl,  de  plus,  que  ces  épreuves  seront  pro- 
jiortionuée  toujours  à  l'état  de  votre  ànie.  Car 
Dieu  fait  tout  avec  sagesse.  Voyons  donc  spé- 
cialement comment  Dieu  éprouve  les  âmes  plus 
avancées  dans  la  vertu. 

II.  Les  épreuves,  je  veux  dire  les  aridités  spi- 
rituelles, qu'il  leur  ménage  peuvent  leur  arri- 
ver pour  deux  motifs,  comme  châtiment  ou 
comme  une  tentation. 

Or,  saint  Franc^ois  de  Sales  dit  que  Dieu  eu 
punit  ordinairement  deux  choses,  savoir  :  le 
défaut  de  simplicité  dans  les  communications 
avec  le  direclenr  de  la  conscience.  «  La  duplicité 
et  finesse  d'esprit  exercée  en  confessions  et 
communicalious  spirituelles  que  l'on  fait  avec 
son  con.luc.eur,  dit  ce  bon  saint,  attire  les  sé- 
cheresses cl  stérilités;  car,  puisque  vous  mentez 
au  Saint-Esprit,  ce  n'est  pas  merveille  s'il  vous 
refuse  sa  consolation  :  vous  ne  voulez  pas  être 
simple  et  naif  comme  un  petit  enfant,  vous 
n'aurez  donc  pas  la  dragée  des  petits  enfants.  » 
Dieu  punit  encore  par  les  sécheresses  l'immor- 
tilication  des  sens  et  de  l'esprit.  «  Ceux  qui  sont 
riches  des  plaisirs    mondains,  dit  encore  le 


83S 


même  saint,  ne  sont  pas  capables  des  spiri- 
tuels (I).  »  ,     .  A 

Mais  Dieu,  mes  frères,  ne  se  contente  pas  de 
corriger,  il  éprouve.  Souvent  il  envoie  le  dé- 
goùl,"  l'aridité,  les  sérberesses  spiiituelli-s, 
comme  une  messagère  char!;ée  de  lui  montrer 
ce  dont  nous  sommes  capables  et  ce  que  valent 
nos  vertus.  Le  fer  s'éprouve  au  contact  du  feu 
et  l'âme  se  purifie  dans  la  tribulation.  Il  ne 
faut  donc  point  rcdourer  les  épreuves. 

Sans  doute,  il  ne  faut  point  les  fouhaiter; 
car  nous  ne  savons  pas  si  nous  en  retirerons 
avantage  ou  désavantage.  Quand  elles  arrivent 
il  ne  faut  pas  s'étouner  et  encore  moins  se  iié- 
courager.  Humilions-nous  devant  notre  Dieu, 
moutrons-lui  notre  cœur  comme  une  terre  toute 
crevassée  qui  appelle  la  pluie  du  ciel  et  la  rosée 
du  malin.  Entre  tout,  il  faut  mettre  humble- 
ment en  pratique  les  conseils  qui  nous  sont 
donnés,  quelque  vulgaires,  quelque  simples 
qu'ils  nous  paraissent  et  quand  rien  ne  nous  en 
jiromettrait  un  soulagement.  Assurément,  mes 
frères,  rien  ne  prouvait  au  lépreux  Naaman 
que  les  eaux  du  Jourdain  le  guériraient  de  sa 
lèpre...  11  obéit  néanmoins  au  propbete  Elisée 
et  il  recouvra  la  santé.  «  Dieu,  dit  saint  Fran- 
çois de  Sales,  aime  intîniment  l'obéissance  et  il 
rend  souvent  utiles  les  conseils  de  plus  faible 
apparence,  surtout  quand  ils  viennent  de  con- 
ducteurs des  âmes.  » 

Il  faut  surtout  ne  pas  s'impatienter.  Notre- 
Seigneur  nous  a  laissé  la  formule  de  la  prière 
qui  doit  s'échapper  de  notre  cœur  cppri-ssé  par 
les  peines  spirituelles.  «  0  père,  disait-il  au  jar- 
din des  Oliviers,  s'il  est  possible,  éloignez  de 
moi  ce  calice  :  mais  cependant  que  ce  suit  votre 
velouté  et  non  la  mienne  qui  s'accomplisse!  » 
Point  d'impatience,  puisque  Notre-Seigneur  a 
promis  de  reparaître  dans  peu  de  temps.  Iterum 
tnodtcum  et  videbitis  me.  Encore  un  peu  de  temps 
et  vous  me  reverrez.  Eh  oui,  mes  taères,  nous 
le  reverrons  plus  radieux,  plustendre,  plus  afiec- 
tueux  que  jamais.  Selon  la  belle  comparaison 
de  Noire-Seigneur  il  en  sera  de  nous  comme  de 
la  mère  à  laquelle  on  prcsi^nle  l'entant  qu'elle 
a  mis  au  monde.  La  joie  d'avoir  un  fils,  la  joie 
d'avoir  enfanté  le  Christ  en  nous,  nous  fera  ou- 
blier toutes  les  souûrances  de  l'enfantement. 
Et  cette  joie,  ajoute  Notre-Seigueur,  personne 
ne  pourra  nous  la  ravir.  Non,  ni  la  liihulalion, 
ni  l'angoisse,  ni  la  faim,  ni  la  nudi'é,  ni  les 
dangers,  ni  la  persécution,  ni  la  mort,  rien  ne 
pourra  nous  séparer  de  la  charité  i;ui  est  dans 
ie  Christ  Jésus  Noire-Seigneur  (2).  Ainsi  soit-il. 

K.  Deguin, 
curé  d'Lciiaiinay. 

I.  lotTodactioQ  à  la  vie  dévole,  IV*  partie,  cU.  xiv. 

t>  AMk,  «m.  Mi 
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CINQUIÈME    JOUR 

COMMENT  DIEU  EST  AVEC  MARIE. 
[Duiiiinu<  lecum.) 

Ce  sujet  paraît  plus  s|iéi'!ilalit  que  pratique. 
N'eût-il  il'autre  avautam  que  de  nous  taire  péné- 
trer plus  av.iiil  dnns  rinlelligeuco  de  la  doctrine, 
ce  Serait  uu  premier  profit,  mais  il  nous  mènera 
plus  loin  si,  à  In  conuai-^sancedes  titres  de  Ma- 
rie dans  ses  rapinirts  avec  Dieu,  nous  savons 
conformer  nos  su-iitiments  et  proportionner  nos 
efforts.  Disons  le  une  fois  po>ir  toutes  :  les  esprits, 
parmi  nous,  sout  devenus  trop  exigeants  et  trop 
difficiles  :  uouicherchous  toujours,  nous  voulons 
raffiner  sur  tout,  et  quand  il  s'agit  do  tirer  dee 
conséquences  pratiques,  nous  nous  réduisons  au 
minimum.  Soyons  plus  accommodants,  nous  de- 
viendrons plus  généieus. 

Dieu  e>t  avec  Marie  comme  Père.  Fils  et  Saint- 
Esprit.  Marie  est  Fille  du  Père,  Mère  du  Fils  et 
Epouse  du  Siiint-Ksprit:  comment  s'étabhssent 
ces  titres  de  iWarie? 

I.  Les  jurisconsultes  distinguent  deux  sortes  de 
filiation  :  l'une  naturelle  qui  est  la  vraie,  l'autre 
par  adoption  qui  n'est  que  la  ressemblance  de  la 
]iremière.  Par  nature.  Dieu  ne  [louvait  avoir  qu'un 
Fils,  à  qui,  par  une  très-parfaite  identité,  il  C(jm- 
muniqua  sa  substance.  Mais  sa  bonté  iufinie,  qui 
l'incline  à  se  communiquer  infiniment,  a  trouvé 
le  secret  de  lui  donner  une  postérité  plus  nom- 
breuse que  les  étoiles  du  ciel  el  les  sables  de  la 
mer.  A  cettefin,  après  avoir  créé  le  mou'le,  il  avait 
établi  sur  la  terre  la  race  humaine  et  l'avait 
constituée  dan»  un  état  surnaturel  de  grâce  qui 
rendait  tous  les  hommes  participants  de  la  na- 
ture divine,  et  'U  faisait,  suivant  l'expressioa 
d'un  Père,  des  Dieux  en  fleur.  Le  péché  d'Adam 
lit  de  ces  enfants  d'adoption  des  enfants  de  co- 
lère. Alors  Dieu,  dont  les  dons  sont  sausrepen- 
tr.nce,  Dieu  envoya  sou  Fils  en  terre  pour  réta- 
blir, par  son  iucarnatinn  ttpar  sa  croix,  la  filia- 
tion perdue.  Jésus  prit  dune  noire  chair  et  réunit 
dans  sa  personne  tout  ce  qui  avait  été  séparé; 
plus  tard,  prenant  sur  sa  tète  la  respousabilité 
<le  nos  crimes, ils'immolaau Calvaire,  vamquitla 
chair  de  péché  et  offrit  à  la  justice  une  répara- 
tion suffisante.  Puis,  par  les  caïuuix  des  sacre- 
ments, il  versa  sur  les  coupables  la  grâce  re- 
conquise; leur  fournit,  parcelle  grâce,  le  moyen 
de  vaincre  la  chair  de  péché,  et  de  rétablir  ainsi, 
par  sou  iutermédiaire,  la  filiiUion  primitive.  De 
ce  chef,  tous  les  hommes  possèdent  un  titre  d'à- 
do|)tion  céleste  et  sont  vraiment  entants  de  Dieu. 
Mais  si  cette  grâce  estcomniuue,  elle  est  pour- 
tant singulière  pour  Marie.  Eu  premier  lieu,  la 
Vierge  emporte  ie  droit  d'auiesse,  puisi^ue  c'esl 
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sur  elle,  avant  toute  autre,  que  Dieu  jeta  les  yeux 
lorsqu'il  prit  la  résolution  de  crayonuer,  sur  son 
Fils  unique,  des  enfants  de  grâce  et<lcs  rr/atu- 
les  il'ailoption.  Sur  cet  adni;rable  dessein,  elle 
tut  tir(''e  la  première  des  trésors  de  la  prédesti- 
iiMiiou,  eu  sorte  que  lestrailsdudivin  exeinplaire 
lurent  plus  parfaitement  imités  en  elle  seule  ([ue 
ilans  tous  les  autres  ensemble.  En  outre,  elle  est 
l'uuiipie  ([ui,  dès  l'instant  de  sa  conception,  a 
passé  dans  la  famille  de  Dieu,  siius  avoir  jamais 
mis  le  pied  dans  la  maison  d'Adam.  De  manicie 
iiu'elle  n'a  jam;!is  été  autre  cpic  lille  d'adn|iliiin, 
liérdière  au  premierchef  de  son  créateuret  piire. 
l^est  [loin-'inoi  Dieu  lui  donna  le  nom  de  .Marie, 
ivatit  mèuie  qu'elle  fût  conçue,  pour  montrer 
qu'elle  était  sa  fille  bien  aimcc;  et  si  les  titre-  et 
les  armoiries,  gravées  sur  les  pierres  des  limites, 
niarquentde  ijui  sont  les  possessions,  un  nom  ap- 
porté du  eiel  par  un  ange  lait  assez  connaître 
que  Marie  appartcuiiil  à  Dieu  pai' un  titre  excep- 
tionnel iradiq)tion.  Mais  ce  ipii  rehausse  encore 
i-e  titre,  c'est  qu'elle  a  reçu  des  avanlagrs  par- 
dessus tous  les  antres,  ipi'elle  a  eu  la  i)lus  belle 
[lortion  d'héritage,  iiu'elieaété  établie  comme  la 
i\lère  de  tous  les  ficres,  pour  administrer  leur 
bien,  ])our  conserver  I  liérilage  qui  leui-  est  échu 
par  la  rénénératiini  célesti'.  Ainsi  tons  les  en- 
t'iints  d'adoplion  si'  trouvent  avoir  p:jrl  du  choix 
ipii  a  l'Ai'  fait  de  Marie;  c'est  hnu-  sœur  aiiiée, 
|iuis(pi'elle  est  la  lille  ainée  de  Dieu,  c'est  la  gou- 
vernante, la  tutrice,  la  conductrice  de  leurs  af- 
faires. 

De  plus,  Mnrie  est  Mère  du  Fils.  La  chair  de  la 
Mère  est  la  même  que  celle  du  Fds;  la  chair  du 
Fils  est  unie  à  sa  divinité  qui  n'est  autr(M|uecelle 
du  Père.  Uuel  nom  trouverez-vou^  pour  expli- 
cpier  le  rapport  de  la  Vierge-Mère  avec  le  l'cre 
l'ternel  '.'  L'appellerez-vous  parenté  ou  aflinité? 
Il  semble  cpi'il  faut  mituix  ne  [lass'eng  ger  dans 
ce  niauv;:is  pas  que  de  s'exposer  au  hasard  de 
qui'lqne  dangereux  naufrage. 

iMdin  Marie  est  é[)onse  du  Saint-Esprit?  Vou- 
loirmainleiiant  entrer  en  connaissance  de  l'a- 
moiir  inestimable  que  le  l'ère  Eti'rnel  a  pmlé 
à  sa  Fille  unique,  à  raison  de  cette  i)arlicidiére 
alliance,  des  caresses  qu'il  lui  a  faites,  des  grâces 
singulières  dont  il  a  prévenu  sa  bienheureuse 
âme;  vouloir  atteindre  avec  nos  faibb'S  pensées, 
à  l'amour  rt''ci[uoque  et  au  resi)ect  qu'elle  a  ren- 
du à  un  tel  l'ère,  a  la  reconnaissance  de  tant  de 
bien,  qu'elle  conservait  iuccssamnieut  dans  son 
conir,  ne  serait-ce  pas  une  enlrei)rise  téméraire 
et  pleine  de  présomption  '?  Avouons  ingénument 
qu'il  y  a  des  secrets,  où  Dieu  ne  prend  jias  [dai- 
sir  que  nous  euliions,  autrement  que  pour  le 
révérer,  et  reconnaissons  que  l'I'qionse  sauite ar- 
rête notre  curiosité  eu  disant  :  A  moi  seule  mou 
secret;  que  personne  n  y  prétende  puiscjue  ce 
sont  lettres  closes  et  mystères  cachés  pour  les 
autres. 


II.  La  bienheureuse  vierge  est  véritablemenl 
l'épouse  du  Saint-Esprit. 

Pourquoi  nous  mettre  en  peine  de  le  prouver, 
puisque  la  parole  infaillible  de  l'archange  an- 
nonce a  la  Vierge,  de  la  part  de  son  Maitre,  que 
le  Saint-Esprit  descendra  eu  elle,  que  la  vertu 
du  Très-Haut  la  couvrira  de  son  ombre,  la  pla- 
cera sous  son  manteau  royal,  lui  donnera  le 
pouvoir  de  porter  sou  nom  et  de  l'appeler  son 
Epoux.  Le  Saint-Esprit  vous  couvrira  de  son 
ombre,  dit  saint  Bernard, c'est-à-dire,  il  vous  for- 
tiliera  pour  supporter  la  lueur  et  l'éclat  de  la 
divinité  qui  se  répandra  au-dedans  de  vous;  ne 
vous  mettez  donc  pas  en  peine  de  savoir  com- 
ment s'accomplira  ce  mystère,  d'autant  que  ce- 
lui-mème  qui  conduira  cette  œuvre  divine,  vous 
servira  d'Epoux  et  de  Maître  et  inondera  votre 
esprit  de  ^  lumière  inaccessible  afin  de  vous 
faire  regarder  fixement  ce  que  les  autres  n'ose- 
ront approcher.  Le  Saint-Esprit  vous  couvrira 
de  son  ombre,  dit  le  docte  Euthymius,  c'est-à- 
dire  qu'il  sera  ni  plus  ni  moins  qu'une  rosée 
douce,  laquelle  venant  à  se  dissoudre,  pénètre 
insensiblement  le  sein  de  la  terre  et  la  féconde 
sans  roD'enser.  Le  Seigneur  vous  couvrira  de 
son  ombre,  dit  saint  Augustin,  c'est-à-dire  il  vous 
proti''gera  et  vous  défendra  tellement  de  tout 
ce  que  votre  intégrité  pourrait  craindre,  que  par 
cette  conception  vous  deviendrez  plus  pure  et 
plus  entière  qu'auparavant. 

l'ourquoi  se  mettre  en  peine  de  prouver  cette 
vérité,  puisipie  tous  les  saints  Pères  unanime- 
mcntla  prêchent  et  que  c'est  l'oracle  de  l'Eghse. 
Saint  Ildephonse,  saint  Bernard,  saint  Bouaven- 
turw  ne  se  lassent  pas  de  le  répéter.  Saint  Ger- 
main l'appelle  l'Epouse  sans  tache  et  sans  re- 
proche; d'autres  la  nomment  le  lij;  nuptial  et  la 
couche  royale  du  Saint-Esprit.  Le  Saint-Esprit, 
dit  saint  Anselme,  l'amour  et  le  lien  du  Père  et 
du  Fils,  celui  en  qui  et  pai'  qui  doit  être  aimé 
tout  ce  que  nous  voulons  légitimement  aimer, 
estdescendu  personnellement  et  en  propre  sub- 
stance, dans  le  sein  de  la  glorieuse  Vierge,  et, 
par  une  prérou;ative  incompréhensible,  la  choi- 
sissant à  l'exclusion  de  toute  autre  créature,  l'a 
faite  son  Epouse,  et  par  suite,  la  maîtresse  de 
l'univers.  Saint  Grégoire  de  Nysse  dit  la  même 
chose  en  hgiires:  Au  jour  de  l'Incarnation,  dit- 
il,  le  lit  nuptial  ue  fut  autre  chose  que  la  pu- 
reté sans  tache  de  la  très-sainte  Vierge;  le  pa- 
villon de  ce  lit  fut  la  vertu  du  Très-Haut;  le 
flambeau  mystérieux  fut  la  splendeur  du  Samt- 
Esprit.  TeituUien,  Eusèbe  de  Césarée,  saint 
Epiphane  et  saint  Grégoire  de  Nazianze  mettent 
sur  les  lèvres  du  Saint-Esprit,  la  parole  d'Isaïe  : 
«  Je  me  suis  approché  de  la  prophétesse  qui  a 
conçu  et  enfanté  un  Fils.  » 

ni.  La  bienlieureuse  Vierge  est  véritablement 
la  Mère  du  Fils. 
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Quoi!  une  pauvre  Vierge,  une  simple  fille 
d'Israël,  donner  naissance  au  Tout- Puissant,  ce 
Dominateur  des  Dominateurs,  à  Celui  (jne  tout  le 
monde  ne  saurait  cWTitenir.  Le  ruisseau  peut-il 
contenir  sa  source  ?  L'ouvrage  pcul-il  jamais 
fournir  son  auteur? 

S'il  n'y  avait  en  Jésus-Clirisl  que  la  nature 
Jïivine,  le  titre  de  Mère  de  Dieu  ne  poni  rait  ap- 
partenir à  la  sainte  Vierge  :  la  Divinité  existe 
par  essence  et  de  toute  éternité.  Mais  la  seconde 
personne  de  la  Sainte-Trinité  ayant  résolu  de 
s'incarner  pour  sauver  le  monde,  c'est  la  sainte 
Vierge  Marie  qui,  par  un  prodige  sans  égal,  fut 
choisie  pour  fournir  la  nature  humaine  qui  a  été 
unie  à  la  nature  divine  dans  la  personne  ;iilora- 
ble  de  Jésus-Christ.  i\larie  est  donc  la  Mère  du 
Sauveur. 

Nousquisommes  composés  d'un  corps  et  d'une 
àme,  qui  ne  font  de  nous  qu'une  seule  personne, 
d'un  corps  que  nous  avons  reçu  de  nos  parents, 
d'une  âme  qui  n'est  créée  que  de  Die*.,  uous  re- 
connaissons cependant  pour  notre  mère,  dans  le 
sens  le  plus  naturel  et  le  plus  juste,  celle  qui 
nous  a  donné  l'existence.  De  même,  la  nature 
divine  et  la  nature  humaine  ne  tormant  qu'une 
seule  personne  en  Jésus-Christ,  la  Vierge  Marie, 
Mère  de  Jésus,  est  donc  la  vraie  Mère  de  Dieu, 
au  même  titre  que  notre  mère  est  noire  mère. 
La  Vierge  peut  dire  du  Fils  de  Dieu,  avec  au- 
tant de  vérité  qu'Adam  l'avait  dit  d'Kve:  C'est 
l'os  de  mes  os,  le  sang  de  mon  sang,  la  chair  de 
ma  chair. 

Point  de  doute,  point  d'erreur  pos^ihle.  L'E- 
criture sainte,  la  tradition  apostolique,  l'Eglise, 
les  symboles,  tout  a  toujours  été  inianime  si.r 
ce  point  iondameutal,danslequelnous  trouvons 
tout  à  la  lois  et  la  mesure  de  notre  confiance  et 
la  règle  du  culte  que  nous  devons  à  la  sainte 
Vierge. 

Certes,  tout  ceci  est  bien  étrange.  Une  femme, 
fille,  épouse  et  mère  de  roi,  c'était,  dans  l'opi- 
nion des  hommes,  le  comble  de  la  gloire;  et 
voici  une  femme  fille,  épouse  et  mère  de  Dieu. 
Mais  ces  étranges  prodiges  entrent  dans  l'écono- 
mie du  Dieu  fait  homme.  Or,  c'est  la  sainte 
Vierge  qui  a  été  le  tabernacle  vivant,  le  sanc- 
tuaire ou  s'est  opérée  cette  ineCTable  uniou  de  la 
nature  divine  et  de  la  nature  humaine.  Sans 
doute,  c'est  h;  prodige  de  la  charité  de  Dieu,  de- 
vant lequel  s'éclipsent  toutes  les  merveilles  de 
tous  les  âges.  Cependant  la  foi  du  prince  des 
Apôtres  ne  le  laissa  pi«5  hésiter  un  seul  instant 
sur  la  réponse  qu'il  avait  à  faire  â  Jésus  :  Vous 
êtes  le  Christ,  le  Fils  duDieu  vivant  !  Nous  aussi, 
dans  notre  reconnaissance,  nous  aimerons  tou- 
jours à  proclamer  Marie,  mère  de  Dieu;  car  sa 
mission  spéciale  ayant  été  de  nous  donner,  â  ti- 
tre de  mère,  le  divin  Sauvciu'  des  âmes,  le  bien- 


fait que  nous  lui  devons,  c'est  le  bienfait  de  Dieu 
même. 

Cette  connexion  nécessairi!  que  la  maternité 
divine  établit  entre  Marie  et  les  trois  personnes 
de  l'auguste  Tiinité,  fiit  d'elle  un  ouvrage  di- 
vin. Aussi  lesplus  grands  apologistesde  la  Vierge 
ii'onl-ils  pas  craint  d'avancer  iormellcmeut  que 
sa  dignité  de  Mère  de  Dieu  est  infinie  dans  son 
genre,  parce  que  dans  sps  opérations  elle  atteint 
les  confins  de  la  divinité.  Dès  lors,  par  cela  mê- 
me, la  langue  humaine  est  impuissante  à  révé- 
ler ce  qu'est  Marie,  comme  mère  de  Dieu. 

Quelque  merveille  que  la  toute-puissance  de 
Dieu  produise,  elle  peut  toujours  en  pioduirede 
pins  étonnantes;  cependant  on  peut  dire  qu'elle 
a  épuisé  ici  sa  vertu.  Et  comme  le  Créateur  ne 
saurait  faire  un  homme  plus  grand  que  Dieu,  de 
même  il  ne  saurait  faire  une  mère  plus  auguste 
que  Jlarie,  qui  n'est  pas  seulement  l'ange  u^ar- 
dieu  de  l'enfance  de  Jésus,  maisqui  peut  se  l're, 
sans  usnr]iation,  la  véritable  mère  du  véritable 
Fils  de  Dieu. 

0  sainte  Vierge  Marie,  recevez  de  notre  bou- 
che et  surtout  de  notre  cœur  le  plus  sincère 
hommage  de  coidiaiice.  Pui'^ipie  vous  êtes  fille, 
épouse  et  mère  de  Dieu,  vous  êtes  notre  reine. 
Demandez  donc  et  vous  serez  obéie;  demandez 
et  la  terre  vous  apportera  l'abondance  et  le  ciel 
fera  pleuvoir  ses  bénédictions.  Demandez,  vous 
êtes  la  mère  de  Dieu,  et  la  foi  se  rallumera  dans 
nos  cœurs,  et  la  religion  reprendra  son  empire, 
et  les  vertus  chrétiennes  refleuriront  au  sein  des 
familles...  Ah!  surtout,  puisque  vous  êtes  la 
mère  de  Dieu,  daignez  nous  protéger  maintenant 
de  votre  iiutorité  maternelle,  et  obtenez-nous, 
par  votre  toute-puissante  intei cession,  le  don  du 
repentir  et  de  la  persévérance,  afin  que,  présen- 
tés par  vous  à  votre  divin  Fils,  nous  puissions 
un  jour  è;».'e  admis  avec  vous  daus  le  séjour  du 
bonheur  et  de  la  gloire. 

sixièivie  jour 

cc:!J-\!i:nï  m.vrie  esi  eémc  entre  toutes 
les  ee.m11es. 
(Benedicla  lu  in  mulici  iùus.) 

La  bt'iédiclion  d'En-IIaut  est  l'acte  gracieux 
qui,  s'incarnant  dans  notre  pcrsonue, détermine 
notre  force  cl  décide  notre  grandeur.  Nous 
ne  sommes  que  ce  que  nous  sommes  devant 
Dieu,  et  nous  ne  le  pouvons  être  que  dans  la 
mesure  de  ses  bénédictions. 

Comment  Marie  est-elle  donc  bénie,  non  pas 
seulement  entre  toutes  les  vierges,  mais  entre 
toutes  les  femmes? 

J'aurais  ici  beau  jeu  si  je  voulais  m'arrèter  à 
établir  ([ue  la  sainte  Vierge  a  hérité  etsurpassé 
toutes  les  bénédictions  d'Abraham,  d'isaac  et 
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de  Jacob;  cflles  qiif^  jridis  ce  bon  vieillard  dé- 
partil  aux  douze  [)atri;irclies  ses  enfants;  celles 
que  Bainain  lin  contraint  d'accorder  aux  armées 
d'Israël;  celles  qui  turent  octroyées  à  toutes  les 
femmes  illustres  des  deux  Testaments.  J'aime 
mieux  dire  qu'elle  a  été  bénie  en  la  plénitude 
de  la  grâce  i[ii'elle  a  re<;ue,  en  la  multitude  de 
miséricordes  qu'elle  a  conférées,  en  la  dignité 
de  la  personne  qu'elle  a  conçue  dans  son  sein, 
en  la  hauteur  de  gloire  qu'elle  possède,  qu'elle 
esl  bénie  de  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit; 
qu'flU  i'*t  bénie  des  anges,  des  archanges,  des 
prini  i|iai!tés,  des  puissances,  des  vertus,  des 
dominations,  des  trônes,  des  chérubins,  des 
séraphins;  qu'elle  est  bénie  des  patriarches, 
des  prophètes,  des  martyrs,  des  confesseurs, 
des  vierges,  des  veuves  et  des  personnes  érni- 
nentes  de  tout  ét.it  et  conditimi.  Qu'elle  esl 
bénie  en  ce  que,  par  elle,  Uieu  est  nlorilié,  les 
anges  sont  cumldés  d'allégresse,  les  hommes 
relevi's,  les  démons  abattus.  Qu'elle  est  bénie  en 
sa  mémoire,  en  son  enteiideiuent,  en  sa  volonté, 
en  toutes  ses  facultés  d'esprit  et  puissances  de 
corps.  Qu'elle  est  bénie  en  ses  pensées,  en  ses 
intentions,  en  ses  paroles,  en  ses  a'  tiens,  en  sa 
conlem[)latinn  et  dans  la  pratique  de  l'une  et 
l'autre  vie.  Qu'elle  est  bénie  en  son  humilité, 
sa  «harité,  sa  douceur,  son  empressement,  sa 
générosité,  son  abstinence  et  sa  pureté.  Qu'elle 
est  bénie  enlin  dans  son  éleitioii,  sa  conception, 
sa  naissance,  sa  maternité,  en  tous  les  mystères 
de  sa  vie  et  de  sa  mort,  de  sa  résurrection  et 
de  sa  filoire. 

Néanmoins,  comme  ce  serait  une  chose  infinie 
de  s'étendre,  sur  toutes  ces  considérations,  nous 
nous  arrêterons  à  montrer  que  Marie  est  très- 
singulièrement  bénie   entre  toutes  les  femmes. 

Le  mot  bénédiction  a,  diins  les  Ecritures, 
quatre  sens;  il  signitie  délivrance  de  quebiue 
mal,  fécondité,  abondanci'  de  bien,  louange  et 
acclamation  pulilique.  Voyons  donc  comment, 
dans  ces  quatre  s(mis,  il  se  réalise  dans  la  vierge 
Marie. 

1.  —  La  première  bénédiction  de  la  Mère  de 
Dieu,  c'est  qu'elb;  a  été  exem|)te  des  malédic- 
tions jetées  ^ur  les  autres  femmes. 

Eve,  cédant  à  la  tentation,  commit  un  triple 
péché  :  d'abord  elle  prèla  l'oreille  aux  sugges- 
tions de  l'esprit  malin;  ensuite  elle  convoita 
désordonuément  le  fruit  défendu  et  s'en  reput 
avec  sensualité  ;  eobn  elle  entraîna  l'homme 
dans  la  pi('variculion.  En  punition  de  ce  triple 
péché,  elle  reçut  un  lri|de  châtiment:  pour  s'ê- 
tre laissé  aller  au  rêve  de  bonheur  impossible, 
elle  fut  condauinèe  à  la  douleur;  pour  avoir 
commis  le  péché  de  scmsualilé,  elle  fut  con- 
damnée aux  couii'pti(ms  multipliées  et  labo- 
rieuses ;  pour  avoir  entr.iiiié  l'homme,  elle  fut 
;ondamnée  aux  rigueurs  de  sa  brutale   domi- 


nation. Et  voilà,  dit  un  vieil  auteur,  «  com- 
ment de  l'amère  racine  du  péché,  ne  naissent 
jamais  que  des  poiresd'angoisses.  » 

La  Vierge  fut  exempte  de  la  triple  malédic- 
tion d'Eve,  elle  la  changea  même  en  bénédic- 
tion. 

En  ce  qui  regirde  la  douleur,  comme  elle 
était  immaculée  ilans  sa  conce[)tion  et  sainte 
dans  toutes  ses  voies,  elle  ne  connut  point  la 
souflrance  qui  est  la  r.mçon  du  péché.  Dieu  ne 
met  pas  de  peine  là  où  il  ne  trouve  point  de 
faute.  Marie,  cependant,  sera  justement  appelle 
la  HMne  des  martyrs,  ce  qui  veut  dire  ([u'elle 
soullVira  plus  que  tous  les  autres.  Mais  les  Iri- 
bubilions  qui  l'attendent  proviennent  de  ce 
qu'elb;  [larticipe  au  rachat  du  genre  humain 
pai-  la  eroix  de  son  divin  Fils,  et  non  de  ce 
qu'elle  est  <léchue  (!n  Adam.  De  ce  dernier  chef, 
clli;  est  pleinement  indemne.  Parmi  ce  déluge 
de  maux  et  de  malédictions  qui  accablent  la 
femme,  Marie  flotte,  comme  l'arche  au-dessus 
lies  eaux,  et  les  eaux  ne  l'alteignent  que  pour 
l'ébiver   plus  haut. 

En  ce  qui  regarde  les  incommodités  de  la 
conception  et  les  douleurs  de  l'enfantement, 
Marie  ne  le.s  connut  pas  davantage.  Saint  Ber- 
nard nous  avertit  d'éloii,'ner  de  nos  pensées, 
le.î  fâcheuses  et  ennuyeuses  grossesses;  puis- 
qu'ici  tout  esl  céleste  et  cjue  la  Mère  de  Uieu, 
premièie  lleur  de  virginité,  est  ciu^cinte  sans 
corruption,  de  même  elle  porte  sa  charge  sans 
poids  ni  incommodités.  D'autres  saints  ajoutent 
que  .Marie  était  plutôt  allégée  iju'alourdie  ;  que 
1  enlaiil  la  portait  plus  qu'il  n'était  porté.  Ainsi, 
dès  i|ue  le  feu  divin  s'est  allumé  dans  ses  en- 
trailles, elle  esl  devenue  aussi  légère  que  la 
flamme  :  elle  semble  portée  par  la  main  des 
anges.  —  Lorsque  le  temps  de  ses  couches 
arrive.  Dieu  ijui  n(i  s'en  luend  jama  s  à  l'inno- 
cent, lui  épargne  les  cruelles  soulfiances.  On 
n'en  voit  ni  mar(]ue  ni  vestige.  Ces  rigueurs 
étaient  bonnes  pour  la  mère  de  la  mort,  non 
pour  la  mèie  de  la  vie.  L'ambas-ade  qui  lui 
avait  été  (lortée,  n'ayant  parlé  que  de  prière  et 
de  bénédiction,  il  y  eiit  eu  conlradiclion  dans  le 
message,  si  elle  avait  éprouvé  autre  chose  ;  et 
puis(|u'ell(!  était  associée  à  l'œuvre  qui  devait 
didivrcr  le  monde  de  la  coli«re,  c'était  bien  la 
moindre  des  choses  qu'elle  en  éprouvât  le  pre- 
mier eQi.'t.  Lu  Verbe  de  Dieu  prit  chair  dans 
son  sein  el  en  sortit  comme  le  rayon  de  soleil 
traveise  un  [lur  cristal. 

En  ce  ([ui  regarde  la  doftiinalion  de  l'i'ponx 
et  la  condition  de  la  femme,  plus  servile 
qu'honorable,  Marie  reçut  de  Joseph  tout  ce 
qu'une  femme  parfaite  peut  recevoir  d'aflection 
et  d'.ippui  <le  la  pai't  cl'un  homme  parlait;  elle 
ne  connut  jamais  les  dureli'S  de  la  domination. 
Je  l'ai  auuMs  de  saint  AugusliiJ,  l'oracle  de  la 


IN 


LA  SEM.UNE  DU  CLERGÉ 


théologie  et  de  saint  Thomas,  l'ancre  de  réoolc. 

Ainsi  Marie  a  conçu  sans  confusion,  enlantc 
sans  douleur,  passé  de  cette  vie  à  l'autre  sans 
corruption,  de  manière  qu'elle  ne  s'est  pus 
trouvée  digne  à  demi,  mais  pleine  de^  uràces. 

II.  —  La  seconde  bénédiction  d'^  la  Slèie  de 
Dieu,  c'est  la  fccondité  unie  à  la  virginilé.  — 
La  garde  de  ces  <!eux  prérogatives  et  le  \œu 
ardent  de  toute  femme.  Rien  ne  plaît  tant  à  la 
femme  que  de  rester  vierge  est  de  conserver  en 
tout  cas,  les  délicatesses  de  la  vertu.  La  pureté 
est  tellement  l'apanage  de  la  femisie  qu'un 
ne  peut  pas,  sans  injure,  l'en  croire  di'poiii  vue. 
L'orsiiu'on  traite  avec  elle,  on  ne  pcul  pas  trop 
la  méuager  à  cet  endroit,  et  c'est,  pour  lui 
plaire,  un  moyen  infaillible, que  delà  su[i[ioser 
toujours  éminente  par  cette  qualité.  D'un  autre 
côié,  il  SL-mble  qu'on  n'est  femme  que  pour  de- 
venir mère,  que  la  maternité  est  le  rêve  pré'Oi'e 
de  toute  femme,  que  l'accomplissement  de 
ce  rêve  est  le  comble  de  sa  joie  et  le  couronne- 
ment de  sa  vie.  Voyez  la  jeune  mère  av(  c  son 
jeune  vnfant,  quel  tableau  et  quelles  scènes! 
Quels  emiiressements,  quel  bonheur,  que  de 
vertus  rendues  taciles  par  ce  seul  titre  de  mère! 
Devenir  mère  et  rester  vierge  est  dcinc  l'ideal 
de  toute  femme. Mais  les  filles  li'Eve  ne  peuvent 
devenir  mères  qu'en  cessant  d'être  vierges  et 
elles  ne  restent  vierges  qu'en  renonçant  à  la 
maternité.  De  plus,  la  stérilité  était  à  honte 
chez  les  Juifs,  parce  que  le  Messie  devant  naiire 
d'une  femme,  toute  femme,  en  accoucbaiit, 
croyait  donner  un  ancêtre  à  l'Envoyé  de  Dieu. 
Or,  Marie,  dit  saint  Picrre-Chiysologue,  a  été 
singulièrement  bénie  entre  toutes  les  femmes, 
d'avoir  conservé  l'bunneur  de  l'intégrité  et  d'a- 
voir acquis  la  gloire  de  la  maternité;  d'avoir 
uni  à  la  couronne  de  la  virginité  la  grâce  de  la 
léconuité,  d'avoir  été  faite  mère  par  l'opéra- 
tion du  Saint-Esprit,  sans  cesser  d'être  Ueine 
de  la  chasteté.  C'est  en  quoi  elle  a  été  singuliè- 
rement bénie,  ajoute  le  Vén.  Bède,  d'avoir  été 
tout  ensemble  Vierge  et  Mère,  et  de  n'avoir 
eu  pour  fils  que  Dieu  même  ;  privilège  qui 
n'était  dû  qu'à  la  virgiuiié  fécondu. 

Marie,  il  est  vrai,  n'a  mis  au  monde  qu'un 
fils.  Mais  ce  fils  était  un  Dieu;  il  devait  donc 
être  unique;  et  d'ailleuis,  il  vaut,  par  lui  seul, 
des  millions  de  gémrations.  Dans  la  réalité 
chrétienne,  nous  gommes  de  tout  uu  ciel,  au- 
dessus  des  mytholûgies  ancienni-s  qui  donnent, 
aux  di'csses,  des  généiations  de  héios  ou  de 
demi-dieux. 

III. —  La  troisième  bénédiction  de  la  mère  de 
Dieu,  c'est  d'avoir  reçu  le  comble  de  toutes  les 
faveurs  qui  peuvent  être  accordées  aux  IVmiucs. 

La  femme  peut  être  vierge,  épouse  et  veuve. 
La  vii'rge  possède  trois  bénédictions  :  l'iucor- 
ruption  de  la  chair,  la  liberté  du  corps  et  de 


l'esprit,  la  conversation  avec  les  anges.  L'éponsi 
possède  égalnment  trois  bénédictions,  lauiilii', 
la  lécon.lité  et  le  sacretuent.  La  loyauté  jointe 
à  l'amitié  des  époux  allège  If  joug  de  leur  con- 
dition, adoucit  leur  suscejitihiiité.  et  b'ur  f.iil 
porter  C'imme  d'une  épaule  la  pesanteur  de 
leur  état;  la  fécondité  leur  sert  d'un  lien  <l'af- 
iectiun  mutuelle  et  les  flatte  d'une  douce  es;'.i;- 
rance  d'immurtalité;  le  sacrement  ti'mjsère 
leur  ardeur  et  les  pourvoit  de  toutes  les  grâics 
nécessaires  pour  vaquer  à  leurs  devoirs.  La 
veuve  enfin  a  ses  propres  biens  recomraan  'es 
dans  les  Ecritures,  la  facilité  de  s'appliquer  à 
l'oraison,  la  macération  du  corps  et  la  pratique 
des  bonnes  œuvres.  L'oraison  leur  fait  preji.lre 
à  gré  liuir  veuvage  et  compense  la  [)erle  t\c. 
leur  époux  par  l'amitié  de  Dieu  ;  la  morliliia- 
ti.jn  leur  sert  de  préservatif  contre  le  sou- 
venirdes  délices  passées;  l'appliealion  aux  bun- 
nes  œuvres  rend  leur  vie  utile  au  proiliain  et 
exemplaire  au  monde. 

L's  femmes,  suivant  leur  condition,  pirli- 
cipent  à  ces  avantages;  mais  Marie  les  po  sèiii! 
tous,  sans  exception  ni  réserve.  Qni  nous  OiiM 
à  quel  degré  elle  a  possédé  l'incorruptiou,  pn;- 
mier  fruit  de  la  virginité?  de  qucl.e  iiberlé  d^i 
cœur  et  d'esprit  elle  a  vécu;  suit  penilaiil  les 
douze  années  du  Temple,  suit  pendant  les 
trente-quatre  passées  avec  son  Fds,  soit  dans  le 
reste  de  sa  vie  jusqu'à  son  bienheureux  trépas? 
Qui  nous  parleia  de  la  douceur  tie  sa  conversa- 
tii>n  ordinaire  avec  les  anges,  conveisatiou  ijue 
nul  ne  doit  trouver  étrange,  puisqu'elle  traitait 
si  faudlièrement  avec  le  Hoi  du  ciel?  Dans  le 
mariage,  dont  elle  cueillit  les  roses  sans  être 
piquée  par  les  épines,  qui  muis  représentera 
avec  quels  avantages,  pai-dessus  toutes  les  au- 
tres créatures,  elle  a  joui  des  biens  propres  à 
cet  étal,  la  fidélité,  la  maternité,  et,  par  la 
grâce  de  son  fruit,  l'ubondance  des  bénédic- 
tious  d'un  sacrement  qui  n'était  pas  encore  in-- 
titué?  De  quiap[ireudrons-uous  l'u  quelle  per- 
fection elle  a  possédé  toutes  les  prérogatives 
des  veuves,  l'oiaison  si  ciuitiuuelle  qu'elle  n'é- 
tait pas  môme  interrompue  [lar  le  peu  de  som- 
meil qu'elle  [ireuait,  si  fervente  cju'elle  faisait 
honte  aux  extases  des  séiapliins,  si  pleine  de 
douceurs  célestes  qu'on  eût  dit  qu'elle  vivait 
déjà  dans  le  ciel;  —  la  macération  de  son  corps 
si  exireme,  dit  saint  Ambroise,  qu'elle  surpas- 
sait les  forces  humaines;  —  l'exercice  des  bon- 
nes ipuvres  ou  la  consolation  des  afûigés,  le 
sou  agcuienl  des  nécessiteux  et  l'instruction 
des  maîtres  du  monde?  Ce  sont  tes  prérogatives 
inexplicables  qui  la  font  paraître  singulière- 
ment bénie  entre  b-s  femmes,  c'est-à-dire  entre 
les  vierges,  plus,  en  com|iaraiSon,(iue  les  Agnès, 
les  Agathe,  les  Cécile,  les  Catherine;  enti'e  les 
veuves,  plus  que  les  Brigitte,  les  Elisabeth,   les 
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Chantai  ;  entre  les  épousps,  plus  qnn  los  Clo- 
tiMo,  les  Radeç^nnclc,  les  BL'inrlu;,  les  Jeanne  et 
tant  d'autres  merveilles  des  cours,  Inmières  de 
vertus,  miroirs  de  sainteté.  Le  tout  à  la  gloire 
de  l'Epoux  des  belles  âmes,  à  l'honneur  du  sexe, 
et  à  lu  consiilation  des  entants  de  la  sainte 
Eglise,  tous  enfants  de  la  Reine  des  béuédic- 
tions. 

IV. — La  quatrième  bénédiction  delà  Mère  de 
Dieu,  ce  sont  les  louantes  privées  et  les  accla- 
mations puiiliques. 

Marie  est  bénie  plus  avantageusement  que 
Sara,  <iue  Réhecca,  que  Judith,  qu'Esther;  sa 
louange  n'est  pas  renfermée  dans  la  Juiloc.niais 
portée  jusqu'aux  liiiiilcs  du  monde;  elle  éclate 
même  sur  les  lèvres  des  envoyés  de  Dieu,  ins- 
pirée (ju'elle  est  par  la  dileclion  de  l'époux  de 
Marie,  le  Saiul-Esprit.  Ceux-là  donc  peuvent 
seids  dire  les  louantes  de  la  Vierge,  qui  ont 
reçu  une  mission  d'En-Haut,  qui,  par  la  con- 
templation et  l'afluclion  des  choses  célestes, 
dirigenl  leur  cœui- et  leur  esj^r  t  vers  le  Ciel. 
Parlant,  heureux  et  mille  fois  heureux  les  Alha- 
nase,  les  Cyrille,  les  Uamascéuu,  les  Ildefonse, 
les  Anselme,  les  Bernard,  qui  ont  consacré  à  la 
louange  de  Marie  leur  intelligence,  leur  coeur, 
leur  plume  et  leur  langue. 

S'il  fallait  rappeler  ici  toutes  les  louanges 
rendues  à  Marie  par  les  acclamations  de  tous 
les  siècles,  il  faudrait  un  grand  ouvrage.  Nous 
ferons  mieux  ;  nous  prendrons  part  dans  le 
concert;  nous  prierons  Marie  d'agréer  nos 
chants  et  île  nous  faire  partici|ier  à  ses  béné- 
diclions.  Alin  que,  vierges,  é(iouses,  mères, 
veuves,  ou  simiilenient  chrétiens,  après  avoir 
eu  part  aux  heiiédiclions  de  Marie,  nous  méri- 
tions de  partager  son  bonheur  et  sa  gloire. 


SEPTIEME  JOUR 

LA   VISITATION 

Ezurgeiis  Maria,  abiit   m  montana, 
cum  fes Unit lione.  {Luc,  I,  39.) 

Le  Verbe  de  Dieu  venait  d'accomplir  ia  déifi- 
cation  de  l'Iionjuic  dans  le  sein  de  la  Vierge. 
Des  profondeurs  de  l'éternité,  il  s'était  élancé 
comme  un  «eant,  et  traversant  la  distance  in- 
finie qui  sépare  l'essence  divine  de  notre  pau- 
vre nature,  il  était  venu  l'embrasser  ei  l'élrein- 
dre  avec  toute  la  puissance  de  son  amour.  Sous 
la  vive  impulsion  de  sa  miséricorde,  il  s'élait 
fait  notre  frère  et  venait  relever  les  ruines  de 
l'homme,  écrasé  et  couune  perdu  sous  les  dé- 
combres de  sa  première  gloire.  En  se  créant 
une  demeure  dans  les  flancs  immaculés  de  la 
Vierge,  le  Verbe  lait  cliair  accom[di-sait  donc 
l'acte  d'une  charité  iidinie;  il  devait,  par  C(mi- 
.équeut,  verser  dans  i'ame  de  la  divine  Mère 


les  effusions  les  plus  abondantes  de  cette  cha- 
rité; et  nous  allons  voir  comment,  en  commu- 
niquant à  sa  mère  le  feu  de  son  amour,  il  a  su 
nous  donner  en  elle  le  modèle  le  plus  parfait 
du  zèle  qui  devrait  remplir  l'âme  de  tout  chré- 
tien, qui  a  conçu  par  la  foi  et  par  la  grâce  le 
myslère  que  Marie  a  porté  neuf  mois  dans  son 
scin. 

L'Evangile,  si  sobre  de  détails  sur  Ja  vie  de 
la  Vierge,  entre,  sur  la  Visitation,  dans  un  récit 
d'une  parfaite  précision.  L'Esprit-Saint  n'a 
voulu  lui  faire  tenir  une  si  grande  place  dans 
l'Evangile,  que  [lour  inviter  à  rechercher,  dans 
ce  seul  mystère,  toutes  les  vertus  et  toutes  les 
gloires  de  Notre-Dame.  Pour  entrer  dans  ce 
dessein,  nous  admireions  donc  d'abord,  dans  le 
mystère  de  la  Visitation,  la  grande  charité  de 
Marie. 

Le  divin  Sauveur  disait  à  ses  premiers  disci- 
ples :  «Je  suis  venu  apporter  le  feu  sur  la  terre; 
et  (pi»;  désiré-je  sinon  tie  le  voir  s'allumer?» 
Ce  feu  de  la  charité,  Jésus  l'a  départi,  dans  une 
ceitaine  mesure,  à  tous  ses  serviteurs.  Vierges, 
confesseurs,  martyrs,  apôtres,  tous  entrent  en 
parlicifiation  de  cet  esprit,et,  suivant  la  mesure 
qu'ils  en  reçoivent,  accomplissent,  d'une  part, 
la  mission  qu'ils  ont  reçue  de  Dieu,  d'autre  part, 
l'œuvre  île  leur  sanctihcation  personnelle.  On 
en  admire  les  effusions,  surtout  dans  l'Evangile 
de  saint  Jean  et  dans  les  é[iîtreâ  du  saint  l'aul. 
Les  docteurs  catholiques  enseignent  toutelois 
que  la  très-sainte  Vierge  a  mieux  compris  le 
mystère  de  la  science  de  Jésus-Christ,  que  tous 
les  anges  et  que  toutes  les  créatures  ensem- 
ble. Ainsi  au  moment  oîi  la  très-pure  Vierge 
Conçoit,  dans  son  sein,  le  Fils  du  Très-Haut, 
elle  ..omprend,  avec  les  clartés  les  plus  ineffa- 
bles, et  l'immensité  de  l'amour  divin  pour  la 
nature  humaine,  et  la  profondeur  du  péché  ori- 
ginel, et  la  grandeur  des  destinées  de  l'homme 
régénéré  par  la  grâce.  Cette  vue  si  nette,  si  pro- 
fonde, si  pleine,  l'embrase  du  plus  ardent 
amour  pour  Dieu;  elle  allume  dans  son  cœur 
la  plus  ineUahle  charité  pour  l'homme. 

Apres  s'être,  pendant  deux  ou  trois  jours, 
anéantie  sous  le  [loids  de  sa  gloire,  de  son  ad- 
miration et  de  sa  reconnaissance,  à  la  vue  du 
Verbe  incarné  dans  sou  sein,  elle  se  lève,  elle 
s'en  va  en  toute  hâte  à  travers  les  montagnes, 
vers  la  ville  de  Juda.  Pourquoi? 

Marie  se  lève  pour  annoncer,  aux  autres,  la 
couceplion  du  Verbe  et  leur  eu  inspirer  la  (çrâce. 
Sa  volonté  est  que  le  Christ  incarné  commence 
aussitôt,  la  mission  de  Sauveur,  qu'il  a  reçue  de 
son  Père.  «Marie  s'en  va,  dit  saint  Ambroise, 
non  pas  comme  incrédule  à  l'oracle  angélique, 
incertaine  de  la  nouvelle  (d  doutant  de  l'exem- 
pli'  d'Ebsabelh,  mais  joyeuse  de  l'accouiplisse- 
ment  de  son  vœu.  par  religieux dévoueoent  au 
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devoir  et  empressement  d'allé!?re«se  :  Lcela  pro 
voto,  rvligiosa  pro  officia,  feslinn  pro  gnudio. 

Marie  se  lève  pour  al'er  liiMivrci'  .li;an  de  la 
tache  oriifini'llc  et  le  remplir,  lui  et  sa  mère, 
delà  grâce  du  Saint-Esprit,  o  Dans  !e  soin  de 
la  Vieri^c,  dit  Origènc,  Jésus  se  iiâte  de  sancti- 
fier Jean  placé  encore  dans  le  sein  de  sa  inùre.  » 
Marie  se  lève  pour  féliciter  Elisabeth  de  sa 
conception  miraculeuse,  l'assister  pendant  sa 
grossessf,  et  l'aider  ainsi  jusqu'à  ses  couches, 
c'est-à-dire  environ  cinq  eu  six  mois. 

iSIarie  se  lève  pour  donner  aux  siècles  fnturs 
cet  insigne  exemple  d''humilitè  et  de  charité. 
Déjà  mère  de  Uieu  et  reine  du  monde,  elle  dai- 
gne visiter  Elisabeth  qui  eût  dû  plutôt  être  son 
humble  servante.  Par  sa  conduite,  elle  nous 
amène  à  visiter  pareillement  et  volontiers  nos 
inférieurs,  à  leur  donner  des  marques  de  poli- 
tesse, à  leur  offrir  une  réelle  assistance,  à  les 
secourir  surtout  dans  les  besoins  de  l'àme. 

Marie  ne  se  borne  pas  à  se  mettre  en  route, 
elle  se  hâte.  Saint  Anibroise  voit,  dans  cet  em- 
pressement de  la  Vierge,  une  leçon  |ioiir  les 
jeunes  tilles  qui  ne  doivent  point  st;itionner  sur 
les  places  et  nouer  en  public  descunversations  : 
fn  domo  sera,  festina  inpubUco.  Le  motif  île  cette 
aâte,  le  zèle  «[ui  l'inspire,  en  découvre  mieux 
la  nature.  C'est  la  joie  qui  anime  Marie,  c'e.^t  la 
Aarité  (]ui  la  stimule.  La  grâce  du  Saint-Esprit 
lie  connaît  pas  le  retard;  il  laut,  au  plus  vite, 
purger  Jean  du  péché  et  le  sanctifier. 

Marie  se  hâte  sans  que  ni  la  longueur  du 
,:hemin  ni  l'àprelé  îles  montagnes  arrêtent  ses 
pas.  La  charité  ne  connaît  pas  d'obstacles;  sur- 
tout lorsqu'il  s'agit  de  s'élever  soi-même  aux 
plus  hautes  pensées,  en  piévenant  les  autres  de 
grâces  sanctiUanles,  la  charité  ne  marche  plus, 
elle  vole,  et,  par  les  hauteurs  qu'elle  doit  fran- 
chir, symbiiUie  les  sommets  des  vertus  où  elle 
peut  atteindre. 

Notre  foi  découvre,  dans  cet  apostolat  de  la 
sainte  Vierge,  toutes  les  conditions  et  tous  les 
caractères  du  zèle  le  plus  actif,  le  plus  désinté- 
ressé, le  plus  généreux,  le  plus  pur,  le  plus 
héroïque. 

Marie  aurait  pu  prolonger  son  extase,  s'en- 
velopper de  son  recueillement,  contempler  dans 
son  sein,  sans  se  rassasier  jamais,  le  trésor  que 
l'amour  inlini  lui  a  contié.  Mais  le  salut  d'une 
âme  ensevelie  dans  les  ombres  du  péché,  ne 
lui  permet  pas  de  retenir  les  flots  de  cette  source 
divine  qui  vient  de  s'ouvrir  dans  son  cœur  : 
elle  va  la  faire  couler  dans  la  maison  du  vieux 
Zacharie,  elle  va  laver,  dans  les  eaux  de  la 
grâce,  l'àme  de  l'enfant  qui  dort  du  sommeil  de 
la  déchéance,  dans  le  sein  d'Elisabeth. 

Que  de  prétextes  ce'pendant  auraient  pu 
retenir  la  sainte  Vierge  ou  ajourner  l'exéculion 
de  son  dessein  !  Sa  jeunesse,  sa  grossesse  com- 


mencée, la  longueur  de  la  route,  les  difficultés 
des  montagnes,  l'habitude  d'une  vie  retirée 
semblaient  lui  faire  un  devoir  de  ne  pas  sortir 
de  Nazareth.  Mais  le  zèle  ne  lui  permet  pas  de 
s'arrêter.  Apprenons  [)ar  cet  exem|ile  à  ne  jamais 
céder  aux  pesinteurs  delà  nature,  quand  la 
grâce  nous  appelle  au  salut  d'une  âme.  Quit- 
tons tout  s'il  le  faut;  quittons  même  la  prière 
pour  aller  combattre  les  ennemis  de  Uieu  et 
agrandir  le  royaume  de  sa  grâce.  Comprenons 
qu'il  est  des  tem[is  île  persécution  où  il  faut 
préférer  la  lutte  au  repos  et  les  ardeurs  du 
combat  aux  douceurs  de  la  coutemplalion. 

Marie  aurait  pu  se  renfermer  dans  sa  dignité. 
Mais  non.  La  mère  du  Fils  de  Dieu  prévient  la 
mère  du  (ils  de  Zacharie;  la  reine  du  ciel  et  la 
souveraine  dos  anijes,  va  au  devant  de  celle 
dont  le  nom  est  devenu  une  sorte  d'opprobre. 
Les  siècles  catholiques  nous  font  admirer  des 
grands,  des  puissants,  des  hommes  de  génie 
qui  échangent  le  sceptre  ou  l'épée  contre  la  hou- 
lette de  pasteur  ou  le  bâton  de  missionnaire. 
Mais  qu'il  y  a  loin  de  ce  dévouement  à  l'hé- 
roï(iue  charité  qui  presse  le  coeur  de  Marie  d'al- 
ler arrachrr  à  la  souillure  originelle,  l'âme  de 
Jean-Ba|itiste. 

JMiiis  ce  n'est  pas  seulement  ce  départ  qui 
m'étonne,  ce  sont  les  suites.  L'Incarnation  du 
Fils  de  Dieu  était  surtout  l'acte  d'une  incom- 
préhensible humilité  :  a  II  s'est  anéanti  lui- 
même,  s'écriera  bientôt  le  grand  Apôtre,  prenant 
la  forme  de  l'esclave.  »  Or  ces  anéantissements 
dont  nul,  excepte  Dieu,  ne  sondera  jamais  les 
abimes,  ont  ouvert  dans  l'âme  de  Marie  une 
soif  intarissable  de  saciilices  et  d'abaissements. 
Marie  sait  qu'elle  est  mère  de  Dieu,  elle  sait 
que  son  nom  retentira  dans  tous  les  siècles,  et 
la  voilà  qui  quille  sa  solitude,  pour  se  mettre 
au  service  de  sa  parente.  Uoi  donc  craindra  de 
s'abaisser  quand  le  Fils  de  Dieu  prend  la  der- 
nière place  parmi  les  enfants  des  hommes?  Qui 
aura  lionte  de  se  faire  le  servileurde  ses  frères, 
quand  la  mère  du  Christ  s'humilie  jusqu'à  de- 
venir la  servante  d'Elisabeth?  Admirable  exem- 
ple et  qui  contraste  trop  avec  les  défaillances 
(le  notre  vertu.  Nous  voulons  bien  des  dévoue- 
ments, mais  magnifiques,  nous  voulons  pro- 
duiru  des  œuvres,  mais  éclatantes:  ou  si  nous 
nous  résignons  â  quelque  rôle  subalterne,  nous 
laisserons  le  ver  de  l'amour-iuopre  ronger  eu 
secret  le  mérite  de  nos  sacrifices  et  l'œil  qui 
nous  observe,  discerne  trop  facilement,  même 
dans  nos  meilleurs  actes,  les  stériles  comiilai- 
sances  de  l'égoisme.  Gardons-nous  d'oublier 
jamais  la  pureié  d'intention  et  le  désintéresse- 
ment de  Notre-Dame. 

Deux  sentiments  inspirent  â  Marie  ce  pieux 
l)èli'riuage  :  l'amour  du  Sauveur  et  l'amour  de 
l'âme  de  Jean-Baptiste.   Le  zèle  pour  le  salul 
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des  âmes,  lorsqu'il  est  sirrrre,  in=pirf  an  plus 
haut  degré  l'ainour  de  Unu  et  l'amoiii-  du 
prochain  :  l'amour  du  prochain  pour  l'illumi- 
nation de  son  âme,  l'amour  de  Di'U  pour 
l'agrandissement  de  son  roj'aume.  Tel  est  le 
sentiment  ins[)irateur  de  Marie  :  ell^  vient 
répandre  la  verlu  du  Trcs-Haiil,  la  lamièrc  du 
Verbe,  la  charité  du  Sainl-E-prit  ;  elle  vient 
enfanter  un  chi,  donner  à  son  Fds  un  précur- 
seur et  commencer  l'annonce  delà  urau'le  iidu- 
vellc.  C'est  ici  qu'éclate  et  s'accrnit  la  mission 
de  Marie;  ellr-  ouvre  la  voie  (]ue  suivront  jus- 
qu'à la  tin  (les  si,«cles,  tous  les  hommes  apos- 
toliques: modèle  et  '•l'ine  dos  apôtres,  elle  va 
rel''ver  l'image  de  l'humanité  déchue  et  semer 
tous  les  germes  de  la  sanctihcalion  par  la 
giàcc. 

C'est  là,  disons-nous,  la  grande  affaire  de 
ce  monde. 

«  Sauver  une  âme,  s'écrie  un  éloi]UPnt  mis- 
sionnaire, c'est  l'engendrer  à  la  vie  mémo  de 
Jésus-Christ;  c'est  ja  tirer  du  chaos,  de  la  nuit, 
de  sa  déchéance,  pour  la  transiiorter  dans  le 
royaume  de  la  lumièie  et  de  la  vie;  c'est  l'éle- 
ver de  l'être  corrompu  de  la  nature,  à  l'élre 
surnaturel  de  la  gràie,  de  la  gloire. 

«  Concourir  au  salut  d'eue  âme,  c'est  faire 
plu-i  pour  l'homme  de  Dieu  que  de  créer  un 
inonde.  Procurer  le  salut  d'une  âme,  c'i'st 
mettre  dans  la  balance  du  souverain  aiiprécia- 
teui  des  choses  une  œuvre  plus  excelhute  ijue 
toutes  les  créations  du  génie,  que  toutes  l>'s 
batailles  des  couquisrants,  que  tous  les  prod  ges 
de  lasag  sse  humaine.  «  Vous  avez  été  ai-heles 
d'un  grand  prix,  s'écrie  le  docteur  de--  nations: 
Enifjli  euis  pretiu  marjno.  Que  chose,  en 
ellet,  vaut  ce  qu'elle  coûte  ;  or.  notre  âme  a 
coûté  le  sang  d'un  Dieu  ;  elle  a  donc  aux  yeux 
mêmes  de  la  souveraine  vérité  et  de  l'éternelle 
justice,  un  prix  intini  (I).  » 

J^es  œuvres  de  1  homme  sont  enfermées  dans 
le  cercle  des  intérêts  u'ici-bas  ;  l'œuvre  du 
salut  n'a  d'autre  but  que  l'élernilé,  d'autre 
limite  qui'  la  beatituile  de  Dieu  même.  Au^si, 
quand  l'âme  s'est  familiarisée,  avec  les  gran- 
deurs de  l'apostolat,  quand  elle  counait  le  d(m 
de  Dieu  et  le  saciitice  de  Jésus-Christ,  le  sacri- 
Gce  de  soi  n'a  rien  qui  étonne  le,  eouraue  et  le 
dévouement  à  la  sainte  cause  de  la  vérité  de- 
vient la  première  des  grandeurs. 

De  là  ces  ardeurs  qui  relentissent,  dans  les 
maints  Livres,  comme  les  flammes  d'un  volcan. 
«  Mou  zèle,  s'écriait  Elle,  est,  dans  le  fond  île 
jaes  os,  comme  une  flamme  bouillonnante  ;  sou 
)oids  m'oppresse  et  je  ne  puis  plus  en  soutenir 
es   ardeurs.  «    «  Le  zèle  de  votre   maison  me 
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tîi'vore,  ajoute  David  ;  j'ai  vu  les  prévarications 
"  s   méchants  et  j'en  ai  frémi  de  colère.  »  En- 

ndez  saint  Paul  :  «  Je  suis  débiteur  aux  Grecs 
e  aux  Barbares,  aux  saines  et  aux  insensés  ;  je 
me  suis  fait  tout  à  tous  jiour  les  gagner  tous  à 
Jésus-Christ;  j'ai  souhaité  d'être  anathème 
pour  mes  frères  ;  je  me  sacrifierai  volontiers, 
je  m'immolerai  de  grand  cœur  pour  le  salut  de 
vos  âmes,  et  moins  vous  m'aimeiez  plus  je  vous 
aimirai.  :> 

Si  tels  sont  les  accents  des  hommes  apos- 
toliques, que  penser  des  ardimrs  de  Marie  !  Sa 
mission  divine  change  en  un  clin  d'œ.il  la 
maison  de  sa  parente,  et  la  grâce  qu'elle  y  ré- 
pand est  si  puissante  ipi'ell''  va  tuer  le  péché 
originel  jusque  dans  le  sein  d'Elisabeth. 

Ahl  chrétiens,  si  nous  avions  réellement 
conçu  par  la  foi,  par  la  charité,  le  grand  mys- 
tère de  rjncaroatiun,  nous  sentirions  aussi 
i'étincelie  sacrée  qui  a  fait  les  apoires  ;  nous 
nous  eU'orcerions  d'agrandir  le  myaume  de 
Dieu,  eu  y  conviant,  en  y  faisant  entrer  quel- 
ques-unes de  ces  âmes  (jui  ont  perdu  la  mé- 
moire de  la  rédemption  pouricsquellcs  l'etfusion 
àt:  l'éternel  amour  est  devenu  un  ohj-t  d'oubli, 
peut-être  d'indifférence  ou  de  haine. 

Mais  non  ;  nous  nous  familiarisons  avec  le 
dédain  ou  le  mépris  ;  nous  vivons  côte  à  côte 
avec  les  ennemis  de  la  vérité  sans  improuver 
jamais  leur  exécrable  égarement,  et  si  nous  les 
reuiontronssur  notre  chemin,  nous  croyons  que 
la  couitiii-ie  nous  fait  un  devoir  de  céder,  ou 
(pi'elle  exige  à  tout  le  nuiins  tous  les  ménage- 
ments de  la  délicatesse.  .\h  1  que  nous  counais- 
sons  peu  le  don  de  Dieu  ;  que  nous  sommes 
froids,  ternes  et  mornes  quand  il  s'agit  de  le 
pnjpager  ou  de  le  détendre. 

Ne  nous  contentons  pas  d'admirer  Marie 
dans  sa  Visitation  et  d'ex.ilter  le  missionnaire 
qui  vole  aux  extrémités  du  mnnde.  Il  y  a  au- 
jourd'hui plus  à  fa  rc  eu  France  qu'eu  Chine. 
Nous  avons  plus  d'apostolat  à  exener  parmi 
nos  (lopulations  abruties  de  matérialisme, 
d'athéisme  et  de  mauvaise  presse,  que  dans  les 
pays  intiilèles,  où  la  réactiou  contre  le  mal  se 
tire  dés  longtemps  du  mal  lui-même.  Deman- 
dons donc  a  lu  Vierge  une  parcelle  de  ce  feu 
qui  cou-uiue  sou  âme  ;  demaudims  à  Jésus- 
Christ  les  empressemenls  de  la  chaiilé  conver- 
tissante ;  et  persuadons-nous  bien  que  propager 
iii-has  la  grâce  de  Dieu,  c'est  le  meilleur  litre 


à  sa  gloire. 


HUITIÈME     JOUR 

LA    VISITATION. 
Inlraiiit  in  ,lomum  Zuchirin'  et  salutavit  Elisabeth. 
(Luc.  I.  40.) 

La  femme  chrétienne  est-elle  condamnée  pai 
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rEvanprile  à  nne  solitude  pnrprtiielin?  Sa  mis- 
sion esl-elle  al  solmiieiit  rerifcrméo  flans  les 
limites  que  trai-ent  les  devoirs  dumestiqucs? 
N'a-t-elle  point  de  mission  puhliiiiie  m  remplir 
et  le  feu  de  sa  charité  ne  doit-il  avoir  d'autre 
aliment  que  le  bonheur  de  ceux  qui  l'environ- 
nent dans  son  modesle  empir-?  1^:1  visii.ition 
de  la  Vierge  donne,  à  cisquestious  importantes, 
une  importante  solution . 

Lorsque  la  Viergo  eût  accompli,  en  toute 
liâto.  son  voyage  à  travirs  li's  incnlagn^s,  elle 
arriva  dans  la  cité  de  Juda.  entra  dans  la  mai- 
son de  Zaï-harie  et  salua  Elisalielli.  La  très- 
sainte  Vierge  quitte  donc  la  Vie  de  recueille- 
ment; elle  soitde  la  solitude  qu'elle  aime,  pour 
porter  la  lumière,  la  grâce  et  la  paix,  dans  une 
maison  éloignée  de  sa  demeure,  pour  aller 
sanctifier,  des  le  sein  de  sa  mère,  l'àme  de  celui 
qui  sera  plus  qu'un  proplièle  et  que  Jésus  ap- 
pellera fc  plus  grand  *es  enfants  des  hommes. 

Nous  apiirenons  donc,  |  ar  la  conduite  de 
Marie,  que  la  charité  et  le  zèle  autorisent  la 
femme  ciirétienne  à  sortir  de  -a  retraite,  pour 
remplir  une  mission  de  salut  et  de  miséricorde. 
Nous  ajoutons  que, à  notre  époque  toiu'mentée, 
dans  notre  socii-té  divisée,  cet  apostolat  est  un 
nécessaire  et  pressant  devoir. 

Pour  entendre  celle  ^rave  leçon,  précisons  le 
fait  qui  l'appuie,  séparnns-le  des  nouveautés 
dangrreuses,  et  dégageons  avec  soin  la  doctrine 
qui  en  découle. 

La  Vierge  salua  Elisaheih,  en  lui  disant  :  La 
paix  soit  avec  vous  :  c'était  le  salut  ordinaire 
des  Hélireux.  La  Vierge  agit  ainsi  p.ir  un  aver- 
tissement d"en  haut;  l'ange  du  Seigneurl'avait 
avertie  de  la  coiiception  de  sa  pai-enle,  pour 
l'inforaier  tacitement  du  plaisir  qu'éprouverait 
Dieu  si  Marie  visitait  Elisabeth,  l'ar  Elisaheih, 
matrone  âgée  et  prudente,  Di'u  voulait  décou- 
vrir  au  monde  la  conception  de  Marie,  notifier 
l'incarnation  encore  cachée  du  Verbe  et  indi- 
quer à  tous  les  pauvres  letrésor  enfoui  dans  les 
entrailles  de  la  Vierge.  Elisjil.elh  n'y  manqua 
pas  :  «  D'où  me  vient  ce  iiouheu!-,  dit-elle,  que 
la  mère  de  mon  Dieu  vienu'-  i;ie  visiter?  » 

La  Vierge  ne  salua  pasZaci;arie.  11  ne  conve- 
aail  p;is  qu'une  vierge  sali.àt  un  éjioiix  ;  la  pu- 
deur virginale  n'accorde  jias  cette  Iranchise. 

La  Vierge  saliia  la  |ircniiiTe.  <(  Pins  la  Vierge 
estchaste,  dit  saint  Amla-oise,  [dus  elle  doit  être 
humble  ;  plus  elle  doit  témoigner  de  défVrence 
aux  vieillai'ds  :  Celle  qui  fait  [irofession  de 
chasteté,  doit  être  la  maîtross'!  de  l'hiiuiiliti'.  » 
A  ce  propos,  saint  Jean-Chrysostonie  traite  de 
ridicules  ces  orgueilii'ux  qui  refu-ent  le  premier 
salut  et  se  conlentenl  de  le  lenrire.  Les  vrais 
sages  saluent  les  premiers,  pirce  ipie  tid  est  le 
devoir  Je  la  vertu,  parce  qu'ils  dompleut  ainsi 


l'orgueil,  parce  qu'ils  éteignent  ainsi  les  procès, 
les  divisions  et  les  haines. 

Ces  particularités  suffisent,  à  notre  instruc- 
tion. 

Nous  y  trouvons  d'abord  raison  et  moyen 
d'écarter  deux  prétentions  de  l'orgueil  féminin. 
De  nos  jours,  où  l'on  met  en  question  les  prati- 
ques les  moins  contestables,  nous  avons  vu  des 
novateurs  jaloux  de  modifler  le  rôle  de  la 
femme.  Les  uns  veulent  lui  ouvrir  toutes  les 
fonctions  libérales  que  la  société  octroie  aux 
liommi^s;  les  autres,  pour  couronner  ce  bel  ou- 
vrage, enleniient  ménager  aux  femmes,  l'accès 
aux  charges  politiques.  Li  femme  serait  avocat, 
médecin,  député,  ministre.  Nous  avons  eu  des 
socialistes  à  la  recherrhe  de  la  femme  libre  ; 
nous  avons  vu  des  clubs  de  femmes  et  nous  sa- 
vons quelles  belles  choses  y  déclamaient  des 
orateurs  en  jupes,  sur  le  rôle  domestique  et  so- 
cial de  la  fe:iime.  Est-ce  que  ces  nouveautés 
ont  une  raison  d'être,  et  ces  prétentions  ont- 
elles  le  sens  commun?  Nous  n'entendons  rien 
ôter  à  la  temme  de  ce  qui  lui  appartient,  mais 
qu'elle  reste  à  sa  place  qui  est  la  seconde,  et  si 
elle  peut  agir  dans  des  sphères  qui  lui  sont  fer- 
mées, que  ce  soit  seulement  par  son  influente, 
par  ses  cnnseils  et  surtout  par  sa  retenue.  On 
pcrm-ttout  à  la  femme,  excepté  d'être  homme, 
disait  un  grand  homme,  et  si  l'on  veut  l'exalter 
trop  haut,  ce  n'est  que  pour  la  jirécipiter  plus 
bas.  Tenons-nous  plutôt  à  l'exemple  de  la 
Vieruje  :  jeune  fille,  au  temple;  épouse,  dans  sa 
maison  ;  mère  de  l'Homme-Dieu,  en  service  de 
foi  et  de  charité.  Cela,  et  rien  de  plus  :  la  per- 
fection de  la  femme,  c'est,  en  toutes  choses, 
d'imiter  Marie. 

Ciiinme  il  y  a  des  ambitieuses  dans  l'Etat,  il 
y  a  des  prétentieuses  dans  l'Eglise.  A  l'époque 
du  concile,  on  plai-anta  finement  de  grandes 
dames  qui  se  mêlaient  d'ofl'rir  des  conseils  au 
Saint  Esprit.  Dans  l'histoire  de  toutes  les  héré- 
sies, on  trouve  des  femmes  attachées  aux  nova- 
t.  urs,  ardentes  à  propager  par  la  persuasion  ce 
qui'  les  hérétiques  ont  eu  l'audace  d'inventer. 
Une  erreur  n'a,  le  plus  souvent,  de  puissance 
que  par  le  crédit  des  femmi'S,  quelquefois  par 
leurs  faiblrs~es.  C'est  le  sempiternel  féininin 
qu'on  souiiçonne  dans  tnules  les  affaires  véreu- 
ses. Mais  viMions  à  Marie  pour  confondre  ces 
funestes  travers.  Si  une  femme  a  été  élevée 
dans  l'Eglise,  on  ]ieut  dire  que  c'est  la  Vierge- 
Mêre;  cependant  elle  se  tait  dans  l'Eylise  nais- 
.sinte,  elle  ne  s'ingère  pas  dans  l'enseignement, 
(lui.  à  tant  d'égards,  eût  pu  lui  convenir;  elle 
lusse  toujours,  au  i)outiiieat  et  au  sacerdoce,  le 
ministère  de  la  prédication. 

Mais  enfin  nous  la  .oyons  quitter  sa  demeure 
pour  port,  r,  à  Elisabeth,  la  nouvelle  de  l'In- 
caruation  et  sancliOer  Jeun-Baptiste.   Nous  en 
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conohions  donc  que  la  femme  r.hnHiemic  pc^'. 
et  doit  même  exnifiT,  Iioï-s  (!:!  /'ciu;'  iiili;  <li'  sa 
maisDD,  certains  devoirs  d'apo-tolat.  Non  p:is 
qu'elle  soit  appeli'c  à  prêcher,  dii  haut  de  la 
chaire,  ni  à  do^^inatiser  nulle  part;  mais,  S(;a- 
mise  à  l'ordre  hiénirchique,  elle  [leut  e't  iloit, 
dans  son  action  au  milieu  du  monde,  être  l'auxi- 
liaire du  sacerdoce. 

Déjà,  sous  la  loi  figurative,  nous  voyous  les 
fcmuies  prendre  part  à  ceitTines  foiniitins  du 
sacerdoce  juclatjue,  concourir  à  l'embellisse- 
ment des  cho-'CS  saintes,  enrichir  de  leurs  dons 
le  tabernacli^  et  aider  même  Zuroljahel  dans  la 
construction  du  Temple. 

Quand  le  Fils  do  Dieu  viont  lialiitor  sur  la 
terre,  il  prend  sa  chair  dans  le  sein  de  la 
Femme  qui  verse  sur  le  monde  la  lim.ièie 
éternelle.  Pendant  ses  courses  évangéliipics, 
riloinme-Dieu  |iermct  aux  femmes  de  le  suivre, 
les  charge  de  fournir,  de  leurs  maii'S,  aux  be- 
soins de  sa  vie  teneslre  et  à  l'entietien  de  ses 
premiers  disciples. 

Li's  Actes  des  apôtres  font  foi  que  les  liaisons 
des  saintes  femmes  devinrent,  à  Jérusalem,  les 
premiers  temples  où  lurent  célébrés  des  saints 
mystères.  Le  grand  Ap6tre  a  ci  b'bré  le  zél  ■  de 
CCS  I''mmi  s  immortelles  qui,  à  Rome,  à  Corin- 
the,  <à  Eiihèse  et  dans  toutes  lu*  villes  de  la 
gentilite,  firent  de  leurs  maisons  les  premières 
chapelles  où  lut  prêché  l'Evangile.  L'histoire 
de  l'Eglise  nous  les  montre  perpétuellement 
occupées  à  dilater,  [lar  un  zèle  héroïiiue.  l'em- 
piic  de  Jésu>-i;iirist.  l'as  un  temple  catholique 
n'a  été  Ci)ustruil,  doté,  emiclii  sans  elles,  de- 
puis les  ha^iliques  s[)lendiiles  construites  sous 
(vin-tantin.jusipi'aux  cathédrales  encore  debout 
dans  la  vieilh;  Europe. 

Autres  lemiis,  autres  devoirs.  Nous  sommes 
aujourd'iiui,  eu  France,  comme  les  Israé  ites 
au  retour  de  la  captivité.  Seulement  le  Babylo- 
nien n'est  pas  un  persécuteur  du  dehors;  c'est 
un  frère  (pfaliu^e  l'orgueil  de  vaines  théories 
ou  qu'égarcnl  d'abominables  préjugés,  et  c'est 
ce  frère  que  doivent  as^isLer  les  émules  de 
Marie. 

Nous  distinguons  une  dnuljln  assistance. 

Dans  les  grandes  viUos,  où  lespiidres  ne  sont 
pas  assez  nombreu.»:  pour  la  population  f  t  uù 
les  prolétaires  ont  d'ailleurs,  contre  le  prêtre, 
des  préjugés  monstrueux,  il  faut  tpie  les  l'emuK's 
rempli?^ent  un  minis'.ère  quasi-siiceniotul.l'onr 
nous  convaincre  dn  cetle  nécessité,  il  suliit 
d'invoquer  l'argumi  nt  des  cliillVcs. 

Au  tempsde  saint  Vincent  de  l'aul,  Paris  ren- 
fermait dans  son  eniciule  (Miviiou  trois  cent 
cinquante  mille  âmes;  et  rhisloiieii  du  thau- 
maturge de  la  cliurite  nous  apireiul  que  dix 
mille  prêtres  tra  s'aillaient  au  salut  do  la  giandc 
ville.  En  1789,  la  population  ne  s'élevait  guère 


o  i-delà  de  cinq  cent  mille  habitants,  et,  t'.n 
l'absence  des  corpoiations  religieuses  déjà  at- 
teintes par  la  révolution,  il  restait  encore,  pour 
les  fonctions  du  ministère,  environ  six  mille 
piètres.  Aujourd'hui  Paris  compte  dix-huit 
cent  mille  âmes  ;  il  est,  de  plus,  le  rendez-vous 
d'une  multitude  d'étrangers  que  lui  amènent 
jour  et  nuit  les  grandes  lignes  de  fer,  il  est 
comme  le  caravansérail  du  }:lobe  terrestre  ;  et, 
]i<)ur  tant  d'hommes,  combien  de  prêtres?  En- 
viron douze  cents.  Le  prèlie,  à  Pari--,  est,  pour 
ainsi  dire,  écrasé  sous  le  poids  des  f  nctions 
extérieures  du  culte.  De  plu-^,  par  l'éloinnement 
des  foules  ouvrières  de  toute  pratique  religieuse, 
par  l'action  infâme  de  la  presse  impie,  le  prê- 
tre est  devenu,  pour  ces  multitudes,  un  objet 
de  haine  et  de  mépris.  A  ré[>o.|ue  de  la  Com- 
mune, le  nom  de  prêtre  était  devenu  synonyme 
de  scélérat,  et  la  mort  sans  phrase  était  le  chà- 
liincnt  réservé  au  crime  du  sacerdoce.  Dans 
l'état  actuel  de  la  capitale  —  et  toutes  les 
grandes  villes  ont  une  population  analogue  — 
les  femmes  seules  peuvent  arracher  à  l'indiffé- 
rence des  ouvriers  abiutis  par  l'égoïsme  et  la 
misère.  Des  femmes  seules,  saintement  échauf- 
fées à  la  Qammo  du  zèle  et  de  la  charité,  peu- 
vent ressusciter  la  foi  au  milieu  île  ces  grands 
c  litres  où  affluent  toutes  les  erreurs  et  où  ré- 
gnent tous  les  vices;  di'S  légions  de  femmes, 
changées  en  apôtres,  peuvent  seules  porter,  au 
sein  des  ténèbres  de  la  capitale  de  la  lumière, 
la  lumière  des  vérités  révélées. 

Dan- les  campagnes,  grâce  aux  progrès  d'une 
certaine  aisance,  il  n'y  a  pas  autant  de  pauvres, 
et,  par  le  bon  ell'et  oes  relations  sociales,  il  n'y 
a  pas  autant  de  préjugés  contre  le  prêtre.  Le 
prêtre,  d'ailleurs,  dans  le  ministère  ordinaire 
des  paroisses,  suffit  généralement  aux  l)esoins 
des  âmes.  Mais,  dans  cet  étal  général  de  bien- 
être,  il  y  a,  pour  les  âmes,  un  écueil  vulgaire, 
le  plaisir,  et  une  tentation  plus  vulgaire  eocorc, 
celle  de  l'avarice.  Le  paysan  travaille,  mais 
après  le  travail,  il  ne  sait  pas  se  reposer  avec  no- 
blesse, et  dans  le  travail,  il  ne  sait  pas  se  dé- 
fendre contre  les  ins[uralions  de  la  cupidité.  II 
est  plus  i>osséd»de  son  bien  qu'il  ne  le  po-sède, 
et  il  jouit  moins  de  ce  qu'il  a,  qu'il  n'est  jaloux 
de  ce  ([u'il  n'a  [las.  Si  vous  le  voyez  conduire  sa 
charrue,  la  nature  a  beau  être  parée  de  tous 
ses  charmes,  il  n'en  voit  aucun  ;  la  joie  a  beau 
rayouni.-r  ilans  l'almosphère  du  printemps,  il 
n'en  peiçoil  pas  un  seul  rayon.  En  labourant 
sa  terre,  il  jette,  sur  le  champ  du  voisin,  uu 
regard  oblique,  et  lui, qui  ne  voudrait  pas  voler 
un  sou,  il  trouve  tout  naturel  de  voler  une  raie 
do  tonc.  Etre  vole-terre  impunément  et  ha- 
bileuicul,  c'est  le  trait  du  lin  matois.  Avec  cela, 
le  viliageoi,-- endoctriné  par  la  mauvaise  presse, 
reuoute  liès-fort  le  rétablissement  de  l'ancien 
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réf^ime,  et  il  ?nffif  qu'on  le  monncc  dn  ''e  réta- 
blissempiit  pour  lui  faiiv  avalrr  touU's  !e»  cou- 
leuvres, subir  toutes  les  troai[(i'rics  et  traiiir 
même  ses  iniérèts.  Je  ne  sais  [ims  liien  ce  ([u'c- 
tait  l'ancien  régime,  je  ne  sais  [.;w  ce  (|u'on 
peut  enlendre  honnêtement  par  son  rétililisse- 
ment,  je  suis  persuadé  que  personne  n'y  sonue, 
et  je  sais  encore  mieux  que  je  ne  voudrais  pas 
faire  tort  à  qui  que  ce  soit,  seulement  d'un  cen- 
time. N'impoi  te.  Il  y  a  des  folliruliiires  (|ui  le 
foui  croire  aux  pnysans  et  il  y  a  de  grandes  et 
bonnes  dames  qui  vivent,  dans  leur  cluUenu,  do 
manière  à  le  laisser  croire.  Non  pas,  j'ai  hàto 
de  le  dire,  qu'el.es  aient  ni  afficheut  aucune 
prélenlion;  mais  elles  secloilrcnt  trcqi  dans  leur 
riche  solitude,  mais  elles  ne  visiteul  [,'as  assi'Z 
le  vdla^ce  ds  sous  son  toit.  Le  [laysaii  Iraneais  a 
plus  ■l'ortçucil  que  le  descendanl  des  Moiitmo- 
rency,  et  le  iiourucois  pauvre  a  jilns  ii'or.nu'ii 
encore  cpie  le  paysan,  ("est  aux  classrs  infé- 
rieures aujourd'hui  ipi'il  faut,  [lour  les  guérir, 
renilre  tous  les  homtnai;es,  et  il  est  reaiaiqua- 
ble  que,  dés  qu'on  s'imlme  dev;int  ehes,  on 
abjure  tout  préjuijfé.  Ah  !  si  les  dames  nobles  du 
pays  franc  se  souvenaient  un  peu  plus  de  la 
Visitation,  si  elles  descendaient  un  peu  (dus  vers 
les  pauvres,  comme  tout  changerait  vile  d'as- 
pect autour  du  caslel,  et  comme  ils  perdraient 
leur  temps,  ces  souffliurs  de  haine,  qui  peuvent 
avec  succès,  m'accuser,  moi,  iils  de  paysan,  de 
vouloir  ramener  le  paysan  à  un  régime  qui 
commencerait  p:ir  me  ruiner. 

Les  miser,  s,  matérielles  et  morales,  sont, 
quoi  qu'on  en  dise,  iuimenses  dans  la  société 
éootempuraiue.  A  force  de  rêver  le  bien-être, 
on  a  agrandi  l'ahime  du  besoin,  et  quoiqu'on 
joui-se  dix  fois  plus  qu'autrefois,  on  éprouve 
dix  fois  moins  de  contentement.  iNous  sommes 
une  race  de  dupes,  une  génération  d'alfaraés. 
Ceux  qui  possèdent  et  jouissent  convoitent  cha- 
que jour  des  trésors  plus  grauds  et  des  jouis- 
sances plus  folles;  ceux  qui  travaillent  et  qui 
soutlient,  malgré  les  douceurs  relatives  de  leur 
condition,  convoitent  ce  qu'ils  ne  peuvent  ob- 
tenir et  ne  répugnent  pas  à  l'idée  de  le  saisir 
par  la  violence. 

Oh!  rappelons-nous  la  Visitation  ;  rappelons- 
nous  Marie  descendant  à  la  maison  d'Èlisahelh 
pour  y  annoncer  la  grâce  et  en  faire  goûter  les 
prémices  ;  marchons  sur  ses  traces;  soyons  apô- 
tres à  son  exem;df  et  à  son  exemple  nous  ellec- 
tuerons  des  œuvres  de  salut. 

NEUVIÈME    JOUR 
LA     VISITATION 
Ut  aiidivit  satulationem  Manœ  Eli-^abeth,  exuUavit 
infan»  tu  utero  ejus  cl  repleta  est  Sfiritu-^anctn. 
(Luc;  1,   il.) 

Le  silence  des  Ecritures  sur  la  plupart  des 


actions  de  la  sainte  Vierge  a  sa  raison  dans  le? 
desseins  de  la  divine  Sagesse,  et  il  y  auiait  té- 
méiilé  à  vouloir  pénétrer  pleinement  les  choses 
qu'il  a  plu  au  Saiut-Hsprit  d'envelopper  d'un 
voile  mystérieux.  Sur  la  Visilatioii,  nous  n'avons 
pas  à  regretter  ce  silence.  L'Evangile  nous  fait 
connaître  le  départ  de  Marie,  le  motif  de  son 
voyage  et  les  etfets  de  sa  visite.  Nous  bénirons 
donc  la  bonté  de  Dieu  d'avoir  voulu  nous  ra- 
conter les  merveilles  qui  furent  le  fruit  du 
saint  pèlerinage  de  Marie  vers  les  montn'^nes 
de  Judée,  et  nous  nous  a[)pliquri'ons  à  déduire 
les  enseignements  qui  en  découlent,  aiasi  que 
les  devoirs  qui  résultent  de  ces  enseignements. 

Zacliarie  et  Elisabeth  ont  mérité  celle  louange 
insigne,  (ju'iis  éloient  justes  tous  les  ileux  devant 
le  Seigneur.  La  maison  de  Zacharie,  avant  la 
visite  de  la  Vierge,  ne  [iré-ente  pas  moins  une 
image  lugubre  lies  inlirmités,  des  humiliations 
et  lies  misères  donl  la  source  remonte,  pour 
l'humanité,  au  malheur  de  sa  déchéance.  Ces 
misères  disparaissent  à  rajqiroche  de  Marie. 
Nous  avons  déjà  découvert,  dans  la  Visitation, 
le  modèle  du  zèle  chrétien  et  le  type  de  l'apos- 
tolat dans  le  monde;  nous  allons  saluer,  dans 
ce  mystère,  la  bénédiction  qui  s'attache  à  la 
femme  chrétienne,  pour  la  sanctiticalion  de  la 
famille. 

Qu'est-ce  d'abord  que  cette  habitation  vers 
laquelle  Marie  dirige  ses  pas?  Est-ce  un  p-ilais 
où  la  fille  de  David  abrite  les  derniers  reflets  de 
sa  gloire  et,  sous  ses  portiques,  deux  reines 
vont-elles  faire  échange  de  maguiticences? 
Non;  c'est  une  chaumière,  c'est  l'asili;  oublié 
d'une  femme,  sans  doute  ornée  de  vertus,  mais 
accr.bli'e  de  vieillesse  et  qui  porte  sur  sa  tète, 
blanchie  par  la  douleur  plus  que  par  les  ans,  la 
honte  d'une  stérilité  devenue  proverbiale.  Cette 
femme,  il  est  vrai,  porte  dans  son  sein  un  en- 
fant promis  à  de  hautes  lieslinées,  mais  sa  con- 
cejition  est  encore  un  secret.  Dans  cette  de- 
meure, autour  de  laquelle  règne  une  solitude 
qui  ressemble  à  un  châtiment,  nos  yeux  aper- 
çoivent l(^  lamen'able  tableau  des  suites  du 
péché  originel.  Un  enfant  conçu  dans  |e  péché, 
une  feuaie  cassée  de  vieillesse  et  alourdie  par 
une  grosse--e  lardive,  un  vieillard  soiiid,  muet, 
tomlié  dans  une  espèce  d'idiotisme;  voilà  tout 
ce  que  l'œil  découvre  sous  ce  toit  sidiîaire. 

Dès  qu'Elisabeth  a  entendu  le  salut  île  Marie, 
l'annonce  île  la  paix,  l'enfant  tressaille  dans 
son  sein  et  la  mère  ■  st  remplie  du  Saint-Esprit. 
Elisahcth  entend  la  première  la  voix  qui  la 
salue,  mais  Jean  épreuve  le  premier  la  force, 
l'esprit  et  l'eflicacilé  de  la  salutation,  trestàlui, 
comme  au  i'ulur  précurseur  du  Christ,  que  s'a- 
dres,-e  d'ahord  le  salut  de  la  Vierge,  ou  plutôt 
du  Kédenii>teur,  car  le  Christ,  caché  dans  le 
sein  de  sa  mère,  lui  suggéra,  dit  Origêne,  ce 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


84-. 


Salut:  la  voix  de  la  Vierge  était  la  voix  du 
Verbe  incarné.  Jésus  parla  par  lu  boutiie  'le  sa 
mère;  Jean  l'entendit  par  les  oreilles  de  sa 
mère  et,  reconnaissant  li'une  manière  surnatu- 
relle son  Seigneur  et  maître,  le  salua,  l'an- 
nonça par  un  tressaillement  d'allégresse. 

Jean,  rejoui  dans  le  ?eiu  de  sa  mère,  fit  par- 
tager sou  allégresse  à  Elisabeth.  Par  son  tres- 
saillement, sur  la  suggestion  du  Saint-Esprit, 
Elisabeth  reconnut  lUie  la  Vierge  avait  conçu 
leClui>t;  elle  la  salua  donc  comme  mère  de 
Dieu  et  lui  ollrit  l'hommage  empressé  de  sa  vé- 
nération. «Vous  êtes  bienheureuse,  lui  dit-elle, 
bienheureuse  d'avoir  cru,  car  s'accompliront  en 
vous  les  choses  qui  vous  ont  été  dites  de  la  part 
du  Seigneur.  »  C'est-à-dire  qui-  «  vous  enfan- 
terez un  Fils,  viuisrappellerez  Jésus,  et  il  sera 
grauil,  et  il  sera  appelé  Fils  du  Très-Haut,  et  le 
Seigneur  Dieu  lui  donnera  Je  trône  de  Divid 
son  pète.  »  Ainsi  Elisabeth  connut,  par  le 
Saint  Esprit,  que  la  Vierge  avait  eu  foi  à  l'an- 
nonce de  l'ang'',  relativement  à  la  conception 
et  à  la  nativité  du  Christ. 

Vous  êtes  bienheureuse,  ô  Marie,  bienheu- 
reuse en  rèalilé,  car  vous  portez  le  Christ  dans 
vos  entrailles;  bienlioureusc  en  espérance,  car 
vous  enfanterez  celui  qui  rendra  tous  les 
croyants  heureux  dans  le  ciel.  Vous  êtes  donc 
bienheureuse  devant  Dii'u  etdrvanl  les  hommes; 
l)ienlieureuse  maintenant  et  dans  tous  les  siècles; 
bienheureuse,  c'est-à-dire  plus  heureuse  que  les 
hommes  et  les  anges.  Sans  mot  d^re,  Elisabeth 
lait  allusion  à  l'increchililè  de  son  mari  sur  la 
naissance  île  Jean  et  lui  op]iose  la  foi  de  la 
Vierge  :  «  Vous  êtes  viainient  supérieure  au 
prêtre,  puisque  le  pretie  a  refusé  de  croire  et 
la  Vierge  a  corrigé  son  erreur.  » 

Revenons  maintenant  sur  ces  particularités 
pour  nous  en  taire  l'aijplicalion. 

Celui  dont  le  Christ  canonisera  lui-même  les 
héroïques  vertus  est  donc  enveloppé  dans  la 
nuit  du  péché.  Le  sein  qui  l'a  conçu  est  son 
pii-mier  tond)eau.  Sou  àini%  privée  de  la  justice 
originelle,  est  plongée  dans  l'abjection  et  dans 
la  mort.  La  présence  de  Marie  lui  ajiporte  la 
grâce  et  à  sa  parole  il  tressaille  d'allégresse. 
Jean,  sanctilié  dès  le  sein  de  sa  mère,  n'est  pas 
seulement  limage  de  tous  les  enfants  qui  ne 
peuvent  renaître  à  la  grâce  que  dans  l'Eglise, 
il  est  entsore  le  symbole  dt;  tant  d'enfants  qui 
ont  besoin  de  sa  grâce  et  de  sa  présence  pour 
recevoir  le  biiiulait  d'une  saiue  éducation. 

L'éducation  l'ait  l'homme  moral;  elle  lui 
donne  la  vie  de  l'àme;  elle  forme  sa  conscience 
et  sa  raison;  elU  détermine  enfin  la  Hgne  géné- 
rale et  les  résolutions  de  sa  conduite.  iM-'ùs  h; 
catholicisme  seul  dépose,  dans  la  conscience  du 
jeune  homme,  des  doctrines  certaines,  des 
do:;mes   oositivement  et    divinement  révélés. 


Sans  la  bimière  de  la  foi,  il  s'ignore  lui-même; 
il  ne  sait  ni  <i'ou  il  vient,  ni  ce  qu'il  est,  ni  où 
on  le  mène.  Son  existence  e-t  pour  lui  un  mys- 
tère; celle  de  i'umvers  un  problème  sans  solu- 
tion, et,  provisoirement,  il  se  livre  aux  folles 
inteinpèfances  de  la  jeunest^e,  il  s'abandonne 
aux  pussions  qu'aiimeuteut  ces  folles  intempé- 
mnces. 

Or,  si  les  jeunes  générations  sont  confiées  à 
des  maîtres  indifférents  ou  Iinstilessi  la  foi  ca- 
tholique; si  les  premières  années  de  l'adoles- 
ci'nce  se  fiassent  dans  l'ouldi  du  devoir  chrétien  ; 
si  les  jeunes  gens  vivent,  ilans  les  collèges, 
sans  pieté  ft  sans  foi,  sans  goût  pour  la  prière 
et  pour  les  choses  saintes;  si  des  professeurs 
incrédules  ou  impics  versent  dans  leur  âme  le 
pinson  des  mauvaises  doctrines  et  leur  lîonneut 
l'exemple  de  l'insouiiance  absolue  pour  les  in- 
térêts éternels;  si  une  soi-disant  philosophie 
vient  leur  apprendre  que  Dieu  et  l'immortalité 
de  l'àme  sont  des  opinions  contestables,  la  ré- 
vélation et  la  Bible  de  poélitiui's  rêves,  le  Christ 
uu  législateur  puremeut  humain,  le  catholi- 
cisme une  forme  passagère,  la  vie  future  uu 
problème,  et  le  dogme  des  peines  éternelles 
une  absurdité  :  à  quel  abrutissement  moral,  ou 
plutôt  à  tpielle  bassesse  d'immoralil'.-  ne  seront 
pas  condamnées  les  jeunes  générations? 

A  ces  maux  des  éducations  Ictlrèos  et  aux 
vices  par  lesquelles  elles  nous  énervent,  s'a- 
joutent, dans  l'éducation  des  classes  laburieuses, 
d'autres  vices  plus  directement  perversifs,  et 
qui  atteignent,  même  dans  sa  source,  le  sang 
des  vieilles  races.  C'est  d'abord  l'idiotisme  sau- 
vage dans  lequel  tombent  ces  milliers  d'en  faits 
(lu'uîi  industrialisme  sans  cœur  entasse  dans 
ses  fabriques  et  ses  ateliers.  Là,  plus  de  ména- 
gements pour  les  délicatesses  de  l'enfance;  la 
luomiscuité  des  sexes  dans  le  travail;  de  mu- 
lueLIcs  provocations;  de  jeunes  contrc-:naitres 
présidant  cet  assemblage  de  vices;  des  patrons 
trop  imlulgents,  parfois  aveugles,  pour  tout  ce 
qui  ne  porie  pas  atteinte  au  rendem-int  du  tra- 
vail ;  des  usines  transformées  en  mauvais  lieux. 
—  A  la  campagne,  plus  de  pudeur,  non  moins 
de  déliauchi'.  Les  enfants  soumis  au  prêtre 
jus(|u'à  la  première  communion,  des  enfants, 
objets  bénis  des  sollicitudes  paternelles  et  pas- 
torales; puis,  après  une  éducation  chrétienne, 
aliandonués  a  une  liberté  précoce  dont  ils  ne 
lieuveut  porter  le  fardeau;  les  jeunes  filles  au 
luxe  et  à  la  danse  ,  les  jeunes  gens  aux  cabarets 
(t  aux  réunions  nocturnes;  des  veillées  sans 
ni'm;  mille  choses  abominables.  Et  puis,  après 
1  uiVi  r,  les  plus  jeunes,  péle-mèle,  à  la  garde 
du  bétail;  les  plus  âgés,  à  l'exploitation  des 
cIkuu[is;  nulle  religion  pour  les  contenir.  Un 
travail  d'esclaves,  un  repos,  mélange  de  liber- 
tinage et  d'orgie,  des  choses  que  le  ciel  se  dé- 
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tourne  pour  ne  pas  voir.  Nous  en  sommes  à  ce 
point  d'iiéiiétuile  nilli^e  et  de  dépottemenls 
cynii|ues.  Ab!  qui  nous  ramènera  Marie,,  qui 
nous  rendra,  pour  la  jeunesse,  la  grâce  de  sa 
Visitation  1 

Aprùs  Jean,  voycfi  Elisah 'tli.  Celte  femme, 
tonte  sainte  qu'elle  est,  est  parvenue  à  une 
extrême  vieillesse,  s:nis  pouvoir  miMer  son  sa-^i-j 
::  celui  d'une  race  prédestinée.  Elransère  aux 
l^iiédictions  de  son  père  Abraham,  elle  porte 
oicore,  aux  yeux  des  siims,  la  honte  d'uue  sté- 
1  ililé  dont  on  lui  fait  un  crime.  La  vieillesse,  la 
ïlôrilité,  rbnmilialion,  le  mépris,  la  honte, 
l'oubli,  les  souflrances,  voilà,  dans  Elisabeth, 
les  fruits  amers  du  jiéché.  (^cs  misère*,  il  est 
vrai,  n'ont  été,  pour  Elisabeth,  que  les  instru- 
ments dont  s'est  servi  la  divine  Providence 
pi)ur  bâtir  l'édifice  de  sasamt^té;  mais  ellfs  ne 
sont  ni  moins  réelles,  ni  moins  douloureuse*. 
IMais  nous  avons  des  misères  plus  pr'dondes, 
des  maux  plus  ciuels,  di's  hontes  [dus  dér:hono- 
ranîes.  Eli^abelh,  vieille,  stérile,  ahandon.iée, 
cas;.'ie.  n'est-ce  pas  l'emblème  des  femmes 
d'siijourd'bui? 

Dans  la  haute  snciélé,  la  jeune  fille  est  géné- 
ralement ma!  élevée,  sans  attache  aux  choses 
sérieuses, elavec  des  habiletés  digriesdi-ssaitim- 
fanques.  A  une  jeunesse fi'ivob»,  succôilent  des 
engaiiements  où  l'amour  chrétien  n'entre  pas. 
Dans  les  mari.if;rs  où  l'on  ne  se  sent  pas  aimé, 
on  chei'i-he  au-dehors  ce  que  l'intérieiir  n'(  QVc 
pas  sul'lisamment ,  on  va  dans  les  désets  du 
monde  et  l'on  y  éprouve  encore  plus  les  abnn- 
dou:;  du  désert.  Les  vraies  femmes  itnitent  les 
mœurs  du  demi-monde,  et  le  deiiù-mondc  c'est 
presque  la  moitié  du  monde. —  Dans  les  disses 
inférieures,  plus  de  sérieux  dans  l'esprit,  des 
obligations  plus  pressantes,  mais  ces  pauvres 
femmes  de  campagne,  comme  elle.^représi'ntrut 
au  vrai  la  pauvre  vieille  Elisabeth.  A  vingt-cinq 
ans,  elles  ne  sont  plus  jeunes,  sans  être  j)réci>é- 
ment  vieilles;  elles  sont  trop  souvent  stériles, 
par  un  calcul  du  [léché;  et,  si  elles  ont  un  époux 
et  des  enfants,  c'est  à  peu  [iiès  comme  si  elles 
n'en  avaient  pas.  La  semaine  est  absorbée  [lar 
le  11  avait;  le  dimaDclie,  le  mari  est  au  cabaret, 
les  jeunes  gens  au  bal,  et  la  mère,  la  pauvre 
Eli^abeth,  est  là,  seule,  accablée  d'ouvrage  do- 
mestique, sans  amour,  sans  lumière,  sans  con- 
solation, espèce  de  foutî're-douleur,  dont  la 
bonne  volonté  et  l'abnégation  auront,  le  soir, 
dans  les  grogneries  et  les  disputes,  leur  seule 
réconi|)ense.  .\h!  qui  residra  à  ces  puuvres 
Elisabeth  la  visite  de  Marie  I 

La  vieux  Zicharie  nous  oflre  à  son  tour  une 
désolante  image  des  misèies  morales  et  des 
humiliations  (juiaflligent  les  hommes  d'aujour- 
d'hui. Ce  prêtre  d'Israël,  fils  des  pontifes  et  des 
(oia,  trouve,  il  est  vrai,  dans  sa  vertu,  des  com- 


pensations aux  maux  qui  désalent  sa  vieillesse  ; 
il  n'en  porte  pis  moins  les  funestes  ron?é- 
queucfs  de  la  dette  antique.  Trisie  exemple 
de  nos  iiifii  miles  contemporaines.  Nos  hommes 
ont  tous,  (il  isou  moins,  l'inlirraité  de  Zacharie  : 
ils  ne  croient  pas  aux  révélations  des  anges, 
et  ils  (coiiiint  [l'-u  les  paroles  des  prêtres.  A 
force  de  fermer  l'oreille,  ils  en  perdent  l'usage, 
et.  parce  qu'ils  n'ont  pas  écouté,  ils  n'ont  plus 
di^  [laroles;  ils  n'ont  plus  la  parole  de  la  convic- 
tion ri'sulue,  encore  moins  la  |iarole  des  bonnes 
œuvres.  On  a  rai;;raetiî,  vu,  en  Fnmce,  un  pa- 
reil eliioementde  l'élément  masc'ulin.  Et,  avec 
cet  eO'aceinent,  un  orgueil  puéiil,  une  complai- 
sanre  vanileusi-,  un  discours  verbeux  et  van- 
tard, des  exaltations  d'autant  plus  enflées  que 
nous  sommes  plus  dans  le  m'aut.  Puis,  par 
suite  de  notre  ri''gime  de  suffrages  éld  toraux, 
um  Complaisance  à  toutes  les  erreurs,  une 
adhésion  apparente  à  toutes  les  basse^ses,  des 
engantments  avec  toutes  les  passions.  Qu'y  a- 
t-il  donc  de  plus  humiliant  et  di'  plus  vil  tout 
ensemble  que  la  vue  de  ces  courtisans  de  tous 
les  pouvoirs,  de  ces  satellites  de  toutes  les  ini- 
quités sociales,  de  ces  mendiants  »ie  popularité 
et  de  hruit,  lorsqu'après  viiigt-cin([  annéi's  de 
machinations  ténéiireusi's  et  de  complaisances 
payées,  on  les  voit  traîner  les  derniers  r'  stes 
d'une  existence  profanée  par  la  honte  et  dotée 
par  l'aposlasie. 

La  très-sainte  Vierge,  en  entrant  dans  la 
maison  de  sa  parente,  sanctifie  Jean-Baptiste 
dés  le  sein  de  sa  mère,  l'emjilit  Elisahith  des 
(ions  les  plus  cxi'e!l''nts  et  fait  de  Zacharie  un 
propbèle.  Ah!  coiijur<ms  Marie  de  visiter  toutes 
DOS  maisons,  de  sauetiiier  dès  le  sein  des  mères 
tous  b'S  enfants,  de  combler  de  grâces  toutes 
les  épouses  et  de  donner  aux  époux  le  senti- 
ment des  gloires  du  Christ.  Nous  avons  tous 
besoin  de  cette  visite  auguste.  Dieu  veuille  que 
nous  sachions  l'enteudre  et  nous  y  prêter  de 
bon  cœur. 

Justin  Fèvre, 

protonotaire  ^postolic^ue, 


INSTRUCTIONS    FAMILIÈRES 

SUR  LES    COMr/iANOEMENTS   DE  DIEU 

15°  Instruction. 

PREMIER     C01LMA:SDEJIENT 

13°  Instruction. 

Effet  de  la  charité  :  Soumission  parfaite  à  la  vo- 
lonté âa  Dieu,  amour  pour  Jésus  dans  la  sainte 
£ucliaristie. 

Texte.  Super  oinnin  uulem  curilatcm  habete, 
qiiu-.i  Kit  Viuculum  {jei/'ectùjuis.  Avaut  tout  ayez 
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la  charité,  c'est  le  lien  de  la  perfection.  {Epit. 
aux  Culnss.,  ch.  m,  vers.  Vt.) 

Exop.DE.  —  Frères  bien-aimés,  nous  disions, 
dans  notre  dernière  instruction,  que  la  charité, 
cet  acte  d'adoration  [lar  exceller.ce,  nous  ;ior- 
tait  à  éviter  U:  péché,  et  à  le  regretter  vivement, 
lorsque  nous  avions  eu  le  nsalheur  de  le  com- 
mettre :  j'ajoutais,  que  le  motif  de  ce  regret 
devait  èlie,  moins  la  crainte  de  l'enfer  que  la 
bonté  de  Uieu,  notre  Père  céleste,  dont  nous 
méconnaisson- l'amour,  eu  outrageant  sa  bonté, 
ses  pert  étions  infinies...  V^jus  m'avez  bien  com- 
pris... Mais  ce  n'est  pas  tout  :  l'amour  de  Dieu, 
embrasait  les  saints  d'un  t'en  céleste...  Ecoutez 
plutôt  les  scnlimeuls  exprimés  par  la  plup.irt 
d'entre  eux.  Voici  saint  Aui^ustiu  ;  j'aime  à  le 
citer  :  tt  fut  un  grand  pécheur.  Par  son  repentir 
et  siin  amour  pour  Dieu,  il  est  devenu  uu  des 
plus  grands  saints...  Donc,  si  nous-mêmes  nous 
avens  offensé  Dieu,  uous  pouvons,  en  l'aimant 
comme  lui  de  tout  notre  cœur,  devenir  des  élus 
et  des  saints...  Voici  donc  ce  qu'il  disait  en 
s'a  dressant  à  Dieu...  n  0  amour,  qui  bridez 
toujours  et  ne  vous  éteignez  jamais;  6  Dieu 
qui  êtes  la  charité,  e«jbrasez  mon  cœur....  Que 
je  vous  trouvi',  ô  le  bien  aimé  de  mon  âme, 
vous  êtes  ma  joie  parfaite  ;  réu;nez  au  milieu  de 
mon  cœur...  En  vous  possédant,  en  vousaimaut, 
c'est  déjà  le  ciel  sur  cette  pauvre  tcrn^  (I)  !  » 
Ecoutez  saint  François  d'A-i^isi';  il  contemple 
les  plaies  du  Sauveur,  lamour,  la  reconnais- 
sance di'bordeiit  de  son  àin'...  u  0  Dieu,  s'é- 
criait-ii  !...  0  les  délices  de  mon  cœur,  cotume 
je  voudrais  mourir  pour  vcms  !...  faites-moi  la 
gr;\ce  d'être  martyr  {^)...  »  Je  n'en  finirais  pas, 
si  je  vous  montrais  les  sainte  Catlieiine  de 
(ièn(!S,  les  sainte  Thérèse  et  tant  d'autres  âmes 
d'élite  embrasées,  radieuses,  illuminées,  même 
sur  cette  terre,  par  l'ardente  cliarit:;  qu'elles 
éprouvaient  pour  Dieu.  Que  leur  im|iortait  les 
cîiàtimentsou  les  récompenses,  dans  ces  instants 
délicieux  où  Dieu  leur  faisait  sentir  la  douceur 
de  son  amour?...  Pour  elles,  la  charité  c'était 
déji\  le  ciel!... 

l'iuiposiTioN.  —  îlais  quittons  ces  hauteurs.,. 
Les  aii.;les  seulement  |)lanent  sur  le  sommet  des 
plus  liantes  monia;^nes...  Dieu  l'a  voulu  ainsi... 
Pourtant  ils  sont  lieaux  aussi,  et  ils  béuis-ent 
Dieu  à  leur  manière,  les  petits  oiseaux,  dont  le 
V(d  est  jilus  modeste,  et  qui,  jiar  leurs  chmts, 
réjouissent  nos  vergers I...  Ainsi,  mes  frères, 
sans  vous  dire  que  la  charité  <loit  [Hoduire  en 
uous  tous  ces  élans  sublimes,  je  vous  indiquerai 
comment  l'amour  de  Dieu  peut  se  manife-ter 
dans  le  cœur  du  plus  hunihie  d'entre  nous,  si 
réellemeut  nous  avons  la  charité. 

Division.  —  Je  dis  donc  que,  si  uous  aimons 

1.  Soliloques  et  méditations,  i.asmn,  —  2.  Sa  vie,  par 
Mut  Bo'^^vft'**-"*- 


Dieu  véritablement  et  pour  lui-même  :  premiè- 
rement, nous  devonsaiiner  sa  sainte  et  adorable 
volonté,  et  nous  y  soumettre  en  toutes  choses; 
secondement,  nous  devons  avoir  une  tendre  dé- 
votion pour  Jésus-Christ,  toujours  présent  et 
digue  de  nos  adorations  dans  la  sainte  Eucha- 
ristie. 

Première  partie.  —  Frères  bien  aimés,  j'ai  be- 
soin de  toute  volreattention  pourvous  faire  bien 
comprendre  que  l'union  de  notre  volonté  à  la 
Volonté  du  bon  Dieu,  est  la  meilleure  preuvede 
notre  amour,  l'acte  d'adoration  qui  lui  est  le 
plus  agréable...  «  La  plus  belle  vie,  disait  sou- 
vent le  liienlieureux  Henri  Suzo,  celle  qui  glo- 
rifie Dieu  davantage,  n'est  pas  celle  où  l'on  a 
des  extases  et  des  ravissements,  des  ferveurs 
extraordinaires;  non,  mais  celle  où  nous  sou- 
mettons en  tout  notre  volonté  à  la  sienne... 
Imaginez  le  plus  grand  des  anges,  le  plus  élevé 
de  tous  les  esprits  célestes  ;  s'il  savait  que  le 
désir  de  Dieu  fût  qu'il  sarclât  des  jardins,  qu'il 
arrachât  les  ronces,  les  épines  et  les  mauvaises 
herbes,  il  le  ferait  liès-volontiers  parce  que  la 
plus  grande  gloire  qu'une  créature  puisse  ren- 
dra' à  Dieu,  c'est  de  se  soumettre  à  sa  sainte 
volonté  (I)...  » 

Pour  comprendre  cette  vérité,  nous  n'ayons 
qu'à  jeter,  pour  ainsi  dire,  un  regard  à  nos 
c  dés...  Voyez  donc  cet  ange  gardien,  qui  vous 
aciornpagne...  Que  fait-il  là  près  de  vous  le  jour 
et  la  nuit  ?.. .  Puuriiuoi  n'esl-il  pas  là  haut  dans 
le  ciel,  chantan!.  les  louanges  du  Très-Haut, 
avec  les  myriades  de  bienheureux,  qui  exaltent 
à  l'envi,  la  gloire  du  Dieu  trois  fois  saint?... 
Co  qu'il  fait?  je  vais  vous  le  dire  :  U  exécute  la 
volimté  de  Dieu;  el  dùl-il  rester  pendant  des 
siècles  à  vos  côtés,  il  se  trouverait  plus  honoré, 
en  remplissant  cette  humble  fonction,  que  de 
i)rilier  comme  un  soleil  au  milieu  des  astres  du 
paradis  !... 

Tenez,  un  exemple  plus  sublime  encore  I... 
Pénétrons  ensemlde,  à  Nazareth,  dans  l'humble 
boutique  d'un  charpentier,  appelé  Joseph... 
Voyez-vous  ce  jeune  apprenti,  occupé  à  polir 
des  i>lanches,  à  ramasser  des  copeaux!...  Eh 
bien  !  il  s'appelle  Jésus,  il  est  le  Fils  de  Dieu, 
égal  en  tout  à  son  Père!...  U  est  le  roi  du 
mondi',  le  ciéatcnir  de  l'univers!...  Si  le  soleil 
s'est  levé  ce  matifj,  c'est  parce  qu'il  l'a  voulu; 
sachez-le  bien!...  Que  faites-vous  donc  là,  ô 
mon  adorable  Sauveur?  —  Je  fais  la  volonté  de 
mon  Père!...  Frères  bien  aimés,  quel  enseigne- 
ment !  Avec  quelle  énergie  il  nous  apprend  que 
la  meilleure  manière  de  témoigner  à  Uieu  notre 
amoui-  el  notre  v-  nér.ilion,  c'est  de  nous  sou- 
mi'tlre  en  tout,  partout  et  toujours  à  sou  ado- 
rable volonté...  EuUivateurs,  vignerons,  arti- 
sans, tous,  qui  que  nous  soyons,  souvenons-nous 

l,  Auud  Bios,  i»  ilicl.  l'airum. 
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Dien  que.  si  nous  reniplissous  chréliennein.'ut 
les  devoirs  île  la  comlitiiii)  liaos  laquelle  Uieu 
nous  a  placés,  par  le  fait  même  nous  l'ailoroiis 
avec  respect,  et  nous  témoignons  noire  aflcc- 
lion... 

Trouvez,  en  eO'et,  parmi  les  saints  et  les 
saintes  ijui  peuplent  le  puradis,  trouvez-en  un 
seul  ou  une  seule,  qui  n'uieut  pa^  en  a  l'égard 
de  la  sainte  Eucharistie  le  plus  ardent  amour?.. 
A  peine  leur  ilivin  Maître  tul-il  remonté  vers  le 
ciel,  que  les  Aiiotres,  pour  se  consoler  de  son 
départ,  et  eoniinuei'  sa  présence  au  milieu  d'eux 
dans  l'adorable  saeiement,  commencèreiit  à  cé- 
lébrer la  sainte  Mess'...  Quelle  digne  et  sainte 
assemblée!...  Douce  Vieri^e  Marie,  vousitiezlà 
au  milieu  d'eux,  et  Marie  MaLcdeleine,  et  Mar- 
the, et  Salomé,  et  d'auires  femmes  pieuses,  qui 
avaient  aimé  .Icsus,  ne  manquaient  pas  d'assister 
à  cet  aug^uslc  sacrilice...  C'est  qu'elles  avaient 
la  charité  dans  le  cœur,  qu'elles  aimaient  pro- 
fondément notie  au^'uste  Rédempteur. 

Mes  fréi-es,  j'ii"ai  plus  loia  encore...  Celle  sou- 
mission à  la  volonté  ,1e  Dieu  doit  nous  faire 
accepter,  je  ne  dis  pas  seulement  avec  ri'signa- 
tion,  mais  je  dirai  avec  une  sorte  de  joie  inté- 
rieure, les  épreuves  et  les  peines  de  la  vie... 
C'est  Dieu  qui  les  veut,  c'est  Dieu  qui  les  per- 
met; or,  si  nous  l'a. nions  véiilabb-uient,  nous 
ilevous  vouloir  tout  ce  qu'il  aime  et  tout  ce 
qu'il  permet...  Un  farouclie  conquérant  aj^jclé 
Attila,  après  avoir  ravagé  uue  foule  de  pro- 
vinces, arrivait  dans  la  ville  de  Troyes,  à  la 
îête  de  seshordi's  barbares.  Saint  Loup,  éveque 
de  celle  ville,  s'avauce  à  sa  rencontre  pour  pré- 
server son  troupeau  du  pillage.  —  Qui  èies- 
voi;s.  dil-il  au  conquérant,  pour  avoir  ruine 
lunl  de  provinces^et  de  villes?  —  iMoi,  dil  le 
i-lief  barbare,  en  posant  la  main  sur  sa  poitrine, 
je  suis  le  fléau  de  Dieu,  et  l'herbe  ne  pousse 
plus  ou  nmn  cheval  a  jnissél  —  Si  vous  êtes  le 
lleau  de  Dimi,  répondit  le  saint  évêquc,  trap- 
|iez-iious  alors  autant  qu'il  le  veut  et  qu'il  vous 
le  permet...  Comme  désarmé  parcelle  réponse 
si  rhrctienne  et  si  resignée,  Atlila  éiiartrua  la 
ville...  (I). 

Frères  bien  aimés,  tels  devraient  être  nos 
sentiments  au  milieu  des  diverses  épreuves,  qui 
peuvent  nous  arriver.  Maladies,  je  vous  reçois, 
parce  que  c'est  Dien  qui  vous  envoie  ;  souf- 
frances, je  vous  accepte,  vous  me  venez  de  la 
part  du  souverain  Mailre  ;  calomnies,  disgrâces 
de  la  fortune  on  de  la  nature,  Dieu  vous  a  per- 
mises ou  voulues  ;  je  m'incline,  je  n'ai  plus 
rien  à  dire,  si  je  l'aime,  je  dois  me  soumettre. 
Froid,  cbalear,  pluies,  neiges,  veiils,  orages,  je 
ne  murmurerai  plu»  quand  Dieu  vous  enverra, 
si  je  l'aime  vérilablemeut  ;  vous  éles   ses  mi- 

1.  Voir  VUisloire  tle  l'Egltse  de  l'abbé  Daras  et  ia  vie 
.le  saint  Loiin 


.  .1res,  ses  messagers  et  je  dois  vous  accueillii 
comme  venant  de  sa  part  (2).  Ainsi,  la  doucf 
IMèie  de  Jésus  ilésolée  sur  le  Cilvaire,  adorait 
Dieu,  non-seulement  en  se  résignant,  mais  en 
aimant  la  volonté  divine,  qui  voulait  l'immola- 
tion de  son  auguste  Fils...  Ainsi,  son  Divin 
Fils  lui-même,  disait  au  jardin  des  Oliviers,  en 
face  des  douleurs  qui  l'attendaient:  Mon  Père, 
parce  que  je  vous  aime,  j'adore  votre  volonté  ; 
que  la  mienne  ilis[iarai5se,  que  la  votre  s'ac- 
complis-el... 

Seconde  parth.  —  Que  de  choses  encore,  mes 
frères,  nous  aurions  a  dire  sur  les  etléls  que 
doit  produire  en  nons  l,-i  chariié  ;  mais,  en  ter- 
minant ce  sujet  de  l'amour  de  Dieu  pour  lui- 
même,  je  m'arrelerai  à  un  seul  mystère,  pro- 
dige d'amour,  digne  à  tout  jamais  de  nos 
adorations  et  de  nos  respects.  C'est  la  sainte 
Eucharistie...  Ah  !  Je  comprends  les  païens, 
anx(]uels  on  explcjuait  cet  adorable  mystère 
admirant  l'immense  bonté  de  Uieu,  ets'écriant: 
Qu'il  est  doux  le  Dieu  des  chrétiens,  il  demeure 
toujours  avec  eux  !..  Glorieux  saint  Paul,  sans 
doute  vous  aviez  aussi  en  vue,  non-seulement 
le  mystère  de  la  Rédemption,  mais  le  prodige 
aussi  surprenant  de  la  sainte  Euciiaristie,  quaiid 
vous  vous  écriiez,  liaos  un  trans[)orl  d'admira- 
tioii  pour  l'inellable  tendresse  du  Dieu,  qui 
vous  avait  converti  :  Si  quelquun  n'aime  pas 
IViifi-e-Seigneur  Jésvs-Clirist,  il  n'est  pas  digiu:  de 
vivre!...  (3) 

Frères  bien  aimés,  ne  disons  pas  qui!  nous 
aimons  le  bou  Dieu  ;  n'ayons  poiiil  la  (irélen- 
tion  d'avoir  dans  le  c(P,ur  la  chanté,  si  uous 
n'aimons  pas  la  sainte  Eucharistie...  Vous  allez 
le  compieudi-e.  Vous  êtes  chrétiens,  vous  avez 
la  foi,  vous  avez  l'ail  votre  première  commu- 
nion; diles-mo!  donc  ce  qu'il  y  a  là,  dans  le 
saint  Tabeinacle?..  Voyons,  ré[iondez  vous- 
mêmes.  —  C'est  bien  dilïicile,  dites-vous,  il  y  a 
là,  dans  ehaipie  hostie  ''onsacrée  le  corps,  le 
sang,  l'ànie,  et  la  divinité  du  Sauveur  Jésus. 
C'est  vrai!  Or,  pourriez- vous  médire,  juiurquoi 
Jésus  (Christ  demeure  et  le  jour  et  la  nuit  dans 
cetélat  d'anéantissement?.,  ici,  je  vais  répondre 
moi-même.  C'est  par  amour  pour  vous;  c'est 
pour  vous  protéger,  pour  vous  liéiiir,  pour  se 
ihmner  à  vous  qu'il  s'abaisse  uiusi,  et  ne  se 
laisse  reconnailie  que  par  les  yeux  de  la  foi 
dans  la  sainte  Hostie  ..  Et  vous  auriez  la  pré- 
tention de  l'aimer,  vous  qui  ne  pensez  jamais  à 
lui.  vous  ijui  négligez  de  le  recevoir!...  Non, 
non,  en  vérité  j  ■  vous  le  «lis,  vous  ne  l'aimez 
pas,  et  quelles  que  soient  vos  [larides,  la  vraie 
eharilé,  le  véritable  amour  do  Dieu  n'est  point 
en  vous... 

Que   vous  dirai-jc   des  martyrs?...   Ils  ai- 

2.  Psaume  cm,  vers  4.  —  3.  Ep.  aux  Corint.  xvi 
vers  2-'. 
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maient  Dieu  ceux-là,  je  pense,  puisqu'ils  oiifc 
tli)iui('î  leurs  vies  pour  lui,  it  que  iiliisi^urs  au- 
raioul  voulu  proloofier  leurs  soufirances,  ]iour 
mieux  luitémoignerleurafleclion..  Empereur.-^, 
proconsuls,  païens,  persécuteurs  et  bourreaux 
de  tous  genres,  venez  donc  les  meurtrir,  les 
trûler,  les  écarteler;  leur  amour  sera  plus  fort, 
plus  grand  que  voire  cruauté.  Leur  vie,  ils  n'y 
tiennent  pas;  tous  ont  le  ciel  dans  le  cœur,  et 
quel<[U('s-uns,  que  vous  faites  nianher  sur  dis 
cluirbons  embrasés,  vous  disent  qu'ils  marchent 
sur  (les  roses... 

Riais,  qu'ai  je  donc  voulu  dire,  mes  frères, 
quand  j'ai  dit  que  les  martyrs  avaient  le  ciel 
iluiis  le  cœur?...  Exprès.' ion  étrange,  vraie  pour- 
tant, et  que  je  veux  vous  expliquer...  Il.i  avaient 
rEueli.iri-lic  là,  dans  leur  poitrine.  Au  ris(]ue 
d'être  lapides  par  la  populace,  comme  le  fut 
saint  'i'arsille,  un  meuilirc  du  clergé  la  leur 
avait  pnrlée.  D'autres  fois,  un  prêtre,  un  [lou- 
life  mêlé  [)arnii  eux,  avait  dit  la  messe  et  les 
avait  communies.  Non  les  martyrs  eux-mèiLCS, 
malgré  leurs  vertus,  leur  courage,  et  leur  foi 
n'auraient  pas  voulu  exjiirer  comme  plusieurs 
chrétiens  de  nos  jonrs,  sans  avoir  reçu  le  Via- 
tique. C'est  que  voyez-vous,  le  Dieu  qui  devait 
les  récomiienser  au  ciel,  le  Dieu  pour  lequel  ils 
allaient  mourir,  c'était  ce  même  Dieu,  [irésent 
dans  la  saiute  Eucharistie....  Ils  l'aimaient  sous 
touies  les  fermes  que  son  amour  a  voulu  revê- 
tir. Ils  l'aimaient  sur  la  croix,  ils  l'aimaient 
dans  le  tabernacle,  comme  il^  l'aiment  aujour- 
d'hui dans  11'  sanctuaire  de  son  lUernilc... 

i\le  suis-je  bien  fait  comprrndre,  frères  bien 
aimés?  Au  lieu  de  vous  conilnire  sur  ces  hau- 
teurs mystnpu'S,  connues  seulement  île  guidques 
àuies  prédestinées,  j'ai  voulu  vous  indnjuer  un 
moyen  simple  el  facile,  de  constater  isT  la  iharité, 
si  l'amour  de  Dieu  habite  vérilablement  en 
vous...  Assislez-vous  régulièrement,  eliaque  di- 
manche du  moins,  avee  piélé,  avec  dévotion  au 
saint  sacrifice  de  la  messe?  Aimez-vous  à  prier, 
à  vénérer  Jésus-Christ,  s'immolant  pour  nous 
sur  l'anlel,  comme  il  s'est  immolé  sur  le  Cal- 
vaire? Etes-vous  fidèles  à  répondre  au  précepte 
de  l'Eglise,  qui  vous  commande  de  communier, 
au  moins  une  fois  l'année,  et  si  votre  position 
vous  le  permet  (et  elle  nous  le  [  crtact  à  tous), 
éprouvez-vous  le  désir  de  vous  eu  approcher  le 
plus  souvent  possible,  et  faites-vous  voscllorts, 
pour  que  ce  désir  devienne  une  réalité?...  Si 
vous  le  faites,  si  vous  aimez  Jésus  dans  les  abais- 
sements de  son  tabernacle,  si  vous  êtes  heureux 
lorsqu'il  y  est  honoré,  visité,  reçu  el  gbu'ihé, 
c'est  un  signe  presque  certain  que  la  charité, 
que  l'amour  de  Dieu  habite  eu  vous... 

Péroraison.  —  Je  termine,  trères  bieu  aimés, 
en  vous  priant  de  ne  pas  oublier  les  deux  prn- 
jipau\  efl'ets  que  doit  produire  en  uousla  charité, 


i'amnur  de  Dieu  pour  lui-même.  Pour  savoir  si 
vous  aimez  Dieri,  ne  vous  dites  donc  pas  :  Ai-je 
des  extases,  des  ravissemeuts,  des  moments  de 
ferveur  extraordinaire  comme  en  ont  eu  les 
saints  et  les  saintes,  dont  on  nous  parle  si  sou- 
vent... Non,  dites-vous  simplement  :  Suis-je 
bien  résigné  et  bien  soumis  à  la  volonté  de  Dieu, 
à  ses  desseins  sur  moi.  Quand  je  dis  à  notre 
Père  qui  est  dans  les  cieux  :  que  votre  volonté 
soit  fuite,  est-ce  bien  mon  désir?  Accepterais-je 
avec  soumission,  et  comme  me  venant  de  sa 
part  les  peines,  les  épreuveset  les  tribulations?.. 
Si  votre  conscience  répond  :  oui,  je  vous  affirme 
que  vous  aimez  Dieu...  De  plus,  si  vous  sentez 
dans  votre  cœur  de  l'amour,  du  respect,  de  la 
vénérai iou  pour  Jésus  dans  l'Eucharistie,  si 
vous  faites  vos  efforts  pour  vous  unir  à  lui,  âme 
à  àme,  cœur  à  cœur;  eh  bien,  je  vous  dirai  en- 
coie;  soyez  tranquilles  vous  avez  la  charité  en- 
vers Diiu,  car  en  aimant  la  volonté  de  Dieu,  eu 
adiirant  la  sainte  Eucharistie,  vous  reconnais- 
sez la  puissance  de  sa  Majesté  suprême,  et  vous 
vouiez  sa  gloire.  Oli!  oui,  c'est  bien  l'acte  d'ado- 
ration par  excellence!...  La  gloire  de  Dieu, 
l'accomplissement  de  sa  sainte  volonté,  c'est  ce 
que  veulent  les  saints,  c'est  ce  qu'ils  voudront 
pendant  l'éternité  tout  entière...  Ils  nous  asso- 
cieront à  leurs  hommages  et  à  ces  mêmes  pen- 
sées, si  nous  avons  le  bonheur  d'être  un  jour 
admis  dans  ce  beau  paradis  deveuu  leur  récom- 
pense. Aiusi-soil-il. 

L'abbé  Lobrt, 
curé  de  Vaucbauis. 


Théologie     dogmatique 

LES  DOCTRINES  DU  CONCILE  DU  VATICAN 

ET  DU  SYLLABDS. 
{Suite.) 

En  condamnant,  comme  nous  l'avons  vu,  le 
panthéisme  et  ses  diverses  formes,  le  Concile 
du  V:itican  et  le  6'////a6us  ont  défendu  l'honneur 
(ie  la  raison  humaine,  car  cette  erreur,  nous 
allons  le  voir,  eu  est  la  honte,  elle  est  l'absur- 
dité [lar  excellence. 

S  m  principe  fondamental  et  constitutif,  c'est 
l'unilô  de  substance  :  une  seule  existe,  infinie, 
sans  limites,  cludont  toutes  les  autres  sont  des 
parties,  des  éinaiiatious,  des  évolutions.  Or, 
une  semblable  doctrine  est  une  contra  liction 
essentielle  et  intrinsèque.  L'infini  est  ce  qui 
est  sans  bornes,  ce  qui  exclut  essentiellement 
a  limite  ;  et  le  fini  est  au  contraire  ce  qui  a 
de^  bornes,  ce  qui  iuclutlalimile.Or,  qu'est-ce 
que  l'absurde?  C'est  affirmer  et  nier  la  même 
chose,  c'est  l'exclusion  et  l'inclusion  simulta- 
née de  la  même  propriété.  Mais  le  pautiiéisme 
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est  <;ela  même  :  la  même  substance  exclut  et 
inclut  la  limite,  a  des  bornes  et  n'en  a  pas. 
Et  que  l'on  ne  vienne  pas  dire  que  ce  n'est  pas 
la  substance  qui  est  à  la  fois  infinie  et  linie. 
mais  que  celle-ci  étant  en  effet  sans  bornes  et 
sans  limites,  ce  sont  ses  ntlributs,  ses  proprié- 
tés, ses  modes  qui  sont  limités  et  finis.  Car  les 
attributs,  les  modes  d'un  être  sont  nécessaire- 
ment conformes  à  sa  nature,  attendu  qu'ils  ne 
sont  pas  autre  chose  que  l'être  lui-môme  sous  tel 
ou  tel  mode,  telle  ou  telle  proiinété.  Et  ainsi 
l'Etre  infini  a  nécessairement  des  attributs 
infinis  comme  l'être  fini  en  a  de  limités  et  de 
finis.  Il  est  donc  vrai  que  le  panthéisme  est 
l'absurdité  par  essence,  il  en  est  la  définition 
même. 

Lorsque  Spinosa,  Cousin  et  les  autres  pan- 
théistes détinisseot  la  sul)~tance  :  Vélve  qui  n'a 
pas  besoin  d'un  autre  pour  exister,  et  qu'ils  en 
concluent  qu'il  n'y  a  qu'une  substance,  la  subs- 
tance primitive,  do:t  tous  les  autres  êtres  sont 
des  moiliiications,  ils  s'appuient  sur  une  équi- 
voque, ï'n  être  peut  n'avoir  pas  besoin  d'un 
autre  comme  cause,  et  eo  ce  sens  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  serait  une  substance.  Mais  un  être  peut 
avoir  besoin  d'un  autre  comme  cause,  et  n'en 
avoir  pas  besoin  comme  sujet  auquel  il  adhère, 
et  par  con-;équent  n'être  pas  un  mode,  mais 
un  ètie  substantiel  venant  d'une  cause,  ou 
créé.  On  voit  donc  que  ce  panthéisme  repose 
sur  une  équivoque.  La  vraie  définition  de  la 
substance  est  ceile-ci  :  l'être  qui  exisie  en  lui- 
même.  L'Etre  infini  ou  Dieu  existe  en  lui-même; 
il  est  une  substance  ;  Tètre  fini,  l'homme,  par 
exemple,  existe  aussi  en  lui-même,  il  n'alhêre 
pas  à  un  autre  être  comme  un  mode;  il  est  donc 
une  substance.  L'unité  de  suljstance  des  pan- 
théistes n'est  donc  qu'une  équivoque. 

Ecoutons  Fénelon  :  «  Je  suis,  et  je  ne  suis 
pas  infini  :  donc  je  ne  suis  pas  Dieu...  Il  y  a 
d'autres  êtres  semblables  à  moi,  qui  sont  bornés 
et  impartaits  ;  leur  uosibre  démontre  leur 
impeifection;  car  toute  pluralité  est  une  col- 
lection; toute  collection  dit  parties,  et  qui  dit 
parties  dit  êtres  imparfaits.  Ces  parties  sont 
réellement  distinguées  les  unes  des  autres.  0»i 
conçoit  l'une  sans  concevoir  l'autre;  un  conçoit 
l'anéantissement  de  l'un;:  sans  concevoir  que 
l'autre  perde  rien,  et  sans  diminuer  en  rien 
son  idée,  qui  est  la  représentation  de  son 
essence...  Tout  être  borné  et  produit  est,  il  est 
vrai,  essentiellement  relatif  à  l'Etre  infini,  qui 
est  sa  cause  :  il  est  néanmoins  une  véritable 
substance;  car  ce  que  j'apiielle  substance,  c'est 
ce  qui  n'est  point  une  liiconstance  changeante 
de  l'être,  mais  l'être  même,  soit  qu'il  ait  été 
produit  par  un  être  supérieur,  ou  qu'il  soit,  par 
sa  propre  nature,  néces^^aire  et  immuable. 
VoiUi  donc  des  substances  véritables  qui  ont 


lioe  cause, qui  n'ont  pas  toujours  été,  et  qui  ont 
reçu  leur  être  d'un  autre.  C'est  ce  que  j'appelle 
créature  :  l'une  est  plus  parfaite  .jue  l'autre; 
l'une  e>t  d'une  manière,  l'autre  d'une  autre; 
l'une  pense,  l'autre  ne  pense  pas.  Donc  l'une 
n'est  pas  l'autre;  donc  ni  l'une  ni  l'autre  n'est 
l'Etre  infini...  L'Etre  infini  n'ayant  aucune 
borne  en  aucun  sens,  il  ne  peut  avoir  en  aucun 
sens  ni  degré  fini,  ni  différence,  ni  modifica- 
tion. Donc  tout  ce  qui  est  borné,  difi:'érencié, 
modifié,  n'est  point  l'Etre  infini,  absolu,  uni- 
versel. Donc  il  ne  peut  être  une  modification 
de  l'Etre  infini;  car,  qui  dit  infini  raodilié  dit 
infini  fini...  Donc  il  est  absurde  de  dire  que  ce 
que  l'on  nomme  communément  les  substances 
çréi'es  ne  soient  que  des  modifications  de  l'Etre 
inlini  (I).  «  L'absurde  est  donc  bien  le  carac- 
tère du  panthéisme. 

Ce  i|ue  nous  avons  dit  jusqu'ici  atteint  le 
panthéisme  proprement  dit,  tel  qu'il  est  con- 
damné par  le  concile  du  Vatican  dans  les  canons 
que  nous  avons  cites  piécédemment,  à  l'excep- 
tion de  la  dernière  partie  ainsi  conçue  :  «  Si 
quelqu'un  dit  que  Dieu  est  l'être  universel  ec 
indéfini  qui,  en  se  déterminant  lui-même, 
constitue  l'universalité  des  choses  en  genres, 
espèces  et  individus,  qu'il  soit  anathème.  » 
Comme  nous  l'avons  fait  remarquer  déjà,  le 
panthéisme  proprement  dit  est  1  erreur  de  ceux 
qui  admettent  une  seule  substance  infinie  et 
divine  dont  tout  n'est  qu'une  émanation,  un 
développement,  une  modification  ;  il  y  a  alors 
panthéisme,  puisque  tout  est  Dieu.  Si,  au  con- 
traire,on  n'admet  qu'une  substance  finie  qui  se 
développe  dans  tuus  les  êtres,  quel  que  soit  le 
njm  qu'on  lui  donne,  c'est  un  panthéisme  três- 
improi^-ement  dit,  et  c'est  un  athéisme  véri- 
table, puisque  en  réalité,  dans  ce  système.  Dieu 
n'est  pas,  il  n'y  a  pas  d'Etre  infini.  Telle  est  la 
doctrine  de  Hegel,  Renan  et  autres  qui  sont 
ainsi  de  véritables  athées,  bien  plutôt  que  des 
panthéistes. 

Au  reste,  ce  système  n'est  pas  moins  brouillé 
que  l'autre  avec  la  raison  et  le  bon  sens.  Il  l'est 
même  davantage,  car  le  premier  rend  raison 
de  l'existence  des  êtres,  quoique  d'une  manière 
erronée;  le  second  ne  rend  raison  de  rien  du 
tout;  c'est  une  absurdité  gratuite.  En  effet,  il 
n'admet  pas  d'être  infini  réel  ;  il  n'y  donc  que 
des  êtres  finis.  Mais,  comme  nous  l'avons  expli- 
qué dans  un  article  précédent,  l'être  fini  est 
essentiellement  contingent,  il  ne  peut  exister 
par  lui-même  en  aucune  manière.  Conséquem- 
ment,  s'il  n'y  a  pas  d'Etre  infini,  il  est  absolu- 
ment impossible  (ju'il  existe  quelque  chose. 
L'Etre  infini  seul  emporte  essentiellement 
l'existence  et  existe  par  lui-même,  parce  que 
seul  il  est  l'Etre,  l'Etre  pur,  l'Etre  sans  non- 
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être,  et  par  conséquent  aynnt  l'exislenco  ii;ir 
son  esrence  même.  Il  est  lionc  impossible  que 
les  êtres  tinis  existent  seuls.  Le  système  dont 
noi)?  parlons  est  donc  lui-mirae  impos-ihle  et 
dciiourvude  raison:  c'estune  [inreiiuagination. 

Et  j'ajoute  :  une  imai^iuation  fantastitjue  et 
ridicule.  11  n'existe  qu'une  srule  substance,  (|ui 
est  loul.  ou  qui  devient  tout.  Elle  est  à  la  fois 
esprit  et  corps,  intelligente  et  brute,  savante 
et  i;jniirante,  vertueufC  et  criminelle,  juste  et 
injuste,  vivante  et  moite,  ciron  et  élepbant, 
linmnie  el  plante,  auge  et  pierre,  libre  et  non 
libre,  voulant  et  ne  voulant  pas;  en  un  m"t, 
ch.ios  sans  nom,  conception  imbécile,  STotesi|uu 
el  monstiueusc. 

Monstrum  tionenduiii.   informe,   ingens,  cui  lumen 
aJeinptum. 

on  plutôt,  disons  mieux,  conte  de  fée,  f.iit  peur 
amuser  les  entants, et  occuiier  les  sots  ipii,  pour 
se  donner  un  air  savaut, font  semblant  de  com- 
pniidre  et  d'admirer. 

J'espère  que  nous  arriverons  à  un  moment  oii 
ces  systèmes  grutesqui's  venus  d'Allemagne, 
sercml  ainsi  appréciés  par  tout  le  nuniile,  que 
le  bon  sens  ti  ioniplieia,  et  que  l'on  ne  fera 
pins  (|u'en  rire  ou  les  siffler. 

Mais  cela  n'einiièibo  pas  que  ces  erreurs 
mi.nstrueuses  ne  suienl  aujourd'hui  pleines  de 
danger,  el  que  le  concile  du  Vatican,  indépen- 
daniiuent  même  de  l'Iimncur  du  à  la  véiité, 
n'ait  été  bien  inspiré  de  les  condaniner.  S'il  y  a 
une  vérité  démontrée  à  la  fuis  par  la  raison 
el  par  les  fait^  de  l'hisloire,  c'est  l'influence  des 
iloclrineG  sur  rboauui'et  sur  la  société.  A  parler 
<:ii  général,  l'Iioumu!  agild'a[irès  ce  qu'il  admet, 
et  l'état  d'uLi  peuple  et  la  traduction  au  dehors 
i!e  ce  qu'il  est  au-i'edans.  Les  nations  les  plus 
illustres  ont  été  ilissoutcs  par  les  mauvai-es 
doctrines  et  les  mauvaises  niœurs.  iJabylone, 
IVinive,  Athènes,  Home  sont  tombées  sous  les 
coups  des  fO[)hifmes  et  de  l'immoralité  avant 
de  tomber  sous  ceux  des  peuples  chargés  de  la 
vengeance  divine,  et  si  la  Fiunce,  la  plus  an- 
cienne nation  de  l'Euroiie,  est  encore  debout 
n}algré  les  erreurs  qui  l'ont  envahie,  elle  le 
doit  au  christianisme  qui  entretient  eu  elle 
la  vie  religieuse  et  mi^rale. 

Quelles  tristes  conséquences  du  reste  ne  eon- 
tieunent  pas  les  doctrines  condamnées  par  le 
concile?  Elles  jettent  d'abord  parterre  le  dogme 
de  la  liberté.  La  nécessité  est  la  loi  du  monde 
et  de  tous  les  êtres. Tous,  en  e{lel,el  toutes  leurs 
modilicalions  ne  sont  pas  autre  chose  que  des 
émanations  et  des  évolutions  néctssaires  et 
fatales  d'une  substance  unique.  Nulle  part,  il 
n'y  a  de  la  liberté,  ni  dans  cet  être  plus  ou 
moins  Dieu,  ni  dans  l'homme,  ni  dans  l'histoire 
qui  n'est  qu'uue  évolutidii  huniano-dtvine  et 
fatale  de  la  vie.  Celte  conséquence  d'ailleurs 


n'est  pas  niée  par  les  partisans  de  ces  dncfrines. 
Spir.osa  est  le  père  liu  panthéisme  moderne. 
Or,  il  confesse  clairement  celte  absi-nce  de 
lib'rlé.  «  Dans  la  nature,  dit-il  (<  l  |)ar,  là, 
il  entend  tous  les  êlies,  y  compris  l'homme), 
il  n'y  a  rien  de  contingent;  tout  est  déterminé 
par  la  nécessité  de  l'essenee  divine,  do  telle 
sorte  que  tout  existe  el  que  tout  ai;it  d'une 
manière  déterminée;  orimia  suiU  pcr  necessita- 
tem  riaturœ  dirinœ  delennhintn,  ita  quidp.m  ut 
ccrio  mudo  exislere  et  n<iere  debmnt;  car,  dit-il, 
tout  ce  qui  exisie  est  en  Dieu,  et  Dieu  ne 
fieul  rien  avoir  de  contingent  (1).  »  El,  du 
re.-te,  celte  nécessité  fait  partie  du  système  lui- 
uiejiie  du  panthé'isme. 

Dès  lor»,  je  le  demande,  que  devient  la  mo- 
rale? Une  condition  esst-nlielle  d'un  acte  moral, 
d'un  acte  bon  ou  mauvais,  c'est  que  l'homme 
soit  libre  de  le  poser  ou  de  ne  pas  le  poser.  Quel 
mérite  ou  quel  démérite  y  a-t-il  à  faire  ce  que 
l'on  ne  peut  pas  ne  pas  l'aire?  Absolument  au- 
cun. Le  mérite  elle  démérite  supposent  néces- 
sairemenl  qu'on  a  pu  agir  autrement  que  l'on  a 
fait.  Il  n'y  a  donc  plus  de  morale  proprement 
dite.  Il  n'y  a  plusdeerim.es.  Toutes  les  passions 
et  leurs  actes  sont  des  développements  légitimes, 
et,  t'n  tous  cas,  des  évolutions  nécessaires,  con- 
tre lesquelles  il  n'y  a  rien  à  dire. 

Par  là  même,  toute  responsabilité  morale 
disparaît.  Nous  ne  pouvons  être  resjionsables 
que  des  actes  dont  nous  s  mmes  les  maîtres, 
c'est-à-iliredcs  actes  libres.  Iiè^  lors,  il  n'y  a  pas 
de  culpaldiilé  |iarnii  les  hommes.  IJn  coupable 
est  celui  qui  a  fait  une  faute,  c'est-;'i  dire,  quia 
commis  librement  une  action  mauvaise.  Un 
tigre  tue  et  dévore  un  homme  ;  dira-l-on  qu'il 
a  commis  une  faute,  un  crime  ?  Non;  la  faute, 
le  crime  suppose  la  liberté.  Et  pcurlant,  sans 
elle,  il  n'y  a  plus  de  coupables,  il  n'y  a  plus  de 
criminel-.  Consèquemment,  l,i  société  n'a  pas 
le  droii  de  les  déclarer  coupables,  de  bur  infli- 
ger un  blâme.  E  le  peurra  peut-être  les  enfer- 
mer comme  des  animaux  dan'.iereux,  mais  elle 
n'a  pas  le  droit  de  prononcer  contre  eux  une  sen- 
tence inlamante. 

De  uienic,  les  théories  que  nous  combattons 
admises,  il  n'y  a  plus  de  mérite  sur  la  terre, 
ni  plus  de  démérite.  Evidemmenl  celui-là  n'a 
aucun  mérite  qui  n'a  [las  pu  faire  autrement 
qu'il  n'a  tait.  Et,  par  conséquent,  le  récom- 
penser serait  un  acte  dup  ,urvu  de  raison. 

Mais  qui  ne  voit  que  tout  cela  nous  mène 
très-loin,  c'est-à-dire  au  bouleversement  jle  la 
société?  11  faut  d'abord  presque  tout  changer 
dans  la  manièie  dont  ou  rend  la  justice,  faire 
disparaître  de  nos  codes,  de.  nos  lois  et  de  notre 
jurisprudence  tout  ce  qui  suppose  le  crime, 
loul  ce  qui   est  une  expialio:!,  ua  blâme,  une 

I.  Spin.,  Ethica. 
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peine  infamante.  En  second  lien,  la  société 
honore  clrccompen-e  le  dévouement,  la  vertu, 
les  bienfaits,  comme  elle  flétrit  la  lâcheté  et  le 
vice.  Il  faut  changer  tout  cela.  L'homme  ver- 
tueux et  le  scélérat  sont  égaux  en  mérite, 
c'est-à-dire  qu'il  n'en  ont  aucun.  Un  général 
d'armée  se  conduit  mal  devant  IVnncmi  :  on  le 
juge,  et  il  est  condamné  à  mort.  C'est  une 
injustice  :  cet  homme  n'était  pas  lilire,  il  a  agi 
sous  l'action  de  lois  contraignante^.  En  troisième 
lieu,  l'autorité  sociale  impose  des  devoirs,  des 
obligations,  et  elle  exige  qu'on  les  remplisse. 
C'est  à  tort  :  il  est  injuste  et  déraisonnable 
d'imposer  à  quelqu'un  un  devoir  qu'il  n'est  pas 
libre  de  remplir. 

Voilà  les  conséquences  logiques  des  erreurs 
monstrueuses  condamnées  par  le  concile  du 
Vatican,  qui  a  ainsi  bien  mérité  de  la  raison 
humaine  et  de  la  société.  Ces  doctrines,  au  pre- 
mier al)ord,  paraissent  purement  spéculatives 
et  pratiquement  inoflcnsivcs.  On  voit  s'il  en 
est  ainsi.  Elles  mènent,  au  contraire,  tout  droit 
au  socialisme.  Qu'est-il,  en  efiet,  sinon  le  bou- 
leversement de  la  société?  Or,  c'est  ce  que  r*u3 
venons  de  voir  sortir  des  doctrines  condamnées. 
Et  il  est  à  remarquer  que  ceux  qui  les  ad- 
mettent tendent  aussi  au  socialisme  ou  même 
l'enseignent  ouvertement.  On  sait  assez  ce 
iju'admettent  les  Littré,  les  Naquet  et  les  au- 
tres :  athéisme,  panthéisme  et  socialisme  mar- 
chent en  se  donnant  la  main  à  la  ruine  de  la 
i-eligion,  de  la  raison  et  de  la  société.  Le  con- 
cile et  le  Syllabus  ont  donc  bien  fait  de  les 
flétrir. 

(A  suivre.)  L'abbé  Desorges. 


LE  fflARlAGE  CIVIL  DtUANT  LÉGLiSE  CATHOLIQUE 
(15'  article.) 

IX.  —  Examen  du  titre  du   Code  civil  relatif 
au  mariage  (suite). 

Nous  venons  d'exposer  la  doctrine  de  l'Eglise 
touchuut  la  nécessité  du  consentement  des  pn- 
reuts  an  mariage  de  leurs  enfants.  Elle  n'a 
jamais  vu  dans  le  défaut  de  ce  consentement 
qu'un  empêchement  prohibant,  et  ainsi  que  le 
démontrait  le  pape  l'ieVIl  a  Napoléon  1",  notre 
ancienne  législation  civile  était  d'accord  avec 
le  droit  canonique  sur  ce  point  en  ce  qui  re- 
garde le  lien,  puisque  le  roi  Louis  Xlli  avait 
déclaré  positivement  que  la  nullité  établie  par 
son  é'iit  ne  tombait  que  sur  les  eflets  civils  du 
mariage.  Lg  code  actuel  va  beaucoup  plus  loin, 
et  eu  vertu  de  ce  faux  principe,  que  le  mariage 
u'est,  aux  yeux  de  la  loi,  qu'un  contrat  civil, 
nos  moiiernes  législateurs  ont  étendu  cet  empé- 

Clii'in.'    '   .M<,ii>'.,il  lien. 


Nous  ne  voyons  pas  sur  quel  fondement  le 
cardinal  Gousset  a  pu  dire,  dans  son  explication 
de  l'article  148:  «  Cet  empêchement  n'est  que 
prohibitif.  Le  mariage  qui  se  ferait  au  mépris 
de  cette  défense,  ne  serait  point  invalide  (i).  » 
Tous  les  jurisconsultes  ne  partagent  pas  ce  sen- 
timent et  ils  rangent  communément  le  défaut 
de  consentement  des  parents  parmi  les  empê- 
chements dirimants  (2).  Nous  pensons  qu'au 
point  de  vue  légal  ils  ont  raison,  et  il  est  facile 
d'en  donner  la  preuve.  Nous  la  trouvons  dans 
l'article  suivant  : 

Art.  182.  Le  mariage  contracté  sans  le  consen- 
tement des  père  et  mère,  des  ascendants  ou  du  con- 
seil de  famille,  dam  les  cas  oh  ce  consentement  était 
nécessaire,  ne  peut  être  attaqué  que  par  ceux  dont 
le  consentement  était  requis,  ou  par  celui  des  deux 
époux  ^ui  avait  besoin  de  ce  consentement. 

Le  mariage  contracté  peut  être  attaqué  «  par 
ceux  dont  le  consentement  était  requis,  ou  par 
celui  des  deux  époux  qui  avait  besoin  de  ce  con- 
sentement. »  Quel  est  le  but  et  quel  sera  le  ré- 
sultat de  l'action  introduite  par  ces  personnes? 
11  ne  s'agit  p:is  d'antre  chose  que  d'obtenir  de 
l'autorité  judiciaire  l'annulation  du  mariage 
conclu  dans  ces  conditions,  et  le  tribunal  devra 
la  prononcer  lorsiju'il  sera  constaté  que  le  con- 
sentement exigé  a  fait  défaut.  Le  principe  de 
l'indissolubilité  du  mariage,  quant  au  lien,  a  fini 
par  prévaloir  dans  notre  législation.  L'établis- 
sement du  divorce  l'avait  anéanti  :  toutefois, 
celte  loi  désastreuse  était  étrangère  au  point  qui 
nous  occupe  présentement.  En  fait,  le  mariage 
civil  est  tenu  aujourd'hui  pour  indissoluble  dans 
tous  les  cas  oiiil  a  été  validement  contracté  :  la 
loi  n'accorde  i* us  que  la  séparation,  qui  n'affecte 
pas  le  lieu  et  ne  regarde  que  les  eSets  civils  du 
mariage,  ipii  ne  sont  même  pas  tous  détruits. 
La  sentence  du  tribunal  n'annulera  donc  pas 
précisément  le  mariage  dans  ce  cas,  l'annulation 
|)ri)premt!!d  dite  supposant  une  existence  et  une 
réalité  antérieures;  mais  elle  ne  pourra  ètrcquc 
déclaratoire  et  ]irouoncera  que  le  mariage  con- 
tracté au  mépris  de  la  loi  n'a  créé  aucun  lieu. 
Si  donc  le  ddaut  de  consentement  des  parents 
a  empêché  le  lien  de  se  former,  il  est  de  toute 
nécessité  un  empêchement  dirimant. 

Nous  savons  bien  que  les  jurisconsultes  dis- 
tinsueut  le  mariage  nul,  qui  a  paru  seulement 
se  former  et  n'a  réellement  aucune  existence 
légale,  et  le  mariage  annulable,  qui,  à  ra/sou 
d'un  vice  dont  il  est  ali'ecté,  est  annulé  sur  Ja 
demande  de  certaines  personnes  auxquelles  la 
loi  confère  ce  droit,  mais  peut  devenir  valable 
par  suite  d'un  fait  postérieur,  c'est-à-dire  de  lu 
latilication  explicite  ou  implicite  des  personnes 

1.    f.e  Code  civil  commenté  dam  ses  rapports  avec  la  théo- 
lo'jie  morlle. 

■!    Miiu  l.iri    P'.ict  tiùmt    sur  le  Code  NapoUon,  t.  1,^.261 
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qui  avaiont  qualité  pour  en  faire  prononcer  la 
nullité.  Nous  n'ignorons  jias  que  les  légistes 
placent  dans  la  seconde  catégorie  le  maiia^e 
dont  il  s'agit  et  le  déclarent  seulement  annula- 
ble. Mais  nous  allons  au  fond  des  choses,  et  nous 
disons  que  le  mariage  devant  être  contracté  per 
verba  de  prœfienli,  et  non  soas  une  condition 
future  et  suspensive,  et  d'autre  part  le  mariage 
même  civil  étant  en  principe  indissoluble,  ou 
ne  saurait  admettre  qu'un  empêchement  qui 
donne  lieu  4  une  action  judiciaire  en  vertu  de 
lacnielle  le  mariage  devra  être  tenu  pour  nul, 
ne  sciit  pas  ess"ntiellerai'nt  un  empêchement 
dirimant  qui  a  empêché  à  l'origine  la  formation 
du  lien.  Les  distinctions  et  les  explications  des 
légistes  ne  peuveut  rien  contre  la  logijuo.  Si 
l'on  rejetait  cette  conclusion,  il  faudrait  dire  que 
les  [lersonnes  désignées  dans  la  loi  auraient  le 
pouvoir  de  faire  rompre  le  lien  existant,  et  il 
s'ensuivrait  que  l'indissolubilité  du  mariage  ne 
serait  plus  absolue. 

Ceci  nous  conduit  à  constater  une  vraie  con- 
tradiction dans  l'article  qui  suit,  ainsi  conçu  : 

Art.  183.  L'aclioii  en  nullité  ne  peut  plus  être 
intentée,  ni  par  les  é/nm.v,  ni  par  les  parents  dont 
le  consentement  était  requis,  toutes  ks  fois  que  le 
mariage  a  été  approuvé  expressément  ou  tacitement 
par  ceux  dont  le  consentement  était  nécessaire,  ou 
lonqu'il  s'est  écoulé  une  année  sans  réclamation 
de  leur  part  depuis  qu'ils  ont  eu  ronnnissance  du 
mariage.  Elle  ne  peut  être  intentée  iwn  plus  par 
l'époux,  lorsqu'il  s'est  écoulé  une  année  sawi  7'écla- 
mationde  sa  part,  depuis  qu'ila  atteint  l'âge  com- 
pétfnt  pour  consentir  par  lui-même  au  muriag". 

Nous  croyons  avoir  démontré  que,  légalement, 
le  mariage  est  nul  à  l'origine,  s  il  est  contracté 
sans  le  consentement  des  personnes  sous  la 
puissance  desquelles  sont  placés  les  contrac- 
tants. La  cause  efficiente  du  mariage  étant  le 
consentement  des  parties,  et  ce  consentement 
ayant  été  frappé  de  nullité  par  la  loi,  le  mariage 
ne  peut,  évidemment,  être  validé  que  par  ce 
même  consentement,  persévérant  ou  renouveli. 
C'est  la  doctrine  admise  en  droit  canonii[ue. 
Toiiles  les  fois  cpiu  les  solennités  exté'rieures 
ayant  été  observées,  le  mariage  est  nul  par  dé- 
faut de  consentement  ou  à  raison  d'un  empôche- 
ment  occulte,  l'Egli-'e,  après  avoir  levé  l'empô- 
chemeut,  valide  le  mariage  in  radice,  si  les  deux 
parties,  ou  seulement  l'une  d'elles  ignore  la 
nullité  et  qu'on  ne  puisse  la  lui»révéler  sans  un 
grave  inconvénient;  ou  bien,  si  les  parties  ont 
pu  être  instruites  du  vice  de  leur  mariage,  elle 
leur  permet  de  renouveler  se<'rèleinent  leur 
consentement,  les  iiis[)ensaiit  de  l'emiiéeliement 
de  clandestinité  et  les  autorisant  à  ne  faire  que 
les  actes  strictement  requis  pour  le  contrat  na- 
turel. Cette  procédure  est  aussi  logique  que 
prudente;  elle  est  basée  sur  la  vraie  notion  du 


mariage  naturel  et  chrétien  et  tient  sagement 
compte  des  ihfQpnltés  pratiques  qui  se  rencon- 
trent comir.unémeut  dans  ces  cas.  Tout  ce  qui 
est  essentiel  se  rencontre  dans  le  mariage  ainsi 
contracté. 

Mais  il  n'en  [leut  être  de  même  pour  le  ma- 
riage civil.  Toute  la  législation  édictée  sur  ce 
point  devait  procéder  de  ce  principe,  que  nous 
avons  déjà  dû  rappeler  plusieurs  fois,  et  qui  a 
été  proclamé  par  la  constitution  de  1791  :  La  loi 
ne  considère  le  mariage  que  comme  un  contrat 
civil.  Nos  li'gislatenrs  ont  écarté  du  code  le  con- 
trat naturel,  dont  ils  faisaient  abstraction.  Il 
fallait  donc,  adapter  au  contrat  civil  et  officiel 
tout  l'ordre  nouveau  «[u'ils  instituaient.  Dans  cet 
ordre,  le  consentement  ne  produit  aucun  effet 
s'il  est  seul,  et  le  cootrat  n'a  de  valeur  qu'en 
vertu  de  l'intervention  de  l'autorité  publique 
dans  la  céli'bration  du  mariage.  Si  cette  célé- 
bration a  éti;  irréguliêre,  si  un  élément  essentiel 
a  fait  défaut,  si,  par  conséqm.'nt,  le  lien  n'a  pu 
être  formé,  on  ne  conçoit  pas  que  la  loi  valide 
a  posteriori  le  mariage  nul  par  cela  seul  que 
celui  des  contractants  «jui  avait  besoin  du  con- 
sentement di's  parents  et  ne  s'en  est  pas  pourvu, 
est  arrivé  à  l'à-^e  où  celte  condition  n'est  plus 
DL-cessaire.  Lors  même  que  les  deux  parties  per- 
sévéreraient volontairement  dans  leur  union  et 
serai(!nl  déterminées  à  ne  pas  la  rompre,  ce 
consentement  tout  intérieur  est  légalement 
comme  non  avenu,  et  il  faudrait,  logiiiuement, 
qu'il  fût  renouvelé  eu  la  forme  solennelle  et  au- 
thentique par-devant  l'officier  de  l'état  civil.  Ce 
qui  est  parfaitement  rationnel  pour  le  mariage 
religieux  ne  saurait  s'appliquer  au  mariage  civil, 
même  en  ne  tenant  compte  que  de  la  seule 
légalité. 

Si  la  ratifie.atio!!  du  mariage  civil  ainsi  conclu 
ne  peut  élre  f  lite  do  cette  manière  par  les  con- 
tractants eux-mêmes,  il  est  heauiruq)  moins  ad- 
missible encore  ([u'elle  résulte  de  droit  de  l'ap- 
prohation  expresse  ou  tacite  donnée  postérieu- 
rement par  li'S  personnes  dont  le,  consentement 
était  nécessaire.  Ici  encore  nous  ilevous  cons- 
tater que  nos  modernes  législateurs  ont  ignoré 
ou  perdu  de  vue  la  vraie  nature  du  mariage.  Lais- 
sant de  coté  la  cause  efficiente,  qui  est  le  consen- 
tement des  parties  et  ne  peut  être  autre  que  lui, 
ils  attribuent  à  des  volontés  étrangères  la 
puissance  de  donner  après  coup  au  contrat  la 
valeur  qui  lui  manquait,  c'est-à-dire,  en  réalité, 
de  créer  le  lien.  En  elïet,  nous  venons  de  mon- 
trer ,  par  la  nature  même  du  mariage  civil ,  qui 
n'admet  que  b's  actes  extérieurs  et  juriiliiines, 
que  dans  ce  cas,  !e  contrat  ne  saurait  être  validé 
par  la  seule  i)erst'vérance  du  tonsentemeut  des 
parties,  persévéranci!  qu'il  n'est  d'ailleurs  possi- 
ble de  constater  que  dans  la  forme  authentique, 
devant  le  représentant  de  la  loi.  Il  ne  reste  donc 
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plus,  pour  opérer  cette  validation,  qne  la  volontt^ 
des  personnes  qui  ont  autorilc  sur  les  contrac- 
tants, et  encore  cette  volonté  n'est-elle  que  pré- 
sumée, puisque  la  preuve  qu'on  un  donne  est 
purement  négative  et  consiste  seulement  dans  le 
non-usage  d'une  facnllé accordée  parla  loi,  «[ue 
les  personnes  qui  n'en  usent  pas  peuvent  igno- 
rer ou  à  laquelle  elles  reiioucent  par  un  moiif 
quelconque,  qui  n'est  point  un  assentiment.  Les 
contractants  sont  donc,  dans  ce  cas,  fixés  sans 
leur  participation  daiis  un  mariaso  qui  était  nul 
et  qu'ils  n'ont  pas  pensé,  pour  leur  compte,  à 
régulariser.  Qu'a  decomnnin  ce  mariage  factice, 
nous  dirions  volontiers  artificiel,  avec  le  con- 
trat naturel  et  l'union  chrétienne  sanctifiée  par 
le  sacrement? 

Telles  sont  les  conséquences  pratiques  d'un 
empêchement  légal  étahli  par  une  autorité  qui 
n'a  aucun  pouvoir  sur  le  mariage.  Le  principe 
faux  n'est  pas  même  appliqué  avec  suite,  et  pour 
prévenir  les  inconvénients  de  l'article  148,  on 
s'est  jeté  dans  les  plus  flagrantes  contradictions. 

Il  serait  inutile  d'examiner  dans  le  dét.iil  les 
dispositions  qui  règlent  les  droits  des  divers  as- 
cendants touciiaul  le  consentement  exigé.  Ce 
sont  des  questions  de  procwlure  dont  nous  n'a- 
vons pas  ànous  occuper.  Renuirquons  seulement 
que  les  articles  151-153,  qui  prescrivent  aux  en- 
fants de  famille  majeurs  les  actes  resi)octueux  à 
l'effet  d'obtenir  le  consentement  de  leurs  ascen- 
dants, ne  font  que  suspendre  la  célébration  du 
maricige.  Durant  les  délais  légaux,  le  défaut  de 
consentement  constitue  le  même  empêchement 
qu'avant  la  majorité,  et  ce  cas  tombe  sous  nos 
observations  précédentes. 

{A  suivre.) 

P. -F.    ECALLE 
prolcsseur  de  théologie. 
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HISTOIRE  DE  U  RHÉTORIQUE  SACRÉE 

VI.     —    RHÉTORIQUE  DE   SAINT   AUGUSTIN 

{State.) 

V.  L'alliance  de  la  foi  et  de  la  raison  reiiose 
sur  ces  principes  :  que  la  lumière  surnaturelle 
et  la  science  humaine,  provenant  d'une  même 
source,  doivent  être  honorées  comme  sœurs, 
quoique  d'un  ordre  différent;  que  la  parole  de 
Dieu  a  nécessairement  la  prééminence  sur  les 
pensées  de  l'homme;  i[ne  l'ordre  de  la  révéla- 
tion, tout  en  conservant  son  caractère  propre, 
élève  l'ordre  de  nature  à  la  hauteur  d'une  non- 
Telle  perfection. 

Saint  Augustiu  tixis^e  ces  trois  uondilious  pour 


établir  une  société  légitime  entre  la  sagesse  cl 
l'éloquence. 

Premièrement.  L'évêque  d'Hippone  constate 
et  démontr'e  qu'en  fait,  nos  saints  anteuis,  ins- 
pirés par  l'Esprit  de  Dieu  même,  doiv(>(it  pasS'T 
pour  des  hommes  dont  l'éloquem'e  n'éi'laie  [las 
moins  que  la  sagesse  (Duel,  chj-ist.,  iv,  6).  Ail- 
leurs il  nous  donne  la  raison  de  cette  harmonie 
qui  existe  entre  le  ciel  et  la  terre  :  «  Ce  n'est 
point  là,  dit-il,  l'ouvrage  de  l'inilustrie  hu- 
maine, mais  l'effusion  de  l'Ksprit-Saiut,  qui  se 
répand  avec  sagesse  et  avec  éloquence;  non 
pas  que  la  sagesse  divine  afl'ecte  de  se  parer  des 
atours  de  l'éloquence,  mais  parce  que  l'élo- 
quence n'abandonne  jamais  la  sagesse.  Plus 
d'un  orateur  l'a  observé  avec  finesse  et  dit  avec 
talent  ;  les  règles  de  la  rhétorique  ne  seraient 
ni  remarquées,  ni  réduites  en  méthode,  si  d'a- 
bord on  ne  les  avait  aper(^ues  dans  l'esprit  des 
miilres  de  la  parole.  Maintenant  faut-il  s'é- 
tonner que  ces  traits,  ces  fleurs  de  langage  se 
trouvent  dans  l'esprit  de  ceux  qui  sont  envoyés 
et  inspirés  par  le  Créateur  du  génie?  Ainsi, outre 
la  sagesse  que  nous  admirons  dans  les  auieuis 
sacrés,  nous  devons  y  reconnaître  sus^i  l'élo- 
quence (/i.,  IV,  7).  »  D'après  notre  docteur,  la 
voix  de  Dieu  et  la  voix  de  l'homme  ont  entre 
elles  une  affinité  d'origine  qui  facilite  leur  union 
et  la  rend  même  nécessaire. 

Secondement.  Dieu  étant  le  Seigneur  des 
sciemes,  la  sagesse  marciie  en  souveraine  et 
l'éloquence  lui  obéit  comme  une  esclave  : 
«  Avec  quelle  sagesse  et  avec  quelle  éloijuencç 
l'apôtre  se  justi!ie-t-il  aux  yeux  des  Corinlliieiis! 
Et,  toutefois,  la  sagesse  ici  précède  l'éloquence  ; 
et  la  reine  ne  trouve  pas  mauvais  qie  sa  sui- 
vante l'accompagne  (/4.  iv,").  »  Au  chapitre  vi, 
saint  Augustin  nous  avait  déjà  dit  :  «  Ce  que 
nos  auteurs  sacrés  ont  de  commun  avec  les 
poètes  et  les  orateurs  païens  n'est  pas  ce  que 
j'admire  le  plus  dans  leurs  écrits.  Ce  qui  me 
séduit,  ce  qui  m'entraîne,  c'est  de  voir  que,  par 
une  éloquence  propre,  ils  aient  si  bien  mén:igé 
pour  eux  l'usage  de  l'éloquence  ii;iturelle, 
qu'elle  semble  ni  manquer  à  leur  discours,  ni 
en  faire  le  mi:rite  principal...  Les  paroles  dont 
ils  se  servent  peur  exprimer  leurs  sentiments 
semblent  moins  recherchées  par  l'auteur  que 
placées  d'elles-mêmes,  pour  ainsi  (hre,  afin  d^ 
servir  aux  choses  (pi'elles  signifient.  Comme  si 
l'on  voulait  nous  faire  entendre  que  la  sai.'esse, 
venant!!  sortir  de  sa  demeure,  qui  est  le  cœur 
du  juste,  l'éloquence,  même  sans  être  appelée, 
se  met  incontinent  à  sa  suite  comme  uire  esclave 
insèp.u'able.  » 

Troisièmement.  L'union  du  Verbe  divin  et  de 
la  parole  humaine  produit  une  littérature  toute 
spéciale.  La  pr('Nlicali(jn,  sans  exclure  l'élément 
de  notre  naturel,  laisse  toujours  dominer  chez 
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elle  l'élément  snpérieur;  si  bien  qu'elle  no'.  -, 
offre  l'imaEte  assez  exacti;  du  Verbe  fait  chuir. 
C'est  une  observation  qui  n'a  point  écliap[ié  au 
génie  de  saint  Augustin  :  «  Il  est,  dilil,  une 
éloquence  des  jeunes  sens,  une  autre  des  vieil- 
lards ;  il  n'y  aurait  même  plus  d'éloquence  pos- 
sible, dès  lors  (pi'elle  n'aurait  plus  d'barmonie 
avec  la  personne  de  l'orateur.  Pour  ce  motif, 
nous  en  voyons  une  particulière  à  ces  hommes 
divins,  qui  méritent  si  justement  une  aulorité 
souveraine.  Nulle  autre  ne  leur  convenait  ;  et 
elle  ne  pouvait  convenir  à  d'autres,  car  elle 
leur  est  propre.  Et,  plus  elle  parait  faible  et 
rampante,  [dus  elle  s'élève  au-dessus  de  l'é- 
loquence profane,  non  par  légèreté  et  par  en- 
flure, mais  par  sa  naturelle  et  forte  sublimité 
{Ib..  IV,  6).  » 

Ainsi  l'annonce  de  l'Evangile  constitue  un 
genic  à  part;  et  c'est  pour  nous  en  retracer  les 
règles  spéciales  que  saint  Augustin  écrivit  ses 
livres  de  la  Doctrine  chrétienne.  Mais  quel  est 
d'abord  le  but  de  la  prédication? 

VI.  Le  prophète  nous  dépeint  en  deux  mots 
les  devoirs  de  la  vie  chrétienne  :  Uétournez-voua 
du  mal,  et  laites  le  bien  {Ps.  xxxvi,  '27).  Tel  est 
aussi  le  but  lioal  que  le  docteur  d'Atricjue  assi- 
gne à  l'èlo(juence  de  la  chaire  :  «  Tout  homme, 
dit-il,  qui  explique  et  enseigne  les  divines  Ecri- 
tures, qui  dcfeud  la  foi  et  ruine  l'erreur,  doit 
nous  apprendre  le  bien  et  nous  faire  désap- 
prendre le  mal  {Doct.  christ.,  iv,  4).  En  d'autres 
termi's,  l'orateur  nous  donne  la  science  du 
bien  et  du  mal  pour  nous  faire  aimer  l'un  et 
détester  l'antre. 

Qu'est-ce  ipie  le  bien?  En  soi,  c'est  Uieu  seid. 
Mais  en  nous,  c'est  Dieu  qui  éclaire  notre  intel- 
ligence par  la  foi,  sollicite  noire  cœur  par  l'es- 
pérance et  nous  excite  à  l'œuvre  par  la  charité. 
Toulefois,  comme  l'ainoiii' divin  naît  de  l'espé- 
rance par  la  foi,  l'on  peut  dire  qu  il  est  la  lin 
du  précepte,  la  plénitude  de  la  loi  et,  pur  là 
même,  le  dernier  nioiiile  île  toute  prédication. 
A  l'exemple  du  bon  maître,  le  ministre  de  l'E- 
vangile envoie  le  l'eu  sur  la  terre  et  ne  veut 
qu'une  chose  :  qu'il  s'allnme.  «  En  vous  propo- 
sant donc  c('tte  charité  comme  unique  fin,  vers 
laquelle  vous  ferez  tout  convers^er,  donnez  votre 
récit  de  manière  que  votre  auditeur  écoule  pour 
croire,  croie  pour  espérer,  espère  pour  aimer 
{De  cat/iec.  rudiùus,  iv,  8).  »  Ainsi  parle  saint 
Augustin,  dans  son  livre  au  diacre  l)eo;,'r;Uias. 
Le  mal,  qui  n'est  autre  que  la  charité  mépri- 
sée, ou  la  coucupiscence,  se  décompose  à  son 
tour  etf  trois  brandies.  Nous  avons,  en  etl'et, 
d'après  l'apôtre  saint  Jean,  l'orgueil  de  la  vie 
qui  s'oppo-e  à  la  loi  ;  la  sensualité  qui  supplante 
l'espérance;  l'avarice,  qui  eloulle  la  charité 
dans  les  cœurs. 

11  résulte  de  ces  principes  que  le  ministère  de 


ia  parole  a  trois  moyens  d'atteindre  sa  dernière 
fjii.  il  éclaire  la  foi,  caresse  l'espérance  et  rend 
fictive  la  charité.  Autrement  dire  ,  l'orateur 
chrétien  doit  instruire,  plaire  et  toucher. 

VJI.  Instruire,  tel  est  le  premier  devoir  des 
Apôtres:   Allez,  enseignez  les  nations.  Saint 
Aii'-Misiin  ne  vent  pas  que  nous  imitions,  dans 
notii;  langage,  les  mystérieuses  obscurités  dés 
Ecritures,  nos  véritables  modèles  d'ailleurs.  Les 
écrivain?    sacrés    voilèrent    quelques-unes  de 
leurs  pensées,   en  vue  de  provoquer  le  travail 
dc<  lecteurs  etd'éveiller  leur  désir  de  s'instruire, 
comme  pour  dérober  aux  yeux  des  profanes  un 
certain  nombre  de  vérités.  Mais  le  prédicateur, 
chargé  d'ouvrir  au  peuple  le  sens  de  nosdivines 
L'dtres,  doit  toujours  parler  de  manière  à  se 
faire  entendre  des   esprits  les   pins  bornés  de 
s  in  auditoire.  Il  ne  faut  pas  que  son  instruction 
ait  besoin  elle-même  d'un  commentaire  nouveau. 
De  là,  ne  traitez  jamais  en  public  des  questions 
difficiles  et  obscures.  S'il  est  nécessaire  de  les 
aborder,  dans  l'intérêt  des   âmes,  il  conviendra 
mieux  de    le  faire  au  sein   d'une   conférence 
privée,  oii  l'auditeur  a  le  droit  d'interroger  son 
maître,  et  encore  dans  un  livre,  que  l'on  peut 
méditer  à  loisir.  La  première  qualité  d'une  ins- 
truction publiqueserad'étreextrômementclaire; 
et,  tant  qu'une  chose  n'est  pas  comprise,  suppo- 
sez bien  que  vous  n'avez  encore  rien  dit.  l'our 
se  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences, 
le  prédicateur   oubliera  quelquefois  l'arrange- 
ment de  ses  périodes,  et  tombera  dans  un  laisser- 
aller  que  Cicéron   nomme  «  Je  ne  sais  quelle 
exacte  négligence.  «  11  lui  sera  même  permis, 
en  desespoir  de  cause,  d'employer  des  termes 
moins    purs  ou  moins  agréables,  afin  que  les 
choses  paraissent  avec  grâce  et  vérité.   Dans  un 
si.'rmon,  que  tout  le  monde  écoute  eu  silence, 
c'est  à  l'orateur  de   prévenir  et   de   satislaire 
tous  les   besoins  de  l'assemblée.  Eu  consultant 
la  physionomie  de  ses  auditeurs,  il  verra  bientôt 
si  sa  parole  est  comprise,  ou  non.  Dans  le  der- 
nier cas,  il  revient  sur  la  pensée   qui  est  eucoie 
au  sein  d'un   nuage,   tourne  et  retourne    son 
sujet,  de  mille  manières,  jusqu'à   l'instant  oii  il 
s'a|)er(;oit,  par  les  changements  des  visages,  ([ue 
la  lumière  s'est  fuite  dans  les  esprits;  mais, 
suivant   la  remarque  de  saint  Augustin,   cette 
méthode  d'agir  n'est  point  au  pouvoir  de  ces 
hommes  qui  écrivent  leur  sermon,  l'apprennent 
de  mémoire  et  le  récitent  mot  pour   mot.    Pour 
le  cas  contraire,  à  peine  s'est-on  assuré  que  l'on 
est  entendu  de  l'auditoire  qu'il  faut  arréier  ses 
cxpiicalions  et  passer  à  d'autres  idées.   Eu  dé- 
couvrant l'image  de  la  vérité  ilevanl  des  hommee 
qui  n.^  l'ont  pas   encore    vue,  l'on  ne  s.iurait 
niauiiuer  de  leur  plaire  ;   mais  à  moins  de  ra- 
cheter  leiiniii  des  répéiitioiis  par  le  gracieux 
des  loruics  et  du  laugage,rou  latiguerait  assuré- 
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roent  ceux  qui  la  connaïs'îent  déjà  et  même  ceux 
qui  l'auraient  oubliée.  Le  meilleur  moyeu  d'ins- 
truire, puisque  nous  en  sommes  sur  ce  chapitre- 
là,  c'est  de  ne  rien  dire  que  de  vrai  et  de  ren- 
dre sensible  tout  ce  que  l'on  dit.  Ce  résultat 
est-il  obtenu,  il  convient  de  ne  pas  prolonger 
l'entretien,  mais,  s'il  en  est  besoin,  de  laisser 
entrevoir  la  conséquence  du  principe  afin  qu'elle 
entre  plus  avant  dans  le  cœur  ;  et,  si  l'on  juge  à 
propos  de  s'y  arrêter  un  peu,  il  faut  le  faire  avec 
tant  de  mesure  que  l'auditeur  ne  puis-e  tomber 
ni  dans  le  dégoût,  ni  dans  la  fatigue,  (/ô.,  iv,  8, 
9  et  10). 

YIII.  B  Dans  un  discours  où  l'on  veut  pre- 
mièrement instruire,  l'éloquence  ne  vise  point 
à  rendre  agréable  ce  qui  dé|ilaît,  ni  à  faire  pra- 
tiquer ce  que  l'on  néiflitçe,  mais  à  résoudre  i!es 
problèmes  inconnus.  Toutefois,  si  vou.s  le  fuilCçS 
sans  grâce,  le  fruit  de  votre  instruction  sera  le 
partage  de  ce  petit  nombre  d'auditeurs  qui  s'a- 
donneni  ?i  l'étude  et  veulent  absolument  connaî- 
tre la  vén.i  lors  même  qu'elle  leur  sérail  prè- 
chée  simplement  et  sans  art.  Et,  quand  ils  sont 
parvenus  à  la  saisir,  ils  s'en  nourrissent  avoo 
bonheur.  Car  il  est  naturel  aux  bous  espri'.s 
d'aimer  la  vérité  dans  les  paroles,  et  non  les 
paroles  elîes-mêmes.  Aussi  bien  de  quoi  nous 
servirait  une  ciel  d'or,  si  elle  n'ouvre  la  porte 
oîi  nous  voulons  entrer?  Qu'importe  qu'elle  soit 
de  bois,  si  elle  nous  l'ouvre,  puisque  nous  dédi- 
rons seulement  l'abord  de  ce  qui  est  fermé? 
Mais,  puisqu'il  y  a  du  rapport  entre  ceux  qui 
s'instruisenl  et  ceux  qui  mangent,  il  faut,  pour 
prévenir  le  dégoût  des  uns  et  des  autres,  assui- 
sonner  les  aliments  mêmes  nécessaires  à  la  vie. 
(/6.,iv,  15).  » 

IX.  «  Pour  condescendre  à  la  faiblesse  de 
ceux  qui  aiment  la  vérité  quand  elle  est  revêtue 
de  paroles  agiéables,  l'art  de  plaire  est  devenu 
l'une  des  parties  principales  de  l'éloquence. 
Mais  ce  geure  exerce  peu  d'influence  sur  les 
cœurs  endurcis,  qui  ne  irofitent  ni  de  rensei- 
gnement de  l'orateur,  ni  du  plaisir  que  leur  a 
donné  la  délicatesse  de  son  style.  Quel  bien  ces 
deux  choses  procuicnt-elles  à  cet  homme  qui 
convient  de  la  vérité,  qui  loue  les  charmes  de 
l'éloquence,  et  dont  le  cœrr  néanmoins  résiste 
toujours  ;  ce  cœur  vers  lequel  tendent  tous  les 
etl'orts  et  touœs  les  industries  de  l'orateur  quand 
il  veut  persuader  quelque  chose?  Votre  discours 
est-il  de  telle  nature  qu'il  suffit  de  vous  enten- 
dre et  de  vous  croire?  l'auditeur  est  à  vous,  s'il 
confesse  la  Térité  de  vos  paroles.  Mais  quand  on 
enseigne  ce  qu'il  iaut  faire,  et  qu'on  l'enseigne 
seulement  pour  qu'on  le  tasse,  en  vainserait-oii 
convaincu  de  la  vérité  démontrée  ;  en  vaiu 
serait-on  charmé  de  la  manière  dont  elle  est 
dite,  si  l'on  ne  lui  prête  l'oreille  avec  la  terme 
résolution  de  la  pratiquer.  Je  veux  donc  qu'uu 


orateur  chrétien,  dont  l'intention  est  de  pousser 
à  l'ieuvre,  après  avoir  parlé  pour  instruire,  et 
charmé  pour  captiver  les  esprits,  aille  jusqu'à 
émouvoir  pour  assurer  son  triomphe.  Il  n'est 
point  encore  assez  ébranlé  par  la  force  de  l'élo- 
quence celui  auquel  la  vérité  mise  au  grand  jour 
et  accompagnée  des  ornemements  du  langige 
n'ont  pu  arracher  l'aveu  de  sa  défaite,  ilb.  \y, 
13).  » 

X.  Saint  Augustin  résume  ainsi  lui-même, 
dans  un  seul  chapitre,  tous  les  détails  qu'il  a 
donnés  ailleurs  sur  les  trois  moyens  que  l'ora- 
teur met  en  jeu  pour  atteindre  le  but  final  de 
l'éloquence.  Nous  nous  bornons  à  traduire  ce 
morceau  de  l'insigne  rhéteur,  en  faisant  obser- 
ver que  l'on  ne  saurait  plus  dire  en  moins  de 
mots,  ni  mieux  dire. 

«Un   maître   d'éloquence,   Cicéron,    l'a  dit 
autrefois  et  avec  justesse  :  Le  véritable  orateur 
doit  parler  en  vue  d'instruire,  de    plaire   et 
d'émouvoir.  Il  ajoute  ensuite  :  Instruire,  c'est 
son  devoir  ;  plaire,  c'est  un  effet  de  ses  mœurs  ; 
vaincre,  c'est  un  triomphe.  La  première  de  ces 
trois  qualités,  le  talent  d'instruire,  regarde  les 
choses  que  nous  disons;  les  deux  autres  tou- 
chent à  la  manière  de  les  dire.  Ainsi,  d'abord, 
que  l'orateur  ayant  en  vue  d'instruire,  s'ima- 
gine bien,  lorsque  sa  parole  n'est  pas  comprise, 
n'avoir  encore  absolument  rien  dit  à  celui  qu'il 
veut  enseigner.  Quoiqu'il  se   comprenne   lui- 
mè  ne,  il  est  censé  ne  l'avoir  pas  dit  aux  per- 
sonnes qui  ne  l'ont  pas  entendu.  Ar-ais,  si  l'on 
est  bien  entré  dans  le  fond  de  ses  pensées,  de 
quelque  façon  qu'il  ait  exposé  la  chose,  il  l'a 
dite.  Quand  il  veut,  en  outre,  plaire  à  l'audi- 
toire, ou  même  l'émouvoir,  il  ne  réussira  point 
avec  toute  espèce  de  style;  il  lui  importe,  au 
contraire,  de  choisir   uu   mode  particulier.  Il 
faut  plaire  à  l'assemblée,  pour  se  la  rendie  at- 
tentive; il  faut  également  l'émouvoir  pour  la 
déterminer  à  l'a^  tion.  Et,  comme  elle  est  heu- 
reuse si  vous  lui  parlez  avec  grâce,    elle   est 
aussi  émue  quand  elle  aime  ce  que   vous  lui 
promettez;  qu'elle  redoute  le  mal  dont  vous  la 
menacez;  ([u'elle  déleste  ce  que  vous  reprenez; 
qu'elle  marche  au-devant  de  ce  que  vous  esti- 
mez ;  qu'elle  s'afflige  de  vos   gémissements  ; 
qu'elle  est  sensible  à  la  joie  où  vous  l'invitez; 
qu'elle    a   pitié  des  hommes  dont  vos  paroles 
dépeignent  si  vivement   les    misères;    qu'elle 
évite  ceux  dont  vous  faites  craindre  la  fréquen- 
tation et  le  commerce  ;  en  un   mot,  si  vous 
mettez  en  usage  tout  ce  qu'une  éloquence  su- 
blime a  de   plus  fort   pour  agiter  le  cœur  de 
î'auilitoire,  non   pas  pour    lui  eoseign.r    son 
devoir,    mais  pour  qu'il  pratique  des  obliga- 
tions déjà  connues;  s'il  les  ignorait  encore,  il 
est  sur  ipi'il  faudrait  l'instruire,  avant  de  cher- 
cher à  l'émouvoir  ;  et  peul-ètre  qu'à  la  seule 
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aunonce  des  c1io?es,  il  srmit  a?5rz  r^itiii  pruir 
qu'il  fût  inutile  de  rpcoiirii'  aux  iiioiiveni(  nts 
de  l'cloquencc.  Néanmoins:,  s'il  en  est  bcfijin, 
il  faut  les  employer  [lour  résiuilic  ces  hommes 
à  la  pratique.  Oi-,  eette  néeepfilé  a  lii'u,  quanti 
ils  savent  ce  (|u'il  faut  faire  et  qu'ils  ne  lu  loi.t 
pas.  Sliiis  poui  rait-on  ilire  qu'ils  soient  oblii-'és 
de  faire  ce  qu'ils  ne  connaissent  pas?  Ainsi 
vous  n'èles  jiliis  forcé  d'émouvoir  quand  la  doc- 
trine et  le  plaisir  suffi-cnt  à  gagmr  les  ma-scs. 
Voici  pourquoi  il  est  parlois  indispensable  de 
vaincre  par  la  persua^ion  :  c'est  q  'il  est  pos- 
sible de  savoir  et  .Vèire  charmé,  sans  éprouver 
de  changement.  Mais  à  quoi  serviraient  les 
deux  premières  chnses,  si  la  Iroisièmc  vient  à 
manquer?  11  n'est  pas  non  plus  toujours  he-oin 
de  plaire:  quand  le  discours  montre  <lc  soi- 
même  la  vérité,  ce  qui  est  le  but  de  l'instruc- 
tion, vous  n'exau  inez  ni  la  jjarole,  ni  le  style 
et  vous  ne  vous  arrêtez  pas  aux  ornements  et 
aux  délicatesses  du  langage.  A  peine  ces  vé- 
rités sont-elles  mises  au  jour  qu'elles  vous 
plaisent.  De  là  même,  il  arrive  souvent  que  le 
mi'nsonfce  clairement  démontré  donne  du  plai- 
sir à  l'auditoire,  non  pas  comme  mensonge, 
mais  parce  qu'effectivement  il  est  vrai  que  c'en 
est  un;  et  que  les  paroles  employées  à  le  [irou- 
ver  sont  elles-mêmes  agréables  (^oc^,  christ. 
IV,  12).» 

XI.  Avant  de  terminer  cet  article,  jetons  les 
yeux  en  arrière  et  mesurons  la  distance  que 
BOUS  avons  déjà  parcourue,  sous  la  conduite  de 
saint  Augustin. 

Nous  avons  dit  que  l'immortel  rhéteur  — 
évèijue  d'Afrique,  connaissait  a  la  fois  les  tré- 
sors de  la  sagesse  ilivine  et  les  ressources  de 
l'éloquence  humaine.  Il  semble  donc  que  la 
Providence  l'avait  choisi  pour  célébrer,  au  dé- 
clin de  la  grande  époque  greco-roniaine,  les 
fiançailles  du  Verbe  de  Dieu  et  de  la  parole  de 
l'homme. 

La  rhétorique  naturelle  est  bonne  en  soi,  et 
mérite  toujours  notre  estime.  Elle  devient 
même  assez  souvent  nécessaire  au  prédicateur, 
qui  doit  défendre  la  vérité  catholique  contre  les 
objections  des  impies.  C'est  au  moment  de  la 
jeunesse  qu'il  convient  d'en  apprendre  les  mé- 
thodes; et  encore  ne  faut-il  point  consacrera  ces 
études  un  temps  inutile,  puisque  vous  jiossédez 
les  régies  de  l'éloquence  assez  vite,  ou  jamais. 
Quant  au  prêtre,  déjà  livré  aux  travaux  plus 
sérieux  du  ministère,  il  fera  mieux,  pour  cou- 
per au  court,  d'étudier  les  exemples  des  maîtres 
de  l'éloquence,  soit  dans  nos  divines  Kcrilurcs, 
soit  dans  les  homélies  des  saints  Docteurs. 

La  sagesse,  qui  descend  du  Péie  des  lu- 
mières, se  communique  à  nous  par  le  moyen 
de  la  piière  el  de  la  lecture  de  nos  auteurs  sa- 
crés. Elle  peut  suffire  à  l'orateur;  mais,  sans 


Jle.  on  ne  fait  jamais  de  bien,  et  souvent  beau- 
coup de  mal  dans  le  monde. 

Cependant  l'union  légitime  de  la  sagesse  et 
de  reloijuence  forme  le  véritable  idéal  de  la 
prédication  évangélique. 

Celle  afiance  exi-le  de  fait  en  nos  Ecritures 
et  chez  les  Pères  de  l'Eglise.  Toutefois  la  sa- 
gesse s'y  montre  souveraine,  et  traiie  l'élo- 
quence comme  une  esclave  inséparable  et  sou- 
mise. Le  mélange  de  ces  deux  forces,  ou 
l'élément  surnaturel  domine,  proiluit  une  lit- 
térature à  part,  ou,  comme  le  dit  l'école,  sui 
gêner  is. 

Ces  préliminaires  donnés,  la  prédication  de 
l'Evanj^ile  ne  connaît  qu'une  seule  fin  :  ensei- 
gner le  bien,  et  faire  désapprendre  le  mal  ; 
autrement  dire,  allumer  le  feu  de  la  charité 
divine,  et  éteindre  le  brasier  de  la  concupis- 
cence. 

Comme  la  charité  vient  de  la  foi  par  l'espé- 
rance, l'orateur  se  propose,  en  tous  ses  dis- 
cours, d'instruire,  de  plaire  et  de  toucher.  Tel 
est  le  eàlde  à  trois  fils  et  difficile  à  rompre, 
dont  les  ministres  de  la  parole  se  servent  pour 
reli'T  la  terre  aux  cieux. 

Mais  les  trois  fins  secondaires  de  l'éloquence 
ont  donné  lieu  à  trois  génies  de  style:  il  faut 
être  simple  dans  son  langage,  pour  inslruire  ; 
orné  dans  sa  diction,  i^our  plairi';  vif  dans  ses 
mouvements,  pour  persuader.  De  là,  les  genres* 
familier,  tempéré  et  sublime,  dont  nous  parle 
Ciccron. 

Q  lelles  sont  la  nature  et  la  fin  de  ces  genres 
d'éloquence?  Voyons  nous,  dms  l'Ecriture  et 
les  Pères  île  l'Eglise,  les  exemples  de  ces  styles 
divers?  Puisque  tout  est  vraiment  sublime  dans 
la  religion,  est-il  à  propos  de  varier  son  mode? 
Quels  motifs  peuvent  engager  le  prédicateur 
à  changer  de  ton,  dans  le  même  sujet  et  devant 
la  même  assemblée  ?  Faut-il,  dans  l'un  et  l'autre 
genre,  se  proposer  exclusivement  d'instruire, 
de  plaire  et  de  persuailer? 

Saint  Augustin  va  léiioudre  à  ces  dernières 
questions  de  rhétorique. 

PlOT, 
cnré-doyen  de  Juzennecourt. 


Biographie 

CRÉTINEAU-JOLY 

{Suite.) 

De  ce  sentiment  à  la  déserl'on  de  la  justice, 
il  y  a  loin.  La  mémoire  de  Clément  XIV  avait 
toujours  été  atiaqnée,  toujours  glorifiée  sans 
preuves  déterminantes.  Aujourd'hui,  l'o|iinion 
publique  peut,  en  sûreté  de  conscience,  iustruire 
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ce  prand  procè?.  Q(i:ind  le  moment  sera  venu, 
je  dirai  le  reste  (I).  » 

Sur  le  côté  ^îocial  et  poliliq  e  de  la  qucsïion, 
voici  comment  ^^'exprimait,  dans  la  couclu^ion 
de  son  ouvrage.  Ci-étineau-Joly  : 

«  Quand  les  Pères  de  l;i  Compagnie  lurent 
forcés  de  sortir  d'Avignon,  militairement  occupé 
par  les  troupes  de  Louis  XIV,  ils  rencontrèrent 
sur  leur  passasse  des  religieux  de  divers  cou- 
vents. Ces  religieux  saluaient  d'un  sourire  rail- 
leur les  jésuites  pren^int   la  lonie  de   l'exil: 
«  Riez,    riez,  mes    Pères,   leur  dit  le  reeti'ur, 
Dous  portons  la  croix  eu  tète  de  la  proe.essjnn  ; 
nous  ouvrons  la  man-he,  vous  vieudr.'Z  après.  » 
«  Quelques  années   après,  le  cardinal  de  Lo- 
ménie-Brieniie,  ambitieux  fauteur  de  réloimi's 
philosophiques,    qui,  par  làrheié.  se  condamna 
à  l'apnst.isie  etau  suicide,  travaillait  à  i  i  réi^ii- 
larisation  des  réguliers.   L'Assemhlée  nationale 
hrisa  leurs  vœux  ;  elle  s'empara  de  leurs  biens. 
Trois  ans  plus  lard,  sur  les  ruines  do  toutes  les 
crovances,    de  tous  les  droits   et  de  tous   les 
temples,  la  convention  proclamait  le  culte  de  la 
Raison  comme   le  seul  digue   de  Tuoiveis  civi- 
lisé. La  victoire  promenait  l'atliôisme  et  la  ré- 
v<diition  aux  quatre  coins  de  l'Europe.  Les  rois, 
les  prêtres,    les  riches,    les  pauvres  mouraient 
indistinctement  sur  l'échafaud.   Par  grâce  sin- 
gulière, on  accordait uu  certificat  dévie  àl'Etre- 
Suprème,   Rome,  veuve  de  son  pontife,   pres- 
surée par  d'avides  vainqueurs,    se  transformait 
en  république  sans  liberté.  Pie  VI,   captif,  ex- 
pirait loin  de  la  ville  sainte  dans  les  bras  d'un 
jésuite;  et  le  mondecatholique,  frappé  de  cons- 
ternation,  n'avait  pas  assez  de  larmes  pour  dé- 
plorer la  chute  de  ses  autels  et  de  ses  trônes. 
Tant  de  calamités  inouïes, quisuivirentdesi  près 
la  mort  des  disciples  de  saint  Ignace  de  Loyala, 
ne  fuient  pas  la  conséquence  immédiate  d  un  si 
grand  événement,  mais  cet  événemeut  les  pré- 
para ou  les  accéléra.  Il  fortifia  l'audace  des  mé- 
chauts;  il  attiédit  le  courage  des  bons.  Les  uns 
comprirent  que  l'autorité  céderait  toujours,  les 
autres  qu'elle  ne  les  soutiendrait  jamais.  La  lutte 
n'était  [las  égale,  elle  dégénéra  en  honteuse  dé- 
faite. La  maison  de  Bourbnn  avait  c  oinpr'iuds 
son   prestige,  elle  le   [lerdit  dans  l'exil  ;  elle  le 
perd  encore  sur  le  trône  (1847).  L'Eglise  seule 
a  survécu,   car  seule  elle  porte  en  elle  un  priu- 
cipe  indestructd)le. 

»  Clément  XIV  altaiblil,  autant  qu'il  était  en 
son  pouvoir,  ce  princiiie  qui  repose  sur  les 
promesses  de  la  vie  éleruelle  :  il  sacrifia  l'hon- 
neur, la  dignité  du  Siège  apostolique  à  des 
considérations  humaines;  il  s'annihila  sous  la 
main  des  princes  et  de  leurs  diplomates.  Son 
pontificat  restera  dans  l'histoire  plutôt  comme 
on    monument  de   faiblesse    que  comme  une 

I.  Difenst  ât  CU*nenl  XIP.  v.  59. 


terrible  leçon  donnée  à  ses  successeurs  qui 
n'en  auront,  sans  doute,  pas  besoin.  La  foi  des 
peuples  a  été  assez  éprouvée  et  uu  nodvcElu 
Ch'nien!  XIV  est  impossible  (1). 

Ces  dernières  paroles  nous  rappellent  que, 
dans  la  première  édition  de  son  livre,  Créti- 
neau-Joly  avait  paru  faire,  par  des  allusions 
transparentes,  d'impardonnables  ra[iproche- 
menls  entre  uu  passé  qu'il  avait  le  droit  de 
flétrir  et  la  situation  où  se  trouvait,  à  ses  débuts, 
le  pontificat  de  Pie  IX. 

De  franches  explications  devenaient  néces- 
saires; l'hi>torien,  catholique  avant  tout,  ne  les 
fit  point  attendre.  Dans  une  lettre  du  t'S  juillet 
lS'i7,  ailressée  à  la  Démocratie  pacifique  et 
repro  luite  par  l'Ami  de  la  religion,  t'.réuneau 
repoussa,  avec  l'accent  d'une  indignation  trop 
vive  poilr  n'être  pas  sincère,  jusqu'au  soupçon 
du  moindre  sentiment  d'hostilité  contre  le  Pon- 
tife; mais  lise  hâta  de  supprimer,  dans  l'édition 
suivante,  le  passage  dont  plusieurs  esprits 
s'étaient  émus.  C'était  passer  l'éponge  sur  une 
offense  de  fait,  non  d'intention.  Rome  lui  sut 
gré  de  cette  sorte  de  désaveu  ;  des  amis  dévoues 
l'en  félicitèrenl  à  plusieurs  reiuises  et  le  livre 
n'en  eut  que  meilleur  succès. 

L'ahlié  Dupanloup,  qui  aspirait  di'jà  à  cette 
prépolence  littéraire  qu'il  a  exercée  depuis 
dans  une  certaine  mesure,  disait  :  «Je  voudrais 
que  ce  livre  fût  lu  dans  toute  l'Europe;  »  mais 
c'était  trop  dire,  car  s'il  est  bonde  résoudre  un 
problème  histl)riqueet  utile  de  garer  la  politiq  e 
contre  les  concessions  compromettantes,  il  n'est 
point  nécessaiie  de  faire  liie  à  l'Europe  un 
livre  qui  accuse  un  pape,  et  il  est  à  peini! 
discret  d'en  exprimer  le  vœu.  Montalerabert, 
qui  suivait  encore  la  direction  des  Parisisrtdes 
Guéranger.  écrivait  à  la  comtesse  de  Gonlaut- 
Birou  :  «  Je  viens  de  lire  le  nouveau  livre  de 
M.  Crétineau-Joly,  intitulé  :  Clément  XIV  et 
les  jésuites,  et  j'ai  fait,  dans  ma  vie,  peu  de 
lectures  qui  m'aient  plus  ravi.  » 
(A  suivre.)  Justin  Fèvre. 

protonotaire  apostolique. 


CHRONIQUE  HEBDOMADAIRE 

Lii  teahiine  saiiUB  au  Vulicau.  — AuUieiiris  ul  iillocu- 
tious  —  La  science  el  l'hlglise.  —  AppriicidUuii  île 
\>w  I.K,  s'ir  l'étiit  et  l'avcuir  de  la  Fiance.  —  La 
lùle  iU;  faillies  à  Paris  el  en  Fr.iuce.  —  Tr.iiislu- 
tiOM  à  Uuueii  des  restes  du  canlinul  de  La  Roche- 
Ibucaiil'l  ei  de  Mgf  de  Beruis.  —  Troisième  ceutc- 
naire  ue  ta  naissance  de  saint  Vincent  ite  Paul.  — 
Indulgence  plémèie  accordée  à  cette  occasion  pur 
Ig  iî,|„..  —  ihaupuratioa  du  culte  de  la  bientieu- 
i-euse  .\i;ijè3  lie  Bouême;  —  Sa  vie.  —  Histoiie  de 
sa  canonisation.  —  Fèie. 

Paris,  21  avril  187G. 

Rome.  —  Plusieurs  journaux  révolutionnai 

1.  Clémenl  XIY  el  le»  Jiéulte$i  f.  479,  2"  édition 
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res  ne  s'étaient-ils  pas  avisf-s  franiioncer  i[ue 
le  Pape  célKbroiail  jpuliliLiurmeiit  tl  siilcri- 
nellemfnl  li;s  ofjici's  de  la  sfimniiie  sriiule?  Il 
n'en  n'a  rieu  «'lé,  on  le  conçoit,  rt  ce  spra  de 
même  tant  que  Iloiue  «ora  <!iii,s  le  «ii^uil.  Le 
Pape  a  officié  dans  sa  cliap;  ile  privée  et  il  y  :i 
dislribué  de  sa  main  la  mainte  ciimaiii.  ion,  le 
jeudi  saint,  aux  prélats  de  la  famille  [>oi)ti(icale 
et  aux  gardi's  d'honni^ur.  Le  jour  de  l'a  nies, 
il  a  également  communié  une  lieutaiiie  d'étran- 
gers, admis  à  assister  à  sa  messe. 

Le  vendredi  saint,  il  â  reiju  en  aud  cnce  pu- 
bliijue,  environ  cetit-cinquatile  lilléi.^s  ou  ]U'o- 
te.ilants  de  divers  pays  d'Euio|iO  ou  d'outri-- 
rurr,  et  il  leur  a  parlé  de  la  Passion  de 
JÉsL's  Christ,  renouvelée,  liélas!  dans  la  per- 
sonne de  son  vicaire,  et  dans  l'Eglise  paricuil 
couibailue.  Sa  Sainleié  a  donni'  une  autre 
seiiddable  audienre,  le  jour  île  PàijUHS,  et  a 
adressé  à  Tussistance  d'émouvantes  paroles 
sur  la  résniTeclion,  l*arlant  de  la  paix  (pie 
.lÉSUS-duniST  resMi-cité  annoncja  aux  sainie-î 
femmes  et  aux  apoUes,  b;  Saiiil-I'éro  a  dit  ipie 
I10U-;  devons  établir  cett.;  paix  aii-lcdans  de 
noiis-uiemcs,  par  la  couloimilé  à  la  volonlé  de 
Dieu  et  par  l'observance  de  5a  sainte  lui. 

Des  audiences  privées  ont  été  accordées,  le 
jour  de  l'àijuis  et  le  lemlcmain.  à  de  noiubreux 
canlinaux,  [irélafs,  cliels  il'ordres  relijiiiiix, 
recteurs  de  collèges  et  do  séminaires,  et  aiitre- 
persoiinaHCS  de  distinctio;i,.(|ui  ont  souliaité  au 
Sainl-Peie,  la  ùuuita  l'uscha,  selon  l'usage 
romain. 

M'^r  .Mermillod,  qui  se  trouve  toujours  à 
Rom',  Voit  fiéquemnu'ut  le  l*a|ie.  D.inj  un  ré- 
cent entri'lien  (pi'il  eut  avec  Sa  Sainteté,  Pie  IX 
lui  dit  :  «  Je  reconnais  la  nécessité  d'un  larf,'e 
ileveloppeuieiit  scieotilique  dans  les  étuties, 
soit  du  clergé,  soit  de  la  jeunesse  catholiipie. 
il  faut  que  I  Egli-e  s'empare  de  la  science  pour 
la  ramener  a  son  vrai  but,  ipii  est  de  servir  la 
vérité.  »  Puis  il  a  parle  de  la  France  avec  cette 
émotiiJii  dont  il  ne  peut  se  défendre  quand  il 
parle  de  n»tie  pays,  et  qui  prouve  l'allecliou 
qu'il  a  pour  la  tille  af.ieede  l'Lylise...  o  J'espère, 
a-t-il  aj(juté,  qu'en  dc'pil  des  s\mptômes  con- 
traires, les  sentiments  conservaieiirs  et  cbré- 
tiens  garderont  le  dessus,  conlii-mlriud  tout 
mouvement  ladii-al  et  unli-iel!;Aitux  et  |iréser- 
veront  la  l'iance.  de  nouveaux  égarements,  ipii 
seraient  inéviiul.lement  sui\is"de  i  ouveaux 
châtiments  plus  terribles  que  lus  premiers.  i> 

France.  —  La  solennité  tic  P.i.pns  a  été,  à 
Paris,  celte  anm  e  bien  |)ins  encore  que  les  pré- 
cédentes, un  acte  publie  de  foi  eluelien  ,.:.  Les 
églises  ont  été  liller;dcmeut  trop  pc.ites.  Dans 


la  i)lupart,  on  no  pouvait  entrer  qu'avec  peine 
rt  difiicilement  en  soi  tir.  Les  communions  onf 
été  partout  tort  nombreuses.  Pour  ne  parler 
eue  de  la  communion  des  hommes  a  Notre- 
Dame,  on  estime  a  plus  de  8,000  le  nombre  de 
ceux  qui  y  ont  pris  part,  parmi  lesquels  on 
iein:;ripiait  des  [irinces  du  sans  royal,  des  sé- 
nateurs, des  députés,  des  magistrats,  des  fouc- 
ti"unaiies,  des  officiers  de  tous  grades,  des 
élèves  de  l'Ecole  polytechnique  et  de  Saint- 
Cyr.  Les  journaux  de  province  annoncent  que 
partout  la  foi  s'est  manifestéi.'  avec  le  même 
éclat,  lui  France,  comme  ailleurs,  les  ennemis 
de  l'Eglise  ne  fout  donc  que  la  servir,  en  exci- 
tant ceux  qui  veillent  et  en  réveillant  les  en- 
dormis. 

Si  parfois  ils  t."ioraplient  un  moment,  leur 
victoire  n'a  pas  de  lendemain,  et  ceux  qu'ils 
croyaient  avoir  abattus  se  relèvent  plus  grands 
(ju'au{iaravant.  La  cérémonie  qui  a  eu  lieu  à 
Kouen,  le  20de  ce  mois, en  e-t  une  preuve  nou- 
velle. Le  cardinal  de.  La  Rocjiefoueauld  avait 
été  exilé  comme  tant  d'autres  ministres  de  la 
sainte  Eglise  par  la  Uévoluliou  de  93  ;  il  était 
mort  dans  son  exil,  à  Miinsler;  ou  vient  de 
ramener  ses  restes  à  Rouen,  oi'i  ils  reposerortt 
dans  sa  cathédrale.  On  a  rapporté  en  même 
temps  de  l'aris  le  coriis  de  .Mur  de  Bernis, 
autre  confesseur  de  la  foi,  mort  inopinément  à 
l'aris, et  dont  les  restes  avaient  éb'ilépo-és  provi- 
soirement dans  les  caveaux  île  Saint-Sulpice. 
La  cérémonie  de  cette  double  translation  s'est 
faite  avec  une  grave  solennité.  Tous  les  evèque? 
de  la  (iroviuce  de  Noimandie,  à  l'exception  de 
Mgr  l'évèque  de  Séez,  retenu  par  sa  santé;  y 
assistaient,  ainsi  que  deux  cents  prêtres  au 
moins,  et  les  [irincipales  autorités  de  la  ville. 
Les  corps  des  viMiérables  défunts  étaient  portés 
par  deux  cliars,  conduits  à  quatre  chevaux.  La 
messe  de  Requiem  a  élè  chantée  ponlificalement 
et  l'éloquent  Mgr  Bosson  a  redit  la  vie  des 
deux  héros  revenus  au  milieu  des  lils  de  ceux 
qu'iU  ont  bénis,  guidés  par  leur  parole  et  for- 
tifiés par  leurs  exemples. 

Lundi  prochain,  1%  avril,  les  fllS  et  les  flUeiJ 
de  saint  \ineent  de  Paul  eélébreroltt,  dans  le 
monde  entier,  le  troisième  lenteuaire  de  Id 
naiss:ince  de  leur  bienheureux  père  et  fonda- 
teur, la  gloire  et  l'honneur  de  l'Eglise  dé 
France,  le  lypi;  accompli  de  la  dignité  sacerdo- 
tale, l'ange  de  la  [laix  au  sein  des  discordes 
civilc'i,  i  envoyé  de  Dieu  pour  apporter  la  con- 
solation et  la  vie  à  la  Loriaine,  toujours  chère' 
à  nos  cœurs,  à  la  Picardie  et  à  la  Champagrie, 
ravagées  jiar  d'ei'ouvantables  tleaux  ;  le  con- 
seiller sage  et  courageux  des  souverains, 
l'iKuiiine  du  peuple  par  excellence,  le  plHS 
grand  saint   des  temps  modernes,  que  la  reli 
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gion  et  l'humanité,  reverdi-inont  à  1  envi 
France  tout  entière  devrait  célcbrer  cet  anni- 
versaire par  une  fête  nationale.  Les  oatlioliques 
tout  au  moins  béniront  Dieu  en  ce  jour  d'avoir 
donné  an  monde  une  si  belle  image  de  sa  Pro- 
vidence. A  Pouy,  où  est  né  le  grand  serviteur 
de  Dieu,  plusieurs  archevêques  et  évèques  doi- 
vent se  réunir  le  2:i,  pour  exalter  avec  le  peu- 
ple ses  verliis  et  ses  bienfaits.  Par  une  faveur 
particulière,  le  Saint- Père,  sur  la  demande  du 
procureur  général  des  prêtres  de  la  Congréga- 
tion de  la  Jlission,  a  daigné  accorder  une  in- 
dulgence plénière,  applicable  aux  défunts,  à 
tous  ceux  qui,  outre  les  conditions  ordinaires, 
visiteront,  ou  le  24  avril,  ou  l'un  des  neuf 
jours  précédents,  ou  l'uri  des  sept  jours  sui- 
vants, une  des  églises  ou  des  Prêtres  de  la  Mis- 
sion, ou  des  Filles  de  la  (Charité. 

AuTRicnE. —  On  écrit  de  Prague  à  \'(M- 
vers  : 

Le  2  du  mois  dernier,  ".'Eglise  de  Bohême  a 
célébré,  pour  la  première  fois,  la  fêle  de  la 
bienheureuse  Agnès  de  Bohème. 

Cette  sainte  princesse,  fdle  du  roi  Prémysl 
Ossacar  I",  naquit  à  Prague  le  20janvier  I20b. 
Sa  fervente  piété  lui  avait,  dès  son  enfance, 
inspiré  le  désir  de  se  vouer  entièrement  à  Dieu. 
Aussi  refusa-t-elle  les  mariages  les  plus  bril- 
lants qui  lui  furent  ofl' Mis,  entre  autres  la  maio 
de  l'empeieur  Frédéric  IL  L^lle  obtint  enfin, 
par  la  médiation  du  [lape  Grégoire  IX,  la  per- 
mission de  prendre  le  voile.  Elle  entra  au  cou- 
vent des  Clarisses  qu'elle  avait  fondé  à  Prague. 
Sainte  Claire  elle-même,  la  fondatrice  de  cet 
ordre,  avait,  à  sa  requête,  choisi  les  premières 
sœ«jrs  de  la  maison  de  Prasrue.  Nommée  abbes^e 
de  celte  communauté  par  le  pa[)e  Grégoire  IX, 
Agnès  remplit  ces  fonctions  avec  une  sainte  sa- 
gesse. Mais  inquiétée  dans  son  humilité  par 
cette  apparence  de  prérogative,  elle  renonça 
bientôt  au  titre  d'abbesse  et  ne  permit  plus 
qu'on  la  nommât  autrement  que  n  Sœuraîué''.» 
Ayant,  dès  son  enfance,  renoncé  à  tous  les 
plaisirs  et  à  toutes  ies  jouissances  mondaines, 
ayant  échangé  le  palais  royal  de  son  frère 
contre  la  pauvre  cellule  d'un  cloître,  elle  n'y 
oublia  pourtant  point  sa  patrie.  En  dédaignant 
les  honneurs  et  les  jouissances  que  Dieu  lui 
avait  faits  en  ce  monde,  elle  voulut  pourtant 
en  retenir  les  devoirs.  Du  fond  de  son  humble 
retraite,  elle  continua  d'assister  son  frère,  Vin- 
ceslas  l'f,  de  ses  sages  conseils  et  elle  prit  une 
part  active  et  propice  aux  négociations  impor- 
tantes qui  eurent  lieu  entre  ce  prince  et  le 
Saint-Siège. 

C'est  ainsi  que,  désignée  par  sninte  Claire 
elle-môme  comme  «  la  perle  de  son  ordre,  » 


elle  vécut  saintement  jusqu'à  un  âge  très- 
avancé.  Elle  mourut  le  2  mars  1282.  Sa  sain- 
teté se  révéla  non-seulement  par  les  vertus 
qu'elle  avait  pratiquées,  mais  aussi  par  plusieurs 
guérisons  miraculeuses  que  Dieu  opéra  par 
son  entremise.  Aussi,  la  vénération  générale 
que  lui  portait  le  peuple,  retenue  jusqu'alors 
par  l'humilité  ombrageuse  de  la  sainte  abbesse, 
éclata  irrésistiblement  à  la  nouvelle  de  sa 
mort;  des  guérisons  miraculeuses  arrivées  au- 
près de  sa  tombe  conlirmèrent  le  peuple  dans 
sa  conviclion,  et,  dès  le  jour  de  sa  mort,  Agnès 
fut  vénérée  comme  une  sainte. 

Déjà,  en  1328,  un  grand  nombre  de  citoyens 
de  la  ville  de  Prague  signèrent  une  pétition  au 
Siiiut-Sir>ge,àreffetde  demander  la  canonisation 
de  leur  suinte  compatriote.  Les  procédés  muni- 
tieux  ([ui  doivent  précéder  un  acte  de  cette  na- 
ture lurent  interrompus  par  les  tristes  événe- 
ments dont  la  Bohême  fut  le  théâtre  durant  les 
siècles  si.ivants,  et  toute  cetteaffaire  resta  en  sus- 
pens jii-qu'à  ce  que  l'archevêque  actuel,  S.  Km. 
le  cardinal-prêtre  Solivarzenberg,  l'entrepril  de 
nouveau.  Il  institua  une  commission  chargée  de 
faire  les  recherches  nécessaires  et  de  rassembler 
les  preuves  requises  en  cette  matière,  et  soumit 
le  résultat  des  travaux  de  cette  commission  à 
l'examen  du  Saint-Si-  ge. 

Enfin  la  coniréLiation  des  saints  Rites  ayant 
prononcé  son  jugement  al'lirmaiif,  leSaint-l'ère 
daigna  prononcer  la  béatification  d'Agnès  de 
Bolième  et  permettre  et  approuver  que  le  culte 
que  les  fidèb'S  lui  avaient  voué  depuis  tant  de 
siècles  lui  soit  désormais  rendu  régulièrement  et 
publii|ueinentdans  toute  la  province  ecclésiasti- 
que de  la  Bohème. 

A  Prague,  un  tridiium,  quatre  fois  répété  dans 
quatre  ditlérenteséglises,a  solennellement  inau- 
guré le  culte  de  la  bienheureuse  Agnès  de  Bo- 
hème. Le  concours  y  a  été  immense.  De  même, 
cette  fêle  a  été  solennellement  célébrée  dans  to..  - 
tes  les  paroisses  du  pays.  Sans  doute,  des  milliers 
d'âmes  pieuses  et  patriotiques  ont  recommanJé 
leur  patrie,  abreuvée  d'épreuves  bien  araères,  à 
l'intercession  de  la  sainte  tille  de  leur  roi,  de 
gloiifLisi^  .némoire,  de  la  bienheureuse  Agnès 
qui,  des  marches  il'uu  trône  de  ce  monde  a  su 
arriver  par  le  chemin  de  la  croix  aux  marches 
du  trône  éternel. 

P.  D'Hautemve. 
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PLAN  O'HOWÉUE  SUR  LtïANGILE 

im    QUATRIÈME     DIIIANCUE     APUÉS    PAQUKS. 
(S.  Jean,  ch.  xvi.) 

L'Evangile  de  ce  jour  est  pris  de  cet  erulroit 
de  saint  Jean,  où  le  Sauveur  voyant  approcher 
le  jour  de  son  Aï^cension  dans  le  ciel,  prépare 
ses  apôtres  à  cette  séparation  sensible  qui  de- 
vait les  affliger  eu  les  privant  de  sa  présence 
corporelle,  comme  nous  le  voyons  en  elîei, 
dans  .'e  texte  sacré  :  Quia  hœc  bjcutussum  rubis 
tristitia  itnplevit  cor  vestrum  :  vous  êtes  affli^'és, 
dit  le  Sauveur,  parce  que  je  vous  ai  dit  que  je 
m'en  allais;  latri>tessea  sais-i  votre  C(eur.  vous 
êtes  consternés  ;  et  parce  (|ue  je  vous  dis  que  je 
m'en  vais  à  celui  qui  m'a  envoyé,  que  je  re- 
tourne au  ciel  d'où  je  suis  venu,  au  lieu  de  vous 
réjouir  avec  moi,  tant  à  cau-e  de  i'ijonneur  que 
j'y  dois  recevoir,  qu'à  cause  de  l'avanta^çe  qui 
vous  en  reviendra,  vous  vous  affligez,  vous  ne 
dites  rien,  je  vous  vois  dans  un  morne  silence  ; 
personne  do  vous  ne  me  demaniie  m'i  je  vais: 
nemo  ex  vubis  inlenofjut  nie,  gui  vudis?  L-t-ce 
ainsi  que  vous  devez  rci,'ariler  ce  qu'il  y  a  pour 
vous  (le  )dus  avaut;it;eiix?  Je  vous  dis  la  vérité, 
<st  il  est  de  voire  intérêt  que  je  m'en  aille  ;  car 
si  je  ue  m'en  allais  pas,  le  Saint-Ksprit  (jui  est 
,;e  consolateur  et  ce  niailre  que  je  vous  ai  pro- 
mis, ne  viendrait  pus,  et  si  je  m'en  vais,  je  vous 
l'enverrai.  Or,  vous  u'i;;iiorez  pas  de  quelle  im- 
portance il  est  ipi'il  vienne  ;  car  c'est  lui  qui 
convaincra  le  niouile,  et  il  vous  enseignera 
toute  vérité.  Telle  est  l'iifttruclioa  que  Jésus- 
Clirisl  donne  à  ses  apôtres  : 

I.  Il  faut  qu'il  s'en  aille  pour  leur  envoyer  le 
Saint-Esprit;  cette  comlilion  est  indispensable. 

II.  Lorsque  le  Saint-Esprit  sera  venu,  il  con- 
vaincra le  monde  du  péché,  de  la  justice  et  du 
jugement. 

III.  11  enseignera  aux  apôtres  toute  vérité. 
Essayons,  mes  frères,  de  tirer  notre  prolit  de 
cette  triple  instruction  donnée  aux  apôtros  par 
le  Sauveur  lui-même. 

Prciiiièrcinent.  —  Si  je  ne  m'en  vais  piiin(,A\\> 
Jésus-Ciirisl,  tccuiisolateurne  viendra  point;  mais 
si  je  m'en  vais,  Je  tous  l'enverrai.  Ces  pMroles 
sont  d'une  giande  profondeur,  et  nous  indi- 
quent l'ordre  admirable  des  conseils  de  la  .sa- 
gesse de  Dieu.  Jésus-Clirist  est  le  fils  de  Dieu, 
le  Verbe  de  Dieu  incarné.  Le  Verbe,  procéibiul 
du  Père  par  une  géueralion  éternelle,  a  été  en- 


voyé par  le  Père  pour  opérer  notre  salut,  en 
satisfaisant  pour  not.'s  d  mis  la  nature  humaine 
qu'il  s'est  unie.  Le  Sainl-Esiirit,  procédant  du 
Père  et  du  l'"ils,  devait  élre  envoyé  par  le  Père 
cl  le  Fils,  de  qui  il  procède.  Mais  aujiaravant, 
il  fallait  que  le  Fils  eût  accompli  l'ordre  du 
Père,  qu'il  eût  satisfait  pour  nous,  et  qu'il  nous 
eût  réconciliés  avec  Dieu.  Il  fallait  que  cette 
réconciliation  fût  consommée,  ipie  le  i'i-re  l'eût 
reloue,  et  que,  satisfait  des  humiliations  et  de 
l'obéissance  de  son  Fils,  il  eut  couronné  ses 
travaux  en  le  plaçant  à  sa  droite  sur  le  même 
tnine  .pie  lui,  comme  l'exigeait  la  dignilé  de  sa 
personne.  C'était  de  là  que  le  Fils,  conjointe- 
ment avec  le  Père,  devait  envo'.er  aux  hommes 
le  Saint-Esprit,  cet  Esprit  de  vérité,  de;  conso- 
lation et  d'adoption,  afin  que  les  hommes  com- 
prissent que  ce  Jésus  mort  sur  la  croix  était  le 
Fils  de:  Dieu,  Dieu  et  homme  tout  ensemble  ; 
que  par  lui  nous  élious  réconciliés  avec  Dieu 
et  adoptés  en  lui  pour  être  les  enfants  de  D^en  ; 
que  c'était  lui  qui  du  haut  de  sa  gloire  envoyait 
aux  hommes  son  Esprit,  et  qu'il  n'y  avait  point 
d'antri!  nom  sur  la  terre  par  lequel  nous  pus- 
sions être  sauvés  que  par  le  nom  de  Jésus. 
Quelle  grandeur,  quelle  majesté  dans  ces  arlo- 
raldcs  mystères!  (Juel  don  que  celui  que  Dieu 
nous  ;i  f.iit  dans  la  personne  de  son  Fils  uni- 
que !  Quel  don  ^'<ltre-Sei^'neur  nous  a  fait  en 
nous  envoyant  son  Esprit  !  0  sainte  religion  ! 
que  vous  êtes  belle,  lavissante  et  divine! 

Secondement.  Lorsrju'ilsera  venu,  ajoute  .\otre- 
Seigucur.  */  conraincru  le  monde  du  jKctié,  en- 
suite de  lu  piftice,  enfin  du  jugement. 

Il  convaincra  le  monde  du  péché,  c'est-à- 
dire  qu'il  fera  connaître  dans  tiuelle  corruption 
de  muHirs,  et  dans  quelle  pitoyable  erreur  les 
hommes  ont  vécu  loin  de  Dieu,  dans  les  dérè- 
glements les  plus  allreux,  et  dans  une  cor- 
ruption de  mœurs  universelle.  Il  fera  con- 
naître combien  les  hommes  et  les  Juits  en 
particulier  sont  coupables  de  n'avoir  pas  cru 
en  Jésus-Christ,  après  tant  de  merveilles.  Ces 
cceurs  indociles  qui  auront  résisté  si  long- 
temps aux  lumières  de  la  foi,  connaissant 
eulin  la  vertu  de  l'Esprit  de  lUeu,  par  les  pro- 
(ii^es  éclatants  qu'il  opérera  et  par  l'admi- 
rable sainteté  <iuil  communiquera  aux  liilèles, 
avoueront,  à  leur  confusion,  qu'ils  ont  failli, 
quand  ils  n'ont  pas  voulu  croire  :  De  peccato 
quideiii  (juui  non  credidfi-unt  in  me.  Cette  pa- 
role, mes  frères,  ne  s'est-elle  pas  réalisée  à  la 
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lettre?  Hi's  le  jour  môme  de  Li  Pentecôte,  où 
le  Saint-Esprit  .Ifseendit  snr  les  apôtres, 
saint  Pierre,  le  premier  d'entre  eux,  mais 
qui  s'était  montré  le  plus  faible,  conv.iinquit 
teilemeut  les  Juifs  de  l'éuormilé  de  leurs  po- 
chés, qu'ils  s'écrii'rent  dans  l'iimetinrae  île 
leurs  cœurs  :  Nos  frères,  que  ferons-nous?  Ce 
jour-là  raome  trois  mille  reçurent  le  b  iptéme 
et  le  Siiint-Esprit.  Dans  une  prédicalion,  saint 
Pierre  en  convertit  cinij  mille,  et  enlin  depuis 
ce  temps-là  jusqu'à  ce  jour,  le  crime  des  Juils  et 
des  inii)ies  qui  refusent  de  croire  en  Jé-us- 
Clirist  a  éié  prouvé  avec  une  telle  évidence, 
qu'ils  n'ont  jamais  pu  et  ne  pourront  jamais 
se  justifier,  ni  rien  répondre  de  raisonnable  : 
ils  sont  coniMiincus  de  pcc/ié. 

£°  //  //;■;  convaincra  de  la  jus/ic  ;  c'ost-h-(\ira 
que  ce  même  esprit  de  vérité  convaincra  cncur.; 
les  hommes  de  la  justice  et  de  l'iuMoccnce  du 
Fils  de  Dieu,  en  faisant  voir  que  celui  qu'ils  ont 
si  injustement  condamné  à  mort,  c^t  resfusciié, 
et  qu'il  est  monté  au  ciel,  pour  y  résiner  élcr- 
nellement  avec  son  Père  :  De  ji'slifiâ  mro  quia 
(id  Polrem  vudo.  En  vérité,  si  Jésus  Cinist  n'est 
pas  l'a.'neau  de  Dieu  sans  tadie,  s'ii  n'est  pas  le 
Fils  d''  Dieu,  comme  il  l'a  soutenu  ,j!is.]i;'à  l.« 
mort,  s'il  n'est  i)as  assis  à  sa  droiie,  (laiis'leciel, 
si  de  là  il  n'a  pas  envoyé  rKs['.ri!-Sainî,  com- 
ment se->  disciples  ont-ils  opéré  lant  d.:  prodij^s 
et  propagé  par  tout  l'univers  celle  religion  <]tii 
avait  tanl  d'obsiuclrs  à  vaincre  ;  car  oa  le  sait, 
elle  avait  contre  elle  d'abord  la  ^niblvfse  de  .«;$ 
pi-opres  fondalecrs  qm  él'-icnt  des  homaics  sans 
lettres,  sans  éducation,  sans  crédit,  sans  riches- 
ses, sans  puissance,  sans  aucun  des  avantages 
qui  séduisent  et  entraînent  les  esprits;  elle  avait 
contre  elle  la  nouveauté  et  la  sevritè  de  >n  proi)re 
doctrine.  Quand  la  religion  s'est  présentée  pour 
la  première  fois  aux  i  aïens  et  aux  Juifs,  ses 
dogmes  incompréhensibles,  qui  choquent  une 
raison  hère  et  curieuse,  durent  heurter  violem- 
ment et  de  front  les  croyances  les  plus  euraci- 
nées  snr  la  terre  entière  ;  sa  morale  austère  dut 
révolter  les  païens,  habitués  à  la  plus  extrême 
licence.  Son  culte,  enfin,  était  bien  miséi'able 
alors  :  à  côté  des  pompes  païennes,  il  dut  être 
un  objet  de  dérision  :  Enfin  la  religion  avait 
contre  elle  l'époque  même  où  elle  parut  sur  la 
terre;  si  le  christianisme  avait  été  prêché  dans 
un  temps  d'ignorance,  l'on  n'aurait  pas  manqué 
de  se  iirévaloir  de  cette  circonstame  pour  expli- 
quer ses  vastes  conquêtes  au  milieu  du  paga- 
nisme; mais  on  sait  qu'il  parut  dans  le  siècle 
d'Au'-îuste  à  une  époijne  où  de  grandes  lumiè- 
res éclairaient  TEurope  et  l'A-ie,  où  abondaient 
les  philosophes,  les  rhéteurs,  les  beaux  esprits. 
Or,  après  (lix-huit  siècles  de  gloire  et  de  bien- 
faits, si  l'on  a  vu,  de  nos  jours,  des  légions  de 
sophistes  se  soulever  contre  la  reliiçionde  Jésus- 


Christ,  quels  efforts  ne  durent  pas  faire  contre 
elle,  dans  sa  naissance,  ce  qu'il  y  avait  d'esprits 
phis  subtils,  plus  orgueilleux,  plus  esclaves  de 
leurs  passions  I 

Et  c  'pendant  la  rnligion  de  Jésus-Christ,  la 
doctrine,  des  a;  ôlres  faibles,  iL'uorants  et  timides 
a  trioiaj'hc  de  tous  ces  obstacles.  Par  quelle 
pui?sa:ice  un  si  grand  changement  s'est-il  opéré 
si  ce  n'est  par  la  vertu  de  l'Esiirit  Saint?  Le 
monde  impie  n'a  donc  rien  à  ri-ptiqiu'r,  et  il  est 
convaincu  malgré  lui.  Le  monde  chrétien  est 
également  convaincu,  et  ce  lant  à  une  si  forle  et 
si  consolante  conviction,  il  regarde  Jésus  comme 
le  juste  par  excellence,  comme  la  source  de 
toute  justice,  comme  celui  dont  les  mérites  et  ia 
grâce  peuvent  nous  rendre  justes,  et  sans  lequel 
il  ne  peut  y  avoir  devant  Dieu  aucune  justice. 

3»  Ce  même  Espnt-Saiut  convaincra  encore 
le  monde  de  la  justice  et  de  l'innocence  du  Fils 
de  Dieu,  en  faisant  voir  que  celui  qu  ils  ont  si 
injustement  condamné  à  mort,  est  ressuscité, 
et  qu'il  est  moulé  au  ciel  pour  y  régner  éler- 
nellement  avec  son  Père:  de  justitid  vero  qma 
ad  l'dtrem  vado.  Enlin  il  convaincra  le  monde 
et  tous  ses  partisans,  de  l'équité  du  jugement 
porté  contre  le  démon  qui  s'était  comme  attri- 
bué l'empire  du  monde  où  il  régnait  avec  tant 
de  tyrannie,  où  il  s  était  fait  ériger  tant  d'au- 
tels; ils  connaîtront  que  c'est  avec  justice  que 
le  règne  de  ce  tyran  a  été  détruit,  ses  perni- 
cieuses et  injustes  loisabolies,  ses  fausses  maxi- 
mes comlamuées,  et  son  [louvoir  aboli  non-scu- 
lemenlparla  di'structiou  de  l'idolâtrie,  mais 
encore  par  l'élabiissement  d'une  reliiiion  si 
sainte,  qui  sera  l'ouvrage  et  le  chef-d'œuvre 
du  Saint-Esprit,  et  le  fruit  de  la  prédication 
de  l'Evangile  :  de  judicio  autem  quia  princeps 
liujus  mundi  jan  judicatus  est.  Voilà  les  trm.s 
eliél^  principaux  de  la  venue  de  l'Espril-Suint 
que  je  vous  enverrai,  dit  le  Sauveur  :  uryuct 
mundiim  de  peccato,  et  de  jnstitia,  et  de  judicio. 
11  convaincra  le  monde  sur  le  péché  des  Juifs, 
et  de  tous  ceux  qui  ont  refusé  le  croire  en  moi 
après  tant  de  preuves  éclatantes  et  incontesta- 
bles de  ma  divinité;  il  convaincra  le  mon<le  sur 
la  justice,  en  faisant  voir  aux  Juifs  et  aux 
païens  qu'il  n'y  avait  de  justice  et  de  véri- 
table verlu  que  dans  la  religion  chrétienne. 
Il  convaincra  enfin  le  monde  sur  le  juge- 
ment, en  détruisant  l'empire  qu'avait  le  démon 
dans  le  monde  sur  l'esprit  et  sur  le  cœur  de 
tous  les  peuples,  par  les  fausses  et  pernicieuses 
maximes  qui  y  avaient  eu  force  de  loi,  jusqu'à 
la    venue   de  Jésus  Cbiisl. 

Troisièmement. —  (Jurtinl  cet  efprit  de  vérité  sera 
venu,  ajoute  le  Sauxcui',  il  vous  enseignera  touta 
vérité,  car,  j'ai  encore  beaucoup  de  c/ioses  à  vous 
due,  que  vous  ne  pouv/z  pas  comprendre  mainte- 
nant. Quelles  étaient  donc  ces  clibses  que  les  apô- 
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tfes  n'anrîiipnl  pn  comprenrlrc  avant  d'avoir 

reçu  la  [ilLiiilude  du  Saint-Esprit?  Ces  grands 
myslùres,  ces  vérités  au-des-us  de  la  poitén  de 
leur  iutelligcnco  étaient  :  l'union  sut  tantiello 
de  la  divinité  et  de  riiumanité  dans  la  ^  crsonne 
adorable  de  Jé?us-Chrisl;  la  ?[>irilualil.'  de  son 
règne  éternel  et  lenaporcl  ;  son  étal  d'bimiilia- 
tion  et  de  gloire,  de  puissance  el  d'inlirmité; 
de  victime  pour  les  péchés  du   monde.  11  fallait 
la  venue  du  Saint-Esprit  pour  leur  donner  cette 
intelligence;   pour  dissiiier  toutes  ces  obscu- 
rités, et  pour  concilier  toutes  ces  contiailictions 
apparentes;   et  c'est  ce  qu'a  fait  le  Saint-E-^iirit 
s.lon  la  promesse  du  Sauveur  qui   leur  avait 
(!ii  :  Cum  aulem  venerit  ille spiritus  veritatis,  do- 
cili't  vos  omnem  veritatem;  quand  viendra  cet 
(  s;irit(levérilé,ilvous  donnerauneinlelligence 
cla  re  de  tous  ces  mystères.   //  ne  parlera  pas 
d'.'iiiès  lui-même,  ajoute  Jésus-Christ,  pane  cpie, 
]iii.'  édant  du  Pèr.^  et  du  Fils  et  recevant  d'eux 
lainrnic  nature  et  la  mémo  science,  il  ne   «lit 
li'U,  et  ne  peut  rii'n  dire,  que  ce  que  le  Fils 
liil  avri',  son  Père,  ces  trois  divines  pi'r.=onacs 
n'éunit  qu'un  seul  Dieu.  Et  ainsi  uo  pinsez  pas 
que   l'Es|iril-Saint  doive  nous  enseigner  une 
autre  doctrine  <lilléreiite  de  la  mienne  :  c'est 
la  même   doctrine  dont  il  vous  donnera  une 
p!i!S  parfaile  connaissance,  et  vous  en  dévelop- 
pera le  véritable  sens.  Le  Sauveur  s'-'iait  expli- 
qué ailleurs,  à  peu  prés  de  la  même  manière 
quand  il  disait  aux  .luifs  :   ma   doctrine  n'est 
point  de  moi,  mais  de  celui  qui   m'a  envoyé: 
Mea  doctrina  7nm  est  mea,  sed  ejus  qui  misit  nie. 
Nous  aussi,  mes  frères,  nous  pouvons  vous 
adresser  les  ménii's  paroles   :   la   doctrine  que 
nous  vous  prêchons  n'est  pas  la  nôtre,  elle  vient 
de  Celui  qui  nous  a  envoyés  près  de  vous;  c'est 
la  doctrine  de  Jésus-Cbnst  conflrmée    par   les 
i  prodiges  de  rEsprit-Saiut  ;  c'est   [)ourquoi,  ai- 
mez-la, praliquiz-la  avec  fidélité;  elle  a  tou- 
jours fait  le   bonheur  de  tous  les  justes,    elle 
fera  le  vôtre  également,  pour  le  temps  et  pour 
l'éleruilé.  —  Ainsi  soit-il  ! 

d'Ezerville, 

car';  de  Saiut-Valérien, 


INSTRUCTIONS  POIUS  LR  MOIS  DE  MARIE 

DIXIÈMC   JOUR 
COMMENT   MARIE  GLOUIFIE  ET  AGRANDIT  DIEU. 
ilagni/icat  atiiina  vica  Dominum  (Luc,  i,    4G). 

Jean-Baptiste  a  été  sanctifié  dans  le  sein  de 
sa  mère,  Elisabeth  a  cclrliré  avec  un  s;iint 
enthousiasme  la  gloire  do  la  mère  de  Uicu,  la 
maison  de  Zachiiri(?  est  devenue  la  ilemeiire  de 
a  Vierge  et  le  temple  du  L>iini  incarné.  .Mais  la 
Douche  de  Illiarie  va  chanter  ua  caulique  nou- 


veau, entonner  un  hymne  de  triomphe  tel  que 
la  terre  n'a  jamais  ouï  de  si  divins  accents.  Dans 
cette  maison,  ville  des  biens  de  ce  monde,  mais 
rayonnante  des  splendeurs  de  la  grâce,  quel 
spectacle!  Le  Vcrlie  éternel,  silencieux  dans  le 
sein  de  i^larie;  Jean-D  iplisle  inaugurant,  par 
des  tressaillements  prophétiques,  son  rôle  de 
précur.^enr;  Elisabeth  ravie  jiisiiu'ans  cieux; 
puis  la  divine  mère  du  (Christ  célébrant,  avec 
tonte  son  âaii!,  les  miséricordes,  la  iiu-s^nce  et 
l'amour  de  Uiou.  Sur  cette  terre  rava:;éi'  par  le 
mal,  après  quarante  siècles  d'égareuic:ils,  Dieu 
trouve  donc  cnlin  une  bouche  digne  de  célébrer 
ses  grandeurs. 

Le  Maynipcat  est  une  sublime  épopi'c.  Dans 
ses  dix  strophes,  il  embrasse  à  la  fois  les  gran- 
deurs de  Dieu,  les  destinées  du  monde  angé- 
lique,  les  gloires  de  l'humanité,  les  causes  (ire- 
miéres  et  les  lins  dernières  de  la  nature,  de  la 
grâce  et  de  la  gloire.  Par  ce  seul  poëme,  des- 
cendu du  ciel,  Marie  est  à  la  hauteur  des  choses 
qu'elle  raconte  et  au  niveau  des  merveilles 
qu'elle  immortalise. 

Ls  Magnificat  est  d'abord  nn  cantique  de 
louange,  un  chant  de  recoiniaissance,  d'admi- 
ration et  d'amour.  L'expression  de  ces  Sfnti- 
meols  est  le  premier  devoir  de  loule  créature; 
en  Marie,  la  plus  éles'ée  des  créatures,  elle  devait 
atteindre  les  plus  hauts  sommets.  C'est  pour- 
quoi Marie  loue,  elle  aime,  elle  exalte  l'iminor- 
tel  auteur  de  ses  dcit  nées.  — Il  existe  toutefois 
un  sitns  plus  profond,  plus  mystérieux;  c'est 
ccl'ii  qui  traduit  Magnificat  pur  [p,  sensd'agrau- 
d;s<iment  et  fait  â  .Miirie  le  siuL^ulier  honneur 
d'avoir  rendu  Dieu  plus  grand.  Ce  sens  mérite 
d'ai  !eler  les  réflexions  île  r«jtre  piété. 

Dieu  ne  peut  agrandir  ni  sou  être,  ni  sa  puis- 
saïKii,  ni  sa  gloire;  au  sein  de  son  éternité,  il 
possède  inliiiiraent  toute  grandeur  et  toute  per- 
fection. iMais  Dieu  peut  manifester  plus  ou 
moins  sa  gloire  an  dehors;  il  peut  grandir  aux 
yeux  de  ses  créatures.  La  création  des  anges, 
celle  de  l'homme,  celle  de  toutes  les  créatures, 
manifestent  ainsi  les  grandeurs  de  Dieu.  La 
divine  Marie,  qui  est  la  |>lus  haute  manifesta- 
tion des  grandeurs  communicables,  e>t  la  plus 
pure  des  magniliceni'cs  de  cette  gloire;  en  ce 
sens  elle  a  pu  s'écrier  :  «  Mon  âme  agrandit 
Jéhovah.  » 
Telle  est  la  doctrine  qu'il  faut  expliquer, 
La  Jlère  de  Dieu-Ch;ist  nous  révèle,  en  pre- 
meir  lieu,  la  puissance  divine  dans  sou  acte 
suprême,  ia  maleruilé  divine.  —  La  Vierge  a 
été  lirée  du  néant.  La  substance  qui  personna- 
lise sa  nature,  e>t  si'parée,  par  nn  abîme  infini, 
de  la'substancc  de  Dilu.  Dieu  cependant  a  trouve 
le  secret  de  communiquer  à  Marie,  la  vertu  de 
tirer  de  son  sein,  par  une  gi^néraiion  tempo- 
relle, ua  fils,  qui  est  le  Fils  unique  de  Dii;u. 
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Certes,  notre  raison,  Inut  obscurcie  qu'elle  est 
par  S''s  ténèlires  natives,  aperroit,  dans  ce  pro- 
Jigij  ineÛ'abl'',  l'acte  souverain  d^  la  toute-piiis- 
saijce.  En  sorte  qu'en  élevant  Marie  au  trône 
de  la  maternité  divine,  l'ailonible  Trinité  mani- 
feste, au  monde  des  inleiligcnces,  lu  dernier 
chef-d'œuvre  de  sa  souveraine  énergie. 

La  sainte  Vierge  agramlit  Dieu,  secondement 
parce  qu'elle  révèle  au  monde,  la  sagesse  inli- 
nie  du  Père,  dans  l'Inournation  de  l'Homme- 
Diriii.  —  Rien  n'est  si  éloigné  de  Dieu  que  la 
substance  créée;  une  dist.ince  infinie  ?épare  la 
nature  divine  de  la  nature  humaine.  Cependant 
l'esprit  et  la  mat  ère,  seuls  éléments  de  toute 
création,  sont  unis  en  .Ii'sus-Christ  par  le  nœud 
d'une  [lersounalité  divine.  Le  Verbe  de  Dieu  a 
embrassé,  dans  le  Christ,  1  aine  et  la  chair  du 
(ils  d'Adam;  Dii'U  s'est  fait  homme;  l'homme  a 
été  fait  Dieu,  par  la  vertu  communiquée  à  la 
Vierge-Mère.  Ainsi  la  nature  divine  et  la  nature 
humaine  s'unissent  dans  un  divin  mariage.  Dieu 
descend  jusqu'à  la  nature  humaine,  pour  éle- 
ver la  nature  de  l'homme  jusqu'au  niveau  de 
Dieu;  le  Verbe  de  Dieu  descend  dans  la  chair, 
pour  élever  la  chair  jusqu'à  Dieu.  Dès  lors,  par 
d'in-eli'ables  communicaliuns,  Dieu  commence  à 
vivre  de  la  vie  de  l'homme  ;  il  fait  vivr^  l'homme 
de  sa  propre  vie,  et,  rapprochant  tous  les  extrê- 
mes, sa  sagesse  inliiiie  se  révèle  dans  toute 
l'étendue  de  ses  manifestations. 

La  sainte  Vierge  agrandit  Dieu,  troisième- 
ment, parce  qu'elle  manifeste  pleinement  son 
amour  pour  les  créatures.  Les  tri)is  personnes 
divines  versent,  en  elfet,  dans  le  sein  virginal 
de  Marie,  tout  l'océan  communicable  de  leur 
bonté.  Dieu  le  Père  communi(|ue  à  Marie  sa 
fécondité,  en  vertu  de  laquelle  une  femme 
engendre  dans  le  temps,  le  même  Fils  qu'il 
engendre  lui-mêmi;  dans  les  profondeurs  de  son 
éternité.  Le  Veibc  divin  donne  à  Marie  de  naître 
d'elle,  d'être  eogcudré  de  la  substance  d'une 
Vierge  sans  tache.  Le  Saint-Esprit  fait  Marie 
Mère  du  Christ,  la  met  en  communion  divine 
avec  la  vertu  intinie  du  Très-Haut,  pour  lui 
faire  partager  sa  fécondité,  avec  le  Verbe  divin 
pour  être  sa  Mère,  avec  lui-même  enfin,  pour 
devenir  son  épouse,  sa  colombe,  sa  bien-aimée, 
l'objet  le  plus  tendre  de  son  éternel  amour. 
—  Là  donc  est  le  terme  réalisé  des  communica- 
tions de  la  charité  de  Dieu.  Non,  Dieu  n'a  rien 
fait,  il  ne  fera  jamais  rien  de  plus  grand,  en 
dt'ciirant  <le  toutes  ces  grandeurs  une  simple 
créature.  Marie  a  donc  acquis  le  droit  de  célé- 
brer par-dessus  tous  les  autres  les  magnilicences 
de  son  Dieu. 

J'ajoute,  pour  conclure,  que  la  très-sainte 
Vi(!rge  agrandit  Dieu  par  les  œuvres  et  |iar  les 
mérites  de  sa  vie.  —  La  maternité  divine  cons- 
titue en  ellel  une  très-éiuiiieiile  dignité.  La 


dignité  de  la  Mère  de  Dieu  lie  à  jamais  leS 
gloires  et  les  grandeurs  de  Marie  ii  celles  de  soa 
divin  Fils.  Par  suite,  elle  imprime  aux  pensées, 
aux  volontés,  aux  actions,  à  tous  les  mouve- 
ments de  l'âme  iminaculi'c  de  Notre-Dame,  un 
caractère  d'excellence,  dont  il  est  impossible,  à- 
une  créature,  de  comprendre  et  de  mesurer  le 
prix. 

lAlarie  a  donc  plus  fait  pour  Dieu,  elle  a  plus 
aaranili  son  nom,  sa  gloire  et  ses  grandeurs 
vi-ibles,  que  les  anges,  les  hommes  et  toutes  les 
créatures  eiisemblo;  car  la  Vierge  a  participé  à 
la  grài'S  de  Jésus-Christ,  sourcil  de  toute  gran- 
deur surnaturelle  pour  les  èties  créés,  non 
comme  une  servante,  mais  comme  a  dii  y  par- 
tic,  per  la  mère  même  de  l'auteur  de  la  grâce  et 
de  la  gloire. 

Ainsi,  de  quatre  manières  différentes,  Marie 
a  réellement  agrandi  Dieu.  A  ce  titre,  elle  a  des 
droits  à  notre  admiraton  et  nous  impose  le 
devoir  de  rimit.ition.  Nous  aussi,  nous  avons 
rei^u  de  Dieu  notre  part  de  grâce,  notre  dignité 
propre  d'enfants  et  de  soldats  de  Dieu.  Nous 
devons  garder  ce  double  caractère,  maintenir 
cette  dignité,  faire  fructifier  cette  grâce.  Ce  fai- 
sant, nous  manifeslerons,  pour  notre  pari,  la 
gloire  de  Dii'u,  moyen  sur  et  certain  pour  être 
admis  un  jour  à  la  contemplation  de  cette 
gloire. 

ONZIÈME    JOUR 

l'amoijh  de  liARiE  rouR  jiisus  après  l'in- 

CARNATIO-N. 
Et  eiullavit  siiirilux  mcun  in  I)eo  salutari  meo. 
(Luc,  1,  47.) 

Marie  vient  déchanter  les  agrandissements  de 
la  gloire  divine;  idle  a  embrassé  d'un  sublime 
regard  les  mervedles  de  grâce  accomplis  en  elle, 
et  s'est  comme  enivrée  de  reconnaissance  et 
d'admiration.  M  ai  ntuiuuit  elle  va  parler  à  la  terre; 
elle  va  dire,  aux  ^.'énérations  futures,  l'inefiable 
douceur  qui  renqilit  son  âme,  depuis  que  le  Fils 
de  Dieu,  devenu  son  Fils,  a  placé,  au  fond  de  ses 
entrailles,  la  source  du  salut. 

Ce  deuxième  verset  du  Magnificat  exprimii, 
avec  une  majestueuse  éloquence,  l'amour  île  .Ma- 
rie pour  Jésus,  et  l'amour  de  Jésus  pour  Marie. 

Avant  rincarnation,  la  Vierge,  retirée  dans  le 
temple,  montait  avec  sa  ]>rière,  ses  désirs  et  son 
cœur,  jusqu'au  trône  de  Dieu  et  soupirait,  avec 
plus  de  puissance  qu'Isaïe  :  «  Nuées,  pleuvez  le 
juste;  que  la  terre  s'ouvre  etenfante  un  Sauveurl» 
Aussitôt  que  son  sein  virginal  est  devenu  le  tem- 
ple vivant  du  Verbe  incarné,  le  contact  divin  de 
don  âme  avec  l'âme  de  sou  créateur  et  le  Verbe 
de  son  Dieu,  remplace  les  désirs  par  les  flammes 
du  [)lus  chaste  amour. 

Le  premier  caractère  de  cet  amour,  c'est  ua 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE 


871 


iiiilfinissable  étonnemeiit,  une  incomiircliensi- 
IjIc  n'minitiou.  —  Isnïe,  comtemplant  ff  inys- 
liv.  i'éiiiHit:  ('.  Je  l'ai  tiir-ililé  et  j >-ii  ai  étécon- 
.'iiKi'ii  (l'étoiiiKment.  n  David,  l'apiTcevanl  dans 
ia  l'.riiicre d'une iiituilion  iirophétiquo,  rapiielait 
..,:i  iiicrveille  du  Seij:neur,  atcahlaule  ixjur  i'ad- 
ininilioii.  Elisalteili  trouvait  son  honlirur  dans 
la  visite  de  la  Mèit:  de  sou  Dieu.  Mais  ces  siintes 
suriuises,  (■esdélicicusi'sslupéfactioiisetbiinlieur 
Iiiiiloiid,  ne  sont  [las  une  goutte  d'eau,  s-i  on  les 
compare  à  ce  fleuve  d'enivrante  extase,  d'imtl'a- 
l)'i'  tratisiiort.  qui  traverse  les  entrailles  de  .No- 
Ire-Uanie,  dejiuis  ({u'elle  sent  iialiàler  dans  son 
sein  le  Fils  unique,  le  Fils  étemel  que  Dieu  le 
l'éi  »■  [lorle  de  toute  éternité  dans  le  sien,  comme 
la  li^uie  do  sa  substance  et  la  splendeur  de  sa 
gloire. 

Cet  amour  d'udmiratiou  est  bientôt  remplacé 
dans  le  <  u'ur  de  Marie  [lar  un  amour  de  silence 
disrrcl  et  de  snblinic  terreur,  —  un  bienfait  inat- 
tendu, si  ce  bientait  est  d'un  srand  prix,  jette 
l'a  me  dans  les  Irausiioits  de  l'admiration.  Ce 
l.reiiiierbesniu  une  foi»  satisfait,  l'àme,  étonnée 
de  son  boidieur,  se  rehii^ie  dans  le  recueillement 
et  le  silence.  F'our  regarder,  pour  aimer,  pour  ad- 
uiii  er  le  bien  qu'elle  a  reçu  et  dont  elle  se  croyait 
indigne,  elle  se  tait.  Or,  dites  moi,  quel  lui 
le  silence  de  l'àme  de  Marie,  après  qu'elle  eut 
rassasié  >on  admiration  ?  Dites-moi  avec  quel  re- 
cueillement et  quelle  profondeur,  elle  entra  dans 
cette  région  surnaturelle  de  la  giàce  qmla  tonle- 
puis.^ance  a  ciéi'e  dans  son  âme  assez  vaste 
pour  contenir  un  Dieu  ? 

I.e  silence  invite  au  repos.  Or,  Jésus  est  venu 
lép.iiidre,  d.ans  I  àme  deMarie.  non  pas  quelques 
gouttes,  mais  un  fleiive,  un  océan  di;  (laix.  Ma- 
deleine appuiera  ses  lèvres  sur  les  pii'dsile  Jé>ns; 
saint  Jean  re[)OS(  ra  pendant  une  heure  sa  tète 
sur  le  seiu  du  bon  Maître;  Marie  seule  fera,  du 
cœur  de  Jésus,  le  lit  de  repos  de  sou  an.onr;  elle 
mettra  son  cœur,  son  àme  et  ^a  vie  dans  le.-  mains 
et  sur  la  poitrine  de  celui  qui  porte   le   monde. 

Amour  d'admiration,  de  recueillement  el  de 
paix,  tels  sont  donc  les  trois  premiers  caractères 
de  l'amour  de  Marie  pour  Jésus. 

Mais  tpii  nous  dira  ces  élans  de  mutuelle  len- 
driî^se  dont  le  seiu  de  Marie  est  devenu  le  rendez- 
vous?  ipii  sondera  le  injslere  desembias-ements 
sacrés  de  la  Mère  et  des  divines  caresses  du  Fils? 

Dans  ces  premiers  èpanchemeuts  se  forme  d'a- 
bord l'amour  du  sacr.lice.  Jésus  et  Marie  em- 
brassautd'une  même  étreint»,  et  avec  uu  amour 
fort  comme  la  mort,  cette  carrière  de  délaisse- 
ment, de  honte  et  de  supplice  qui  commencera 
à  la  crèche  de  Bethléem,  pour  aboutir  au  Golgo- 
tlia.  Déjà  cet  océan  d'amour,  qui  remplit  l'àme 
de  la  Vierge-Mère,  renferme  des  flots  d'amer- 
tumi!  ;  déjà  Marie  sait  qu'il  faudra  passer  par  la 
voie  douloureuse,  Dour  conquérir,  aux  cimes  du 


Calvaire,  le  titre  de  Co-Ré  'emptrice  avec  le  R^^ 
deni  pleur. 

Mais  au  delà  de  l'autel  et  sur  l'autel  même  où 
elle  .'■■'immoleiM  avec  son  bienairué,  elle  aperçoit 
le  lriom|die..\  l'amour  d'immolation,  se  joint  donc 
uu  amour  de  zèle.  Jésus  et  Marie  offrent  liuir 
amour  et  leur  sang,  pour  rendre  à  Dieu  la  gloire 
que  l'arcliaii^e  rebelle  lui  à  ravie;  leur  charité 
couvre  de  ses  mérites  tous  les  enfants  d'Eve,  pour 
les  protéger  contre  les  coups  de  l'éternelle  jus- 
tice. 

Enfin,  l'amour  de  Jésus  pour  M  irie  et  de  Ma- 
rio pour  Jésus  est  un  amour  d'immuable  unité. 
Deux  cires  fondues  ensemble,  deux  fleuves  con- 
fondant leurs  eaux,  les  emiirassements  d'une 
mère  et  de  son  premier-né.  Ce  ne  sonllàque  des 
omhres  lie  l'utjité  immense,  ét'ruelle  que  l'a- 
mour à  fiirmée  entre  lecœiir  de  Jésas  et  le  cœur 
de  .Mari",  unité  ineffable  qui  n'a  de  type  viva;;t 
que  l'uniti'  des  trois  personnes  divines,  car  .Marie 
ne  vit  plus  iiuedcla  vie  de  s  m  DiiMi.  Elle  a  trouvé, 
elle  a  piis,  elle  i^ardera  éternellement  l'amour 
de  Jésus-t^hrist,  Jésus-Christ  ne  se  détachera,  ne 
se  dé|irendra  jamais  de  l'amour  de  sa  divine 
Mère.  Le  nœud  qui  les  enchaîne  a  été  tissé  par 
l'amour  substantiel  du  Père  et  du  Verbe.  La  ma- 
ternité divine,  l'incarnation  du  Verbe  se  sont  em- 
brassées dans  les  hauteurs  inaccessibles  delà  cha- 
rité infinie. 

Grande  merveille,  mais  grand  exemple  !  Qui 
n'admirerait  l'amour  triom[iliil  de  Marie  pour 
Jésus?  mais  i]ui  croirait  pouvoir  s'associera 
tant  il'amour  ?  l'ourlant  Dieu  ne  nous  a  refusé 
ni  cette  douceur,  ni  cette  gloire. 

Nous  concevons  aussi  le  Verbe,  parla  pensée, 
dans  la  niédilation,  et  nous  portons  l'Homme- 
Dieu  d.uis  notre  ciiMir,  api  es  la  sainte  commu- 
nion, l'ieux  émules  de  Marie,  nous  uietlous  donc 
aussi  nos  puissances  en  contact  avec  le  Bien-Aimé; 
noire  àuie  doit  donc  goiiter  aussi  quelcpie  chose 
de  l'enivrante  félicite  dont  Marie  nous  a  laissé  la 
sainte  formule. 

Comme  Marie,  l'clme  qui  prie,  l'âme  qui  se 
nourrit  lie  la  substance  de  son  Sauveur,  connaît, 
ïés  transports  de  l'étonnement  et  les  tressaille- 
ments de  l'admiration;  elle  éprouve  uu  profond 
besiiii  de  silence  et  de  recueillement,  elle  goûte 
une  [laix  admirable,  mais  point  inactive.  Car 
l'àme  d'iiraison,  l'àme  embrasée  d'amour  par  le 
pain  des  Anges,  a  faim  el  soif  des  immolations 
apostoliques,  elle  veut  acheter  la  gloire  par  le 
sacrifice  et  en  se  sacrifiant,  elle  la  possède  déjà; 
enfin  le  double  seidimenl  d  ■  l'amour  de  Dieu  et 
de  l'amour  de  l'homme  allume  dans  son  seiu  la 
flamme  iueitiuguible  du  zèle  pour  le  salut  des 
âmes. 

Cette  \ie  d  épreuve  compte  sans  doute  tou- 
jours, même  pour  l'âme  la  plus  puissante,  quel- 
ques jours  d'orage.  Mais  lorsque  son  axe  reuose 
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sur  les  deux  pôles  deroraisoiu'tile  rKuchuristie, 
lorsque  ci-lte  âme  s'euflamme  à  ce  double  foyer, 
s'alimeiit.'  à  cette  double  source,  mèiue  au  mi- 
lieu des  tribuliitions,  elb^  surabonde  d'allégresse. 
Et  toujours  elle  peut  chanter  avec  Marie  :  «  Mon 
esprit  à  tressailli  dans  le  Dieu  qui  procure  mon 
ialut.  » 


DOUZIEME  JOUR 
l'humilité,    F0>iDE3IEMT  DES  GRANDEURS   DE    MARIE. 

(Resperil  humililalem  ancithc  suce,  ecce  enim  ex  hoc  m 
beatam  diccnt  oitmes  generationes). 

Quand  la  trcs-sainle  Vierge  a  payé  à  Dieu  la 
dette  de  sou  admiratiou,  de  sa  reconnaissance  et 
de  son  amour,  elle  se  sent  pressée  de  mettre  son 
humilité  enlace  de  ses  grandeurs.  D'un  double 
retçard,  elle  mesure  sa  bassesse  selon  la  nature 
et  l'incomparable  dignité  qui  provoquera,  d'âge 
en  âge,  les  bénédictions  de  l'univers.  Au  point 
où  l'a  élevée  sou  enthousiasme,  elle  embrasse, 
d'un  seul  coup  d'œil,  tous  les  siècles,  elle  les 
voit  s'incliner  devant  son  trône  et  la  saluer  Reine 
du  monde.  Maisquand,  du  sein  de  la  pauvre  de- 
meure d'Elisabeth,  elle  voit  éclater  ses  gran- 
deurs, elle  cherche,  pour  son  cœur,  un  abri, 
dans  le  port  de  l'humilité.  C'est  dans  son  né»nt 
qu'elle  découvre  le  fondement  de  sa  gloire;  c'est 
Bur  son  anéantissement  etïectif  qu'elle  voit  mou- 
ler, jusqu'à  la  maternité  divine,  l'édifice  de  srs 
destinées,  et  si  elle  entend  les  acclamations  des 
âges,  à  l'honneur  qu'elle  en  reçoit,  die  veut 
joiiiilre  aussitôt  l'honneur  de  les  partager  avec 
ses  enfauts. 

Aimirous  en  Marie  cette  bonté  maternelle  et 
tâchons  de  pénétrer  le  mystère  de  ses  enseigne- 
ments. 

Du  néant  de  la  créature  au  trône  de  Dieu,  il  y 
î  l'infini,  mais  l'adorable  hunianilé  du  Sauveur 
a  franchi  l'esiiace  qui  sépare  1  inépuisable  vie  du 
Verbe  de  la  vie  défaillante  de  la  créature.  «  Le 
Veibe  s'.'st  fait  chair  et  il  a  habité  parmi  nous.» 
La  Vierge  à  son  tour,  quoique  tirée  du  néant, 
bien  ipie  fille  d'une  mère  déchue,  est  montée, 
par  la  grâce  de  son  divin  Fils,  jusqu'au  trône  le 
plus  rapproché  dutrônede  l'Eternel.  iMais  pour- 
quoi le  souverain  Maître  a-t-il  élevé  Marie  à  cette 
suprême  dignité  ? 

Que  les  conseils  de  Dieu  sont  différents  des 
pensées  et  des  inventions  de  la  sagesse  hu- 
maine! L'Homme  Dieu  a  cherché  la  gloire  in- 
finie dont  resplendit  sou  humanité  sainte, 
en  passant  j)ar  Bethléem,  par  iSazarelli,  par  le 
prétoire  et  par  le  Calvaire  ;  Maiie  est  pmvenue 
à  la  royauté  de  tous  les  mondes  mt  se  lUiltaul 
au-dessous  de  toutes  les  créatures,  eu  se  te- 
nant cachée  dans  l'abimc  de  soij  u6ant;  el  les 
ckercheurs  de  la  ecloire  humaine,  les  courtisans 


des  menteuses  grandeurs  d'ici-bas  s'enflent  de 
l'idolâtrie  d'eux-mêmes,  se  gonflent  d'orgueil 
pour  atteindre  l'éphémère  horizon  de  vanités 
el  de  mensonges  où  ils  comptent  trouver  les 
faveurs  de  la  gluire. 

11  y  a  donc  antagonisme,  lutte,  guerre  éter- 
nelle entre  la  grandeur  d'origine  surnaturelle 
et  la  grandeur  mon<laine.  Les  héros  de  la  grâce 
aspirent  à  la  gloire  par  l'oubli  d'eux-mêmes  ; 
les  héros  du  monde  la  cherchent  en  voulant 
que  la  terre  entière  se  préoccupe  de  leur  va- 
nité. La  grandeur  chrétienne  s'approprie,  par 
l'humilité,  la  grandeur  de  Dieu  même;  et  la 
grandeur  humaine  arrive,  jiar  l'orgueil,  à  la 
honte  éternelle  et  à  l'éternel  supplice.  Par  là 
s'explique  la  distance  qui  sépare  les  saints  des 
réprouvés  et  les  soi-disant  grands  hommes  des 
vrais  grands  hommes.  Les  saints  ont  eu  faim 
et  soif  d'humilité,  de  pauvreté,  de  souffrance; 
les  autres  se  sont  rassasiés  d'ambition,  d'or  et 
de  volupté  ;  les  saints  se  sout  faits  les  amis  de 
Dieu  par  le  mépris  du  monde;  les  grands  de 
ce  monde  se  sont  laits,  par  l'adoration  de  ce 
monde,  les  ennemis  de  Dieu;  les  saints  se  sont 
élevés  jusqu'aux  cieux  par  l'anéantissement  de 
régoisme  individuel;  lesadorateursdc  la  gloire 
mondaine  tombent  au  fond  de  l'enfer  par  la 
déification  de  ce  même  égoïsme. 

Comprenons  donc  que  l'orgueil  est  le  plus 
cruel  ennemi  de  la  gloire,  parce  que  iJieu,  qui 
seul  est  grand,  mettra  toujours  en  poudre  toute 
hauteur  qui  se  dresse  devant  sa  majesté.  Com- 
prenons que  la  vraie  grandeur  soit  de  l'humi- 
lité, parce  que  la  grâce,  principe  de  toute 
grandeur,  ne  sera  jamais  donnée  qu'aux  h.im- 
bles.  Descendons  si  uous  voulons  monter;  des- 
cendons jusqu'au  dernier  degré  si  nous  vou- 
lons monter  jusqu'au  faîte  des  grandeurs.  Et 
persuadons-nous  que  si,  au  dernier  jour,  nous 
bommes  couronnés,  notre  couronne  aura  la 
mèine  raison  d'être  que  le  Irôae  de  Marie  :  lies- 
pexit  Deus  hurrulilatcm. 

Marie  n'a  pas  mérité  d'être  élevée  à  la  dignité 
de  Mère  de  Dieu,  par(  e  i[aa  sa  prédestination 
n'est  pas  l'effet,  mais  la  cause  de  sa  gloire.  Le 
décret  qui  l'appelle  a  porter  un  Dieu  dans  son 
sein  est  purement  gratuit.  Ce  décret  n'a  pas  été 
pris  dans  les  conseils  divins,  à  cause  de  la  sain- 
teté de  la  Vierge;  mais  on  peut  croii'e  que  Dieu 
n'eût  jamais  prédesliné  la  Vierge  à  l'incompré- 
hensible honneur  qui  lui  estéchu,  s'il  avait  prévu 
que  Marie  ne  coriespoudrail  pas  à  l'aoïour  iu- 
liuiqui  lui  conférait  cette  dignité. 

Dieu  a  donc  vu,  avec  son  éternelle  prescience, 
que,  placée  sous  le  poids  d'une  vocation  capa- 
ble d'accabler  le  premier  des  esprits,  la  Vierge 
fidèle  coopérerait  loujoursà  lagràcede  cette  vo- 
cation. Du  sein  de  son  éleiuilé,  il  a  vu,  que,  du-  \ 
ranl  son  épreuve  daus  la  vallée  des  larmes,  [j 
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l'bumhle  fille  de  David  resteraitcommeanénntie 
BOUS  le  poids  de  sa  ploire.  11  a  vu  snn  humilité 
fruit  de  la  grâne,  grandir  dans  son  élévation;  et 
dès  lors,  c'est-à-dire  dès  réteniité,  il  a  reposé 
iurellele  regard  de  ses  complaisances. 

Ainsi,  l'orgueil,  un  orgueil  infernal,  a  eu  la 
funeste  puissance  de  chasser  Luciferdcs  sphères 
brillantes  où  s'accomplissait  son  épreuve;  l'hu- 
milité aura  la  vertu  de  taire  monter  la  gloire 
d'une  femme,  d'une  pauvre  vierge.  [)resque  au 
niveau  de  la  gloire  incommensurable  des  per- 
sonnes divines.  Ainsi  s'accomplit  I  oracle  divin: 
«  Celui  qui  s'abaisse,  sera  élevé;  celui  qui  s'é- 
lève sera  abaissé.  » 

L'humilité  est  donc  le  principe  de  toute  gran- 
deur, et  c'est  parce  que,  seule,  elle  ollre,  à  l'au- 
teur de  tout  don  parfait,  un  l'ondcmciit  assez 
ferme  pour  y  asseoir  l'édifice  des  destinées  sur- 
nalurellcs d'une cri'ature.  L'humilit(î,  eu  eilet, 
dépouillant  uue  âme  de  tout  seutimeat  désor- 
donné de  sa  propre  excellence,  pour  n'y  laisser 
que  celui  de  son  néant,  Dieu  pose,  dans  ce  dé- 
pouillement protond,  les  premières  assises  da 
cette  grâce,  sans  laquelle  la  cn'ature  succombe- 
rait sous  le  poids  d'une  diguitô  écrasante  pour  sa 
faiblesse. 

C'est  donc  par  l'humilité  que  raugusleVieige 
est  parvenue  par-delà  tous  les  mondes,  liansuno 
sphère  de  gloire  qu'elle  habile  seule  avec  son  ("ils 
et  où  les  trois  personnes  divines  l'ont  couronnée 
Reine  de  l'univers. 

Oui,  l'humilité  est  la  vertu  créatrice  des  gran- 
deurs de  l'humanité  sainte  de  Jésus-Christ  et 
des  grandeurs  d<!sa  divine  Mère;  elle  est  la  con- 
dition nécessaire,  l'élément  constitutif  di's  des- 
tinées suprêmesde  l'adorable  humanité,  comme 
elle  l'est  des  destiuées  de  la  Heine  des  Auges. 

TREIZIÈME  JOUR 

IBS  chefs-d'ceuvbe  de  dieu  par  marie. 

(Quia  fecit  mihi  viagna  qui  y.otem  est 
et  sanctum  noincji  ejus.) 

La  sainte  Vierge,  après  nous  avoir  appiis  que 
sa  gloire  naquit  de  son  humilité,  nous  révèle 
une  autre  cause  de  ses  grandeurs  :  «  Le  fort, 
s'écrie-t-elle,  a  fait  en  moi  dej  plusgrauds  pro- 
diges. »  Et  il  les  a  faits,  parce  que  la  profonde 
humilité  de  Marie  la  protégeait  contre  les  dan- 
gers de  sou  élévation  ;  il  les  a  faits,  parce  que 
le  cœur  de  Marie  était  au-dessus  des  sollicita- 
tions de  l'égoïsme. 

Que  sont  ces  cliefs-d'œuvre  de  Dieu  pour 
Marie? 

^Le  Docteur  angélique,  après  avoir  pénétré 
d'un  instinctif  regard,  dans  les  profondeurs  de 
la  grâce,  établit  ([u'il  y  a,  dans  l'ordre  surnatu- 
rel, trois  prodiges  si  divinement  ineffables,  que 
leur  réalisation  est  le  dernier  terme  de  la  toute- 


puissance.  Ces  merveilles  sont  :  l'Incarnation 
du  Fils  lie  Dieu,  la  maternité  divine  de  Marie 
et  la  claire-vue  des  saints  ilaus  l'éternité. 

L'unité  d'une  même  essence  dans  la  trinité 
des  [lersonnes  divines  nous  offre  l'unité  la  plus 
haute  :  c'est  celle  qui  constitue,  si  j'ose  ainsi 
dire,  Dieu  luimt»ne.  Les  autres  prodiges,  opé- 
rés par  l'intermédiaire  de  Marie,  procèdent  de 
la  Trinité. 

L'Incarnation  du  Verbe  nous  fait  contempler 
une  autre  unité  aussi  étonnante  peut-être;  car 
le  Verbe  de  Dieu,  l'âme  et  la  chair  de  Jésus- 
Christ,  qui  ne  constituent  qu'une  même  per- 
sonne divine,  gardent  néanmoins  leur  essence 
propre.  Ainsi  l'essence  du  Verbe,  l'essence  de 
l'âme  et  l'essence  de  la  chair,  parfaitement  dis- 
tinctes en  Jésus-Chr  st,  réalisent  ponriant  en 
lui  une  seule  et  même  persimne  divine.  Trois 
personnes  divines  et  distinctes  dans  une  mèm& 
essence  éternelle,  voilà  la  Trinité;  trois  essences 
distinctes  dans  une  même  personne  divine,  voilà 
l'Incarnation. 

D'un  autre  côté,  la  trè=-pure  Vierge,  engen- 
drant de  sa  propre  substance  un  Fils  qui  est  le 
Fils  même  de  Dieu,  est  élevée  à  une  union  si 
parfaite  avec  le  Dieu  trois  fois  saint,  qu'elle 
partage  la  fécondité  même  de  Dieu  le  Père.  Par 
là  l'auguste  Vierge  entre  avec  Dieu  dans  des 
conditions  d'unité  telle  qu'on  ne  saurait  l'ima- 
giner plus  élevée. 

Eidin  par  la  vision  immédiate  de  l'essence 
divine,  l'âme  humaine  qui  a  été  élevée  à  cet 
oi'dre  de  vi-ion  surnaturelle,  s'unit  à  Dieu  par 
le  nœud  le  plus  fort,  après  l'union  île  l'incarna- 
tioD  et  de  la  maternité  divine.  Fl  c'est  pour. jnoi 
si  l'incarnation  fait  un  Dieu  du  Fils  de  Marie, 
si  la  fécondité  surnaturelle  conHunniquéii  à 
Marie  la  fait  mère  de  Dieu,  l'union  de  la  vision 
béatifique  fait  Is  élus  frères  du  Chri>t,  cohéri- 
tiers de  sa  gloire  et  enfauls  de  Dieu. 

Or,  CCS  11  ois  merveilles  qui  forment  le  monde 
de  la  grâce  et  de  la  gloire,  et  qui  manifestent, 
au  sein  de  l'univers,  toutes  les  splendeurs  com- 
municables  des  richesses  ciivines,  ont  été  ac- 
complies j),ir  le  ministère  de  la  très-sainte 
Vierge.  Ft  voulez-vous  savoir  dans  (ju^d  moment 
solennel  ces  trois  miracles  de  la  Inute-puissance 
ont  jailli  des  abîmes  de  l'éternelle  miséricorde? 
Rappelez  à  votre  mémoire  ce  jour,  le  plus  beau 
que  le  soleil  ait  éclairé  de  sa  lumière,  où  l'ar- 
change apprit,  à  la  Vierge,  qu'un  conseil  tenu 
dans  les  hauteurs  inaccessibles  de  la  Trinité, 
l'appelait  à  l'immense  honneur  de  la  maternité 
divine.  Marie  répond  :  «Qu'il  me  soit  fait  selon 
votre  parole.»  A  cette  heure  solennelle,  le 
Verbe  se  fait  chair,  une  vierge  devient  mère  de 
Dieu  et  l'âme  de  Jésus-Christ  contemple  d'une 
vie  immédiate  la  divine  essence. 

Ainsi,  les  trois  chefs-d'œuvre,  que  Dieu  lui- 
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même,  dit  saint  Tliomas,  ne  saurait  faire  ni 
meilleins,  ni  plus  grands,  ont  été  ucomplis  au 
sein  virginal  cb;  Marie,  sur  une  |paro!e  d'ac- 
quiescement sortie  lie  sa  bouclie.  Et  tel  est  le 
seusdeceUestrophesuhlime  ;  n  Le  Tout-Puissant 
a  fait  en  moi  de  sramles  choses.  » 

En  la  sainte  Vierge,  etsurunedc  sespnroles. 
Dieu  a  donc  créé  la  grâce  et  la  gloire.  Maiic  a 
enireadré  un  Dieu;  elle  a  été,  pour  l'àmc  du 
Christ,  le  tabernacle  vivant  au  milieu  duquel 
cnîtfi  âme  a  couti'inplé  les  premiers  rayons  do 
la  divine  essence.  La  nature,  la  t;ràie  et  la 
gloire  se  sonl  rencontrées  dans  ses  chastes  eu- 
trailles.  Grâce  à  la  coopération  de  sa  lihre  vo- 
lonlé,  le  l'ère,  le  Fds  et  le  Sainl-E-^prit  ont 
voulu  réaliser  tes  trois  actes  de  leur  suprême 
puisiance. 

La  sainte  Vierge  est  donc  le  point  central  des 
plus  hautes  manifestations  des  attributs  divins, 
le  (loiut  lie  conjon -tion  de  l'infini  et  du  fini,  le 
canal  mystérieux  par  lequel  toutes  les  richesses 
divines  descendent  sur  l'humanité. 

Qul'  la  sagesse  humaine  no  nous  parle  donc 
plus  du  néant  de  ses  grandeurs;  qu'elle  ne  [iro- 
t'ane  plus  la  langue  de  l'admiration  et  de  la 
louange  pour  raconter  les  œuvres  de  l'orgueil 
humain.  Mais  plutôt,  douce  et  incom;  arable 
Vierge!  que  l'àme  de  vos  enfants  aime  à  se  re- 
po-er  sur  les  souveniis  des  chcfs-d'.'ïiavre  di- 
vins !  qu'elle  aime  à  se  dire  que,  jiar  vous  et 
par  vous  seule,  ont  été  révélés  aux  anges  et  aux 
îiouimes  les  plus  rares  secrets  de  la  puissance 
divine. 

Après  avoir  rappelé  ces  prodiges,  la  Vierge 
ajouti'  :  «  El  le  nom  de  Dieu  est  saint  :  »  par  i  ù 
elle  nous  apprend  que  la  sainteté  est  !a  base  de 
la  vraie  grandeur;  car  toute  grandeur  ijui  n'est 
pas  un  rayon  de  la  s.iinleté  de  Dieu  et  un  hymne 
à  sa  gloire  est  nécessairement  obscurcie  par 
l'igiusme,  et  tout  égo'isme  sort  de  la  corruption 
de  riiomme  ou  du  souffle  empoisouni;  d.' Salan. 

Or,  d'après  ce  prin'ipe,  Dieu  (.'flectue  en 
nous  trois  chefs-d'œuvre  analogues  à  ceux  qu'il 
vient  d'opérer  en  Marie.  A  ses  saints,  Dieu 
donne  l'être,  ensuite  la  grùce,  à  la  fin  sa  gloire. 

Du  uc;iiit  à  l'être  il  y  a  l'infini,  et  l'acte  créa- 
teur comlile  cette  distance  inconcevable.  De 
l'èlrc  à  la  grâce,  ou  la  vie  de  Dieu  en  nous,  il 
y  a  une  distance  infinie  ;  et  celte  distance  nous 
la  f. anchissons  par  l'acte  surnaturel  qui  nous 
incorpore  à  Jésus-Christ,  pour  nous  faire  vivre 
de  sa  vie,  qui  nA  la  vie  même  de  Dieu.  Mais  de 
l'être  surnaturel  de  la  grâce  à  l'acte  consommé 
do  Id  gloire,  il  y  a  un  autre  abîme  infranclils- 
sable  à  1  être  créé.  Pour  [uuter  un  chrétien  à 
la  vision  béatifique,  il  faut  un  troisième  acte  de 
la  Souveraine  puissance,  et  cet  acte  est  tellement 
grand  iju'en  le  léalisant  dans  un  élu,  Di-u  lui 
fait    parcourir  tous    les  degrés   ascensionnels 


de  la  gloire;  c'est-à-dire  (lu'en  élevant  une  créa- 
ture du  néant  a  l'être,  de  l'être  â  la  grâce,  de 
la  grâce  à  la  gloire,  il  lui  fait  traverser  la  chaîne 
entière  de  sa  miséricorde. 

Ce  sont  là  des  actes  divins,  sans  doute.  Mais 
lorsque  nous  sommes  appelés  au  bienfait  de 
rexi>tence,  ces  actesap|iellent  notre  coopération. 
Les  chef^-d'œuvre  de  Dieu  eu  nous.  Dieu  per- 
met qu'ils  soient  aussi  nos  chefs-d'œuvre. 
Gardons-nous  donc  d'oublier  jamais  ce  grand 
devoir  ;  de  concourir  aux  œuvres  divines  ;  et,  lors- 
qu'il est  accompli,  oublions  moins  encore  de 
chanter  avec  Marie  :  Fecit  miliimagniquipotens 

QUATORZIÈIVIE    JOUR 

LA  MISÈRICOIÎDE  DE  DIEU  SUR  MARIE 

[Et  miserirordia  ejus  à  progenie  i>» 
progeii'es  limenîibus  eum,) 

Quand  la  divine  Mère  du  Fils  de  Dieu  a  ras- 
sassié  son  admiration,  son  humilité,  son  amour 
cl  sa  foi,  en  célébrant  les  magnificences  du 
Très-Haut,  en  publiant  les  ardeurs  de  son  ex- 
tase, en  cherchant  dans  son  néant  un  port 
contre  la  tentation  d'orgueil,  en  disant  enfui 
les  prodiges  que  Dieu  vient  d'accomplir  en  elle, 
son  cœur  a  besoin  de  chanter  la  miséricorde 
infinie  qui  s'est  épanchée  sur  la  raceliumainej; 
oSa  miséricorde,  s'écrie-t-elle,  s'étend  de  gé- 
nération en  génération  sur  ceux  qui  le  crai- 
gnent. » 

Au  milieu  des  combats  que  nous  livrent  l'en- 
fer, le  monde  et  nos  propres  faiblesses,  ce  cri 
vient  bien  à  propos  rafraîchir  l'âme,  agrandir 
l'espérance  et  dilater  l'amour.  Jamais  peut-être 
les  sombres  vapeurs  de  la  tristesse  et  du  déses- 
poir n'avaient  assiégé  les  âmes  comme  en  sont 
accablés  presque  tous  les  hommes  de  ce  temps; 
jamais  le  poids  de  la  vi<  n'a  paru  si  lourd,  ja- 
mais la  chaîne  sacrée  du  devoir  n'a  paru  si 
dure  à  porter.  Le  temps  qui  est  par  lui-même 
long,  pesant,  aecablarrt,  a,  pour  ainsi  dire,  jeté 
sur  toutes  les  têtes,  un  diadème  de  fer,  et,  sur 
toutes  les  âmes,  cette  cha[ie  de  plomb  dont  parle 
le  gr'and  p.oëte  de  l'Italie. 

Allons  donc  nous  désallér -r,  nous  rafiaicliii 
à  cette  fontaine  de  miséricorkle  qui  coule  du  sein 
virginal  de  Marie. 

Pendant  les  quatre  mille  ans  qui  préccdêre:.' 
la  venue  du  Sauveur,  les  enfants  o'israël  et  Icf 
nations  de  la  Gentilité  ne  connurent,  dans  leurs 
rapports  avec  Dieu,  que  la  cr-airrte.  Le  Dieu  du 
îSiirai  était  arme  de  foudres;  son  trône  était  cn- 
viio;iné  d'une  nuée  profonde;  et  une  voix  ter- 
rilde.  sortie  du  tabernacle  figuratif,  ne  savait 
proférer  que  ces  mots  :  «  Tremblez  devant  mon 
sanclua.ie.  »  Les  nations  idolâtres,  placées  sous 
l'acliou  meriaijaate  et  cruelle  des  esprits  de  té- 
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nobres,  livrf^os  aux  désPspoîrs  du  falalisme,  nu 
(OiinaissaiiMil  (jue  les  uulels  sanglants  et  les 
tristesses  de  la  dt^sespérance.  Ponn]uoi  ces 
épouvantes?  Parce  que  les  crimes  de  notre  pre- 
mier père  et  les  châtiments  qui  le  suivirent, 
avaient  en  quelque  sorte  desséché  la  confiame 
et  versé,  aux  entrailles  de  l'homme  d('chu,  une 
incurable  terreur.  Les  familles  patriarcales, 
les  enfants  d'Abraham,  les  descendants  dos 
fugitifs  deSeuaaar  croyaient  toujours  enleiulre 
les  échos  de  la  première  condamnation.  Le 
fouet  de  la  justice  était  toujours  suspendu  sur 
leurs  tr-ies. 

ftlai-  à   peine  le  mystère  du  Christ  s'est-il 


manifesté.  ;i  peine 


ce  grand  sacrement  de  niclé 


et  de  tendresse  divine  s'estil  révélé  au  momie, 
que  s'ouvre,  pour  lei  eidants  d'un  (lère  coupa- 
ble, un  océan  de  miséricorde.  Tout  cliani^e,  tout 
se  renouvelle;  et  la  justice  apaisée  permet  à  la 
bonté  de  s'étendre  de  générai  ion  en  génération 
sur  ceux  qui,  à  la  crainte  servile,  ont  fait  suc- 
céiler  !a  crainte  d'un  fdial  amour. 

Mais  quels  sont  les  principes  de  cette  miséri- 
corde et  dans  quelle  mesure  va-l-elie  être  dé- 
partie à  la  terre? 

Dieu  se  fait  homme;  une  femme  devient 
mère  de  Dieu  ;  tous  les  enfants  de  l'Kglise  ile- 
viennent  frères  d'un  Dieu.  I^àest  la  source  iui'- 
puls;d)le  de  cette  miséricorde  qui  inonde  la 
terre  de[iuis  dix-huit  siècles;  l'incarnation  du 
Verbe,  la  maternité  divine,  la  giilec  qui  nous 
fait  enfants  de  Dieu,  sont  à  lu  fois  la  cause,  la 
mesure;  et  le  terme  complet  de  la  divine  misé- 
ricoide. 

La  miséricorde  est  le  sentiment  le  plus  tendre, 
le  plus  paternel  de  Dieu  pour  sa  créature.  Mais 
cesimtiment  n'a  pu  jaillir  des  entrailles  de  Dieu, 
tant  que  l'homme  a  été  in'ligne  de  son  amour. 
Après  le  [léché  certainement  Dieu  n'était  pas 
tenu  de  nous  relever  de  la  chute.  Mais  du  mo- 
ment que,  dans  sa  charité  intinie,  il  conçut  le 
desse  n  de  nous  donner  cette  marque  person- 
nelle de  tendresse,  il  devait  trouver  le  moyen 
de  se  rappiocher  de  nous  pour  nous  retirer  de 
l'abîme.  Ce  moyen,  c'est  Jèsus-Chrisl.  Jésu- 
(dirist  est  l'.onc,  pour  l'humanité,  le  principe, 
et  le  gage  de  toutes  les  miséricordes;  il  est  lui- 
nienie  la  giande  uuséricorJe  descendue  puiini 
nous  des  Jiauteurs  de  l'éternité  :  Mise}'icorili(i 
desi-endcns  ex  alto. 

Dans  (IuhIIo  mesure  cette  miséricorde  s'est- 
elle  répandue  sur  l'humanité? 

L'incarnlion  a  donné  au  monde  un  nouvel 
Adam,  chef  et  père  s[driluel  du  genre  humain 
régénéré.  Ce  père  livin,  ce  (  éleste  Adam  est  né 
d'une  vierge;  il  e-st  lils  de  la  femuit;  par  excel- 
lence, de  la  vraie  mère  des  enfants  de  la  giàce. 
Cet  Homme-Dieu  est  devenu  le  père  d'une  race 
saiule,  d'une  société  d'élus,  dont  les  membres 


sont  unis  nu  Fils  de  Dieu  par  les  liens  d'unr 
fraternité  surnaturelle.  Ain~i,  ,lésns-(vlirist,  la 
Vierge  Marie  et  les  enfants  [irom  s  à  Irnrléeon- 
dité  surnaturelle,  sont  l'objet  d'une  miséricorde 
dont  il  est  impossible  de  mesurer  l'étendue. 

Dieu  le  Père,  en  effet,  n'a  pu  aimer  l'huma- 
nité plus  qu'il  ne  l'a  aimée,  en  la  prédestinant 
à  l'union  personnelle  avec  son  Fils  uniijue.  H 
n'a  pu  aimer  la  bienheureuse  Vierge  pbis  qu'il 
ne  l'a  aimée,  en  la  faisant  mère  de  son  Fils.  Il 
n'a  pu  aimer  les  enfants  de  la  grâce  plus  qu'il 
ne  l'a  fait,  en  leur  donnant  pourfrèie,  l'Honime- 
Dieu,  et,  pour  mère,  pour  sœur,  la  divine  Mère 
de  Jésus-Christ. 

Une  miséricorde  infinie  s'est  donc  rapprochée 
de  nous;  etdès  lors  le  sentiment  d'une  contiance 
extrême  a  dû  n.-.ilre  et  se  naturaliser,  pour 
ain--i  dire,  au  cœur  de  l'homme.  Ne  soyons  donc 
plus  surpris  si  ces  grandes  ;\mes,  devenues  l'or- 
nement et  la  gloire  de  l'Eglise,  en  étaient  ve- 
nues à  donner  à  Dieu,  ces  titres  passionnément 
lemlies  de  père,  de  mère,  d'époux,  de  fiôre, 
de  pasteur,  d'ami  et  mille  antres  de  ce  genre, 
qu'un  amour  parfait  sait  inspirer  à  la  rccon- 
nais^ance.  Les  enfants  de  l'iiglise,  qui  vivent 
par  la  toi  et  par  la  grâce,  parliciiient  pleine- 
ment à  cette  grande  miséricorde. 

Tous  ces  bienfaits,  chréliens,  sont  notre  ex- 
clusif héiilage:  nous  devons  nous  en  ri'jouir. 
Nous  devons  aussi  compatir  liouloureusementà 
cette  multitude  qui  ne  connaît  pas  la  miséri- 
corde, et  qui  l'ignorant,  ne  peut  l'espérer.  Gens 
du  monde  et  gens  d'école,  philosophes  et  [loli- 
t  il  pies,  déistes,  pan  théistes,  matériahstes, athées, 
seiqitiijui  s,  tous  ces  gens-là  sontd^'s  déses[iérés. 
Ils  oui  di'jà  la  mort  au  cœur  et  n'ont  en  pers- 
pective que  l'enfer.  Hélas!  faut-il  que  le  démon 
ail  trouve  le  secret  de  perdie  par  le  désesiioir 
les  âmes  que  le  vice  dévore,  et  celles-là  mêmes 
qui  essayent  do  s'afl'ranchir  de  son  homicide 
puissance?  Faut-il  que  des  terreurs  injustes 
em[ioisonncnt  même  le  calice  de  la  piété,  de 
l'innocence  et  de  la  vertu?  Pour  nous,  élevons 
plus  haut  nos  conirs.  Et  dans  les  moments  ou 
les  eaux  de  la  tristesse  et  les  nua'.^es  du  décou- 
ragein 'Ut  s'etïorcent  de  monter  vers  notre  âme, 
pour  nous  dérober  le  soleil  de  la  contiance,  ré- 
pétons avec  amour  cette  paroli;  venue  du  cœur 
de  la  plus  tendre  des  mères  :  «  Et  sa  miséricorde 
s'étend  de  génération  en  génération  sur  ceux 
qui  lecruigneul.  » 

QUINZIEME  JOUR 
DE    LA    PLISSANCE    DE    lUEU    CONTRE    LES   SUPERBES 
EN    SUITE  DE   l'INCAUNATION. 

[Fe  il  ]ioUnt\am  in  l-rarho  iuo  ;  dispersi 
sperbus  meule  lorjissui.) 

Une  grande  pensée  semble  dominer  le  canti- 
que de   la  Heine  des  an.es:  c'est   la  gloire  de 
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l'adorable  Trinité,  la  puissance  du  Père,  la 
8age?(!  du  Fils,  l'amour  d'j  Saint-Esprit  :  voilà 
ce  qu'elle  célèbre  avec  des  accents  dont  il  ist 
imiiossible  d'exprimer  la  magniticencf.  Plus 
éclairée  que  les  esprits  angéllques,  la  Viei\i;e- 
Mi-re  ne  se  lasse  point  d'aller  du  Père  au  Verbe 
et  du  Verbe  à  leur  éternel  amour.  On  dirait 
qui!  son  âme  défaille  sous  le  poids  de  l'admi- 
ration et  de  la  reconnaissance,  en  plon^^eant 
dans  cet  océan  de  force,  de  lumière  et  de  vie 
qui  l'inonde  depuis  que  le  Fils  de  Dieu  réside 
dans  son  sein. 

Tout  à  l'heure,  elle  chantait,  avec  des  trans- 
ports sublimes,  sons  ses  aspects  célestes,  le 
mystère  de  l'Incarnation;  maintenant  elle  jette 
un  coup  d'œil  sur  le  temps  et  célèbre  l'Homme- 
Dieu  abattant  à  ses  pieds  tous  les  orgueils.  C'est 
une  f,;randc  leçon. 

Dieu  n'a  jamais  négligé  le  soin  de  la  vérité 
sur  la  terre.  Au  milieu  des  vicissitudes  des  so- 
ciétés humaines,  son  œil  vigilant  a  toujours 
dirigé  sa  course  et  sa  main  tnute-puissuute  a 
pourvu  aussi  bien  à  sa  propagation  cju'à  sa  dé- 
fense. Cependant,  si  vous  comparez  les  temps 
anciens  aux  temps  nouveaux,  vous  croirez  dé- 
couvrir un  contraste.  Dans  les  temps  nouveaux, 
lu  maison  de  Dieu,  placée  comme  un  phare  sur 
la  montagne,  brave,  comme  le  phare,  les  fu- 
reurs de  la  tcmiiète  ;  dans  les  temps  anciens, 
sauf  l'établissement  du  peuple  juif  dans  un  ter- 
ritoire fermé  et  dans  une  synagogue  plus 
fermée  que  le  territoire,  le  monde  est  comme 
livré  à  tous  les  délires  de  l'erreur.  Temples, 
écoles,  palais,  chaumières,  tout  appartient  à  la 
sn[ierstition.  Si  une  société  s'isole,  c'est  pour 
s'égarer  dans  risolemeul;  si  de  grands  empires 
s'élèvent,  il  semble  ([ue  leur  fortune  croissante 
ne  doit  que  contribuer  davantage  à  l'afl'ole- 
ment  des  peuples.  Ces  ipiatre  mille  ans  d'his- 
toire vous  font  l'ellet  d'une  vi^iou  pesante  où 
toutes  les  étoiles  disparaissent  du  ciel,  tandis 
que  la  terre  s'enfonce  dans  les  abîmes. 

Le  Fils  de  Dieu  prend,  au  sein  de  Marie,  la 
forme  d'un  esclave;  il  ne  trouve  en  naissant 
qu'une  étable  pour  palais^  iju'une  crèche  pour 
berceau,  pour  trône  qu'une  [>oignée  de  paille. 
A  peine  né,  il  prend  le  chemin  de  l'exil;  au 
retour,  il  s'enterre  pour  trenio  ans  dans  une 
petite  bourgade.  Au  terme  de  sa  carrière,  il 
consent  à  mourir  de  l«i  mort  réservée  aux  plus 
vils  scélérats  ;  il  est  mis  en  croix  entre  deiLK 
voleurs  ;  il  meurt  sur  un  gibet,  maudit  par  sa 
nation.  Ou  peut  ie  croire  bien  scellé  sous  la 
pierre  du  sépulcre. 

Or,  ce  Jésus,  si  persécuté,  entreprend  de  faire, 
de  sa  croix,  le  trône  de  sa  gloire,  l'épée  de  ses 
conquêtes,  le  sceptre  de;  sa  force  ;  il  a  lé^^olu  de 
faire  adorer  l'instrumeut  de  son  su[iplice,  de 
courber   l'univers   au  pied  d'une  potence  pour 


y  clierclier  la  lumière,  la  foi,  la  grâce,  le  salut» 
î'esjiéiance  et  la  vie;  il  veut  renverser  toutes 
les  id('es  de  l'humaine  sngcsse,  faire  de  sa  po- 
tence l'étendard  des  nations  régénérées;  il 
montre  avec  sa  croix  la  route  du  ciel  ;  il  saura 
mettre  en  poudre,  réduire  A  néant  la  science, 
la  force,  la  sagesse  de  l'homme  et  la  haine  des 
démons  ;  par  la  vertu  de  sa  croix,  il  brisera 
toute  erreur,  fondera  le  règne  de  la  vérité, 
enfantera  toute  sorte  d'héroï>me,  créera  enfin 
un  monde  de  merveilles  capables  d'étonner  le 
ciel  et  de  ravir  la  terre. 

Mais  le  vieil  empire  d'erreurs,  comment  ac- 
ceptera-t-il  ces  merveilles  enfantées  parla  croix? 
Ou  peut  présumer  qu'il  ne  les  acceptera  pas  sans 
regimber,  sans  recourir  aux  brutalités  de  la 
force,  auxsupercheries  dusofihismeet  aubrasde 
chairdcstyrans,  mais  plusil  résistera,  plus  il  sera 
vaincu.  Du  scinde  son  prophétique  ravissement, 
M. nie  entend  craquer  les  empires  du  paga- 
nisme, tomber  les  cent  cultes  fabriqués  par  les 
hommes  ou  inventés  par  l'enfer.  La  croix  lui 
apparaît  triomphante  au  sommet  du  Capitole. 
Déjà ellevoitce  signe  d'ignominie  resplendir  sur 
la  tète  des  pontifes  et  sur  celle  des  rois,  au  faite 
des  temples  chrétiens  et  au  front  des  peu- 
ples. Ces  créations  inouïes,  ces  changements 
prodigieux  la  jettent  dans  un  sentiment  d'inex- 
primable surprise  qui  ne  lui  laisse  que  des  pa- 
roles d'enthousiasme. 

Mai  ie  chante  la  force  de  son  Dieu  dans  les 
victoires  de  la  grâce  sur  la  nature  ;  elle  ailmiie 
comment  par  la  vertu  toute-puissante  de  la 
croix,  las  pensées,  les  tendances,  les  instincts  des 
nations  idolâtres  ont  fait  place  à  ces  croyances 
sublimes  qui  leur  font  adorer  ce  qu'elles  avaient 
méprisé,  qui  leur  font  aimer  la  pauvreté  et  les 
soutirancesavecplusd'ardeur  iiu'elles  n'avaient 
aimé  jusque  là  l'or,  la  volupté  et  la  gloire. 

Et  cette  prophétie,  s'est-elle  léalisce?  Oui, 
d'une  manière  mi'racit/euse  depuis  dix-huit  siècles. 

A  l'avènement  du  Christ,  le  paganisme, 
maître  de  l'uiiivers,  voulut  anéantir  le  bienfait 
de  Dieu.  Les  dogmes  sublimes,  la  morale  aus- 
tère, le  culte  sacré  des  disciples  du  Sauveur 
armèrent  contre  eux  les  pontifes  et  les  piètres 
des  idoles,  les  proconsuls  et  les  empereurs,  les 
philosopheset  la  populace.  Pendant  trois  siècles, 
les  temples  dos  faux  dieux,  les  cirques  et  les 
places  publiques,  le  sénat  et  le  forum,  les  cités 
et  les  provinces  furent  arrosés  du  sang  des  mar- 
tyrs. Qu'est  devenu  ce  fanatisme  persécuteur? 
Il  a  èle  jeté  dans  les  égouts  de  l'histoire. 

A[U'ès  Constrinlin,  l'arianisme  ramène  l'ido- 
lâtrie, en  niant  la  divinité  du  Fils  de  Dieu,  et  la 
persécution  conlreles  catholiques.  Qu'est  devenu 
l'arianisme  ? 

Au  IV'  siècle,  les  barbares  se  ruent  sur  l'Oc- 
cident, partout  hostiles  à  l'Kglise.  Leur  barbarie 
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n'a-t-elle  pas  cédé  à  la  prédication  l'c  l'Evnngile 
el  l'Euioiie  chrétienne  u'est-clle  pas  l'ouvrage 
des  papes? 

Au  vn',  le  charlatan  de  la  Mecque,  le  pro- 
phète de  l'ordure  et  du  sabre,  Mahomet,  se 
précipite  sur  l'Orient.  Qu'est  devenu  l'Islam 
sinon  un  cadavre  dans  l'histoire. 

Au  XVI*  siè  le,  Luther,  au  xviii°  Voltaire, 
au  \îX^,  Napoléon,  Mnzzini,  Bismarck  se  sont 
armés  contre  lEgiisi".  En  ce  moment  môme  le  cri 
de  guerre  retentit  partout  contre  le  Sriint-Siége, 
contre  répiscopat,  contre  les  prêtres  et  les 
fidèles.  Humainement  [mrlant,  toutes  les  forces 
sont  aux  mains  de  l'adversaire  et  toutes  les 
chances  de  succès  restent  à  la  force.  Attendez 
cependant  et  vous  verrez  le  triomphe  de  la 
faiblesse  persécutée  el  écrasée.  Vous  verrez  ce 
triomphe  réaliser  encore  une  fois.sous  vos  yeux, 
la  prophétie  de  la  Vierge  :  Disiienit  superùos. 

Le  triomphe  de  l'Eglise  contre  tous  ses  enne- 
mis ne  s'oiitii'nt  que  pur  un  secret  du  Sauveur, 
par  la  sanctification  des  âmes.  A  nous  donc  de 
travaiJcr  chacun  à  notre  salut  [lersotinel. 
Remplir  nos  devoirs,  pratiquer  les  vertus, 
{1  masser  des  mérites,  c'est  là,  pour  chacun  de 
nous,  le  meilleur  moyen  d'accomplir  à  noire 
piofit  la  prophétie  :  fecit  potcnlium  in  biac/iio 
svo.  Cette  puissance  de  la  giàce  divine  par 
notre  concours,  c'est  aujourd'hui  notre  couso- 
lation,  demain  notre  gloire. 

JCSTIN  FÈVRE. 
protonotaire  apostolique. 

INSTRUCTIONS    FAMILIÈRES 

SUR  LES   COMMANDEIVIENTS   DE  DIEU 

14"  Instruction. 

PREMIER     COMMANDEMENT 

1.'"  InsI motion. 

Charité  :  Obligation  d'aimer  notre  prochain; 

(  ommeut  doit  être  réglé  cet  amour. 

Texïk  :  Su/ier  omnin  auteiii  caritatvm  habete 
quod  est  viw  iiUini  peifectionis.  Avant  tout, ayez  la 
charité  :  c'est  le  lien   de  la  perfection.  (Èpîlre 
aux  Colos.,  c/iiip.  m,  v.  14.) 

ExoRDE. —  Frères  bien  aimés,  laissez-moi  vous 
dire,  en  commençant,  que  c'est  avec  une  soito 
de  regret,  nue  je  quitte  le  sujet  dont  je  vous  ai 
parlé  danljes  instructions  précédentes.  Je  veux 
due  l'amoor  de  Dieu  pour  lui-même!...  Que  de 
traits  édilianls  j'aurais  pu  vousciter  àpropos  .le 
l'amour,  que  la  charité  nous  lait  avoir  pour  la 
sainte  Eucharistie  !..Je  vous  aurais  montré  sainte 
Marguerite,  fille  du  roi  de  Hongrie,  tenant  elle. 
même  do  ses  mains  royales  la  nap[ie  de  lin,  pen- 
dant que  les  lidèlcs  recevaient  l'hostie  consa- 
crée 1...  Si  vous  lui  aviez  demandé  pourquoi  ?.., 
Voici  quelle  eût  été  sa  rénonse.  «  J'aime  tant  Jé- 


.'11=  d  ;n=  l'adorable  Eucharistie,  qiinje  voudras, 
s'il  m'i'tait  possible ,  avoir  toujoui  s  les  yeux  fixés 
sur  lui!...  Et  nous,  chrétiens,  quand  il  dai- 
gne quitter  son  Tabroacle,  lorsqu'il  parcourt 
li's  rues  de  ce  villaa;e,  pour  aller  consoler 
qiiçl(|ues-uns  de  nos  fières  malades, on  pour  les 
fortifier,  s'ils  doivent  bi  ;iitôt  moui  ir,noiis  avons 
peine  à  nous  agenouiller  sur  son  passage  !... 
Nous  rougissons  de  faire  le  signe  delà  croix;  je 
dirai  [lins,  nous  préférerions  peut-être  ne  pas 
le  rencontrer!...  Frères  bien  aimés,  non,  qu'il 
n'en  soit  plus  ainsi...  Aimons  Dieu  d'un  amour 
parfait,  large,  généreux,  et,  soyez-en  sûrs,  nous 
aimerons  la  sainte  Eucharistie,  qui  le  renferme 
tout  entier,  sou  corps,  son  sang,  son  âme  et  sa 
divinité....  Nous  aimerons  aussi  celte  belle  et 
douce  image,  qu'on  appelle  un  crucifix!...  Un 
crueillx  !...  Mais  non-seulement  toute  maison 
chrétienne  devraiten  posséder;  mais  chacun  de 
nous  devrait  en  avoir  un,  ici,  sur  son  cœur!... 
Et,  pour  vous  dire  toute  ma  pensée,  avec  lesca- 
pulairede  la  vierge  Marie,  ce  serait  pour  nous 
une  [irotection  puissante,  un  gage  presque  as- 
suré de  prédestination!...  Enfin,  aimer  Dieu, 
c'est  au-si  aimer  sa  parole,  son  Evangile,  et, dans 
chaque  famille,  on  devrait  aimera  lire  et  à 
r(dirc  ce  livre  divin... 

l-iuirosiTiON.  —  Nous  avons  dit  que  l'objet 
principal  de  la  charité,  c'était  Dieu  aimé  pour 
lui-même,  à  cause  de  ses  perfections,  (jui  le  ren- 
dent infiniment  aimable.  Nous  allons  mainte- 
nant parler  du  second  objet  de  la  charité,  qui 
est  notre  prochain,  c'est-à-dire  les  anges  et  les 
hommes;  sujet  vaste  et  intéressant  qui  nous 
fournira  la  matière  de  plusieurs  instructioos... 

Division.  —  Arrôtons-nous,  en  ce  moment,  à 
ces  deux  penst'e-i  :  /Vemièreme^^, obligation  d'ai- 
mer noire  prochain  ;  secondement,  comment 
doit  être  réglé  cet  amour. 

Première  partie.  —  Obligation  d'aimer  notic 
prochain.  Frères  bien  aimés, une  scèue  sublime, 
émouvante,  |iréludc  delà  tragédie  du  Calvaire, 
se  [lassait  à  Jérusalem,  le  soir  du  jeudi  saint. 
Kéiiui  à  onze  de  ses  Apôtr.  s  (car  le  traître  Judas 
venait  de  sortir  ;  Satan  l'avait  emmené  pour  con- 
sommer sa  trahi'^on),  Jésus,  sur  le  point  de  subir 
sa  douloureuse  l'assion,  leur  donnait  un  ensei- 
gnement grave,important,solennel...(i  Mes  amis, 
leur  (lisait-il,  je  vais  bientôt  mourir...  Ecoulez, 
en  ipielque  sorte,  mes  dernières  paroles,  et  ma 
reconimandaliou  suprême.  C'est  un  nouveau 
coniinandement  que  je  vousd(jnne;  ne  l'oubliez 
jamais  (1)...»  Et  Jean,  l'apôtre  bien  aimé,jetant 
sur  son  mailrc  des  regards  pleins  d'une  Mélan- 
colie résignée,  retueillait  avec  amour  îles  lèvres 
uUgusles  de  Jé-us,  le  beau  discours  qu'il  nous  a 
conservé. Il  vanoiis  relire  ce  précepte  nouveau, 

1 .  In  vila  tju». 
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celte  recommanrintion  dernière  du  Rédi'mptpur. 
M'S  mnis,  je  vons  recommande  de  vous  miner  les 
î<;is /es flM/res.  0  [irùcepte  suave!  O  conimaude- 
meiit  délicieux  !  s'écrie  à  ce  sujet  saint  Ber- 
nard (1).  Et,  de  fait,  il  ne  pouvait  sortir  que  de 
la  bouche  de  Dieu,  qui  nous  a  aimés  jusqu'à 
mourir  pour  nous... 

Oui,  frères  l^eu  aimés,  nous  aimer  les  uns  les 
autres,  chérir  notre  prochain,  n'avoir  i»)int  de 
haine  dans  le  cœur,  c'est  pour  nous,  c'est  pour 
tout  chrétien  une  (iblitçatioii  rigoureuse  et  étioite. 
Ecoutez  encore  l'Apotre  saint  Jean.  «  Me-  chers 
amis,  dit-il,  aimons-nous  les  uns  les  autres,  car 
la  cluuité  vient  de  Dieu;  celui  qui  aime  sou  pro- 
ch;<in  est  veriial)lemeiit  l'enfant  de  ce  Père  cé- 
leste, il  le  connaît.  Celui  qui  n'aime  pas  ses  frè- 
res ne  saurait  dire  qu'il  connaît  Dieu,  car  Dieu 
c'est  la  chaiité  {±).  n  II  va  même  phis  loin;  j'osn 
à  peine  ri^'péler  ses  paroles,  car  s'il  su  trouvait 
dans  cet  auditoire  quelipi'un  qui  eût  la  haine 
dans  le  cœur,  elles  seraient  pour  lui  un  âpre  re- 
proche, une  vérité  bien  dure...  Mais,  enfin,  c'est 
l'Apôtre  qui  le  dit  (3),  et  sa  parole  est  vraie.  Sa- 
vez-vous  à  quelle  marque  ou  reconnaîtra  si  vous 
êtes  les  enfants  .lu  bon  Dieu,  ou  les  fils  du  dia- 
ble?. .  Ce  signe  est  facile.  Aimez  vous  votre  pro- 
chain, Dieu  vous  accueille.  Haïssez-vous  vos 
frères,  Satan  vous  réclame  et  vous  considère 
comme  de  sa  parenté;  cai-  il  est  la  haine,  lui,  et 
Dieu  c'est  la  bonté,  c'est  l'amour. 

Mais,  eu  citant  ce  passage,  je  me  disais  que 
peut-être  saint  Jran  avait  mal  compris  les  ensei- 
gnements de  son  Maitri!.  Je  consulte  donc  saint 
Pierre,  le  chef  du  colir>ge  apostolique,  le  pre- 
mier des  papes,  docteurs  infaillibles  de  la 
vérité.  Voici  comment  il  s'exprime  :  «  Avant 
tout,  mes  fnres,  aj-ez  l'un  pour  l'autre,  une 
charité  mutuelle  et  constante;  elle  est  indis- 
pensable poui'  que  vous  soyez  sauvés  (-4).  »  Et 
saint  l'aul,  s.iint  Paul  instruit  par  Jésus-Christ 
lui-même,  avec  quelle  ardeur,  et  combien  sou- 
vent il  recommande  l'amour  du  prochain  1... 

Je  n'en  finirais  pas,  si  je  voulais  citer  ici 
tous  les  témoignages  des  saints,  qui  montrent 
l'importance  et  la  nécessité  d' l'amour  à  l'égard 
du  prochain.  Prenez  la  vie  es  saints  ;  ce  n'est 
pour  ain'i  dire  qu'un  acte  conlinutl  de  charité 
envers  Dieu  et  envers  le  prochain.  Qu'allez- 
vous  faire,  ô  glorieux  François-Xavier,  pour- 
quoi ab mdoiiner  voire  lamîUe,  votre  patrie  et 
des  amis  plus  chers  encore  peut-èlre  que  la  pa- 
trie, pour  aller  là-bas  au  fond  des  Indes,  dans 
les  iles  sauvages  du  Japon,  porterie  tlambeau 
de  la  vérité  à  des  barbares?  Etes- vous  donc  si 
avides  de  fatigues,  de  persécutions,  de  mépris? 

1.  S.Jean,  ch.  XttI,  n.  34.  —  1.  Ediclum  dulce,  suare 
frœcfplum.  Scrm.  xiv.  In  crna  Ihmini.  —  i.  lijiit.  ch.  iv, 
verset  7  et  suivants.  lOid.,  ch.  m,  vers.  10.  —  4.  !•■• 
Boit.    ch.  IV   vers.  8. 


Si  vous  aimez  Dieu,  ne  pouvez-vous  le  servit 
dans  l'obscunlé  du  cloître?  Ah!  frères  bien 
aimés,  même  les  saints  qui  ont  opéré  leur  salut 
dans  l'obscurité  du  cloître,  a:maient  leur  pro- 
cli.iiu,  soyez-en  sûrs.  Ils  jeûnaient,  ils  priaient, 
ils  se  mortifiaient  pour  la  sanctilication  de  leurs 
frères.  Mais  lui,  mais  les  autres  missionnaires, 
que  Dieu  appelait  à  exercer  cette  charité,  cet 
amour  du  prochain  d'une  manière  plus  active, 
ob  issaient  au  zèle  ardentqui  les  consumait  1... 

''■'est  ce  même  feu,  qui  embrasait  saint  Fran-  ; 
çois-Xavier,  qui  anime  encore  et  soutient  au- 
jouri'hui  tant  <râmes  généreuses,  dans  les  œu- 
vres SDUventpénibli  s,  que  leur  fait  entreprendre 
l'amour  du  prochain...  Oui,  filles  de  saint  Vin- 
cent de  Paul,  sœurs  de  char. té,  pansez  dans 
les  hôpitaux  les  ulcères  les  plus  dégoûtants... 
Pelites  Sœurs  des  pauvres,  soignez  vos  cliers 
vieillards;  soulagez-les  dans  leurs  infirmités 
les  [dus  répugnantes.  Venez  mendier  à  nos 
port''s  le  bois  qui  doit  les  chauffer,  le  pain  qui 
doit  les  nourrir...  Vous  serez  toujours  les  bien 
venues!...  Nous  sommes  chrétiens,  nous  savons 
quel  sentiment  vous  inspire!...  Vous  exécutez 
le  commandement  nouveau,  que  le  Sauveur 
Jésus  donnaità  ses  apôtres,  quaml  il  leur  disait  : 
Aùnei  votre  prochain,  aimez-vous  les  uns  les 
autres... 

Seconde  partie. — Du  reste,  frères  bien  aimes, 
pour  vous  bien  montrer  la  nécessité  de  la  charité 
à  l'égard  du  prochain,  l'obligatiou  où  nous 
somme-  de  l'aimer,  j'aurais  pu  me  borner  à 
vous  rappeler  cette  parole  de  la  Sagesse  incar- 
née, nous  disant  dans  l'Evangile,  que  le  pré- 
cepte de  l'amiiur  de  Dieu  et  celui  de  l'amour  du 
prochain  étaient  un  seul  et  même  commaniie- 
menl,  et  que  celui  qui  l'accompli-ssail  obser- 
vait toute  la  loi  (1)...  Mais  voyous  qui  est  notre 
prochain,  et  comment  il  faut  régler  l'ainour 
qui'  nous  devons  lui  porter.  Le  prochain,  dit  le 
catéchisme,  ce  sont  tous  les  hommes,  et  même 
nos  plus  grands  ennemis.  Comprenez-vous  bien 
ces  mots?...  Quiconque  a  possédé,  possède 
acLueilcment,  ou  possédera  dans  l'avenir  une 
âme  humaine,  c'est  notre  prochain...  N(ms  de- 
vons l'aimer,  mais  selon  l'ordre  de  Dieu,  sui- 
vant la  meure,  qu'il  lui  est  cher  à  lui-même... 
Nous  devons  aimer,  en  premier  lieu,  les  juste.' 
et  les  saints  ;  car  aimer  Dieu  par  charité,  c'est 
l'aimer  à  cause  de  lui-même,  c'est  aimer  tout 
ce  qui  le  glorifie  davantage...  0  sainte  vierge 
Marie,  la  plus  sublime  des  créatures,  l'admira- 
tion des  siècles,  la  joie  des  élus,  la  perle  la  plu? 
étincelante  du  [laradis,  c'est  vous  ([ue,  après 
Votre  d.vin  Fils,  nous  devons  aimer  le  plus  ;  car 
c'est  vous  qui  avez  le  plus  contribué  à  la  ghiire 
de  l'auguste  Trinité.  Oui,   vous  êtes  notre  pro- 

1.  s.  Matth.,  ch.  xxu,  vers.   39.  —    S.    Marc,  ch.  Xi 
vers.  31. 
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chain,  6  ma  mère,  ô  ma  Reine,  secours  assuré 
di'-rl;rt!iiens,  douxrelu^e  des  pauvres  péclieurs, 
je  m'en  réjouis,  je  vou  irais  que  lous  nous  vous 
aimions  de  tout  notre  cœur,  de  toute  noire  àme, 
de  toutes  nos  forces... 

Mon  Dieu,  en  disant  que  tout  ce  qui  avait 
possédé  une  àme  humiiine  était  notre  procliai.i, 
je  le  sens,  je  n'ai  pas  dit  assez  encore...  Et  ces 
archanges  qui  hrill.  nt  comme  des  étoiles  dans 
ce  beau  iirmament,  i|u'on  appelle  le  paradis  ; 
mais  ils  sent  aussi,  en  quelque  sorte,  notre  pro- 
chain... Sinousavons  lacharité,  si  uousaimous 
Dieu,  nous  devons  les  aimer,  car  ils  sont  ses 
serviteurs  les  plus  fidèles,  et  les  plus  chers  (1). 
Eli  !  u'est-il  pas  votre  prochiiin,  cet  esprit  hien- 
heureux,  cet  ange  gardien  qui  veille  à  vos 
côtés?...  Aimons-li  donc,. limons  lous  les  saints, 
tous  les  élus  qui,  là-haut  dans  la  patrie  des 
âmes,  chantent  et  clianleiont  un  Hosauua 
éleriiel  au  Di''U  trois  fois  saint... 

Nous  avons  aussi  un  prochain  sur  la  terre. 
C'est  mémo  celui  i|ui  nous  touche  de  plus  prés, 
eldoulje  vous  parlerai  plus  longueineiit  dans 
les  instructions  suivantes.  Deux  mots  seuleun'iit 
à  son  sujet.  l*ous  ne  di'vous  exclure  [lersorme 
de  notre  afifection,  mais  il  nous  est  i>ermis 
d'aimer  les  justes  plus  que  les  pécheurs,  lliujus 
est  permis  d'avoir  pour  les  saints,  pour  les  élus 
qui  vivent  à  noire  époque,  une  alteitioii  plus 
vive  et  plus  tendre.  Illustre  et  bien  aimé  Ponlile 
qui  renqil.iccz  saint  l'ierre;  pastmir  des  pas- 
leurs,  représentant  de  Jésus-Christ  sur  celle 
terri',  il  me  semble  ([ue  c'est  vous  que  nous 
devons  aimer  davanlaL;e...  Et  vous,  siiinls  évé- 
ques  de  la  Suisse,  de  l'Allemagne  et  d'ailleurs, 
vous  qui  souffrez  persécution  pour  la  justice  ; 
ah  !  comme  lous  les  cœurs  qui  possèdent  la 
chiirilé   doivent  vous  aimer. 

Cependant,  frères  bien  aimés,  n'imaginez  pas 
que  la  charité  à  l'égard  du  prochain,  détrône 
cet  amour  naturel  et  voulu  de  Dieu,  que  nous 
devons  avoir  pour  nous,  et  pour  les  nôtres. 
Nous  devcms  d'abord  nous  aimer  nous-mêmes 
d'un  amour  de  charité,  vouloir  notre  salut 
avant  tout,  comme  Dieu  le  veut  lui-même,  et 
en  le  désirant,  c'est  non-seulement  noire  bon- 
heur, mais  c'est  sa  gloire  que  nous  aimons. 
Nous  devons  chérir  nos  pari'uts  et  nos  proches, 
prier  [tour  eux,  leur  souhaiter,  dans  l'ordre  do 
la  grâce,  et  même  selon  la  iiatiii  e,  tous  les  biens 
qui  peuvent  contribuer  à  leur  véritable  bon- 
heur... Enfin,  nous  devons  aimer  tous  les  hom- 
mes qui  sont  uos  frères,  parce  que  Jésus-Chrisl 
les  a  lous  aimés,  parce  que  leurs  âmes  ont  élé 
créées  à  l'image  de  Dieu,  et  rachetées  par  le 
sang  de   noire  auguste  Rédempteur.   Ici,  une 

1.  Non  modo  hùmines  proiTimos  «o6i.i,  s*J  Anflelo^ 
elinm  ex  charilale  diligere  debemus.  (S.  ïliom.,  Sf<:'inia 
tecundm.  Ouiest.  XXV.  art.  10.) 


Je  ces  admirables  paroles,  comme  ce  divin  Sau- 
veur en  prinonça  taid.  «Mesamis,  disait-il  à  la 
foule  qui  l'enlourail,  ainsi  que  vous  aurez 
traité  les  autres,  je  vous  traiterai...  La  mi'sure 
que  vous  leur  aunz  ;ippli(]uée,  je  vous  l'ap- 
pliquerai à  vous-mêmes  (I)...  »  Voulons-nous 
que  Dieu  nous  aime,  et  nous  appli  pie  une  large 
mesure  de  tendresse,  aimons  notre  prochain, 
aimons-le  bi'aucoup,  et  Jésus-Christ  lui-même 
nnus  aimera  beaucoup... 

Mais  j'ai  prononcé  une  parole  singulière, 
étrange,  en  disant  que  nous  devious  aimer 
comme  notre  prochain  toute  âme  qui  avait 
vécu.  Je  voulais  dire,  mes  frères,  ce  qui  est 
très-vrai  (2),  que  nous  ne  devions  point  avoir 
de  haine  raé;ue  pour  les  réiirouvés...  Nous  dé- 
testnns  la  trahison  de  Juias,  le  fratricide  de 
Caïii  nous  adorons,  nous  bénissons,  nous  trou- 
vons très-équitable  la  sentence  qui  les  a  con- 
damnés à  des  suppliies  éternels;  mais  nous  ne 
h;iï-sonspas  leurs  personnes...  Ainsi,  jues frères, 
Di''U  condamne  le  pécheur  sans  le  haïr,  et  seu- 
lement pnri'e  que  sa  justiee  le  réclame...  Or,  sa 
chariii'!  doit  ';tre  le  modèle  de  la  nôtie. 

l'KttoiiAisON.  —  Frères  bien  aimés,  parmi  ce 
prochain  que  nous  devons  aimer,  je  m'aperçois 
que  j'ai  lait  un  oubli...  Oh  !  je  veux  le  réparer 
en  terminant...  Il  s'agit  d'amis  bien  cbers,  de 
frères  qui  méritent  l'alTection  la  plus  tendre, 
l'intérêt  le  plus  vif...  Votre  foi,  votre  piété  les 
ont  devinés.  Ce  sont  les  âmes  du  purgatoire... 
Chers  défunts,  oui,  vous  êtes  notre  prochain  ; 
oui,  nous  devons  vous  aimer  comme  uous- 
mèmes  ;  malheur  à  qui  ne  vous  aime  pas  ;  mal- 
heur à  qui  vous  oublie;  trois  fois  malheur  à 
quiconque  ne  pense  pas  à  ses  parents  défunts... 
Pour  celui-là,  j'en  jure  sur  la  parole  de  Jésus, 
la  mesure  de  miséricorde  sera  petite,  car  il 
n'aura  pas  eu  de  foi,  pas  de  cœur,  pas  de  cha- 
rité... Chères  âmes  du  [lurgatoire,  je  veux  répa- 
rer mon  oubli,  dire  qu'on  doit  vous  aimer,  et 
que  !a  meilleure  manière  dont  nous  pouvons 
vous  témoigner  notre  atïection,  c'est  de  prier 
pour  vous. 

Frères  bien  aimés,  contemplez  ces  pères,  ces 
mères,  ces  parents,  ces  amis  que  vous  avez  vus 
couchés  dans  leurs  ecreueils,  s  ils  pouvaient  se 
redresser,  mettre  leur  main  dans  votre  main, 
leur  cœur  contre  votre  lœur,  savez-vous  ce 
qu'ils  vous  diraient  :  «A  loi,  ma  iillc,  je 
demande  une  dizaine  de  chapelets,  une  com- 
munion lailc  à  mon  inteiiliou  ;  à  toi,  mon  tils, 

1.  Saint  Math.,  chap.  vu,  v,   i. 

2.  l'oMunt  itirmones  ex  charitale  ab  hominibua  ililigi  quan- 
tum (it  fu<im  iia.ur.im,  non  aulem  qiiaiilum  a<l  culiiaiti... 
Saint  l'iioinas,  SecunJa secundœ ,  quœst.  XXV,  art.  11...  Pour 
ne  pis  nmlliplier  les  noies,  je  dirai,  une  Ibis  pour  toutes, 
que.  dans  ces  instructions  su.-  ie  Uecalot;ue,  saint  Thoinaa 
sci«i  mon  guide,  comme  il  l'a  été  dans  celles  qui  ont 
laru  sur  le  tivmbole. 
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un  de  profundis;  à  vous  irms,  qui  nous  avez 
conn-js,  un  souveûir  ilevant  Dieu...  V(.us  nous 
prouverez  votre  amour,  et  vous  nous  soula- 
^■«•nz  dans  nos  peines...  »  Mais  non,  frères  bien 
a'iuO-s  ils  soûl  là  étendu^  d;iu5  ce  cimetière,  ils 
ne  se  relèveront  qu'au  son  d  ;  la  tromiiette  du 
derner jugimpnt...  C'e^t  moi  qui  prend  leur 
plac-,  c'est  moi  qui  vous  fais  cet  aiipel,  qui 
nnts  ma  maiu  dans  votre  main,  et  qui,  vous 
parlant  eu  leur  nom,  et  au  nom  de  la  sainte 
Eglise,  vous  dis  :  «  Pensez  à  volie  prochain  du 
pin-^atoire,  et  priez  puur  lui...  »  Faites,  o  Dieu 
de  miséricorde,  que  cet  appel  soit  entendu... 
Ainsi  soit-il. 

L'abbé  LOBRV, 
ciwé  de  Vauchassis. 


Théologie     dogmatique 

LES  DOCTRINES  OU  CONCILE  DU  VaTICflN 

ET   DU  SYLLABOS. 

{Suite.) 

Nous  avons  exposi  les  d'UX  premiers  para- 
graplies  du  chapitre  premier  de  la  Constitution 
conciliaire  Dei  Films,  a-vec  les  canons  qui  s'y 
rapportent;  le  troisième  nous  reste  a  considérer. 
Il  est  aiusi  conçu  :  «  Dieu  conserve  et  gouverne 
par  sa  providence  tout  ce  qu'il  a  créé,  alleignant 
avec  force  d  une  fin  à  l'autre  et  disposant  tout 
avec  douceur,  car  tout  est  sans  voile  et  à  décou- 
verl  devant  ses  yeux,  même  ce  qui  doit  arriver 
par  l'action  libre"  des  créatures.  »  Deux  questions 
sont  indiquées  dans  ces  paroles  :  La  pi'ovidence 
divine  et  la  science  de  Dieu.  Comme  nous  les 
avons  traitées  précédemment  avec  des  développe- 
menl»  suftisants,  nous  ne  ferons  ici  que  toucher 
comme  en  courant  le  sommet  des  choses,  afin  de 
suivre  l'ordre  entier  des  matières  données  par  le 
concile. 

La  providence  est  Taclion  de  Dieucomtervanie/ 
dirigeant  l'univers  à  ia  fin.  Cette  déiiullion 
embrasse  la  création  tout  entière,  et  la  provi- 
dence dans  toutes  ses  parties.  Il  y  en  a.  en  elïet, 
comme  trois  espèces  :  l'iine  géuérale  et  univer- 
selle, qui  regarde  l'ensemble  de  la  création  et 
son  but  général  ;  l'une  spéciale,  qui  a  trait  à 
chaque  esiièce  d'êtres,  aux  anges  spécialement 
et  à  l'humanité;  une  troisième  particulière  à 
chaque  être,  à  chaque  homme,  par  cxcm[)le. 

Comme  il  y  a  deux  grands  ordres  de  choses  : 
l'ordre  naturel,  qui  découle  de  la  nature  même 
des  êtres,  et  l'ordre  surnaturel,  qui  élève  la  créa- 
tion à  une  perfection  plus  haute  et  plus  divine, 
ilya,par  la  même,  la  providence cousidéréeilaiis 
l'ordre  naturel  et  la  provideuce  coiïsidérée  dans 
l'Ordre  surnaturel.  Celle  dernière.  Uui  embrasse 


les  questions  de  la  pràce  et  de  lapréi^estmalion, 
n'est  pas  de  notre  sujet  comme  providence  spé- 
ciale. 

On  doit  distinsuer  aussi  une  providence  né- 
cessiire  et  une  provideuce  lihre  de  la  part  de 
Dieu.  La  première  est  celle  qui  découle  de  la 
nnlure  des  êtres  ou  d'un  ordre  de  choses  établi 
par-  Dieu;  ainsi,  il  y  aune  providence surl'homme, 
qui  vient  de  sa  nature.  La  seconde  est  celle  que 
Dieu  établit  et  exerce  librement  ;  il  a  exercé, 
par  excellence,  à  l'égard  du  peuple  juif,  une 
providence  particulière  et  libre  sous  différents 
as[>ects.  Nous  puions  spécialement  de  la  pre- 
mière. 

Trois  éléments  la  constituent  :  la  coiiservation 
des  êtres;  le  concours  'le  Dieu  agissant  avec  eux, 
et  leur  direction  vers  leurs  fins. 

11  faut  si  garder-  de  croire  que  le  premier  ne 
soit  de  la  part  de  L>ieu  qu'un  état  négatif  dans 
lequel  il  se  contenter-ait  de  ne  pas  annihiler  les 
êtres,  lesquels  continueraient  d'exister  par  là 
même  qu'ils  ont  l'existence,  trouvant  ainsi  en 
eux  la  raison  do  leur  permanence.  On  a  appelé 
cette  conservation  négative;  et,  eu  effet,  elle  n'est 
rien,  elle  n'e-tqu'uriepure négation, uneabsence 
d'annihilation  de  la  part  de  Dieu,  laquelle  serait, 
dans  cette  opinion,  un  acte  positif.  Or,  c'est  le 
conti-aii-e  qui  est  la  vérité,  et  il  est  facile  de  le 
montrer. 

L'être  fini  est  par  lui-même  essentiellement 
contingent,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  pas  en  lui  1-^ 
raison  de  sou  existence.  Et  il  eu  est  ainsi  à  chaque 
iirstant,  à  quel«]ue  moment  qu'on  le  considère, 
puisque  c'est  la  son  essence  même.  Il  n'y  a  donc 
aucun  instant  où  il  soit  la  raison  de  son  exis- 
ti'irce.  Doncil  la  reçoitcontiuucUementd'ailleurs. 
Mais  c'est  Dieu  seul,  comme  nous  l'avons  vu,  qui 
donne  l'être;  les  créatures  le  reçoivent  donc  de 
lui  à  chaque  instant.  Or,  donner  l'être  est  assuré- 
mi'ut  un  acte  positif.  Et  telle  est  la  conserva- 
tion. 

Ce  serait  une  imagination  sans  valeur  de  pen- 
ser que  les  êtres  existent  à  tel  moment,  parce 
qu'ils  existaient  auparavant,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, parce  qu'ils  ont  en  eux-mêmes  à  tel  mora.  lit 
la  raison  de  leur  exisletice  au  moment  qui  va 
suivre.  Ces  deux  temi>s  sont  en  eux-mêmes  in- 
dépendants, et  l'un  n'est  pas  la  r;l^son  de  l'autr,-. 
L'existence  à  tel  moment  peut  bien  être  une 
raison  morale  pour  laquelle  Dieu  continue  .1  la 
donner,  mais  il  faut  qu'il  la  donne  continuelle- 
ment. Et,  du  reste,  sa  nature  même  l'exige.  Aucun 
degré  d'être  ne  peut  être  indépendant  de  Dieu. 
Mais  si  l'on  n'admet  pas  qu'il  conserve  conti- 
nuellement les  êtres  par  un  actt  véritible,  leur 
existence  continuée  est  uidépendante  de  lui  ;  ce 
qui  est  absolumeut  impossiblt  et  .ippose  au 
domaine  souverain  de  l'Etre  iutini  sur  la  créa- 
tion. 
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11  faut  donc  nécessairement  adraelUe  une 
conservation  positive  de  la  [i;irt  de  Dieu.  La  con- 
servation négative  n'est  qu'une  ni's^i'ioii  d'acte. 
Mais  une  négation,  une  absence  d'acte  ne  peut 
jiroduire  un  etl'et  positif,  comme  l'est  la  conti- 
nuation de  l'existence,  continuatioa  qui  n'a  pas 
du  tout  sa  raison,  comme  nous  l'avons  dit,  dans 
l'être  fini  lui-même,  mais  luen  en  Dieu. 

Cette  couservation  positive  d'ailleurs  n'est  pas 
antre  chose  qup  la  coutiunatiou  de  l'acte  créa- 
tiiur.  La  continuation  de  l'effet  accuse  la  conti- 
nuation de  l'action  de  la  cause  qui  donne  l'être. 
Or,  cette  cause  est  l'acte  créateur.  La  conserva- 
tion n'est  donc  pas  autre  chose  que  la  peima- 
neiice  de  l'acte  créateur;  c'est  la  création  conti- 
nuée. Dieu  ne  crée  pas  de  nouveau  à  chaque 
instant  l'être  fini  par  un  nonvid  acte,  ce  qui  fciait 
une  succi'ssion  continuelle  d'auniliilr.lions  et  de 
créations;  conceptwu  absurde.  Cunfeivalii)  re- 
7um  a  Deo,  dit  saint  Thomas,  non  est  /,ef  ait- 
ij'iam  novnm  aciionem ,  sod  per  contimiaiinncm 
nvtinnis  qua  dut  cwe  (1).  Kn  un  mot,  la  couser- 
vation n'est  pas  autre  clioseciue  la  création  con- 
tinuée. 

On  comprend  maiiit(Miaut,  d'après  ce  qui  a  él(; 
dit,  que  l'anniliilation  di'laiiartde  Dieu  ne  serait 
lias  un  acte  positif,  mais  la  cessation  rli-  j'aclo 
créateur.  Dieu  cesserait  de  vouloir  l'exiî-teuci'  du 
monile.  Mais  cola  n'arrivera  jamais:  Oiunia 
upera  q  11(11  /ecit  Detis,  nous  dit  la  sainte  Eeriture, 
pf-rsevenint  in  œlcriiiiiii.  Il  y  aura,  sans  doute, 
lies  transformations  [irofoncliîs,  de  manioie  à 
[iroduire  cœlitm  novum  et  terra  nova;  m. lis  la 
substance  primitive,  la  matière  première  aubsis- 
tcia  toujours. 

Le  second  élément  qui  constitue  la  providence, 
c'est  l'action  de  Dieu,  son  concours  dans  les  actes 
(les  créatures.  Il  aj;it  dans  tous  leurs  actes  et 
a\('e,  elles.  Je  ne  parle  pas  du  concours  siu'uatu- 
rel  ou  de  la  grâce,  concours  libre  et  gratuit  de 
la  part  de  Dieu,  mais  île  son  action  nécessaire 
dans  l'orc-ii'e  naturel,  par  laquelle  il  agit  avec 
toute  créature  iiitelligeiUe,  sensitive  ou  pure- 
ment mati'rielle.  C'est  là  une  doctrine  certaine, 
bien  qu'elle  soit  loin  d'être  généralement  cou  nue. 
Kllc  découle  du  reste  <le  la  nature  même  de 
Dieu,  et,  par  couséqiient,  elle  est  essentielle  et 
nécessaire. 

Enelîct,  l'Etredivin  a,  par  son  essence  mèm>', 
un  [louvoir  souverain  sur  la  création  tout  on- 
liêre,  et  rien,  absolument  rien,  rie  peut  exister 
qui  soit  iiulépcndanl  de  lui  et  hoi's  de  son  do- 
maine :  "-ans  cela  ce  domaine  ne  serait  [las 
infini,  puinqu'il  y  aurait  quelque  chose  liors  de 
lui  et  tiu'il  n'attoiiidrail  pas.  Mais  »i  le  'oueours 
dont  nous  parlons  u'e.\iste  pas,  tous  les  actes 
de  toutes  les  ciéatureset  par  suite  tous  lesetlets 

1.  Sum.  theoL,  civ,  i  ad  4", 


qu'ils  produisent,  sont  indépendants  île  Dieu  et 
hors  do  son  domaine,  pui-qu'dsse  font  sans  lui. 
Dès  lors  ce  domaine  n'est  pas  infini  et  Dieu  lui- 
même  ne  l'est  pas. 

De  plus,  de  même  quG  Dieu  est  l'Etio  sans 
bornes,  il  est  aussi  un  acte  infini,  une  artivité 
infinie.  Mais  celle-ci  atteint  Décessairement 
tout,  s'étend  à  tout,  sans  quoi  elle  ne  serait  pas 
inlinie.  Elle  atteint  donc  tous  les  actes  de  toutes 
les  créatures. 

Ecoutons  saint  Augustin:  «  Il  y  en  a  qui 
pensent,  dit-il,  que  Dieu  s'est  contenté  di;  taire 
le  monde,  mais  que  tout  le  reste  vient  de  ce 
roouile  comme  Dieu  l'a  ordonné  et  voulu,  et  que 
lui  n'agit  pas.  Ils  sont  réfutés  par  cette  parole 
du  Seigneur  :  Pater  meus  usque  mine  opiratur, 
et  ego  o/ieror.  Et  parce  qu'il  ne  fait  pas  seule- 
ment les  grandes  et  principales  choses,  mais 
aussi  les  moindres  elles  plus  matérielles,  l'apô- 
tre dit:  Stulte,  tu  quod  ieminns  non  viriflcntur 
nisi  prius  moriutnr.  Et  quod  semiwis,  non  corpus 
qu'id  futurum  estsciidnas,  sed  nudum  r/ranum,  ut 
puta  tritiei,  aut  alicujns  cœtcrorum.  Deus  nutem 
dut  un  corpus  sicut  vutt,  et  unicmque  seininum, 
prnpriiim  corpus  (I). 

«  be  la  vient,  ilit  saint  Thomas,  que  nous  li- 
sons dans  Isaie,  .\xvi,  1:2  :  Omnin  opéra  operalus 
e.<  i'i  nu/jis,  iJoinine...;  et  l'Ecriture  attribue  ainsi 
fréipioinmeiit  les  efi'ets  naturels  à  l'opération 
divine,  car  c'e.-t  Dieu  qui  opère  daus  tous  les 
êtres  qui  agissent  soit  sous  l'action  de  la  nature 
soilpar  rellclde  la  volonté  ;  ctainsi  nous  lisons 
daus  le  livre  de  Job  :  Nonne  sicut  lue  mulHisti  me 
et  sicut  caseum  me  coagulasti'/  pelle  et  car nibus 
vealiUi  me,  ossibus  et  nervis  cnmpeqisti  me,  x,  10, 
11;  et  dans  celui  des  l'saumes  xvii,  |/i  :  Into- 
nuil  decœlo  Dominus  et  Altisumus  dédit  vocem 
suaiii,  grando  et  carbones  ignis{îî).  n 

On  lit  quelquefois  dans  Certains  auteurs,  par 
exemple,  que  Dieu  nous  éclaire,  nous  l'cliauffe 
par  8011  soleil,  et  on  est  porté  à  regarder  ces 
expressions  comme  de  pieuses  hyperboles.  Elles 
sont  cepoudant  littéralement  vraies,  car  Dieu 
agit  réellement  dans  et  avec  tous  les  êtres. 
Ceux-ci  agissent  eux-mêmes  trcs-réellemont,  et 
le  système  des  causes  occasiuunelles,  d'apiès 
lequel  leurs  actes  ik;  seraient  que  des  occasions 
qui  détermineraient  Dieu  à  produire  des  eflots 
correspouilauts,  est  un  ^ystcme  faux,  car  ces 
ctrcs  ont  une  force,  une  puissance  proportion- 
née à  leur  nature  ;  mais  Dieu  qui  est  la  force 
infinie,  agit  avec  eux  et  concourt  à  l'etfet  pro- 
duit ;  son  action  infiniment  sim[>le  pénètre 
tonte  aetion  des  causes  limes  comme  son  être 
pénélre  tous  les  êtres. 

Cela  ne  fait  pas  du  tout,  bien  entendu,  que 
Dieu  concourt  à  l'acte  du  péché  comme  tel  el 

1.  Aug  ,  d«  Gen  ad  lilt.  1.  V,  c.  20 2.  Thoui.Sum.  eoul 
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qu'il  en  soit  l'auteur.  11  y  a,  en  effet,  rlans  le 
yiéchi^,  deux  (éléments  distincts  :  l'un  positif,  qui 
est  l'acte  lui-même  dans  sa  réalité,  et  l'putre 
négatif,  qui  e>t  la  privation  de  la  reclitiide 
morale.  Itieu  concourt  au  premier,  comme  à 
tout  antre  acte;  mais  nullement  au  second, 
»|ui  n'est  qu'une  néf;ation  ou  plutôt  une  priva- 
lion  de  rectitU'Ie  ([ui  ne  vient  pas  de  lui,  mais 
uniquement  de  la  volonté  humaine  en  opposi- 
tion avec  la  loi. 

l'n  troisièm-î  clément  entre  dans  la  notion 
de  la  providence  divine  :  non-seulement  Dieu 
conserve  les  êtres  qu'il  a  crées  et  concourt  à 
leurs  actes,  mais  il  les  dirige  à  leur  fin,  au  luit 
de  leur  existence.  On  peut  même  dire  que  ce 
dernier  élément  prime  les  deux  aulres,  qui 
n'existent  que  pour  lui,  car  Dieu  ne  crée,  ne 
conserve  les  èlres  et  n'agit  avec  eux  et  par  eux 
que  pour  le  but  qu'il  s'est  proposé. 

Nous  avons  parié  déjà  dans  un  article  précé- 
dent, en  suivant  l'ordre  des  matières  traitées 
par  le  Concile,  de  la  fin  des  êtres,  du  but  de 
leur  création.  Ce  but  final  et  dernier,  avons- 
nous  dit,  e^t  Dieu  lui-même,  selon  cette  parole 
de  l'Ecriture  :  Universa  ijropter  semeli/jsum  ope- 
ralus  est  Dominus.  Et,  du  re-te,  l'acte  créateur 
étant  infini  comme  tout  ce  qui  est  en  Dieu,  a 
néce.-sairement  un  but  dernier  infini,  qui  est 
Dieu  même.  Et  cela  est  vrai  spécialement  pour 
les  êtres  intelligents  qui  trouvent  dans  la  pos- 
siission  de  la  Vérité  et  de  la  Beauté  infinie  leur 
bonheur  suprême  et  leur  complément  dernier. 
Le  but  prochain  et  immédiat  de  la  création  et 
de  la  providence  indiqué  par  le  Concile,  c'est 
la  manil'estalioû  des  attributs  divins  dans  les 
dons  t'ails  aux  créatures  :  ad  manifeslandam per- 
feclionem  suam  per  bona  quœ  creaturis  tmpertitur 
(Deus). 

Tels  sont  donc  les  deux  buts  que  poursuit  la 
provi.lence  dans  son  action  sur  le  monde,  la 
providence  essentielle  dont  nous  parlons,  qui 
découle  nécessairement  de  la  nature  des  choses, 
et  aussi  la  providence  libre  que  nous  avons  indi- 
quée au  commencement  de  cet  article,  et  qui  se 
rap[)orle  à  l'ordre  sornalurel.  L'objet  de  cette 
dernière  est  par-dessus  tout  l'Eglise,  et  tout 
ce  qui  s'y  rapporte,  spécialement  les  nations 
qui  ont  avec  elle  des  relations  partie  u'ièi es. 
Elle  s'est  exercée  d'abord  sur  le  peuple  juif, 
qui  contenait,  pour  ainsi  dire,  en  germe  l'Eglise 
et  le  christianisme.  Mais  nous  n'avons  pas  à  en- 
trer ici  dans  cet  oriire  de  considérations  que  le 
Concile  n'a  pas  touché,  et  dont  nousavons  déjà 
parlé  du  reste  dans  d'autres  articles. 

L'abbé  Desohges. 


LE  MURIRGE  CIVIL  DtVlNT  LÉGLISE  CATHOLIQJt 

(17«  article.) 

IX.  —  Examen  du  titre  du   Code  civil  relatif 
au  mariage  (-uite). 

Nous  pa'^sons  aux  emiièchements  de  consan- 
guinité et  'l'af  linité.La  loi  civile,toul  en  prenant 
la  même  base  que  la  loi  canoni(iue  pour  établir 
ces  empêchements,  les  a  réduits,  et  en  s'éloi- 
gnnnt  de  l'ancienne  législation,  a  rendu  pos- 
siliie  de  graves  inconvénients,  que  nous  aurons 
à  signaler. 

Saint  Thomas  élablilclairementque  la  consan- 
guinité en  général  e?t  un  empêchement  de 
droit  naturel.  Voyons  comment  il  justifie  sur  ce 
point  les  dispositions  adoptées  par  ^E^lise, 
avant  d'examiner  les  motifs  invoqués  par  les 
auteurs  du  code  pour  s'en  écarter. 

«  Ce  qui  fut  attribué  à  la  nature  humaine 
dès  saconstilulion,  dit-il,  fait  partie  de  la  loi 
naturelle.  Or,  une  des  choses  qui  furent  altri- 
huées  à  la  nature  humaine  aussitôt  qu'elle  fut 
Constituée,  ï'estquc  le  père  et  la  mère  seraient 
incapables  de  se  maii^r  avec  leurs  enfants. Nous 
en  avons  la  preuve  dans  le  texte  suivant:  Pour 
cela,  l'homme  quittera  son  père  et  sa  mère  (I)  ; 
paroles  qui  ne  peuvent  s'entendre  seulement  de 
la  cohabitation,  et  qui  s'a[ipliqueut  dès-lors 
nécessairement  à  l'union  du  mariage.  C'esldonc 
en  vertu  de  la  loi  naturelle  que  la  consanguinité 
empêche  le  mariage. 

»  Une  chose  est  contraire  à  la  loi  naturelle, 
en  ce  qui  regarde  le  mariage,  quand  elle  le 
rend  inapte  a  atteindre  la  fin  pour  laquelle  il  a 
été  établi.  Or,  la  fin  du  mariage  est  essentiel- 
lement et  tout  d'abord  le  bien  des  enfants.  La 
consanguinité  qui  existe  entre  le  père  et  sa 
fille,  entre  le  fils  et  sa  mère,  empèch  ;  ce  bien, 
non  pas,  il  est  vrai,  en  le  supprimant  totale- 
ment, puiscjue  la  fille  peut  concevoir  de  son 
père  et  donner  conjointement  avec  lui  à  sou 
enfant  la  nourriture  et  l'éducation,  deuxchoses 
qui  constituent  son  bien;  mais  en  s'opposaot 
à  ce  que  ce  bien  soil  convenablement  réalisé. 
C'est  un  désordre,  en  effet,  qu'une  fille  soit 
unie  à  son  père,  en  qualité  de  compagne,  par 
le  mariage,  dans  le  luit  de  lui  donner  des  en- 
fants et  de  les  élever,  elle  qui  doit, au  contraire, 
lui  être  assujettie  sous  tous  rapports,  comme 
élan!  issue  de  lui.  C'est  donc  la  loi  naturelle 
qui  interditau  père  et  à  1 1  mèred'éponser  leurs 
enfants,  et  plus  encore  à  la  mère  qu'au  père  ; 
car  le  mariage  du  fils  avec  sa  mère  déroge  plus 
au  respect  liû  aux  parents,  que  le  mariage  du 
père  avec  sa  fille,  parce  que  l'épouse  doit  être 
soumise  daus  une  cei  laine  mesure  à  son  mari, 
et  il  répugne  que  la  mère  soit  obligée  d'obéir  à 
son  fils. 

1.  Gen.,  n,  24. 
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»  La  fin  secondaire  du  mariage  est  e'^sentiel- 
iciupiit  la  ré|.re-sion  de  la  concupiscence  et 
elle  serait  annulée,  si  chaque  homme  pouvait 
épouser  n'importe  c|ueiie  parente;  car  la  porte 
ne  serait  que  (dus  largement  ouverte  à  la  con- 
cupiscence, si  les  rapports  charnels  n'étaient 
pas  interdits  entre  les  personnes  i]ue  I''s  liens 
de  famille  mettent  dans  la  nécessité  d'habiter 
ensinnble  dans  la  même  maison.  Pour  cette  rai- 
son donc,  la  loi  divine  n'a  pas  seulement 
déCcndu  au  [lère  et  à  la  more  d'épouser  leurs 
enfants,  mais  elle  a  aussi  interdit  le  mari.ige 
enlPi'  les  personnes  qui,  étant  étroitement  liées 
p.ir  kl  parenté,  sont  forcées  de  demeurer  en- 
semlile  et  obligées  de  protéger  réciproquement 
leur  pudeur;  et  c'est  précisément  cette  cause 
qu'assigne  la  loi  divine,  par  ces  paroles  :  Ne 
dfJCduvrez  f/as  In  honte  de  telle  ou  telle  personne, 
fiarce  que  fi' est  votre  propre  honte  {{). 

»  i.e  maria'^e  a  encore  accidentellement  pour 
lin  de  rapprocher  les  hommes  et  de  multiplier 
l'amitié  entre  eux,  puiscjuc  le  mari  entretient 
avec  les  parents  di'  son  é]iouse  les  mêmes  rap- 
ports (pi'avec  les  siens  i>ropies.  Les  mariages 
entre  proches  parents  nuiriiient»i  cette  exten- 
sion de  l'amitié  ;  car  les  unions  ne  donneraient 
naissance  à  aucune  liaison  nouvelle.  Voilà 
pouri{uoi  les  lois  humaines  i-l  les  canons  ecclé- 
siastiques ont  exclu  du  maria  i;e  plusieurs  degrés 
de  consanguinité. 

»  Il  résiUte  donc  de  tout  cela  que  la  consan- 
guinité empêche  le  maiiage,  de  droit  naturel 
entre  cerla. lies  personnes;  de  droit  divin  entre 
(iueli;i;cs  uulfi'S,  cl  de  droit  humain  pour  une 
troisième  catégorie  (2)    » 

Pour  compléter'  la  pensée  do  saint  Thomas, 
quant  à  ce  qu'il  ap[)e;ie  1<;  hi  n  des  eiil'anls, 
(li-(insqu'une  raison  [iliysinlogique  s'ajouteaux 
raisons  morales  qui  viiniientirelie  rxposécs.  Il 
est  prouvé  par  l'expérienri;  que  les  entants 
ibsns  tl(;  mariages  entre  jiarents  contractent 
dans  leur  naissance  même,  beaucoup  plus  que 
les  autres,  le  germe  d'infirmités  toujours  incu- 
rables, s'ils  ne  les  apportent  pas  [dcinement 
déclarées.  On  a  constaté  ipie  le  tiers  des  soiiris- 
niiiets  proviennent  de  ces  mariages.  11  est  tout 
naturel  aussi  qut;  le^  mala'lies  qui  affectent 
particulièrement  certaines  familles  se  eommu- 
niijuerit  plus  facilcrucnl,  et  en  saggravaut,  par 
cCiix  qui  en  portent  en  eux  le  piinci[H'.  l.i;  viiC 
préexistant  n'est  pas  coirigé  par  le  mélange 
uve  •.  un  élément  plus  sain,  et  la  cause  itanl 
double,  refTelesl  néce?sairemenl  aggravé. Nous 
aurons  besoin  de  rappeler  plus  loin  cette  ob- 
servation. 

Le  docteur  angéliciue  explique  ainsi  bi  iève- 
m.nt  rempèchemcnl  d'atlinité:  «  L'atnnilé 
anlcricure  au  mariage  erni.èche  de  le  contrac- 

1.  Luit.,  XVUI.  —  2.  Summa  theoL,  suppl.  q.  LIV,  a.   3. 


1er,  et  si  on  le  conti-acle  de  fait,  elle  l'annule 
comme  la  consanguinité,  et  pour  la  même  rai- 
son. Cette  raison,  c'est  que  la  nécessité  où  se 
trouvent  les  parents  d'habiter  ens'-mble  existe 
également  pour  les  alliés,  et  il  y  a  aussi  entre 
ceux-ci  le  même  lien  d'amitié  qu'entre  ceux- 
là  (I).  » 

L'empêchement  de  consanguinité  et  d'affi- 
nité est  ainsi  réglé  dans  le  code,  pour  la  ligne 
directe  : 

Art.  161 .  En  ligne  directe,  le  mariage  est  pro- 
hibé entre  li,us  les  asci'ndnnls  et  descendants  légi- 
times ou  natwels,  et  les  alliés  dans  la  même  ligne. 

Dans  son  énoncé,  en  ce  qui  regarde  la  con- 
sanguinité, cet  article  n'est  que  la  refcoduct ion 
de  la  loi  canoni(jue.  Plusieurs  auteurs  ont 
essayé  de  déterminer  le  degré  or'i  cesse  cet 
em|iêcliement  dans  la  ligne  directe.  Quelque 
fût  leur  désir  de  démontrer  qu'il  a  une  limite, 
ils  ont  été  forcés  d'aller  très-loin  pour  se  croire 
autorisi'S  à  en  assigner  une,  et  ils  ont  dû,  pour 
cela,  sortir  de  celles  de  la  possibilité  pratique. 
En  fait  donc,  même  pour  ces  auteurs,  cet  em- 
pêchement se  [irolonge  à  l'infini,  et  nous 
croyons,  avec  saint  Thomas,  qui  admet  lividem- 
meot  cette  conclusion,  que,  lors  même  qu'il  y 
aui'ait  encore  sur  la  ter-re  des  horumcs  de  l'âge 
de  Malhusab-m,  nul  ne  s'avist-rail  de  leur  per- 
mettre de  s'allier  par  le  mariage  avec  une  de 
leurs  descendantes  les  pluséloiguéi's.  La  nature 
protesterait  toujours  et  ne  pourrait  vtiir  sans 
horreirr  île  telles  unions. 

Nous  adhérons  donc  aux  nb.servations  sui- 
vantes de  Portails  : 

«  Dans  tous  b'S  temps,  le  mariage  a  été  pro- 
hibé entre  les  enfants  el  le-  auteurs  di;  leur's 
jorrrs.  Il  serait  souve  it  inconciliable  avec  les 
lois  physii|ues  de  la  nature,  il  le  serait  toujours 
avec  les  lois  de  la  pudeur;  il  chirgcriit  les 
rapports  essentiels  qiri  doivent  exisler  entre  les 
pèles,  les  mères  et  Icur's  entant-;  il  ré[)ugne- 
rait  à  leur  situation  res()ective  ;  il  bouleverse- 
rait errtre  eux  tous  les  droite  et  tous  les  dcvoiis, 
il  ferait  horreur. 

»  Ce  (]rio  nous  disons  des  père  el  mère  et  île 
leurs  entants  naturels  cl  légilirui-s  s'appliijue, 
en  ligne  directe,  à  tons  les  ascendants,  descen- 
dants et  alliés  dans  la  même  ligne. 

»  Les  causes  de  ces  prohibitions  sont  si  fortes 
et  si  naturelles,  qu'elles  ont  agi  presque  par 
tonte  la  terre,  indépendamment  de  toute  com- 
municalion. 

))  Ce  ne  scuit  point  les  lois  ro;uaines  qui  ont 
uiq>ris  à  des  sauvages  el  à  des  barbar  es,  qui  ne 
connaissent  [las  ce->lois,à  maudire  les  mariages 
inceslrieux.  C'est  un  senlimLiil  plus  puissant 
que  toutes  les  lois  <iui  remue  et  fait  frissonner 
une  grande  assemblée,  lorsqu'on  voit  sur  nos 
tht'âlres  Phèdre,  plus  malheureuse  encore  que. 

2.  lOid.    a.  LV.  a. 
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rnupnble,  hiùler  d'un  amonr  incestueux,  et 
lutter  laborieusement  entre  la  vertu  et  le 
crime  (1).  » 

A  merveille!  Mais  le  légiste  philosophe  n'a 
pas  vu  deux  choses  fort  importantes  à  relever  : 
d'abord  que  la  loi  etclésiasliiiue,  en  réglant  le 
mariage  chrétien,  avait  parfaitement  pourvu  à 
rendre  impossible  le  grave  désordre  qu'il  flé- 
trit si  justement;  ensuite  que  l'intervention  du 
poiiVDir  civil  renci  précisément  possible  ce  qu'il 
a  eu  le  dessein  d'interdire. 

Ces  deux  assertions  se  prouvent  simultané- 
nienf.  La  loi  caniiuii|ue  atteint  la  conscience 
et  annule  au  fur  intérieur  les  mariages  con- 
tractés malgré  l'existence  d'un  empêchement 
dirimant.  Si  donc  un  de  ces  empêchements  est 
dissimulé,  ou  mètuf,  ignoré  par  les  parties,  il 
ne  s'oppose  p.is  moins  à  la  formation  du  lien. 
D;iu?  le  cas  d'i^^norance,  le  conculiinage  n'est 
que  matériel,  il  ist  vrai,  mais  il  est  Irèsréel. 
Lursijue  la  situation  des  prétendus  époux  est 
conslulée,  ou  l'empêchement  est  susceptible  de 
dispense,  et  leur  état  i  st  régularisé  par  ce 
moyen  ;  ou  rempècheinent  appartient  à  la  caté- 
gorie de  ceux  que  nulle  auloiilé  ciéée  ne  peut 
lever,  et  l'Eglise  exige  la  séparation.  (]anoni- 
quement  dnuc  un  mariage  nul  dont  le  vire  ne 
peut  être  supprimé,  ne  sera  jamais  légalement 
et  juridiquement  valide. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  mariage  civil.  Aux 
yeux  de  la  loi,  répétons  le  encore,  il  n'est  et  ne 
peut  être  qu'un  contrat  civil  existant  seulement 
au  ior  exléiieur,  et  lorsqu'il  a  été  pas.-é  diius 
les  formes  légales,  c'est-à-dire  sans  que  l'on 
ait  pu  étiiblir  l'existence  d'un  empéchemcut 
qui  le  dirime  même  de  droit  naturel,  non- 
seulement  il  ne  peut  étro  attaqué,  mais  la  loi 
le  prend  tellement  s^us  sa  protection,  qu'elle 
va  jusqu'à  contraindre  à  demeurer  dans  ci'tte 
union  les  personnes  auxquelles  elle  donne  le 
nom  fictif  d'époux.  C'e-t  ce  qui  peut  avoir 
lieu  dans  le  cas  présent. 

11  est  vrai  que  les  enfints  nnturcls  sont  com- 
pris expressément  dans  la  prohibition  de  l'ar- 
ticle 161,  aussi  bien  que  les  enfants  légitimes. 
Mais  de  quids  enfants  naturels  s'agit-il  ?  Puisijue 
tout  e^t  réglé  ici  pour  le  seul  for  rxtérieur,  et 
il  n'en  [)eut  être  autrement,  cette  disposition  ne 
s'applique  qu'aux  enfants  naturels  légalement 
reconnus,  c'est-à-dire  à  ceux  dont  la  filiation 
est  authentiquement  constatée  par  les  moyens 
qu'a  institués  la  loi.  D'où  il  suit  que  rien  nem- 
pêcheiait  un  père  d'épouser  civilement  sa  fille 
issue  d'im  commerce  adultère  et  qui  est  légale- 
ment la  fille  du  mari  de  sa  mère,  en  vertu  de 
l'axiome  de  droit  :  Jlle  /lolur  es/^  qnem  uuptiœ 
demomirant,  consacré  pai'  l'.jrticle  31i  du  code. 
U  n'y  aurait  pas  plus  de  difficulté  dans  le,  cas 

1.  Bmoou  (kl  molift  au  Corfis  légi$lalif 


OÙ  la  fille  serait  née  d'une  mère  libre.  Il  snffi' 
que  le  père  u'hIi  pas  reconnu  juri  liijuement  sa 
qualité  de  père  par  un  acte  authentique,  lors 
même  qu'en  fait  elle  serait  certaine,  pour  qu'il 
puisse  répo\iser  civilement,  et  si  une  union  de 
celte  nature  répugne  profondément  et  se  conçoit 
à  peine,  il  ne  serait  pas  impossible  d'en  trouver 
des  exemples. 

Quelques  jurisconsultes,  faisant  de  cette 
grave  question  une  affaire  de  sentiment  plutôt 
que  de  logique,  ont  affirmé  que,  si  la  paternité 
était  prouvée  avec  certitude,  par  quelque  moyen 
que  ce  soit,  les  tribunaux  devraient  annuler  le 
mariage.  Ils  se  foinlent  sur  cette  raison,  que  la 
cour  impériale  de  Lyon  avait  demandé  aux 
rédacteurs  du  code  qu'ils  voulussent  bien  di'cla- 
rer  expressément  que  la  parenté  naturelle  ne 
ferait  obstacle  au  mariage  qu'autant  qu'elle 
serait  légalement  ét:d)lie.  Ils  concluent  du 
silence  de  la  loi  à  cet  égard  que  cette  parenté 
même  non  légalement  établie  est  un  empêche- 
ment juridique,  attendu  que  les  rédacteurs 
n'ont  pas  voulu,  en  ailoptant  la  rédaction  qui 
leur  était  proposée,  donner  lieu  de  croire  qu'il 
en  serait  autrement  toutes  les  fois  qu'il  n'exis- 
terait aucune  preuve  légnleile  la  paternité. 

Tout  en  approuvant  en  lui-même  le  motif  qui 
a  déterminé  quelques  hommes  de  loi  à  préférer 
cette  opinion,  qui  est  certainement  la  seule 
conforme  au  droit  naturel,  nous  ne  saurions  la 
partager.  Si  l'on  se  rend  bien  compte  de  la  lé- 
gislation touchant  le  mari.ige,  on  verra  que,  si 
des  unions  incestueuses  du  genre  de  celle  dont 
nous  parlons  ont  été  contractées,  il  n'y  a  plus  de 
remède  légal,  attendu  que  la  consanguinité  en 
ligne  directe  n'est  un  empêchement  dirimant 
du  mariage  qu'autant  qu'elle  a  été  légalement 
constatée  par  la  reconnaissance  régulière  de 
l'enfant,  et  si  l'enfant  est  issu  d'un  commerce 
a^lullère,  non-seulement,  de  fait,  celle  recon- 
naissance n'a  pas  lieu,  mais  elle  est  absolument 
impossible,  en  vertu  du  principe  que  nous  avou? 
rap[>elé.  Lorsque  la  loi  a  indiqué  un  mode  spé- 
cial et  prescrit  des  iormalités  déterminées  pour 
la  constatation  d'un  fait,  ce  fait,  quoique  réel, 
est  légalement  réputé  inexistant,  si  on  ne  le 
démontre  pas  par  la  preuve  spécialement  re- 
q  ise.  Or,  dans  un  intérêt  d'ordre  public  et  afin 
de  mettre  l'honneur  des  familles  à  l'abri  d'inqui- 
sitions Uétrissantes  et  de  prévenir  des  procès 
scandaleux,  la  loi  a  soumis  la  preuve  de  la  pa- 
renté naturelle  à  des  conditions  spéciales  et 
très-strictes.  En-dehors  de  ces  conditions,  cette 
parenté  ne  pouvant  être  prouvée,  elle  n'existe 
pas  aux  yeux  de  la  loi.  Comment,  dès  lors,  pour- 
rait-elle taire  obstacle  au  mariage?  La  recherche 
de  la  paternité  naturelle  est  d'ailleurs  tormelle- 
m-rut  Dterilitc  par  l'article  li-iO.  On  discute  au- 
ourd'iiui  pour  savoii'  si  cette  dispositiou  n'ollre 
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pas  de  si^neux  inconvénients.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  sa  valeur  iniriusèque,  elle  existe  et  n'admet 
pas  du  ri.sliuctiou.  La  nature  et  l'imiiorlance  de 
l'intérêt  engagé  n'y  foui  rien;  admettre  cette 
reelierchie  en  ce  qui  touche  aux  em|iÙLhemenls 
de  mariage,  ce  ne  serait  plus  interpréter  la  loi, 
ce  serait  !a  f;iii  e. 

L'arlicie  ICI  rend  donc  impossible,  comme 
nous  l'avons  afiirmé,  une  siluMtion  des  plus  fâ- 
cheuses. Si  un  mariage  avait  été  contracté  civi- 
lement entre  le  jière  et  sa  lille  naturelle  non 
légalement  reconnue,  et  peut-èlre  à  l'iiisu  de 
celle-ci,  l'Eglise  ne  pouri-ait  valider  cette  union 
et  exigerait  la  séparation.  La  loi  civile,  au  con- 
traire, atlrihiieiiiit  à  co  mariage  radicalement 
nul  l'indis-oliibililé  absolue  quant  au  lien  et 
contraindrait  à  y  demeurer,  sur  la  demande  du 
prétendu  mari,  la  lemine  qui  voudrait  ohéir  à 
sa  conscience  en  le  rompaut.  En  tout  cas,  il  de- 
viendrait impossible  pour  tous  les  deux  de  s'en- 
gager dans  une  union  régulière  sans  être  pour- 
suivis pour  crime  de  bigamie,  il  n'était  pas  dans 
l'intention  des  auteurs  du  mariage  civil  d'établir 
sur  ce  point  particulier  cet  antaLionisme  entre 
leur  loi  et  celle  de  l'Eglise,  qui  n'e^t  autre 
qu'une  conlirmation  de  la  loi  naturelle;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  réel,  i]uoiqu'on  ne  l'aper- 
çoive pas  au  premier  coup  d'œil,  et  il  fallait  le 
signaler. 

Le  même  article  renferme  une  autre  anomalie 
du  même  genre  relativement  à  l'aftinité.  11  in- 
terdit le  mariage  tnitre  les  alliés  de  li  ligne 
directe.  Il  semble,  à  ne  lonsidér.  r  que  les  ter- 
mes, que  celle  di>iiosition  est  empruntée  pure- 
ment et  simplement  au  drcjit  canonique,  ([u'elle 
consacre  eu  ce  point.  Mais  il  faut  tenir  compte 
ici  de  l'observation  que  nous  avons  faite  prccé- 
demment.  La  lui  ecclésiasti  jue  ne  régit  [)as 
seulement  le  for  extérieur:  elle  s'impose  à  la 
conscience,  et  tout  empêchement  établi  par  elle 
[iroduit  ses  effets  dans  b'  for  intérieur.  L'allinité 
canonique  r«6ulte  du  commerce  charnel  bgi- 
time  ou  non.  Elle  est  donc  créée,  non-seule- 
ment parle  mariage,  mais  aussi  par  le  concubi- 
nage et  même  [lar  les  rapports  illicites  pass;i- 
gers.  Par  consiquCLit,  l'homme  ne  peut  é)iouser 
ni  la  mêi  c  ni  la  lille  de  la  femme  avec  laquelle 
il  a  en  des  rapports  charnels,  (ju'il  lui  ait  été  ou 
non  uni  par  le  mariage  ;  il  en  est  de  même  de 
la  femme  relativeuienl  au  père  et  au  lils  de  cet 
homme.  Quelque  occulte  q^e  soit  l'aftinité,  elle 
s'oppose  au  mariage,  qui  est  nid,  s'il  est  con- 
tracté sans  uue  dispen^e,  ([ui  n'est  jamais  ac- 
cordée pour  l'affinité  légitime  l'u  ligne  directe, 
et  que  l'on  obtient  quelquefois,  pour  des  causes 
exceptionnellement  graves,  dans  les  cas  d'afli- 
niié  illégitime  (1). 

il   n'en   peut  être  ainsi    do  rcmpèchement 
1.  Ourv.  tom.  H,  num.  8t3. 


civil,  qui  ne  résulte  que  du  mariage  proprement 
dit.  Les  mêmes  jurisconsultes  qui  ont  prétendu 
t|ue  la  parenté  directe,  même  non  légalement 
constatée,  produit  un  empêchement  légal  du 
mariage,  ont  été  entraînés  par  les  mêmes  con- 
sidérations à  affirmer  que  l'affinité  illégitime 
s'oppose  aussi  au  mariage  en  ligne  directe.  Ici 
encore  ils  se  trompent  et  font  la  loi  sous  pré- 
texte de  l'inlerpri'ter.  Il  ne  suffit  pas  de  voirdes 
inionvénienis  ilans  une  disposition  légale  pour 
être  autorisé  à  décider  que  de  droit  ils  tombent 
sous  la  piohibition  de  la  loi,  mais  il  est  néces- 
saire de  voir  jusqu'où  peut  s'étendre  la  loi  à 
raison  des  termes  dans  lesquels  elle  est  formu- 
lée, et  surtout  d'après  sa  nature.  Or,  la  loi  n'at- 
teint pas  le  désordre  de  la  vie  privée,  ni  même 
le  concubinage  des  personnes  libres.  Lors  même 
qu'il  y  a  notoriété  de  fait,  ces  rapports  sont 
juridiquement  inexistants,  et  il  serait  contra- 
dictoire de  dire  que  la  loi  attribue  des  eflets  à 
des  causes  qu'elle  ne  connaît  pas.  L'alli-jnce 
proprement  dite  ne  se  forme  ijue  par  le  ma- 
riage, Selon  l'adage  de  droit  :  Affinitas  causa  fit 
ex  nuptiis.  Pothier  lui-même  en  fait  la  remar- 
que. Il  dit,  il  e-t  vrai,  que  le  concubinage  crée 
une  esjifce  d'alliance  improprement  dite,  qui,  à 
la  diflérence  de  l'alliance  légitime  qui  constitue 
un  empêchement  jusqu'au  quatrième  degré  in- 
clusivement, en  ligne  collatérale,  ne  dirime  le 
mariage  qu'an  premier  et  au  second  degré  de  la 
même  ligne.  Mais  Pothier  entend  parler  de  l'af- 
tinité telle  que  l'a  réglée  la  loi  canonique,  dont 
b's  disjiosilions  n'ont  pas  été  introduiti's  (Uns 
notre  droit  civil.  Le  code  a  fait  compb'tement 
abstraction  de  cette  espèce  cC alliance.  Hun  silence 
signifie  évidemment  ipi'il  l'a  abandonin'e  et  que 
les  tribunaux  ne  sauraient  eu  tenir  com|ite,  si 
elle  était  alléguée  à  l'appui  d'une  demande  de 
dissolution  de  mariage. 

La  conséquence  qui  résulte  de  la  difïiTence 
sign  dée  entre  le  droit  civil  et  le  droit  ecclésias- 
tique, c'est  qu'un  mariage  contracté  au  premier 
degré  d'affinité  illégitime  en  ligne  directe  se- 
rait nul  devant  l'Egli-e  et  valide  devant  la  loi. 
La  dissolution  ne  [lourrait  être  obtenue  civile- 
ment. Sans  doute,  dans  celte  situation  extrême, 
l'autorité  ecclésiastique  accorderait  la  disfiense 
nécessaiie,  si  elle  ét.iit  demandée;  m:iis  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'une  opposition  rée'le, 
iiévilable,  existe  à  cet  égard  entre  les  deux 
législations,  et  que  c'est  le  pouvoir  civil  qui 
l'a  créée. 

(A  suivre.)  P. -F.  Ecaile. 

professeur  de  tLéol<^gÎ6 
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Patrologio 

HISTOIRE  QE  LA  RHÉTORIQUE   SACRÉE 

Y|ll_    —    HIIÉTORIQUE  DE  SAINT  AUGUSTIN. 

[Suite  et  Fin.) 

XII.  A  ces  trois  talents  d'instruire,  de  plaire 
et  de  loucher,  le  maître  des  orateurs  de  Rome 
a  voulu  rapporter  ces  trois  autres,  quand  il 
dit:  «11  sera  élo  jiient  celui  qui  parlera  sim- 
jile.'i  cnl  des  pctiles  choses,  des  médi(jcres  mo- 
dérémenl,  et  des  grandes  avec  sulilimilé.  » 
Nous  pouvons  ainsi  commenter  cette  maxime  : 
La  vérilable  éloquence  estde  parler  simplement 
des  petites  choses,  pour  instruire;  des  alTaires 
moyennes,  moiieri'ment,  pourplaire  ;  de?  sujets 
suhlimcs,  excellemment,  pour  émouvoir  et  per- 
suader. 

L'oraleur  du  siècle  démêle  aisément  ces  trois 
pcnres,  dans  les  discours  qu'il  doit  prononcer. 
Par  exemple,  au  barreau,  l'on  regarde  comme 
assez  petites  les  questions  d'aryent,  comme 
moyennes  celles  qui  inléiessent  l'honneur,  et 
comme  tiès-importanles  celles  qui  décident  de 
la  vie  ou  de  la  mort  des  hommes. 

Mais,  quand  le  ministre  de  l'Evangile  traite, 
devnnt  ses  auditeurs,  de  la  vie  et  de  la  mort 
éternelle,  ou  des  moyens  qui  nous  conduisent 
à  cette  double  fin,  tout  alors  devient  grand.  Ce 
■tjue  dit  le  prédicateur  ecclésiastique,  sur  la 
manière  d'acquérir  ou  de  peidre  les  biens  de  la 
loiiune,  ne  sera  jamais  petit,  que  les  richesses 
soient  bornées  ou  considérables  :  car  l'adminis- 
tration d'un  bien  léger  demande  une  justice 
qui  n'est  jamais  petite,  selon  la  parole  du  Sau- 

V.  iir  :  «Celui  qui  est  fidèle  dans  les  petites 
choses, le  sera  aussi  dans  les  grandes  (Luc,  .\vi, 
iO).  Ce  qui  est  petit,  est  donc  petit  ;  mais  être 
fidèle  dans  les  petites  choses,  c'est  du  la  gran- 
deur. La  laison  géométrique  du  cercle  reste  la 
mi'meilaus  une  clroite  figure  et  dans  unchump 
plus  étendu  :  de  même  la  justice,  en  ses  plus 
petits  ouvrages,  ne  peut  rien  perdre  de  sa  no- 
blesse. 

Aussi  voyez  l'Apôtre  :  avec  quelle  élévation 
de  style  et  quelle  noblesse  de  sentiments,  ne 
blàme-t-il  pas  les  fidèles  de  Corinlhc,  qui  lais- 
saient naître  [laimi  eux  des  diflëreudô  et  ne 
craignaient  même  pas  de  porter  plainte  contre 
leurfVêre,  devant  le  tribunal  des  païens  (1  Cor., 

VI,  <)?  Saint  Augustin,  qui  nous  cite  l'exemple 
de  saint  Paul, nous  assure  de  lui-même, qu'ayaid 
à  traiter  ce  passage  :  Quiconque  aura  donné  à 
l'un  de  ces  p.elits  un  verre  d'eau  froide  seule- 
ment, comme  à  mou  discii-le,  ne  perdra  point 
sa  récompense  (iMatth.,  .\,  42),  il  fît  plus  d'une 
fois  jaillir,  de  cette  eau  froide,  je  ne  sais  quelle 
ûamme  brûlante,  dont  les  cœurs  insensibles 


furent  eux-mêmes  embrasés,  au  point  de  mu- 
tiplier  d.ms  la  suite  leurs  œuvres  de  miséri- 
corde (/6.,  IV,  17,18). 

XIII.  «  Cependant,  bien  que  l'orateur  chré- 
tien doive  toujours  dire  de  grandes  choses,  il  ne 
les  peut  toujours  dire  aveclemême  ton  de  gran- 
deur. Il  lui  suffira  de  ]iarlpr  simplement  pour 
instruire,  modérément  (|uand  il  faut  louer  ou 
blâmer;  mais  s'agit-il  de  vaincre  les  résistance? 
de  l'auditoire  et  de  le  résoudre  à  l'action,  il  faut 
parler  des  grandes  cho-es  avec  véhémence  et  de 
manière  à  ébranler  les  cœurs.  Quelquefois  un 
sujet  sublime  demamle  alternalivement  le  style 
simple,  quand  l'on  enseigne;  le  style  orné, 
quand  on  loue;  le  style  sid)lime,  quand  l'on 
désire  y  tourner  une  volonté  rebelle.  En  effet, 
qu'y  a-t-il  de  plus  grand  que  Dieu?  Et  pourtant 
ne  faul-il  pas  que  l'on  apprenne  son  nom  au 
peuple?  Or,  celui  qui  ensei'jno  l'Uiiité  des  Trois 
Personnes  est  obligé  d'exposer  sim;dcuieni  le 
mystère,  afin  que  cepointde  doi  Irine  si  oliscnr 
pui.sse  être  compris  suivant  la  mesure  de  nos 
forces  :  c'est  de  la  lumière  que  l'on  cherche 
alors,  et  non  pas  des  fleurs  de  langage.  11  n'y 
a  pas  lieu  non  plus,  en  pareille  occurrence,  de 
remuer  l'assemblée  pour  la  faire  agir  :  il  s'agit 
uniquement  de  l'instruire.  Maintenant,  quand 
on  loue  le  Seigneur,  eu  lui-même  ou  dans  ses 
ouvrages,  quelle  foule  d'idées,  au  milieu  d'un 
parterre  harmonieux,  naissent  à  la  vue  du  pré- 
dicateur qui  peut  gloiilîer,  de  toute  l'étendue 
de  son  pouvoir,  celui  que  personne  n'exalte 
dignement,  et  que  tout  le  monde  honore  de 
quelque  manière  ?  Que  si  Dieu  n'est  point  adoré; 
si  l'on  adore  avec  lui,  ou  à  sa  place,  des  idoles, 
des  démous  ou  d'autici  créatures  ;  assurément 
l'on  ne  jieul  trop  élever  la  voix,  pour  faire  com- 
prendre l'énoruiilé  de  ce  mal,  et  pour  en  dé- 
tourner les  hommes  (/6.,  iv,  lit). 

XIV.  Les  exemides  instruisent  mieux  que  la 
parole  :  c'est  une  maxime  de  saint  Augustin. 
Voulant  donc  nous  faire  connaître  les  trois 
g\;nrcs  de  style,  ce  Docteur  ouvre  les  Ecritures 
et  nous  met  devant  les  yeux  les  d.flerents  mo- 
dèles de  réioquence.  l/cpîlre  aux  Galates  lui 
fournit  d(;ux  passages  du  style  simjile,  qui  con- 
vient à  rir)stiuclion.  Dans  le  premiei-,  l'Apôtre 
explique  l'allègoiic  de  la  servante  et  de  l'es- 
clave, qui  figurent  les  deux  alliances  {Gai., 
IV,  iM).  Au  deuxième,  saint  Paul  nous  révèle  la 
supériorité  des  promesses  laites  à  Abraham  et  à 
sa  race  sur  la  loi  donnée  [lar  les  anges  au  mont 
Siniii  {Gai.,  iii,  1.5).  A  l'occasion  de  ce  dernier 
texte,  s.iint  Augustin  nous  fait  observer,  d'après 
1,1  lOiiduitede  rA[iôlre, qu'il  estbou  derésoudre 
les  ofijCetions  qui  peuvent  naître  sur  son  che- 
min, I  ourvu  toutefois  que  l'on  ait  une  réponse 
toute  [uète,  et  que  l'on  n'aille  pas  se  perdre 
dans  uiic  foule  de  questions  incidentes. 
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LVvûi]iie  d'Hippone  trouve  des  exemples  du 
slyli!  i/iiidéré,  dans  l'épilre  à  T'mothi-n  :  i\e 
r<'pienpzpasl(!svieillarilsavecrud(i-s?c...(I  Tim., 
V,  I)  ;  dans  celli!  aux  Romains:  Ayant  tous  dos 
dons  différents,  selon  la  grâce  qui  vous  a  été 
donnée...  [Rom.,  xiii,  7).  Ici,  le  rhéteur  d'A- 
frique nous  avoue  n'avoir  pas  re»contrc,  dans 
nos  livres  saints,  cet  ornement  du  discours  qui 
veut,  à  la  fin  d'une  période,  le  nombre  et  la 
cadence  de  t-icéron.  L'interprète  est-il  la  cause 
de  Cft  oubli?  L'auteur  n'aurait-il  pas  évité  à 
dessein  le  luxe  de  la  phrase,  dans  la  crainte  de 
perdre  quelque  chose  de  sa  gravité?  Saint 
AuKUSliii  l'iyuore  ;  mais  il  dit  qu'un  litiérateur 
habile,  s'il  voulait  accommoder  le  tour  et  le 
repos  de  cha  pie  période  des  auîcurs  sacrés, 
mettrait  aisément  le  style  de  nos  Ecritures  bien 
au-dessus  de  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité profane.  Mais  il  est  loin  de  conseiller  une 
semblable  retouihe.  En  ce  qui  le  regarde,  il 
observe  les  lois  àf  la  cadence,  à  la  fin  de  ses 
périodes,  et  se  plaît  à  voir  que  nos  saintes  Ecri- 
tures ne  les  observent  que  par  exception. 

Le  style  sublime  ne  recherche  ni  la  délica- 
tesse, ni  b'S  ornements.  C'est  le  langnge  de  la 
passion.  Un  brave  guerrier  se  battra  avec  la 
riche  é(iée  de  Goliath,  la  simple  fronde  de 
David;  au  besoin  son  coura;;e  lui  fournira  lui- 
même  des  armes.  Voyez  l'Apôtre  traitant  des 
doub'urs  et  de  la  patience  des  ministres  de  la 
parole  :  Voici  muinti'nant  le  temps  favorable... 
^11  Cor.  VI,  2);  ou  bien  exhortant  1rs  Komains  à 
mettre  leur  confiance  en  Dieu,  au  milieu  de 
leurs  é|ireuves  :  Nous  savons  que  tout  est  à 
l'uvanta'^e  de  ceux  qui  aiment  Dieu...  {Rom., 
VIII,  28);  ou  bien  rap(ielaiit  aux  Galates  l'amour 
qu'il  a  pour  eux  et  la  reconnaissance  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  pour  lui  :  Vous  oliservez, 
comme  les  Juifs,  les  jours  et  les  mois,  les  sai- 
sons e*  les  années...  {Gai.,  i\,  10).  Vous  ne 
découvrirez  point,  dans  ces  discours,  d'anti- 
thèses prévues,  de  gradations  bien  liées,  de 
phrases  saillantes,  do  périodes  arrondies  ni  de 
tours  ingénieux.  Et  pourtant  quel  feu  dans  ces 
panes  si  sobres  d'ornements! 

XV.  A  force  de  lecture  et  de  méditation,  vous 
jiarvicndrez  sans  doute  à  saisir  toute  la  beauté 
de  l'Cs  passages  de  l'Apôtre;  néanmoins,  les 
exemples  des  docteurs  de  l'Eglise  abrigcront 
vinre  peine,  et  vous  feront  apiirofontlir  le  sujet. 
Dans  le  grand  nombre  des  l'eres,  chez  lescjuels 
saint  Augustin  pouvait  faire  de  larges  em- 
prunts, il  ne  choisit  que  saint  Ambroise  et  saint 
t^yiiu  11.  U  nous  donne,  de  l'un  et  l'autre,  un 
exemple  pour  chaque  genre  de  style,  et  dit  en 
terminant  ;  •  Dans  ces  deux  docteurs  que  j'ai 
voulu  proposiT  pour  modèles,  et  dans  le  reste 
des  écrivains  ecclé-iastiques,  qui  ont  si  bien 
traité  des  biens  réels,  et  qui  ont  tenu  le  lan- 


gage de  la  simplicité,  de  la  pdiles-e  ou  de  la 
passion,  sîiivaul  que  l'exigeait  la  ciiconstance, 
l'on  remarque  les  trois  genres  li'éloquence,  dont 
nous  venons  de  parler;  et  plus  vous  aurez  soin 
de  les  lire,  d'eu  eutendre  la  lecture,  et  de  les 
imiter  dans  vos  exercices,  mieux  vous  connaî- 
trez Ljs  trois  modes  de  la  prédication  {Doct. 
Christ.,  IV,  20  et  21).  » 

XVI.  Les  trois  genres  de  style,  comme  nous 
l'avons  démontré,  se  distinguent  l'un  de  l'autre 
par  la  diversité  des  moyens  i[uc  l'orateur  met 
en  œuvre  pour  étendre  le  règne  de  la  chanté 
divine  dans  les  cœurs.  Ain<i,  désire-t-il  avant 
tout  faire  descendre  la  lumière  au  sein  d'un 
peuple  ignorant,  il  préfi-rera  le  style  simple. 
S'il  a  besoin  d'attirer  l'attention  ou  de  faire 
tomber  les  préjugés  de  son  auditoire,  il  aimera 
mieux  invoquer  les  charmes  d'une  littérature 
fleurie.  Quand  l'assemblée  est  instruite  et  prend 
plaisir  à  vous  entendre,  il  ne  vous  reste  plus 
qu'à  frapper  un  grand  coup,  pour  lui  persua- 
der de  faire  son  devoir. 

Mais  ces  trois  genres  que  la  théorie  doit  dis- 
cerner vont  ordinairement  se  mêler  dans  la 
pratique.  Tout  discours,  nous  l'avouerons  sans 
peine,  se  rapporte  à  un  genre  particulier,  telle 
ment  que  l'on  peut  dire  :  il  est  familier,  orn- 
ou  suldime.  .'\lais  c'est  plutôt  une  vue  d'en- 
semble, que  l'examen  des  détails  qui  nous  fait 
juger  du  caractère  d'une  pièce  oratoire.  En  fait, 
aucun  génie  ne  peut  être  sans  mélange. 

Il  faut  varier  son  style  :  autrement  l'on  ne 
satisferait  ni  le  goût,  m  les  besoins  de  ses  audi- 
teurs. 

«  N'allez  pas  vous  imaginer,  dit  saint  Augus- 
tin, qu'il  soit  contre  les  règles  de  mêler  ensem- 
ble ces  trois  genres  d'éloquence.  Autant  que 
faire  se  peut,  il  faut  varier  le  style  de  tous  ces 
genres  dillérents.  Quand  le  discours  passe  de 
l'un  à  l'autre,  il  se  prolongera  sans  être  moins 
agréable;  ijuoiqueccs  modes  distincts,  entre  les 
mains  d'un  homme  habile,  aient  des  nuances 
naturelles  pour  [irévenir  l'indilTénmce  et  le 
sommeil  d'une  assemblée.  Toutefois  le  genre 
simple  se  supporte  plus  lo!)gt"mps  que  le  su- 
blime. Car,  plus  il  est  nécessaire  de  remuer 
l'àme  pour  la  convaincre,  moius  l'on  doit  faire 
durer  i'éiuotion  quand  elle  a  été  portée  à  son 
comble.  Alors  il  faut  prendre  garde  qu'en  vou- 
lant troj)  tendre  les  ressorls  d'une  âme  déjà 
enthousiasmée,  on  ne  la  fasse  tomber  tout  à 
coup  des  hauteurs  où  l'éloquence  l'avait  ravie. 
Mais  en  mêlant  au  sublime  des  choses  qui  re- 
viennent au  style  simple,  on  reprend  mieux  le 
cours  des  mouvements  de  la  passion.  L'élo- 
quence, à  l'exemple  de  la  mer,  doit  avoir  son 
flux  et  reflux  {Ib.,  iv,  22).  » 

La  variété  flatte  donc  l'auditoire  et  soutient 
son  atlentiou.  Nous  devons  ajouter  qu'elle  seuls 
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a  la  propriété  de  ra«s.^?ie^  les  âmes.  En  effet,  le 
but  do  luiitc  préiHcatioa  consiste  à  rupproelier 
les  hommes  du  bien,  comme  à  les  éloigner  du 
mal.  Or,  le  bien,  c'est  la  charité  donnant  la 
main  à  ses  deux  sœurs,  l'csiiérance  et  la  foi. 
Renfermez- vous  dans  le  genre  simple,  qui  e.-t 
destiné  à  l'instruction,  vous  consoliderez  assu- 
rément la  base  des  croyances.  Mais  est-ce  que 
la  foi  seule  peut  sauver?  A  quoi  servirait  de 
croire  les  dogmes,  si  l'on  reste  insensible  en 
face  des  promesses  et  des  menaces  de  l'éternité? 
Vous  croyez  en  Dieu  et  mettez  en  lui  votre  der- 
nière espérance  :  Entrerez-yous  dans  la  vie,  si 
vous  ne  gardez  ses  commandements?  Variez 
donc  toujours  votre  style,  et  mélangez,  autant 
que  possible,  les  trois  genres  dans  votre  dis- 
cours. 

Saint  Augustin  nous  fait  observer  que  ces 
trois  modes  d'éloquence,  lien  que  s'appelant 
Tun  et  l'autre,  n'ont  pourtant  pas  eni^e  eux  le 
même  degré  d'affinité  spiritue'llc.  Ainsi  ië 
genre  simple  doit  prévenir  le  sublime,  en  dé- 
nouant certaines  questions  ;  l'acçompaguer, 
pour  mieux  faire  ressortir  les  ombres  des 
choses  merveilleuses;  le  suivre,  pour  soutenir 
l'attention  de  l'auditoire  et  le  préparer  à  d'au- 
tres mouvements.  Il  convjen},  de  même  au 
genre  tempéré,  s'il  est  besoin  de  faire  jaillir 
quelijue  lumière.  Le  simple  et  le  sublime  ad- 
mettent volontiers  tous  les  genres;  mais  le 
tempéré  qui  supporte  assez  bien  le  simple, 
n'est  pas  fait  généralement  pour  le  sublime  : 
quand  l'on  veut  plaire  a  l'esprit,  l'on  ne  vise 
point  à  l'émouvoir.  Le  genre  académique  de- 
vient ainsi  le  plus  pauvre  de  tous  dans  ses  con- 
séquences morales. 

L'auteur  de  la  Doctrine  chrétienne  résume 
au  chapitre  xxvi,  toute  sa  pensée  sur  les  trois 
genres  d'éloquence  et  sur  la  manière  de  les 
mélanger.  On  pourrait  même  dire  qu'il  ana- 
lyse, en  cet  endroit,  sa  rhétorique  tout  en- 
tière. 

«  Dans  ce  travail,  dit-il,  où  nous  avons  dé- 
montré que  l'orateur  sage,  qui  désire  encore 
être  éloquent,  doit  songer  à  se  faire  entendre 
avec  netteté,  plaisir  et  soumission,  nous 
n'avons  point  voulu  dire  qu'il  lahait  à  chacun 
des  trois  styles,  attribuer  exclusivement  ùiié 
de  ces  trois  qualités  ;  de  manière  iju'il  appar- 
tiendrait au  genre  simple  iTétrc  intelligible, 
au  genre  tempéré  d'être  agiéable,  au  genre 
sublime  d'être  touchant  et  persuasif.  i\on; 
l'orateur,  au  contiairc,  doit  tendre  de  toutes 
ses  forces,  et  dans  chacun  des  trois  genres,  à 
produire  les  inômes  effets  de  la  paiole.  Car 
nous  ne  voulons  point,  dans  un  sujet  simple, 
engendrer  la  fatigue  et  le  dégoût,  mais  nous 
faire  comprendre  avec  autant  de  jùie  que  tic 
dlarté.  Or,  quel  est  notre  dessein,  quand  nous 


enseignons  les  divins  préceptes  dans  notre  dis- 
cours, sinon  i)u'on  les  entende  avec  dueilité, 
c'est-à-dire  qu'on  y  ajoute  foi,  par  la  grâce  de 
Celui  auquel  David  disait  :  Vos  témoignaL;es 
sont  lievenus  très-dignes  de  croyance  (Ps.  xcii, 
S).  Prélend-il  autre  chose  que  d'être  cru,  celui 
qui,  d'un  ton  sim|ile,  fait  une  narration  à  son 
auilitolre?  Et  d'ailleurs  qui  voudrait  l'écouter, 
s'il  n  a  le  talent  de  captiver  f'attenfioii  de  ses 
diseipes?  Mais,  s'il  n'est  pas  compr-is,  pourra- 
t-il  jdaire  et  persuader?  Un  entretien'  même 
familier,  lorsqu'il  résout  des  problenjes  diffi- 
ciles et  les  met  dans  une  évidence  ioatlénîluc; 
lorsqu'il  produit  au  jour  et  qu'il  tire  de  je  ne 
sais  quelles  cavernes  obscui-es  des  pensées 
fines  et  brillantes  qu'on  osait  espérer  en  voir 
sortir;  lorsqu'il  détruit  l'erreur  de  ses  adver- 
saires et  montre  la  fausseté  de  ce  iju'ils  re- 
gardaient comme  un  principe  irrésistible; 
lorsqu'il  accompagne  le  tout,  non  point  d'or- 
nements étudiés  et  prétentieux,  mais  de  giàies 
naïves  et  naturelles;  lorsqu'il  donne  à  la  cliuie 
de  ses  périodes  une  ciidence  qui,  loin  d'atTecté^ 
une  vanité  puérile,  semble  naître  du  fond  îles 
vérités  qu'il  expose  :  alors  il  excite  de  si  fortes 
exclamations  que  l'on  s'aperçoit  à  peine  de  la 
simplicité  du  langage.  Bien  qu'une  telle  élo- 
quence paraisse  s;ins  ornement,  et  qu'elle 
marche  nue  et'désarmée,  elle  ne  manque  ni  de 
bras  ni  de  vigueur  pour  terrasser  ses  adver- 
saires, et  ses  membres  robustes  lui  suffisent 
pour  renverser  le  mensonge  qui  lui  résiste! 
Pourquoi  les  applaudissements  des  assemblées 
accueillent-ils  si  souvent  et  si  volontiers  les 
discours  de  ce  genre,  sinon  parce  que  l'on  se 
rejouit  de  la  démonstration,  de  la  iléfense  et 
de  la  victoire  de  la  vérité?  Doue,  en  ce  genre 
simple,  notre  orateur  et  docteur  doit  se  con- 
duire de  façon  qu'on  lui  prête  l'oreille,  non- 
seulement  pour  bien  saisir  sa  pensée,  mais  en- 
core pour  goûter  sa  méthode  et  pratiquer  ses 
conseils.  » 

«  De  môme,  dans  le  genre  tempéré,  le  pré- 
dicateur, gratifié  du  don  de  l'éloquence,  évite 
à  la  fois  de  négliger  son  style  et  de  lui  donner 
une  parure  indécente.  Il  ne  s'arrête  pas  seule- 
ment à  vouloir  plaii'e,  ce  qui  est  l'unique  am- 
bition des  orateurs  profanes,  mais  qu'il  faille 
!i)uer  ou  blâmer,  soit  pour  faire  désirer  ou 
maintenir  une  chose,  soit  pour  inspirer  la 
haine  et  l'êluignemeiit  de  l'autre,  il  veut  tou- 
jours qu'on  l'éroute  avec  l'intention  de  lui 
obéir.  S'il  ne  rendait  pas  sa  pensée  limpide,  il 
ne  s'attirerait  plus  les  bonnes  grâces  de  son 
auditoire.  De  là,  dans  le  genre  même  où  le 
plaisir  lient  le  premier  rang,  l'on  doit  travail- 
ler à  rendre  son  style  clair,  agréable  et  persua- 
.=if.  i> 
o  Maintenant,  lorsqu'il  est  question  d'émou- 
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yoir  et  de  toucher  l'as^emblén  (oc  qui  arrive 
le  jnur  où  les  hommes  confe-sont  la  vérilé  ut  la 
goûlent,  sans  avoir  le  cournge  de  ia  iii-alii|iiL'r) 
il  faut  sans  aucun  doute  employer  le  sublime. 
Mais  qui  peut  être  ému  s'il  ignore  ce  que 
vous  dites?  Ou  qui  prêtera  l'oieille  à  des  [la- 
roles  désagréables?  Ainsi  pour  ce  genre,  dont 
le  but  est  d'ébranler  et  de  vaincre  les  cauiis 
encjurcis.  J'orateur  qui  ne  s'ex[)iimcr.iit  ni 
avec  grâ' 0  ni  avec  netteté,  ne  parviendrait 
point  à  faire  fléchip  la  volonté,  dé  ton  audi- 
toire. » 

Telle  est,  CQ  somme,  la  rhéto;i(iue  de  sai.it 
Augustin. 

Le  grand  docteur  avoue,  dans  l'un  de  ses 
chapitres,  que  c'est  à  l'Esprit  cle  Dieu  de  nous 
enseigner  les  véritables  règles  de  la  prcdica- 
tion.  0  Cap,  dit-il,  les  secours  de  l'inslruclion, 
donnés  par  des  hommes,  ne  proliti^nl  à  1  âme 
qu'à  la  condition  de  tirer  leur  cl'ticace  de  ce 
Dieu,  qui  sans  l'homme  et  son  minisière,  au- 
rait pu  annoncer  l'Evangile  a  1  homme.  »  Et 
pourtant  la  conduite  tie  l'ApoIre  à  ré;^'ard  de 
ses  fils  Tite  et  Timolhée  fait  dire  .à  s  dut  Au- 
gustin que  l'orateur,  même  éclaire  cle  la  divine 
lumière,  doit  fiéquenter  en  outre  l'école  des 
savants  de  ce  monde  ;  «en  ellVt,  dit-il,  la  na- 
ture humaine  serait  trop  avilie,  si  Dieu  alVec- 
tait  de  ne  pas  vouloir  déclarer  ses  volontés  aux 
hommes  par  le  ministère  des  hommes  mêmes 
(Doct.  Christ,  in  Pioetn.) 

Que  l'Esprit  de  Dieu  nous  suggère  de  lui- 
même  ce  qu'il  faut  dire  et  la  manièie  de  le 
aire;  ou  qu'il  nous  communique  le  fond  et  la 
forme  de  nos  di-'cours  par  l'entremise  des 
niniirfs  de  l'éloijuc  ce,  c'est  toujours  la  même 
grâce  qui  rend  nos  lèvres  habiles  dans  l'art  de 
parler.  Mais  il  y  a  deux  voies  qui  nous  mènent 
a  la  possession  du  talent  d'évangéliste  :  l'une 
de  l'intérieur,  ou  la  prière;  l'autre  à  l'exté- 
rieur, ou  l'élude.  Et  CCS  deux  voies  n'en  font 
qu'une.  PiOT, 

curé-doyen  de  JuzenDecourt- 
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i'arÎ3  est  plus  encore  le  cœur  que  ia  capitale 
de  la  France.  C'est  vers  Paris  i(U(!  converge  toute 
l'activité  de  la  nation;  c'est  â  Paris  i]ue  .se  eon- 
ceutre  sa  vie.  Arts,  sciences,  industrie,  com- 
merce, Paris,  est  le  centre  de  tout. 

Aussi  la  jeunesse  y  est-elle  envoyée  par  les 
paniitsdcs  cxlrémités  les  plus  éloignées,  pour  y 
faire  ou  tout  au  moins  y  achever  le  cours  de  ses 
études, 

^  Vainement  représenterait-on  aux  familles  les 
àaairers  sans  nombre  au' vreneoutreut  leurs  en- 


fants :  on  n'arrêterait  pas  le  mouvement  qu»' 
nous  signalons,  et  que,  nous  en  convenons  vo- 
lontiers, beauc  )np  de  bonnes  raisons  justitieut. 
C'est  pourquoi  il  était  urgent  que  la  loi  sur 
la  liberté  de  l'enseignement  sui)érieur  tardât 
moins  que  partout  ailleurs  a  y  être  mise  a  profit. 
Car  l'enseignement  supérieur  de  Paris,  au  pt)int 
de  vue  des  [irincipes  moraux  et  religieux,  a  été 
jusqu'ici  absolument  détestable.  Si  de  ses  écoles 
sortent  de  meilleurs  médecins  et  des  avocats 
plus  habiles,  il  en  sort  surtout  des  impies  et  des 
lévolutionnaires,  qui  de  là  retournent  infecter 
le  lieu  de  leur  naissance  des  doctrines  les  plus 
subversives.  C'est  dans  ses  écoles  que  laCommune 
a  trouvé  ses  chefs  et  ses  défenseurs.  Cela  suffit 
pour  les  faire  juger. 

A  côté  de  ces  écoles  où  la  science  fait  à  Dieu 
et  aux  idées  religieuses  une  guerre  acharnée, 
rien  de  plus  pressé  donc  que  d'en  ouvrir  où  Ja 
science  respectâtDieuet  la  religion,  etau  besoin 
les  défendit. 

L'urgence  était  manifeste.  Aussi,  dès  le  fl 
août  1875,  c'est-à-dire  un  mois  à  peine  après  le 
vote  de  la  loi  et  presque  au  lendemain  de  sa  pro- 
mulgation. Son  Eminence  le  cardia.il  Guibert 
convoquait,  pour  délibérer  sur  la  grave  (jues- 
tion  delà  fondation  d'une  Université  Catholique 
à  Paris,  les  archevêques  et  évèques  de  tous  les 
diocèses  voisins,  t^ar,  dans  sa  haute  prudence,  le 
Vénérable  cardinal  ne  voulut  pc)int  assumer  sur 
lui  seul  une  aussi  considérable  entreprise.  D'ail- 
leurs l'Université  catholique  de  Paris  étant  des- 
tinée à  la  jeunesse  de  toutes  les  provinces  cen- 
trales de  la  France,  il  éUiitjuste  que  les  premiers 
pasteurs  de  ces  provinces  fussent  appelés  adon- 
ner leur  avis  et  à  fournir  leur  concours. 

Six  provinces  furent  représentées  dans  cette 
première  et  imposante  réunion.  Sens.  Paris, 
Tours,  Reims,  Uouen,  Bourges.  L'archevêque  de 
Paris  présidait  la  séance.  Les  archevêques  de 
Sens,  Reims,  et  Rouen  étaient  présents,  l'arche- 
vêque de  Tours  s'était  fait  réprésenter.  NN.  SS. 
les  évêiiues  de  Versailles,  Chartres,  Orléans, 
assistaient  aussi  à  la  séance,  ainsi  que  Mgrl'ar- 
chevêquede  Larisse,  in  partibus^  coadjuteur  de 
Paris.  Mgr  l'évèque  de  Bloiss'était  fait  représen- 
ter. M. l'abbé  d'ilulst,  vicaire  général  de  Paris, 
remplissait  les  fonctions  de  secrétaire. 

Les  deux  premières  questions  dont  s'occupa 
d'abord  l'assemblée  furent  celles-ci:  1°  Est-il  op- 
portun défouler  une  Université  cathohque?  '2'' 
Où  fonder  cette  Université?  Pour  ces  questions, 
e'é'tait  les  résoudre.  Aussi  les  illustres  délibé- 
rants furent-ils  aussitôt  d'avis,  ef  que  la  fon- 
dation d'une  université  catholique  était  néces- 
saire, et  que  celle  uoiversité  devait  être  fondée 
à  Paris. 

Le  cardinal  Guibert  a  proposé  alors  d'établir 
un  conseil  supérieur  de  l'université  de  Paris, 
uui  serait  comuosé  des  six  métropolitains  et  d'un 
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suffragant  de  chacune  des  six  provinces,  avec 
M.  l'alibé  li'Hulst  pour  secrétaire. 

Puis  abordant  la  question  financière,  Mpr 
Guibert  a  établi  quelles  seront  les  dépcnsf^s  de 
cette  université  et  proposé  les  voies  et  moyen?. 
Ses  calculs  ont  paru  justes,  et  ses  combinaisons, 
basées  sur  le  zèle  religieux  des  pères  de  famille, 
ont  été  approuvées. 

Son  Eminence  a  ensuite  ofifert  la  maison  dfs 
Carmes,  qui  appartient  à  l'arclievêché,  pour  y 
installer  l'université.  Ce  premier  don  dispensait 
d'acquérir  des  terrains  et  de  faire  des  construc- 
tions, choses  fort  dispendieuses  et  qui  auraient 
demandé  du  temps.  Il  suffisait  d'approprier  cet 
établissi-ment  à  sa  destination  nouvolle.  Son 
emplacement  dans  un  quartier  d'études  était 
fort  appréciable. 

Après  avoir  fait  cette  offrande  et  promis  en 
outre  d'S  secours  annuels,  le  vénérable  cardinal 
a  émis  l'idée  que  chaque  cvèque  des  six  pro- 
vinces concoure  aux  déiienses  dans  les  limites 
de  ses  ressources,  ce  qui  a  été  accepté. 

Alors  l'assemblée,  avant  de  se  séparer,  a  éta- 
bli une  commission  de  surveillance,  composée 
de  Mgr  le  coadjuteur  de  Paris,  de  NN.  SS.  les 
évêques  d'Orléans  et  de  Versailles,  et  ayant 
M.  l'abbé  d'Hulst  pour  secrétaire. 

L'entreprise  était  en  bonne  voie.  La  réunion 
de  tant  d'efforts  devait  en  assurer  le  succès. 

Le  8  septembre  suivant  paraissait  une  lettre 
pastoiale  collective,  signée  de  vingt-trois  arche- 
vêques et  évèques  adhérant  au  projet  de  l'uni- 
versité catholique  de  Paris,  et  demandant  à 
leurs  diocésains  le  concours  de  leur  générosité. 
Voici  le  texte  de  cet  important  document  : 

LETTRE   PASTORALE. 

De  leurs  Eminences  le  cardinal-archevêque  de 
Rouen  ;  le  cardinal  archevêque  de  Pans;  de 
NN.  SS.  les  archevêques  de  Bourges,  Sens, 
Reims;  deNN.  SS.  les  évêques  de  Meaiix,  Beau- 
vais,  Séez,  Orléans,  Blois,  Versailles,  Chartres, 
Troyes,  Saint- Brieuc ,  Soissons,  Châlons,  Ba- 
yeux,  Verdun,  Nancy,  Evreux,  JAmoges,  Ne- 
vers,  Amiens,  au  clergé  et  aux  fidèles  de  leurs 
diocèses  pour  leur  annoncer  la  création  d'une 
Université  libre  à  Paris,  et  touverture  d'une 
souscription  destinée  à  couvrir  les  frais  de  pre- 
mier établissement. 

8  septembre  1875. 

NOS  TRÈS-CHERS  FRÈRES, 

«  L'appel  que  nous  adressons  aujourd'hui  aux 
fidèles  de  nos  diocèses,  et  en  particulier  aux 
pères  de  famille,  nous  est  inspiré  par  le  devoir 
de  notre  charge  pastorale  :  évêques  et  pères  des 
âmes,  nous  partageons,  avec  les  parents  chré- 
tiens, la  sollicitude  de  l'éducation  de  leurs  en- 
fants. 

■j  On  ;i  n'i  dir''  a^'fc  vp»-''!'   mr.  \r\   nnln'p  •  e 


cation  l'achève  et  règle  tout  le  cours  de  sa  vie. 
Cela  est  vrai  de  l'individu,  et  cela  est  également 
vrai  des  nations  :  ceux  qui  dirigent  l'éducation 
d'un  peuple  préparent  et  font  ses  destinées. 

1)  Cette  grande  et  noble  mission  de  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse  est-elle  remplie  de  notre 
temps  comme  il  convient  au  bien  de  notre  pays, 
et  porte-t-eIl(j  les  fruits  ([u'on  en  devait  espé- 
rer? Il  suffit  de  prêter  l'oreille  pour  entendre 
les  plaintes  qui  s'élèvent  de  toutes  parts  ;  ce  ne 
sont  pas  quelques  voix  isolées  et  chagrines, 
c'est  le  concert  des  voix  les  plus  autorisées  et 
les  plus  impartiales  qui  s-ignale  partout  l'affai- 
blissement de  la  peuséeet  l'effacement  des  carac- 
tères. Le  mal  est  trop  général  pour  trouvr  son 
explication  dans  une  cause  particulière;  l'hu- 
manité n'a  rien  perdu  de  ses  facultés,  et  cepen- 
dant elle  parait  amoindrie  et  défaillante. 

t  On  serait  injuste  si  l'on  disait  que  parmi  nous 
le  devoir  d'instruire  la  jeunesse  est  négligé  ; 
bien  au  contraire,  à  aucune  époque  on  n'a  dé- 
pensé pour  cela  autant  de  zèle  et  autant  d'ar- 
ge  it.  Les  hommes  à  qui  ce  grand  intérêt  social 
est  confié  ne  manquent  ni  de  mérite,  ni  rt'ap- 
plicition, ni  de  science  ;  et  toutefois  les  résultats 
trahissent  leurs  etlorts  et  leur  dévouement. 

»  Que  conclure  de  cette  longue  expérience, 
ui  aboutit,  après  plus  de  soixante  ans,  à  une 
échéance  que  tout  le  monde  reconnaît  et  dé- 
plore, sinon  qu'il  y  a  un  vice  dans  le  système 
suivi,  et  qu'on  a  méconnu,  sans  le  vouloir  assu- 
rément, les  conditions  nécessaires  de  la  vraie 
éducation  ? 

»  Les  représentants  de  la  France  se  sont 
préoccupés  de  ce  grand  mal.  Leurs  devanciers 
déjà  l'avaient  étudié  dans  les  de.  rés  inférieurs 
de  l'enseignement  ;  ses  représentants  actuels 
l'ont  observé  dans  l'enseignement  supérieur, 
qui  exerce  sur  la  société  une  influence  plus 
étendue  et  plus  décisive.  Comme  ceux  qui  les 
avaient  précédés,  ils  ont  demandé  le  remède  à 
la  liberté  ;  et,  se  souvenant  des  services  rendus 
autrefois  par  l'Eglise  à  la  cause  de  l'enseigne- 
ment, ils  ont  eu  des  vues  assez  larges  et  assez 
de  patriotisme  pour  ne  pas  redouter  sa  libre 
intervention. 

»  Nous  pensons  que  nos  représentants  ont 
bien  fait  et  qu'ils  ont  agi  avec  une  véritable 
intelligence  des  besoins  de  notre  nation.  Le 
monopole  de  l'Etat  ne  saurait  être  un  instru- 
ment do  progrès  :  s'il  réunit  sur  quelques  points 
plus  d'cûorls  et  de  lessources,  d'autre  part  il 
enchaîne  l'esprit  d'initiative  et  prive  les  intelli- 
gences de  l'excitation  salutaire  de  l'émulation. 
11  dépouille  d'ailleurs  le  père  de  famille  du  droit 
qui  lui  appartient  de  choisir  pour  ses  enfants 
le  genre  de  formation  murale  qui  répond  aux 
exigences  de  sa  foi  religieuse. 

r  Ro  untrc.  la  limili'  é  u<alion,  dans  son  état 
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elle  ne  fait  pas  à  la  religion  la  plao  queiio'iou 
occuper  dans  un  RnsR'f,'netnent  qui  tniile  les 
sciences  par  le  sommet  et  conilne  de  toutes 
paris  aux  choses  divines.  Aussi,  rafFrimiliisse- 
ment  de  cette  haute  instruction  a-t-il  été  reçu 
comme  un  bienfait  par  les  hninmes  de  foi  et 
par  tous  ceux  qui  respectent  les  droits  sacrés 
de  la  conscience. 

»  Cette  question  vilale  étant  résolue,  per- 
sonne ne  sera  surpris  que  les  évèques  se  prc- 
senlcnt  pour  protéger  les  âmes  dans  lesspliùres 
le.s  plus  élevées  de  l'intelligence  et  du  savoir; 
c'est  la  mission  qu'ils  ontrei^ue  de  Jésus-Christ, 
non  pour  imposer  un  joug  arbitraire  aux  es- 
prits, mais  pour  les  préserver  de  l'atteinte  de 
l'erreur  elles  conduire  à  la  vérité  divine. 

u  C'est  donc  pour  vous,  parents  chrétiens, 
que  les  évéques  travaillaient  en  demandant  la 
liberté  de  l'éducation  ;  c'est  encore  pour  vous 
qu'ils  se  dévoueront  en  mettant  en  exercice  la 
liberté  conquise.  S'ils  viennent  maintenant 
réclamer  votre  concours,  vous  voudrez  bien 
vous  souvenir  que  l'oeuvre  pour  laquelle  ils  le 
sollicitent  est  avant  tout  la  votre. 

I)  Pénétrés  des  devoirs  que  crée  pour  eux  le 
vote  récent  de  l'Assembléenationale,  les  évèques 
qui  vous  adressent  celte  lettre  ont  décidé  qu'un 
ellort  collectif  serait  tenté  sans  retard  pour 
l'établissement  à  Paris  d'une  Université  libre  ; 
que  les  facultés  des  Lettres,  des  Sciences,  du 
Droit,  ouvriraientle  plus  tôt  possil)le  leurs  cours, 
et  que  .ies  mesures  seraient  prises  pour  l'éta- 
blissement d'une  faculté  de  médecine  dans  un 
avenir  peu  éloigné.  Ils  ont  en  même  temps  posé 
les  bases  d'une  organisation  qui  assurera  la 
dignité,  la  fécondité,  l'orthodoxie  de  l'ensei- 
gnement, en  plaçant  la  nouvelle  Université  sous 
l'autorité  d'un  conseil  supérieur  composé  d'nr- 
chevéques  et  d'évêques, 

»  Une  entreprise  de  celte  nature,  tant  à  cause 
de  son  importance  pour  le  bien  des  âmes  qu'à 
raison  des  dillicuhés  qu'elle  présente,  a  be- 
soin, plus  que  toute  autre,  de  la  protêt  lion  de 
Dieu.  Nous  nous  sommes  empresses  de  solliciter 
pour  elle  la  bénédiction  du  Vicaire  de  Jésus- 
CnniST,  et  nous  vous  demandons  avec  instance 
de  joindre  vos  supplications  aux  nôtres  pour 
obtenir  du  ciel  les  grâces  qui  féconderont  nos 
efforts. 

»  11  reste  à  pourvoir  aux  conditions  maté- 
rielles de  cette  importante  création  ;  et  c'est  ici 
surtout,  nos  tiès-chers  frères,  que  les  évèques 
ont  besoin  do  votre  généreux  appui.  Encore 
une  fois,  ce  sont  vfts  affaires  qu'ils  traitent,  vos 
intérêts  qu'ils  si-rvent;  s'ils  vous  demandent 
des  sacrihces,  vous  en  recueillerez  les  fruits 
dans  la  bonne  et  forte  éducation  de  vos  enfants, 
dans  les  habitudes  de  respect  et  de  vie  régu- 
lière qu'ils  rapporteront  un  jour  au  foyer  domes- 
tuiua  ;  et  vous  aurec  la  joie  d'avoir  assuré  à 


l'avance  la  dignité  de  leur  vie  et  l'honneur  de 
leur  carrière. 

)»  Les  dépenses  à  faire  sont  de  deux  sortes; 
les  frais  de  premier  étai>lisseraent  et  ceux  que 
comporte  l'entretien  annuel,  notamment  la 
juste  rémunération  des  nombreux  cl  emiticnts 
professeurs  qui  voudront  bien  se  dévouer  avec 
nous  à  celte  grande  œuvre. 

»  11  sera  pourvu  à  l'eulretien  annuel  au 
moyen  de  souscriptions  permanentes  et  de 
quêtes  diocésaines  et  renouvelées  chiique  année, 
comme  cela  se  pratique  dans  un  Elat  voisin, 
qui  nous  offre  sur  ce  point  un  bon  exemple  à 
suivre. 

»  Pour  le  premier  établissement,  l'arche- 
vêque de  Paris  offre,  dès  ce  moment,  l'usage 
de  la  maison  des  Carmes,  qui  est  une  propriété 
diocésaine,  acquise  aulrelbisen  vue  de  l'imitruc- 
tion  de  la  jeunesse.  Mais,  dans  ce  local,  de 
nombreux  travaux  d'appropriation  seront  né- 
cessaires. Il  fau'tra  d'ailleurs  pourvoir  les 
nouvelles  facultés  de  tout  un  matériel  fort 
coûteux  indispensable  à  l'enseignement. 

n  Pour  laire  face  à  ces  promières  dépenses, 
les  évèques  ouvrent,  dès  ce  moment,  une  sous- 
cription et  conviant  à  y  concourir  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  la  haute  éducation  scienli- 
tique,  morale  et  religieuse  de  la  jeunesse  fran- 
çaise. 

»  Nous  espérons  que  cet  appel  sera  entendu 
et  que  les  offrandes  alflueront  entre  les  mains 
des  évoques  qui  se  sont  associes  pour  cette 
œuvre  capitale.  Les  souscriptions  pourront  être 
versées  en  une  seule  fois  ou  réparties  en  plu- 
sieurs annuités.  Elles  seront  recrues  à  l'arche- 
véclié  de  Paris,  et,  dans  les  autres  diocèses, 
chez  les  prélats  signataires  de  la  présente 
lettre. 

«  Il  se  rencontrera,  nous  en  avons  l'espoir, 
des  âmes  généreuses  qui  voudront  [irendre  une 
part  plus  large  à  l'exécution  de  notre  entreprise 
et  lui  assurer  un  apimi  durable  dans  l'avenir. 
Nous  voyous  de  temps  en  temps  avec  admira- 
tion et  reconnaissance  des  exemples  île  libé- 
ralités extraordinaires,  qui  vont  au-devant  de 
toutes  les  misères  par  d'importantes  fondations. 
On  pourrait  citer  dans  Paris  plusieurs  établis- 
sements de  bienfaisance  construits  et  dotés  par 
une  seule  famille  au  prix  de  plusieurs  millions. 
Pourquoi  parmi  les  chrétiens  à  qui  Dieu  a 
départi  une  grande  fortune  indépendante,  n'en 
trouverions-nous  pas  quelques-uns  qui  pren- 
draient sous  leur  puissante  prolection  le  futur 
asile  de  la  jeunesse  studieuse  de  notre  pays? 

»  Tel  est,  nos  três-chers  frères, l«î  dessein  de  vos 
évèques.  Est-il  besoin  d'ajouter  qu'en  se  préoc- 
cupant du  soin  qu'exige  la  culture  de  la  science 
et  des  lettres,  ils  n'oublieront  pas  les  âmes 
rachetées  au  prix  du  sang  de  Jésus-Christ? 
Ces  âmes,  vous  nous  le<i  avez  confiées  durant  las 
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années  de  l'enfance  et  vous  avez  compté  sur 
nous  pour  y  dépuser  le  germe  des  vertus  cliré- 
liennesqui  doivent  faire  Tlionneur  et  la  force 
de  leur  avenir.  Vous  nous  l^s  confierez  encore 
pendant  ces  années  critique^  où  trop  souvent 
les  jeunes  gens,  an  milieu  des  entraînements 
et  des  séductions  du  monde,  dissipent  les  tré- 
sors de  la  première  éducation.  Kien  ne  sera 
négligé  pour  entourer  leur  inexpérience  des 
conseils,  de>  secours,  des  encouragements  pro- 
pres à  conserver  en  eux  la  puri-té  du  cœur,  Ja 
dignité  du  caractère,  l'intégrité  de  la  toi.  Le 
zèle  employé  à  les  préserver  du  mal  servira 
en  même  temps  à  élever  et  à  perfectionner  leur 
intelligence ,  car  si  le  vice  arrête  l'essor  du 
talent,  et  détourne  l'esprit  du  jeune  homme 
des  nobles  j)réoccupations  de  la  science,  1  vertu 
cominuniiiue  à  ses  facultés  un  élan  merv.  illeux 
vers  la  vérité. 

«  Enfin,  ce  qui  nous  encourage  et  doit  nous 
soutenir  dans  cette  difficile  entreprise,  c'est 
l'assurance  que  nos  peines  et  nos  sacrifices 
seront  utiles  à  la  patrie.  S'il  est  vrai,  comme 
on  n'en  peut  douter,  que  le  relàchemçnt  des 
mœurs  et  l'aflaihlissement  des  croyances  ont 
été  la  première  cause  de  nos  malheurs,  il  n'y  a 
d'e-poir  pour  la  France  abattue  que  dans  les 
efforts  généreux  qui  lui  prépareront  de  nou- 
velles générations,  formées  aux  mâles  habi- 
tudes de  la  vertu,  du  travail  et  de  l'honneur. 

))  Nous  livrons  ces  pensées,  nos  très-chers 
frères,  à  vos  sérieuses  méditations;  nous  atten- 
dons avec  confiance  la  réponse  de  votre  foi  et 
de  votre  jiatriotisme. 

c  .Notre  présente  lettre  sera  lue  dans  toutes 
les  églises  de  nos  diocèses,  le  dimanche  cii  en 
suivra  lu  réception. 

«  t  Henri,  cardinal  de  Bonneceose,  arc/iet'êiyi^e 
de  liousn;  f  J.-Hippolïte,  car.linal  Guibert, 
archei:é(jue  de  Paris;  f  Cearles-Amablu,  arche- 
vêque de  DourQf.s;  ■{'\iCT:-VvA..,archcri'que  de 
Sens  ;  f  Benoit-Marie,  archevêque  de  Ilcmis  ; 
•f  Auguste,  écèque  de  Meaux;  f. Joseph- Akmand, 
cv''g"c  de  Beaucais.  Noyon  et  Scnlis;  f  Cil-Fréd. 
éviqi.cde  Séez;fVÈUK,évcqiied'Orli''ivi>;  f-  Louis- 
TiiEOPiiiLE,  cvéqne  de  Biois;  f  I'iekre,  ivcque  de 
Versailles;  f  L.  Eugène,  éréque  de  Chartres; 
f  Emmanuel-Jules, e'ypçue  de  Trayes;  f  Augustin, 
éréque  de  Saint-Drieucet  rm/;«'ey';f  Jean-Jules. 
iréqiiedc  Saisirons  et  La^'"  :  f  Guillaume,  évèque 
de  (Ji'ilons ;  ■}-  Fl.\vien,  ei-que  de  litiycu.c;  f  .Au- 
gustin, évèque  de  Verdun;  f  JosÉpii-Alfued, 
éréque  de  Nancy  et  de  Toul;f  Fhançois,  éréque 
d't'vreux;  f  Alfked,  évè'fue  de  Liinoycs ;  -f  Tho- 
mas-Casimir, évèque  de  Nevers;  f  Louis,  évèque 
d'Amiens.  » 

Peu  après,  six  autres  prélats  donnèrent 
successivement  leur  adinsiim  au  projet  de  fou- 
dation  de  l'Université  catholique  de  l*aris.  Ce 
sent  NN.  SS.  l'archevêque  de  Besanc^on,  et  les 


évèques  de  Saint-Dié,  delà  Rochelle,  de  Vannes, 
de  Quif      r  et  du  Puy. 

En  envoyant  à  leurs  diocésains  là,  lettre 
collective,  qu'on  vient  de  lire,  les  évèques  fou- 
dateurs  ajoutèrent  une  exhortation  à  la  prière 
pour  le  succès  de  l'entreprise  et  un  appel  plus 
direct  à  des  souscri|>tions.  Comme,  po^ur, l'uni- 
versité de  Poitieis,  des  titres  furent  offerts  aux 
souscripteurs  les  plus  généraux.  Le  titre  de 
bienfaiteur  fut  olfert  à  la  personne,  à  la  famille, 
à  la  communauté,  à  la  paroisse,  à  la  société  quel- 
conque qui  souscrirait  pour  une  somme  de 
mille  francs;  celui  6i\  bienfaiteur  insiyne,  pour 
iine  somme  de  dix  mille  francs;  et  celui  de  fonda- 
teur, pour  une  somme  de  cent  mille  francs. 

Deux  nouvelles  réunions  des  évèques  eurent 
lieu  à  l'archevêché  de  l'ari.s,  les  6  et  7  octobre, 
sous  la  présidence  du  cardinal  Guibert,  et  les 
9  et -iO  uovenibre,  sous  la  présidence  du  car- 
dinal de  Bonnechose.  Il  fut  décidé  dans  ces 
réunions, que  rUniversilé  catlnjjique  de,  Paris 
serait  placée  sous  la  haute  direction  de  Mgr  Ri- 
chard, coadjuleiir  de  Paris.  Un  ajourna  la  no- 
mination d'un  recteur,  mais  ou  nomma  comme 
yice-recteur  M.  l'abbé  Conil,  ancien  vicaire 
général  et  supérieur  du  pelil  séminaire  d'Àix. 
Ensuite  il  fut  arrêté  que  l'Université  ne  com- 
prendrait, .pour  commencer,  queli's  trois  facul: 
tés  des  Lettres,  des  Sciences  et  du  Droit,  mais 
qu'on  ajouterait  le  jilus  tôt  possible  la  faculté 
de  Médecine,  et  qu'enfin  on  couronnerait  l'œu-: 
vre,  selon  le  désir  du  Saint-Pèrè,  par  là  faculté 
de 'l'hélogie. 

Restait  à  discuter  les  titres  «les  différents 
candidats  comme  professeurs.  C'est  ce  que  l'on 
fit  encore  avec  toute  la  prudence  et  toute  la 
maturité  qu'exigeait  un  examen  si  délicat  et 
si  important. 

Enlin  les  prélats  fondateurs  de  J'Université 
catholique  constituèrent  un  conseil  d'adminis- 
tration, com[io-é  de  .MM.  Ferdinan  I  Riant, 
conseiller  murdcipal  de  l'ai'is;  Cliarles  Hamel, 
ancien  avocat  à  la  cour  .l'appel;  le  comte  Eugène 
de  Germiuy,  avocat  et  ccuiseiller  municipal. 
M.  Tassiii,  ancien  professeur  à  l'Ecole  des  Car- 
mes, fut  noiunie  seenUair.'  général. 

Tout  étant  aiqsi  rcgiç,  il  fut  annoncé  que  les 
coui-s  lie  la  faculté  de  br()il.comrneneeraient  le 
17  novembre,  ce  qui  eut  lieii.  ajtrès  la  céiébia- 
tion  de  la  >ainle  iue>se,  piécédéi!  delà  rccilatio;i 
du  Vcni  Cri'iiior.  L'ouverture  des  deux  facultés 
des  Lettres  et  d 'S  Sciences  n'ayant  pu  se  faire 
(pie  dans  !a  seconde  quinzaine  de  déceuilirp, 
l'inauguralion  solennelle  de  l'Université  catlicH- 
que  f, il  renvoyée  au  10  janvier,  La  chapelle,  ce 
jiiur-là, .  (Hait  comble.  J.\u  premier  rang,  sp 
voy.-iicnt  les  [irofesscurs,jd'ailleurs  sans  costume 
ni  insignes;  puis  des  prêtres  et  (Jes  religieux  île 
tous  les  oïd.re-!,;  .puis  _le^  étudiants  des  (rois 
facultés,  et  enfin  uh  grand  nombre  de  catlioli 
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qiioseininents  et  dévoués,  la  pluspart  vétérans 
des  luttes  soutenues  pour  la  liberté  de  l'en- 
seiypement  supérieur,  c^t  qui  avaient  si  arili^m- 
pifiit  désiré  et  sj  vaillamment  pn-paré  la 
céréjiignie  à  laquelle  ils  venaient  prendre  p;irt. 
Çp  fut  le,  cardinal  arclievôiiue  de  Paris,  en- 
touré deNN.  SS.  Richard  Lan;;énieux,  di;  Mur- 
gut'vye  et  Ravinet,  qui  célébra  la  messe  du 
Saint-Esprit,  durant  la^iuellc  le  C7-edo  tut  so- 
if aiiellenient  chanté.  A  l'issue  du  divin  sacrifice, 
Son  Eminence  pronoça  une  allocution  de  cir- 
constance, dans  laquelle  elle  remercia  tous  ceux 
L[ui  avaient  pris  part  à  la  fondation  de  l'Uni- 
vçrsité  et  traça  les  devoirs  dis  profes?eurs  et 
des.  élèves,  et  la  cérémonie  s'acheva  par  la  l^i^- 
né(iiction  du  Saint-Sacrement  et  le  chant  du 
Te  Dnum.:   .   , .  -, , 

Telles  furent  les  origines  de  l'Université  ca- 
choli(iuc  de  Paris,  dans  k's.ioelles  «  il  semble 
jue  Ltieu  a  voulu  tout  conduire  de  sa  main,  >> 
1  dit  le  cardinal  Guibert.  Esiiérons  que  cette 
nain  puissance  ne  lui  manquera  pas  dans  les 
jbstaçles  qu'elle  aura  encore  à  vaincre  et  dans 
es  luttes  qu'elle  a,ura  à  soutenir,  et  qu'elle  pro- 
.éuera  ses  développements  comme  elle  a  pro- 
.égé  sa  naissance. 

P.  d'Hauxewve. 


CHRONIQUE  HEBDOMADAIRE 

Lé  (ioiible  àndiversaire  du  12  avril  au  Vatican.  — 
Discours  lin  Saiot-Fère  à  la  dépulation  ilu  patri- 
ciat  romain  ;  Josopli  li'Arimatliie,  le  respect  liumaiu 
Kl  |,4udaco ,  clji'étieiinç  ;  Iw  .jilus  coupables  que 
Pilule.  —  M^r  Caverot.  nommé  à  l'ariihevêclift  île 
Lyuii.  —  ^l.  l'abbé  'le  Brii^y,  nommé  à  l'évôché  de 
Sùint-l)ié.  —  Mgr  TUibaml.or,  nom(né  à  l'évôcbé  lie 
SuUsoiis.  —  ••^sseiiibléiî  aaiiuelle  des  comités  catho- 
li(|ues  Je  France.  —  Compta  rendu  lies  i\<-\x\  pro- 
inières  séances  :  devoirs  îles  catholiques  à  l'heure 
|irt';seute  ;  ce  que  c'est  que  les  comités  catholiques; 
Oiuvres  du  Sacré-Cœur  ;  l^js  conlérences  catho- 
liques ;  les  catholiques  trioiiiphent  en  mourant;  les 
enlanls  trouvés  ;  l'Union  de  la  prière  ;  lus  cercles 
catholiijues  d'ouvriers  ;  propagation  de  la  bonne 
pressa  ;  œuvre  du  repos  dominical. 

Paris,  28  avril  1876. 

RoWE.  —  On  sait  que  le  12  avril  ramène  le 
aouldi!  anniversaire  du  retour  de  Pie  I\  de 
Uuiitc  et  de  sa  préservation  lors  de  l'elTondre- 
&ent  d'une  salle  à  SainleA;;'nès.  Autrefois,  ce 
miimonible  anniversaire  était  célébré  par  des 
têtes  splendidi'S  d»ics  à  la  générosité  et  à  l'ini- 
tiative toute  spontanée  des  fidèles  sujets  de 
Pie  JX.  Depuis  l'invasion  piémontaiso,  les  dé- 
înJiiislraUohs  se  bornent  en  visites  au  Vatican. 
Cette  année,  le  1-2  avril  tombant  mardi-saint, 
les  KofcQàins  ont  remis  au  19  avril  à  porter  au 
Pâpé  le-ir.'î  félicitations  et  l'hommage  de  leur 
èoniiaiitè  lidélité.  Ce  iour-là  donc,  de  ftWB- 


breuses  dépntationî  se  sont  rendues  au  Vatican, 
parmi  lesqufll 'S  on  a  surtout  lemarqué  celle 
du  '/atriciat,  piéii.léi-  par  le  marquis  Cavalette, 
ancien  maire  de  Rome.  L'élite  de  la  popula- 
tion, li:s  familles  les  jibis  illustres  y  étaient 
représentées.  M.  le  marquis  Cavalette  s'est  fait 
rinlcrprète  de  toute  l'assistance  d:ins  une  émou- 
vante adres-e,  à  liiquelle  le  Saint-Père  a  ré- 
pondu par  le  magnifiijue  discours  que  voici  : 

«  Les  années  passent,  et  avec  elles  passent 
aussi  et  se  succèdent  les  tristes  événements, 
tantôt  plus  mélanr.olii|ues  [malinconiciV  tantôt 
plus  empreints  de  malice  et  de  coupables  mau- 
vais vouloirs  contre  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 
Mais  si  les  années  passent  et  si  les  événements 
deviennent  de  plus  eii  plus  tristes  et  doulou- 
reux, du  moins  on  ne  voit  pas  passer  et  faiblir 
la  bonne  volonté  où  vous  êtes  de  persister  tou- 
jours dans  les  sains  principes  dont  vous  avez 
hérité  de  vos  aïeux.  Ce  sont  ces  principes  qui 
vous  conservent  inébranlables  dans  votre  af- 
fection et  votre  dévouement  au  Saint-Siège 
Apostolique.  'Tandis  qtie  cet  attachement  est 
pour  vous  un  sujet  d'honneur  et  de  ;4ioire,  il 
pst  pour  moi  aussi  uii  çuotif  d'encouragement 
et  <i^  grande  coDsolatiqn. 

»  IJn  autre  sujet  d'encouragement  et  de  con- 
SQlatiou  ont  été  ces  joiirs  de  la  Semaine-Sainte 
que  nous  venons  de  traverser,  et  durant  les- 
quels, tous,  nous  avons  médité  avec  plus  de 
recueillement  la  passion  et  la  mort  de  notre 
divin  Rédempteur  Jésus-Christ.  Parmi  tous  les 
faits, qui  .se  sont  piésentés  à  mon  esprit  durant 
ces  liiéilitalions,  celui  que  je  vais  choisir  me 
semble  le  mieux  vous  convenir. 

»  Je  veux  faire  allusion  à  cet  homme  de 
noble  origine,  nobilis  decurio,  riche  de  biens, 
himiD  dives,  qui  fut  disciple  de  J.'sus-t.hrist. 
Ëicn  qu'il  fùi,  dans  les  premiers  temps,  un 
disciple  caché  et  secret,  parce  qu'il  craignait 
encore  les  jugements  du  monde,  les  colères  des 
iijiàr.isiens,  des  prêtres,  des  scribes  et  de  tous 
jes  j.uifs  ennemis  du  Sauveur,  uccullui  lumen 
propter  metum  Jiidœorum,  il  confessait  cepen- 
(laiit  la  divinité  de  son  Maître,  et  en  écoulait 
^cs.  leçons  d'humililé  pour  les  mettre  en  pra- 
tiqiie,  et  celles  de  charité,  afin  de  faire  bon 
usage  de  ses  richesses. 

»  Eh  bien  I  Joseph  d'Arimathie,  cet  homme 
riche  et  noble,  si  timide  dans  les  commence- 
ments à  suivre  iNotie-Scigneur,  qui  ne  voulait 
pas  faire  connaître  au  dehors  la  profession  de 
sa  foi,  voici,  Jésus-Christ  est-il  à  peine  mijrt 
sur  la  croix,  ([ue,  recueillant  les  premiers  fruits 
de  la  grâce  de  Dieu  pour  notre  rédemption,  il 
met  de  coté  tout  respect  humain,  se  déclare 
courageusement  et  en  plein  public  le  disciple 
du  Uédcmpteur,  et  va  jusqu'à  vouloir  eh  pos- 
séder  le  corps  sacré. 
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»  Prê''6domtnent  plein  de  tîtnidité,  il  se  sent 
tonl  ;ï  iiiii!'  animé  li'uD  courage  extraorilinaire 
et  forme  i«  projet  de  se  présenter  pulilline- 
ment  au  gouverneur  de  la  Julée,  Ponce-l'iliito, 
et  de  lui  demander  le  corps  sacré  du  Naz  u-é'-n. 
Il  se  préseota  en  etïet,  le  demanda  et  l'obtint 
aisément,  aiidncter  introivit  ad  Pilotwn,  et  pptiit 
corpus  Jeiu.  C'est  alors  que  Joseph  d'Arimathie 
put  se  considérer  comme  un  homme  vraiment 
ricbi:-,  puisqu'il  possédait  le  plus  riche  de  toas 
.es  trésors!  Il  l'enveloppa  dans  un  i)lanc  lin- 
ci'ul  après  avoir  employé  toutes  lesbandcleltes 
dont  il  était  d'usage  de  se  servir  alors,  et  le 
déposa  ensuite  dans  un  sépulcre  neuf  situé  dans 
les  environs  du  mont  Golgotha. 

B  Or,  il  me  semble  que  vous  vous  efforcez 
de  marcher  sur  les  traces  de  ce  noble  décurion, 
de  ce  saint  disciple  de  Jésus-Christ,  par  toutes 
les  bonnes  et  pieuses  œuvres  que  vous  faites, 
vous  aussi,  et  avec  vous  tant  et  tant  d'autres 
bons  catholiques,  ici,  à  Rome,  qui  n'ont  pas 
craint  de  prendre  l'initiative  dans  la  coura- 
geuse réclamation  qu'ils  ont  faite  de  différentes 
clids^s  qui,  de  droit,  apparlieuuent  à  l'Eglise 
de  Jésus-Christ. 

»  En  effet,  une  députation  s'est  présentée,  non 
pas  devant  Ponce-Pilate,  mais  devant  un  de 
ceux  qui  régissent  aujourd'hui  la  chose  publi- 
que, et  lui  a  dit  :  Monsieur,  nous  désirons  qu'ici, 
à  Pvome,  les  fêtes  soient  sanctifiées.  En  tète  du 
Statut,  que  vous  avez  fait  vous-même,  on  lit  que 
la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
est  la  religion  de  l'Etat;  or,  nous  ne  vous  de- 
mandons pas  de  faire  des  homélies  afin  de  ra- 
mener le  peuple  à  la  sanctification  du  dimanche; 
mais  nous  vous  demandons  une  seule  chose,  à 
savoir  que  vous  fassiez  observer  les  jours  de  fêtes 
en  ordonnant  la  cessation  de  tous  les  trav  aux  et 
surtout  de  ceux  qui  sefont  par  les  ordres  duGou- 
vernement. 

1)  Un  autre  groupe  a  dit  :  Monsieur,  ici,  à 
Rome,  il  se  trouve  des  maîtres  et  des  maîtresses 
incrédules  qui  enseignent  les  plus  irraves  er- 
reurs, des  maîtres  et  des  maîtresses  d'iniquité  et 
d'ignominie.  Nous  vous  demandons  de  faire 
cesser  un  semblable  enseignement  dans  un  lieu 
où,  en  vertu  du  Statut  lui-même,  la  religion  ca- 
tholique et  sa  morale  doit  être  la  seule  soutenue 
et  proté'-'ée. 

1)  D'autres  ont  dit  :  Monsieur,  on  oppose  mille 
difficultés  aux  maîtres  et  aux  maîtresses  catho- 
liques qui  veulent  enseigner  la  vérité.  Or,  faites 
en  sorte  que  ces  bons  maîtres  puissent  avoir 
toute  liberté  d'élever  saintement  la  jeunesse  qui 
croit  et  qui  formera  le  société  à  venir.  D'autres 
voix  s'élevèrent  aussi  pour  adresser  diverses  de- 
mandes du  même  genre. 

»  Mais  toutes  ces  instances  ont  éprouvé  le 
même  sort;  toutes  ont  été  repoussées  de  la  façon 
la  dIus  absolue.  De  sorte  aue  \-\  réijoiwe  des 


gouvernants  moilernes  a  été  totalement  diffé- 
rente de  celle  du  guuverne'ir  de  la  JiidAe. 

»  Celui-ci  condescendit  à  la  demande  de  Jo- 
seph d'Arimathie  et  se  rendit  à  ses  pieux  désirs; 
ceux-là  refusent  absolument  de  faire  droit  aux 
justes  demandes  des  cathohqiies;  et  cependant 
celui-ci  élait  païen,  tandis  que  ceux-là  ont  reçu 
avec  le  iiaplême.le  caractère  de  chrétien.  Celui- 
ci  eut,  dans  l'injuste  Jugenieut  du  déicide,  la 
part  la  moins  grave;  ceux-là,  comme  auteurs  du 
mal  présent,  ont  la  part  la  plus  grande;  de  telle 
sorte  qu'on  peut  dire  d'eux  :  Majus  peccalum 
habent,  comme  le  divin  Sauveur  le  déclara  lui- 
même  à  Pilate. 

»  Celui-ci  demandait  au  divin  Maître  ce  qu'é- 
tait la  vérité,  ceux-là  voudraient  réduire  son  Vi- 
caire au  silence,  afin  qu'il  cessât  de  proclamer 
cette  vérité;  et  pour  cela  ils  emploient  tous  les 
moyens  qui  peuvent  conduire  à  ce  but,  entre 
autres  en  empêchant  la  saine  éducation  de  la 
jeunesse  par  mille  obstacles,  par  la  violence  et 
les  plus  injustes  usurpations.  Et,  ainsi  que  sur 
différenls  points  de  Rome,  ils  laissent  séjourner 
les  eaux  stagnantes  et  bourbeuses  qui  infestent 
l'air,  corrompent  la  respiration  et  portent  grand 
dommage  aux  corps,  de  même  ils  prennent 
plaisir  à  laisser  tout  grand  ouverts  les  égouts  de 
l'immoralité,  de  l'erreur  et  de  l'hérésie  même, 
afin  d'affaiblir  pt  de  tuer  les  âmes. 

»  Toutefois,  ceux  qui  ont  adressé  ces  justes  ré- 
clamations n'ont  pas  perdu  le  mérite  de  leur  de- 
mande; tandis  que  ceux  qui  les  ont  repoussées 
sont  descendus  au-dessous  même  d'un  iufidèle 
et  se  sont  placés  sous  le  coup  des  vengeances  di- 
vines. 

»  Joseph  d'Arimathie  est  aussi  un  exemple  de 
charité.  11  a  couvert,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
le  saint  corps  de  Jésus-Christ,  et  vous,  vous  cou- 
vrez le  corps  du  malheureux  dans  lequel  Notre- 
Seigneur  lui-même  a  dit  que  se  trouvait  sa  plus 
fidèle  image,  et  qui  a  promis  (le  considérer  comme 
fait  à  lui-même  tout  ce  qui  serait  fait  pour  le 
plus  petit  des  pauvres, 

1)  Eufiu,  vous  imitez  Joseph  d'Arimathie  dans 
sa  volonté  et  dans  son  courase  de  vaincre  tout 
respecthumain  eu  venant  ainsi  publiquement  au 
Vatican  Inuiver  le  vicaire  de  Jésus-Christ  afin 
d'honorer  la  sainteté  de  son  caractère  et  de  ré- 
conforler  son  cœur  par  les  expressions  du  plus 
tendre  dévouement,  et  cela  sans  la  moindre 
crainte  de  ceux  qui  régnent  aujourd'hui,  qui 
voudraient  empêcher  ces  manifestations  ou  tout 
au  moins  qui  voient  d'un  très-mauvais  œil  que  le 
Pape  soit  ainsi  entouré  de  ses  tils  les  plus  dé- 
voués. 

»  0  fils  bien  aimes,  remercions  donc  Dieu  de 
ce  qu'il  nous  accorde  encore  —  ce  qui  n'est  pas 
une  légère  consolation  —  de  nous  trouver  ainsi 
réunis  et  de  'pouvoir  déplorer  ensemble  les  maux 
qui  nous  a.lligeut.  Que  Lui-même  vous  béuisse 
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et  vous  concède  la  force  et  la  constance  néces- 
saires pour  persévérer  dans  ces  saintes  démons- 
trations; qu'il  vous  délivre,  vous  et  vos  familles, 
des  funestes  conséquences  d'une  révolution  qui, 
taulot  li\  pocrite,  tantôt  cruelle,  mais  toujours 
ennemie  de  la  relifiion  oail)oii(|ue,  qui  tst  la  vraie 
religion  de  Jésus-Cliri>l  voui Irait  la  réduiie  a 
l'état  desimpie  instrun)cnl  entri'  ses  mains,  afin 
de  pouvoir  la  faire  servir  a  tous  les  caprices  des 
diverses  politii|uesqui  se  font  jour  sur  le  lliéàtre 
du  monde.  OntuUi,  aliquundn  sapilel  Mais  vien- 
dra sûrement  un  moment  où  tous  ces  impies  dé- 
sirs de  vos  cœurs  seront  maudits  de  Dieu  et  pé- 
riront avec  vous  :  Ucsidcrium  peccatoruin  perihiti 

B  flàlons  l'arrivée  de  ce  moment  tieureux  par 
la  prière,  la  patience  et  la  persévérance.  En  at- 
tendant, recevtz  la  bénédiitidn  apostolique; 
qu'elle  apporte  dans  vos  familles  la  coneonle, 
l'union  et  la  paix,  afin  que  vous  puissiez  plus  ai- 
sément triompher  des  eniu-mii-s  de  Dieu,  vivre 
dans  sa  giâce,  et  enfin  le  louer  et  le  bénir  ilu- 
rant  tous  les  siècles  des  siècles,  o  —  Bencdictio 
Dei,  etc. 

France.  —  Far  décrets  du  Président  de  la 
République,  en  date  du  20  avril  IS76  : 

Mgr  Caverot,  évôifue  de  Saint-Dié,  est  nommé 
à  l'arclievéclié  de  Lyon,  en  rcmplaccnient  de 
Mj;r  Ginouilhac,  décédé  ; 

M.  l'abbé  de  Briey  (.Marie-Camille -Albert), 
vicaire  général  honoraire  de  Poitiers,  est 
nommé  à  l'évèché  de  Saint-Dié,  en  remplace- 
ment de  Mgr  Caverot,  nommé  à  l'archevêché 
de  Lyon  ; 

Mgr  Thibaudier  (Odon),  évêque  de  Sidonie 
in  purtibus  infidelmm,  est  nommé  à  l'évèché  de 
Soissons,  en  remplacement  de  Mgr  Dours, 
dont  la  démission  est  acceptée. 

Mgr  Caverot  est  né  à  Joinville  (Haute-Marne), 
le  2G  mai  180G.  11  a  fait  ses  études  à  Saint- 
Acheul,  et  était  curé  de  la  cathédrale  de  Besan- 
çon et  vicaire  général  de  ce  u*oicse,  lorsqu'il 
fut  nommé  le  16  mars  1819,  à  l'évèché  de 
Saint-Dié,  vacant  par  la  mort  de  Mgr  Man- 
glard. 

Mgr  Thibau.iicr  est  ne  le  1"  octobre  1823,  à 
MilltTy  lUhonc).  tu  1844,  il  entra  chez  les 
mis-ionnaircs  d.ls  C/tarticux,  Je  Lyon,  et  en 
18bO,  fut  nommé  [(rof-.sseur  de  philosophie. 
Le  cardinal  de  Bi.iialil  le  ch.irgcr,  eu  18tjy, 
d'organijcr  uni;  ni.dson  de  h  lu.cs  éludes,  ce 
qu'il  lit  après  ètic  ailé  se  piéparera  Kome[.cn- 
daut  un  au.  Mf^r  Ginouilhac  le  nomma  vicaire 
général  en  1870  et  l.ieulot  le  demanda  comme 
auxiliaire.  Ce  lut  le  13  mais  de  l'année  der- 
nière que  Mgr  Thibaudier  fut  élu  évèque  de 
Sidonie  ùi  purtibus.  A  la  mort  île  Mgr  Ciuouil- 
bac,  il  fut  élu  vicaiie  cai)itulaire. 

Mgr  lie  Bney  est  uu  aui  icn  élève  du  collège 
Stanislas,  à  Paris.  Outre  sa  qualité  de  vicaire 
général  honoraire  de  Poitiers,  il  est  chanoine 


honoraire  supérieur  des  Religieux  de  la  Con- 
grégation de  la  Piiye. 

L'assemblée  générale  annuelle  des  comités 
catholique^  de  France  a  commencé  le  18  avril 
et  s'est  terminée  le  22.  Nous  allons  donner  un 
rapide  compte  rendu  de  ses  travaux,  auxquels 
ont  pris  pan,  comme  on  le  verra,  les  principales 
sommités  cailiolii|ues  de  France.  Quant  a  1  as- 
sistance, da  premier  au  dernier  jour,  elle  a  été 
consUunmenl  très -considérable. 

Séance  du  mnrdi  13  avril.  — C'est  son  Em. 
le  cardinal  Guibcrt  qui  préside.  Après  la  prière 
M.  Duilloud.  [irèsident  du  comité  catholique 
de  Paris,  donne  lecture  dune  dépêche  adressée 
au  Saint- Père  pour  le  prier  de  béuii- les  travaux 
du  congrès,  et  qui  est  accueillie  i>ardes  applau- 
dissements. Puis,  reprenant  la  paroh-,  il  ex- 
pose dans  un  rapide  discours,  les  sujets  qui 
doivent  principalement  attirer  en  ce  moment 
l'attention  des  catholiques,  et  qui  sont  les  me- 
naces de  la  révolution  contre  la  liberté  de  l'en- 
sei^^nemi-nt  supérieur,  contre  l'enseignement 
religieux  dans  les  écoles,  contre  les  congréga- 
tions religieuses,  et  contre  l'existence  même 
matérielle  de  l'Église,  par  l.i  suppression  de 
l'indemnité  pécuniaire  qui  est  due  à  ses  minis- 
tres. Dans  ces  conjonctuies,  les  catholiques 
sont  résolus  à  «  affirmer  bien  haut  que  leur 
intention  est  de  défendre,  unis  à  l'épiscopat, 
leurs  droits  menacés,  ces  droits  qui  appartien- 
nent, tout  à  la  fois,  à  leurs  personnes,  à  leurs 
enfants,  à  leurs  familles,  à  leur  pays.  » 

M.  Keller  succède  à  M.  BaiUoud.  11  s'excuse 
de  paraître  à  laplace  que  devrait  occujier  M. 
Chesnelong,  à  qui  ses  adversaires  dans  la  Cham- 
bre des  députés,  ont  fait  un  grief  d'avoir  été 
le  président  des  congrès  des  comités  catholi- 
ques. Qu'est-ce  donc  demande-lil,  que  ces  co- 
mités, dont  on  poursuit  les  membres?  Et  après 
avoir  rappelé  qu'ils  furent  fondes  sous  l'inspi- 
raticm  d'une  pensée  patriotique  et  chrétienne, 
l'orateur  montre  que  dejiuis  leurorigiue  il  y  ont 
toujours  été  fidèles.  Servir  de  plus  eu  plus 
l'Eglise,  et  par  là  servir  de  plus  en  plus  la 
France,  telle  est  leur  devise.  Ce  qu'il  prouve 
en  faisant  le  tableau  de  leurs  travaux.  Puis  il 
termine  en  indiiiuant  quels  sont  les  devoirs  des 
c.ilholiques  .i  l'heure  présente,  savoir,  l'union 
av.  c  le  Pa|ie,  la  lermete  que  donne  la  posses- 
sion de  la  vérité,  la  prudence  qui  s'y  allie  sans 
l'aiiaihlir,  et  enfin  l'inébranlable  conhaace 
au  triomphe  de  l'Eglise. 

Le  ]{.  P.  Ri'y  lionne  ensuite  lecture  d'un 
Ires-inléressant  rapport  sur  l'œuvre  du  Sacré- 
Cœur,  dont  il  rappelle  l'origine,  dont  il  expose 
l'etal  présent  et  oout  il  entrevoit  l'avenir. 

.)/.  Léon  Gautier  entretient  ensuite  l'assem- 
blée des  contérences  publiques  et  des  confé- 
rences catholiques.  Il  fait  voir  qu'un  grand 
avenir  est  assuré  it  cette  œuvre  aujourd'hui  né-' 
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ccs«airc,  si  les  catholiqnes  savent  et  veulent  en 

ustir. 

Hon  Em.  le  cardinal  Guihert  termine  celte  pre- 
p)  ère  séance  par  une  allocution  qui  a.  vivement 
ëmu.  Il  flit  qu'on  attaque  l'Eglise  par  des  sar- 
casmes, que  le  peuple  répète  sans  les  compren- 
dre, et  par  des  actes,  autant  opposés  à  l'intérêt 
du  pays  qti'à  celui  de  la  science.  Aux  devoirs 
énoncés  par  M.  Keller,  il  ajoute  celui  de  la  cba- 
rilè.  El  à  ceux  qui  doutent  que  ces  n^oyens 
puîssent  donner  la  victoire,  il  répond  :  a  11  faut 
laisser  nos  adversaires  se  déshonorer,  et  soyez 
sûrs  qu'ils  ne  manqueront  pas  de  lé  faire. 
(Applaudisseœeuts.)  Ils  se  déshonoreront  en 
nous  déniant  lajustiçé,  en  nous  mettant  horsie 
droit  commun.  Mais  ils  ne  s'arrêteront  pas  la, 
car  il  y  a  une  logique,  du  mal  à  laquelle  on  ne 
saurait  se  soustraire.  Ils  arriveront  donc  proba- 
blement à  la  violence;  alors,  pour  eux,  ce  sera 
Je  comble  du  déshonneur,, et  pournous  le  com- 
inencementdelavictoire...Rappélon?-nous  1871 . 
Quels  furent  alors  les  vaiiiqueurs  et  les  vaincus? 
Etait-il  vaincu,  cet  archevêque  dé  Paris  qu'on 
a  tué?  Sonl-ieles  généraux Lecomte  et  Clément 
Thdmas  qui  sont  les  vaincus  ?  Sonl-ce  les  otages? 
JElib'.en.  voilà  la  .victoire,  et.nçjis  aussi  nous 
sommes  sûrs  de  vajncre,  jiarce  qu'il  nous  suffit 
pour  cela  de  mourir. ,  Les  autres,  pour  vaincre, 
ont  besnin  de  vivre  { ils  ont|)esoin  d'obtenir|ilès 
succès,  dçs  honneurs,;  mais  nous  n'avons  besoin 
que  lie  mourir.  Et  uoiis^y  sommes  résolus,  s7,l 

Se  faut,  parce  que  .nous  avons  la  confiance  que 
îieu  nous  en  fera  Iri  tjràcep  ».  _  ,  ,^  ^^  . 
Séance  au  merar-'i  JÇJ  avril,  —  Préiîctehçe  aç 
Mgr  Ravinet,  aïK-ini  ëyèque  deTroyes.  Apiès 
là  prière,  M.  de  5e/cûs/e/,  président  lic  la  reu- 
pion,  donne  lecture  d'un  tolégramme^  qiii  ap- 
porte |a  bénédiction  du  Sâint-Pèrè.  (Âcclàiiia- 
tlbns.)  _^  _^       .     ^  ,_         ... 

,  M .  Lallemand  \\i  Vin  rapport  sur  lès  enfants 
trouves,,  d^  il  es^  établi'  que  ràssis'tàhcé  tegalé 
tsst  iusuffisànie.et  même  meurtriêic  sans  le  con- 
cours dé  là  charité  chrétienne.  La  mortalité  des 
enfants  trouvés;  çoiçparée,  a  la  mortàiîié  des 
autres  enfants,  est  dans  un  rapport  de  5Ô  0/0  à 
(fe  Ôyo,  La  cause,  c'est  que  les  pères  dits  nourri- 
fliçrs,  à  qui  l'adcqinistralion  les  confie,  sont  trop 
Sçuyent  sans  religion  et  toujours  trop  peu  en- 
couragés :  ils  ne  reçoivent  que  6  francs  par 
|{iois,^.soiti.  sous  par  jour.  Les  enfants  qui  nâ 
meurent  pas,  aigris  par  la  souffrance,  se  répan- 
dent plus  tard  comme  un  fléau  dans  la  société, 
ç^^nfrç  (àquéjlê.^  ils  ont  à  venger  des  griefs, 
hgjâsitrop  réelSj  ll^  y  à  là  tout  ensemble  un 
dan'f  cr  et  liné,  inHuipanité.  Le  remède,  c'est 
IJexUhsion  àe.  la  cliarité  chrétienne  et  la  sur- 
yeiliànce  de?  commissions  dites  de  patronage. 
Cési surtout  la  mulUplicalion  de  ces  mères  vir- 
jjjgalesj  j^uj  tra!(i;ro'nl  les.  panvreà  abandonnés 
cooiffië  des  éiîïtauu    crééi  à  i'iâi<t&e   dé   plâu 
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et   non   comme   une     chose    adminisfl-ative 

Le  /?.  P.  De!o/iorte  pr.'snnte  ensuite  iin  rap 
port  sur  l'œuvre  dite  ['Union  de  h  prière,  ilonf 
l'idée  est  venue  des  malheurs  qui  nous  ont  ré- 
cemment frappés.  Eu  effet,  dans  le  péril  social, 
il  faut  une  prière  sociale;  et  là  nécessité  de 
cette  prière  comrauue  est  d'autant  plus  forte, 
qu'il  s'agit  non  pas  de  sauver  une  société  repen- 
tante, mais  une  société  qui  ne  veut  pas  être 
sàiivée,  qiii  s'est  laissée  et  se  laisse  encore  sé- 
duire à  là  faussé  sagnsse  du  libéralisme  ail  lieu 
de  se  rendre  aux  enseignements  du  divin  5^/- 
làbus.  Le  R.  P..  propose  en  conséquence  aux 
membres  du  congrès  d'adhérer  à  l'oeuvre,  d'en 
favoriser  l'extension  et  ri'assister  aux  prières 
piibliquès  d'intérêt  social,  conclusions  qui  sont 
acclamées. 

M.  Milcent  lit  ensuite  un  travail  Stif  l'œuvre 
des  cercles  catholiques  d'ouvriers,  dans  leijuel  il 
rappelle  les  causes  de  la  question  sociale  et  indi- 
que comment  l'œuvre  des  cercles  se  pro(iose  de 
la  résoudre  :  c'est  en  faisant  observer  fout  à  la 
fois  aux  patrons  et  aux  ouvriers  leurs  devoirs 
réi  iproques.  Les  débuts  promettent  le  '■ficcès. 

Sur  quelques  mots  dits  pariU.  de  Selcastel  k 
l'bohneur  de  M.  le  comte  deMiin,  le  nom  dé  ce 
dernier  est  acclamé  avec  enthousiasme. 

Puis  M.  le  marquis  de  Biencourl  lit  un  rapport 
éùr  les  moyens  d'aider  à  la  propag^mile  de  la 
{jiDu ne  presse.  Après  avoir  exposé  ces  moyens, 
il  s'élève  avec  énergie  contre  ces  catholiques 
qui  ne  lisent  les  bons  journaux  que  pour  les 
critiquer,  (jui  même  ne  les  Usent  pas  et  ne  s'y 


âbonnéuC  pas,  tandis  iiii'ils  achètent  les  mauvais, 
âùxqijëls  d.s  donnent  ainsi  un  appui  contre 
lequel  proteste  la  conscience.  Il  réfute  ensuite 
robjectiou  de  ceux  qui  vimdraient  que  les  jour- 
naux catholiques  he  s'occupassent  pas  de  politi- 
que. C'est  sur  ce  terrain  que  la  révolution  atta- 
que L'Eglise,, c'est  doue  sur  ce  terrain  qu'il  faut 
la  défendre.  Il  termine  eu  formulant  le  voeu  que 
les  aboulies  des  journaux  catholiques  leur  adres- 
sent les  renseignements  et  les  faits  qui  vienuélit 
à  leur  connaissance,  afin  de  les  rendre  lesiiiiëux 
informés  et  les  plus  intéressants.  .. 

M.  de  Cissey.  l'intaiigalile  apôtre  de  rcéuvre 
du  repos  domiuical,  fait  connaître  à  l'assemblée 
les  progrès  cpi'elle  a  accomphs  et  eîï  montre  urie 
fois  de  plus  l'importance. 

Mijr  Havinel  clôt  la  séance  par  quel({uès  pa- 
roles d'édilicalion  et  par  sa  bénédiction. 

Le  défaut  de  place  nous  force  à  renvoyer  à 
notre  prochaine  chronique  le  compté  rendu 
abrégé  des  trois  dernières  séances. 

V.  d'Hauterîvé. 
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pm  imdifuE  sur  fliiMGiiE 

SCR  l'évangile  bu  \'  DIMANCHE  APRÈS  PAQUES, 

(S.    Joan    XVI,    23-aO.) 

La     I*i-lère 

«  Jésus  dit  à  ses  disciples  :  En  ifërîlft,  nn  V(5- 
ritë  JK  vous  le  dis  ;  si  vous  demandez  à  mon 
l'éie  ijtielqiie  chope  en  mon  nom,  il  vous  l'ac- 
(oïdefa.  Jusqu'à  présent  vous  n'avez  rien  dc- 
hiandë  en  mon  nom.  demandez,  cl  vous  rece- 
yrèz  et  votre  joie  sera  parfaite.  »  C'est  à  nous, 
nies  f/èrès,  autant  qu'aux  Âpôtns,  que  Jé-us- 
Çlirij-l  adressé  ces  paroles,  l'our  nous,  en  eflel, 
c,bhiii\c  pbur  eux,  la  prière  reste  à  jamais  l'uni- 
que et  toute-puissante  ressource  des  faiblesses 
humaii^cs.  La  philosophie  rationaliste  n'y  sau- 
rait rierj. changer  :  Dieu  a  établi  ce  principe  iiuç, 
malgré  Ibiile  l'alleclion  qu'il  nous  porte,  il  ne 
viendra  en  aide  à  notre  faiblesse  et  à  notre  in- 
(lîj^énce  ,qije  sijr  noire  demande...  «Jusqu'ici 
vious  n'avez  rien  reçu,  parce  que  vous  n'.avei 
riçii .  dèjina^iidé  (1).  »  Raisonnez  tant  que  voiis 
Voudrez,  m'es  frères,  celle  détermination  vous 
(•çliapjie  et  il  n'est  pas  eo  votre  jiouvoir  de  la 
mpdilier.  l'uisqpe  nous  voulons  recueillir  notre 
pprtdés  divine^  largesses,  insti-ùisonsnous  et 
yô^pDS  cbmnjen't  nous  devoiis  .prier  pbur  être 
exài|cès.  Celte  questîori  dés  con.iiiiôné  oc  Id 
prière  peut  être  exam'inéi^  â  trois  jioîhls  ilè  vuej 
savoir;  ^•  au  point  de  celiii  ijui  jpi-ii;  ;  5°  àii 
point  de  vue  dés  objets  ([u'il  demande  ;  3°  enliti 
au  point  de  vue  de  la  mufîièrè  dont  il  les  Hé- 
mande. 


L  —  Qui  peut  prier  ?  —  Jkssurëfijoht.   if(ç| 
frères,  la  prière  du  juste  s'élçytjpt  ci'iitf  cœlir 


pliçatiou  dii  pécheur.  Non...  L'Evangile  est 
plein  d'exérn'ples  qui  attestent  le  côniraire. 
^ans  rapiieler,  éri  effet,  que  l'enfant  prodigue, 
réduit  a  l'état  le  pliis  avilissant  et  se  reconnais- 
sant lui-même  tout  à  fait  iudigne  de  paraître 
devant  un  père  dout  il  déshonorait  la  vieillesse 
fut  pourtant  reçu  avec  tarit  d'alîcctiôn  et  tant 
de  joie,  que  l'enfant  resté  fidèle  en  fiii  jaloux  \ 
sans  rappeler,  dis-je,  ce  trait  qui  jieint  si  bien 
le.sdolicailessesde  lâmiséricorde  divine, ptiuv()iis- 
nous  oublier  le  publicain  qui  disait  eu  s«  Irap- 
i.  Jmb.svi,  24» 


{innl  1,1  poitrine  :  Piopth'us  esto  rnihi  peccà- 
tori  [\).  Ayez  pilié  d^î  moi  qui  suis  pécheur? 
roiivoiif-iiMus  oublier  cette  pécheresse  publi- 
que,  charjséc   par   l'amour  et   pour  laquelle 
Jésus-Cliilst  eiit  des  bonlés,  des  tendresses  que 
fes  Aiiotris  pouvaient  envier?  OuhliiTons-noils 
surtout  ce  pécheur  conduit  au  gibet  par  ses  cris 
nries,  le  larron  qui,  tomhii  de  la  giâ.e,  dit  au 
Fils  de  Dieu  :  Seigneur,  souvenez-vous  de  moi, 
et  auquel  ce  seul  cri  ouvre  la  |»orte  du  ciid  ; 
«Aujourd'hui  vous ^erczavec  moi  dans  le  p.ira- 
dis  (2).  Aussi,  mes  frères  si  pécheur  que  voug 
soyez,  Dieu,  par  la  bouche  de  Sun  Kgli-e.  vous 
redira  toujours  la  parole  de  saint  Pierre  à  Simon 
le  Mage  ;  Pœnitenliam  âge  ab  Lan  wquiliu  tua 
et  roga  Deum  si  forte  rtmittatur  iibihœr  cngitntio 
cordis  lui{3).  Faites  pénitence  de  votre  ini.|uiié 
et  priez  Dieu  de  vous  panlnnner,   La   seule 
prière  que  Lieu  a  on  horreur  csl  la  prière  de 
celui  qui  ferme  son  oreille  pour  ne  pas^enlea- 
dre  les  prescriptions  d<'.  Ja  loi  sainte  :  Qui  dé- 
clinât aures  stfas  ne  audiat  iegem,  orutio  ejus  eril 
ejçccrabilis  (i).  Mais,  si  votre,  volonté  n'esl  plus 
eu,  rébellion  avec  lftv,olontc  divine,  votre  prière 
sera  exaucée,,  qu.aod.mènje  elle  sortirait  (Tun 
cœur  piolbndéinent  coupable.  Saint  Jcan-Cliry- 
so-louic  vous  l'assure  :  Omnii  gui  petit  accipit 
ïa  est,  kîvê  fuitûs  sii,  èm  p'eccator  (5). 

IL  —  Que  faiit-il  demander?  —  Ce  qui  peut 
exciter  dos  désifs  ou  nos  convoitises  sur  la 
tèire  peiit  se  iamener  à  la  frifde  catégorie  des 
èhûses  niiîsiblcs  au  sàlUf,-  lildifir-rfititês  où  litilcâ; 
Nuisibles..;  c'est  le  fiéché  et  les  îtloj-cîls  de  lé 
Côftimeltre...  liidlUérenlcS...  c'est  la  fortune, 
les  honneurs,  ces  satisfucliorfà  nâtiii-fcllés  qui; 
èfi  elles-mèrMcs;  nesdiltiiîbonrics  ni  mailvaiseà 
et  qui  peuvefit  seli^ir  à  la  vertu  et  âu  pèèhe... 
Uliles...  ce  sdfit  les  grâces  de  toutes  snHes  qtiî; 
de  leui-  natul-e;  élèvent  les  âmes  et  les  portéfat 
à  la  vertu. 

Or,  mesfrèrfis,  esMl évident  qÀe.demânii.qr à 
Dieu,  une  cl\ose,jinèale  véniellemeiitmauyuisè^ 
serait  gravemèiit  injurieuse  pour  i^auieur^de 
toute  jusliee^  puisque  ce  serait  le  supposer  ca- 
pable de  faire  oi^d'auprouver  le  mal.    _. 

Demander  dés  choses  liidilferentes,  c'est  lina 

t.  Luc,  xviil,  13..^  2.  Luc,  xxiii..v42.43.  -^S.lct. 
vm,  —  4.  ffov.  xxviii,  4.  —  6,   Uomil.,  xvil,  JQ  Mauh. 
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témérité  toujours,  el  souvent  une  déception.  Vue 
témérité,  car  elles  peuvent  être  pour  uous  l'oc- 
casion de  malheurs  irréparables...  Une  décep- 
tion... Dieu,  eu  effet,  ne  s'étaut  pas  engagé  à 
nous  les  accorder,  peut  fort  bii'u  nous  les  refu- 
ser. Sur  ce  point,  donc,  nous  devuns  subordonner 
notre  prière  à  la  sagesse  de  Dieu  et  ne  demander 
les  choses  indifféreules  que  couditiounellement^ 

Mais  ce  que  nous  pouvons  et  devons  deman- 
der souvent,  ce  que  nous  sommes  assures  d'ob- 
tenir, ce  sont  les  choses  utiles  à  nuire  âme,  agréa- 
bles à  Dieu  et  iirofitables  à  notre  salut.  Car  nous 
pouvons  sans  crainte  les  demander  au  nom  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Clirist;  il  nons  les  a  mé- 
ritées, et  c'est  là  l'objet  ineoutestible  de  toutes 
nos  prières, 

m.  —  De  quelle  manière  faut  il  prier?—  Il  faut 
prier,  dit  saintThomas  (I):  1°  pour  soi. /ico  se;  2° 
*vec  piéié.pie;  3*  avec  persévérance, /j«'sft"?ra?(f?r. 
ftepreuous  brièvement.  l°Ilfaut  prier  pour  soi. 
Jar,  dit  le  docteur  angélique,  ne  pouvant  mé- 
riter pour  d'autres  la  vie  éternelle,  nous  ne  pou- 
vons non  plus  mériter  pour  d'autres  ce  qui 
conduit  à  la  vie  éternelle.  Cependant,  mes  frères, 
;e  serait  sortir  de  la  vérité,  que  di  re.Ljarder 
comme  inutiles  les  prières  faites  par  les  autres. 
EnCn  saint  Jacques  nous  dit:  Priezlesuiis  pour  les 
autres,  alin  d'être  sauves,  car  la  prière  assidue 
du  juste  est  fort  puissante...  Si  elle  n'est  pas  in- 
faillible, elle  jouit  néanmoins  d'un  grand  cré- 
dit, multine  L'a/e;,etelle  est  digne, par  conséquent, 
d'une  âme  chrétienne. 

2°  Il  faut  prier  avec  piété,  c'est-à-dire  avec  at- 
tention, confiance  et  humilité.  Prier  avec  atten- 
tion, mes  frères,  c'est  savoir  à  qui  l'on  parle  et 
ce  que  l'on  demande;  c'est  soustraire  son  âme  à 
toutes  les  distractions  qui  l'assiègent.  Prier  avec 
confiance,  c'est  se  rappeler  la  bonté  de  Dieu  qui 
nous  ordonne  de  l'invoquer  en  l'appelant  notre 
Père,  c'est  se  rappeler  que  le  Saint-Esprit  de- 
mande pour  nous,  avec  des  gémissements 
que  Jésus -Christ,  devenu  notre  frère  prie 
avec  nous  et  s'est  expressément  engagé  à  exau- 
cer toutes  les  prières  faites  en  son  nom.  Prier 
avec  humilité,  c'est  se  mettre  à  genoux  eu  con- 
sidérant son  indignité  personnelle,  sa  misère  et 
ses  fautes.  La  prière  humble,  c'est  la  [iriore  du 
publicain  qui  se  frappe  la  poitrine  etlefi-oiU  dans 
la  poussière  el  murmure  tout  bas:  Seigneur, ayez 
pitié  de  moi,  ayez  pitié  d'un  pécheur!  La  pnere 
humble,  c'est  la  prière  de  Magdeleine,  qui  se 
ève,  traverse  la  fouie,  et  se  jette  aux  pieds  du 
Seigneur,  accusant  ses  fautes  par  ses  larmes  et 
i' exposant  aux  moqueries  des  pharisiens. 

3°  Il  faut  prier  avec  persévérance.   Dieu 


promis  de  nous  exaucer,  mais  dans  le  temp 
qu'il  jugera  convenable.  Ce  n'est  poinl  à  nous 
à  lui  marquer  1«  temps,  à  lui  fixer  des  jours. 
Ecoutez  la  parabole  que  l'Eglise  nous  fait  lire 
demain  à  roceasion  des  prières  publiques  aux- 
quelles vous  vouilrez  tous  assister.  Un  homme 
s'en  va,  la  nuit,  chez  son  ami,  et,  frappant  à  .=a 
porte,  il  lui  dit  :  Mon  ami,  prête-moi  trois  pains, 
l'un  de  mes  amis  m'arrive  de  voyage  et  je  n'ai 
rien  à  lui  donner  à  manger.Celui  à  qui  s'adresse 
la  demande,  de  répondre  aussitôt  :  La  porte  est 
fermée,  il  est  tard;  je  ne  puis  me  lever  pour  le 
donner  ce  que  tu  veux;  mais  le  solliciteur  in- 
siste, il  frappe  de.  nouveau;  et,  à  la  fin,  il  obtient 
ce  qu'il  df.manle.  S'il  ne  le  fait  par  amilié, 
ajoute  Nolrc-Sei^'neur,  l'ami  se  lèvera  pour 
mettre  fin  à  l'importunilé  du  demandeur  et  lui 
donnera  tous  les  pains  dont  il  a  besoin.  Et  moi, 
je  vous  dis  :  Demamlez  et  vous  recevrez,  cher- 
chez et  vous  trouverez  frappez  et  l'on  vous 
ouvrira,  (^ar  quiconque  demande  reçoit,  et  qui- 
compie  cherche  trouve,  et  quiconque  frappe  oq 
lui  ouvre. 

Il  est  raconté  au  IV'  livre  des  Rois  (cha- 
pitre xiii)que  le  prophète  Elisée,  étant  sur  sou 
lit  de  mort,  Joas,  roi  d'Israël,  vinl  le  voir  en 
pleurant.  L'',  prophète  lui  ordonna  d'apporter 
un  arc  cl  des  flèches.  Quand  l'arc  et  les  flèches 
furent  apportés,  le  pruplièle  dit  au  roi  de  met- 
tre la  main  sur  l'arc;  il  mil  lui-même  ses  mains 
sur  celle  du  roi  et  dit  :  Ouvre  la  fenêtre  qui 
regarde  l'Orient.  La  fenêtre  ouverte,  le  roi,  sur 
la  parole  d'Elisée,  lança  une  flèche  et  le  pro- 
phète s'écria  :  c'est  la  flèche  du  salut  envoyé 
par  le  Seigneur,  c'est  la  flèche  du  salut  contre 
la  Syrie.  Et  il  continua  :  Prends  des  flèches,  et 
frappe  la  terre  à  coups  «le  javelots.  Le  roi,  ayant 
frappé  trois  fois,  s'arrêta.  Alors  l'homme  de 
Dieu,  irrité  de  son  manque  de  persévérance, 
l'en  reprit  fortement  :  Si  lu  avai.s  frappé  cinq 
fois,  six  fois,  sept  fois,  tu  aurais  frappé  la 
Syrie  jusqu'à  extermination;  mais,  parce  que  lu 
n'as  frappé  que  trois  fois,  tu  ne  remporteras 
que  trois  victoires. 

Eh  bien,  mes  frères,  ouvrons  la  fenêtre  de 
notre  âme  el  lani^ons  vers  le  ciel  les  flèches  de 
nos  prières.  Décochons  sans  relâche  ces  traits 
pénétrants  ;  ne  nous  contentons  pas  d'une 
flèche,  ni  de  trois  flèches  :  frappons  jusqu'à 
ce  que  nous  ayons  abattu  tous  nos  ennemis, 
triomphé  de  toute  la  résistance  intérieure  et 
extérieure,  cl  obtenu  les  biens  parfaits  de 
l'éternité.  Ainsi  soit-il? 

J.  Deguin, 
curé  d'Echa  may 


I 


1,  D.  Thomas,  2,  2,  q.  83.  t\  aU  2. 
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INSTRUCTIONS   POIR  LE  MOIS  DE  MARIE 


SEIZIEME   JOUR 

COMMENT  tA  MATERNITÉ  DE  MARII-:  A  ÉTÉ  LA  CAUSE 

OCCASIONNELLE  DE  LA  CHUTE  DES  ANGES. 

(^Deposuit  patentes  de  seJe,  et  exaltavit  humiles.) 

Tout  à  l'heure  Marie  clianlait  la  ruine  des 
puissances  de  la  terre  conjurées  contre  l'Eglise 
el  contre  son  Christ  ;  maintenant  elle  chante  la 
mine  des  anges  rebelles  et  proclame,  avec  une 
siililime  éloquence,  la  glorification  des  enfants 
de  la  grâce,  soit  qu'ils  appartiennent  au  monde 
des  purs  esprits,  soit  qu'ils  tiennent  à  la  race 
humaine.  D'un  côté,  elle  mesure  la  profondeur 
de  la  chute  de  Lucifer  ;  de  l'autre,  elle  marque 
la  dignité  des  trônes  ou  doivent  siéger  les  plus 
humbles  dans  la  grunde  famille  des  intelli- 
gences. Nous  devons  méditer  ces  merveilles  et 
y  puiser  des  léchons. 

L'élat  des  anges  pendant  l'épreuve  est,  en 
i;e  siècle,  un  point  trop  peu  connu  de  la  théo- 
logie calholiqui:.  Les  anges  toutefois  tiennent 
une  place  immense  dans  le  plan  des  œuvres  de 
la  nature  eldelagràce,  etleursdeslinéessicon- 
traires,  après  la  chute  des  uns  et  la  gloire  des 
autres,  se  lient  csseritii'llement  aux  gloires  de 
Jésus-Christ  et  de  sa  divine  Mère,  ainsi  qu'aux 
combats  de  l'Eglise  au  sein  de  l'humanité. 

La  création  de  ces  esprits  dégngi-s  île  la  ma- 
tière et  vivant  dans  une  sphère  plus  haute  que 
celle  de  l'homme,  est  un  !irti<:ie  du  symbole. 
L'époque  précise  de  leur  création  n'i'st  point 
connue  par  la  Biiile  ;  cependant  l'Église  a 
défini  que  Dieu  a  créé,  eu  même  temps,  la 
substance  spirituelle  et  le  monde  visible.  Les 
docteurs  ont  émis,  à  ce  propos,  l'.itlércntes  opi- 
nions; ce  qui  est  incontestable,  c'est  :  1°  Que 
le  Dieu  créateur  a  tiré  du  nénnt,  par  un  seul 
acte  de  sa  puissance,  des  myriades  de  purs  es- 
prits; 2"  que  les  anges  ont  reçu,  au  moment 
de  leur  création,  des  dons  proportionnés  à  la 
spiritualité  de  leur  être  et  aux  ditl'éreiils  degrés 
d'ordre  hiérarchique  dans  lesquels  ih  furent 
placés.  De  plus,  il  est  généralement  reçu,  que 
Dieu  a  donné  en  même  temps,  aux  auges, 
l'être  de  la  nature  et  les  a  comblés  des  lar- 
gesses de  la  grâce  :  Simul  in  cis  condens  naturam 
Il  largiens  gratium. 

Dans  leur  nature,  .es  anges  possèdent  la  spi- 
ritualité, riutelligence,  lumour  et  la  lilierté, 
facultés  douées  en  eux  d'une  haute  puissance 
dont  nous  n'avons  pas  à  étudier  réconomio. 
Quelque  élevés  qu'ils  fussent  dans  l'échelle  des 
êtres,  ils  pouvaient  faillir  pendant  l'épreuve.  Il 
est  de  foi  catholique  qu'une  immense  [lorlioa 
des  anges  s'est  révoltée  contre  Dieu,  détachée 
du  souverain  bien  et  a  été  précipitée  dans  les 
enf  rs 


Mais  quels  furent  les  dons  surnaturels  ajoutés 
par  une  clémence  toute  gratuite  à  ces  qualités 
de  nature?  —  Les  anges  furent  ordonnés  à  une 
fin  surnaturelle,  c'est-à-dire  que,  dans  son  iné- 
puisable amour,  le  Dieu  créateur  mit  dans  leur 
entendement  une  notion  de  son  être  infini  in- 
comparablement plus  haute  que  celle  dont  ils 
portaient  en  eux  l'image;  il  mit  dans  leur  cœur 
le  besoin  d'une  féhcité  supérieure  à  cellesqu'ils 
cherchaient  dans  les  tendances  de  leur  nature. 
La  foi  au  mystère  adorable  de  la  Trinité,  l'es- 
pérance de  la  contempler  face  à  face  après 
l'épreuve,  l'amour  surnaturel  du  Dieu  trois  fois 
saint,  tel  est  l'ordre  surnaturel  auquel  les  anges 
furent  élevés  par  la  grâce. 

L'opinion  la  plus  probable  parmi  les  docteurs 
catholiques,  c'est  que  la  grâce  n'a  été  donnée 
aux  anges  qu'en  vue  des  mérites  de  Jésus-Christ. 
Pour  monter  au  ciel,  terme  de  leur  carrière,  les 
anges  devront  donc  en  chercher  le  chemin  dans 
les  mérites  du  Fils  de  Marie.  Le  Verbe  s'unira 
personnellemeut,  non  à  l'ange,  mais  à  l'homme. 
L'àme  humaine  du  Christ,  inférieure  par  nature, 
au  dernier  des  anges,  deviendra  la  source  du 
salut  de  tous  les  prédestines.  Les  anges,  pour 
atteindre  le  bien  suprême,  se  feront,  parla  foi, 
par  l'espérance,  par  l'amour,  les  disciples  du 
Christ,  les  fils  aines  de  son  Église  ;  ils  se  courbe- 
ront devant  la  royauté  universelle  de  l'humble 
Marie.  Là,  est  le  point  précis  de  leur  épreuve  ; 
là  est  la  condition  du  pacte  sacré,  son  accom- 
plissement peut  seul  accomplir  leurs  espé- 
rances. 

Au  moment  où  ce  plan  est  révélé  au  clief  des 
tribus  angéliques,  il  en  embrasse  d'un  rapide 
regaril  toutes  les  conséquences.  Sa  place  est 
marquée  dans  le  ciel,  mais  au-dessous  des  t.-ô- 
nes  (le  Jésus-Christ  et  de  la  Vierg  •.  l'ii  trône 
ralleud;mais,  pour  aller  s'y  asseoir,  il  faut  que 
la  grâce  de  Jésus-Chiist  lui  en  assure  la  con- 
quête, il  faut  que  le  premier  des  esprits  se  lasse 
le  plus  humble  des  enfants  de  la  Vierge  sans 
tache. 

L'orgueil  brise,  en  un  clin  d'œil,  l'espoir  du 
superbe  archange,  il  tombe,  et,  en  tomtiant,  il 
entraine  la  moitié  des  esprits  purs,  complices 
volontaires  de  son  orgueil  et  de  sa  rébellion. 

Qui  expliquera  cette  chute?  qui  descendra 
jusqu'au  fond  de  l'tirgucil  et  de  la  haine  de 
Lucift-r?  La  langue  humaine  u'a  point  de  mits, 
l'esprit  humaiu,  point  d'idées,  pour  coucevoir 
et  expliquer  cet  horrible  m.\  stère.  Mais  la  haiue 
et  l'orgueil  expliquent  seuls  le  crime  des  anges 
tombés. 

Dieu  nous  appelle  à  remplir  dans  le  ciel,  la 
place  des  anges  déchus.  Là,  est  le  principe  de 
notre  vocation  et  l'indication  de  notre  gloire. 

Malheureusement,  il  eu  est  beaucoup,  même 
parmi  les  hommes,  qui  se  laissent  aller  au  pé- 


elle  des  anges.  Sa}an   paraît  avoir  versç  ^nns 


enr  ^be,  toiit  son  |îe|.  ||s  aiment  liiioux  fn 
firiser  ipnfre  l'ècueil  de  |a  jiislicc  cliyfiio  iijî.î 
(jlat'ïieter  Ji;  ciel  par  un  act'i!  d'iiraour  en  vers  le 
Dieu  qui  mourut  sur  la  croix  ;  ils  aiment  mieux 
se  préiipitef  dans  les  enfers,  ijiji',  d'implorer  là 
Léatif)c:iiion  lîn'ale  piar  l'infeieeBajon  (Je  )a  JJèrè 
des  mjséricordes.' 

Mais  que  peuvent  ces  sacrilèges  préférences 
contre  Cfilui  dont  riiu;:uste  Vierge  a  cli.înlé  la 
victoire?  Q'uand- le  premier  des  esprits  a  çl^ 
enseveli  tfaiis  l'abiino,  qnepouvuiil  Jesiipo--!aJ,s 
de  la' terre  ?'Que  [icnvcnt  domiséraMcs  wrinis- 
seaux,  «luand  l'aiitiquc  serpeil),  éir.iM- .'(uis  Je 
pied  de  la  Vierge,  pl)U^se  les  rugiscciliepU  i|li 
désespoir? 

Pour  non?,  bénissons  Dieu  ^e  son  immorlel 
triomphe;  henisfon?  Jésus  el  Marie,  niai»  n'ou- 
blions pas  que  les  trônes  perilus  par  b's  iiii.:es, 
sont  réservés  aux  hnnilrles.  IJuinilions-nous, 
puisque  l'humilité  est  la  J'orte"  du  cliréiien,  le 
chemin  du  ciel,  le  refuge  ici  bas  des  entants  de 
l'espérancu.  Alors,  mais  alors  sia)eiiienl,  nous 
pourrons  répéter  ce  Cii  de  confiant  espoir  ;  «  jl 
a  renversé  les  puissants  de  IjB.t^r  ff  i^nç  et  il  j). 
exalté  les  humbles.»  ■""'  "'' 


DIX-SEPT  lÉME    JOUR 
COMMENT,  NOUS  APPirLANT  À  llEMPlACER  LEj  ANGES, 

"'^"'DlfeilKOUS  EN  bO.N.^É.  LES  MOYENS. 

■:    •.•'.-I         •  r-    -  i-  r.  i 

Esurientes  implevit  boni»  ei  divileê  dimiait  inanei. 

En  clianlant  la  ruine  des  anges  rebelles  et 
notre  vocation  à  les  reinplacer,  la  Vierge  posait 
une  question,  savoiV  :  «  Comment  notre  hu- 
milité pouvait  trouver,  dans  son  indigence, 
le  secret  de  répondre  à  cette  vocation?  » 
L'exisiciue,  en  effet;  si  elle  s'arrêtait  pour 
l'hommi;,  aux  limites  étroites  de  la  dégrada- 
tion oriiiiiielle,  serait  un  don  triste;  il  serait 
supeiflu  d'en  rechercher  l.i  jouissance;  on  com- 
premliuit  moins  encore  qu'après  les  tristesses 
de  celte  pauvre  vie,  nous  soyons  appelés  aux 
délices  de  la  gloire.  Mais  tout  change  parla 
maternilé  divine'  de  Marie  :  les  ricliesses  de  la 
nrâce  compensent  les  iufirmitiis  dl' la  nature. 
Ne  nous" plaignons  donc  plus,' si  notre  àme 
«st  attachée,  comùie  un  grand  coupable,  à  un 
corps  iniiimc  et  n^belle.  A  ceux  qui  ont  faim 
du  ciel,' Dieu  à  prépare,  des  ici-lias,  )a  nourri- 
ture qtii  apaise  la  faim  et  inuliipliela  vi;;neur; 
quant  à  ceux  qui  regoigcaiecitile  tous  les  biens, 
iJieu  les  laisse  dans  leur  irrémédiable  pausieté. 
—  Quel  est  ce  mystère? 

Le  dogiiie  de  la  miiternité  divine,  par  la- 
quelle le  Fils  de  Dieu  est  devenu,  ici-bus,  notre 
frère,  et  au  ciel,  notre  introiiucVcur,  a  excité 
laûs  mesure  nos  désirs  et  ùos  espérances.  La 
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mèrai;  de  notre  natiire  dégénérée,  "{)ârce ''que 
Uiiu  nous  a  promis  les  splendi'urs  de  l'éter- 
nelle gloire;  parce  qu'il  s'est  révélé  d'ailleurs, 
dans  tontes  ses  amabilités,  par  l'incarnation; 
parce  (ju'enfiri  ses  révélations  ef  ses'pro'mes'sës 
ont  assuré  a  notre  coen'r  lë'bonTïeibr' parfait  des 
pures  ibiiissahces  et  d'un  amour"  sîtns  nuage. 
Tout' autre  bien  que  la  possession  pfeine'et  en- 
tière de  Dieii  même  ne  suffit  plus  à  notre'am- 

biiiop:"  -  ■  '  '  ■■-■  ■•'■  '-'    ■-  ^^''^  '*  •  ■'  -  '  ' 

'  '  D'îiii  .intre  côté,  l'âme  humaine  a  beaucoup 
pphl'd'pni' la  décliéanco.  La  lumière  de  la  rai- 
s'f>fi''!5'est'bhscùrcie  ;  lès  incertitudes  du  doute  et 
les  ténèbres  de  l'ignorance  ont  enveloppé  notre 
eiiteiMieinent'.  La  perte  de' la  vérité  a  lis'ré  nolte 
aine  Û'ïoi'is  les  Rcureé  de  rhabx.  Lé  mal  a  gâté 
fé' ccëur  de  rhomnie  ;  les  p'i'nchants  les  plus 
jibntciix,'les  insyincts  les  plus  ba»  se  sont  créé, 
îïii'fànfiï'fl'ésa  nàt'uVe,  une  sorte  de'patrie. 

Comment,  avec  une  nature  Si  abaissée,  viser 
si  baiit? -^  Là  grâce' de  Dieu  a  résolu  le  pro- 
blème :  elle  n'giiéri'les  infirmités  de  notre  na- 
■turcVelIe's'est's'ii'rajontée  àcette  nature  guérie, 
jîou'r  rfetabfir'la'firoporlion  entre  les  moyens  et 
lifi'n.  En'  sbrtié  que,  pour  nous,  savoir  com- 
iificnl  néus  'pourrons  ntjiis  approprîer'la  grâce 
de  diéiiî  c'est  savoir  comment  nous  pouvons 
drriVeïau  ciel,  et  même  en  anticiper  ici-bas  la 
possession.  "'''  "'  ■"'■"  '- 

Nous  pouvons,  nous  devons  nous  approprier 
la  grâce  par  la  foi,  par  l'espérâucè  et  par  la  chtf- 
rité.  , .  .,  .... 

Par  la  foi  nous  avons  la  connaissnnce  des  vé- 
rités révélées  de  Dieu  à  l'humanité  et"  nous 
jouissons  de  ces  vérités  mystérieuses';  par  là 
charité,  nous  observons  les  lois  imposées  de 
Dieu  4  riunnanité  et  nous  jouissons  de  leur 
surnaturelle  bouté;  par  l'espérance,  nous  ajou- 
tons, aux  bleus  que  procurent  l'observance  de 
la  loi  et  la  croyance  de  l;i  foi,  la  terme  attenté 
d'autres  biens  dont  Dieu  nous  fait  ti\mver,  dans 
la  prière  et  les  sacrements,  le  fortifiant  avant- 
goût.  ■  •      ■      -..^     ■      :<• 

La  foi  nous  fait  entrer  dans  la  vérité  de  Dieu; 
la  loi  nous  introduit  dans  la  vérîu  de  Dieu; 
la  prière  et  les  sacrements  nourrissent  eu  nous 
les  jouissances  de  la  grâce  et  les  espérances  de 
la  gloire.  '  '  '  ''      "'  ''    '       "  """' 

(1  Le  bien,  dit  saint  Denys  l'Aréopagite,  est 
ellnsifde  sa  nature;  »  et  parce  iiue  Dieu  est  le 
bien  suprême  et  alisolu,  il  demande  à  s'épah- 
cber  sans  tiii  sur  ses  créatures.' Mais  les  di- 
vines etbisions  de  l'éternelle  bouté  ne  couleùt 
en  nous  qu'autant  que  nous  les 'demanderons 
parla  prière.  Caria  prière,  c'est  l'acte' surna- 
turel, le  mouvement  eflicacc  et  fécond  de  toutes 
les  vertus  thèulog.iles.  l'rier,  c'eàt  croire  aux 
biens  invisibles  de  la  grâce  et  de  la  gloire^; 
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prier,  c'est  ambitionner  les  célestes  commnni- 
càlions;  prier,  c'est  dilater  son  âme  du  côté  de 
t)ieii;  source  de  tout  don  parfait.  L'âme  qui  prie 
trouve,  dans  la  prière,  l'inépuisable  source  des 
richesses  divines,  elle  s'élève  et  s'attache  réel- 
lement à  Celui  d'où  émanent  tous  les  dons  de 
la  nature,  tous  les  biens  de  la  grâce,  toutes  les 
splendeurs  de  la  gloire. 

■  Par  la  prière,  nous  montons  au  ciel;  par  les 
sacrements,  le  ciel  descend  sur  la  terre.  A  tra- 
vers les  éléments  matériels  qui  nous  déiobent 
Sa  divine  présence,  Jésus  comraunitiue  à  nos 
âmes  la  vie  surnaturelle  qu'il  dispense  aux 
élus  dans  la  gloire.  Le  symbole  matériel  qui 
voile  la  vie  de  la  grâce,  qui  la  contient,  qui  la 
produit  dans  ses  divins  sacrriueuts,  établit 
entre  l'âme  tidèle  qui  les  re(;oit  et  les  saints 
qui  sont  parvenus  au  terme  de  leur  course,  une 
différence  :  les  élus  voient,  goiitént  jcs  éter- 
nelles douceurs  de  la  viesurnal\irelle;  et  l'âme, 
qui  cherche  sa  vie  dans  les  sucreménls,  y  par- 
ticipe sans  en  ressentir  cnrofe  l'os  V-n'ivrantcs 
félicités.  Dans  la  participation  des  (livins  Mys- 
tères, les  bienheureux  dans  la  ;:loire  n'ont  rien 
de  plus  que  les'  fidèles  eiifanl's  de  là  sainte 
Eglise.' — ^  La  prière  et'  les  ààciements,  voilà 
donc  le  ciel  sur  la' terre,  le  paradis  feirestre  leé 
délices  surnaturelles,  au  milieu  duqmd  courefîé 
flelive  de  l'éternelle  vie!  Par  la  prière  et  les 
sacrement^,  lii' dhrétien  peut  donc  vivre,  dès 
ici-bas,  de  la  vie  de  Dieu  même;  il  peut  at- 
teindre les  réalités  substantielles  de  son  im- 
mense amour  ;  il  partage,  avec  les  élus,  un 
niê|ne  pain,  iine  même  table,  un  même  trésor, 
uiic  mêmé'béàlïlude^ 

Jlais  l'homme  animal  ne  comprend  rien  à  ce 
mystère.  La  prière  et  les  sacrements  sont,  pour 
lui,' comme  s'ils  n'étaient  pas;  souvent  même 
ils  provoquent  ses  dédains  et  son  superbe  mé- 
pris. Notre  siècle  cependant  veut  connaître  iiili- 
nimcnt;  il  veut  jouir  inliiiimenl.  11  lui  faut  le 
dernier  mot  des  choses  et  la  suprême  jouissance 
dans  la  félicité.  Mais  comment  s'y  prend-il  pour 
réaliser  cet  ambitieux  dessein  ?  L'Eglise  com- 
mande de  croire,  d'obéir,  de  se  faire  petit  à 
l'école  de  Jésus-Christ  et  d'embr.isser  la  croix; 
le  pliilosophismc,  au  contraire,  ordonne  à  ses 
orgueilleux  disiiples  de  ne  croire  qu'à  eux- 
mêmes,  de  n'obéir  qu'à  la  souveraineté  de  leur 
raison,  de  ne  jamais  perdre  la  royauté  d'un  fier 
individualisme.  Fuis,  après  s'être  complu  dans 
ces  ridicules  vantardises,  par  une  volte-tace  qu! 
montre  sa  bassesse,  l'impi^'lé  n'oflVc  plus  aux 
désirs  irrités  des  âmes,  que  le  frivole  aliment  des 
trois  concupiscences.  Les  plaisirs,  les  riiliesses, 
les  honneurs  :  voilà  tout  ce  qu'elle  sait  per- 
mettre. Par  où  elle  commet  une  double  faute; 
car,  d'un  côté,  elle  prive  l'àme  des  biens  de  la 
gtàçej  elle  ne  lui  ollre  que  les  biens  Irompeuré 


de  la  nature,  et,  après  les  loi  avoir  offerts,  elle 
se  déclare  incapable  de  lui  eii'  assurer  là  pos- 
session. Alors  les  âmes  afifamées  et  désespérées 
se  jettent  dans  les  noirs  complots,  dans  les  san- 
glantes révoltes,  dans  des  entreprises  que  l'enfer 
seul  inspire,  et  que  le  monde,  le  monde  lui- 
même,  dans  son  intérêt,  a  toujours  dû  écra- 
ser. 

Pour  nous,  chrétiens,  sachons  dédaigner 
cette  philosophie  menteuse  et  cette  fastueuse 
misère.  L'Eglise  donne  à  l'intelligence  soumise 
la  solution  divine  du  grand  problème  des 
choses;  elle  verse  dans  l'âme  fidèle  les  richesses 
infinies  de  la  grâce;  elle  remplit  l'esprit  et  le 
cœur  du  chrétien  de  vérité  et  d'amour.  Et  la 
science  jmpie  de  notre  âge,  qui  promet  à 
{'homme  le  dernier  mot  de  Dieu  et  de  l'uni- 
Vèrfe  ne  lui  donne  que  le  doute  et  le  désespoir. 
L'Église  à6aise  la  faim,  et  la  philosophie  dis- 
fïerse  jiisqû'à'ùx  dernières  miettes  du  pain  des 
intelligences.  Arrière  donc  ce  triste  philoso- 
pliisme  et  soyons  tout  à  l'Eglise,  à  Jésus  et  à 
Marie,  qui  remplissent  de  biens  les  plus  affa- 
més et  renvoieht  pauvres  les  riches  selon  le 
mondé.     ' 

OIX-HUITIIËME  JOUR 
LES  MISÉRICORDES  DB   DIEl)   SUR  XX  PATRIE  DK  lA 
VIERGE. 
Smcepit  hratl  puerum  luum,  ricordalus  mitericordia  sum, 

Marie  a  clianté  les  mystères  de  Dieu,  la  chute 
4cs  anges  et  les  triomphes  de  l'Eglise;  elle  va 
célébrer  maintenant  les  gloires  de  sa  patrie,  les 
douces  complaisances  du  Seigneur  pour  la  racé 
d'Israël,  ses  admirables  miséricordes  sur  les 
enfînts  d'Abraham.  Sous  l'inspiration  des  clar- 
tés qui  illuminent  son  âme,  Marje  est  fièré  du 
privilège  réservé  à  son  peuple  ;  mais  on  dirait 
qu'en  exaltant  le  fils  dé  Jacob,  elle  porte  plus 
loin  son  regard  prophétique  et  qu'en  admirant 
les  miséricordes  infinies  de  Dieu  sur  les  aînés  de 
la  race  humaine,  elle  lit  dans  l'histoire  des  siè- 
cles futurs  l'ingratitude  dont  ils  doivent  payer 
les  faveurs  de  l'éternel  amour. 

Dieu  avait  promis  à  Abrabam  que  le  Messie 
sorlirait'de'sa  l'ace.  Isaac  et  Jacob  avaient  reçu 
la  nicme  promesse.  La  vocation  de  Moise  et  du 
peuple  juif  accentuèrent  ce  dessein;  les  juges, 
les  rois  et  les  prophètes  en  furent  les  hérauts; 
daiis  là  maternité  de  Marie,  nous  en  saluons 
raccompiissement. 

Le  Dncléur  ahgélique,  traitant  la  question 
de  savoir  si  les  saints  patriarches  de  la  loi  figu- 
rative ont  mérité  cette  suprême  bénédiction, 
dit  que  ni  Abraham,  ni  aucun  de  ses  aïeux  ou 
de  sis  descendants  n'a  mérité,  au  point  de  vue 
d'une  justice  rigoureuse,  la  paternité  du  Messie; 
mais  que  la  toi  et  l'obéissance  de  ces  grands 
patriarches  se  sont  élevées  si  haut,  sous l'emiiire 
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des  grâces  prévenantes  de  la  divine  miséri- 
corde, que  Dieu  voulaul  envoyer  son  Fis  pour 
la  rédemption  du  genre  humain,  il  était  conve- 
nable que  cette  béuédicliou  d'incompréhen- 
sible bonté  fût  accordée  aux  justes  de  l'ancienne 
loi,  donnée  gracieusement  à  ceux  qui  avaient 
surpassé  tous  les  autres  p:ir  l'héroïsme  de  la 
sainteté  et  les  miracles  de  l'obéissance. 

La  nation  d'Israël,  eu  comptant  pour  ses 
chefs  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  en  portant  plus 
tard  dans  son  sein  la  Vierge  prédite  par  Isaïe, 
jiouvait  seule  prétendre  à  l'iionneur  d'enfanter 
le  Désiré  des  nations.  Le  Fils  de  Dieu  voulant 
devenir  le  fils  de  l'homme,  devait  avoir  pour 
ancêtres  ces  immortels  patriarches,  il  devait 
naître  de  la  Yieriie  .Marie,  parce  qu'il  n'y  eut 
rien  de  plus  grand  dans  l'ancien  monde  que 
ces  patriarches,  parce  que  Marie  avait  seule 
résolu  toutes  les  cnuiiitions  du  problème  de  la 
maternité  d'une  Vierge. 

Qui  se  formera  maintenant  une  juste  idée 
de  la  gloire  répandue  sur  la  race  d'Israël? 

La  gloire  d'un  grand  homme  est  le  patri- 
moine d'une  nation.  Dans  nos  idées  patrio- 
tiques, nous  cherchons  sans  cesse  un  excitateur 
à  l'amour  de  la  patrie  dans  le  souvenir  des 
travaux,  des  services,  des  grandes  actions  des 
hommes  qui  ont  illustré  leur  pays.  Mais  si  la 
grandeur  d'un  peuple  se  mesure  à  la  sagesse 
des  docteurs  et  à  l'héroïsme  des  conquérauts 
qu'il  porta  dans  sou  sein,  que  faut-il  penser 
d'une  nation  qui  a  été  trouvée  digne  de  donner 
le  jour  au  Roi  immortel  de  l'univers? 

Donner  un  Dieu  à  la  race  humaine,  c'est  lui 
faire  un  présent  qui  surpasse  l'ambiiion  et  les 
rêves  de  tout  être  créé;  mais  Dieu,  dont  les 
conseils  sont  déterminés  par  une  sagesse  infi- 
nie, proportionne  toujours  ses  bienfails  au 
cœur  de  ceux  à  qui  il  les  distribue.  Si  le  peuple 
juif  n'était  pas  digne  de  cette  miséricorde,  il 
faut  croire  que  les  vertus  des  patriarches,  des 
prophètes,  par  dessus  tout  de  l'auguste  Marie, 
lui  ont  attiré  cette  gloire. 

El  puisque  la  grandeur  d'un  peuple  n'est  que 
le  corollaire  des  exploits  de  ses  héros,  nous  de- 
vons conclure  qu'il  n'y  eut  jamais  de  plus 
grande  nation  dans  l'histoire,  que  celle  qui  a 
produit  la  Vierge-Mère  et  l'Homme-Dieu. 

Mais  la  nation  juive  n'a  pas  compris  cette 
gloire;  elle  s'est  même  rendue  indigne  de 
l'immense  honneur  qu'elle  avait  reçu  entre 
toutes  les  nations. 

Le  Fils  de  Dieu  même  est  venu  sur  notre 
lerre,  Il  a  pris  notre  nature,  il  a  daigné  naître 
parmi  les  enfants  d'Israël,  il  a  choisi  Jérusalem 
pour  patrie;  et  sa  nation  héritière  de  tant  de 
gloire,  n'a  pas  voulu  reconnaître  Jésus-Christ; 
elle  l'a  mis  à  morl  et  s'est  chargée,  en  le  cruci- 
Kant,  du  plus  exécrable  forfait.  Et,  chose  in- 


croyable, en  vain  dix-huit  ticdes  ont  offert  à 
Jésus  les  adorations  des  Gentils,  les  concitoyens 
du  Christ,  ses  frères,  les  enfants  d'Abraham 
sont  demeurés  dans  l'incrédulité  et  se  sont  fos- 
silisés dans  la  haine  du  Christ. 

Mais  le  peuple  juif  en  faisant  mourir  le  FiU 
de  Dieu  a-t-il  obéi  au  sentiment  d'une  haine 
satauiqne?  s'est-il  rendu  coupable,  contre  le 
Messie,  du  crime  des  démons?  Non,  le  peuple 
juif  a  crucifié  Jésus  parce  qu'il  le  croyait  fils 
du  charpentier;  s'il  l'eût  reconnu  comme  roi 
de  gloire,  il  n'eût  point  porté  sur  lui  une  main 
déicide. 

L'enihircissemcnt  du  peuple  juif,  sou  indompe 
table  obstination  dans  la  haine  de  Jésus  sont  le 
phénomène  le  phis  effrayant  de  l'histoire.  Mais 
sa  foi  au  Messie,  son  immortelle  patience  à  at- 
tendre sa  venue,  attestent  que  cette  grande 
nation  n'a  pas  cessé  de  soupirer  après  l'etlet  des 
bénédictions  d'Abraham,  renouvelées  à  sa  par- 
térité,  accomplies  dans  le  sein  de  la  Vierge- 
mais  par  des  moyens  et  dans  des  conditions 
dont  les  enfants  d'Israël  n'ont  pas  su  démêler 
l'instructif  mystère.  Cependant  Jésus-Christ  a 
imploré  leur  pardon;  et  les  prophètes  nous  ap- 
prennent qu'à  la  fin  ils  croiront  dans  celui  qu'ils 
ont  crucifié. 

L'incrédulité  et  l'endurcissement  des  Juifs 
nous  touchent;  mais  quedirons-nous  de  l'aveu- 
glement et  de  l'apostasie  des  peuples  chré- 
tiens? 

Chercher  le  Christ  quand  on  l'ignore,  rien  de 
plus  louable;  se  tromper  sur  les  signes  qui  le 
manifestent  et  sur  les  caractères  qui  le  distin- 
guent, c'est  un  affreux  malheur  :  mais  le  renier 
quand  on  l'a  connu;  mais  lui  faire  la  guerre 
quand  on  a  été  marqué  du  sceau  de  sa  grâce  et 
compté  parmi  ses  ilibciples;  mais  travailler  avec 
une  rage  infernale  à  précipiter  dans  l'apostasie 
les  générations  chrétiennes  ;  mais  écrire  dans 
les  livres,  enseigner  à  la  jeunesse,  prêcher  au 
peuple  par  la  presse  que  notre  pays  peut  se 
passer  du  Christ;  mais  éteindre  dans  les  con- 
sciences tout  p^erme  de  foi,  pour  ne  laisser 
aux  hommes  dévoyés,  que  les  incertitudes  de  la 
raison  et  la  passion  des  mauvais  instincts,  c'est 
là  un  phénomènes  dont  il  faut  demander  la 
cause  à  la  fureur  des  démuns. 

Or,  ce  phénomène  se  produit  an  milieu  de 
nous;  lisez  ce  ^ui  s'imprime,  entendez  ce  que 
prêchent  les  faux  prophètes  du  philosophisme 
et  les  jacobins  de  la  révolution. 

Le  peuple  juif  cherche,  dans  des  voies  éga- 
rées, le  Messie  promis  à  ses  pères;  des  philo 
sophcs  incrédules,  des  légistes  impies,  des 
fanatiques  déguisés  en  hommes  d'Etat,  ont  juré 
de  remplacer  Jésus-Christ  par  les  idoles  nuageu- 
ses de  la  libre-pensée.  Eux  seuls  sont  la  sa- 
gesse des  nations,  la  loi  des  consciences,  lesarbi- 
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1res  de  la  vérité,  du  droit  et  de  la  jnslici".  Leur 
Tiessie,  c'est  leur  raison;  leur  dogme,  leur  mo- 
rale, leur  culte,  ils  ne  les  demandent  plus  qu'à 
la  passion  et  aux  appétits.  Dieu,  c'est  le  soleil; 
Oieu,  c'est  le  ventre.  Li  Vierge  est  une  contra- 
diction, Jésus  est  trop  vieux;  son  EjjHse  est 
épuis»^  l'univeis  a  besoin  de  ces  f irceurs 
sinistres  pour  savoir  où  il  va,  et  pour  atteindre 
l'idéal  de  la  crapule  en  di'lire,  il  faut  le  con- 
cours des  liètes  férores.  On  ressuscite  l'adage  de 
Mahomet  :  Croyez  à  rEvangilc  de  la  j:oiufrerie, 
DU  mourez. 

Eu  attendant, la  foi  s'éteint,  les  mœurs  se  dé- 
praventj  la  jeunessi;  grandit  dans  l'imiiiété, 
IVnoïsme  dévore  l'à^e  mûr,  les  niasses  |  opu- 
liires  se  livrent  à  la  dissolution,  les  honnêtes 
uriis  tremhlent  et  tout  l'ordre  moral  d'une 
glande  nation  e-t  compromis 

Dieu  de  nos  pères,  Dieu  de  Clovis,  de  saint 
f.ouis  et  de  Charlcmagne,  ô,  Jésus  (jui  aimez 
les  Francs  et  qui  iwcz  donné  à  leurs  tils,  dans 
l'Iîglise.  tant  de  grandeurs  historicpn's.  repre- 
nez aussi  l'israél  traneais.  votre  viiMix  serviteur, 
pt  souvenez-vous  de  votre  ancienne  misOri- 
coMle. 

DIX-NEUVIÈME  JOUR 
i:ommj;?;t  i.e  ni;i'..MF.n  versrt  du  Magnificat 

S'Al'i'LlQUË  A  NOS  TEMPS. 

i'  eut  iocutns  est  ad  patres  nos'roj,  Abr'iham  et  $emim 
ejus  in  sircuia. 

La  Vierge  vient  de  célébrer  les  gloires  de  sa 
patrie.  Avant  de  clore  son  cantique,  elle  veut 
rappeler,  comme  une  vérité  de  haute  impor- 
tance, (pie  les  bénédiidions  prnmisi's  à  Ahra- 
liam  s'a;ipuient  sur  le*  oracles  divins  ot  que  leur 
accomplissement  doit  se  répundie  sur  Ions  les 
«iècles.  Vérité  de  haute  importance,  di-ons- 
nous,  qui  porte  avec  elle  des  e;;sei-neinents 
précieux  et  répond  bien  aux  préoceupaliousdu 
présent. 

La  Vierge  admire  d'abord,  en  Dieu,  sa  pui;- 
sance  d'aflhmation.  S'alTirmer  pour  l>ii  u,  c'est 
se  voir,  c'est  .-e  comprendre,  c'est  s'aimer, selon 
toute  l'étendue  de  son  être;  c'est,  si  j'ose  le 
dire,  se  réaliser  éternellement  soi-même  à  soi- 
même,  c'est  se  renouveler  éterncKemcnt  dans 
une  immuable  jeunesse  et  une  inépuisable  vie. 
Dieu  s';iftirme  par  son  Verbe  et  par  son  Esprit  ; 
l'E>pril  et  le  Verbe  sont  l'aflirmation  infinie 
par  laijuelle  Dieu  se  connaît,  se  parle,  se  com- 
prend, se  voit  et  agit;  Dieu  est  lui-même  l'é- 
ternelle, incessante  et  immuable  atlirmalion,  la 
première  et  la  dernière  raison  de  son  exis- 
tence. 

Dieu  se  parle  donc  éternellement  à  lui- 
même,  mais  il  parle  aussi  aux  créatures  et  fait 
..ntoudre  à  l'homme  la  parole  de  vérité. 


Dieu  a  pailé  aux  anciens  patriarches;  il  a 
parlé  à  Adam,  à  Noé,  à  Abraham,  à  Voïse,  aux 
prophètes  ;  il  a  parlé  à  David  et  aux  ancêtres  de 
la  Vierge  Marie.  —  Et  que  dit-il  par  cetie  sur- 
naturelle affirmation? —  Qii(^  son  Verbe  des- 
cendr.i  des  h;iuteurs  do  la  gloire  pour  revêtir 
l'humaine  nature  ;  qu'en  récMm[)Cnse  de  leur 
foi  et  de  leur  amour,  il  naîtra  lils  d'Abraham, 
fils  de  David,  fils  de  la  Vierge  immaculée  et 
citoyen  des  tribus  d'Israël.  Vnil.'i  ce  qu'il  a  dit; 
voilà  cette  aftirmation  répétée  o'àge  en  âge 
pendantquarante  siècles, rais(ui  d'être  du  peuple 
juif,  argument  formidable  que  la  Vierge  rappelle 
à  la  fin  de  son  épopi-e. 

L'iui|de,  qui  refuse  à  Dieu  le  pouvoir  de  se 
connaître,  puisqu'il  nie  le  Veibe  éternel  du 
Père,  ne  veut  pas  ([ue  Dieu  puisse  parler  à 
riinmni''.  Du  haut  de  son  orgueil,  l'impie  a  osé 
dire  :  pour.|uni  Dieu  parlerait-il  à  l'iiomme  ? 
l'homme  n'at-il  pas  sa  parole,  son  verbe,  fa 
raison  '?  la  vérité  n'est-elle  pas  le  produit  de  ses 
œuvres,  le  fruit  d'-  sa  pensée  ?  Que  Dieu  se  taise 
dans  son  silencieux  empire,  cpi'il  laisse  à 
l'bomine  la  royauté  de  la  [larnie,  l'emjiire  sou- 
verain i!e  sa  pensée,  le  droit  suprême  de  son 
affirmation.. \  Dieu  l'immnbilité,  le  sommeil  au 
sein  du  dessert  ;  à  nous  le  i;ouverueinent  de» 
esprits,  la  royaulé  du  monde! 

Mai<  laissons  l'impie  à  sadémenri;;  laissons-le 
se  repaître  de  soplusmes  et  de  mensonges.  Dieu 
a  parlé  à  la  lenu  pour  lui  dire  les  desseins  de 
sou  amour.  Jésus,  né  à  Bethléem,  crucifié  au 
Golgotha,  ressuscité  trois  jours  après,  prêché, 
annoncé  par  les  Apôtres,  est  le  Sauveur  du 
monde,  le  Fils  propre  et  unique  de  D  eu. 

L'Eglise  catholicpie  continue  le  ministère  de 
Jésus-Christ.  Et  quand  l'Eglise  catholique,  de- 
bout au  sein  de  la  race  humaine,  malgré  les 
ruines  amoncelées  autour  d'elle  par  le  paga- 
nisme vaincu,  par  le  mahométistue  expirant, 
par  le  schisme  et  par  l'hérésie  forcés,  pour  vivre 
un  jour,  d'a!orer  encore  Jésus  de  Nazareth; 
quand  l'Eg'ise  catholique  proclame,  croit  et 
enseigne  au  monde  (jue  le  Christ  qu'elle  adore 
est  le  iMc-sie  attendu  pendant  quatre  mille  ans 
par  toutes  les  tribus  de  la  terre  ;  quand,  par 
cette  foi  invincible,  elle  a  changé  l'homme  et 
la  famille,  créé  le  droit  des  gens,  régénéré  la 
science,  la  politique  et  la  littérature;  quand 
elle  a  imprimé  par  sa  foi  à  la  divinité  île  Jésus- 
Christ,  uu  mouvement  profond  et  régénérateur 
à  l'Europe  et  au  reste  de  l'univers,  qu'avons- 
nous  à  craindre  des  soplusmes  de  la  raison  et 
des  bla-phêmes  de  l'incrédulité? 

L'enfer  ne  s'accommode  pas  de  ces  triomphes; 
il  a  mis  tout  c<fl  œuvre  pour  étouffer  cette  pa- 
role de  vérité  et  do  salut;  il  a  convoqué  depuis 
six  mille  ans  tous  les  enfants  de  l'orgueil  autour 
de  l'arche  sainte  :  un  bruit  immense,  des  cris 
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confus  comme  la  tempête,  rctenfis=nnt?  comme 
lesroiilemenls  iln  tonnerre,  ont  es-ayé  irinapo- 
ser  fflence  à  cftte  granule  voix  de  la  tni  liiion 
répétant. le  long- des  siècles  etsurtous  les  points 
de  l'univers,  Im  parole  révélalrici'  qui  pr 'ilieau 
m'inde  la  divinité  du  Christ  et  les  gloires  de 
riinmiinité, 

Oui,  la  parole  catholique  a  domint',  elle  do- 
mine encnre  toutes  les  clameurs  de  l'impie  et 
tous  les  cris  du  mensonge.  La  divinité  de  Jésiis- 
Chi  ist  el  dcsou  Eglise,  toujours  prêchce  et  io-.i- 
jours  crue,  est  encore  le  fait  dominateur  de  la 
terre  ;  et  jnniais  la  strophe  divine  par  laquelle 
la  Vierge  sans  tache  acliève  son  cantique  sacré, 
ne  >'est  realitiéft  avec  plus  d'éclat. 

L'héréï-ie,  le  schisme,  l'athéisme,  la  révolu- 
tion conspirent  à  leur  tour  et  jurent  de  briser, 
dans  la  main  de  l'éponse  du  Christ,  la  tiom- 
pctte  sacrée  avec  laquelle  elleprècheà  l'univers 
la  divinité  de  Jésus  et  l'éternité  de  son  Eglise. 

L'impiété  contemporaine,  épuisée  de  so- 
phisme el  de  colère,  de  mensonge  et  d'hypo- 
crisie, a  enfin  compris  que  pour  tuer  la  parole 
cnlholiqui"  et  en  tinir  avec  la  divinité,  seul 
ob-tacle  à  l'orgueil  et  au  sensualisme,  à  l'injus- 
tice et  à  rapo>tasie,  il  fallait  empêcher  l'E^iise 
de  parler  aux  générations  naissantes,  rendre  le 
sacerdoce  odieux,  lui  refuser  le  drc-it  de  cité. 
Mais  l'impiété  ne  sait  pas  que  le  plus  stir  moyen 
4e  ranimer  le  zèle  et  de  décupler  la  force  ilivine 
du  pimtificat  et  du  sacerdoce,  c'est  d'imposer  le 
silence  à  ceux  (jui  ont  reçu  l'ordre  de  ne  point 
le  garder.  L'impiété  ne  sait  pas  que  le  sacerdoce 
a  reçu,  de  Jesus-Christ,  un  esprit  de  sainte  et 
savante  rébellion,  contre  tous  ceux  qui  tente- 
raient de  l'empèiher  d'annoncer  aux  généra- 
tions de  la  terre,  la  doctrine  du  salut  et  la 
divinité  du  fondateur  de  la  sainte  Eglise. 

Le  sophiste  de  l'impiété  et  les  sicaires  de  la 
révolution  peuvent  jeter  les  prêtres  dans  les 
cacliots  ;  ils  petxvent  leur  arracher  le  morceau 
(le  pain  dont  on  voudrait  iaiie  le  prix  de  leur 
servitude;  mais  les  réduire  au  silence,  mais 
leur  enlever  l'âme  des  générations  cathnliijues, 
qui  leur  doivent  la  vie  de  la  foi  et  la  science  des 
destinées  éternelles,  ce  sont  là  des  choses  au- 
dessus  des  forces  humaines.  Ce  que  Néron, 
Julien  l'Apostat,  Léon  Tisaurien,  Frédéric  Bar- 
boroussc.  Voltaire  et  Napoléon  n'ont  pu  faire, 
des  scribes  et  des  sceptiques  ne  peuvent  y  pré- 
tendre. 

La  persécution,  pour  l'Eglise,  n'est  pas  une 
nouvenulé;  sa  longue  expérience  l'a  façonnée 
ft.  tous  les  genres  d'attaques.  Quand,  bâillonnés 
par  la  main  du  bourreau,  tous  les  prêtres  du 
Christ  seraient  dans  l'impuissance  de  reiliresoa 
Hom,  le  bruit  de  leurs  chaînes  prêcherait  d'une 
v{rii  plus  puissante  encore  la  divinité  de  Celui 
aq  Dom  de  qui  ob  les  ferait  moufir.  L'Ëglis» 


n'est  pas  une  de  ces  marâtres  à  qui  l'on  peut 
dire  :  Tais-toi;  ni  un  de  ces  morcen.iires  à  qui 
l'on  peutdire:  Va-t-eu.  L'Eglise  e>;l  une  mère; 
elle  a  un  cœur  tout  puissant  et  des  lèvres  invin- 
cibles. L'Eglise  [lailera  parci'que  Dieu   éi  parte 
et  qu'elle  a  mission  pour  reiîire  sa  parole  éter-  ; 
nclle;  elle  parlera  parce  (jue  le  Verbe  île  Uiett] 
lui  défend  de  se  taire;  elle  parlera,  parce   que'ij 
Dieu  lui  comm  lude  d'l■n^pign  t  les    races  hii-J 
maines;   elle  paileia,  parce  qu'il  faut  qif'elle^ 
e.Tipècbe  l'impie   de  corrompre  les  âmes;  ellff  ' 
parlera  enfin,  parce  que.  organe  de  Dieu  sur  la 
teire,  elle  doit  redire  dnns  tous  les  siècles,  les 
p:. rôles   qui  s'adressèrent  à    Abraham,  et  qui 
tioivent  faire  la  l'orcc,  la  lumièi'e  et  la  vie  dans 
sa  postérité. 

VINGTIÈME   JOUR  î 

fEBPÉTUITÉ   DE   LA    VIRGINITÉ   DE   HAHIE 

{[difO  precor  beatam   Sfariamj 
sempcr  virginem.) 

«  Moi,  disent  les  impies  de  notre  siècle,  je 
ne  veux  croire  que  ce  que  je  peux  comprendre, 
et  je  ne  compiv'iids  que  ce  que  je  vols  de  mes 
yeiix,  ce  que  je.  touclie  de  mes  mains,  en  un 
mol,  ce  dont  j'ai  la  preuve  maiérielle.  »  En 
quoi  ces  gens,  qui  se  croient  forts  d'esprit, 
montrent  tout  juste  qu'ils  ne  comprennent  ni 
l'acte  de  foi,  ni  l'acte  de  raison  :  ils  ne  com- 
prennent pas  l'acte  de  foi,  car,  pour  croire,  il 
est  nécessaire  de  ne  pas  comprcndie,  la  foi 
étant  la  [ireuve  de  ce  qu'on  ne  voit  pas  :  Argu- 
mentinn  non  oppaicnlium;  ils  ne  comprennent 
pas  l'acte  de  raison,  car  la  raison  aussi  a  sa  fui 
et  si  elle  n'admettait  que  ce  qu'elle  comprend, 
elle  n'admettrait  rien.  Nous  voyons  ici-bas,  au- 
dessous  de  nos  pieds  et  au-dessus  de  nos  tètes, 
des  multitudes  d'astres;  nous  croyons  les  con- 
nailre  parce  que  nous  avons  l'habitude  de  les 
voir;  mais  si  vous  les  examinez  de  plus  prés, 
avec  ie  microscope  ou  le  télescope,  par  exem- 
ple,vous  verrez.bien  que  vous  distinguiez  mieux 
ces  objets,  augmenter  les  ténèbres  (jai  les  en- 
veloppent. Si,  par  hypothèse,  vous  décuplez 
la  force  des  instruments  d'optique,  alors 
vous  aurez  la  preuve  matérielle,  aussi,  d'un» 
vérité  d'ailleurs  fort  certaine,  c'est  que 
l'homme  le  sait  le  tout  de  rien  et  que  la  rai- 
son elle-même,  la  raison  surtout  vit  de  foi. 

Les  gens  ilu  monde,  quiéeontent  toujours  Irèft- 
volontiers  les  impies,  ajoutent,  contre  nos  dog- 
mes, à  cette  Uugénéraledenon-recevoir,rappoiirt 
de  leurs  répugnances.  Les  vérités  que  l'ËgliB» 
leur  propose  à  croire,  ce  s»nt  toujours  les  vé» 
rhés  qu'ils  croient  pouvoir  le  moins  atimetlra^ 
Par  exCTiple,  notre  siècle  a  va  deux.  détijûlioBk 
dogmatiques  :  la  définition  de  l'Immaculée» 
Cuoeeption  ei  la  dMnitioa  de  finfaillibititi 
poBtiticate.  Les  moudeHO^  po«r  faire  maropt 
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de  fierté,  vons  dispnt  tout  rondement  qu'il» 
rejettent  la  Conception  immaculée,  parce  que 
toute  créature  est  corrompue  dans  sa  concep- 
tion, et  l'infaillibilité  pontificale,  parce  que 
tout  homme  est  sujet  à  l'erreur.  Mais,  outre  le 
vice  (le  loRiqne  qui  met  dans  la  réponse  cela 
même  qui  est  dans  la  question,  j'avoue  ne  pas 
comiireDdrel'ori^ueil  contradictoire  qui  veutt(uit 
courbersous  le  niveau  riespolique  derimhécilité, 
sous  la  l'ji  fatale  de  la  corruption.  Eh  quoi! 
nous  sommes  tons  horrihloment  sot^,  tous  in- 
dignement fouilles:  voua  le  proclamez,  et  vous 
en  è!es  fier-? 

Moi,  dirais-je  aux  impies,  si  j'avais  vos  pré- 
tentions, fierlé  pour  fierté,  j'aimerais  mieux 
prétendre  à  l'infiiillibililé  qu'à  l'imbêcililé,  à 
la  pureté  qu'à  l'infamie.  Et  quand,  par  impos- 
sible, l'Eglise  se  tromperait,  son  erreur  serait 
encore  [ilus  belle,  plus  bienfaisante,  plus  con- 
solante que  toiis  les  propos  dégradants  de  votre 
soi-disant  raison. 

Mais  rE;,'lise  ne  se  trompe  pas;  ce  qu'il  y  a 
d'attrayant,  de  noble  dans  ses  doctrines,  est 
vrai  ;  et  Teneur,  comme  la  liassesse,  est  à  la 
charge  des  gens  du  monde. 

L'Eglis!>,  p;ir  exemple,  enseigne  que  Marie, 
immaculée  dans  sa  conception,  est  devenue 
mère  en  restant  vierge  ;  et  quand  nous  prions 
la  Vierge,  c'ot  sur  sa  perpcluelle  virginité  que 
nous  tondons  surtout  notre  confiance. 

Les  impics  opposent,  à  cette  créance,  deux 
argumi'nls  bibliques  :  ils  disent  que  JoS"ph 
n'ayant  pas  eu  connaissance  charnelle  avant, 
cela  piouve  i|u'il  a  connu  après  la  conception 
de  l'Enfant-Jcsus  ;  que  Jcsus  est  dit  premier-né, 
qu'il  a  doue  eu  des  frcies  puiucs;  qu'il  est 
d'ailleurs  facile  de  trouver  ces  frères  de  Jcsus- 
Christ.  —  On  répond  à  ces  arguments  misé- 
rables :  1'  Que  Josi'ph  n'a  connu  la  Vierge  ni 
avant  ni  apii's  ;  2°  que  Jésus  est  le  premier-né 
de  Mario,  parce  qu'elle  n'avait  pas  eu  d'enfant 
avant  lui  ;  et  3°  ipie  ces  piéleudus  frères  de 
Jcsus-Clirisl  étaient  tout  simplement  ses  cou- 
sins à  la  manière  d'Orient.  Et,  lorsqu'on  a 
affaire  aux  proiestinls,  on  aiipuie  ces  réponses 
sur  les  Ecritures.  M  lis  nous  n'insistons  pas  ici 
sur  ces  vétilles,  nous  voulons  nous  prévaloir 
d'autres  preuves. 

Vous  nti'z  l'infaillibilité,  disons-nous  aux  im- 
pies, mais  vous-mêmes  êtes  infaillibles,  puisque 
vous  maintenez  l'absolue  certitude  de  votre 
négation.  L'homme  ne  vit  que  de  certitude, 
•r,  pour  sa  trijde  vie  des  sens,  de  l'intelli- 
gence et  du  cœur,  il  a  une  triple  certitude  : 
une  ceititude  physique  par  le  témoignage  de 
ses  sens,  une  certitude  intellectuelle  par  le  té- 
moignage de  sa  raison,  une  certitude  morale 
par  le  témoignage  du  sens  intime  et  de  la  cons- 
cience.   Iroislois  infaillible,  comme  homme 


dans  l'ordre  de  la  nature,  le  chrétien  l'est  en- 
core une  fois  dans  l'ordre  de  la  grâce  par  la 
foi;  et  c'est  parce  que  tout  chrétien  a  besoin, 
pour  son  salut,  d'une  infaillibilité  personnel!* 
de  foi,  que  le  pape  est  infaillible  en  matière  de 
foi  et  de  mœurs.  L'infailliliililé  du  pape  garan- 
tit l'infaillibilité  de  ma  foi. 

Vous  niez  la  perpétuelle  virginité  de  Marie, 
dirons-nous,  mais  vous,  bien  que  conçu  d'un 
sang  criminel,  chose  plus  étonnante,  vous  de- 
vez devenir  vienne.  Sans  doute  votre  concep- 
tion est   une  faute,  votre  naissance  une  peine, 
votre  vie  un  travail,  votre  mort  une  nécessité  ; 
sans  doute,    à  voire   entrée  dans  la  vie  vous 
étiez  un  enfant  de  colère;  régénéré  par  le  bap- 
tèaie,  vous  avez  perdu  l'innocence  par  le  péché 
et  par  l'abus  des  grâces  non  moins  que  par  vos 
défaillances,  vous  avez  été   odieux  devant  Je 
Seigneur.  Corrompu  dans  l'origine,  vous  avoa 
corrompu  toutes  vos  voies  :  et  cependant  vous 
devez  [irétendre  à  la  pureté,  et,  sous  peine  de 
mort  éternelle,  vous  devez  l'acquérir.  l.,a  pu- 
ret'-  qui  n'est  pas  dans  votre  berceau,  vous  ile- 
vez  le  porter  à  la  toinbe,  en  recevoir  au  ciel  la 
récompense.  Pour   atteindre   ce  but  sublime, 
vous  devez,  per  un  affinage  constant,  éliminer 
de  vous  l'élément  dm  rncl  ;  par  la  grâce  ije  Dieu, 
vous  le  pouvez.  Fussiez-vous  noir  coiurao  le  dé- 
mon,  vous  p)u\ez,  vous  devez   devenir  blanc 
comme  neige.  Si  vou?  récusez  ce  devoir,  si  vous 
niez  cet   honneur,  vous  niez  tout  le  christia- 
nisme, vous  détruisez  de  fond  en  comlile  l'édi- 
fice de  !a  vertu.  Il  n'y  a  plus  rien  debout  dans 
vos  esprits,  plus  rien  de  respectable  dans  vos 
conscio'iccs. 

Voilà  ce  que  je  dirais  aux  gens  du  monde; 
mais  à  des  chrétiens,  il  faut  tenir  un  [dus  noble 
langage.  Les  chrétiens  sont  des  dieux  en  fleur  : 
ils  ont  toutes  les  siintes  lumières  de  l'infaillibi- 
lité, toutes  les  saintes  délicatesses  de  la  virgi- 
nité. S'ils  savent  leurs  conceptions  immondes 
•'ils  connaissent  leur  faiblesse  propre  ils  con- 
naissent mieux  encore  la  force  de  Dieu.  Pé- 
cheurs par  surprise  ou  par  malice,  ils  ne  dé- 
sespèrent jamais  de  la  vertu;  après  toutes  les 
chutes,  ils  se  relèvent;  dans  l'abime  des  plus 
noires  prévarications,  ils  savent  ne  pas  se  dé- 
courager. C'est  qu'ils  savent  croire  à  l'incarna- 
tion du  Verbe,  c'est  qu'ils  savent  prier  Maria 
toujours  vierge,  et  qu'ils  entendent  sortir,  du 
fond  de  ces  deux  dogmes,  une  voix  qui  crie 
lans  cesse  :  Altins,  aliius/ 

Quant  aux  entants  des  ténèbres,  ils  ne  peu- 
vent que  nous  inspirer  une  profonde  coiumisé- 
ration.  Qu'ils  croient  ou  non  à  la  déchéance, 
ils  ne  peuvent  refuser  de  croire  à  leur  in>ii- 
gnité.  S'ils  tombent,  ils  estent  à  terre  ;  it» 
retombent,  ils  Irouvcn  cela  juste.  De  leurs 
chutes  réitérées,  ils  se  font  un  état,  presque  un 
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orgueil.  Leur  devise  est  celle  de  l'abîme  :  Pro- 
fondius,  profundiusl 

Ali  !  Uieu  nous  délivre  de  ces  ténèbres,  et 
nous  fasse  loujcmrs  vivre  dans  l'infaillible  es- 
poir de  la  virgiiiilé  finale! 

VINGT  ET-UNIÈME    JOUR 

lES  ENSEIGNEMENTS  DE  LA  VISITATION 

Mansit  autem  Maria  cum   ilia 
quasi  mensibus-  tribus. 

(Luc,  I,  56.) 

Nous  nous  sommes  arrêté  sur  toutes  les  cir- 
CODstanecs  de  la  Visilalion  ;  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  en  résumer  les  enseignements. 

Les  enseignements  spirituels  et  moraux  qui 
doivent  inspirer  et  régler  noire  vertu,  se  ren- 
ferment dans  une  triple  sphère  :  devoirs  envers 
Dieu,  devoirs  euversle  prochain,  devoirs  envers 
Bous-mèmes;  nous  rechercheron-  ce  qu'ouscigue, 
sous  ce  triple  rapport,  la  Visitation. 

Le  premier  enseignement  qui  frappe  notre 
attention,  c'est  la  charité  de  Marie.  —  Avant 
l'inearnation  du  >erbe,  Marie  a  constamment 
aimé  et  gardé  la  retraite.  Dès  sa  plus  tendre 
enfance,  elle  s'est  arrachée  aux  bras  de  ses  pa- 
rents pour  se  réfugier  dans  le  temple.  A  Naza- 
reth, elle  se  dérobe  à  tnus  les  regards  :  ce  fut 
dans  le  iecret  de  sa  chiimbre  que  la  trouva 
l'ange  Gabriel  quand  il  vint  la  saluer  au  jour  île 
l'Annonciation.  Aussitôt  qu'elb'  a  conçu  le  Verbe 
du  Seigneur,  pouniuoi  la  voyons-nous  entrer 
dans  le  monde,  traverser  les  (téserts  et  les  mon- 
tagues,  s'en  aller  au  loin  visiter  Elisabeth? 
Pourijuoi  sinon  ijue  la  charité  la  presse.  L'auge 
lui  a  (iii  ijuc  sa  p  irente  vient  d'être  favorisée 
des  merveilles  de  Uieu  et  que,  stérile,  elle  a 
conçu  au  (léelin  de  ses  joui's.  Marie  accourt, 
vole,  porte,  à  eel  eufant  du  miracle,  les  prémiees 
de  la  rédemption.  Au  premier  son  du  sa  vo  x, 
iux  premières  paroles  de  ses  lèvres,  Jean- 
Baptiste  sera  sanctihé  avant  sa  naissance, 
Elisabeth  sera  remplie  du  Saint-Esprit,  et  sa 
maison  toute  entière  parfumée  de  la  bonne 
odeur  de  la  grâce.  Bien  plus,  Marie  lestera 
trois  mois,  à  prodiguer,  àcetteheureusefamille, 
toutes  les  attentions  de  sa  tendresse;  à  aider  sa 
vieille  cousine  dans  les  fatigues  de  la  grossesse 
et  les  ilouleurs  de  l'enfantement;  à  l'édilier  par 
SCS  cantiques  merveilleux  et  par  les  ravissants 
caiiti'iues  de  la  reconnaissance.  Et  comme 
l'Evaugélislea  bien  su  pein  Ire,  à  grands  traits, 
celle  \icrge  aimable,  chantée  dans  tous  les 
Biccles  comme  Heine  de  miséricorde  :  «Elle 
s'en  va  en  toute  diligence,  nous  dit-il,  au  pays 
des  montagnes,  jusqu'à  la  cité  où  demeurait 
Zacharie  et  salue  sa  parente.  »  Ainsi  la  tha;  ité 
lui  donne  des  ailes  et  enivre  sou  âme  d'une 
'oie  délicate,  L;ue  les  mondains  ne  sauraient 
i'ouver  dans  leurs  têtes.  Maiic  se  hàtc  dans  sa 


course,  car  peut-on  trop  se  bâter  de  délivrer 
une  âme  de  la  captivité  de  l'esprit  malin  ;  elle 
se  bâte,  car  portant  la  surabondance,  la  pléni- 
tude de  tous  les  biens,  c'est  un  besoin  pour  son 
cœur  coropnlissant  de  les  répandre.  Pieuse  Em- 
pressée, sainte  Affairée  du  l'aradis,  comme  l'ap- 
pelle un  docteur,  pour  la  maison  de  Zacharie  et 
pour  chai-un  de  nous,  elle  s'intéresse  aux  be- 
soins et  aux  misères  de  notre  vie  avec  plus  de 
tendresse  ijue  la  mère  ne  veille  sur  un  lils  uni- 
que menacé  de  mort.  Admirable  mère  de  la  vie 
et  lie  la  grâce,  la  voilà  qui  immole  à  la  charité, 
ses  goûts,  ses  habitudes,  sa  jeunesse,  sa  dignité 
suld  me.  Sans  être  ni  invitée  ni  prévenue,  elle 
fait  toutes  les  avances.  Après  s'être  déclarée 
servante  du  Seigneur,  elle  se  rend  encore  ser- 
vante d'une  femme  qu'elle  surpasse  encore  infi- 
niment en  grandeur,  partageant  ses  peines 
pendant  trois  mois  et  l'assistant  de  tout  son 
co-ur  N'e  t-te  pas  là  cette  mystérieu-cEiiousedu 
saint  Cantique,  plus  embaumée  que  les  parfums 
et  plus  abondante  que  la  vigne?  Marie  n'a-t-elle 
pas  répandu,  sur  la  famille  d'Elisabeth  et  sur  le 
monde  entier,  le  baume  odoriférant  de  la  misé- 
ricorde? 

A  la  vue  de  celte  immense  charité,  n'oublions 
pas  cet  autre  baume,  composé,  dit  saint  Ber- 
nard, de  la  détresse  des  pauvres,  des  angoisses 
des  persécutés,  du  troubie  des  tristes,  des  fautes 
des  péeheurs  et  des  afflictions  des  malheureux. 
N'oublions  pas  que  ce  baume  est  salutaire  à 
l'àme  et  l'une  des  béatitudes  de  l'Evangile. 
Heureux  l'homme  qui  parfume  sa  vie  par  sa 
compassion  et  son  dévouement.  Quand  viendra 
le  jour  mauvais,  l'heure  suprême  de  lauiort,  la 
lampe  sera  remplie  de  l'iiude  sacrée  et  Dieu  se 
suuviendia  du  sacrifice. 

Le  second  enseignement  de  Marie, c'est  l'exem- 
ple de  son  humilité.  Sa  jeunesse,  les  dangers 
d'une  route  dillieile,  le  respect  qu'elle  devait  à 
son  ranic,  le  silence  qu'avait  gardé  sa  cousine, 
tout  lui  conseillait  de  rester  à  Nazareth.  Ce[.en- 
danl  elle  se  met  en  route,  elle  s'emp  esse,  afin 
d'être,  pour  son  inférieure,  comme  une  pauvre 
et  fi  :èle  mercenaire,  attentive  à  tous  ses  be- 
soins, docile  à  toutes  ses  volontés.  Elisabeth, 
il  est  vrai,  salue  avec  bonheur  la  Mère  de  son 
Dieu  et  célèbre  les  bienfaits  immédiats  de  sa 
sainte  présence  :  Marie  renv(jie  à  Dieu  tout  cet 
encens.  Eu  présence  de  son  néant,  à  qui  s'est 
unie  la  Majesté  divine,  elle  chante  ce  canticiue 
que  saint  Amhroisc  nomme  l'extase  de  son  bu- 
milité.  Du  reste,  ni  ilans  sa  démarche,  ni  dans 
Son  arrivée,  ni  dans  son  séjour,  ni  dans  son 
cantique,  aucun  retour  sur  elle-même,  aucune 
complaisance  surs(m  élévation.  La  Viergc-.Mèrc 
ne  voit  que  son  indigence,  son  humilité,  puis 
la  foi  ce  et  la  miséricorde  de  Dieu.  Enfin,  lors 
qu'elle  est  honorée,  saluée  avec  tant  de  véué- 
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ration  par  les  anges  et  les  hommes,  elle  reste 
trois  mois  avec  Elisabeth,  à  lui  rendre  les  plus 
humbles  et  les  plus  répugnants  devoirs. 

11  y  a  là  de  quoi  nous  confondre.  Comb'cn 
de  fuis  ne  nous  est-il  pas  arrivé  de  corrom[irc 
nos  talents  et  mi'mc  les  gnVes  de  Dieu,  en  vou- 
lant y  faire  éclater  notre  gloire.  Ah!  l'orguei', 
voilà  le  poison  de  l'ancii-n  serpent,  qui  pi^nèire 
dans  nos  pensées,  nos  enlreliens  et  nos  démar- 
ches 1  Nous  sommes  orgueilleux  de  nos  richesses, 
de  notre  crédit,  de  nuire  science.  N^us  voulons 
des  applaudisfements;  la  louangi-.  voilà  le  con- 
cert le  plus  harmonieux  à  notre  oreille,  le  (ilus 
ravissant  à  ootrc  cœur.  Quand  d  me  redirons- 
nous,  avec  la  Vierge  :  «Mon  àine,  pour  tous  ces 
biens,  renvoie  la  gloire  au  Seigneur.» 

Le  troisième  enseignement  qui  ns-ort  «le  la 
Visitation,  c'est,  en  cllel,  l'amour  de  Uieii.  Ce 
sentiment  éclate  surtout,  avec  un  élan  sublime, 
dans  un  cantujue  admirable  de  reconnaissance 
et  d'amour:  «Mnn  âme,  glorilie  le  Seigneur  ;  je 
n'ai  de  bonheur  et  de  joie  qu'en  Uicu  qui  nous 
sauve.»  M-irie  bmit  sa  toute-i)uissance  (jui  a 
multiplié  les  prodiges  en  elle,  i'a  rendue  jlère 
de  son  Fils,  en  lui  conservant  la  g  oire  de  la 
virginité;  elle  bénit  sa  niisericord''  qui,  par 
l'Incarnation,  se  ré[iand  de  génération  en  géné- 
ration, fur  ceux  qui  le  craignent;  elle  bénit  sa 
justice  qui  renverse  les  oigueilleux  et  glorifie 
les  humbles;  s-a  provi  Icnce  ((ui  rajs;isie  les 
affaméi.ct  renvoie  vides  les  riches  orgoeilleux; 
elle  bénit  enUn  sa  fidélité  aux  promesses  qu'il 
avait  faites  aux  patriarches  et  au  peuple  de  ses 
élus.  Cantique  admirable  où  a[qlarai^scnt  la 
bonté,  la  tendresse,  la  générosité,  le  dévoue- 
ment de  la  Ueiue  des  Saints  pour  les  bienfaits, 
les  perfections  et  les  amabilités  du  Seigneur.  — 
Et,  remarquons-le  bien,  ce  n'c^t  point  la  bou- 
che seule  de  iMurie  qui  chante  l'iivuine  de  re- 
merciement; c'est  ton  esprit,  c'e.-t  s>'n  âme,  ce 
sont  ses  faculb  s  les  plus  intimes  qui  travaillent 
dans  l'extase  de  la  gralilude. 

Et  nous,  c(inçus  dans  le  péché,  nous  qui  ajou- 
tons chaque  jour,  a  la  malédiction  originelle, 
des  trésors  décolère,  quand  donc oilrirons-nous 
aussi,  à  Dieu,  sur  l'autel  du  cœur,  le  sacrifice 
d'actions  de  grâces  pour  le  don  inestimable  de 
la  vie,  pour  le  mouvemeui,  le  sentiment,  pour 
toutes  les  facultés  de  l'esprit  et  les  membres  du 
lorps;  pour  notre  rédemption  et  pour  les  trésors 
de  la  loi  ;  pour  toutes  ces  grâces  dont  la  terre 
est  remplie  et  pour  toutes  ci  s  miséricordes  que 
nous  départit  la  sainte  Lglise? 

En  nous  humiliant  d'avoir  si  jicu  ou  si  mal 
imité  Marie,  confessons  i]ue,  dans  la  Visitation, 
elle  nous  ntlre  l'e,\emple  île  l'huiuilitr  jiarfaite 
et  de  la  parfaite  cbarllé.  l'uur  ce  double  exem- 
ple, rendons-lui  grâce;  nous  présenterons  ainsi 


à  Dieu  un  commencement  de  réparation  pour 

taiit  de  négligences. 

Justin  Févfie. 

[irotonotaire  apostullijut. 


SERWON    PÙUR  Lfl    FETE    DE   L'ASCENSION 

Lie  Duiilieur  «lu  Ciel. 

A'ou  habemus  hîc  manejitein  cioUalem^  sed  futuram 
inîtiinmu*.  {Uebr.,  xni,  14) 

ExouuE.  —  Créés  pour  le  bonheur,  mes 
fréies,  vainement  le  chercherions-nous  sur  la 
terre;  nous  n'avons  point  ici-bas  de  demeure 
permanente.  Etrangers  et  bannis,  nous  devons 
soupirer  après  la  terre  promise,  et  cette  terre 
c'est  le  ciel.  Voilà  le  terme  de  notre  course  et 
la  lin  (le  notre  exil.  Les  plaisirs,  les  richesses, 
le  monde,  ne  laissent  dans  nos  cœurs  que  l'a- 
mertume, et  notre  coeur  est  inquiet  jusqu'à  ce 
qu'il  repose  en  Uieu.  C'est  donc  vers  ce  lieu, 
mes  (rères,  où  notre  être  sera  pleinement  sa- 
tisfait, que  je  viens  aujourd'hui  élever  vos  re- 
gards. Puissé-jc  y  lixer  votre  cœur;  enfants  de 
la  priunesse,  voila  votre  héritage  et  votre'  pos- 
session éternelle;  entants  du  royaume,  voilà 
votre  patrie.  Jésus-Chi  ist  vous  l'assure,  la  foi 
vous  en  découvre  la  certitude  dans  le  mystère 
de  ce  jour  :  \'a'lo  voLis  parure  loomi,  ]■:  vais 
vous  fit éparer  une  i)lucfy  vous  dit  ce  Sauveur,  en 
s'élevant  majestueusement  vers  le  ciel,  pour  ne 
plus  habiter  que  la  gloire.  Uni  ceseialesein 
de  ma  divinité  qui  vous  servira  d  •  palai-,  ce 
sera  ma  propre  couronne  qui  vous  servit  a  de 
diadème;  ce  sera  ma  puissance,  ma  bonté,  uia 
justice,  ma  miséricorde,  en  un  mot  toutes  mes 
perfections  qui  seront  votre  partage. 

l'ourrions-uûus,  ihrétii  ns,  nous  monlier  in- 
sensibles à  de  si  grandes  esjiérauces ,  p^iur- 
rions-nous  ne  pas  conteinjder  cette  célesie  lu- 
mière qui  nous  est  destinée?  Cependant  com- 
bien de  chrétiens  qui  s'atTectionnenl  à  leur 
exil  et  qui  semblent,  comme  dit  le  prophète, 
avoir  résolu  de  ne  regarder  que  la  terre,  oculoi 
suos  slalueruut  declinare  in  terrain.  Cuuibes  .-ous 
le  poids  de  mille  attachements  terrestres,  ils 
se  trouvent  dénués  de  oes  ailes  de  colombj  que 
Dieu  donne  aux  âmes  pures  pour  voler  sur  la 
montagne  sainte,  et  ils  ont  perdu  avec  la 
pensée  du  ciel,  le  désir  de  leur  souverain  bon- 
heur. 

C'est  Contre  un  aveuglement  aussi  déplo- 
rable et  auSîi  commun,  que  je  viens  aujoiir- 
d'hui  diriger  mes  etforls.  Semblable  au  sMga 
conducteur  ù'isiaél  qui  ménageait  à  propos 
dans  l'esprit  du  peuple  de  Uieu  et  le  souvenir 
de  l'Egypte  et  l'espérance  de  la  teric  iiromise 
je  me  servirai  des  promesses  infaillibles  du  ci© 
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pour  dissiper  les  trompeuses  douceurs  du 
inonde  :  pn  un  mot,  la  pensée  du  ciel  doit  nous 
porter  à  mépriser  le  monde. 

Invocation.  —  Esprit-Saint,  vous  seul  pou- 
vez t'ucher  nos  cœurs.  Venez  donc  dissiper  les 
ténèbres  qui  nous  dérobent  la  lumière;  venez 
nous  éclairer  et  exciter  en  nous  un  vif  désir  du 
ciel,  c'est  la  grâce  que  je  vous  demande  par 
l'inltTcefsion  de  Marie.  Ave  Maria... 

Point  unique.  —  Quoi  de  plus  r.apable  de 
nous  inspirer  du  mépris  pour  le  monde  que  ce 
qui  nous  en  découvre  le  faible,  nous  en  fait 
sinlir  le  faux  et  nous  en  fait  voir  tous  les  jours 
le  fragilt'l!  Or,  mes  frères,  voilà  ce  que  la  pensée 
du  cit'l  fait  connaître  au  clirélien.  Elle  opp'ise 
aux  faux  plaisirs  du  siècle  l'éclat  d'une  gloire 
toute  divine  qui  éclaire  et  transforme  l'âme; 
elle  sulistitue  aux  félicités  douteuses  et  remplies 
d'amertume  un  bonheur  parfait  et  sans  mé- 
lange; eib'  met  à  la  place  de  biens  toujours 
iu>uliisants  un  fonds  inépuisable  de  richesse  ; 
et  pour  lout  dire,  en  un  mot,  elle  remplace  le 
vide  affreux  des  créatures  par  la  pleine  posses- 
sion de  Dieu.  Elle  ne  se  contente  pas  de  nous 
apprendre  que  nous  n'avons  poiut  ici-bas  de 
demeure  permanente  et  que  notre  séjour  n'est 
qu'un  passage,  mais  elle  nous  découvre  aussi 
la  véritable  patrie  où  nous  devons  aspirer;  elle 
ne  nous  fait  pas  seulement  conclure  que  tout 
ce  qui  est  sur  la  terre  n'est  que  mensonge  et 
vanité,  mais  elle  nous  lait  eucore  convenir 
avec  le  prophète,  i;ue  ce  cœur,  insatiable  des 
plaisir-  du  monde,  sera  pleinement  satisfait 
«  dès  qu'il  entrera  dans  la  y-.ie  du  Seigneur, 
satidbor  cum  apparuerit  gloria  tua.  » 

Quoi  de  plus  saiutaire  (pie  cette  pensée  :  il 
y  a  un  ciel?  Elle  fa  t  dire  au  chrétien  fidèle  : 
donc  il  y  a  un  Dieu  qui  couronne  la  vertu,  un 
Dieu  la  ^ource  de  tous  lej  bii  us  et  le  '  entre  de 
tous  les  désirs,  un  Dieu  dcccnl  qui,  dit  un  pro- 
phète, tous  les  biens  du  lafurc  sont  comme  ce  qui 
tCust  plus  ou  ce  qui  n'a  jamuis  été,  et  lus  grandeurs 
1t  les  t7-ésors  des  hommes  comme  un  atome  qui  sert 
de  jouet  aux  vents.  A  eette  vue,  reii  rez  dans  le 
néant,  liciiesses,  plaisirs,  amusements  frivoles, 
vous  ii'et' s  pas  le  vrai  bien  après  !■  quel  je 
sonpi  e,  mon  âme  se  refuse  à  un  si  f  .ible  bon- 
heur; vuus  n'êtes  rien  pour  moi,  vous  ne  sau- 
riez trouver  place  dans  mon  cœur  rempli  de 
raiienle  d'une  félicité  souveraine  et  sans  lin. 

Voii.i  le  raisonnement  que  la  pensée  du  ciel 
vous  portera  à  faire  si  vous  savez  •  ii  a-saisoii- 
ner  ioul  s  vos  actions.  Les  plus  belles  réflexions 
sur  rn.sufiisance  et  la  rapidité  oes  cliobcs  hu- 
maines foui  bien  peu  d'impression  .--uruucœur 
agile  p  «r  mille  obj''ls  qu'il  aime;  uiaisia pensée 
du  ciel  e4  une  arme  toujours  viciorteuse;  et 
celui  qui  en  fait  sa  nourriture  esl  plus  fort  que 
le  moude  qui  conspire  pour  le  vaincre.  Car  elle 


lui  découvre  le  bonheur  et  quel  bonheur,  mes 
fiéres,  celui  dont  vous  ne  pouvez  être  privés 
sans  vous  attirer  un  éternel  malheur;  celwi 
avec  lequel  tout  est  gagné  sans  réserve  et  celui 
sans  lequel  tout  est  perdu  sans  ressource. 

Elle  lui  manifeste  le  bien  et  quel  bien,  le 
seul  et  unique  nécessaire,  celui  qui  est  le  prix  da 
sang  d'un  Dieu,  celui  dont  la  valeur  est  infinie, 
et  de  la  perle  duquel  résulte  un  abime  effroya- 
ble de  misère,  sans  aucun  espoir  de  retour. 
Affreuse  alternative  I  étonnant  partage,  ciel  ou 
enter,  vie  ou  mort  éternelle!  Entre  ces  deux 
extrémités  nul  milieu,  nul  tempérament.  Oui, 
mes  frères,  le  ciel  en  s'ouvrant  ou  en  se  fer- 
mant un  jour  à  vos  impatients  désirs  fera  pour 
jamais  votre  heureuse  ou  malheureuse  éter- 
niié.  Si  vous  n'entrez  dans  la  société  des  saiuts, 
votre  partage  sera  la  compaf;eie  des  réprou- 
vés; si  vous  ne  brillez  d'une  gloire  immortelle, 
vous  serez  couveris  d'un  opprobre  éternel;  eu 
un  mot,  si  vous  n'avez  Dieu  pour  récompense, 
vous  aurez  le  démon  pour  bourreau. 

Telles  sont,  mes  frères,  les  considérations 
qui  occupaient  l'esprit  des  saints  lorsqu'ils 
étaient  voyageurs  sur  celle  terre,  voilà  ce  qui 
leur  inspirait  tant  d'indifférence  pour  les  biens 
pèri-sables  et  leur  faisait  mépriser  les  trom- 
peuses douceurs  de  la  vie.  «  J'ai  passé  pat 
tous  les  états,  disait  le  saint  roi  prophète? 
mais  berger  et  monarque,  j'ai  connu  qu'une 
seule  chose  est  nécessaire,  je  l'ai  deman- 
dée et  je  l'ai  demandée  tous  les  jours  de  ma 
vie  :  Unaiii  petii  a  Domino,  hanc  requiram 
omnibus  dir bus  vit(E  meœ.  C'est  le  ciel  où  j'as- 
pirr'  c'est  Dieu  même  .|ue  je  désire,  ut  videam 
volupiatein  Domini.  Est-il  pnur  moi  une  autre 
be.tit  .de,  et  «juaud  la  mort  aura  fermé  mes 
yeux  quelle  sera  ma  situation  si  l'on  me  refuse 
l'entrée  du  ciel  et  la  vue  de  mou  Dieu? 

C'est  ce  langage  salutaire  qui  a  fait  prendre 
à  tant  d'hommes  zélés  le  parti  de  la  retraite  la 
plu-  ab-olue  et  de  la  pénitence  la  plus  rigou- 
reuse. Oui  c'est  le  désir  de  la  cité  sainte  qui  a 
peup  é  les  déserts  de  tant  il'illusties solitaires; 
c'est  .lans  la  vue  des  tabernacles  éternels  qu'ili 
ont  pr.  féré  le  creux  des  antres  et  d's  rocher* 
au  va  n  éclat  des  richesses  et  aux  dangereuses 
amorces  du  plaisir;  en  un  mot,  c'est  l'envie  de 
pos.-ed  r  Dieu  qui  a  suscité  au  moude,  dans  lé 
moui.e  même,  tant  d'ennemis  implacables,  et 
qui  a  |.orté  ies  saints  à  cOnibaltre  ses  maximes 
et  à  répnmver  ses  usages. 

Auiiiiés  par  leur  exemple,  mes  frèri-s,  tous 
devez  être  attentifs  à  celte  foi  qui  esl  la  seul* 
véritable  ;  le  souvenir  du  ciel  fut  la  règle  de 
leur  conduite,  qu'il  soit  aussi  la  règle  do  la 
vôtre,  et  l'objet  de  vos  plus  douces  occupa- 
tious.  Uu»i  d'heureux  fruits  ne  produira-t-elle 
pas  en  vous  1  Pauvres,  elle  vous  prodiguera  se» 
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richesses;  malhourcux,  elle  «era  votre  con«-- 
lation,  vous  fera  IP'Iuv.t  la  j/ie  au  milieu  d.** 
fatigues  cl  lies  [leiiins  de  la  vie;  riches,  ci:e 
vicnilr.i  fixer  vulreamliiliDn,  ouvrir  votre  lU'tir 
à  l'humanité,  vulre  aine  à  la  compassion  •  t 
vos  mains  à  la  diariir-,  i;n  vius  montrant  que 
les  trésors  inesli!iiai)K-.-!  ilu  liu!  riTont rechange 
des  liiRns  fragiles  tîe  la  torro.  Eutin  celle  au- 
guste peiHiJe  vous  fora  tons,  qui  que  vous 
£oy''z,  porter  la  croix  à  i  ;  siile  du  Sauveur  et 
pariiciper  aux  nvant-ifoûts  de  sa  gloire.  «  l'ar- 
tout,  dit  saint  Cj'pricn,  au  milieu  descnchaute- 
menls  du  siècle,  au  sein  des  tribulations,  nu 
milieu  des  (daisirs,  au  si'in  île  Vaflliclion,  elle 
Vous  fera  entendre  celte  voix  :  Ne  prenez  point 
le  clianiçp,  le  Ii''U  que  vous  hahit-îz  n'est  qu'un 

exil Le  monde  vous  Uai  le  pour  vous  iierdre, 

vous  attire  pour  vous  précipiter  au  fond  dos 
abîmi's.  Dit  's-lui  donc  avec  couraqe  ;  Je  ne  suis 
pas  ué  pour  jouir  de  tes  amus''menls  frivcjles; 
la  terre  est  leur  ré,^'ne,  le  eiei  est  le  mi^Mi  ;  ?i  je 
m'attachais  à  vous  il  me  faudrait  subir  votre 
sort,  parSi'r  aveo  vo'is  et  perdre  en  vous  jicr- 
dant  une  élerniti'  bienheureurc.  Je  a'ai.Létepas 
aussi  cher  d'aussi  loii;,'s  repentirs.  » 

Non,  mes  frères,  il  n'est  pas  d'objet  si  n£;rca- 
ble,  d'alliaits  si  puis-ai<ts  ([ui  soient  mpaldes 
de  tenter  un  cœur  animé  d'une  si  douce  espé- 
rance, lui  voulez-vous  une  bidic  figure?  f^c-l 
la  peinture  lidèle  que  fait  David,  par  un  c>pril 
propliéliijne,  des  vrais  Israélites  dans  leur  cap- 
tivité, figure,  disent  les  saints  pèro»,  des  [)rc- 
de^linés  sur  la  terre.  Eloignés,  dit  ce  sninl 
roi,  des  rives  du  Jourdain  et  assis  sur  les  boiJ-i 
du  fleuve  de  Bibylone,  ils  répandcnl  dos 
pleurs  au  souvenir  de  leur  chère  patrii-.  Sujcr 
futhina  fidtiyhmh  illic  sodimus  et  fluimui  cum 
rccurJnreniur  Sion.  Là  leur  ;\rac  était  ploii^^ee 
dans  l'auiertume,  leur  langue  muette,  leurs 
mains  immi>biles,  leurs  fêtes  iulerrnmpues, 
leur-  iiislrumeuts  de  musique  suspendus  aux 
ros!'aux,loiit  était  dans  un  morue  silence,  leur» 
larmes  s  nies  parlaient  pour  eux. En  vain  leurs 
vainqueui-s  altotidris  les  pressaieul  île  chant  t 
des  cantiques  pour  charmer  leurs  douleur-, 
«  Eh!  pouvons-nous  chanter,  rc|ioni!aient-ii«, 
dans  une  tcire  étrangère'?  Quels  arcent- p-u- 
voDS-nous  taire  en  tendre,  si  ce  n't-st  di.-tii-t-s 
soupii-s,  quumodo  cantabimus  caittnum  li'iit.ini 
in  tenu  alinin?  Jérusalem,  Jérusa  eiu,  si  jau,ii» 
nous  vous  oiddions  pour  nous  livtcr  à  b  j  ■f 
si  nous  louchons  jamais  des  instruments  pour 
former  des  concerts  dans  ce  lieu  de  tiam  isse- 
raeat,  qui;  notre  main  se  dessèche  et  JvM-nn 
inutile!  6"/  oblitus  fuero  tui,  Jcrusalrui.  'itli^  oui 
(Iftur  (leshni  mea  ;  que  noire  laiijiue  «'«Un  he 
à  notre  palais,  A  nous  ne  prélei.nis  »  i.ti»  !•. 
plaisirs  celui  de  penser  à  votre  uim»:.  e  •• 
meure.  Ciuelle  Babyloue,  ajoutaiciit  Li     ^«a 
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.-eux  celui  qui  étouffera  tes  enfants  dès  le  ber- 
'■.Min  et  qui  les  écrasera  contre  la  pierre.  » 

elle  Bdbylone,  nous  disent  les  saints  pères, 
;.  "  le  monile;  cette  Jérusalem,  c'est  le  ciel; 
:c^  enf.«nt5  de  l'étranger,  ce  sont  les  vaines 
D'iurpres  du  monde  et  les  fausses  joies  de  la 
cre  ;  cette  pierre  angulaire,  c'est  l'espérance 
ou  paradis.  Venez  donc  y  porter  vos  projet» 
ambitieux,  votre  ardeur  pour  les  plaisirs  et 
VI' us  b'S  étouflerez  à  leur  naissance;  oui,  mar- 
ci.i  z  par  ce  chfmin  qui  vous  est  ouvert,  et  vous 
arriverez  infailliblement  au  terme.  Il  est  diffi- 
(i.c  de  le  conquérir  ;  mais  (jue  peut-on  craindre, 
(.tst  Dieu  qui  sera  notre  puide.  Celui  qui  a 
■lit  :  «  Mon  joug  est  doux  à  prendre,  mon  far- 
d;au  léger  à  sou'.enir  :  jugum  meum  suave 
tii  et  onus  meu:n  leoe  ;  ce  Dieu  qui  veut  être 
n  tre  récompense  :  Ego  merces  tua.  »  Oh! 
qnrlle  ardeur  ne  iloitpas  vous  iusp;rer  une  telle 
iccompensc!  Appuyés  sur  une  si  consolante 
certitude,  pourriez-vous  vous  ralentir  dans  la 
carrière  de  la  vertu?  Ignorez-vous  que  vivre 
dcins  la  pratique  de  l'amour  divin,  c'est  com- 
n.' nccr  \'0\it  ne  jamais  finir  une  éternité  de 
b  'nheur?  Hélas  1  pour  un  peut-être  les  hommes 
•'.',  monde  s'arrachent  à  ce  i]u'ils  ont  de  plus 
•  l:jr,  s'exilent  aux  extrémités  de  la  terre  et  ne 
■  om[ilcnt  pour  rien  tempêtes  et  périls.  Pour 
vous,  qui  avez  la  convicLioii,  pourriez-vous 
craindre  quelques  moments  de  prii^res,  quel- 
ques heures  passées  avec  un  Dieu  dont  l'entre- 
tien n'a  point  d'amertume'?  l'renez  pour  mo- 
dèle ces  [)ei"sonnes  du  siècle  si  remplies  de 
vains  dé;irs  et  de  promesses  l'ri voles.  Consul- 
tez leur  esprit,  interrogez  leur  eœar;  voyez 
comme  elles  sont  occuj>i;es  jour  et  nuit  des 
pensées  de  leur  fortune  et  coaimî  elles  se  plai- 
sent dans  leurs  agréables  rêveries.  Vous,  au 
contraire,  cbrélieos,  froids  et  instmsibles,  vous 
rc:,ardez  d'un  reil  iudilléreni  la  peinttire  «jue 
l'on  vous  lait  du  ciel  ;  et  bieu  loin  de  vous 
plaiuilre  de  l'éloigoem  at  de  v  itrc  terre  et  de 
la  prolongation  de  votre  exil,  vous  ne  sou- 
haitez rien  tant  que  de  r-'sserrer  les  li  us  qui 
vous  retiennent  ici  bas.  Pour  des  biens  -itinf 
l'acquisition  est  lucer.ainc  et  la  i.o-session  plus 
douteuse  encore,  vous  ris.iu«*i  une  éleiuitâ 
c  rtaine,  scu-.ldaldes  à  ces  m  dhe.ir-ux,  dont 
►  ariC  lo  prophète,  que  mHiss.'noi;'it  ies  tempo- 
ifsau  moment  où  leurs  vœux  >ont  ci>uronnés; 
'ictimes  infortunées  que  la  Piovidence  semble 
n'avoir  engraissées  que  pour  les  i  umoler  à 
l'iustiuctioii  des  vains  adoraieur-  du  monde. 
Ewlon>  doue,  mes  frères,  un  m  dueur  si  ter- 
ni le  ei  qui  d'ailleurs  s  rail  irrepuable;  n'at- 
j"  dons  pas  pour  y  remédier  un  leu,  s  où  nos 
.B  mes  scraieut  inutiles  et  nos  .-'up  rs  et  nos 
.»k  is  perdus.  Oui,  si  uou-  '.e  pouvons  plu» 
•  ►.1   T  daus  le  séjour  des  bienheureux  avec  M 
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palme  de  l'innocoTire, relie  de  l^i  pnniloncc  peut 
nous  en  tenir  lieu.  C'est  là  le  baume  préc;uiix 
qui,  fermant  les  pluies  de  notre  àme,  lui  rendra 
une   vie   nouvelle.  Le  Sauveur  nous    le  .lit  : 


a  Bienlieureiix  ceux  qui  pleurent  leiirs  péchés,» 
parer  (jiie  ces  larmes  de  regret  et  de  i  énilence 
deviennent  me  semence  de  salut,  [:arce  que 
selon  l'oiacle  du  FiN  de  Dieu,  elles  sont  déj.'i 
un  présent  iln  ciel;  «  parce  qu'à  plus  forte 
raison,  ajoute  saint  Dernar.l,  elies  leraieiit  un 
jour  notre  bonheur  et  nos  délices  dans  l'éter- 
Dité.  » 

Pérobaison.  —  Pleurons  donc,  mes  f.  ères, 
la  cause  est  digne  de  nos  larmes.  Pleurons  d'a- 
voir cherché  notre  intérêt  dans  les  biens  du 
monde  et  dans  les  plaisirs  de  la  vie,  d'avoir 
laissé  couler  sans  fruit  tant  de  moments  pré- 
cieux ;  tant  d'occasions  favorables,  où  nous 
pouvions  cous  amasser  des  trésors  que  l'on 
emporte  au-delà  de  la  tombe;  pleurons  de  ce 
qu'après  tant  d'années  nous  sommes  moins 
avancés  dans  le  chemin  du  paradis,  que  nous 
ne  l'clious  au  sortir  des  fonts  sacrés  du  bap- 
tême, Ah  !  au  moment  où  je  vous  parle,  Uieu 
ne  vous  reproche-t-il  pas  au  Ion  i  du  cœur, 
d'avoir  souvent  préféré  votre  exil  à  votre  pa- 
trie, la  terre  au  ciel,  le  monde  à  Jés;is-Clirist- 
ne  vous  menace-t-il  pas  de  vous  faire  expier 
par  un  loni^  et  douloureux  retardemerit  de  votre 
îîonheur  vos  amu.'emenis  Irivolcs  et  vos  indi- 
gnes attachement;?  Pleurez  donc  celle  coupa- 
ble indittcrence  afin  d'en  abicg^r  la  peine; 
pleurez  de  ce  que  vous  n'êtes  pas  murs  pour 
ie  ciel,  etde  (cque  la  terre  vous  lelieut  encore; 
pleurez  dans  la  vie  afin  que  vous  snyi'z  coufo- 
)és  à  la  mort  et  que,loi;i  de  vou>  alarmer  comme 
ks  heureux  du  siècle,  vous  pni-siez  iliie  avec 
le  prophète  :  «  Je  me  suis  lejuui  de  l'iicureuse 
nouvelle  qui  m'iijqircnd  la  tin  de  mon  escla- 
vage, le  commencement  de  ma  liberté,  mon 
entrte  dans  le  séjour  du  ciel  <  t  dans  le  repos 
de  l'éternité  bieuheui'iiise  :  I.wlalus  sum  in  liis 
^iiCP  dicta  sunl  mi/ii,  in  clomum  iJoinini  ibimus. 
A  inen. 

L'abbé  GiHAKiiE, 

curé  de  Sainte-Marie. 


INSÏHUCTIONS    FAM ILJÈRES 

SUR  LES   COMMANDERIENTS   DE  DIEU 

l!j*  Instruction. 

PBEMIEn     COy.MAM!EMENX 

14'  Instruction. 


flots  devons  aimer  d'un  amour  de  Charité.  1°  tons 
les  hommes;  2'  même  nos  ennemis. 

Svper  omniu  auUm  charilatcm  habete;  çuod 


est  vinculiim  pcrfrr/icmis.  Avant  ti'Ut  ayez  la 
charité,  c'est  le  lieu  de  l.i  [uMfec.iun.  (Z;'/).  aux 
Coloss.  chap.  III,  vi  rs.  15) 

ExoRDK.  —  Mes  frèris,  dans  la  ilrrnicre  ins- 
trucliuu  que  je  v(jus  adressais,  je  vous  disais 
qu'il  nous  fallait  aimer  d'un  amour  de  charité, 
c'est-à-dire  à  cause  de  Dieu,  et  [i;irce  qu'ils  le 
glorifient,  d'abord  la  sainte  Vierge,  puis  les 
ang.se:  les  sainte;  c'est  là  notée  prochain  ilu 
du  ciel  ..  J'ajoutais,  en  terminant,  (['j(!  nous  de- 
vions chérir  également  lesùrae?  ou  [lurgaloire; 
ftère?  véritablement  dignes  li'inlérêt,  àmcs  qui 
glorifient  d'autant  plus  le  Seigneur,  que,  sa- 
chaut  qu'il  les  éiirouve  d.ins  sa  miséricorde 
et  dans  -^Dn  amour,  elles  bcnissi'nt  sa  justice... 
Ahl  f  ères  bien  aimés,  ijuainl  on  considère  la 
charité  avec  tous  cc^  vasics  horizons,  comme 
elle  parait  belle,  noble  et  vérilablcuienl  la  reine 
des  Vertus!... 

AugUfts  Marie,  dans  le  sein  de  la  divine 
char. té,  vous  êtes  à  la  fois  ma  sœur,  ma  mère, 
et  mon  appui!  Ma  sœur,  parce  que  comme  moi 
vous  êtes  une  créature  du  Très-ll,iut  ;  ma 
mère,  parce  que  sur  la  croix  Jé--us-Chri?t  vous 
a  donné  tous  les  chrétiens  [ioar  enfants;  mon 
appui,  parce  que  vous  n'usez  de  voire  puissance, 
de  votre  crédit,  que  pour  sauver  les  [>auvrcs 
âmes  eiianles  et  voyageuses  sur  celle  terre... 
Anges,  archange-:,  nob  es  [!alri:irehes,  glorieux 
apôtres,  courageux  martyrs,  saints  confesseurs, 
et  vous,  blanche  ccihorte  des  vierge.-,  vous 
êtes  mon  prochain,  vous  êtes,  oscrai-je  le  dire, 
nos  frères  et  nos  sœurs;  car  comme  vous,  nous 
sommes  des  créaluies  du  bon  Dieu,  apptlée» 
à  le  louer  et  à  le  bénir  pendant  l'élernité 
tonte  entière. 

Que  c'est  beau,  large  et  digne  du  cœur  que 
Dieu  nous  a  donné,  la  charité  ainsi  entendue... 
Volontiers,  comme  Adam  dans  la  paradis  ter- 
restre, comme  saint  François  d'.\ssises,  on  em- 
i  rasscrail  louti's  les  créatures  dans  un  immense 
amour,  car  tontes  à  leur  manière  contribuent 
à  la  gloire  de  Dieu...  Le  soleil  et  ces  globes 
immenses,  qui  se  promènent  soutenus  par  la 
main  du  Très-Haut,  à  travers  un  espace,  dont 
les  plus  savants  eux-mêmes  ne  connaîtront 
jamais  l'ilenduc,  louent  Dieu  à  leur  manière... 
Le  vermi  seau  lui.-ai.t,  (jiii  vit  et  meurt  sur  la 
feuille  d  une  plante,  atteste  lui  aus-i  à  sa  ma- 
nière la  for.  e  et  la  ?age.-se  du  Tout-Puissant!.., 
Créatures  du  bon  Dieu,  comm-'  vous  êtes,  je 
vous  aiuie;  et  si  vous  aviez  une  àme  à  sauver, 
si  vous  deviez  survivre  à  la  meTl,  à  la  tleslinc- 
ti'in  qui  vtms  altends,  je  dirais  :  Vous  êtes  mou 
prochaiM  !.. . 

l'BOrosiTio.v.  —  Frères  bien  aimés,  ces  con- 
sidéi allons  nous  enlraiucraiei  t  bii'n  loin;  mon 
intenli(Jii,  (  e  matin,  est  de  vous  parliT  simple- 
ment de   ce   prochain,  qui   vit  avec  nous  sur 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


!;l 


celte  terre,  et   qui  accomplit  comme   nous, 
en  ce  moment,  le  [lèlerinage  de  la  vie... 

Division.  —  Je  vous  dirai  donc  que  nous 
devons  aimer  d'un  nmour  de  charité  c'est- ':-dire 
par  rapport  à  Dieu  :  premièrement,  tous  les 
hommes,  et  en  second  lieu,  ceux  mêmes  qui 
sont  nos  ennemis.  Je  vous  en  donnerai  les 
raisons. 

Prcndcre  partie.  —  Nous  sommes  ohligés 
d'aimer  notre  proi  bain  comme  nous-mêmes. 
Jésus-Ciirist  nous  le  commande,  et  c'est  lui- 
même  que  nous  blessons,  cjuand  nous  avons 
de  la  haine  ou  de  la  froideur  à  l'égard  de 
rolrc  iirocliain...  Pour  démontrer  cette  ve- 
rte, s;iinl  Augustin  se  servait  d'une  com- 
paniison  iniiénieuse  et  vraie,  que  je  vais  essayer 
(le  vous  L'xpbquer.  Tous  les  chrétiens,  disait-il, 
ne  forment  qu'un  seul  corps,  clont  Jésus-Chiist 
est  la  lète,  le  dicf. ..  Cette  a-^serton  osl-oUe 
bien  vraie?..-  Oui,  mes  frères.  J'ouvre  l'Evan- 
gile et  j'y  lis  ces  mots  prononci's  p;ir  le  Sau- 
veur liu-mèmc  :  Ce  que  vous  avez  tait  au  plus 
petit  de  mes  fiètcs,  c'est  à  moi  (pu;  vous  l'avez 
f.iit  (!;...  Au  dL-iiiicr  jugement  ne  diia-t-il  pas 
aux  ju-tes  :  J'ai  eu  f;  im,  vous  m'avez  donné  à 
iiiasge.-;  j'ai  eu  soif,  vou<  m'avez  d<jniié  à  luire; 
veticz  donc  recevoir  votre  récompense?...  Puis, 
se  tonrnant  vims  les  léprouvés,  il  dira  égale- 
ment .  Vous  avez  été  durs  à  mon  égard;  vous 
ne  m'avez  pas  soulnj^i';  dans  nu  s  besoins...  Or', 
noire  au^'iiste  lléilenipteur  est  au-dessus  de 
toutes  ces  uiiscres  de  la  vie;  mais  il  parb'  ainsi 
pour  nous  montrer  l'union  intime  qui  existe 
entre  lui  l't  les  hommes,  [lour  lesquels  il  a 
voulu  mourir... 

Mais  revenons  h  la  comparai.-on  de  saint 
Augustin.  Si  (juejqa'un,  dit-il,  voulant  vous 
emlira^r^cr  kl  joue.  Ciiasait  vos  picuN;  au  mi- 
lieu même  de  ce  témoignage  d'alt'.ciion  ne  lui 
diriez-vous  pas:  .M;iis  vous  me  faites  m:il  ?  — 
Comment  je  vous  tais  mal;  nullem  nt  mon 
iriteniion  est  de  vous  donner  une  marque 
d'alfection?  —  lii=Ci  se,  ne  voyez-vo  s  pas  que 
mes  pieds  sont  intimement  unis  à  ma  tête,  et 
que  quand  vous  les  blessez,  c'est  ma  bouche 
quisi'  pl.iinl,  c'est  ma  tête,  vu  tpi.bpn'  sort-^ 
<]uien  ressii.it  la  d  luleur  !...  N'imagmez  doue 
point  (pie  v.'us  aimez  le  Sauveur  J<;sus,  si  vous 
n'aimez  pas  votre  [iioiliain.  Vanement  vous 
communierez,  vainement  vous  lui  diuiiiercz  à 
lui-même  b's  timoi^na^esdu  plus  t'iulre  amour, 
c'erl  lui  marcher  sur  les  pieds,  eu  ayant  la  pré- 
tention lie  vouloir  l'imbrasser... 

Aussi  lorstpie  saint  l'aul,  avant  sa  conversion, 
6'avan(;ail  furieux  sur  la  roule  de  iKimas  lour 
enchaîner  les  chrétiens,  que  lui  ilit  la  voix  qui 
le  terrassa  :  «  Pourquoi  me  persécutrs-lu?  —  Oui 

1.  Saint  Mattli.  cli.  xxv,  vêrsct  46,  et  passim,  chez  les 
..Vangëllsteii. 


êtes  vonsdonc?  répondit  le  fulur  Apôlre. — Jesni? 
Jésus,  dont  tu  veux  encliaîner  les  disciples.»  Or, 
mes  frères,  notre  divin  Sauveur  éiait  remonté 
vers  son  Père,  et  ne  pouvait  plus  être  personncl- 
lemrnl  persécuté;  donc  il  considérait  comme 
diri:,'ées  contre  lui-même  les  persécutions  qu'un 
allait  exercercontre  ses  disciples. ..Vous  compre- 
nez bien  qu'en  aimant  notre  luochain.  c'est  Dieu 
lui  même  (jue  nous  aimons... 

Un  mot  maintenant  sur  l'ordre  que  nous  de- 
vons suivredanslacharitéà  l'égard  du  prochain. 
Il  faut  d'abord  nous  aimer  nous-mêmes  d'un 
amour  de  charité,  c'est-à-dire,  par  rapport  à 
Uieu  et  à  notre  salut  ..  11  ne  s'agit  point  ici  de 
cet  amour-propre,  de  cet  amour  de  nos  aises, 
qui,  bélasl  ne  nous  e-st  que  trop  naturel...  La 
charité  bien  ord<jiinée  veut  qu'a[uès  Dieu,  nous 
aimions  notre  àme,  notre  salut  éternel...  Voilà 
le  prernier[ioi!uiiii  qui  doit  nous  être  clier...  Il 
nous  est  permis  ensaitc,  d'aimer  davantage  ceux 
qui  nous  toiicli'iit  de  [dus  prés  :  nos  (léres,  nos 
mères,  nos  cnianls...  L'n  prêtre  peut  désirer  le 
salut  de  ses  paroissiens,  plus  vivement  qu'il  ne 
désire  celui  des  aulri'S  chrétiens...  Eh  !  dites- 
moi,  notre  paroisse  n'rst-elle  [las  notre  famille? 
Ne  devons-nous  jiiis  un  j'Uir  lendre  compte  à 
Uieu  de  vf>s  âmes  ?...  SMintPaiil,  à  ce  sujet,  pro- 
noiiçail  une  parole  élraiii;e...  Il  écrivait  aux  li- 
dèles  de  Kome:  Votre  salut  m'e,-t  tellement  cher 
que  j'eusse  désiré,  s'il  était  possible, donner  mon 
àme  et  mon  salut  éterm-l,  pour  vous!. . .  (I)  Fiè- 
res  bien-aimés,  tels  sont  les  sentiments  qui  l'ont 
vibrer  le  cœur  de  tout  prêtre  dévoué. 

Nous  devons  ensuite  aimer  tous  les  chrétiens, 
désirer  •pi'ils  soient  sauvés  et  qu'ils  glorifient 
Dieu  pendant  l'étirnité...  Oh!  comme  les  saints 
comprenaient  cet  amour  de  cliarite  !..  Lcoulez 
sainte  Thérèse:  «  Si  je  pouvais,  di-ait-elle,  par 
mes  pénitenceset  mes  austérités,  envoyer  aiiciel 
une  àme,  une  seule  àme,  qu'elle  qu'elle  soit,  la 
plus  humble,  la  plus  petite,  je  consentirais  vo- 
lontiersàsubir,  jusqu'au  jour  du  jugement,  tous 
les  tourmi'iits  ilii  purgatoire.  »  ("2)  Ainsi,  mes 
frères,  la  charité  nous  oblige  à  aimer  tous  les 
hommes  par  ra[qporl  àDieu,  adiisirer  leur  salut, 
à  le  procurer,  autant  qu'il  est  en  nous. 

^woncYe/wr/ie.— Mais  est- il  bien  vrai  que  nous 
devions  aimer  nos  ennemis  ?  Oui,  mes  trêres; 
c'et  1.1  bi  partie  la  plus  sublime  du  commande- 
ment nouveau  (pie  Jésus-Christ  donnait  à  ses 
Apotrcs,  .piaiid  il  leur  disait  :  Aimez-vous  les 
Huslcs  auties.  La  loi  (jue  je  vousdimne, ajoutait 
cet  adorable  Sauveur,  est  plus  parfaite  quel'an- 
cieiine;  celle-ci  commandait  d'aimer  ses  amis, 
et  moi  je  vous  commande  d'aimer  vos  ennemis, 

1.  Oftaham  enimego  ipse  analhana  eue  Clirirlo  pro  fra- 
IriUus  mei3,  qui  iun(  cojMa(i  mtiiecunJum  «cun.ium  caritem 
(Ep.  ad  Rom.  IX  3.)  ,, 

2.  Jacques  Mar.  liand,  Jarain  des  P.istears,  Tome  III, 
page  'jM,  Kditioa  Vifés. 
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et  Je  faire  du  bien  à  ceux  mêmes  iiul  vous  veu- 
lent du  mal...  Vous  me  direz  peut-être:  «  Mais 
il  y  a  desliommes  simauvais,  si  vicieux,  si  in- 
grats, si  porvirs!..  Comment  pourrais-je  les  ai- 
mer? Impos^illle.  Ou  m'a  fait  trop  de  mal,  on 
m'a  persécuté  d'une  manière  injuste,  on  a  dé- 
versé sur  moi  les  calomnies  les  plus  uoires;  non, 
jamais  je  ne  pourrai  avoir  de  l'afTeclion  puur 
telle  ou  telle  pprsonne...  Vous  avez  beau  dire, 
elle  n'est  pas.  elle  oc  sera  jamais  mon  prochain.» 

Frères  bien-aimés,  je  vous  écoute,  je  pariioune 
à  vetre  laniï.igi-,  je  le  comnreuils,  il  est  celui 
qu'inspire  la  nature  abandonuée  à  ses  propres 
forces.  Mais  combien  les  inspirations  de  la  grâce 
sont  plus  nobles,  plus  généreuses,  plus  élevées  ! 
Voyonsdonc  les  exempbs  que  nous  donne  Dieu 
lui-même,  ceux  que  nous  a  donnés  Notre-Sei- 
gneur  Jcsus-Cluist;  nous  parlerons  ensuite  de 
ceux  que  nous  ont  Inissi^s  les  Saints. 

Dites-moi.  chrétiens,  y  a-t  il,  dans  l'univers, 
un  être  plus  outragé,  plus  méconnu,  pliis  of- 
fensé, plus  insiiiic,  que  le  bon  Dieu,  ce  Maiire- 
Suprèmequi  lient  chacun  de  nous  dan<  ses  mains, 
nous  eonserv-  l'existence,  et  devant  l'immensité 
duquel  nous  .sommes  moinsqu'un  grain  ite  pous- 
sière, moins  qu'un  vil  vermisseau?  Vous  avez 
entendu  hier,  au,nurd'bui  peut-être,  une  pauvre 
petite  cré:itnre  humaine  blas|ihémiT  son  saint 
iiom...  11  ne  se  vinge  p-is;  il  la  laisse  dire...  Et, 
nons-mèm.s,  frères  bien-aimés,  si  le  jour  où 
nous  nous  sommes  servis  de  notre  intelligence 
pour  l'offenser,  il  nous  avait  fait  ce  que  nous  le- 
rioni  n  l'ég.iid  m  serpent,  qui  dresse  sa  tête  pour 
nous  mordre;  ob  !  qu'il  y  a  longtemps  que  nous 
ne  serions  plus  sur  i-ette  terre  I...  Miiis  non,  sou 
aoleil  se  lève  chaque  muin,  il  édaiie  les  justes 
Comme  les  pécbeuis.  et  la  terre,  toujours  i:é:ié- 
reuse,  f.)Uriiit  aux  impies  corimic  ;.ux  jiisUs  lu 
nourriture  oui  il-  oui  besoiu.  Dites  moi,  le 
Très-Haut,  le  Toi.?  Pui.ssaot  aime-t-il  ses  enne- 
mis, puisqii  il  les  comble  de  biens?.  .  lessiip- 
porte-t-il  avec  patience,  puisque  sa  toute- [lui.s- 
sance  ne  lesérjase  pas  ?...  Eb  bien  1  comme  le 
disait  le  Sauveur  Jésus,  soyons  «lonc  les  imita- 
teurs de  noire  l'ère  céleste!...  (1) 

J'ai  parlé  u  .Sauveur  Jésus.  Obi  rcpondex, 
pour  peu  que  vous  ci-unaissiezsa  vieet  l'histoire 
de  sa  Passion  :lesat-il  aimés,  lui,  sesi'nnemis?... 
Viens,  Ju^ia.',  ejuhr.isser  ton  Maître,  lui  donner 
le  baiser  de  h.  u-nisim.  11  .•^it  t:e  que  tu  lais;  il 
connaît  tapeili.li<,.elie[ienduntihie  t'accueillera 
qu'avec  une  [.aïole  pleine  de  l  ndresse  II  tedira; 
ilon  ami.  Ai"i'e.'-^  Juils  qui  le  [ler-écutez, 
bouri'eaux  qui  le  clouez  sur  la  croix,  vous  n'en- 
tendrez pas  sortir  de  sa  bouche  une  parole  de 
Uaùie  ou  do  malédiciion...  Non,  h;  piuphéte  l'a 
dit  :    «  Au   milieu  de  tous  le»  supplices  cl  de 

1.  Saiot  UatUieu.cb.  v.  t.  44  etiulr. 


toutes  les  avanies,  il  se  taira,  comme  ua  iuno-^ 
cent  agneau  qu'on  mène  à  la  boucherie.  »  (2) 
Qu'ai-je  dit  ?  Prophète,  vous  êtes  resté  au-dessous 
de  la  vérité;  l'Esprit-Saiut  ne  vous  avait  peut- 
être  pas  révélé  tout  l'amour,  toute  la  douceur 
que  devait  montrer  notre  auguste  Rédempteur. 
11  ne  s'est  pas  tu,  je  vous  l'assure,  et  l'Evaugilc 
le  dit...  Lorsque  la  croix  fut  dressée,  qu'il  fut 
là  suspendu  parquatre  plaies,  par  ces  pharisiens, 
par  les  scribes  qui  s'abi  cuvaient  de  ses  tour- 
ments et  dont  la  rage  savourait  son  agonie,  il 
adressa  à  son  Père  une  prière;  cette  prière,  ce  fut 
encore  une  effusion  de  miséricorde  et  d'amour  : 
0  M"n  Père,  s'écria-t-il,  dalunez  les  pardonner, 
car  ilsue  savent  ce  qu'ils  font .  »  Frères  bien  ai- 
més, quand  Jésus  nous  commande  d'aimer  nos 
ennemis,  n'en  a-t-il  pas  le  droit,  ne  nous  a-t-il 
pas  donné  l'exemple?... 

Un  ou  deux  tndt':,  frères  bien-aimés,  vont 
vous  montrer  comment  les  saints  ont  pratiqué 
ce  précepte  de  l'amour  des  ennemis...  Ne  par- 
lons pas  de  saint  Etienne  qui,  accablé  par  une 
grêle  de  pierres,  disait  coiume  son  divin  Maître, 
(1  Seigneur,  ne  leur  imputez  pas  ce  péché.  »  FA, 
pourtant,  si  nous  en  croyons  saint  Augustin, 
ce  tut  celte  prière  qui  valut  à  saint  Paul  la 
grâce  de  sa  conversion  (I;.  Voici  un  martyr, 
saint  Satin  (2);  le  proconsul,  ;ippcIéVénuslien, 
vient  do  lui  faire  coujarr  les  deux  mains.  Mais, 
tout  à  coup,  par  un  de  ces  prodiges,  comme  il 
en  arrivait  souvent  du  temps  des  martyrs,  le 
persécuteur  est  lui-même  fr.ippé  subitement... 
11  supplie  su  victime  d'inlereeder  pour  lui... 
Sahin,  en  véritable  disciple  au  Sauveur  Jésus, 
lève  vers  Dieu,  non  pas  ses  mains,  elles  étaient 
coupées,  mais  ses  bras  mutilés  et  sanglant--,  et 
il  obtient  non-seulement  la  guérison,  mais  de 
plus  la  conversion  de  sou  ennemi,  de  son  per- 
sécuteur... Un  exemple  encore,  je  le  prends 
dans  la  vie  de  sainte  Catherine  de  Sienne. 
Voyez-vous  cette  vierge,  jeune  encore,se  rendre 
à  Ibôpilal  pour  panser  de  ses  mains  et  donner 
les  S'.iiis  les  plus  tendres  à  unevieide  lépreuse. 
Pauvre  fille  1  si  vous  saviez  comme  cette  malade 
vous  tiaite,  ce  qu'elle  dit  de  vous,  les  ■  alomnie» 
dont  elle  vous  noircit,  la  haine  qu'elle  vous 
porte;  non,  vous  n'inez  plus  lui  prodiguer  vos 
soins,  vous  n'en  auriez  pas  le  courage I...  La 
sainte  connaît  tout,  mais  elle  voit  Jesus-Christ 
dans  celte  malade.  L'inimiûé  qu'a  pour  elle 
cette  pauvre  infirme  ne  lu  fera  point  reculer  ; 
elle  persévérera.pendant  desmoiset  des  années- 
entières,  a  lui  prodiguer  les  marques  de  l'affec- 
tion la  plus  tendre,  bien  que  ces  soins  ne  soient 
récompen>és  que  jjar  des  injures;  je  le  répète, 
elle  verra  Jcsus-Cbri^t,  dans  cet  être   disgra- 

1.  Jacques  Murchand,  Jariin  des  PcuUurs,  liv.  III,  De  U 
Charité  —  2.  Caromui,  ai  cr.iium,  3Cl.  —  2.  isate,. 
ch.  uu.,  87. 
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cieux  et  malveillant,   et   son   arJcnte  chaiitô 
finira  par  gagner  lelto  amc  à  Dieu. 

Frères  bien  aimés,  j'ai  «lit  que  cotte  sainte 
ciinsiilérail  Jésus-Clirist,  c'cst-à  ilire  une  ânie 
rachetée  par  son  sang,  appelée  au  bonlieur  du 
ciel,  d  ins  celte  misérable  lépreuse.  C'est  aussi 
ce  qu'il  faut  voir  dans  n»-i  ennemis,  dans   les 

Îécheurs,  dans  notre  prochain,  quel  qu'il  soit. 
îne  comparaison  von?  rendra  ma  pensée  bien 
claire.  Supposez  que  je  lionne  en  ce  moment, 
dans  mes  mains,  deux  crucifix,  l'un  d'argent, 
l'autre  de  plâtre  ou  de  bois...  Sans  doute,  vous 
aimeriez  mieux  celui  d'argent  :  il  a  plus  de 
valeur...  Ainsi,  nous  devons  aimer  davantage 
les  justes,  parce  qu'ils  sont  les  images  l(\s  plus 
ressemblantes  du  Sauveur  Jésus...  Mais  no 
serions-nous  pas  des  impies  et  des  mécréants, 
si  nous  foulions  aux  pieds  avec  mépiis  le  cru- 
cifix de  boi'i?...  {^^  devons-nous  pas  avoir  pour 
lui  de  la  vénération?...  N'esl-il  pas  aussi  l'imngc 
du  Sauveur?.  .  Ainsi,  ircres  bien  aimés,  nous 
dev('ns  chérir  d'un  amour  de  charité  les  mé- 
chants, les  impies,  nos  ennemis  eux-mém  s, 
parce  qu'ils  ont  tle^  fîmes  faites  à  l'iina.ire  de 
Dieu,  {larcc  que  Jésus-tJirist  est  mort  [lotir  les 
rachi^ler, parce  qu'ils  [leuvent  dcvi-nir  nos  com- 
pagnons, nos  amis,  nos  voisins  là  haut,  dans  le 
ciel... 

Piroraison .  —  Heureux,  trois  fois  heureux 
le  chiétien  qui  possède  un  cirur  large,  géné- 
reux, plein  d'amour  jour  son  prochain!,.. 
Heureux  surtout  celui  qui  sait  aimer  d'un 
amour  de  diarilé,  mémo  ses  plus  ardents  enne- 
mis! Il  est  dans  la  bonne  voie,  et  l'expérience 
nous  ajjprcnd  que  Dieu  le  récompensera,  par 
desgiàecs  extraordinaires,  de  sa  soumission  à 
la  loi  (jui  nous  commande  d'aimer  même  nos 
enneiids...  La  preuve,  la  voici.  Un  jeune  che- 
valier avait  une  injure  grave  ù  venger  sur  un 
ennemi.  Couvert  de  ses  armes,  il  rencontre  cet 
ennemi  sans  défense  dans  une  gorge  de  raoïi- 


logue 


le  dé^ir  de  se  venger   bouillonue    dans 


«on  cœur;  il  tire  son  épée...  Grand  L'icii  !  que 
Ya-t-il  faire?...  C'était  le  vendredi  saint:  l'en- 
nemi desarmé  éteud  ses  bras  en  croix,  comme 
pour  mieux  rappeler  le  souvenir  du  bien  de 
miséricorde,  qui  avait  par^lonné  môme  à  ses 
bourreaux.  Le  jeune  chevalier  hésite;  mais 
cntiu  la  grâce  est  victorieuse,  l'épiie  rentre  dans 
son  fourreau  ;  il  embrasse  en  pleurant  son 
ennemi,  il  lui  pardoime.  Le  cœur  ému,  il  entre 
dans  une  église  voisine;  l'image  de  Jésus- 
Christ  se  détachant  en  quelque  sorte  de  la 
la  croix  où  elle  était  clouée,  daigne  lui  larler; 
la  grâce  coule  â  flots  dans  son  âme...  Ce  jeune 
chevulierquitte  alors  sa  vie  mondaine  et  devient 
le  saint  illustre  que  l'iiglise  honore  sous  le  nom 
de  saint  Jean  Gualbcrt.  .\insi,  frères  bien 
sdmés,  si  notre  charité  se  montre  large  et  géné- 


reuse, si  non-seulement  nous  pardonnons  à  nos 
ennemis,  mais  si  nous  les  aimons,  Dieu  récom- 
pensera notre  charité  en  nous  pardonnant  hii- 
mirae,  et  en  nous  aimant  de  cet  amour  ineffa- 
ble qui  fera  de  nous  ces  prédestirjé?. 

Ainsi  soit-il.  L'abbé  Lobrt, 

curé  do   Vaucliassiî. 


Théoloiie     iJogmatiquo 

LES  DOCTRINES  DU  CONCILE  DU  yATiCA» 

ET   D'J  RYLI.AEUS. 

{Suite.) 

A  la  question  de  la  providence  le  concile  a 
uni  celle  de  la  science  divine  :  «  llieu  conserve 
et  gouverne  par  s^i  p'-ovidenca  tout  ce  qu'il  a 
créé,  ..  car  tout  est  nu  it  à  découvert  (levant 
ses  yeux,  même  ce  qui  l'.oit  arriver  par  l'action 
libre  dn^  créatures  ;  nmuin  tnim  nnda  et  operla 
smU  Of-nhi  ejus,  en  elimn  c/'ue  libéra  crealurartim 
aclinne  fulura  sunt.  iNuus  a'Icms  donc  fjire  pour 
Cette  (iiieslioii  de  la  scimicc  divine  ce  que  nous 
avons  fait  pour  les  autres:  montrer  que  les 
doctrines  du  eonci'c  sont  pleinement  con- 
formes à  la  raison  et  en  parfaite  harmouic 
avec  elle. 

La  siience,  on  le  comprend,  est  autre  chose 
que  la  simple  connaiss.mce;  elle  ajoute  à  celle- 
ci  une  certaine  perfection.  Un  bon  villageois 
admet  l'existence  de  Dieu,  l'âme  humaine,  la 
vie  future  et  les  autres  vérités  chrétiennes  :  il 
a  de  la  religion  une  connaissance  suffisante  ; 
mais  il  n'en  a  pas  la  science.  On  peut  définir 
celle  de  Dieu  :  la  connaissance  parfaite  de  la 
vérité.  Et  cilte  définition  ne  peut  s'appliquer 
qu'à  lui,  car  pour  l  esprit  «réé,  ou  du  moins 
pour-  l'homme,  il  n'y  a  jamais  de  connaissance 
pailaite,  nous  ne  connaissons  le  tout  de  rien, 
l'our  nous,  la  fciiîuce  est  la  connaissance  rai- 
S!)n'rée  de  la  vérité:  la  raison  est  en  effet  le 
caractère  intellectuel  spécdique  de  l'homme, 
et  c'est  par  elle  que  nous  arrivons  à  une  cer- 
taine perleclion  relative  dans  nos  connais- 
sances. Dieu  au  contraire  voit  tout  d'un  regard 
intuitif  et  parfait. 

Bi.  n  qm;  ce  regard,  cette  vue  des  choses  soit 
simple  et  unique,  la  théologie  établit  cepen- 
dant dans  les  connaissances  divines  des  distinc- 
tions et  des  diffV'ieuces,  qui  ont  toutefois  leur 
raison  d'être,  puisque  la  science  de  Dieu  a  des 
objets  mirltiples  et  de  diverses  catégories.  Us 
se  divisent  d  abord  en  deux  grandes  classes  : 
les  êtres  possibles  ou  considérés  à  l'état  d'es- 
sence pure  ou  de  simple  possibilité,  puis  les 
êtres  créés  ou  considérés  à  l'état  d'existence^ 
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présente,  passée  ou  future:  laconnaissnncede; 
liremiiTS  a  été  appelée  la  science  d'intelligence, 
cflle  lies  seconJ-i  la  science  de  vision.  El  celle 
douille  science  suffit,  abs  ilument  parlant,  et 
embrasse  tout,  car  tout  ce  qui  est  intelligible 
l'est  ou  comme  (lossible  nu  comme  cxisiant. 
Toutefois  on  admet  comme  une  troisième 
science  que  l'on  a  appelée  h  science  moynne, 
purce  qu'elle  lient  le  milieu  entre  b's  deux 
aulres  :  c'est  la  sricnce  i!es  futurs coDilitionnels. 
On  aiipelle  ainsi  ceux  qui  ilé;iendent  d'une 
condition.  11  y  a  en  efi'et  d  s  futurs  de  diverses 
espèces:  les  futurs  nécessaires,  ainsi  ap[)eljs 
parce  qu'ils  viennent  d'une  cause  qui  a^it  né- 
ces~airemeut  ou  fatal  ment,  comme  les  causes 
physiijufs;  les  futurs  coutingents,  qui  dépen- 
dent au  contraire  d'une  cause  libre.  Et  ceux-ci 
sont  eux-mêmes  ali-olus  ou  coudilionncls,  selon 
qu'ils  ne  d^pen^lcnt  pas  ou  «ju'ils  dépendent 
d'une  con^Uiioa  :  ces  futurs  condilionnols  sont 
l'objet  de  la  science  nioyenue.  Leur  counais- 
saïu-e  par  Dieu  est  adiui.-e  par  toutes  les  éccjles, 
jiar  IfS  Tiio.mirlcs  comme  par  les  Molini^tcs; 
seulement  les  premiers  n'en  font  pas,  c mime 
les  seconds,  une  .-cience  spéciale  et  n'admettent 
pas  la  science  moyenne  comme  tidle,  bien  qu'ils 
admellcnt  la  connaissance  par  Dieu  des  objets 
de  cette  siience.  Mais  les  Molinisles  ont  raison 
d'en  faire  une  science  spéciale,  puisqu'elle  a  un 
objet  spécial  :  les  futurs  conditionnels  ne  sont 
ni  simpicmeut  [lossibles  ni  simplement  futurs; 
dans  le  premier  cas  ils  apparliendraienl  à  la 
science  d'intelligence  et  dans  le  second  à  la 
science  de  vibiun  :  ils  forment  donc  une  caté- 
gorie spéciale. 

Que  Dieu  connaisse  tout  ce  qui  est  intelli- 
gible, qu'il  ail  toute  science,  de  quelque  nom 
qu'on  veuille  l'appeler,  c'est  une  vérité  facile  à 
démoiilrer.  Il  Cbt  <  n  eUet  l'intelligence  infinie, 
sans  limile  et  sans  mesure,  puisqu'il  est  l'Etre, 
l'Etre  sans  restriction,  sans  uon-ètre.  Maisl'in- 
telliyeiicc  infi.jie  counail  nécessairement  tout 
ce  qui  est  intelligible,  car  si  une  s.jule  vérité 
.était  hors  de  son  atteinte  et  de  fon  i'g;inl,  elle 
serait  par  !à  méuie  convaincuij  d'être  iiui",  el.c 
ne  serait  [las  l'intelligence  divine.  E  le  est  de 
plus  toujours  en  acte,  ou  pluôl  elle  est  un  acte 
infini,  car  s'il  y  avait,  parimpos  ild  ',  u^e  seule 
cho-e  qu'elle  no  toniiùl  pas  acuillement,  clic 
serait  liuie^  puisqu'il  lui  manquerait  cette  con- 
naiisduce.  Et  cet  acte  est  il'. d. leurs  absolument 
comprébensif,  en  ce  sens  i/u'il  atteint  la  \érit'! 
selon  tout  ce  qu'elle  est  ;  sans  quoi  il  ne  serait 
pas  infini  :  rien  donc,  abso.uiiicnt  lieu  ne  lui 
échappe. 

On  voit  dès  lors  la  justesse  parfadc  de  r.  x[ircs- 

siou  em[doyée  [lar   le  eoneile,  et  [eisc  du  reste 

,  de  la  sainte  Ecriture  (t)  :  omnia  nuda  et  -^/jeita 
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siint  ociilis  ejit<! ;  lo:it  e^t  nu  pour  lui.  On  dit 
quelquefois  que  la  vérité  est  nue  et  siins  voile; 
mais  cela  n'est  complètement  viai  que  pour 
Dieu  :  lui  seul  atteint  de  son  re^ar.l  tout  ce  qui 
est  intelligible. 

Et  quelle  serait  la  vérité  qu'il  ne  connaîtrait 
pas?  11  se  eonn:«ît  d'abord  parfiiilement  lui- 
même,  et  là  est  pour  lui  la  source  infinie  de 
toute  science.  Il  est  par  lui-même  infiniment 
intelligible.  L'intelligibilité  est  priiportionnée 
à  l'être:  le  néant  n'est  pas  intelligible;  il  ne 
l'est  que  par  l'être  dont  il  cit  la  négation: 
l'être  seul  est  intelltgib'e,  puisque  seul  il  peut 
être  atteint  par  l'intelligiMice  ;  on  n'atteint  pas 
ce  qui  n'est  pas.  L'être  et  l'intelligibililé,  c'est 
la  même  cliose  :  Dieu  a  donc  par  lui-même 
une  intelligibilité  infinie;  et  d'un  autre  côté 
l'intelligeuce  ici  est  égale  à  son  objet.  Il  y  a 
donc  comme  deux  infinis  qui  s'attirent  et  se 
corapénèlrent  :  l'infini  com[)rend  l'infini.  Et  il 
faut  ajouter  qu'il  le  com[iread  seul,  car  bien 
que  rinlelli'.;euce  finie  le  connaisse,  elle  ne 
l'atteint  pas  selon  tout  ce  i^u'il  est,  et  il  la  sur- 
passe infiniment.  La  vérité  est  une  équalion 
entre  rinteiligence  et  sou  objet:  or,  en  Dieu 
seul  cette  équation  est  parfaite,  l'infini  égale 
l'infini. 

Eu  connaissant  son  essence,  son  être  propre, 
Dieu  connaît  par  là  même  toutes  les  essences 
des  choses,  tous  les  êtres  possibles,  il  a  ce  que 
les  théologiens  ont  appelé  la  science  d'intelli- 
gence. Comme  nous  l'avons  montré  précédem- 
ment, ces  essences  ne  sont  pas  autre  chose  que 
l'essence  divine  elle-même  en  tant  qu'elle  est  le 
type  universel  de  tout  ce  qui  est  possible,  et 
rien  n;  l'est  que  par  une  sorte  de  participation 
et  d'imitation  d'elle-même.  Mais,  nous  venons 
de  le  dire.  Dieu  connaît  sou  ess  Mice  selon  tout 
ce  qu'elle  est  ;  il  la  conuaîl  donc  comme  type 
et  raison  universelle  de  tout  ce  qui  est  possible. 
('  Dieu,  dit  saint  Thomas,  connaît  parfaitem»at 
son  esence  ;  il  la  connaît  selon  toute  son  intel- 
ligibilité. Or,  elle  est  intelligible,  non-seule* 
ment  selon  ce  qu'elle  est  en  elle-même,  mais 
aussi  en  tant  qu'elle  peut  êtri  participée  et 
imitée  Je  quelque  manière  par  la  créature.  Mais 
celle-ci  n'a  d'essence  («opre  que  parce  qu'elle 
participe  et  imite  ainsi  l'essence  divine.  Et  con- 
séqucmuient  jiar  là  même  que  Dieu  connaît  son 
essence  comme  imitable  par  la  créature,  il  la 
conuaîl  comme  étant  la  raison  propre  et  l'idée 
(ou  essence)  de  cette  créature  (I  ).  »  «  11  ne  faut 
point  regarder,  dit  Fénelon,  ce  qui  est  pure- 
meut  possible  comme  étant  hors  ue  Dieu.  Nous 
avons  déjà  reeonnu  qu'il  voit  eu  lui-même  tous 
les  dillereuts  degrés  auxquels  il  peut  commu- 
niquer l'être  à  ce  qui  n'est  pas,  et  que  ces  di- 
vers degrés  de  possibililé  eouslitueut  toutes   les 

l    ;A4r.  IV.  13- 


LA  SEMAINE  DU  CLE!U;É 


on 


cs?encf's  ne  natnrps  possibles.  Elles  n'ont  de 
ditlércnces  entre  elles  que  parle  plus  ou  moins 
(l'ijtre.  Dieu  les  voit  donc  dans  sa  puissance  qui 
est  lui  même  ;  et  comme  ce  qui  e?t  purement 
posfiliie  nVsl  rien  de  réel  lions  de  sa  puissance 
cl  des  degrés  infinis  d'être  qui  sont  communi- 
cahlcs  à  son  choix,  cette  possibilité  n'est  rien 
qui  soit  hors  de  lui  (1).  Dieu  voit  donc  dans 
son  essence  même  tout  ce  qui  est  possible  hors 
de  lui. 

La  raison  générale  que  T)on<^  avons  donnée  de 
!;i  science  de  Dieu,  s'appliqui-  à  toute  Vf'rile,  à 
tout  ce  qui  est  intelligil'Ie.  Dès  que  son  intelli- 
prnie  est  inlinie,  et  que  d'un  autre  côté  elle  est 
toujours  en  ncti-,  qu'elle  est  un  acte  pur,  elle 
atteint  néci'^sair(  ment  toute  vérité,  île  qiiebjue 
nature,  de  quebiuc  lorme  qu'elle  soil.  Ainsi  elle 
contT.îi  tout  ce  qui  existe,  tout  ce  qui  a  inie 
existence  réelle,  et  ce;a  ijuel  que  soit  le  temps 
auquel  cette  existence  so  rapporte,  que  ce  soit 
lejia-sé,  le  présent  ou  l'avenir.  En  Dieu  il  n'y 
a  jias  dr  temps  ;  il  voit  san-^  doute  qu''  les  cires 
finis  oiit  cics  rapports  au  [las-é',  au  préspr.t,  à 
l'uveiiir,  mais  il  cnibras-e  tout  d'un  regard  uni- 
que et  permanent  :  il  n'acquiert  pas  de  con- 
naissances, il  n'en  perd  pas,  il  conn.iit  tout 
d'une  sciciîce  immuable. 

Ciiix  de^  ]iliilo?oiibes  païens  qui,  comme 
Cicéron,  r-  fiis;ni  ni  à  Dii  u  la  (oiniai^sam  e  des 
choses  iulures,  et  sp'''('i;d<'ment  dcsl'iiturs  libics, 
avairnt  de  lui  une  idén  fort  irapait'aile'.  Ils  :id- 
mettaient  (|n'il  cont  ais-^ait  les  é\énements  fu- 
turs, loisipi'rls  airivaiiiit,  lorsqu'ils  étaient 
dcvi-niis  le  pirscnl  :  ils  admettaient  donc  qu'il 
acquérait  dc's  cnnnais-anroF,  et  que,  comme 
un  éc.(dicr.  d  itiiinrnnt  il  devenait  savant.  Ce 
qui  n'est  j'as  lé|jéiemenl  ab-urde.  Aussi  saint 
Augustin  ne  craint-il  pas  de  dii'e  que  c'est  in- 
sensé :  Ccti/itcri  a  se  hcnm  et  ncr/m-e  prcescium 
futurorutn,  aifciiissiiiiii  insaiiin  esl  (-2).  Et  eu  effet 
c'est  admettre  d'un  coté  un  Etre  iniini  et  par- 
■  fait,  et  de  l'-mlre  lini  et  impartait,  c'est  nier 
Dieu  et  l'atlirmer  en  mônm  tem|'S.  Il  est  à  re- 
marquer qu  il  n'y  a  i\\\c  le  christianisme  <iui 
,  soit  couslaminenl  logique,  mcme  sur  des  ques- 
I  tions  de  pliilo>ophie  natuiellc. 
I  La  science  de  Dieu  est  un  présent  éternel. 
!  «  l'our  les  êtres  futurs,  dit  Fénelon,  ils  ne  sont 
jamais  futurs  à  son  éjj:.ird,  1 1  ils  ne  seront  jamais 
passés  pour  lui;  car  d  n'y  a  pas  même  l'ombre 
de  passé  ou  d'avenir  pour  lui.  11  voit  bien  que 
dans  l'ordre  qu'il  met  entre  !■  s  existences  bor- 
nées, qui  par  leurs  bornes  sont  successives,  les 
unes  sont  d. ^ant  et  les  autres  viennent  après; 
il  voit  que  l'une  est  future,  l'autre  présente  et 
l'autre  passée,  par  le  rapport  qu'elles  ont  entre 
elles.  Mais  cet  ordre  qu'il  voit  entre  elles  n'est 
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point  pour  lui  ;  tout  lui  est  donc  éaalement 
présent.  Le  mot  de  présent  même  n'exprime 
qu'imparfaitf-uient  ce  q:ui  je  conçois  :  car 
le  mot  de  présent  signi'ie  une  chose  con- 
temporaine à  l'autre;  el  en  ce  sens  il  n'y  a 
pas  plus  de  pr(!scntqMe  <le  pas-é  et  île  futur  ea 
Dieu.  A  parler  dans  lexaititude  riLC-ureuse,  il 
n'y  a  aucun  rapport  d'existence  entre  l'exis- 
tence tluide,  ilivisible  1 1  suec^-ssive,  et  la  per- 
manence abso'ue  cle  l'existence  iniinie  et 
indivisible  en  Dieu.  Mais  enlin  quoiqu'on; 
exprime  imparfaitement  la  iiermanence  abso- 
lue par  le  mf)t  de  préence  continue,  on  peut, 
dire  avec  le  correctif  que  je  viens  d>;  mar- 
quer, que  tout  est  toujours  présent  a  Dieu»  (I). 
Cette  connaissance  de  l'avenir  atteint  du. 
reste  les  futurs  conditionnels,  même  lorsque 
la  contfllion  n'est  pas  po-ée  el  que  p  ir  con- 
séquent ils  ne  se  ri'aiisi'ut  pas.  Ils  sont  en 
effet  quelque  chose  d'intelMuilde,  it  parlant  de 
présenta  rintelligcncc  inlinie.  Aus^i  y  a  l-it 
dans  les  Sainks  Ecritures  des  exemples  de 
cette  prescience  des  futurs  condlionnels,  même 
lorsqiie  la  condition  n'étant  pas  [los.c,  le  fait  ne 
se  réali-e  jamais  (-'). 

-Au  reste  celte  connai-sance  de  l'avernr  par 
Dieu  ne  [leul  nuire  en  aucun-;  uianiêie  à  la 
libellé  huuiaine.  Il  est  en  ellel  de  l'essence 
même  de  la  science  d'être  par  elle-même  spé- 
culative. L'acle  parlequel  Dieu  connail  l'avenir 
n'agit  pas  sur  cet  avenir,  surl'acte  de  l'homme. 
Or  il  ne  pouvait  nuire  à  sa  liberté  qu'en a^i-sant 
sur  lui.  Il  reste  donc  ce  qu  il  est  en  lui-même, 
c'esl-à-dire,  libre.  Sa  prévision  de  la  part  de 
l)iu  n'amène  pas  son  cxislence,  mais  au  con- 
traire la  sup[iose  d'une  priorité  de  raison. 

Le  concile  n'a  enseigné  que  le  fait  lu  -même 
de  la  science  divine,  y  compris  les  futurs  l.bres, 
il  n'a  pas  louché  au  mode  de  cette  scienci\  à  la 
manière  dont  Dieu  connaît,  et  il  a  laissé  avec 
grande  rai-on  pleine  liberté  aux  dill'Tenles 
écoles  tliéologiques  d'admettre  et  d'en-eigner  à 
cet  égard  ce  qu'elles  croient  la  vérité.  Toutefois 
comme  les  ditli'Ultés  que  l'on  fait  contre  cette 
science  divine,  tiennent  précisément  au  mode, 
à  la  manièri!  dont  elle  s'exerce,  rappe'ons  ici 
eu  quelques  mots  ce  que  nous  avons  démontré- 
ailleurs. 

Dieu  ne  peut  rien  connaître  que  dans  son  es- 
sence et  par  elle;  elle  est  le  soleil  dans  lequel  il 
Voit  tout.  En  effet,  sa  science  est  immuable  et 
toujours  la  même,  mais  si  elle  alteiguait  direc- 
temtul  les  objets  en  eux-mêmes  dans  leur 
succession,  leur  fluclualion,  elle  serait  elle- 
même  mobile  et  vaiiable  comme  celle  de 
l'homme.  L'essence  divine  esl  donc  le  milieu 
intelligible  dans  lequel  Dieu  connaît  tout. 

I.  Fén.  Exiil.  (il  Die»,  2*  P.  C.  V.  —  2.  I.  fify.  XIIU;. 
Uath    xu  21. 
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Mais  elle  ne  peut  l'être  que  en  taiitqn  elle  est 
elle-même  de  quelque  miiuière  en  relations 
avec  les  êtres  finis  el  y  met  niitellinonce  divine. 
Et  d'abord  quant  aux  êtres  possibles,  il  n  y  a 
aucune  diflicullé,pui3(iue,  comme  nous  l'avons 
dit,  ils  ne  sont  pas  autre  clinse  que  1  essence 
divine  elle-même  en  tant  qu'elle  est  leur  type 
universel.  C'estdonc  là  que  Dieu  connaitd'aboid 
la  nature  de  tous  les  êtres,  leurs  api  itiules,  leurs 
facultés,  leurs  actes  possibles,  etaiusidans  celte 
première  connaissance  toutes  les  autres  sont 
jomme  implicitement  comprises. 

Cela  posé,  Dieu  lonnaitlesêtres  présentement 
existants  dans  l'acte  par  le  juel  il  les  crée,  les 
conserve  et  concourt  présenle;uent  à  leurs  actes, 
ou,  ce  qui  revient  au  mèm  ■,  dans  son  essence 
déterminée  en  quelque  sorte  par  c"X  acte  : 
•'est  en  effet  par  lui  qu'il  est  en  communicaiion 
avec  eux. 

Dieu  connaît  le  passé  et  l'avenir  dans  ce 
même  acte,  en  tant  qu'il  atteint  les  êtres  dans 
le  passé  ou  l'avenir,  relativement  à  eux,  car  le 
temps  n'est  pas  en  Dieu,  m;:i5  dans  les  êtres 
finis  qui  sout  successifs  et  mobiles. 

Et,  maintenant  quant  aux  actes  libres  de  la 
volonté  bumaine,  Dieu  connuit  d'abord  ce  que 
ferait  tel  homme  placé  dans  telle  circonstance, 
dans  telle  condition,  sous  l'action  dételle  gràee; 
c'est  ce  que  l'on  a  appelé  la  science  moyenne. 
Il  connaît  donc  les  actes  libres  que  cet  boinme 
posera  dans  l'avenir,  dans  l'acte  par  lequel  il 
veut  le  créer,  le  conserver  et  concourir  avec  lui 
dans  tel  temps,  telle  circonstance,  telle  condi- 
tion :  lien  ne  manque  en  effet  à  ce  moyen  de 
connaissance,  et  il  ue  nuit  en  rien  à  la  liberté 
humaine. 

{A  suivre.)  L':bbé  Desorges. 
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IX.  —  Examen  du  ttiic  du  Code  civil  relatif 
au  mnriaje  (suite";. 

Art.  IG3.  I:n  lif/ne  collatérale,  le  mariage  est 
prohibé  entre  le  frère  et  la  sœur,  légitimes  ou  na- 
turels, et  les  alliés  au  niénie  degré. 

Nous  avons  emprunté  àsaintTbomas  l'exposé 
des  motifs  pour  lesquels  la  consanguinité  est  un 
empêchement  dirimant  du  mariage  à  l'infini 
dans  la  ligne  directe  et  dans  la  ligne  collatérale 
aux  degrés  déterminés  par  la  loi  canonique. 
La  loi  civile  s'est  inspirée  des  raisons  sur  les- 
quelles est  basée  la  législation  religieuse,  l'ar- 
lant  du  mariage  entre  le  frère  et  la  sœur, 
Portails  dit,  dans  Je  discours  que  nous  ,avons 
â^à  plusieurs  ici»  cité  :  «  L'horreur  de  Tinceste 


du  frère  avec  la  sœur,  et  des  alliés  au  même 
degré,  dérive  du  priacipe  de  l'honnêteté  publi- 
que. La  famille  est  le  sanctuaire  des  mœurs, 
c'est  là  où  l'on  doit  éviter  avec  tant  de  S(jiii  tout 
ce  qui  peut  les  corrompre.  Le  maringe  n'est 
f-nns  doute  pas  une  corruption;  mais  l'espérance 
du  marinire  entre  des  êtres  qui  vivent  sous  le 
mècnn  toit,  et  qui  sont  déjà  invités  par  tant  de 
motifs  à  se  raïqirocher  et  à  s'unir,  pourrait  allu- 
mer flc'-  dés  rs  criminels  et  enlrainor  des  di''.=or- 
dres  qui  souilleraient  la  maison  paternelle,  eu 
banniraient  l'innocence,  et  pouisnivraient  ainsi 
la  vertu  Justine  d^nssou  dernier  asile.  » 

11  est  initoutestable  que  rhonnèteté  publiqug 
demande  que  les  mariages  entre  frères  et  sœurJ 
soient  interdit?,  mais  nous  croyons  qu'il  faut 
remonter  plus  haut  encore,.  L'honnêteté  publi- 
que n'est  qu'une  raison  de  convenance,  el  nous 
recounaisbous  qu'ici  la  convenance  est  des  plus 
rigoureiises;  toutefois,  elle  ne  constitue  jias  un 
obstacle  absolu, el  le  légiilaleur  pourrait  en  n'en 
tenant  [las  compte,  tenir  pour  ^^i  ides,  et  niTme 
jusqu'à  un  certain  point  légitimes,  les  actes 
qu'elle  réprouve.  A  nos  yeux,  la  consaugninité 
au  premier  degré  canonique,  second  dgre  civil, 
dans  la  ligue  collatérale,  est  un  empêchement 
de  droit  naturel.  Toutes  les  lois  positives  ont 
interdit  ces  unions  et  avant  que  ces  lois  exis- 
tassent, tous  les  peuples  ont  été  pénétrés  d'hor- 
reur pour  ce  genre  dinLcste.  Ceite  convicliou 
universelle  est  une  interprétation  autheiitique 
de  la  loi  naturelle  inscrite  dans  le  cœnr  des 
hommes.  Ou  ne  pourrait  prèle  idie  toutefois 
que  ces  alli.uices  Soient  en  opposi.i 'U  rdicale 
avec  les  premiers  principes  de  cette  \  \;  car  ces 
piiiicipes,  qui  ne  sout  autre  chose  que  I  expres- 
sion dos  rapports  fouilés  sur  les  essences  mêmes 
des  cboes,  lesquels  constituent  la  loi  élei  nelle, 
ne  Sont  su-ceptibles  de  dérogation  en  aucun 
cas,  et  Dieu  hii-iuême  n'en  peut  suspendre 
l'application.  Or,  au  comraencemeot.  parce  que 
Cela  était  indispensable  pour  la  prop.tualion  du 
genre  humain,  Dieu  a  dispensé  de  l'eiupêche- 
meut  de  cui'saiiguinilé  au  premier  deL;ri^  de  la 
ligue  collatérale  et  permis  le  muriane  entre 
frère  et  sœur,  et  celle  dispense  a  été  i  évo  juée 
dès  cjue  la  famille  humaine  fut  assez  nombreuse 
pour  qu'il  fût  pourvu  autrement  à  la  fin  qui 
l'avait  motivée.  D'où  nous  concluons  que  ast 
eTipéchemeut  est  basé  sur  les  [irincipe>  secon- 
daires de  la  loi  iiituielle,  dont  Dieu  s'ispend 
temporairement  l'ajqilicatiou  pour  des  r.iisons 
qu'approuve  sa  sagesse,  comme  il  l'a  fiul  par 
rapport  à  l'indissolubilité  du  mariage,  en  per- 
mettant aulrefuis  le  divorce  chez  les  Juifs.  Mais, 
en  ces  matières,  Dieu  se  ré-erve  exclusivement 
l'exercice  de  ce  droit,  et  comme  nulle  autorité,  y 
compris  l'Kglise,  ne  pourrait  aujourd'hui  réta- 
blir vulidementle  divorce,  ainsi  nuile  uuisjaOci» 
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nala  faculté  de  permettre,  même  exception- 
nellempiil,  le  tnari  !^e  au  dogrù  dout   il  s'agit. 

Ceci  nous  mène  à  relever  un  inconvénient 
qni  pont  facilement  résulter  de  rarlicle  du  Code 
que  nous  cxiirainons.  Nous  a\ous  observé  pré- 
cédemment ([;ie  la  législation  du  mariage  civil 
Ti'a  de  valeiii'  (pie  pour  le  t'or  exiéiicur  et  juri- 
dique. Si  donc  la  tralcruilé,  suit  légitime,  soit 
nalurel!c,csl  :é};alement établie,  ele  conMiluora 
un  empêchement  civil  diriœantle  mariage;  mais, 
si  elle  n'est  [las  aiusi  démontrée,  rien  ne  saurait 
s'opposer  à  ce  <in'uu  frère  et  une  sœur  contrac- 
tent devant  l'oilicier  de  l'étateivil  une  union 
ioceslueu>e.  Il  n'est  pas  impossible  que  tous  les 
deux  se  soient  engagés  à  leur  insu  dans  un  tel 
mariage,  lorspie  la  naissance  de  l'un  ou  de 
l'autre  est  entachée  d'une  irrégularité  o.  culte. 
Si  11  consanguinité  est  ensuite  découverte  et 
prouvée  d'une  manière  quelcon([ue,  mais  non 
légale  le  mariage  étant  absolument  nul  devant 
Dieu  et  la  conscience,  l'Eglise  exigera  la  sépara- 
tion, et  cliacun  ayant  conservé  en  droit  sa 
liberté,  dont  l'usaLTe  lui  sera  rendu  en  fait,  il 
leur  sera  permis  cannni  piement  de  se  marier 
comme  il  leur  conviendra.  Mais  la  loi  civde  les 
flxera  juridiipicinent  dans  une  union  ijue  leur 
conscience  iciw  im[iosera  le  devoir  rigoureux  de 
rom|ire,  et  ils  ne  pouiraient  contracter  un  nou- 
veau mariage  ri'el  el  valide  sans  se  rendre  pas- 
sibles de  la  peine  des  travaux  forcés  à  temps, 
pour  crime  lé^al  de  bigamie.  C'est  nue  îles  nom- 
breuses antinomies  qui  résultent  de  l'iuvasiou 
illégiimc  commise  par  le  pouvoir  civil  sur  un 
terraiu  qui  ue  lui  appartient  pas. 

Le  (>ode  restreint  l'emièchement  da  consan- 
guinité en  ligne  collatérale  au  second  degré 
civil,  premier  degré  canonique. L'Eglise  interdit 
le  mariage  jusqu'au  quatrième  degré  cauouique, 
huitième  civil. 

Portails  essaye  de  justilier celte  différence  par 
des  raisons  qu'il  a  dû  lui-même  ditlicilemeul 
considérer  comme  séi  ieuses.  «  Tout  le  monde, 
dit-il,  sait  ()ue  le  dioit  civil  et  le  droit  cauo- 
uique comptent  les  degrés  de  parenté  séparé- 
ment. Les  cousins  «ermains  sont  au  quatrième 
degré  suivant  le  dro;t  civil,  et  ne  sont  qu'au 
second,  selon  le  droit  cauoni<iue. 

»  Or,  les  lois  romaines  ayant  défendu  les 
mariages  au  quatrième  degré,  ou  fit  une  cou- 
usiou  diî  la  fac^on  de  compter  les  degrés  au 
civil  el  au  canonique;  et  de  là  résultèrent  des 
défenses  iiéuérales  de  contracter  mariage  au 
quatrième  deuré,  c'est-à-dire  jusqu'aux  petits- 
enfanis  des  cousins  germains. 

»  Nous  avons  corrigé  cette  erreur,  qui  met- 
tait des  entraves  trop  multipliées  à  la  liberté 
des  mariages,  et  qui  imposait  un  joag  trop  in- 
«ûmmode  à  la  société. 

»  Nous  n'avons  pas  même  cru  que  le  mnriagB 


dût  être  probibé  entre  cousins  germains.  IJ  est 
incontestable  que  les  mariages  entre  cousins 
germains,  permis  par  le  droit  naturel,  n'ont 
jamais  été  détendus  par  le  droit  divin.  Les  ma- 
riages entre  parents  étaient  même  ordonnés 
par  la  loi  qui  fut  donnée  aux  Juifs. 

»  La  première  défense  contre  les  mariages 
des  cousins  germains  est  celle  portée  par  une 
loi  de  l'empereur  Tbéodose,  vers  la  fin  du  iv» 
siècle.  Cette  loi  est  perdue  ;  mais  elle  est  citée 
par  Lihanius,  par  Aurelius  Victor  et  par  les 
premiers  Pères  de  l'Eglise,  qui  conviennent  que 
la  loi  divine  ne  défendait  pas  ces  mariages,  et 
qu'ils  étaient  permis  avant  cette  loi 

»  Dans  nos  mœurs  actuelles,  les  raisons  qui 
ont  pu  faire  prohiber  dans  d'autres  temps  ou 
dans  d'autres  pays  les  mariages  entre  cousins 
germains  ne  i^uLisistent  plus.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  tavoiiser,  et  encore  moins  de  fcucer 
par  ces  proliibitions,  les  ailiances  des  diverses 
familles  entre  elles.  Nous  pouvons  nous  en  rap- 
porter à  cet  égard  à  l'inûiience  de  res[irit  de 
sociéti^,  qui  ne  prévaut  malheureusement  que 
trop  panni  nous  sur  l'e>prit  de  famille.  D'autre 
part,  le  temps  n'c^t  plu -s  où  les  Cousin-  germains 

vivaicit  coiiime  des    frères Les  motifs  de 

pureté  ei  de  décence  qui  faisaient  écarter  l'idée 
du  mariage  de  tous  ceux  ()ui  vivaient  sous  le 
même  toit  et  sous  la  surveillance  d'un  même 
chef,  ont  donc  cessé,  ctd'autres  motifs  semblent 
nous  engager  au  contraire  à  protéger  l'esprit 
de  famdie  contre  l'esprit  de  société.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer 
combien  est  sinnubère  cette  prétendue  raison 
de  la  confusion  qui  aurait  été  faite  entre  les 
deux  manières  de  compter  les  degrés  de  con- 
sanguinité «  au  civil  et  au  canonique,  n  îl  fau- 
drait, |iouradmettre  cette  explication,  supposer 
chez  les  souverains-pontifes  et  les  évôiiues  qui 
réglèrent  dans  les  conciles  ces  matières  impor- 
tantes, une  ignorance  el  une  inexpérience  con- 
tre lesquelles  [>rotcste  tout  l'ensemble  du  droit 
canonique,  tel  que  nous  le  trouvons  exposé  dans 
le  C'i'ijus  j'jn'.'<,  le  Bnllaire  et  la  collection  des 
concile-;,  il  .-uffit  d'énoncer  cette  accusation  in- 
vraisemblable, pour  la  réfuter. 

On  d  rail  (jue  l'nrtalis  en  affirmant  que  les 
motifs  qui  ont  fait  pnddlier  les  m:iriages  entre 
cousins  germains  n'exi-tenl  plus,  a  voulu  pren- 
dre à  partie  saint  Thomas.  Il  est  à  croire  cepen- 
dant qu'il  :i'e-t  pas  nmonte  si  haut  dans  son 
étude  de  la  législation  canonique,  el  ipi'il  s'est 
contenté  de  considter  les  théologiens  modernes 
qui  ont  exposé  la  doctrine  de  l'Auge  de  l'Ecole. 
Les  faits  donnent  aujourd'hui  un  démenti  cons- 
tant au  juriste  phib)so|)lie.  En  même  temps  que, 
par  des  calculs  qui  outragent  la  nature  et  bou- 
leversent l'ordre  établi  parla  providencedivine, 
on  s'étudie  à  amoindrir  les  familles  en  dimi- 
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nuant  dans  une  proportion  pfTrayante  le  nom- 
bre des  naissanies,  on  cherche  au?si,  par  l'ap- 
pât fie  la  ri-hi'sse  et  la  ftaintc  de  la  eône  et  du 
travail,  â  concentrer  les  fortunes  par  des  allian- 
ces entre  proches  parents.  Dans  beaucoup  de 
villages  il  n'existi;  [ilus  que  quelques  familles 
étrangères  les  unes  aux  autri'S,  rival-s  entre 
elles  et  qui  refusent  de  ?e  tondre  avec  d'autres, 
pour  demeurer  plus  puissantes  et  conserver  la 
prépondérance  que  leur  doum' la  richesse.  La 
loi  ecclé-iastique  a  voulu  prévenir  cet  inconvé- 
nient. «  Le  mariairt»,  dit  saint  Thomas,  a  acci- 
dentellement pour  fin  derapprochcries  hommes 
et  de  multiplier  entre  eux  l'amitié,  pid-que  le 
mari  entretient  avec  les  parent>  de  snn  é:  ouse 
les  mêmes  rapports  (ju'avec  les  siens  propres. 
Les  mariages  entre  proches  parents  nuiraient  à 
cette  extension  de  l'amitié  ;  car  ces  unions  ne 
donneraient  naissanceàaucune  laison  nouvelle. 
Voilà  pourquo:  les  lois  humaines  et  les  canrais 
ecclésiastiques  ont  exclu  du  mariani'  plusieurs 
degrés  de  consanguinité  (1).  »  Le  saint  docteur 
attribue  les  mêmes  motifs  aux  lois  luima:n  s  et 
aux  canons  ecclésiastiques.  Dans  le  temps  où 
CCS  règlements  furent  établis  par  l'accord  des 
deux  puissances,  on  comprenait  l'intérêt  de  la 
société  autrement  et  mieux  que  ne  l'ont  fait  nos 
modernes  législateurs.  La  prohibition  ne  s'arrê- 
tait pas  aux  cousiu-,_germains,  comme  l'affirme 
gratuitement  Poita'lis;  elle  s'étendait  aux  de- 
grés qui  y  sont  encore  compris  aujourd'hui,  et 
si  l'on  veut  bien  y  réfléchir,  on  verra  qu'il  n'y 
a  qu'à  admirer  la  sagesse  de  cette  loi. 

Portails  a  totalement  négligé  la  raison  physio- 
logique et  hygiénique  que  nous  avons  dévelop- 
]  ce.  Elle  n'est  cependant  pas  à  dédaigner;  car 
il  importe  éminemment  à  la  prospérité  d'une 
nation  qu'elle  se  compose  d'ime  population 
nombreuse,  saine,  vigoureuse  de  corps  et  douée 
de  toutes  les  énergies  de  l'âme.  Nous  avons 
montré  que  les  manaues  entre  proches  parents 
compromettent  cet  intérêt  supérieur.  L'Eglise  a 
donc  mieux  pourvu  ijue  nos  novateurs  an  Ijien 
de  la  société  et  ceux-ci,  malgré  leur  prétention 
de  corriger  ses  erreurs  ont  seulement  prouvé 
qu'ils  n'avaient  pas  compris  sa  sagesse. 

On  voit  par  l'article  -162  que  la  loi  civile  a 
restreintaussi^I'empichement  d'aflinité  en  ligne 
collatérale  au  second  degré  civil,  premier  cano- 
nique, en  sorte  qu'il  n'existe  plus  légalement 
qu'entre  les  beaux-frères  et  belles-sœurs  légi- 
times ou  naturels.  L'Eglise  l'a  étendu  [dus  loin 
pour  des  motifs  analogues  à  ceux  qui  ont  lait 
porter  l'empêchement  de  consanguinité  jus- 
qu'au quatrième  degré  canonique.  Les  maria- 
ges contractés  dans  ces  degrés  d'affinité  ne  sont 
pas  sujets,  il  e-t  vrai,  aux  mêmes  inconvé- 
nients physiologiques,  mais  il  reste  une  autre 
raison  dont  nous  avons  fuit  comprendre  l'im- 

1.  S.  Thom.,  Uko  cifate. 


pnrtance.  «  L'affinité,  dit  saint  Thomas,  n'est 
point  contraire  au  maria-re    qui   l'a    produit, 
mais  elle  l'est  au    mariage   que  l'on  voutlrait 
contracter  avec  une  personne  alliée,  parce  que 
cette  union  empêcherait  l'extension   de  l'ami- 
tié et  la  répression   de  la  concupiscence,   deux 
biens  que  l'on  cliprche  à  procurer  par   le  m a- 
ria'.'e  (1).  »  Primitivement,  l'empêchement  daf- 
fin  té  ?e  prolongeait,  comme  celui  de  la  consan- 
guinité, jusqu'au   septième   degré  canonique. 
Le  qiiatrièaïc   concile   de  Lairan  les  réduisit 
tous    hes    deux    au     (lualriême    degré.    Mais, 
comme  l'affinité   illégitime  est  moins  facile  à 
établir  que  celle  qui  résulte  d'une   alliance  ré- 
gulière, le  concile  de  Trente  m'xbfia  ainsi  la 
loi  sur  ce  point:  «  l^e  saint  concilf,  déterminé 
par  de  très-graves  raisons,  restreint  l'emiièi  he- 
ment  qui  naît  de  l'affinité  contractée   par  la 
fornication,  et  qui  annule  le  mariage  conclu 
ensuite,  à  ceux-là  seulement  qui  sont  unis  au 
premier  et  au  second  degré.  Il  statue  ijue  celle 
sorte  ■1'aflinîlé  n'annule  plus  le  mariage  con- 
tracté |'.oslé;icui-ement   aux  degrés  plus  éloi- 
gnés (2).  »  L'empêchement  canoniijue  va  donc 
plus  toiu  ijue   l'empêchement   légal,   et   nous 
avons  à  renouveler  ici  cette  observation  déjà, 
faite  à  propos  de  la  cnnsanguin  té,  que  l^-s  ma- 
riages contractés  dans  les  degrés  qui  ne   sont 
pas  énoncés  dans  le  Code,  ou  malgré  une  affi- 
nité qui  ne  peut  être  prouvée  légalement,  sont 
tenus  pour  valides  par  la  loi  civile?  et  pour  nuls 
par  la  loi  religieuse.  Sans  doute,  l'Eglise  accor- 
derait la   dispense   néce-saire  pour  régulariser 
ces  unions,  si  elle  était  demandée,  mais  on  voit 
que  cette  nécessité  est  créée  par  l'antagonismo 
de  ia  loi  civile. 

Art.  163.  —  Le  mariage  est  encore  proldbê 
entre  l'oncle  et  la  nièce,  la  tante  et  le  ncviu. 

Après  avoir  parle  de  l'enipèchement  de  con- 
sanguinité entre  le  frère  et  la  sunir,  Portalij 
ajoute:  «Les  mêmes  raisons  d'honnêteté  pu- 
blique nous  ont  déterminés  à  prohiber  le  ma- 
riage de  l'oncle  avec  la  nièce,  et  de  la  tante 
avec  le  neveu.  L'oncle  tient  souvent  la  place  du 
père,  et  dès  lors  il  doit  en  remplir  les  devoirs  : 
la  tante  n'est  pas  toujours  étrangère  aux  soinà 
de  la  maternité.  Les  devoirs  de  l'oncle  et  les 
soins  de  la  tante  ne  pourraient  presque  jamais 
s'accorder  avec  les  procédés  moins  sérieux  qui 
précèdent  le  mariage  et  qui  le  préparent.  » 

Cet  exposé  n'a  d'autre  défaut  que  d'être  in- 
complet. Ce  qu'il  dit,  l'Eglise  l'avait  aperçu  il 
y  a  longtemps;  ce  qu'il  omet  a  été  expliqué 
précédemment  d'après  saint  Thomas.  Nous  na- 
vons  donc  pas  à  nous  étendre  sur  ce  poiut. 

D'après  un  avis  du  Conseil  d'Etat,  approuve 
le  7  mai  1808,  le  mariage  est  également  pro- 
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hibé  par  rap[iIic.it:on  de  cet  article,  entre  le 
çrand-oiicle  et  ?a  pttilc-nièee.  Li'  druit  civil  est 
conforme  en  cela  au  droit  ecclosiaslique. 

■En  comparant  l'article  1G3  avec  les  deux 
pTocédcnls,  on  voit  que  le  mariage  n'est  interdit 
iju'nntre  l'oncle  et  la  nièce,  lalanle  et  le  neveu 
Icgilimes  et  cons.inguin.s,  et  non  entre  les 
mêmes  parents  naturels,  on  sim[dcmont  alliés. 
En  ellct,  la  parenté  iiatni'elle  est  menliimiiée 
conjointement  avec  la  parenté  Irgitimo  dans 
les  aiticles  ICI  et  1G2,  tandis  qu'ici  elle  est 
com[détement  passée  sous  silence.  Il  en  résulte 
une  anomalie  semld.iMe  à  celles  que  tous 
avons  di'jà  signalées.  Des  personnes  que  le 
droit  canonique  déclare  incapables  de  s'unir 
par  le  mariage,  sont  linliiles  à  le  faire  civile- 
ment, la  loi  taisant  abstr.iction  du  lien  de  con- 
sanguinité et  li'afliniîé  naturelle  dans  les  cas  et 
aux  (Ic^rc-i  qu'elle  n'a  pas  mcrit'one.és,  et  ([ue 
le  droit  ecilésia-tique  range  [larmi  leseniuêclie- 
mcrjts  ili;iu;anis. 

{A  suii're.)  P.  F.  Ecaii.f., 

r.ror.!=;ïCur  do  Ihéulogie. 
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«ISTOIRE  DE  LA  HHÉIORIQUE   SACRÉE 

IX.  —  HUÉTORIQUE    DE   S.VINT   GULGOIUE    LE 
GRAND. 

En  composant  fcs  livres  de  la  Règle  pasto- 
rale, saint  Grégoire  avait  certainement  sous  les 
yeux  les  deux  èjiilres  de  saint  Paul  à  Timothée, 
et  celle  du  même  iip6tre  à  Tile.  On  le  voit  par 
les  nomlireusrs  citations  qu'il  fait  de  ces  trois 
ouvraL;es,  surtout  dans  les  ch;ipitiesoù  il  Inite 
de  la  préilication.  Mais  nous  ne  voyons  pas  qu'il 
ait  cnnsulté  et  mis  à  profit  les  rhétoriques  île 
saint  Jean  Chrysostome  et  de  saint  Augustin. 

Et  [Hiurtant  saint  Grégoire,  par  là  ménje  qu'il 
se  ba-e  sur  la  doctrine  de  saint  Paul,  ne  laisse 
pas  d'avoir  beaucoup  de  ressemblance  avec  les 
rhéteurs  irili|ipone  et  de  Constanliuo[de.  A 
rexcm]dc  de  l'un,  il  revêt  ses  préceptes  didac- 
tiques de  moilèles  oratoires  ;  et  comme  l'autre, 
il  orgîinise  les  conseils  do  l'iipè)tre  en  véritable 
science.  Un  seul  point  distingue  le  pape  des 
deux  autres  docteurs  :  c'est  qu'il  examine  ex- 
clusivemi'nt  le  côté  pratique  ou  moral  de  l'élo- 
quence sacrée.  Il  complète  ain«i,  et  d'une  ma- 
nière très-heureuse,  les  développements  ora- 
toire.^  et  les  conceptions  philosophiques  de  sei 
devaniiers. 

I.  Voici  le  titre  qu'il  donne  au  livre  de  sa 
Règle  pastorale  :  Comment  le  [lasteur,  en  me- 
nant une  bonne  vie,  doit  instruire  et  avertir  ses 
inférieurs.  Puis  il  commence  en  ces  termes  : 

X  Apres  avoir  montré  quel  doit  être  li;  pas- 


teur, nous  allons  faire  voir  comment  il  en.sei 
gnera.  Grégoire  dcNazianze,  de  sainte  mériM  ire 
le  disait  bien  longtemps  avant  nous  :  La  mèm 
exhortation  ne  convient  pas  à  tout  le  monde 
parce   que  les  mœurs  diflèrent  dans  ehieua 
Souvent  la  même  chose  est  utile  aux  uns,  tan  li 
qu'elle  nuit  aux  autres.  Ces  herbes  nourrissent 
des  animaux,  ou  les  tuent.  Un  léger  silflement 
apaise  les  chevaux  et  inite  les  eh  ens.  Tel  mé- 
dicament épuise  celui-ci  et  fortifie  celui-là.  Le 
pain,  qui  entretient  la  vie  de  l'homme  fait,  don- 
nerait la  mort  aux  enfants.  Le  sermon  du  pré- 
dicateur se  conformera  donc  au  besoin  de  l'au- 
ditoire, de  façon   qu'il   instruise  chacun,  ?ans 
jamais  oublier  l'édification  commune.  A  quoi 
ressemblent  les  âmes  attentives  d'une  réunion  ? 
Ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  cordes  tendues  sur 
une  harpe.  L'artiste,  sans  vouloir  produire  des 
sons  discordants,  les  frappe  toutefois  d'une  ma- 
nière différente.  Et  les  cordes  résonnent  har- 
monieusement,  parce  que  la  même  main  les 
touche,  avec  une  force  inégale.  Ainsi  le  docteur, 
lors  même  qu'il  veut  laire  naître   une  charité 
semblaidc  dans  les  esprits,  devra  exposer  une 
seule  doctrine,  et  cependant  diversifier  la  forme 
de  ses  exlinriations  au  |ieuple.  » 

11.  Saint  Giégoire  montre  ensuite,  en  détail, 
comment  il  faut  varier  ses  prédications;  et  c'est 
la  partie  principale  do  son  œuvre.  Il  dit  qu'il 
faut  avertir  autrement  les  hommes  et  les  tom- 
mes ;  les  jeunes  gens  et  les  vieillards  ;  les  pau- 
vres et  les  riches  ;  les  caractères  joyeux  et  les 
hommes  brutes;  les  inférieurs  et  les  rupérienrs; 
les  serviteurs  et  les  maîtres;  les  sages  de  cj 
mou'le  et  les  i:,'uor:uUs  ;  les  gens  sans  honl'>  et 
les  ;\mes  timides;  les  téméraires  et  les  pusilla- 
nimes; le^  colères  et  les  patients;  ceux  qui  ont 
de  la  bienveillance  el  les  envieux;  les  simples 
et  les  impurs  ;  les  personnes  valides  et  les  ma- 
lad's;  ceux  qui,  [lar  crainte  du  cli;Uiine;it.  vi- 
vent au  sein  de  l'innocence,  et  ceux  qui  s'en- 
dur^issent  dans  1  ;  mal,  de  manière  à  ne  p'us 
profiti-r  des  fléaux  ;  les  taciturnes  et  le=  b  ivai  d  ; 
les  paresseux  et  les  empressés  ;  1  s  doux  et  bs 
irriliililes  ;  les  humbl.'s  el  les  orgueilleux  ;  les 
sopiniàtres  el  les  inconstants;  les  ivroi^nes  et  le 
cobrcs  ;  ceux  qui  distribuent  leurs  biens  par 
charité  et  ceux  qui  s'ellorccul  de  piller  les  ri- 
chesses d'aulrui  ;  ceux  qui,  sans  ravir  la  fortune 
des  autres,  ne  diH  uhent  rien  de  la  leur  ;  et  ceux 
qui,  t(uit  en  faisant  l'aumAne  de  leur  pro;ire, 
ne  laissent  pas  de  voler  leur  prochain  ;  les  fau- 
teurs de  disconle  et  les  partisans  de  la  paix; 
celui  tjui  ne  com[irend  pas  bien  les  paroles  df 
la  loi  sainte  et  celui  qui,  en  les  saisi-sant  bien, 
ne  les  transmet  [):is  avec  humilité;  ceux  qui- 
doués  du  talent  de  l'élorpience,  n'osent  sf 
charger  du  ministère  de  la  prédication,  et  ceuj 
qui  ambitionnent  cet  honneur  malgré  l'inexp 
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rience  an  l'âge  ef  l'imperfectioa  de  leur  vie  ; 
ceux  qui  convoitant  les  biens  du  monde  et  arri- 
vent à  la  prospérité,  et  ceux  qui,  remplis  de 
Tesprit  d'avarice,  se  voient  abandonnés  de  la 
fortune  ;  les  personnes  engagées  dans  le  raariasis 
et  les  célibataires;  les  iideles  exempts  des  souil- 
lures de  la  chair  et  ceux  qui  sont  victimes  de 
i'im|iureté;  ceux  qui  pleurent  leurs  péchés  de 
pensée  et  ceux  qui  regrettent  leurs  péchés  d'ac- 
lion  ;  ceux  qui  déplurent  leurs  fautes,  sans  les 
quitter,  et  ceux  qui  les  quittent  sans  les  déplo- 
rer; ceux  qui  se  louent  d'opérer  des  œuvres 
mauvaises  et  cous  qui  avouent  leur  tort,  sans 
les  réparer;  ceux  qui  tombent  souilainement 
dans  une  tentation  violente  et  ceux  qui  s'arrê- 
tent de  plein  gré  dans  leurs  mauvai.^es  habi- 
tudes; ceux  qui  n'ont  pas  de  scrupule  à  com- 
mettre souvent  de  légères  infidélités  et  ceux  qui 
se  préservent  îles  petites  fautes  pour  tomber 
quelquefois  dans  les  grandes;  ceux  qui  ne  com- 
mencent pas  même  le  bien,  et  ceux  qui,  après 
l'avoir  ébauché,  ne  l'achèvent  jamais;  ceux  qui 
l'ont  le  mal  en  secret,  et  le  bien  en  public,  et 
ceux  qui  cachent  leurs  bonnes  œuvres  pour 
laisser  paraître  des  défauts,  que  le  monde  criti- 
que. » 

III.  «  Mais,  ajoute  saint  Grégoir.',  il  y  aurait 
peu  d'utilité  à  parcourir  cette  longue  énuméra- 
tion,  si  nous  n'expliquions  ces  divers  titres^  en 
donnant  sur  chnque  sujet  un  modèle  d'iiisiruc- 
tion,  avec  autant  de  brièveté  que  possible,  n 
Et,  de  ce  (las,  il  divise  son  thème  en  trente-six 
admonitions,  qui  forment  autant  de  cliapitres. 

IV.  Nous  donnerons  la  vingt-sixième  de  ces 
admiinilions  ;  elle  roule  précisément  sur  le  de- 
Toir,  i:onr  l'orateur  évangelique,  ou  de  se  taire 
ou  de  parler. 

«  Il  faut  un  conseil  au  prêtre  qui  est  capable 
d'annoncer  dignement  la  parole  et  s'y  refuse 
■éanmoins  par  suite  d'une  liutuilité  exees-ive; 
et  un  autre  à  celui  qui,  malgré  les  obstacles  de 
ses  imperfections  et  de  son  âge,  se  lai-se  con- 
duire dans  la  chaire  par  la  présomption.  Ceux 
dont ''éloquence  porterait  des  fruits,  s'ils  n'é- 
taient retcijus  par  la  défiance  d'eux-mêmes, 
défiance  vraiment  exagérée,  il  faut  leur  dire 
qu'ils  font  des  pertes  immenses  pour  un  mince 
profit.  S'ils  venaient  à  cacher  le  trésur  qui  est 
entre  leurs  mains  et  doit  être  distribué  aux 
pauvres,  ils  se  rendraient  certainement  respon- 
sables de  la  mi.'ère  du  prochain.  Eh  bien,  qu'ils 
songent  à  la  gravité  de  leur  laute,  ces  piéires 
qui  privent  de  la  lumière  des  frères  égarés,  et 
laissent  mourir  les  âmes,  en  ne  leur  fournis  ant 
plus  les  moyens  d'existence  !  Aussi  l'un  des 
sauges  disait  avec  justesse  :  Une  science  cachée 
et  un  trésor  invisible  ;  quelle  est  l'utilité  de  ces 
deux  choses  (Ecdi.,  x.k,  32)'?  .^u  milieu  d'une 
fa^nine,  qui  décimerait  les  populations,  tenir  le 


blé  dans  son  grenier,  ce  serait  un  vrai  péché 
d'homicide.  Quelle  punition  uc  si'ra  donc  pas 
réservée  à  l'orateur,  qui,  voyant  périr  les 
âmes  de  disette,  ne  partagerait  point  avec  elles 
le  pain  de  la  grà'e  (ju'il  a  reçu?  De  là  ce 
passage  écrit  dms  Salomon  :  Celui  qui  cache 
le  blé,  s'attirera  les  malcilictions  du  peuple 
(Prov.,  XI,  '26).  N'est-ce  pas  cacher  le  froment 
que  de  garder  pour  soi  les  paroles ?de  la  prédi- 
cation sainte?  Ce  prêtre  encourra  les  malédic- 
tions du  (lêuple,  parce  que  la  faute  de  son 
silence  lui  fera  porter  la  peine  de  tout  le  mal 
qu'il  aurait  pu  coniger.  Quand  un  homme  ha- 
bile dans  l'art  de  la  chirurgie  ue  veut  point 
ouvrir  un  abcès  (jui  demande  le  scalpel,  son 
refus,  occasionné  parla  négligence,  le  fera  sans 
doute  accuser  de  la  mort  de  son  frère.  Quel  ne 
sera  point  le  malheur  do  celui  qui,  après  avoir 
vu  les  plaies  des  esprits,  ne  cherche  point  à  les 
guérir  avec  le  fer  de  la  parole?  Ces'  pour  cela 
que  le  pro,.!icte  disait  :  i\Iaudit  celui  qui  éloigne 
son  glaive. lu  sang  (Jér.,  xlviii,  10)!  Voilà  ce  qui 
arrive  pour  le  prêtre  dont  la  p;ô.ti.-ation  n'é- 
gorge point  riiomme-aniuial.  Il  est  encore  dit, 
à  propos  de  ce  tranchant  :  Mon  glaive  dévorera 
les  chuirs  (l)eut.,  xxii,  42). 

«  En  est- il  qui  gar^îent  ch'Z  eux  le  trésor  de 
la  parole?  Qu'ils  prêtent  l'oreille  aux  terribles 
menaces  du  Seigneur,  et  que  la  crainte  dissipe 
leurs  scri![iulc-.  Ecoutez  :  le  servileiir  qui  laissa 
enfouir  son  talent,  nn'rita  de  le  perdre  et  fut 
co  idamné  (.Malt.,  x.xv,  2i).  Ecoulez  :  Paul  se 
croyait  innocent  de  la  perte  <le  ses  frère*,  parce 
qu'il  n'avait  jamais  cessé  d'attaquer  leurs  dé- 
fauts. Il  dit,  en  elïel  :  Je  vou~  preml-  aujour- 
d'fui  à  témoin  <iue  je  ne  porte  sur  moi  1.^  sang 
d^ueu;.  homme;  car  je  n'ai  jamai-  hésitéàvous 
faire  connaître  toutes  les  vues  deLHcii  (Act.,xx, 
26,  27).  E'iiulez  :  c'est  la  voix  de  rani;equi  dit 
à  Jean  :  Celui  qui  enten.',  qu'il  dise  :  Venez 
(Apoe.,  XXII,  17).  Lorsqu'une  voix  s  manifeste 
à  l'intérieur,  elle  doit  appeler  les  autres  au  lieu 
où  elleesti  Ile-même  invitée,  daisla  ciainte  que 
l'orateur  ne  trouve  la  porte  fermée  pour  lui^ 
même,  si  toutefois  il  se  présente  seul.  Ecoutez  : 
le  prophète  Isaïe  avait  fui  le  mini.-tere  de  la 
parole.  Mais,  échiiré  par  une  illumiualion  sur- 
naturelle, il  fait  entendre  les  cris  du  plus  vif 
repentir  :  Malheur  à  moi,  dit-il,  parce  que  j'ai 
gardé  le  silence  (Isai.,vi,  3).  Ecoub-z  :  Salomon 
nous  énumère  les  fruits  qu'une  éloquence  habile 
produit  sur  les  lèvres  du  prêtre  zélé  dans  l'exer- 
cice des  fonctions  qui  lui  sout  confit'es  :  L'âme 
qui  parle  bieu  s'engraissera  ;  et  celui  qui  eni- 
vre les  autres  sera  lui-même  rempli  d'ivresse 
(l'rov.,  XI,  25).  En  effet,  c'est  en  prêchant  l'Evan- 
gile uu-dehors  que  l'on  se  rassasie  au  dedans; 
et,  à  force  d'oflrir  à  ses  auditeurs  la  coupe  eni- 
vrante de  la  parole  divine,  l'on  finit  par  trouver 
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la  joie  qni  naît  rie  sa  distrihnfinn.  Ecoutez  : 
Daviil  (illi'.iit  à  Dieu,  comnif;  un«  lionne  œnvn.', 
la  commiiiiicatidD  i|u"il  avait  faite  île  ses  grâres 
di!  liiiiuf're:  Si'igneiii',  dit-il,  vous  le  savez,  je 
n'ni  |ias  mis  lui  s;'eaii  à  nies  lèvres  ;  je  n'ai  poiut 
ipfailé  voire  jtisticMau  fond  de  mon  rœur.  mais 
i'.ii  (iiililii' votro  vérilcet  votre  siilut  (i*s.,  .\x\ix, 
iO  et  11).  Kcoutcz  :  Voici  l'entretien  de  l'époux 
à  son  épiiuse  :  Vous  qtii  demeurez  dans  les  jar- 
dins, vos  amis  vous  pntent  l'oreille;  faites  moi 
entendre  votre  voix  (Cant.,  viii,  13).  L'Eglise 
habite  au  milieu  dos  jarilins  ;  car  elli!  entretient 
la  fraîcheur  des  plantes  de  la  vertu.  Ses  amis 
lui  priaient  l'oreille,  c'est-à-dire  ijne  les  élus 
désirent  entendre  de  sa  houcdie  les  ji.iroles  de  la 
lirédieation  ;  et  l'i'poux  lui-raêtnc  est  heureux 
de  la  luatiifestution  de  ee  désir,  parce  iju'i!  Irùle 
de  gagner  les  âmes  par  le  lilut  <le  la  paro!o. 
Ecoute'Z  ;  Moïse,  voyant  Dieu  s'irrite:'  contre  le 
peuple,  et  donner  l'or.lre  de  tirer  ie  glaive  pour 
sa  \ engeance,  proclama  du  parti  de  Dieu  ceux 
:  qui  frapiieraient  sans  [litié  les  criminels  :  Sil'oa 
appartient  au  Segueur,  dit  il,  que  l'on  me 
suive.  Que  l'homme  mette  l'épée  sur  sa  cuisse. 
Allez  à  travers  le  camp,  et  revenez  d'une  porte 
I  à  l'autre;  que  chai  un  tue  sou  ficie,  son  ami  et 
son  proche  (Kxod.  xxxit,  27).  Mettre  l'épcc  au 
côté,  c'est  préférer  le  devoir  de  la  prédication 
aux  jouissances  de  la  chair.  Quand  l'ou  veut  se 
livrer  à  l'étude  des  choses  saintes,  il  faut  lâcher 
d'amortir  en  soi  les  convoitises.  L'on  va  d'une 
porte  à  l'autre,  quand  l'on  réprimin.le  succes- 
sivement tous  les  vices,  qui  e.ous  mènent  à  la 
mort.  C'e^t  traverser  le  camp  que  de  vivre,  au 
sein  de  1  Eglise,  avec  une  iudépcudancT  assez 
complète  pour  adresser  des  reproches  ù  tous, 
sans  acception  de  personne.  Voilà  pourquoi 
Moïse  disait  :  Que  riionirae  tue  son  frère,  son 
ami  et  son  proche.  Ou  agit  d  ;  la  sorte  quand, 
se  trouvant  en  face  de  8cand;ilcs,  l'on  élève  le 
glaive  de  la  [larole  sur  ceux  mêmes  qui  n  .us  sont 
unis  par  les  liens  du  sang.  Puisque  l'on  est  à 
Dieu,  si  l'on  puise,  dans  le  eivin  amour,  le  zèle 
qui  pousse  à  trapiier  les  vices  ;  évidemment  l'on 
ue  saurait  plus  lui  appartenir  du  jour  où  l'on 
cesse  de  faire  la  guerre  au  péché,  selon  lu  me- 
sure de  se?  forces.  » 

(1  Maintenant  voici  le  conseil  que  l'on   don- 
nera aux  prêtres  qui,  malgré  les  défauts  de  leur 
Tie  et  rincxpérieuce  de  l'âge,  se  poussent  té- 
mérairem(^ut  aux  fonctions  de  la  parole  :  car, 
an  se  chargeant  trop  vite,  de  ce   ministère,  ils 
se  ferment  pour  l'avenir  la  roule  du  progrès; 
en  courbant  le  dos  sous  une  charge,  qui  n'est 
pas  de  saison,  ils  risquent  de  perdre  ce  qu'ils 
'  auraient  pu  faire  en  son  temps;  en  montrant 
I  leur  science  an  hasard,  ils  s'exposent  justement 
I  à  paraître  pleins  d'ignorance.  Il  faut  leur  dire 
d'etaminer  les  pclils  des  oiseaux.   Est-ce  que 


t .  .x-ci  tentent  de  prendre  leur  essor  avant  le 
complément  de  leurs  ailes?  M  lis  au  lieu  de 
s'élever  dans  les  airs  ils  tomiiera  eut  dans  les 
abîmes.  11  faut  leur  dire  de  jeter  le-;  yeux  s  ir 
un  nouvel  édilice.  Si  vous  lui  i.iqjo-ez  me 
lourde  toiture,  avant  qu'il  ne  s  )ii  hie  ,  alf  r  ni, 
vous  préparez,  non  pas  nue  miiso  i,  m  ii>  les 
ruines.  Il  faut  leur  dire  de  considérer  c  s  en- 
fants  qui  naissent  avant  le  terme  :  I  •  more,  a 
l 'S  produisant  au  jour,  peuple  moius  la  la  m  le 
que  les  tombeaux.  C'est  pour  ce  moti  q  le 
la  vérité  elle-même  dont  la  toole-oui  sauce 
lui  permettait  d'alïermir  sur  le  clianp  'es 
hommes  qu'elle  désirait,  préféra  né.nMi  .iiis, 
pour  l'exemple  des  orateurs  léméane-,  d^re  à 
se- apôtres,  qu'il  avait  déjà  formes  aux  rétcles 
de  la  prédication  :  Pour  vous,  do  ueurez  I  ms 
la  ville,  jusqu'au  jour  où  vous  seri'z  levéïus  le 
la  force  d'En- Haut  (Z^'tc,  xxiv,  49).  Nous  som- 
mes as-is  nous-i:;èmei  dans  la  vihe,  lorsque 
nous  nous  renfermons  dans  les  limites  d^'  noire 
conscience,  et  fuyons  tout  commerce  avec  le 
dch-)rs;  alin  qu'étant  tout  à  fait  'Mirichis  d;  la 
grâce  divine,  nous  sortions,  pour  ainsi  dire,  de 
nous-mêmes,  avec  l'inlentiou  d'instruire  le  pro- 
chain. C'est  pour  cela  qu'un  sage  nous  dit  : 
Jeune  hom  e.  ouvre  à  peine  la  bo  iche  dans 
ta  propre  cause;  et  si  lues  interrog'  pour  la 
deuxième  fois,  que  ta  réponse  comuience(£t(7i., 
X\xii,  19).  Aussi  notre  divin  Rédem  eeur,  qui 
a  fait  le  ciel  et  instruit  les  auges  par  le  s[)t!C- 
tacle  éternel  de  sa  puissance,  ne  voulut  point, 
sur  la  terre,  se  constituer  le  maître  des  hommes, 
sinon  à  la  trentième  année  de  sa  vie.  Il  se  uro- 
posait,  avec  cet  exemph;,  de  modérer  l'impa- 
tience de  certains  orateurs  et  de  leur  inspirer 
une  crainte  salutaire  :  car  bien  qu'il  ne  piit  '■e 
tromper  dans  son  enseiguemeut,  puisqu'il  était 
enriclii  d'une  grâce  infinie,  il  attendit ponitaut 
la  perfection  do  l'âge,  pour  annoncer  l'Evan- 
gile. Il  est  écrit,  en  etfct  :  Etant  arrivé  à  l'âge 
de  douze  ans,  reul'anl  Jésus  deinema  à  Jérusa- 
lem [Luc,  II,  '12).  Ses  parents  le  cherchent,  et 
l'cvaiigile  ajoute  :  lis  le  trouvèrent  dans  le  l-m- 
plc  ass.s  aumili'U  des  docteurs,  les  écoutant  et 
les  interrogeant  {Ibid.,  iG).  Nous  devons  obser- 
ver soigneusement  que  Jésus,  arrivé  à  sa 
douzième  année,  et  assis  au  milieu  des  doc- 
teurs, n'ens'itçnait  pas  encore  :  il  se  bornait  à 
interroger.  Uni;  pareille  conduite  nous  fait  voir 
que  le  prédicateur  ne  doit  enseigner  que  dans 
un  âge  mûr;  et,  de  fait,  l'enfant  Jésus  semblait 
vouloir  s'instruire,  en  faisaut  des  questions,  lui 
dont  la  science  devait  un  jour  éclairer  les  mes- 
sagers de  sa  doctrine.  Si  lApôlre  'lit  à  son  dis- 
ciple :  Recommande  ces  choses  et  en-eigne  : 
que  personne  ue  méprise  Ion  adolescence(l7'4»i., 
IV,  12);  rappelons-nous  que,  dans  le  langage 
de  nos  Ecritures,  adolescence  est  quelquefois 
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synonyme  de  jeunesse.  Nous  en  serons  per- 
suade- lie  vuite,  en  lisiiiit  ce  texte  de  S^ilomon  : 
Amusd-toi,  jeune  homme,  dans  ton  aiiolescenre 
(Eccle.,  XI,  9).  Si  les  doux  termes  n'étaient  pas 
équivalents,  on  ne  les  adresserait  pas  ici  à  la 
même  personne  {R>'g-,  part,  m,  26). 

IV.  —  Après  avoir  ainsi  donné  le  modèle  des 
admonitions  cjne  l'orateur  clir.  tien  devra  faire 
aux  dillérentcAS  clauses  de  pers-onnes,  ou  égard 
à  leur  sexe,  leur  â-;e  et  leur  condition,  saint 
Grégoire  le  Grand  tirmine  sarhétori  jue  saeice 
par  des  considérations  plus  générales.  11  faut 
bien  se  garder,  nous  dit-il,  d'encourager  tel 
vice,  en  exa^iérant  Ick  mérites  de  la  virtu  con- 
traire. C'e-t  ainsi  cju'en  prêchant  l'aumône^  il 
ce  conviendrait  pas  de  faire  naître  la  prodi- 
galité. Pour  le  nicm-.'  nn-tif,  on  évitera  de  favo- 
riser une  passion,  tout  en  voulant  presser  outre 
mesure  une  passion  opposée.  A  troji  insister  sur 
les  périls  et  la  folie  du  r-  specl  humain,  l'on 
jetterait  ipiniquefois  une  âme  dans  l'excès  de 
l'impudence,  l'eul-êlre  mèiuefera-l-il  à  propos, 
dans  une  circiinstance  donnée,  de  toiérer  un 
petit  mal  alin  de  préserver  d'un  auti'e  plus 
grand.  Telle  personne,  je  le  su[)po5e,  ronçoit 
un  peu  de  v.ujité  intérieure,  an  sujet  de  ses 
jeûnes  et  de  ses  moi'tilicalions.  Ircz-vous,  sous 
prétexte  de  la  cuniger  de  ce  mince  défaut,  lui 
ouvrir  les  p  'iles  de  la  -en?ualilé,  cjui  est  mère 
de  la  luxure?  tutin  saint  Grénoire  nous  d' fend 
li'expuser  à  des  yei.x  tri>ii  faibles  des  vérités 
d'un  éclat  éblouissant.  Le  dis[ien?atenr  fidèle 
et  prudent,  cjue  ie  Seigneur  met  à  la  tète  de  sa 
famille,  donne  à  chaii:n,  dans  son  temps,  et 
avec  mesure,  le  froment  c^ui  lui  est  confié 
{Mutlh.,  x.\iv,  43.) 

Il  .Mais,  dit  ce  grand  pnpo,  le  zrle  de  la  cha- 
rité nous  force  à  revenir  sur-  uus  pas.  Tout  pré- 
dicateur doit  avoir  l'éloquence  des  ceuvres  en- 
core i)'iilôt  (jue  celle  de  la  parole.  Que  ses  tra- 
ces d'abord,  et  ensuite  ses  discours  montrent 
au  peuple  le  chemin  à  suivre.  Cet  oi^edU  que 
le  Seigni'ur  nous  donne  lui-même  comme  une 
figure  de  l'orateur  (Job.,  .xxxxviii,  36),  le  coq, 
dont  la  voix  redouble  de  force  au  milieu  des 
ténèbres,  pour  s'adoucir  à  l'aube  du  jour,  se 
frappe  de  'es  ailes,  comme  pour  exciter  sa  vi- 
gilance, et  fait  entendi  e  alors  son  cii.  Ue  même 
les  hommes  chargés  du  ministère  de  la  parole, 
ont  besoin  de  s'éverller  pour  la  pratique  des 
vertus,  de  manière  à  ne  ])oint  re.-ler  tièdcs 
pendant  qu'ils  provoquent  le  zèle  des  autres.  11 
faut,  avant  de  conseiller  anx  fidèle?  u:ie  bonne 
conduite,  s'exer'cer  soi-rnème  à  la  culture  des 
vertus  liéroiques.  Il  faut  que  le  bon  prédica- 
teur se  lrap[ie  les  flancs  avec  les  a  les  de  la  mé- 
ditation, fasse  un  examen  sévère  de  ses  fai- 
blesses et  répare  généreusement  ses  torts.  Après 
vjuoi  il  lui  sera  facile  de  régler,  dans  ses  dis- 


cours, la  vie  de  chacun  des  membres  de  foa 
auditoire.  Il  est  aisé  de  signaler  aux  autres  les 
fautes  à  punir,  qirand  l'on  a  eûacé  ses  propre» 
tantes  dans  les  pleur.-;  et  l'on  est  obéi  d'avance 
euand  on  a  |  rc'clié  ,l'ex.  m-de,  avant  de  prê- 
ciier  en  larole  (/fer/.  |i;ir(..  m,  40). 


L'analyse  et  les  extraits  que  nous  venons  de 
fiire  de  la  règle  pas!orale,'en  ce  qui  regarde 
la  prédicateur. 


Puffir-onl  drr  moins  connue  il 
nous  semide,  à  justifier  l'admiration  que  Bos- 
.'^uet  témoignait  à  la  vue  de  ce  monument  glo. 
rreux  d'un  siècle  barbare.  L'évèqu  •  de  .Meaux, 
'ans  son  panégyrique  de  saint  François  dé 
Sales,  dit,  en  etict,  ,|ue  le  pastoral  desaint  Gré- 
goire est  un  (hef-d'œuvre  de  prm'.erjce  et  le 
plus  accompli  de  ses  ouvrages. 

!~ior, 

curé-(io\-eD  de  Juzennecourt. 


CHRONIQUE    H[BOO?/!ADA1RE 

Audience  du  Saint-Père  aux  jièledn- du  To;ilou?e.  — 
Discours  (iii'il  Icura'lnssr  ;  ■  o.nparai^on  .l^-s  tei.-ips 
de  saint  DominiL]u>e  avec  les  nôtres  ;   que  la  piièr'e 
elles  kionnes  œ  ivre^  no  is    do;i(;eratit  au-si  la  vie-, 
loire  ;    qu'il    faut   y    a;ouler  l'accoi-d.  —  Assemli^seJ 
générale  annitelle  des  corr.i  es  ratlioliques  de  Fratice.l 
suite  du  compte  ren  lu  :  oe'n  i-e  de  l'Adoration  noo-fj 
tiirae  ;    —  Association  de  prèrei  [.our  le  retour  Ji 
l'Eglise  gré'  o-rns^e  à  l'nnité  catholiqiie  ;  —  Nécessili 
pour  les  laï.iiies  (létud  er  sérieusement  ta  reli,-,'ioD  ,^ 

—  La  question  île»  bourses;  —  La  propagande  impie;" 

—  L  s  Mirouile-;  —  L'art  cliréiierj  ;  —  Les  ceu- 
vres de  Mgr  Lavigerie:  —  Le  conten'ieux  pjur  tes 
intérêts  religi.'ux  ;  —  CEuvre  des  pèlerinage?  ;  --* 
Pi-otesla'ion  contru  le  projet  de  mutiler  la  loi  siiR 
l'enseigncnientsupérieur  ;  —  Devoii-s  lies  catliuiiques 
au  su|et  Je  CLtte  loi  ;  —  Organi.sation  de  la  corpo- 
ration ouvrière  clirétienne  ;  —  Questions  d'ensei- 
gnement; —  Les  invili'les  de  la  gutrre  ;  —  Les 
œuvres  du  comiié  de  Marseille  ;  —  La  commission 
dite  de  Terre-Sainte  ;  —  l'o  irc[uoi  les  Lalholiqucs 
n'ont  p:;s  peur;  —  Adres-e  au  Saint-Père;  — 
Exhonation  à  la  perséiérance  ;  —  La  preese  libérale 
et  radicale  et  le  congrès. 

Paris,  5  mai,  1876. 

FîoME.  —  C'est  .nnjourd'htii  même,  fête  de 
saint  Pi'  V,  patron  du  Saint  Père, que  le  grand 
pèlerinage  français  doit  être  reçu  par  le  Pape. 
.Mais  totrs  les  pèlerins  de  France  ne  s'étaient 
pas  joints  à  la  principale  caravane.  Ceux  du 
diocèse  de  Toulouse  se  sont  trouvés  assez  nom- 
breux pour  organiser  à  eux  seuls  un  pèlerinage 
particulier.  Us  étaient  environ  trois  cents,  parmi 
lesquels  soixante-dix  à  quatre-vingts  ecclésias- 
tiques, eyant  à  leur  tète  leur  vénérable  arche- 
vêque. Le  Pape  les  a  reçus  le  30  avril.  Mgr 
Desprez  a  donné  lecture  d'une  très-belle  adresse, 
dans  laquelle  il  affirmait  énergiqnement  l'nlta- 
clicment  inviolable  des  catholiques  de  tout  son 
diocèse  au  Saint-Siège  etauxvéritésproclamées 
par  ie  Pontife  de  l'Immaculée-CouceptioD,   la 
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J':;pft  iiir;iillible. ricIXa  réponduparlailiscours 
Euiviml  : 

«  Volrc  prcçcnce,  trcs-cliers  fils,  en  môme 
lrii:ps  qu'elle  vienl  mc  consoler  en  formanl  au- 
tour (lo  moi  une  si  belle  et  si  agréable  couronni', 
—  clonl  la  piinci[iole  fleur  csl  voire  véiiériMe 
pi  cmicr  pasteur,  —  me  rappelle  votre  vilb' et 
Il  s  ri'liques  que  l'on  y  vénère  et  qui  sont  voIjc 
protection  et  voire  confurt.  l'jrnii  ces  icliiiucs, 
ji'  cite  surtout  le  corp^  de  l'angéliquc  clo'-.leur 
?;iiiit  Tuomns,  boniieurcîe  l'Iinlie.  ornement  de 
Sun  ordre  el  véiitablc  esprit  élude  Oiuu. 

B  La  m(;uioire  du  saiut  docteur  mc  fait  pen- 
frr  à  son  époque  el  aux  tristes  cvéïiemrl?  ijnj 
;;inif,'érenl  Toulouse  el  d'autres  pailles  de  la 
Iruiiee.  VA  (jui  ignore  combien  le  suint  docteur 
b Vmploya  et  par  Li  parole  dans  se*  disiours,el 
]  iir  la  plume  diuis  ses  œuvres,  pour  détruire  la 
)i;i  fisti  uecse  liér^'-ie  quidésoliil  une  iiorlioii  si 
c  uiili'i  nli'e  et  si  choi-ie  de  l'Kglise  catholique? 

»  Les  albigeois  el  les  adeptes  d'Albi'rii;  de 
l'ingue  el  de  Guillaume  de  Sainl-A.mour  (qui 
ii'avail  de  saint  que  le  nom)  fornièreiil  ensem- 
b  e  une  honteuse  alliance,  coustitunnt  le  plus 
étrange  mélange  d'erreuis  et  de  blas]ilièrijes; 
1  rolégés  mnlhi'ureusem  nt  par  ceitiiins  l'ou- 
vci  tiants,  tels  qu'un  Uayuiond,  comte  de  Tou- 
louse, et  autres,  ils  cliercbèient  à  infester  cl  à 
corrompre  les  ]ieiiples. 

))  Tout  d'aborl,  ils  trouvèrent  l'opposition  du 
pnlri.'Hchc  sailli  Dominique, inspirant  àlTalie, 
à  la  Fraurctl  au  u!o:icle  oalholjque  la  précieuse 
inirie  du  saint  IJofairc,  résem-'  de  tous  les 
mystères  de  n(.tre  irès-sainie  religion  ;  ensuite 
l'oiislacle  .!e  bi  céli'Sle  dot  tiine  de  saint  Thomis 
d'Aquin.  i/un  et  l'autre  repoussèreid  lcsa-s;uits 
dis  inrrédulcs,  les  erreurs  des  nouveaux  hcré- 
tiijues  et  sans  s'arrê'.er  à  la  prolection  qui  bur 
<':ul  aicord'''e  par  certains  poteiit^fts,  ils  p:ir- 
\ lurent,  avec  l'aide  de  Dieu,  n  oblenir  la  vic- 
toire désirée. 

I)  Alors  aussi  les  nonveniix  héiétiquos  assu- 
r; dent  ce  ({u'aflirinc  au.-ourd'tiu:  une  autre  ?e,le 
méprisable  :  sa\oir  que  ^E^' ise  calbolicpic 
a\ait  cessé  d'ex  slcr  Les  hérétiques  du  tn  i- 
zirme  siècle,  prétendaient  que  ceiti'  cessulion 
était  survenue  ]irécisémcut  avec  l'avènement  du 
jinpi;  saint  Sylvestre  au  trône  pontifiial.  Tou'e- 
ioi-;,  les  bé)étiqi>e.-  actuels  sont  un  peu  plus 
indulgents:  il  semble  qu'ils  accordent  une  plus 
loi.gue  vie  à  l'Eglise  catholique.  Avec  tous  les 
hérétiques  actuels  d'Euro[)e  sont  d'aci'ord  bs 
vii'ux  cntboliques  de  l'Allemagne,  qui  di-ent 
que  l'Eglise  n'est  [dus  telle  qu'autrefois,  qu'elle 
est  déchue,  qu'elle  est  obscurcie,  rju'elle  n'esl 
plus  pure;  el  il  parait  qu'ils  s'arrogent  le  droit 
de  la  purilier.  11  ne  manque  pns  de  comle."»  de 
Toulouse,  qui  protègent  aujour.l'hui  encore 
les  Douviaux  hérétiques,  comme  il  ne  manque 


pas  d'hommes  paissants  qui  persécutent  furiea- 
se.'neulla  religion  calholiijue. 

»  Au  re-te,  je  ne  parlerai  point  de  celte  four- 
milière dhiiiéliques  qui  s'est  sp:''cia!ement  pré- 
cipitée sur  cette  pauvre  Italie,  où  el!  •  trace  soq 
chem.in  par  drs  paroles  tiompimses  et  par  la 
corruption  séduisante  en  lentml  de  soui  ier  ce 
bi'au  i)ays.  Non,  je  ne  parlerai  point  de  cetl« 
misé  rallie  associai  ion  d'erreurs  el  d'errants,  car, 
dîuis  1.  ur  discorde  el  dans  leurs  inleulions  cri- 
minelles, ils  se  déiruisent  mutuellement. 

«  Mis  si  siiinl  Dominique  p:ir  la  prière,  et 
saint  "Ihomcis  pir  ses  écrits  et  ses  s -ruîous  ont 
combatlu  el  vaincu  les  ennemis  de  Dieu,  et  pu- 
rilié  riiglise  de  tant  de  corruiilion  eld  ■  tant  de 
sou  lîures,  aujom  d'hui  encore  nou'^  p mvon*  es- 
pérer ipie  les  uiéincs  moyens  oMiend ont  les 
mc:i:e-  vieloir.^s,  el  nous  verrons  liiiaenienl  la 
sainte  Enlise  gu-rie  des  ble-surcs  dont  ellû 
vient  d'clre  ail.  inte  dans  dilté.-enls  pays  dj 
l'Eunpj  cl  du  monde. 

))  Il  c-l  certain  qu'aujourd'hui,  pour  v.à'ierd 
les  assauts  des  émi-saires  de  Satan,  l.î-  bons 
caiholicpi-s  emploient  les  armes  de  la  prière  et 
de  la  parole.  Les  pèlerinages sontaccompii-  par 
d"s  chrétiens  dévots,  non  munis  du  ter  et  de 
l'épéc,  mais  le  flanc  ceint  du  siint  Ilosaire, 
taudi^  que  les  prédicateurs  de  l'Evangile  ensei- 
gnent, cncouragi-nt  et  appellrnl  .j  lapénitenee. 
Al  lin  t. 'na  11!  tous  les  bim-calholiipies  se  |lre^sont 
autour  de  cett  ■  chaire  de  vériti;,  el  voiis-inèuiei 
vous  en  donnez  un  splendide  exemple,  vous 
qui,  parlant  de  vos  pays,  vous  êtes  rendus,  non 
sans  p.'ine,  ici  à  Uomc,  pour  me  visiter  cl  ni'en- 
tour.r  comme  d'une  noble  couronne,  jusque 
dans  ce  coia  de  l'univers  callioliqiie.  coin  iiéni 
de  Dieu,  où  la  prudenci;  et  la  nécessité  m'obli- 
ge.,l  di;  vi.ic  el  de  résiibu'. 

»  C'est  ici  que  je  vous  r.-çois,  ici  que  je  voua 
bén  s,  ici  que  je  prie  avec  vous  et  pour  vous,  et 
qu'avei-  vous  je  dé, dore  la  triste  situation  qui  a 
clé  faite  à  l'Eglise  de  Jésus  CuniSTparsesenne- 
iiMs.  (7est  ici  que  je  prie  a^ec  vous  dans  la  lor- 
mub'  que  le  patriarche  saint  Douiiniqui-  nous  a 
laissée.  Que  si  présentement  nous  |)leurons  avec 
les  tilles,  de  Jé'rusalem  en  eonsidiu-anl  l'E'.'lise 
co\iverle  de  bl  ssur 'S  el  devenue  l'objet  delà 
colère  des  sectes,  nous  devousavoir  la  confiance 
qu'aux  larmes  de  douleur  succé  leiont  un  jour 
les  cri- de  joie,  et  que  ceux-ci  iirecéderont  les 
cris  de  gloire  CjUi  retentissent  en  leur  temps 
dans  les  tabernacles  étrnels. 

»  Mais  celle  grâce  et  ces  triomphes,  nous  ne 
pouvons  les  obtenir  si  nous  ne  nous  jetons  avec 
un  entier  abandon  dans  les  bras  de  Dieu,  de 
ce  l'ère  qui  est  aux  cieui,  auquel  nous  devons 
nous  recoaiman  1er  nous-mêmes,  sans  oublier 
la  conversion  de  nos  ennemis.  Celte  prière,  à 
elie  obtient  ce  que  nous  demandons,  sera  uiie 
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con?olalinn  pour  nons  qui  prions,  et  si  rlle 
n'i.litlcnt  rien  à  cause  âc  la  dureté  cîes  cœurs 
iréme  de  nos  ennemis,  elle  mullipliera  les  char- 
bons anlinls  sur  la  lête  de  ces  malheureux. 

»  En  ailendant,  je  vous  bénis,  ô  trèé-chers 
lils,  et  avec  vous  je  bénis  la  France;  je.  bénis  ses 
iamillcs,  ses  cités,  se?  provinces,  le  royaume,  afin 
que  dans  l'union,  dans  la  concorde  et  dans  l'ab- 
Dépalion  de  certaines  opinions  particulières,  en- 
nemies du  commun  triomphe,  tons  les  peuples 
de  ce  noble  paj-s  se  pressent  en  une  belle  har- 
monie pour  soutenir  les  intérêts  de  l'Eglise  et  de 
la  patrie.  Il  n'est  point  vrai  que  la  di\ersilé  des 
caractères  et  des  tem[iéramcnls  puisse  êUe  un 
obstacle  à  l'union. 

»  Vous  vous  souvenez  du  ebar  mystérieux  vu 
par  Kzéellic],  traîné  par  quatre  animaux  di(!o- 
reiits  :  laiéroeifédn  lion  marchiiilen.ierordavec 
la  raison  de  l'homme,  l'agiliu;  de  raille  av.c  la 
lenteur  du  hœut.  De  telles  dilVérencrs  de  nature 
n'élnient  pnint  un  obstacle  à  liinite,  à  raccord 
des  pas  que  tous  ioimaient  ensemble. 

»  .Malheur  si  quelqu'un  de  ces  animaux  eût 
voulu  tirer  le  char  corformément  à  sa  propie 
tumeur!  Mais  le  char  marchait  régulièrement 
parce  (ju'il  était  puidé  et  dirigé  par  Dieu.  Que 
tous  donc,  humilié;  aux  pieds  du  Seigneur,  sa- 
erifienl  de\anî  lui  leurs  propres  opiuiuns.  Alors 
il  inspirera  leurs  conseils  et  les  gui.lera  à  une 
fcoune  fin. 

n  Je  lève  enfin  ma  faible  main,  et  je  vousbé- 
EÏs  au  nom  de  Dieu  l'ère  toul-iuiissanl,  pour 
qu'il  vous  accorde  la  victoire  sur  vos  pistions  et 
vous  rende  toujours  maîircs  de  votre  àrae  ;  au 
nom  du  Fils,  sagesse  éternelle,  pour  qu'il  éclaire 
vos  inte  ligencos,  de  f;ieon  que  vous  j  uissirz 
marcher  toujours  dans  la  voie  de  la  vérité  et  de 
la  justice;  au  nom  du  Saint- K.sprit,  pour  qu'il 
■vous  donne  l'esprit  de  charité  et  d'amour;  amour, 
•harilé  qui  vous  accompagne  dans  la  vie  et  dans 
la  mort,  et  qui  vous  servent  de  thème  éteinel 
pour  chanter  dans  le  ciel  ajsrès  que  vous  aurez 
remis  vos  âmes  dans  les  mains  de  Dieu.  »  Bene- 
éictio  Dei,  etc. 

France.  —  'Voici  le  compte  rendu  abrégé  des 
trois  dernières  séances  de  l'assemblée  ginérale 
aDnuellc  des  comité  catholiques  de  France. 

Séance  du  jeudi  20  avril.  —  Comme  la  précé- 
dente, celte  séance  est  prèsi  iée  par  iMgr  liavinel, 
ancien  évêque  de  Troyes,  en  remplacement  de 
Mgr  l'évêque  d'Olinda,  qui  s'c.xeuse  par  lettre 
de  ne  pouvoir,  à  cause  de  sa  s:mlé,  se  rendre  à 
l'invitation  qui  lui  avait  été  adressée. 

La  parole  est  d'abord  donnée  à  il/,  de  Ben'.que, 
pour  la  lecture  d'un  rapport  sur  l'Œuvre  de  1  A- 
«loration  nocturne.  Cette  œuvre  est  plus  lépan- 
due  et  plus  aimée  eu  France  que  nulle  part  ail- 
kurs;  cependant.il  reste  vingt-cinq  diocèses  où 
l'Ile  n'etttpas  encore  établie.  Leâ  ouvriers^  a  dit 


M.  de  lîcntquc,  y  prennent  partout  une  large 
jiart.  Cette  reni-irque  a  g'amlement  édifié  l'as- 
s.  mlilée,  c'est  le  Nord  ipii,  dans  cette  œuvre  com- 
me dans  tant  d'aiitics,  marche  au  premier  rang 
el  mérite 't'èlre  cité  en  exemple.  M.  de  Buntque 
a  éuuméi''',  eu  ti'rmiuMnt,  les  œuvres  qui  se  rat- 
tachent à  la  dévotinn  eueharist  que. 

Le  /('.  l'.  Tirii'lini,  li.ir  aliite,  entretient  en- 
suite l'assemblée  de  l'As-ociatiun  de  prières  à 
Slarielimnaeulée,  pour  le  retour  de  l'église 
grèco-ru-;se  à  l'unité  cntlioli|U3.  Ce  retour 
n';:yanl  [lU  >*i>pérer  par  Is  muycns  humains, 
il  re^tc  la  pricn:.  Djs  mes-cs  sout  déjà  fondées 
en  Italie,  d  ins  ce  but,  el  l'on  se  propose  d'en 
fumier  une  mensiielie  à  Paray-leMouial.  L'As- 
so/i:itioii  e.^l  appiiiuvéi;  du  Pape. 

Mijr  hoarJ,  auditeur  de  Rnte,  parle  ensuite' 
de  la  néressilé,  piiur  les  laïque.-;,  d'éludier  sé- 
lieusement  et  solidement  la  religion,  el  indi- 
que lc.î  moyens  prali  juci  à  emjdoyer.  Ces 
liioyen.'i  soi.t  prineipaleuicut  la  création  de 
coni'crenccs  puur  les  hnmrùcs. 

M.  i'honipcotix  dit  ensuite  qe.e  la  commission 
chargée  d'examiiijr  s'il  y  avait  lieu  de  repren- 
dre dovanl  les  chambres,  lu  qu^'stion  des  bour- 
se.-, s'est  prononcée  pour  la  négative,  vu  la 
compo.-ition  aclu.  Ile  des  chambres.  Mais  si  l'on 
ne  p  ul  rien  pré--ent9nienl  sur  ce  terrain,  il 
faut  travailler  sur  uu  autre.  Pratiquement,  il 
y  a  deux  choses  à  faire.  La  première,  c'est 
d'éclairer  l'opinion  puMique  par  les  journaux 
et  les  livres,  et  de  faire  rcs:^oi  tir  l'iniquité  de  la 
situation  faite  aux  catholiques.  La  seconde, 
c'est  de  s'adresser  aux  conseils  départemen- 
laux,  dont  un  bon  nombre  sont  couservateurs, 
afin  d'en  obtenir  qu'ils  attribuent  la  bourse 
direeleuient  au  pèie  de  famill -,  eu  Ii:i  Lassant 
le  choix  de  l'insiitutiou  où  il  désire  pUccr  soa 
eufant. 

M.  de  Beaucourt  dénonce,  dans  un  rapport 
stdide  et  substantiel,  le  mal  profond  cause  dans 
toute  la  Franee,  par  la  Biiiliotheque  dèuiocra- 
lique  et  par  la  Société  d'in>truit!ou  républi- 
caine, dont  les  productions  s'attaquent  à  tout 
ce  que  doit  respecter  une  société  digne  de  ce 
nom.  Pour  combattre  cette  horrible  propa- 
gande, il  faut,  d'un  côté,  la  signaler  sans  relâ- 
che à  qui  de  droit,  et  d  •  l'autre,  la  réfuter  par 
des  bro.  hures  et  des  livres  semblables.  C'est 
dans  celte  vue  que  se  sont  fondés  les  Tracts  et 
la  Bibliolhèque  à  2">  centimes  ;  mais  il  faut 
étendie  davaiAage  celle  propagande  du  bien  si 
l'on  veut  qu'elle  neutralise  mieux  la  propa- 
gande du  mal. 

Mgr  Ravinet  clôt  la  séance  comme  la  veille, 
par  la  bénédiction  et  la  prière,  après  avoir  pro- 
noncé quelques  paroles  en  l'honneur  de  Mgr 
l'évêque  d'Olinda,  dont  il  a  proposé  la  fermeté 
ea  exemple  à  tous  les  calholii^ues. 
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Séance  du  vendredi  i2l  nvfi/.  —  Pràsidonce  de 
Mar  Bbsfou,  évocjne  de  Ninies. 

Myr  Zouiraiiii,  i\in  \nnnd  le  prc^nier  la  pa- 
role, entrelient  l'assemblée  des  Maronites  du 
Liban,  dont  il  exalte  le  grand  amour  pour  la 
^'lante.  Oet  amour  date  du  sii'-  si'''cle.  Au>si  ap- 
pelle-t-oii  le  Liban,  en  Orii;nt,  la  petite  France. 
Les  Maioniles  sont  excellents cutiioliiiues  :  sur 
trois  cent  mille  qu'ils  sont,  il  n'y  en  a  pas 
dix  qui  ne  font  pas  leurs  pâques  avec  une 
grande  dévotion.  Mais  il  y  a,  à  côté  d'eux,  des 
(uoteslanls  et  des  Uruses,  qu'il  faut  convertir 
en  leur  envoyant  de  bons  missionnaires.  Myr 
Zourraïm  a  la  plus  vive  foi  dans  cette  conver- 
sion, que  divers  indices  lui  font  espérer  comme 
prochaine. 

M.  k  biiron  rfMwiï  donne  ensuite  lecture  de 
trois  vœux  exprimés  par  la  commission  de  l'art 
chrétieu.  Lepremi  r  regard  ■  l'eir-eignenient  de 
riiist  irc  générale  dos  beaux-arls,  de  l'esthéti- 
que et  de  l'aichéologie  dans  les  si'minaircs  et 
les  univeisiti'S  catholi(iue3.  Le  second  a  rajiport 
à  la  fondation  d'iiif^tilutions  catholicpies  pour 
l'apprentissage  et  I  cnscigncniciit  prolession- 
nel  des  beaux-arls  à  tmis  les  degrés.  Le  troi- 
sième concerne  l'amélioration  de  l'imagerie 
populaire. 

Uu  P.  missionnaire  d'Alger  lit  ensuite  un 
rapport  sur  les  œuvres  de  Mgr  Lavigerie,  ar- 
chevêque d'Alger,  il  rappelle  qu'il  y  a  huit 
ans,  le  Sahara  et  le  Soudan  olaicnl  entière- 
ment aux  inlidéles,  ([u'il  n'y  avait  pas  un 
prêtre  catholoiue,  jias  une  œuvre  callioli(iue. 
A  l'heure  qu'il  est,  on  y  compte  deux  cents  ou- 
vriers apostoliques,  tant  [irélres  que  religieuses 
«t  vingt-neuf  établissements  d'éducation  chré- 
tienne. Des  enfants  arrachés  au  Ibau  de  la 
famine,  et  qu'il  a  ensuite  mariés,  Mgr  Lavige- 
rie a  pu  fonder  deux  villages  enliér'  meut  chré- 
tiens, qu'il  a  dotés  d'un  iiôpit;d.  Un  certain 
nomlire  de  ces  enfants,  qid  n'ont  pas  voulu  se 
marier,  ont  demandé  à  devenir  des  frères  et 
des  sœurs  des  missions  d'Afrique.  Enfin, 
«oixantc-douze  d'entre  eux  sont  en  France,  où 
ils  font  leurs  études  pour  devenir  prêtres.  F.u- 
dehors  de  celte  œuvre  multiple,  Mgr  Lavigerie 
&  fondé,  au  cœur  même  du  jiays  infidèle,  dans 
la  Cabylie,  au  Sahara  et  eu  'l'unisie,  dix  sta- 
tions, ayant  chacune  trois  missionnaires.  Enfin, 
sur  le  tombeau  d>^  saint  Louis,  à  Carlhage,  une 
chapelle  va  s'élever,  avec  deux  établissements 
■d'orphelins. 

M.  Paul  Besson  présente  ensuite,  au  nom  de 
la  comiuission  du  contentieux,  un  rapport  où 
sont  examinées  les  conilitions  de  la  lutte  que, 
vraisemblablement,  nous  aurons  bientôt  à  sou- 
tenir ronlre  les  envahissements  de  l'impiélé. 
Celle  lutte,  il  ne  faut  ni  en  avoir  peur,  ni  la 
4édaigner,  ni  s'y  soustraire.  M.  Besson  propose 


de  fonder,  dans  chaque  chef-lieu  judiciaire,  un 
comité  du  contentieux,  composé  de  juriscon- 
sultes pouvant  signer  des  consultations,  et  qui 
prendraient  la  charge  d'engager  et  de  suivre 
les  procédures  dont  les  iolérêls  religieux  dé- 
montreraient la  nécessilé.  L^assemblée  applau- 
dit à  ce  vœu. 

Elle  entend  ensuite  le  rapport  sur  les  pèlç< 
rinages,  présenté  par  M.  le  vicomte  de  Dvnas^ 
qui  rappelle  ces  paroles  de  Pie  IX, -écrivant  aï 
comité  des  pèlerinages  :  «  Quelques  uns  disent 
à  quoi  bon?  Qu'avous-nous  obtenu"?  Errci:;. 
TOUS  obtiendrez  bientôt.  La  France  surtout  !a.i 
des  pèlerinages,  qu'elle  continue;  courage  et 
patience  ;  la  France  ne  peut  périr,  elle  est  indis- 
pensable à  l'Eglise.  »  S'armaut  de  ses  paroles 
décisives,  M.  le  vicomte  de  Damas  recom- 
mande plus  instamment  que  jamais  la  pratiqué 
des  pèlerinages. 

M.  le  colonel  Caron  donne  ensuite  lecture  du 
vœu  suivant,  proposé  [)ar  la  commission  de 
l'enseignement  :  «  Considérant  qu'on  ne  sau- 
rait [lorter  atteinte  à  la  loi  du  13  juillet  1873 
sans  porter  atteinte  aux  graves  intérêts  maté- 
riels et  moraux  engagés  sur  la  foi  de  ses  pro- 
messes, le  cougrès  émet  le  vœu  qu'on  main- 
tienne intacte  la  loi  du  13  juillet  1873. 

C'est  Mgr  Besson  qui  fait  le  commentaire  d» 
ce  vœu.  Il  faut,  dit-il,  défendre  cette  loi  avec 
toute  l'énergie  possible;  l'intérêt  de  la  vérité, 
la  justice  l'houneur,  tout  nous  en  fait  un  de- 
voir. Si  cependant  on  nous  la  relire,  eh  bien, 
nous  devons  accepler  la  silnaiion  qui  nous  sera 
faite,  en  tirer  le  meill  ur  parti  possible,  et  con- 
lin'..er  à  lutter  pour  l'ami-liorcr. 

Séance  du  samrdt  22  avril.  —  Pnsidence  de 
Mgr  Richard,  archevêque  de  Larissc  )ft /)ûr/j- 
ùus,  coadjuleur  de  Paris. 

M.  Ilarmel  fils  a  le  preuncr  la  parole,  pour  1& 
lecture  d'un  rapport  sur  l'organisation  de  la 
corpoialinn  ouviiêrc  chrétienne,  dont  il  donn* 
la  définition  et  expose  le  but,  en  indiquant 
les  moyens  de  la  réaliser. 

M.  le  vicomte  de  Chituiiies,  seciétairc  de  1» 
commission  d'ensiignemeiit,  propose,  au  n  m 
de  crtle  commission,  de  piotcster  contre  la 
projet  de  loi  qui  exclut  NN.  SS.  les  évèiues 
du  sein  du  conseil  supérieur  île  l'instruction 
publique;  de  former  une  commission  qui 
s'occuperait  spécialement  des  intérêts  des  cam- 
pagnes; de  favoriser  la  création  d'écoles  d» 
filles.  Ces  vœux  sont  adoptés  à  l'unanimité. 
Lecture  est  ensuite  donnée  d'une  étude  de  il/.  & 
comte  de  Riancourt  sur  la  question  des  secourf 
et  pensions  aux  invalides  de  la  guerre. 

Puis  M.  Patot,  au  nom  du  comité  catholique 
de  Marseille,  parle  des  œuvres  auxquelh-a  S» 
consacre  ce  comité,  et  qui  répondent  à  tous  !*• 
besoins  de  l'ùme  et  du  corps. 
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.V.  ik  Belcaslel  présente  ensuite  un  rapport 
au  ;  iiui  de  la  commission  dite  de  Terre-Sainte. 
11  cijonce  les  œuvres  dont  cette  commis>iou 
roiivclle  aura  à  s'occuper,  et  parle,  en  particu- 
lier, du  pèlerinage  en  Terre-Sainte,  qu'il  met 
en  regard  <lu  pèlerinage  à  Rome,  établissant 
entre  les  deux  un  cloquent  parallèle. 

Le  Jl.  P.  Dulony  de  Rosnay  pnrle  ensuite  de 
la  trmpèle  décliaînée  contre  les  catlioli(iucs,  et 
mel  liaus  un  grand  relief  les  trois  causes  pour 
lesquelles  lious  n'avons  pas  peur,  cl  qui  font  : 
le  ridicule  dans  lequel  les  ennemis  d'^  l'E^'lise 
ses.iut  toujours  jetés  chez  nous;  la  durée  de  la 
lutle;  enliu,  la  communauté  étrange  que  l'on 
a  toujours  observée,  et  aujourd'hui  plus  que 
jamais,  entre  le  sort  de  notre  pays  et  le  sort  de 
l'Eglise.  Ce  discours  enlève  l'assemblée. 

Al .  de  Belcaslel  a  de  nouveau  la  parole  pour 
la  lecture  d'une  adresse  au  S:ii  ut -Père,  dans 
la(juelle  le  congrès  lui  renouvelle  l'assurance 
de  ta  complète  soumission  et  de  son  absolu 
dévouement,  et  lui  demande  de  p.ouv  ■lies  bé- 
nédictions. 


Enfin  Aigr  Richard  exhorte  brièvement  l'as- 
semblée à  persévérer  dans  les  sentiments  qu- 
ont  été  exprimés,  et  à  mettre  toute  sa  confiance 
en  Dieu,  dont  l'heure  ne  manquera  pas  de 
venir. 

La  presse  libérale  et  radicale  s'est  ])eancoup 
occupée  de  ce  congrès,  et  les  menaces  à  l'a- 
dresse des  catholi(]ues  n'oul  jias  manqué.  Jlais 
les  catholiques  n'ont  point  peur,  ils  ont  dit 
pourquoi,  et  ils  poursuivront  vaillamment  leur 
oîuvre  de  restauration  sociale  p;r  le  catho- 
licisme. 

P.  d'Hauteriye. 
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PLAN  t-'HGI\^ÉlIE  SUR    L'ÉVANGILE 

DU  DIMANCHE  DANS  l'OCTAVE  DE  L'ASCENSIOS. 

(S.  Je.iD,  ch.  IV.) 

Sur  les  épreuve!  et  leurs  avantages. 

Ce  ilimanclic  est  appilo,  à  Hoini;,  lo  dimaa- 
che  des  roses,  parce  qu'à  cette  époque  ou  res- 
pire ordinairement  le  parfum  de  ces  fleurs  qui 
jommi  ncent  à  s'ouvrir,  et  qu'autrefois,  dans 
celte  ville,  on  en  jetait  dau3  l'église  où  était  la 
station  des  fidèles,  surtout  lorsque  le  pape  y 
ofiî'iait.  Peut-être  encore  appelait-ou  ce  jour 
le  dimanche  des  roses,  parce  que  l'Evaugile 
promet  les  fleurs,  pour  ainsi  dire,  des  plus 
douces  consolatior;s.  au  luiliou  des  l'qiines  les 
plu-  aiguës.  Le-^  roses  naissent  et  s'épanoui.-seut 
au  milieu  des  épines;  de  même,  ce  u'est  que 
parmi  les  a'ivcrsités  elles  croix  qi:e  les  disciples 
de  Jrsus-Clirisl  f^oùtent  la  joie  la  [dus  pure  el 
le  bonheur  le  [>\ni  parfait. 

Lé  divin  Sauveur  annonce  à  ses  iisciples  tout 
ce  qu'ils  doivent  endurer  de  maux;  et  purl.i, 
en  prédisant  ainsi  tant  «le  emix  à  ceux  qui  le 
servent,  il  inmitre  a-sez  qu'il  ne  tiendrai!  qu'à 
lui  de  les  rendre  heureux,  selon  le  siècle.  11  fa'.it 
donc  que  la  soutl'rance  nous  soit  bien  utile  puis- 
que Dieu,  qui  csl  la  bonlé  même,  li  l.iis>e  ai:  si 
jouer  un  si  grand  rôle  dans  ce  moule.  C'est 
pourquoi,  mes  frères,  examintuis  quel  est  le 
plan  de  la  Providence  dans  cette  manière  de 
faire,  el  appieuon^  à  cueillir  les  roses  de  la 
con>olalion.  au  milieu  des  èpiues  de  l'adversité 
et  de  rèpreuve. 

1.  —  l)  abord  établissons  le  fait  de  la  souf- 
france el  de  la  persécution.  Il  se  pose  si  claire- 
mcul  devant  nous  qu'il  n'est  pas  besoin  il'en- 
trer  dans  de  longs  détails  pour  le  prouver. 
Aujourd'hui  encore,  les  paroles  de  Notre-Sei- 
gueur  se  rèalis>-nl  à  la  lettre.  Eu  eOet,  ue 
vnyons-nous  pns,  dans  h-s  pays  qui  nous  entou- 
rent, la  sainte  Eglise  soutl'rir  la  plus  cruelle 
persécution,  et  eu  même  temps  la  plus  doulou- 
reuse passion?  Son  palriinoiue  temporel  est 
usurpé  ;  son  auguste  chef  captif;  ses  pasteurs, 
en  prisou  ou  en  exil  ;  ses  ministres  persécutes 
et  vilipendés  ;  ses  temples  el  ses  monastères 
transformés  en  casernes  ou  en  étabhssemeuts 
publics  ;  ses  saintes  lois,  méprisées  ;  ses  droits, 
feules  aux  pieds;  ses  prérogatives,  méconnues; 
ses  laveurs,  dédaignées  ;  ses  bienfaits,  oubliés; 
seâ  avis,  repoussés  ;  ses  prières,  anéanties  ;  tel 


est  le  triste  spectacle  qui  se  présente  à  nous  de 
toutes  parts.  Et  ce  n'est  pas  tout;  pour  comble 
de  malheur,  la  vertu  est  outragée  et  opprimée, 
le  vice  caressé  el  récompensé,  la  justice  blessée 
ou  bravée,  l'impiété  louée  el  triomphante. 
L'ordie  et  le  nom  des  choses  sont  renversés. 
On  prend  aujourd'hui  les  ténèlires  pour  la  lu- 
mière, la  nuit  pour  le  jour,  la  faim  pour  la 
nourriture,  la  soif  pour  le  breuvage,  le  poison 
pour  le  remède,  la  mort  [lour  la  santé,  comme 
écrivait  autrefois  saint  Cyprien  :  Pro  luce  tene- 
bras,  pro  die  noctem,  pi  o  cibo  fainein,  pro  potu 
sitiiii,  venc'iui»  pro  ranclio,  morteni  pro  sa- 
lule  (I).  En  un  mot,  on  iqipelle  hiesi  ce  qui  est 
mal,  el  mal  ce  qui  est  bien.  N'y  a-t-il  pas  de 
quoi  se  troubler  en  conlcmpilanl  un  spectacle  si 
aniigeanl?  .Non,  mes  frères,  non  jamais  ne 
laissons  aller  not:  e  àmc  au  trouble  et  au  dècou- 
ragiment;  iinn  litrLelur  cor  vestnint,  que  votre 
cœur  ne  se  trouble  pas,  disait  Jèsus-Chrislà  ses 
apôtres  ;  je  vous  repèliTai  les  mêmes  paroles. 
Le  pré^ent,  (pii  ai)i)arailsi  sombre,  envisagé  au 
point  lie  vue  de  la  foi,  devient  lumineux  et 
plein  di'  gloire,  car  il  y  a  c|uclque  vérité  dans 
ce  qu'écri\ait  Montesquieu  au  siècle  dernier  : 
M  La  prospérité  de  la  religion  est  dilléreut:  de 
•  celledes  empires;  les  humiliations  de  l'Eglise, 
«  sa  disp^Tsion,  la  destruction  de  ses  temples, 
a  les  soull'rauees  de  ses  martyr-,  sont  le  temps 
«  de  sa  gloire,  el  quan.l,  aux  yeux  du  monde, 
«  elle  iiar.ii!  triompher,  c'est  alors  le  temps  de 
(I  son  abattement  (2).  »  Chaque  larme  de  la 
sainte  E^lis;  se  Irauslorme  en  perle  d'une  ines- 
timable valeur. 

Dieu,  >\m  sait  tirer  le  bien  du  mal,  fera  tour- 
ner à  sa  gloire,  comme  à  l'ordinaire,  el  au  ple.s 
grand  bien  de  son  Epouse,  la  persécution  reli- 
gieuse actuelle.  S'il  permet  qu'elle  soit  corabal- 
tue,  c'est  pour  lui  fournir  l'occasion  de  cueillir 
de  nouveaux  lauriers  el  pour  lui  donner  de  plus- 
grandes  consolations. 

il.  — Nous  venons  i!e  constater  les  épines  qui. 
poussent  dans  le  champ  de  l'Eglise;  voyous 
maintenant  les  roses  qui  se  trouvent  au  milieu 
de  ces  épines,  en  con>idéraut  les  immenses 
avaulagtjs  qu.  résultent  de  la  persécution  ac- 
tuelle : 

V  Celte  persécution  sert  d'abord  à  faire  écla- 
ter, d'un  côté,  la  malice  el  l'impuissance  de 
limpiété,  et  de  laulre,  la  sainteté  el  la  forcj 

l.  Cypriani  Eput.  IL.  —  2.     Uontesqniea.    D»    «•  ira*'- 
itur  n  dt  ta  dicadtnct  iti  Romaim. 
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invincible  du  catholicisme.  A  l'heure  présente, 
datîc  plusisurs  contrées,  la  révolution  est  maî- 
tresse de  la  presse  ;  elle  dispose  de  milli'ins  t1e 
baïonnettes  ;  elle  a  pour  elle  des  lois  draco- 
niennes, les  procès  et  les  cachots,  la  confiscation 
et  l'exil;  l'enrôlemeut  des  élèves  dans  les  cadres 
de  l'armée,  alla  de  tarir  la  source  du  sacerdoce; 
ell«  tient  dans  ses  mains  le  trésor  des  faveurs, 
l'éclat  des  hou'.eurs,  l'amour  de  l'or,  l'attrait 
des  plaisirs,  rentraiucment  des  passion?. 

Et,  néanmoins,  malgré  toutes  ces  armes, 
qu'a-t-elle  obtenu  contre  Y  Eglise  du  Dieu  vi- 
vant, colonne  et  fondement  de  la  vérité  (I)?  Chose 
singuhère  et  aiimirable!  Ici,  elle  se  .léclare 
impuissante,  en  face  d'un  vieillard  octogénaire, 
débile,  abandonné  des  hommes,  sans  autre  ap- 
pui que  l'appui  didu  ;  là,  elle  montre  sa  fai- 
blesse devant  un  humble  évèque,  sans  ?rmcs, 
sans  soldats,  comme  devant  un  simple  prêtre 
sans  défense,  ou  devant  uu  pauvre  nligieus 
sans  fortune  et  sans  prestige;  partout,  frémis- 
sante de  rage,  elle  se  tord  dans  des  coiivuUiuus 
devant  le  non  liccl  de  la  consoieme  call.olique 
ou  le  non  possumusàe  l'Eglise  de  Dieu.  Ah!  c'est 
que  la  barque  de  Pierre,  comme  le  dit  saint 
Jean-Chrysostome,  dans  son  beau  lang.sge,  se 
rit  des  vents  et  des  tempêtes;  elle  a  les  saints 
pour  passagers,  li  croix  pour  mât,  les  Jûclriuos 
«le  l'Evangile  pour  voiles,  les  anges  pour  la- 
meur=,  et  Dieu  pour  pilote  (2). 

2°  Les  persécutions  servent  encore  à  fortifier, 
à  épurer  et  à  raviver  notre  fui.  La  foi  s.ms  les 
œuvres  est  morte,  dit  la  sainte  Ecriture,  fides 
sine  operibus  mortua  est  (3).  Or,  l'expérience 
nous  apprend  ^u'uruiiiairement  les  âmes  s'éner- 
vent d.ins  les  dcmreiirs  di;  la  pais.  La  prospé- 
rité, selon  la  belle  image  de  saint  Bernard,  est 
pour  ceux  qui  manquent  de  vi:;ilance,  ce  qu'est 
le  feu  pour  la  cire,  le  rayon  "le  soleil  pour  le 
flocon  de  neig  :  prusperilas  hoc  est  mcaniisquod 
ignis  od  a.ram,  Shlis  radius  ad  nivem  (4).  La  fer- 
veur n'a  cumujenié  à  languir  dans  la  piimitive 
Eglise  que  lor-que  la  persécution  a  cessé.  L'é- 
preuve, au  contiaire,  rrirenipcriiounne.  Adam, 
dit  le  erand  docteur  d'Ilifipone,  succomba  dans 
les  délires  du  pnradis,  mais  Joli  soiiil  triom- 
phant de  la  fournaise  des  souHVances.  Adam 
victus  est  in  riclicis.  Job  vieil  in  pœnis{h).  La 

Eerswition  est  donc  Irèsutile,  sinon  nécessaire, 
es  croix,  les  épines,  les  tribulations,  les  peines 
physiques  et  morales  sont  despiésents  du  ciel. 
Quand  DiCu  nous  ]•  It--  lîaiis  le  feu  embrasé  des- 
persécution.',  no  s  dit  le  même  saint  docteur, 
c'est  p.'urqi.e  l'iiii;il  •  fragile  de  notre  humaiàté 
devienne  p  us  re-i=iaale  et  plus  ferme  :  Similtit 
tos  Deus  in  fomacem  triùulatimwn,  ut  cnqua- 

1.  Timolh.,  ni,  lô.  —i.  Ilomil.  XXIII,  m  tfalth.  —  3.  i»- 
cob,  M,  2U.  —  4.  Ue  cooêideralione,  c.  X.I,  —  5.  Dtpaliin' 
il.  cap.  XII. 


tur  vos,  non  ut  frangatur  (1).  On,  comme  s'ex- 
prime le  saint  archevêque  de  Milan,  c'est  pour 
que  la  foi  du  catholique  resplendisse,  pour  que 
sa  vertu  se  purifie,  pour  qu'éclate  la  beauté  dt 
son  âme  :  Perseculio  fît  ut  fidelis  luceat,  virtut 
excellât,  mens  interna  omnibus  manifestetur  (2). 

C'est  là  ce  qui  expliqua  les  amertumes  et  les 
angoisses  de  l'heure  présente.  Aux  jours  tran- 
quilles de  la  paix,  l'indifférence  exerçait  ses 
ravages,  la  foi  déclinait  â  vue  d'œil.  Les  uns 
croyaient  de»  lèvres,  non  du  cœur  :  c'était  hy- 
pocrisie; d'autres  croyaient  «lu  cœur  non  des 
lèvres  :  c'était  foi  morte;  d'autres  ne  croyaient 
ni  du  cœup  ni  des  lèvres  :  c'était  Findifiéreoce, 
sinon  l'incrédulité. 

Aujourd'hui,  quel  réveil  de  la  foi  I  Cette  apa- 
thie religieuse  tend  de  plus  en  plus  à  disparaî- 
tre, surtout  dans  les  grands  centres.  Nous 
sortons  enfin  de  ce  sommeil  léthargique,  nous 
n'écoutons  plus  le  respect  humain,  ai  les  con- 
seils timides.  Pèlerinages  publics,  processions 
solennelles,  communions  générales,  associa- 
tions et  comités  catholiques,  cercles  d'ouvriers, 
œuvres  de  patronages,  conférences  religieuses, 
protestations  éloquentes  à  la  tribune  et  dans  la 
presse,  conversions  inouïes,  voilà  les  fruits  de 
la  lutte  que  soutient  l'Eglise  dans  le  monde  en- 
tier; voilà  le?  roses  que  uouô  cueillons  au  mi- 
lieu des  épines. 

En  pesant  tous  ces  avantages  et  d'autres  plus 
grands  encore  qui:  l'Eglise  retire  de  la  persécu- 
tion générale  d'aujourd'hui,  il  n'y  a  pas  trop 
lieu  de  s'attrister;  au  contraire,  il  est  [permis 
déjà  d'enireviiir  un  triomphe  prochain,  car  le 
triomphe  moral  est  déjà  remporté.  Confiance 
donc,  et  persévérance  dans  le  bien  ;  non  turbe- 
tur,  cor  vesirum  ;  que  votre  cœur  ue  soit  point 
troublé.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  d'Ezeryillb 


INSTRUCTIONS  POUR  LE  IKllS  DB  MARIE 


VINGT-DEUXIÈME    JOUB 
LE   SOOPÇOS    DE  JOSEPH 

«oU  litaete  accipire  itûriam,  ronjujtm  huM, 
(Mauij.,  I,  20) 

Marie  était  revenue  dans  sa  chaumière  de 
Nazareth;  elle  avait  repris  avec  joie  ses  hum- 
bles occupations  de  femme  da  peuple  et  d  é- 
pouse  pauvre,  mais  active.  Pour  se  remettre, 
envers  Jos.ph,  à  son  humble  rô*e,  il  n'avait  fallu 
aucun  effort,  à  Celle  qui,  après  lésus,  éUit,  dP 
toutes  les  créatures,  la  plus  douce  et  la  pla' 

I,  3.  Aog,  in  flm.,  9Î.  —  2.  J»  f^l.,  3T. 
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humble  de  cœur.  Le  voyacre  n'avait  point  af- 
faibli son  amour  pour  la  solitude,  ni  la  mani- 
festation fie  la  maternité  divine  altéré  sa  pro- 
fonde humilité.  Or,  Jose[)h,  disent  les  Ecritures, 
ne  l'avait  jamais  connue  jusque-là  comme 
épouse,  et  il  ne  devait  jamais  la  connaître 
après;  dan«  un  autre  sens,  s'il  la  connaissait 
comme  la  plus  sainte  des  femmes  il  ne  con- 
naissait rien  de  fes  ineffables  destinées.  Dans 
les  desseins  de  Dieu,  il  était  donc  arrête  que. 
Josepli  pnyerait  par  une  épreuve,  à  la  vérité 
bien  courte,  mais  de  toutes  la  plus  humiliante 
et  la  plua  amère,  l'honneur  éternel  et  la  joie 
infinie  d'être  l'époux  de  Marie  et  le  père  nour- 
ricii-r  du  Sauveur. 

L'Knfant-Dieu  croissait  dans  les  entrailles  de 
Matie  et  Joseph  ignorait  ce  uiy.  Irii;.  Marie 
voyait  bii-n  fjue  J.sepb  s'apercevrait  bii'ntot  de 
la  grossesse  et  en  aui-ait  de  l'inquélude.  Sans 
doute,  elle  aurait  souhaité  pouvoir  le  prévenir, 
mais  elle  ne  voulait  rien  faire  que  par  l'ordre 
du  Sc!L;neur,  et  la  volonté  de  Itieu  fut  qu'elle 
gardât  le  silence.  —  C'est,  pour  le  genre  hu- 
main, une  grande  Icç.ju. 

Malgré  leur  vanité,  nous  tenons  aux  jua;o- 
ments  des  hommes;  nous  croyons  tout  devoir 
au  maintien  de  notre  rôiiulation.  Si  elle  venait 
à  se  tiinir,  c'en  serait  fait  d  du  iniriistère  que 
que  l'on  rem|dit  avec  succès  et  de  l'iinportante 
influence  que  Ion  exerce.  Mais  si  j(!  ne  uie  hàle 
de  me  juslilier,  biiuitot  les  gens  de  bien  eux- 
mêmes...  Ahl  je  vous  comprends;  vous  consen- 
tiriez encore  à  être  mé[)iisé,  calomnié,  mais 
seulemeni  i-arceux  qui  combatlent  ouvcrlement 
dans  le  camp  des  dc-mons,  mais  seul  ment  [lar 
ceux  dont  Jésus-(>lirist  a  ilit  :  «  Vous  serez 
LeurctiX,  loisqu'il-;  vous  maudiront  rt  diront 
Cou  lie  vous,  dans  leurs  raen-onices,  à  cause  de 
moi,  loute  r-oile  de  mal  ;  rejouiss' z-vous,  car 
cVst  ainsi  qu'is  ont  (lersieuté  avant  vous  tous 
les  proplièt  s  et  votn;  récompense  sera  glorieuse 
dans  les  cieux.  »  Je  comprends,  di— ,e,  que 
vous  voulez  ti'nuviu',dans  li'S  humdiations,  une 
matière  de  ghùie:  vous  voubzque  bs  mépris 
dcvictiucnt  UQ  aiqiui  moelleux  pour  b's  dclica- 
(esses  (le  votre  aminH-pro|ire.  <.erles.  je  le  sais 
bien,  pour  peu  qu'on  ail  de  vertu,  on  rou:^irait 
de  ne  [las  t.ure  (Sal  îles  croix  et  des  soutfrauccs, 
mais  (in  veut  les  choisir  à  son  goût. 

Ceiiendant,  iiiles-vous  encore,  si  je  ne  ferme 
la  boni  lu.'  à  rim[)o-ture,  au  jouroù  seront  jugées 
ies  jusiiees,  K;  Uni  immortel  ne  vou-  deiuaudera- 
t-il  pas  compte  de  sa  gloire'.'  —  La  gloire  de 
Dieu,  sans  doute,  est  tout;  le  re^le  ue  vaut 
qu'autant  qu'il  s'y  rapporte.  Mais,  diies-moi. 
Dieu  ne  sait  d«iic  pas  le  degré  il'eslime  et  de 
bonne  renommée  qui  vous  est  nécessaire,  ou 
bien  manquerait-il  de  ressources  pour  vous 
faire  arriver  à  la  consommation  de  wjsœuvresî 


Qioi!  celui  qui,  pour  délivrer  son  prophète, 
a  fermé  la  gueule  'les  lioos,  cehû  lui  ?  fiU  rpî- 
pecter  ses  serviteurs  à  la  fournaise,  celui  qui  a 
f  lit  pbuvoir  deux  fois  la  flamme  du  ciel  sur  les 
ennemis  d'Elie;  celui-là  ne  pourrait-il  donc 
pas,  s'il  le  vent,  renverser  d'un  soulfle  de  sa 
bouche  tous  ces  édifices  d'iniquité,  si  solides  en 
apparence,  mais  toujours  si  fragiles!  Le  Dieu 
du  Thabor  serait-il  moins  grand  que  le  Dieu  du 
Siuai?  Âh,  croyez-moi,  si.  parce  que  vous  avez 
obéi  à  l'Esprit  de  Dieu,  si  parce  que,  à  l'exem- 
ple de  .Marie,  vous  avez  gardé  le  silence,  il  faut 
un  miracle  pour  que  les  des.':eins  de  Dieu  s'ac- 
complissent, n'eu  doutez  pas  un  instant,  il 
le  fera. 

N'est-il  pas  écrit  :  «  Si  Dieu  revêt  av^c  tant 
de  magniticence  une  herhe  des  champs  qui 
parait  aujourd'hui,  et  qui  demain  sera  jetée  au 
icu,  comlii  n  plus  vous  revètira-t-il,  hommes  de 
peu  de  foi  ?  )) 

Et  dans  Is  lïe  :  m  Ne  craisnez  point  lorsque 
vous  maielierez  au  travers  des  eaux;  je  serai 
avec  vous  et  les  fleuves  ne  vous  submergeront 
point;  lorsque  vous  marcherez  dans  le  feu, 
vous  n'en  serez  point  brûlé  et  la  flamme  sera 
contre  vous  sans  arlcur.  » 

Et  dans  les  Psaumes:  u  Les  yeux  du  Seigneur 
sont  arrêtés  sur  les  justes;  ses  oreilles  sont  at- 
tentives à  le.urs  cris.  —  Remettez  votre  con- 
duit- (mire  les  mains  du  Seigneur  et  espérez  en 
lui,  car  il  agira  lui  même.  —  il  ne  permettra 
pas  que  le  juste  soit  arrêté  pour  toujours.  » 

El  Celui  qui  aura  gardé  le  silence,  quand  sera 
venu  le  moment  maripiô  par  l'éternelle  sagesse, 
pourra  s'écrier  :  «0  mon  Dieu,  parce  que  je 
me  suis  tu.  vous  m'avez  donné  une  langue  pour 
récoin|ienser  mon  silence.  » 

El. bu  .lo-eidi  s'aperf;ut  que  Marie  était  en- 
ceinte. Sans  doute,  il  n'avait  point  cru  à  ses 
priiiniers  soupçons  :  comment  son  è[iouse,  pro- 
dige de  candeur  et  de  sainteté,  aurait-elle  pu 
forlaire  à  ce  point?  Enfin  ses  incertitudes  si 
améres  durint  céder  à  l'éviilenee  qui  le  frappa 
comme  la  foudre.  Si  Joseph  ne  communiqua 
point  à  M  irie  l'aincrtuiue  d  •<  pensées  ([ui  inon- 
daient son  cœur,  son  troidile  dut  faire  assez 
connaît  0  les  tir.igcs  qui  agitaient  son  âme. 
Marie  eontiouail  à  garder  l  silence,  elle  ac- 
ceptait son  épreuve  et  se  coiiliait  à  (lieu.  Enfin 
celte  triste  conviction  de  la  culpabilité  de  Marie 
jeta  José  di  dans  les  [ilus  embarrassantes  per- 
pli'xité».  («  Que  terai-je?  se  dis.iit-il  à  lui-même. 
Si  je  cache  son  crime,  je  serai  coupable  devant 
le  S<;igneur  ;  si  je  la  dénonce,  comme  Dinée  et 
Thamael  elle  sera  kipidce;  -i  je  la  renvoie  pu- 
bliquement, sa  lamdle  exigei  M  devant  la  syna- 
gogue les  causes  «le  son  renvoi  et  alors  ni  cHa 
ni  renfaot  ii'ecliapperont  à  l'inflexibilité  d'is- 
ra«y.  Ealio  Joseph,  qui  était  juste  et  craignant 
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Blou,  après  avoir  longtemps  prié  et  rélléclii, 
prit  une  résolution  favorable  à  la  Vierge.  Dans 
sa  délicatesse,  il  voulut  la  renvoyer  secrètement 
et  se  sacrilîcr  lui-mêm'^,  son  lionueur,  l'estime 
qu'il  avait  ac.juis.%  l'air  natal,  les  parents,  les 
amis,  pour  alL'r  mourir  en  exil.  Joseph  faisait 
retoijilier  sur  lui  -eiil  l'odiinix  d'un  tel  abandon. 
Il  est  di'S  rcsignations  gloiieus' s  comme  des 
triomphes  il  des  douleurs  patiemment  suppor- 
tée Ljoa  le  Ciel  [aje  avec  autant  de  munificence 
que  lo  marlyre  :  le  sacrifice  de  Jo.-eph  fut  de  ce 
nombre.  Comme  il  se  disposait  à  uue  cruelle 
séparation,  un  ange  du  Seigneur  lui  apparut  en 
songe:  6  Joseph,  fils  de  Divid,dit  l'envoyé 
ci'lcsle,  ne  craignez  point  de  prendre  avec  vous 
Waiie  votre  épouse;  car  l'enfant  qu'elle  porte 
dans  son  sein  a  Ole  formé  par  le  Saint-Esprit. 
Elle  enfantera  un  Fils  aiiipicl  vous  dnnncrcz  le 
nom  d.»  Jésus,  parce  qu'il  sauvera  son  peuple 
en  b;  délivrant  di;  ses  péchés.  » 

C'''st  ainsi  que  Uieu  afflige  et  console,  c'est 
ainsi  qu'il  abaisse  et  qu'il  élève,  mais  toujours 
sa  conduite  envers  les  saints  est  pleine  de  mi- 
séricorde. S'il  nous  éprouve  par  la  Irihulation, 
c'est  pour  nous  rendre  plus  dignes  de  son 
amour;  s'il  nous  accable  par  des  revers,  c'est 
encore  de  peur  que  nous  ne  tombions  d.ans  les 
filets  de  l'enuerai.  Il  secondait  à  notre  égard 
comme  une  mère  euvcrs  un  enfant  qui  s'égare 
et  court  risque  de  se  blesser  par  quel  |uc  chute. 
La  mèic  feint  que  l'enfant  est  poursuivi  par  un 
ennemi  redoutable,  elle  lui  im[u-ime  une  grande 
frayeur,  mais  il  n'est  pas  [dulôt  revenu  dans  ses 
b;a-,  qu'elle  sèche  ses  larmes,  le  couvre  de 
baisers  et  le  dédommage  de  ses  alaimes  par  ses 
tendres  can  s  es. 

Voilà  comment  D'eu,  après  avoir  plongé  dans 
la  plus  vive  anxiijté  les  deux  créatures  les  plus 
agréables  à  ses  yens,  leur  rendit  la  paix.  Sa- 
chons nous  fouveiiir  de  cet  exemple  et  au 
besoin  mériter  cete  grâce. 


VIN3T-TR0lSlÈMc  JOLIrt 

i'attente  des  colciies  de  la  vierge 

Ecce  Dummus  nole^  cum  vi'Iule  ve/net 

Il  ne  faut  pa5  douter  que,  depuis  l'instant  oii 
Marie  a  eu  la  gloire  de  concevoir  du  Saint-Esprit 
et  de  devrnir  mère  sans  ce-ser  d'èlre  vierge,  ce 
mystère  n'ait  occupé  habituellement  ses  pen- 
sées, son  esprit  et  son  cœur;  et  que  la  pré- 
sence du  Dieu  incarné  dans  son  sein  n'ait  sou- 
vent excité  dans  son  âme,  de  saints  transports 
d'admiration,  de  joie,  de  tendresse  et  de  recon- 
naissance. Ces  grands  sentiments  se  sont  mani- 
festés avec  éclat  dans  la  célèbre  visite  qu'elle 
rendit  à  sa  cousine  Elisabeth.  Mais,  cette  visite 
faite,  la  sainte  Vierge  se  renferme  dans  sa  pe- 


tit: maison  de  Nazareth,  comme  pour  s'absorbei 
dans  la  contemplation  du  mystère,  et,  si  j'ose 
ainsi  dire,  envelopper  de  son  comip  l'Enfant- 
Dieu  qu'elle  doit  donner  au  monde.  Par  une 
fêle  célébrée  dans  l'Eglise,  depuis  plus  de  mille 
ans,  nous  savons  qu'aux  approches  de  ses  cou- 
ches, kl  Vierge  sentit  s'accroî'.re  encore  ses 
sentiments  de  ferveur  et  d'amour.  C'est  le  point 
que  nous  devons  méditer  aujourd'hui  ;  mais 
d'abord  un  mot  de  la  fête. 

Nous  n'avons  point  de  modèle  plus  excellent 
et  plus  parfait  après  Jésus-Christ,  ([ue  son  in- 
comparable mère,  la  plus  émii:ente  de  toutes 
les  créatures  en  grâce,  en  lumière,  eu  sainteté. 
iNiius  ne  pouvons  donc  rien  faiie  de  mieux  qu3 
d'entrer  dans  ses  sentiments  et  ses  dispositions. 
C'est  dans  ce  désir  qu'au  vi°  siècle,  en  plu- 
sieurs endroits  du  monde  chrétien,  surtout  en 
E-pagne,  et  maintenant  dans  toutes  les  églises 
caiholiques,  on  célèbre  le  18  décembre,  aveii 
beaucoup  de  pompe  et  de  dévotion,  nue  fête 
particulière  en  l'honneur  de  la  Ircs-sainto 
Vierge,  sous  le  titre  de  l'attente  'le  .son  enfan- 
tement. Pendant  toute  l'octave  de  cette  pieuse 
institution,  qui  occupe  et  sanctilie  les  derniers 
jours  de  l'Avent,  on  chante  chaque  jour,  avant 
l'aurore,  une  messe  très-solennelle,  à  laquelle 
les  femmes  enceintes,  de  quelque  rang  et  con- 
dilion  qu'elles  soient,  se  font  un  devoir  indis- 
pensable d'assister  religieusement  pour  unir 
leur  état  à  celui  de  Marie;  pour  associer  en 
quelque  sorte  leur  propre  enfant,  à  son  divia 
Fils  ;  pour  s'otlVir  elles-mêmes  avec  le  fruit  de 
leur  sein  à  cette  Reine  du  ciel  et  de  la  terre, 
dans  un  simple  désir  d'obtenir  sa  proteclion  et 
son  secours,  et  d'avoir  part  aux  bénédictions  de 
son  enfantement. 

La  considération  des  approch'^s  de  la  nais- 
sance de  l'Enfant-Jésus,  semble  devoir  spéciale- 
ment intéresser  leur  situation,  attendrir  et 
toucher  leur  cœur,  animer  leur  confiance, 
exciter  leur  piété,  et  leur  faire  partager,  à  la 
vue  d'une  époque  favorable  qui  a  des  rapports 
si  particuliers  avec  leur  état,  les  sentiments 
religieux  de  la  plus  vertueuse  et  la  plus  admi- 
rable de  toutes  les  mères. 

Abstraction  faite  de  la  solennité  religieuse, 
le  premier  fait  qui  frappe,  dans  la  conduite  de 
la  Vierge,  c'est  sa  séquestration  volontaire. 
Une  foi-  revenue  de  Nazareth,  elle  ne  sort 
plus;  elle  appartient  à  l'enfant  qu'elle  porte 
dans  son  sein  et,  pour  mieux  le  servir,  elle 
s'isole  de  tout  ce  qui  pourrait  l'en  distraire. 
Celte  délicate  attention  ménage  l'avenir  de 
Jésus,  la  piété  qui  l'accompagne  lui  serait 
grâce,  s'il  eu  avait  besoin.  C'est  une  graiide 
leçon  pour  les  femmes  d'aujourd'hui.  I^es  une& 
par  intérêt,  les  autres  par  amour  des  plaisir» 
n'imitent  pas  cette  clôture  de  la  Vierge  :  elles 
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vont,  elles  viennpnt  pour  leurs  aff.iircs,  pour 
leurs  agréments,  pour  le  service  du  monde, 
absolument  comme  si  leur  fils  était  un  étran- 
ger. Cetalius  appelle  une  léprcssiou.  Lasimiile 
prnilence  ordonne  iinx  fiunmcs  enceintis  cer- 
t  iine-i  mesures  de  précaution  ;  la  mé'lecinc  1  nir 
otlVe  lie  sages  conseils  sur  l'emploi  lies  aliments, 
la  modération  de  l'esprit,  la  réi;uhirité  0:1  luu- 
les  cIioFcs  ;  la  religion  doit  avoir  ausci  ?a  part 
d'influence,  f.a  religion  veut  que  les  femmes 
demaiident  à  Dieu,  par  la  prière,  p.iur  elles  et 
pour  leur  fruit,  le  repos  et  la  conliance;  elle 
veut  que  la  raère^  se  considi'uaut  cunimc  un 
tabernacle  sacré,  se  parfume  de  griee;  elle  or- 
donne qu'arrivant  à  ternie,  elle  fo  <onfiS-e, 
commune,  établisse  entre  cil.;  et  M. nie,  entre 
son  enfant  it  Jésus,  la  plus  étroite  S'iliilaiiti'. 
Sans  doute,  une  mère  m;  peut  cm,  ô^-lior  'juc 
son  ei^fant  conlraete  la  tache  uiigine.le;  m:iis 
elle  peut  diminuer  l'influircc  du  pé.  lie  et 
même  sanctifier  dès  son  sitin,  l'enfant  qu'elle 
va  donner  au  monde.  Oui,  la  1  oe.duitc  et  la 
piété  de  la  mère  sont  une  ,i^rà -e  pour  l'cnfaut 
à  naîtie;  aueune  mère  ne  devrait  l'oiiiilie:'. 

La  réclusion  de  la  Vierge  indique  un  autre 
principe,  c'est  que  les  jareiUs  exi^icnl  pour 
l'i  nfant.  On  peut  même  généraliser  tel  te  ob- 
servation et  dire  q;ie  dai)s  la  société  iliré- 
ticnne,  le  service  des  enfants  e?t  la  pMneipale, 
i'all  is  dire  la  première  prén -cupation.  Les 
i'istitutions  liunuiinci  em^ra^s■•nt  les  foyers, 
les  berceaux  et  les  Inrnbcs;  la  religion  les  fait 
reposer  sur  l'aulel.  C'est  près  de  l'autel  que 
se  contracte  ;le  mariage  et  se  fonde  le  foyer; 
c'est  près  du  foyer  «joe  se  place  le  berceau  l.éni 
par  l'Eglise;  c'est  autour  de  l'Eglise  i[ue  se 
creusent  les  sépultures.  Pèr^'s  el  mère.-,  nia- 
{iistrat-^  et  prêtres,  on  diiail  qu'ils  lie  sont  tous 
revèlu-  des  pouvoirs  d'en  haut  que  pour  s'a|i- 
pliipier  à  la  jeunesse.  S'aïqdiipier  à  la  jeune-se, 
c'est  l'instruire,  c'est  l'élcvi  r,  c'est  la  diseijdi- 
ner,  c'e.^t  la  contenir,  au  besoin  la  réprimer. 
Ne  pas  lui  n'sisler  à  propos,  c'est  la  trahir.  Le 
meilleur  di^s  amis  est  toujours  le  plus  sévère 
des  préce,  leurs.  .Mais,  hélas!  qu'avons-nous 
fait  de  ces  sages  maximes  !  Nous  avons  dégé- 
néré de  raulicpie  rigueur.  Pour  ne  [las  mettre 
leurs  actes  eu  c(mtradictioD  avec  leurs  pré- 
ceptes, les  parenis  gauchissent.  Certainement, 
sauf  de  raves  et  déplorables  exceptions,  ils  ne 
se  désintéressint  pas  des  soucis  de  l'éducation, 
mais  ils  biaisent  sur  les  bonnes  pratiques, 
mais  ils  désertent  les  bonnes  coutumes,  mais 
ils  énervent  les  lois.  A  telle  enseigne,  qu'au 
lieu  d'être  pour  les  enfants  des  maîtres,  ils  ne 
sont  que  des  camarades,  presque  descompliics. 
S'il  s'élève  du  sanctuaire  une  voix  qui  main- 
tienne l'urgence  du  devoir  et  les  saintes 
exigences  de  la  vertu,  on  s'écrie  que  celte  voix 


excède  en  prudence  et  qu'il  faut  laisser  quel- 
que chose  à  l'âge.  Ainsi  se  forme  une  jeunesse 
effrénée,  licencieuse,  excessive  en  tout,  bientôt 
insolenie,  à  ia  fin  eri:.^inelle.  Au  milieu  d^s 
désasSres  de  ia  patrie,  nous  avions  entendu  force 
protestations  contre  les  (urpitudes  du  régime  dé- 
chu, force  promesses  d'iimendements.  J'ai  peur 
que  le  régime  déchu  n'ait  eu  que  le  tort  lies 
parents  lail/les,  tju'il  se  Stjit  simidcment  altem- 
péré  à  la  dt  moralisalion  de  la  France.  Le  tait 
est  qu'  sa  (lis[iai  iHon  ne  nous  a  ueéris  de  rien  et 
que  h  rclèvemen!  mor.il  n'a  éié  qu'un  mot 
vertueux,  cousolaliui  de  circonstance,  vain 
homm  lue  à  une  dignité  [lerdue.  mais  rien  de 
jdus.  La  jeunc-se  arriv.  e  depuis  six  ans  à  la 
V  e  pu'bliipic  fait  hu;ite  à  la  proliilc  iVançaise 
et  pitié  à  la  délicaîe-so  publique.  Il  se  prépare 
une  race  de  ilanseurs,  de  gohelolle  1rs,  de  far- 
ceurs, de  sakiaiiiiiu |ues,  c'csL-a-iiirc  une  race 
de  mauvais  soid  its,  de  mauvais  époux  et  de 
mauvais  pères.  J'ai  même  pee.r  (jue  les  cnlre- 
pri-cs  tentées  en  vue  de  ref  amT  notre  force 
physique  ne  ci)nlribuei;t  à  la  diminution,  à 
l'eÙ  icemcnt  de  notre  force  morale.  Déjà  nous 
ne  voyons  que  tiop  lo  cabaret  s'élever  cont.'-e 
l'église,  le  bal  corrompre  la  jeunesse  des  deux 
sexes.  La  régénération  de  la  France  n'a  été 
jusqu'à  présent  que  la  génération  des  bâtards. 
Ah  1  qu'il  est  temps  de  revenir  à  la  Vierge  1 
Avant  et  api  es  l'enlantemeut,  quelle  clôture, 
et  sauf  le  zèle  au  service  de  Dieu,  quelle  sépa- 
raliou  du  monde,  quel  isolement  sous  le  toit 
domestique  1  L'espérance  est  dans  les  berceaux, 
la  force  est  aux  foyers;  mais  foyers  et  berceaux 
ne  valent  que  [.ar  l'autel.  Si  nous  n'y  revenons, 
nous  n'avons  plus  qu'à  mourir.  A  notre  mort, 
qu'on  nous  enterre  la  face  contre  terre,  pour 
ne  |d'!s  voir  les  Scan '.aies  qui  ont  attristé  nos 
derniers  jours,  pour  nous  éi)ar^ntr  encore  plus 
de  voir  l'oppression  étra  'gère  s'étendre  sur  un 
peopl  ■  devenu  iuaigue  de  porter  le  nom  de 
Fraui^ais. 

VINGT-QUATRIEME      JOUR 

LE  VOYAGE  DE   BETHLÉEM 

Atctndil  auttm  tl  Jostph  a  GaUl(ra  in    cirHalem  David  qua 
vocalur  Uahlcem 

(Luc,  n,  4.) 

Les  temps  annonces  par  les  prophètes  étaient 
accomidis,  les  semaines  prédites  par  Daniel 
étaient  écoulées,  la  gran  le  prédiction  de  Jacob 
sur  l'époque  de  la  venue  d:j  Désir.-  des  nations 
touchait  à  son  accomplissement.  Depuis  vingt 
ans  le  sce[itre  était  sorti  île  la  maison  de  Juda. 
L'iduméen  Hérodc,  vainement  appelé  grand 
par  des  hommes  qui  ne  rend.iicnt  hommage 
qu'à  la  grandeur  du  vice,  [osscdail  le  sonve-. 
ruin  pouvoir  au  nom  des  Humains.  Le  meurtre. 
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l'inccslo,  le  hi  'eux  coitôge  de  tous  les  vices 
éVait  nionlô  îivei;  Isii  sur  1h  ;iôoe.  llcro  li'  avait 
tué  le  dcriiiir  rojuésent mt  de  la  nice  asmo- 
Déeiiiic;  il  avait  égorgé  io-  pnnci|mux  membres 
du  sanlié.lti]),  mis  la  main  sur  le  souveraia 
pontifical  et  espéie  uiainicnir  par  la  force  ime 
nation  ipie  dis-nlvairnt  des  sectes.  —  D'an- 
tre part, la  juiissaiioe  de  liomo  était  à  son  npogi-e 
comme  lavait  prédit  Ualaam.  Les  omlire-A  de 
l'idcdàtric  flDllHieiit,  épaisses  et  noir.'S  sur  la 
surfare  lie  li  teire.  C'était  ce  que  saint  l'anl 
appelle  si  heureu- émeut /'/ />/en!Vuûfe  des  temps. 
Il  ne  restait  plu?,  pour  l'iraéi^ral  accompii--e- 
ment  des  prophéties,  que  fût  l'nvoyé  du  ciel 
Celui  qui  rlevtiit  rétablir  le  royaume  d'Israël, 
commaniliT  aux  G-ntils  et  pnrier  jusqu'aux 
frontièrss  du  moii.le  les  murs  de  la  synaiçoyue. 

Un  éilit  fut  ri::id!i  par  César-Auguste  pour 
le  ilénombremiuit  de  rem[(ire.  Ce  dénombre- 
ment devait  comprendre  les  personnes  et  les 
biens  :  c'était  la  base  léj^ale  de  la  servitude 
politique  et  lie  la  rapacité  des  puldicains. 
Sextus  Saturnins  en  fut  chargé  dans  la  l'héni- 
cie,  la  Cœli-Syrie,  el  trois  ans  après  l'édit, 
arrivait  à  lî.'llilépm.  Auguste  et  ses  aLteiits 
étaieiit  les  inslrunienl-  duciies  de  la  Providence, 
qui  avait  clioi>i,  pour  l'avéuement  du  Sauveur, 
ce  lieu  et  cflte  date. 

Il  parait  que,  li  lèles  à  l'antique  usage,  les 
Juifs  «e  faisaient  encore  inscrire  par  familles  et 
par  tribus.  David  était  né  à  Bethléem,  ses  des- 
cendants regardaient  cette  bourgade  comme  le 
berceau  de  leur  maison.  Ce  fut  donc  là  ijuc  fu- 
rent mandés  Marie  et  Josej^h,  pour  donner  leur 
nom  et  l'état  de  leurs  tenes,  s'ils  en  avaient. 

L'automne  était  près  de  finir,  les  torrents 
tomliaient  à  srand  bruit  au  fond  des  vallées, 
le  vent  du  nord  soufflait  âpre  et  glacé  dans  la 
plaine,  un  ciel  chargé  de  nuages  gris  annon- 
çait la  neige,  far  une  matinée  triste  elsombre, 
l'an  748  de  Kome,  Marie  et  Joseph  quittaient 
leur  maison  de  Nazareth.  La  Vierge,  frêle  et 
délicate,  était  avancée  dans  sa  grossesse;  il 
fallait  bien  que  le  voyage  ce  pûi  être  différé, 
pour  exposer  ainsi  ses  jours  et  ceux  de  l'enfant 
qu'elle  portait  dans  sou  chaste  sein.  Joseph  la 
fit  asseoir  avec  précaution  sur  la  tranquille 
monture  que  préfèrent  encore  les  tilles  île  l'O- 
rient. A  la  selle  de  l'animal  étaient  attachées  les 
provi-ions  du  voyage  et  le  vase  poui-  puiser 
l'eau.  Joseph,  un  petit  sac  sur  l'épaule,  son 
bâton  recourbé  à  la  main,  conduisait  par  la 
bride  l'àno  qui  portait  la  Vierge.  Les  deux 
époux  quittèrent  ainsi  leur  petite  maison,  qui 
«a  gardait  toute  seule,  el  descendirent  les  rues 
étroites  de  Nazareth,  sans  doute  au  milieu  des 
bons  souhaits  de  leur  voisinage. 

Ainsi  Jésus  dais  Marie  donue  au  monde  un 
^aud   exemple    d'obéis»aace    et  d'humilité, 


parce  qu'Adam  par  Eve  avait  perdu  l'univers 
par  un  grand  crime  de  superbe  et  de  révolte. 
Adam,  aux  premiers  jours  du  monde  avait  cédé 
aux  sollicitations  d'Eve  et  notre  perte  avait 
été  consommée.  Jésus,  avant  de  naîtri-,  s'humi- 
lie et  se  soumet,  et  c'est  [lar  robéi-sance  et 
l'abaissenieul  de  Marie  que  notre  rédemption 
commence. 

Joseph  partit  donc  avec  Marie,  .son  épouse, 
qui  était  à  ici  me.  Oui,  parlez,  Vierge  divine; 
quels  que  soient  la  [lauvreté  et  le  déi. liment 
de  Nizarelli,  ds  ne  Sont  point  encore  as-ez  pro- 
fonds pour  que  vienne  parmi  les  si:ns  l'homme 
des  drlaistemciits.  A  Nazareth,  vous  ne  reposez 
pas  sous  un  toit  étranger,  et  Celui  qui  n'aura 
pas  où  reposer  sa  tête,  exige  que  sa  uiéie,dans 
la  position  la  plus  critiijue  de  sa  vie,  ignore  où 
elle  trouvera  un  abri.  Il  exige  qu'on  dise  d'elle 
comme  on  dira  de  lui  :  «  Les  renards  ont  des 
tanières  et  les  oiseaux  du  ciel  ont  des  nids; 
mais  la  nouvelle  Eve  n'a  pas  où  reposer  sa 
tète.  » 

Parlez  vite,  ô  Marie  1  Entreprenez  un  voj'age 
lonîî  et  )i'>rillei;x  ;  expnscz-vous  au  risque,  ou 
plutôt  à  la  ccrtiluite  d'être  privée  des  choses 
les  [dus  r.écessaires  à  vous-même  et  à  votre 
divin  lùil'ant,  car  le  prophète  nous  montre 
votre  Fils  disant  de  lui  et  devons  :  «  Il  s'est  élevé 
devant  le  Seigneur,  comme  un  faible  arbris- 
seau et  comme  un  rejeton  qui  sort  d'une  terre 
sèche,  on  lui  a  demandé  ce  qu'il  n'avait  pas  et 
il  a  été  fortement  humilié  (I).  » 

C'est  un  César  païen  et  usurpateur  qui  com- 
mande, et  Marie  obéit  !  et  Marie  est  Mère  du 
Dieu  des  Césars, decelui  parqui  régnent  les  rois. 
Apprenons,  par  son  exemide,  à  nous  soumettre 
aux  puissants  de  la  terre,  non-seulement  à 
cause  du  cl;âliment,  mais  encore  par  cons- 
cience. Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'ils  portent 
le  glaive. 

C'est  dans  la  saison  In  plus  dure,  au  com- 
mencement de  l'hiver;  Marie  obéit  !  Que  les 
difficultés  qui  se  rencontrent  dans  l'accomplis- 
sement de  nos  devoirs,  ne  nous  déconcertent 
point;  si  la  soumission  ne  nous  contrariait 
nullement,  où  serait  le  droit  à  la  récompense? 

Marie  touche  au  moment  où  elle  va  mettre 
au  monde  le  fruit  de  ses  entrailles,  Marie  obéit. 
Pourquid  tant  nous  ihquiéter  dans  les  événe- 
ments qui  semblent  devoir  tout  perdre?  Dieu 
ne  nous  oublie  point  ;  il  sait  ce  qui  nous  est  le 
plus  avantageux;  il  a  pitié  de  notre  misère  et 
il  ne  permettra  jamais  que  l'épreuve  dépasse 
nos  forces. 

Seulement,  et  toujours,  obéissance  aveugle; 
Dieu  l'exigera  de  vous  plus  fréquemment  que 
vous  ne  pensez  et  si  vous  lui  résistez, même  avec 
certains  mutiis,  justes  ca  a^ipareuce,  c'en  sera 

1,  laie,  L,  lu,  2  et  3. 
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fuit  cIr  se^s  dc^fpins  sur  vous.  Sa  gr:\ce  de 
choix  s'enl'iiira  pour  ne  [ilus  vou-  laisser  {\\xf. 
celles  qu'il  donne  aux  âmes  vulynires.  Si 
Marie  eiit  rai^onl:é,  si  elle  eùl  lariié,  ijni*  fus- 
sent devenus  les  éternels  desseins  du  Tonl-Pui~- 
sant?  Car,  vous  le  savez  biei),  il  y  a  plus  da 
sept  cents  ans  que  le  oroplièle  l'a  pr  dit  :  Le 
Sauveui'  doit  naitiedans  B  ■  lilcem  do  Oavid;  et 
Marie  haliit.iit  Nazareth.  Miis  non;  Dieu  sait 
aussi  que  cellu  qu'il  s'est  désignée  à  lui  même, 
et  que  .le  toule  élernité  il  a  aiqielee  la  hiao- 
aimée  de  so  i  cœur,  sera  toujours,  entre  ses 
mains,  le  plus  simple  instrument  de  sa  sagesse 
et  de  sa  miséricorde  (1). 

Ah  1  l'obéissance,  l'obéissance,  vraie  force  des 
Tictoricux,  qui  nous  donnira  de  la  connaître 
et  de  la  pr;Uiqu(!rI  Allons  donc  à  l'école  de 
Marie.  L  obéissance  ne  nous  demande  point  de 
sanctifier  nos  uvjuitagrs;  elle  nous  ordonne 
seulement  d'immoler  la  tmuivaise  nalur'  et  de 
nous  confoiuu  T  à  la  volonté  rlc  Dieu.  Que  si, 
■victimes  s  inrliliéc-*  pir  celte  immolation,  nous 
entrons  dans  les  sages  et  puissants  desseins  de 
Dieu,  alors  nous  socjuies  sages  do  si  s-iucsse, 
forts  de  sa  loi  ce  et  qui  pourrait  nous  résister  ? 

Dieu  veui  le  donc  nous  appreiidie  eutiu,  par 
Marie,  la  saiole  vertu  de  l'obéissance  1 

VINGT-CINQUIÈME  JOUR 

BJiTULKlîM. 
Noneral  eis  locus  m  dieersorio.  (Luc,  ti,  7.) 

Trente  lu-ues  séparent  Nazareth  de  BeUiléem. 
Marie  fi  Joseph  avaii-nt  donc  quille  leui'  ville 
natale  pour  se  lendre  à  Bethléem,  la  mai-on  du 
pain,  où  di'vait  naître  le  véritable  (lain  de  vie. 
Après  cinq  jours  d'une  marche  pénible,  les  voya- 
geurs clicris  de  bieu  distinguèrent  au  loin  la 
cité  de  David,  assise  sur  une  hauteur,  au  mdieu 
de  riants  cotraux  plantés  de  vignes,  de  bois 
fl'oliviers  it  lie  bouquets  de  chênes  verts;  des 
chameaux  portant  des  femmes  enveloppées  dans 
4es  manteaux  de  [lourpre,  et  la  tête  couverte 
de  voiles  blan.-s;  de  jeunes  cavaliers  poussant  à 
toute  bride  leurs  chevaux  arabes;  des  groujies 
de  vieillards  sur  de  belles  ânesses  blanches  mon- 
taient à  la  ville  royale,  déjà  envahie  (>ar  une 
fouie  d'Hébreux  arrivés  les  jours  précédents. 
Hors  de  l'enciinte  de  la  cité  s'élevait  un  cdiUce 
de  forme  carrée  :  c'était  l'hôtellerie,  où  l'on 
Toyait  aller  et  venir,  dans  la  vaste  cour,  une 
foule  d'esclaves  et  de  serviteurs.  Joseph,  pres- 
sant le  pus  de  la  monture  de  la  Viei  ge,  se  diri- 
gea de  ce  côté,  dans  l'espoir  d'arriver  à  temps 
pour  obtenir  une  de  ces  étroites  cellules  oà 
chacun  se  pourvoyait  et  s'arrangeait  comme  il 
pouvait.  Mais  l'hôtellerie  regorgeait  de  mar- 

l.  Marie,  ses  gloires  et  ses  souffrancu,  par  Mgr  Viard, 
pnllNIutai'n  apotlolique,  t.  II.  p.  27. 


chRnds  et  de  voyageurs;  it  n'y  avait  pas  une 
place  ;  à  prix  d'or,  on  en  eût  trouvé  peut-être, 
car  \i'  gariien  était  Juif  et  Juif  de  Bethléem. 
Josepli  n'avait  point  d'or.  Le  palrian'hc  revint 
tristement  auprès  df  Marie,  qui  lui  jeta  un  sou- 
rire résigné  ;  et  reprenant  ensuite  la  bride  du 
pauvre  a  dmal  qui  tombait  de  f.ititiiiie,  il  se  mit 
à  errer  pai-  les  places  et  par  les  rues  de  la  ville, 
espérant,  mais  en  vain,  que  quelque  Belhlée- 
miie  charitable  leur  oifrirait  un  gîte  pour 
l'amour  de  Dieu,  si'Ion  la  coutume  orientale. 
Personne  ne  leur  offrit  rien.  Le  vent  du  soir 
tomlia:t  froid  et  piquant  sur  la  jeune  Vierge, 
qui  ne  proférait  pas  une  plainte,  mais  qui  de- 
venait lie  plus  en  plus  pâle  ;  à  peine  pouvait- 
elle  se  soutenir.  Joseph,  au  dé-espoir,  conti- 
nuait ses  infructueuses  teutaliv  :-;  et  plus  d'une 
fois,  hi'lasj  il  vit  s'ouvrir  devant  un  étranger 
plus  rirhe  la  porte  qu'on  avait  brutalement 
fermée  sur  lui.  La  nuit  tombait  ;  les  deux 
é[ioux,  se  voyant  repoussés  de  tout  le  monde, 
et  désespérant  d'obtenir  un  asib-  d.uis  la  cité  de 
leurs  aïeux,  sortirenl  de  Bethléem  sans  savoir 
où  p  rtiT  leurs  pas,  et  s'avaiicéiiut  dans  la 
canijiauiie.  Au  midi,  et  un  peu  loin  de  la  ville 
i.'diospitaliére,  s'ouvrait  une  soiibre  caverne, 
crfusée  d  lus  le  roc,  qui  serv.iit  d'iUablo  aux 
Bethlceiuiles,  et  quelquefois  de  retraite  aux 
l>assants  dans  les  nuits  orageuses.  Les  époux 
bénirent  le  ciel  qui  les  avait  giidés  vers  cet 
abri  sauvage,  et  Marie,  s'ajipuyant  sur  le  bras 
di'  Joseph,  alla  s'asseoir  sur  uni-  roche  nue  qui 
formait  une  espèce  de  siège  étnit  dans  1  enfon- 
cement du  rocher,  et  servait  de  crèche  i<our 
douni'r  la  nouriiture  à  quelque  animnl  eu 
voyage.  Ce  fut  là,  au  mom'-nt  "ù  les  étoiles 
marquaieul  minuit,  que  la  Viei-ge  innocente  et 
pure  mit  au  mondi-,  sans  secours  et  sans  dou- 
leur, un  être  tendre,  patient  et  miséricordieux 
comme  elle;  sage,  foit  puissant  et  étern.-l 
Comme  Dieu,  le  Sauveur  promis  aux  patriar- 
ches, le  Messie  des  oracles,  1.-  tlhrist  des  chré- 
tiens, celui  que  David  a|ipflail  son  Seigneur,  et 
que  les  anges  adorent  au  plu-  haut  des  cieux, 
en  se  voilant  la  face  de  leurs  ailes  (I). 

C'est  ainsi  qu''  Marie  eufaita,  c'est  ainsi  que 
Jésus  vint  au  monde  et  (|ue  Joseph  fut  le  témoin 
privilégié  de  son  mystérieux  avènement.  Sin- 
guliers desseins  de  la  Providence!  Dieu  parait 
abandonner  Marie  à  la  grotie  comuie  il  paraîtra 
abandonner  Jésus  à  la  croix,  et,  pour  rendre 
plus  sensible  ce  déluissi'ment,  il  [lerœet  que  les 
compatriotes  de  la  lille  de  David,  par  indiffé- 
rence ou  dédain,  la  rejettent  tous  sans  excep- 
tion. Dieu  traite  ainsi  ceux  qu'il  aime ,  il 
éprouve  ainsi  tous  ceux  qu'il  i]redesliue  à  une 
œuvre  de  choix.  D'abord,  e  bien  qu'il  en  ait 
inspiré  lui-même  la  pensée  et  favorisé  le  des- 

1.  Ladbn,  Nottvua  moia  de  JUarit  paroitsial,  p.  132. 
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sein,  il  fait  sentir  snii  oi.postion  ou  «nn  ab- 
sence. On  ne  voit  ïi-n  qui  nine  i'Diivrie!'.  nu 
voit  mille  choses  qui  !:■  i-ontivtiise-it.  Lu  ci''!  l'st 
sans  Inmiore  et  s:ins  ;,n;ï -e  ;  vniis  voyez  même 
poindre  ça  et  là  Jrs  nuiiui:.-;,  liarlois  é^hilrr  l.i 
tempête.  Cependant  les  homrni^s  qui,  au  ton  1, 
sont  toujours  miséi:iii|cs,  observent  l'.et  e'.re  .i 
part  qui  rêve  je  ne  s.nis  quoi  ;  ils  se  le  monliont 
entre  eux  avec  un  bel  aie  l'c  ilL'goùt  et,  s.ins 
savoir  ce  qu'il  veut,  n'hé-iti'ut  p.is  à  le  m  ir- 
quer  d'une  mauvaise  note.  .N'olro  lioniiu.',  <f- 
pendant,  ouvre  son  dess  in;  il  veut  publier 
quelque  pensée,  ouvrir  un  lu'ojet  de  réfoirae, 
entreprendre  d'aeeoiui'lir  une  œuvre,  reclamée 
peut-cire  par  les  infirmités  du  temps  ou  néces- 
saire pour  récrier  ses  a^piralinns.  A  la  pieniiiic 
ii!iinifr?station  de  ses  [irojets,  clameur  de  haro. 
Naturellement  on  ne  se  donne  pas  la  peine 
d'examiner  ses  propositions  ;  on  s'ahslicnt  même 
de  l'écouter.  Il  suffit  qu'il  ail  ouveil  la  Louche 
pour  être  déclaré  ridicule.  Pourquoi  voulnir 
déroger  à  la  commune  iudcjleoce?  Travailler 
est  un  acte  suspect:  mettre  la  ranin  à  l'i  char- 
rue ne  peut  être  ([u'un  délire  d'oiguell.  El  puis 
à  quoi  boa  se  singulariser?  Dieu  ne  sail-il  pas 
mieux  que  tel  petit  homme  ce  qu'il  |;>ut  aux 
âmes  et  à  so:i  Eglise?  el  Dii'U  n'a-t-il  pas  assez 
déclaré  ses  préférences  pour  les  vieilles  routines 
et  les  vénérables  traditicms?  (ie pendant  l'homme 
à  entreprise,  saintement  obstiné,  marche,  mar- 
che toujours,  à  travers  les  délaissements  et  les 
coiitradiclions;  il  parle,  il  airit  :  les  sifflets 
baissent  à  ses  discours,  les  regards  s'arrêtent 
sur  ses  mains  laborieuses.  Mais,  dans  cet  homme 
alvin  Irinné  et  méprisé,  n'j'  aurait-il  pas  un 
homme  de  Dieu?  On  se  le  demande  avec  une 
certaine  incerlilude  honteuse.  Eniin  les  rail- 
leurs viennent  à  quoi  il  fallait  commencer;  les 
contradicteurs  désarment.  L'œuvre  est  à  son 
teimc  ;  elle  est  juste  et  sainte;  elle  a  trouvé  ses 
moyens  d'ixécution  dans  les  obstacles;  les  plus 
violents  adversaires  se  décident  enfin  à  chanter 
63  gloire. 

Nous  connaissons  à  ces  traits  les  œuvres  divi- 
nes. La  plus  prodigieuse  entreprise  qui  ait  eu 
lieu  sous  le  soleil,  commença  à  Bethléem.  La 
conversion  du  genre  humain,  la  conquête  spiri- 
tuelle de  l'humanilé,  la  création  de  l'ordre  sur- 
naturel dans  la  civilisation  a  son  point  de  dé- 
part dans  une  étable  abandonnée.  Si  vous  vous 
transportez  dans  cette  caverne,  vous  verrez  un 
vieillard  impuissant,  une  pauvre  femme  qui 
vient  d'enfanter,  un  enfant  qui  grelotte  et  qui 
pleure.  Voilà  les  conquérantsde  la  terre  entière, 
voilà  les  ouvriers  de.  Dieu.  Deimis  dix-huit  siè- 
cles, ils  sont  les  maîties  du  monde,  et  leur  vic- 
toire, souvent  contestée,  dure  toujours;  elle  du- 
rera tant  que  durera  le  monde. 

Vous  nui,  pour  votre  sanctification  ou  ]imir 


la  sanclification  d'autrui,  entreprenez  quelque 
œuvie  pins  (dflicile.  venez,  je  vous  prie,  venez 
souvent  à  B  thléi-m  !  Le  monde  est  toujours  hos- 
tile aux  meideurs  desseins  ;  il  les  contredit  d'au- 
t.inl  plus  qu'.l<  sont  conçus  pour  .les  ;s-Chiist. 
Mais  entrez  dans  la  grotle,  agenouilli-z-vous 
à  la  crèche  :  priez  saint  Joseph,  la  Vierge 
et  1  Entant  Jésus,  puis  meltez-vous  à  l'œuvre. 
Vous  avez  eu  1.^  spec.lacle  du  ni>ant;  vous  n'avez 
plus  ([u'.î  iniiJer  :  vous  avez  le  levier  pour  soule- 
ver les  montagnes, 

VINGT-SIXIÈME  JOUR 
LA  VrEKGE  ET  JÉSUS  NAISSANT. 
Maria  f'fj>eri;  fiUjin  sttum  prim^genitum  (Luc,  II,  7) 

F^'AoLTe  avait  annoncé  à  la  Vierge  sa  destinée 
suiilime  de  Mère  d'un  Dieu.  Le  Verb;;,  f;iit  rliair 
dans  les  entrailles  lie  M  irie,  vient  d'entrer  en 
ce  monde,  d'ouvrir  ses  yeux  à  la  lumière  et 
d'être  déposé  dan-  la  crèche.  Arrêtons-nous  à 
contempler  cette  Vierge  divine  prés  de  ce  t'i-le 
et  puissions-nous  ressentir  quelijucs-unes  des 
airections  saintes  de  son  cœur  maternel. 

Le  premier  sentiment  de  Marie  fut  une  com- 
passion inexprimable.  Tonte  mère  éprouve,  pour 
le  iViii-*  de  son  sein,  une  inelfab'.e  tendresse;  son 
vigilant  amour  lui  prépare,  longtemps  d'avanee, 
lesdouce;;rs  d'une  couche  moelleuse  et  les  mille 
assortiments  d'un  Ta'  ile  repos.  Les  parents  et 
l'époux  prodiguent,  de  leur  côté,  à  la  jeune 
mère,  tous  les  secours  et  toutes  les  allentioDS. 
Aucune  mcre,  aucun  entant  ne  fait  exception  à 
cette  règle;  même  la  bohémienne  qui  accouche 
dans  sa  voiture  roulante  ou  dans  un'>  écurie, 
reçoit  de  la  charité  puldii[ue  ce  que  ne  peut  lui 
offrir  sa  pauvreté.  Où  lut  jamais  la  mère,  même 
crimiixlle  et  méprisée,  ijui  n'a  pas  trouvé  des 
cœurs  sympathiques  et  des  portes  ouvertes,  au 
moment  de  mettre  au  monde?  Seule,  la  Vierge 
pleine  de  giàce,  malgré  sa  jeunesse,  si  beauté 
et  sa  vertu,  a  été  rebutée,  dans  la  cité  de  sa 
farailli",  près  du  palais  où  avaient  régné  ses 
ancêtres.  La  voilà  destituée  de  tout  secours 
humain,  elle,  fdle  des  rois,  dans  une  ètablel 
C'est  la  spison  de  l'hiver;  rinclémence  de  la 
nuit  s'unit  à  la  rigueur  des  frimas;  le  vent,  la 
neige,  la  pluie  frappent  peut-être  à  travers  cet 
abri  délaissé.  Jii  ne  ferai  pas  à  la  Vierge  l'injure 
de  croire  que  le  tumulte  des  plaisiis,  les  cris  de 
joie  de  l'opulence  puissent  la  conirister  par  leur 
contraste  avec  sa  position;  non,  elle  a  toujours 
connu  les  misères  de  la  richesse  et  su  mépriser 
les  trompeuses  amorces  du  péché.  Mais  quels 
déchirements  pour  un  cœur  si  pur,  si  bon  et  si 
sensible,  en  enveloppant  de  langes  grossiers 
son  divin  nouveau-né,  en  le  déposant  sur  la 
paille  froide  ci  humide  de  la  crèche  1  Quel  ser- 
rement   dou'oureux  au    s;iectacle  de  ses  bras 
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enfantins  cherchant  à  se   réchaufler,   tandis 

au'elle  ne  pouvait  lui  offrir  qu'un  sein  épuisé 
e  fatigue.  De  quelles  blessures  brûlantes  la 
perçait  chacun  de  ses  vagissements  tendres  et 
plaintifs!  Que  de  larmes  coulèrent  de  ses  yeux, 
en  le  pressant  sur  sa  poitrine,  en  considérant 
par  quel  martyre  cruel,  ce  fils  chéri  nous  rache- 
tait des  suites  de  l'orgueil  et  de  la  sensualité  ! 
Et  les  tristes,  les  sombres  lueurs  de  l'avenir  qui 
lui  étaient  dévoilées  bien  mieux  qu'aux  pro- 
phètes, quel  assemblage  de  tortures!  Or,  il 
est  écrit:  «  Mon  fils,  n'oubliez  jamais  les  gémis- 
sements de  votre  mère.  »  Chrétiens,  n'oublions 
donc  jamais  les  douleurs  de  Marie  nous  donnant 
Jésus.  En  nous  présentant  ce  fruit  béni  de  ses 
entrailles,  comme  elle  expie  cruellement  la 
volupté  d'Eve  faisant  partager,  à  l'homme,  le 
fruit  de  mort  et  de  malédiction. 

Un  autre  sentiment  du  cœur  de  Marie,  fut  la 
reconnaissance.  «  Apeineètes-vous  né,  ô  J'sus, 
s'écrie  un  pieux  auteur,  que  .Marie  se  sentant 
Vierge  et  mère  tout  ensemble,  se  précipite  sur 
le  Sol;  et  là,  à  genoux,  pencliée  sur  vous,  ne 
pouvant  se  lasser  de  vous  considérer,  ô  le  plus 
beau  ries  enfants  de-!  hommes,  elle  vous  rend 
hommage  comme  le  Seigneur  des  Seigneurs  et 
vous  embrasse  avec  une  douceur  inexprimable. 
Que  d'actions  de  grâces  ne  vous  rendit-elle  pas, 
de  ce  que  vous  étiez  venu  nous  racheter  avec 
tant  de  miséricorde;  de  ce  que,  dès  votre  entrée 
en  ce  monde,  vous  nous  enseigniez,  non  par  des 

f)aroles,  mais  par  vos  exemples,  le  détachement, 
a  patience,  l'humilité,  la  résignation,  l'inno- 
eeuce!  Qui  pourrait  dire  aussi  l'hymne  pieuse 
qui  jaillissait  de  toutes  ses  facultés,  à  cette  pen- 
sée que,  seule,  entre  toutes  les  femmes,  elle 
avait  été  choisie  de  Dieu,  pour  être  sa  Mère  sur 
la  t.  rre,  la  Dame  et  la  Reine  du  monde"?  Avec 
quelle  ferveur  elle  s'offrait  à  Jésus  devenu  son 
enfant,  se  dévouant,  dans  une  j^ic  immense,  à 
ne  l'Iaire  qu'à  lui!  u  Par  son  humilité  sans 
rivale,  dit  saint  Bernard,  elle  a  mérité  de  con- 
cevoir. »  Or,  les  personnes  humbles  sont  tou- 
jou.s  les  plu»  reconnaissantes;  dans  le  mépris 
d'el'es-mêmes,  le  moindre  bien  qu'on  leur  fait 
suri'asse  infiniment  leurs  mérites  à  leurs  yeux. 
Et  puisque  l'honneur  de  la  maternité  divine  ne 
peut  avoir  d'égal  au  ciel  ni  sur  la  terre,  serail- 
il  possible  d'imaginer  la  reconnaissance  du 
cœur  parfaitement  humble  de  Marie  (1)?  u 

Cependant  le  sentiment  qui  domine  tous  les 
autres  dans  le  cœur  de  Marie,  c'est  un  amour 
admirable.  Marie  est  la  mère  du  bel  amour, 
chantée  par  Salomon;  c'est  l'Esprit  d'amour  qui 
s'est  reposé  dans  son  cœur  ;  l'ange  l'avait  saluée 

Sleine  de  grâces  et  resplendissante  de  charité, 
ul  parmi  les  patriarches   et    les   prophètes 

I .  Marie,  >et  ti.ytièrei  il  io»  tuUt,  par  M.  HimoD«t,  carj 
l'Ippécourt.  p.  250. 


n'avait  appelé,  de  vœux  plus  ardents.  In  rédemp 
tion  des  âmes;  nul  n'avait  plus  riésiré  voir  If 
Messie.  Et  pendant  neuf  mois  de  quid   amoui 
ne  l'avait-elle  pas  échauflé  dans  son  s-in  !  Mai? 
à  cette  heure  bciiie,  elle  peut  le  contemi  1er  sur 
ses  genoux,  s'atlacliaut  à  ses  mamelles;  avec 
quel  bonheur  ne  s'écrie-l-e!le  pas  :  «  Mon  bien 
aimé  est  à  moi  et  je  suis  à  lui  :  Dilectus  meus 
mihi  et  ego  illil  u  0  Marie,  s'écrie  saint  Bona- 
venture,  avec  quelle  vive  et  respectueuse  ten- 
dresse, elle  touchait  de  ses  mains  et  couvrait  de 
baisers  Celui  qu'elle  savait  être  son  Dieu  ■  Avec 
quelle  pudeur  révérencieuse  elle  emmaillottait 
ses  membres  enfantins;  avec  quels  ravissements 
elle  fixait  ses  regards,  sur  les  traits  de  ce  visage 
qui  (ait  le  bonheur  des  séraphins!    Véritable 
débordement   d'ivresse,  voluptés  divines  inex- 
primable^ à  la  langue  de  l'homme,  quand  elle 
sentait  les  lèvres  de  Jésus  sucer  et  savourer  son 
lait   virginal.    »    Oui,    Marie  aimait    Jésus   de 
cet  amour  que  n'avait  point  alleiiil   le  péché, 
elle    l'aimait    comme    .«on    fils    unique,    elle 
l'aimait  comme  le  plus  beau  des  enfants   dos 
ho  i;mi  s,  comme  le  rédempteur  envoyé  du  ciel, 
et  cet  amour  ardent  allumait  dans  son  cœur  un 
immense  désir  de  faire  sa  volonté.  Aussi,  ne 
contie-t-elle  point  l'enfani-D  eu  à  aucune  autre 
femme;  elle  ne  permet  point  qu'un  sein  étran- 
ger apjiroche  des  lèvres  divines;  elle  est,  pour 
Jésus,  mère,  nourrice,  servante;  Jésus  est  pour 
elle   plaisir,   gloire   et  richesse.   Jamais  nulle 
âme  ne  savoura  avec  autant  de  délices  que 
Marie  cette  parole  :  «  Là  où  est  Jésus,  là  est  le 
ciel  t 

Le  mystère  de  Belhléem  se  continue  à  travers 
les  siècles  ;  le  Jésus  de  la  crèche  naît  chaijue 
jour  sur  nos  autels,  également  digne  de  resjiect, 
de  reconnaissance  et  d'amour.  Et  pourtant, 
combien  d'églises  solitaires  et  désertes,  quand 
se  renouvelle,  sur  les  autels,  le  mystère  de  la 
Nativité!  Combien  d'indillèienls  et  d'impies, 
comme  les  Belhléémiles,  s'occupent  de  tout, 
excepté  de  Jésus  et  de  s.i  sainte  Mère!  Combien 
même  les  rejettent  pour  recevoir  ces  hôtes 
impies,  l'avarice,  l'impureté,  la  haine,  toutes 
les  lâches  concupiscences!  Pour  nous,  chrétiens, 
sauvons  nos  âmes  par  la  grâce;  tenons-nous  avec 
Marie  même  dans  l'étable,  et  comme  Marie, 
offrons  à  Jésus  l'hommage  de  tout  notre  cœur. 
Et  un  jour,  délivrés  des  misères  de  cette  vie, 
réunis,  non  plus  autour  d'une  crèche  abindon- 
née,  mais  près  du  trône  de  gloire,  enivrés  de 
voluptés  célestes,  nous  chanterons  le  cantique  : 
«  Mou  âme,  glorifie  le  Seigneur,  mon  esprit 
tressaille  de  joie  dans  le  Dieu  de  mon  salut.  » 
Justin  Fèvre. 
protODotaire  «postoliqn*. 
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INSTRUCTIONS  FAMILIÈRF.S 

SUR  LES  COMMANDEMENTS  DE  DIEU 

17"  Instruction. 

PREMIER   COUMAXHEMENT 
15'  Instruction, 

le  qu'il  faut  éviter;  ce  qu'il  faut  faire  pour  avoir 
la  chaïité. 

Texte.  —  Super  oinnfa  autem  cnritotcm  hnhete, 
(jnod  esi  vincnhun  perfeciiimh.  —  Avant  tout, 
ayi  z  la  chnrilé,  ccst  le  lien  de  la  [lorfeciion. 
{È/ii/re  aux  Colos.  c.  m,  v.  xi\). 

ExORDE.  —  Mes  frères,  en  vous  parlant  de  la 
charité,  ijue  nous  devons  avoir,  même  pr.ui-  nos 
ennemis,  une  preuve,  ou  si  vous  i'aimi'z  mieux, 
une  comparaison  m'est  échappée;  jo  vais  vous 
la  dire  ;  elle  tontribuera  peut  être  à  vous  mon- 
trer encore  avec  plus  d'évidence,  l'obli-alion 
où  nous  sommes  d'aimer  même  nos  ennemis... 
La  charité  est  comme  la  foi,  une  vertu  théolo- 
gale ou  divine.  Or,  pour  être  vraie,  il  lui  faut, 
comme  à  la  loi,  une  qualité  indispensable  ;  il 
faut  qu'elle  soit  universelle...  Je  vous  l'iii  dit, 
quiconque  refuse  de  croire  une  seule  de  ces 
belles  et  saintes  vérités,  que  nous  enseigne  la 
foi,  n'est  plus  un  enfant  de  l'Eglise,  elle  h\  re- 
"  jetle  de  son  sein  ;  et  vous  vous  souvenez  que 
Luther,  le  père  du  protcstaDlisme,  fut  retranché 
du  nombre  de-  tldèles,  non  pas  pour  avoir  nié 
les  mystère.^  de  la  Trinité,  de  l'Incarnation  on 
de  la  Rédemption,  mais  simplement  pour  avoir 
enseigné  que  l'Eglise  n'a  pas  le  pouvoir  d'ac- 
corder des  Indulgences...  Puis,  comme  l'abîme 
appelle  un  r.;;tie  abîme,  1(!S  pauvres  protes- 
tant-:, si's  ilisi  ipics,  en  sont  arrivés  à  ne  plus 
croire  même  en  Dieu...  Eh  bien,  comme  la  foi, 
la  charité  doit  être  univei  selle.  Si  nous  haïs- 
sons un  seul  homme,  fùt-il  notre  plus  grand  en- 
nemi, nous  nr  p  ssédons  plus  cette  vertu;  non, 
la  charilc  n'est  point  en  nous;  bientôt  notre 
haine  s'élargira  ;  Dieu,  qui  est  amour,  nous 
abandonnera,  et  a  peine  nous  restcra-t-il,  pour 
une  portion  de  notre  prochain,  une  aUéction 
semblable  à  celle  que  les  animaux  possèdent 
pour  leurs  petits.  N'oublions  dons  pas,  frères 
bien  aimes,  et  c'est  ce  que  je  voulais  vous  dire 
en  coramci  çant,  que,  pour  être  vraie,  sérieuse 
et  agréée  de  Dieu,  notre  chanté  doit  cire  uni- 
Vcrelle... 

Proposition.  —  Je  me  fars  presque  im  re- 
proche d'entrer  dans  ces  détai's  ;  voire  instruc- 
ti(/n,  l'atientiiin  religieuse,  avec  laijuelle  vous 
m'avez  écouté,  me  persuade  que,  pour  plu- 
sieurs d'entre  vous,  cette  explication  n'était 
point  nécessaire.  Aussi  est-ce  un  autre  sujet 
que  je  veux  traiter...  Je  me  propose  de  vous 
dire  les  devoirs  que  nous  impose  la  charité  en- 
vers le  prochain. 


Divisio.v.   —  Voyous  donc  ;   Prcmil'rf'm''"t  . 
ce    qu'il  faut  éviter,  p^ur  avoir  la  cLariu;  à 
l'égard   du   prochain;  SiCiuw'emenl  :   ce    qu'U 
faut  faire,  pour  que  cette  vci  tu  existe  en  nous. 
Première  partie.  —  Ce  qu'il  faut  éviter?... 
Mon  Dieu,  je  chercha.  Un  seul  mot  résume 
presijne  ma  pensée.   Peiu'    avoir  la  charité  à 
î'egnrd  du  prochain,  il  faut  se  préserver  de  ce 
misérable   vice,   qu'on    appelle   l'envie.   Quelle 
funeste  et  terrible  passion  1  Comme  elle  tue  la 
charité,  et  que  de  'rimes  elle  fait  commettre!... 
Dis-moi  donc,  C.iïq  ;  que  vas-tu  faire  dans  ta 
campagne?...  Pouriiuoi  enlrnîmer  si  Loiu  dans 
les  broussailles  ton  frère  Abel  ?  Ces  regards  si- 
nistres que  tu  jettes  sur  lui,  ce  bàlon  que  tu 
portes  à  la  main,  ne  m'inditpient  que  trop  ton 
intention.  Ah  !  je  cnmprenJs,  une  passion  te 
dévoie;  c'est  l'envie!..  Pauvre  Abel!  Vaine- 
ment tu  l'aimes,  ce  frère  maudit  !  Lui,  non,  il 
nu  t'aime  pas;  il  est  jaloux  :  la   charité   n'est 
point  dans  son  ca>or  ;  et  c'était  peut-être  pen- 
dant que  lu  lui  donnais  le  témoignage  de  l'af- 
fection la  plus  tendre,  qu'il  frappait  sur  ta  tête 
le  coup  qui  t'a   donné  la  mort!    Frères  bien 
aimés,  voilà  l'envie,  voilà  u\x  elle  peut  porter  ; 
voilà  ce  vice  que  la  charité  nous  défend. 

Un  exemple  encore...  Uh!  vous  le  connais- 
sez tous;  cependant  je  veux  vous  le  citer,  je 
suis  sûr  qu'il  vous  intéressera...  Voyez-vous  ce 
jeune  homme  a'avançant  au  milieu  des  vastes 
plaines  de  l'Arabie?..  C'est  Joseph  ..  Son  père 
Jacob  l'a  ehargé  de  porter  des  vivres  à  ses 
frères,  et  de  s'informer  de  leur  santé  !...  Mes- 
sage doux  et  véritablement  paternel!... Mais  les 
fiè.es  de  ce  jeune  homme  ont  conçu  contre  lui 
une  haine  farouihe  ;  ils  ne  l'aiment  pas,  ils  le 
jalousent,  ils  lui  veulent  du  mal.  Le  voila, 
s'écricnt-ils  en  l'apercevant,  celui  que  notre 
père  aime  mieux  que  nous  1  II  faut  le  mettre  à 
mort!..  Puis  nous  trouverons  une  excuse... 
Joseph  est  dépouillé  de  ses  vêlements,  jeté  vi- 
vant dans  une  citerne,  puis  vendu  comme  es- 
clave à  des  marchands  étrangers...  Voilà  ce 
que  produit  la  haine,  l'envie,  la  jalousie;  car 
toutes  ces  mauvaises  passions  s'unissent  d'une 
manière  tellement  intime,  qu'où  ne  saurait 
presque  signaler  la  nuance  qui  les  distingue. 
EL»  !  m«s  frères,  si  je  vous  conduisais  devant 
«es  séances  solennelles  de  la  justice  humaine, 
(ju'on  appelle  les  assises,  vous  verriez  que  la 
moitié  des  meurtres,  des  assassinats,  qui  se 
comuicttent  ehaquC:  année,  sont  inspirés  par 
cette  sombre  pasMou  qu'on  appelle  l'envie. 
Mais  u'aiions  pas  si  loin.  Disons  simplement  que 
la  charité  à  l'égard  du  prochain  nous  défend" 
les  jugements  téméraires,  les  médisances  et  les 
calomnies  qui  sont  les  principaux  enfants  de 
L'envie. 
Les  jugements  té'méraires...  Juger  mal  et 
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sans  molif  suffisant  de  la  conduite  du  prochain, 
ijiie  Cl-  diM'aut  pst  commun  !  Que  parfois  c'est  un 
péché  ,i;rave  I  »  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  un 
péché  presijue  toujours  peu  ou  mal  accusé  dnns 
nos  coiitessions!..  Saint  Paul  a  dit  :  «Li  charité 
ne  [icii^e  pas  If  mal  ;  »  et  nous,  presque  toujours, 
c'est  (lu  mal  que  nous  pensons  de  notre  prochain. 
Ah!  frères  bi^n  aimés,  cet  ennemi  que  nous 
avons,  ces  gens  qui  nous  déplaisent,  fussent-ils 
mauvais,  jugeons- les  favorahlement,  avec  dou- 
ceur, avec  indulf^ence,  et  nous  aurons  la  cha- 
rité. Un  jour,  un  des  Pères  du  désert,  saint 
Moïsiî,  fut  a|)pelé  pour  donner  son  opinion  sur 
un  religieux  gravemi'nt  compromis.  D"abord  il 
rrfusa;  mais,  contraint  d'accepter  cette  mission, 
il  place  sur  ses  énaulcs  un  sac  n^mpli  île  gra- 
vier. On  lui  demande  pourquoi;  écoutez  et  pesez 
bien  sa  réponse  :  u  Ce  que  je  porte,  dit-il,  ce 
sont  mes  péchés  que  je  ne  vois  pas,  vouh'z-vous 
donc  que  j'ose  juger  et  condamner  les  auti  e>.  (I  )  o 
Voyez  aussi  ce  pharisien  dont  parle  l'Evanitile; 
pauvre  puldicaio,  en  vain  tu  frappes  ta  poitrine, 
en  disant  ;  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi,  pauvre 
pécheur.  Le  pharisien  est  là  debout  devant  l'au- 
tel; en  entrant,  il  a  jeté  sur  toi  un  rcgird  de 
mépris.  L'enlcnds-tu,  l'orgueilleux,  oser  dire  à 
Dieu  lui-mcnie  :  Je  vous  remercie  de  ce  ijue  je 
suis  meilleur  que  cet  homme?  Vous  savez  la 
sentence  que  le  Sauveur  [u-ononca  contre  une 
pareille  conduite,  et  comment  celui  qui  s'était 
permis  déjuger  témérairement  le  pauvre  publi- 
cain  sortit  du  temple  plus  coupable,  tandis  que 
l'autre  était  justilié. 

Un  autre  commandement  me  fournira  l'oc- 
casion de  vous  pailer  de  la  médisance,  de  la 
calomnie  et  des  autres  vices  opposé-*  à  la  vertu 
de  charité.  Mais,  puisque  j'ai  parlé  de  ces  juge- 
ments téméraires  et  inju-tes,  inspirés  par  la 
haine  et  l'envie,  ou  par  je  ne  sais  quelle  légè- 
reté d'esprit,  iuliércnte,  hélas!  à  notre  ptuvrc 
nature;  je  veux  vous  en  ilirc  encore  un  mot. 
Regardez  celte  femme,  prosternée  aux  pieds  iie 
Jésus,  les  airosarit  de  parfums,  les  baii:nant  de 
ses  larmes.  Ecoutez  ce  rpie  disent  les  a<si-t  mis: 
C'est  une  pécher  sse  scanilali'u-e;  et  ijui  sait? 
Jésus-Christ  lui-meuje,  Jésus-Christ,  la  sainteté, 
la  sagesse  incarnée,  n'était  peut-è're  pa-  lui- 
même  à  l'abri  de  leurs  soupçons!...  Misérables, 
vous  savez  ce;  qu  il  vous  a  dit;  sainte  Marie 
Madeleine  est  au  ciel;  et  vous,  juges  orgueil- 
leux de  votre  prochain,  qu'ètes-vous  devenus? 
je  l'ignore...  Ici,  frères  bien  aimés,  quand  je 
prononce  ce  mol  :  Je  i'iguore,  je  le  dis  avec 
intention;  je  voudrais  vous  montrer  la  sainte 
Eglise,  notre  mère,  bonne  et  indulgente  comme 
son  .divin  fonditeur,  ne  se  permettant  pas, 
excepté  les  révélations  coulenues  dans  la  bainte 

1.  vu  (tes  Pires  du  de'scrl. 


Ecriture,  de  prononcer  sur  le  sort  éternel, 
même  des  plus  raauva  s,  nous  donnant  la  cxm- 
sfdation  de  prier  pour  les  pauvres  pécheurs  que 
la  mort  a  surpris,  et  nous  laissant  espérsr  que 
Dieu  b^  a  jieut  être  jugés  avec  miséricorde. 
Qieile  bonté  malcrneile!  et  comme  elle  con- 
damne bien  cette  funeste  tendance,  que  nous 
avons  tous  à  porter  contre  notre  prochain  des 
jugements  téméraires  et  nullement  motivés... 

Seconde  parité.  —  Voyons  maintenant  quel- 
ques-uns des  devoirs  qje  nous  impose  la  cha- 
rité à  I  égard  du  prochain.  Je  ne  vous  parlerai 
pas  de  l'aumône,  des  dillérentes  œuvres  de  misé- 
ricorde que  nous  sommes  obligés  d'exercer  à 
son  égard;  cela  m'entraînerait  trop  loin,  et  je 
veux  ne  pas  être  long.  Je  m'arrêterai  donc  à  ces 
deux  pensées  :  la  charité  doit  produire  entre 
nous  tons  la  concorde  et  l'union  ;  en  second  lieu, 
elle  doit  nous  faire  supporter  avec  m  iulgence 
les  défauts  d'autrui. 

Frères  Iden  aimés,  l'amour  du  prochain,  mais 
c'est  la  paix  du  cœur,  c'est  la  joie,  c'est  la  con- 
corde c'est  l'union.    Voyez-vous  cette  Eglise? 
Pour  la  construire,  il  a  fallu  des  pieires  de  dif- 
férentes (  spèces,  de  la  chaux,  du  ciment,  que 
sais-je?  La  charpente  qui  la  recouvre  est  en 
b'iis;   sont-ce  des  tuiles  ou   des  ardoises  qui 
forment  sa  couverture?  peu  importe.  Je  pour- 
rais vous  p  irler  du  cloché,  vous  dire  que  la 
croix  qui  le  couronne  est  de  fer.  Laissons  de 
côté  le  zinc  et  le  plomb  qui  recouvrent  certaine» 
parties;  je  veux  arriver  à  mon  but;  c'est  de  vous 
montrer  comment  ces  matériaux  si  divers,  et 
en  quelque  sorte  si  opposés,  concourent  à  for- 
mer le  liCi  édifice,  dans  lequel  nous  sommes  en 
ce  marnent  réunis...  S'ils  étaient  disjoints,  si 
les  pierres  n'étaient  pas  unies,  s'il  se  trouvait 
des  fissures  dans  la  voûte,  des  lézardes  dans  les 
murs  ou  d ms  les  pili(  rs,   l'édilice  menacerait 
ruin",  il  i  erdrait  sa  lieauté,  et  nous  n'y  entre- 
rions qu'e,i  tremidant...  A!n^i  en  est-il  de  cette 
belle  vertu  île  charité.  Ce  n'est  pas  moi,  c'est 
encore  saint  Augustin  qui  le  dit  :    «  Si   vous 
n'avez  pas  la  charité,  vous  êtes  comme  de  vieilles 
masures  entr'ouvertes;  vos  divisions,  vos  anti- 
pathies vous  ruinent;  ce  -ont,  en  quelque  sorte, 
comme  des  lézardes  dans  un  beau  bâtiment.  » 
Notre  divin  Sauveur  ne  s'est  pas  contenté  de 
nous    iloi  ner   un  précepte  nouveau,  en   nous 
commandant  de  nous  aimer  les  uns  les  autres. 
Il  est  allé  plus  loin,  si  j'en  crois  l'apôtre  saint 
Jean  :  «  Père  saint,  disait-il,  faites  à  mes  dis- 
ciples, fa  les  à  ceux  qui  croiront  en  moi,  la  grâce 
d'être  unis,  comme  nous  sommes  unis   nous- 
mêmes.  Unumsint,  sicul  et  nos  (1).  »  L'aimait-il, 
dites-moi,  lui,  l'union,  la  concorde?  11  l'a  com- 
mandée, il  a  prié  pour  qu'elle  existât  entre  nous. 

1.  Saiut  Jean,  xvu,  v.  21,  et  fossim. 
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C'est,  en  effet,  l'ua  des  signes  les  plus  cer- 
tains de  la  charité.  Ne  disait-on  pas  des  premiers 
chrétiens  :  «  Voyez  donc  comme  ils  s'aiment?  » 
Il   faudrait,    frères   bien  aimés,  qu'on   pût  en 
dire  autaut  de  nous.  S;iint  Jean-Clymaque  (1) 
disait,    après    avoir   visité    certains    monastè- 
res   situés  près  d'Alexandrie  :    «  Ce  qui  m'a 
frappé,  c'est  l'union,  c'est  la  concorde  qui  règne 
entre  les  religieux.  3)  —  Mais  enfin    ils  étaient 
des  milliers!  Certes,  les  misères  delà  nature 
humaine  n'étaient  pas  entièrement  disparues; 
il  devait  survenir  quelques  querelles  entre  eux  I 
—  a  Oui,  répond  le  salut,  et  le  premier  qui  s'en 
apercevait  l'apaisait  au  moindre   signe  ;    si  le 
signe  ne  suffisait   pas,  il   se  mettait  à  genoux 
devant  les  deux  frères  et  les  réconciliait.  »  Quel 
exemple,  frères  bien  aimés  !  Comme  il  doit  nous 
humilier!  Au  lieu  d'entretenir  cette  union,  cette 
concorde   parmi   nos  frèies,   n'avonsnous  pas 
souvent  été  des  brandons  de  discorde,   et  sou- 
vent attisé  le  feu  que  nous  aurions  dû  éteindre? 
Eh  bien,  alors,  ce  n'était  point  l'esprit  de  cha- 
rité qui  nous  animait,  car  cet  esprit  veut  la  con- 
corde, la  paix,  l'union  des  cœurs... 

J'ai  ajouté  que  l'amour  du  prochain  nous  fai- 
sait supporter  ses  défauts  sans  nous  plaindre  et 
sans  nous  irriter.  Comme  c'est  vrai  !  Comme  il 
devrait  en  être  ainsi  !  Quand  les  grues  voyagent, 
on  dit  que,  lorsque  la  première  est  lassée,  elle 
va  reprendre  la  dernière  place,  et  que  c'est  en 
s'appuyant  les  uns  sur  les  autres,  et  en  s'aidant 
mutuellement,  que  ces  oiseaux  voyageurs  peu- 
vent parcourir  un  espace  immense.  Ainsi,  mes 
chers  amis,  c'est  en  nous  aimant  les  uns  les  au- 
tres, nous,  oiseaux  voyageurs  sur  cette  pauvre 
terre,  que  nous  pourrons  parcourir  l'espace  qui 
nous  sépare  du  ciel. 

Des  défauts,  mais  nous  en  avons  tous.  Celui 
ou  celle  d'entre  vous,  à  commencer  par  moi- 
même,  qui  dirait  qu'il  est  sans  défauts,  serait, 
selon  le  mot  de  l'apôtre  saint  Jean,  un  men- 
teur, et  la  vérité  ne  serait  point  en  lui  (2).  » 
«  Ce  serait  bien  plus  fort  encore,  ajoute  le 
même  apMre,  si,  avec  la  prétention  d'être  juste 
et  parfait,  il  avait  de  la  haine  pour  son  pro- 
chain (3).  »  Quoi!  nous  sommes  chrétiens,  dis- 
ciples de  Jésus-Christ!  et  nous  ne  pourrions  pas 
supporter  dans  ceux  qui  nous  entourent,  cer- 
taines misères  qui  nous  froissent,  ou  même  des 
défauts  qui  nous  agacent,  qui  nous  contra- 
rient !  Venez  donc,  ô  Sauveur  Jésus,  nous  don- 
ner un  exemple  qui  puisse  non-seulement  nous 
instruire,  mais  nous  soutenir  et  nous  encoura- 
ger. Ah  !  comme  il  nous  l'a  donné,  cet  exem- 
ple!   C'est  saint  Jacques,    saint  Jean,  fils  de 

t.  Gradua,  4,-2.  àfendax  til.  »t  in  hoc  veritat  non  t$t. 
Première  Epitre  d«  saint  Jean,  chap.  ii.  v.  4.  —  3.  Si'.,. 
•(  fratrem  nam  odtrit,  mendaa  ni.  Ibxd.,  chap.  I7, 
w.  20. 


ZébéJée,  qui,  dans  une  pensée  d'orgueil,  font 
dem.inder  à  leur  Maître,  des  places  d'honneur 
auprès  de  lui.  C'est  saint  Pierre,  qui  va  le 
renier,  c'est  Judas  qui  doit  le  trahir,  voilà  les 
hommes  qui  l'entourent.  Avec  quelle  ineffable 
douceur  il  les  reprend,  et  supporte  leurs  dé- 
fauts I  Chers  disciples  de  notre  bon  Sauveur, 
vous  serez  des  élus  et  des  prédestinés,  le  traître 
seul  périra,  et  pourtant,  les  avertissements 
comme  les  paroles  d'amour,  ne  lui  auront  pas 
manqué  ! 

Quel  exemple,  frères  bien  aimés,  pourrait 
mieux  nous  apprendre  à  supporter  avec  dou- 
ceur, les  défauts  de  notre  prochain  ?  Allons 
donc,  des  défauts,  je  1;  disais,  mais  nous  en 
avons  tous;  et  si  la  charité  vit  en  nous,  nous 
supporterons  ceux  des  autres,  nous  les  excuse- 
rons, comme  nous  voulons  qu'on  excuse  et  sup- 
porte les  nôtres.  Heureux  serions-nous,  si,  pour 
cette  indulgence  entée  sur  une  véritable  cha- 
rité, nous  pouvions  gagner  l'àme  de  notre 
prochain  !  Et  pourquoi  pas?  Cela  s'est  vu,  cela, 
sans  doute,  se  verra  encore,  car  il  est,  de  ci, 
delà,  même  aujourd'hui,  certaines  âmes  géné- 
reuses qui  possèdent  cette  véritable  charité  à 
l'égard  du  prochain. 

Péroraison.  —  Cela  s'est  vu,  oui,  je  l'af- 
firme !  Je  n'aurais  qu'à  ouvrir  la  vie  des  saints 
pour  vcjus  citer  de  nombreux  exemples  ;  je  me 
contenterai   de  vous   en   donner  un  seul.  Un 
seul,  non,  ce  ne  serait  pas  assez.  Voyez  donc 
sainte  Monique,  obtenant  la  conversion  de  son 
épnux  colère  et  païen.  Considérez  sainte  Elisa- 
beth de  Portugal,  demandant  à  Dieu  la  conver- 
sion du  roi  Denis,  son   épou.K,  réclamant   du 
moins  une  mort  chrétienne  pour   cet  homme 
jaloux  et  vicieux,  et  étant  exaucée  du  bon  Dieu. 
Parlons  encore  de  saint  François  de  Sales,  ob- 
tenant,   par   sa  douceur,  la  conversion    d'un 
calomniateur.  Volontiers,  je  lui  dirais  :  il  est 
dur,  ô  bon  saint,  de  pardonner  à  ceux  qui  vous 
outragent  ;  qui  déversent  sur  vous,  autant  qu'il     j 
est  en  eux,  l'injure  et  la  calomnie.  Je  sais  ce     < 
qu'il   me  répondrait.    11  me  dirait  :  qu'il  est 
beau,  d'imiter  le  Sauveur  Jésus  ;  d'être  comme 
lui  doux,  indulgent,  toujours  disposé  à   par- 
donner. Pauvre  prochain,  ojouterait-il  avec  son 
cœur  si  bon,   comme  il  doit  nous  être  cher, 
puisque  Jésus-Christ  l'a  tant  aimé;  puis  il  me 
montrerait  ces  ennemis,  ces  calomniateurs,  ces 
homme  dont  il  a  si  patiemment  supporté  les 
injures,  grâce  à  sa  douceur,  venant  s'agenouil- 
ler à  ses  pieds  et  réclamant  de  lui  l'absolution 
de  leurs  fautes...  Aimable  saint,  combien  d'â- 
mes vous  avez  gagnées  à  Dieu  par  celte  ineffable 
douceur  qui  vous  caractérise.   Puissions-nous 
tous  vous  imiter,  aimer  notre  prochain  de  l'a- 
mour le  plus  tendre,  pardonner  à  nos  ennemis; 
donner  à  tous  l'exemple  de  Tuaion  et  de  la  con- 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


94r 


corde,  siipporler  avec  douceur  les  défauts  de 
ceux  qui  nous  entourent;  puis,  comme  vous, 
laisser  sur  cette  terre  un  souvenir  béni,  et  sur- 
tout être  placés  à  vos  côtés  dans  le  ciel!... 
Ainsi  soit-il. 

L'ahbé  Lobby, 

curé  de  VaucUassis. 


SUJET  DE  CIRCONSTANCE 

ALLOCUTION    POUR   UN    MAHUGE. 

Avant  de  prononcer  les  paroles  sacrées  qui 
vont  former  le  sacrement,  permettez-moi,  mon 
cher  frère  et  ma  chère  smur.de  vous  dire  quel- 
ques mots  pour  votre  édification. 

Le  mariage  est  une  alliance  aussi  ancienne 
que  le  monde.  Dieu  lui-même  l'a  institué,  et 
dans  la  parfaite  innocence  du  paradis  terres- 
tre. Jésus  Christ  l'éleva  plus  tard  à  la  dignité 
de  sacrement,  en  y  attachant,  pour  ceux  qui  le 
reçoivent  avec  de  bonnes  dispositions,  les  grâ- 
ces qui  leur  sont  néce=snires. 

Quand  les  hommes  font  un  contrat,  ils  pren- 
nent des  témoins  en  garantie  de  leurs  engage- 
ments réciproques,  hi  vous  avez  pour  témoins 
vos  parents,  vos  amis  ;  vous  avez  Dieu  lui- 
môme  pour  témoiu  et  dépositaire  de  vos  ser- 
ments de  liilélité. 

Vos  promc?ses  seront  sincères  et  chrétiennes. 
Je  connnis  vos  principes  :  élevés  dans  la  reli- 
gion et  ray:int  pratiquée  jusqu'à  présent,  vous 
venez  au  pied  des  autels  avec  des  désirs  chas- 
tes, des  pensées  saintes  et  des  motifs  surnatu- 
rels, digues  des  enfants  de  Dieu  ;  et,  en  vous 
unissant  par  les  liens  sacrés  du  mariage,  vous 
n'avez  d'autre  vue  sinon  de  vous  sanctifier 
ensemble,  de  vous  édifier,  de  faire  revivre  et 
de  perpétuer  les  bonnes  mœurs,  la  foi,  la  piété, 
les  bons  exemples. 

Aussi  le  Seigneur,  je  l'espère,  bénira  votre 
alliance.  La  Providence  vous  a  fait  naître  dans 
des  familles  aisées  ;  elle  vous  adonné  les  biens 
de  la  terre.  Vous  en  ferez  un  bon  emploi,  vous 
en  aimerez  Dieu  davantage,  et  vous  élèverez 
vos  cœurs  reconnaissants  vers  la  patrie  céleste 
où  vous  sont  réservés  de  plus  grands  biens. 

Un  mot  de  vos  devoirs  particuliers.  Vous, 
mon  cher  fière,  vous  devez  avoir  pour  votre 
épouse  un  amour  sincère  et  constant,  lui  parler 
avec  bonté,  la  traiter  avec  douceur,  n'avoir 
rien  de  caché  pour  elle,  rien  de  secret.  Et  vous, 
ma  chère  sœur,  vous  devez  à  votre  mari  le  res- 
pect et  la  soumission,  comme  étant  votre  chef. 
Ënfîu  tout  sera  commun  entre  vous;  vous  n'au- 
rez qu'un  cœur  et  ((u'une  àme  ;  vous  partage- 
rez vos  peines  et  vos  consolations  ;  vous  gar- 
derez pour  vos  parents  1  honneur  et  le  respect 
jue  la  religion  vous  commande. 


Tels  sont  les  vœux  que  je  forme  pour  vous 
et  que  je  vais  prier  Dieu  d'exaucer  par  le? 
méritas  infinis  de  l'adorable  sacrifice. 

0  Seigneur,  regardez  ces  deux  époux  chré- 
tiens prosternés  à  vos  pieds,  vous  suppliant  de 
les  bcoir  ;  bénissez-les  comme  vous  avez  béni 
le  jeune  et  pieux  Isaac  et  la  sage  Rebeca. 
Qu'ils  vivent  dans  la  paix  et  le  bonheur  pen- 
dant de  longues  années,  et  qu'ils  aient  place 
un  jour  parmi  les  saints  époux  et  les  saintes 
épouses  auprès  de  votre  trône.  C'est,  mon  cher 
frère  et  ma  chère  sœur,  la  grâce  que  je  vous 
souhaite. 

L'abbé  TnucHOT. 

ancien  archiprêtre 
de  Saint-Germain  Ja  l'Iaia 

Théologie    dogmatique 

LES  DOCTRINES  DU  CONCILE  DU  VATICAN 

ET  DU  SYLLABOS. 

{Suite.) 

Il  nous  reste,  pour  terminer  le  premier  cha- 
pitre de  la  constitution  Dei  Filius  et  les  canons 
ijui  s'y  rapportent,  une  question  à  toucher,  le 
matérialisra",  condamné  en  ces  termes  par  le 
concile  :  Si  quehju'un  ne  rougit  pas  d'affirmer 
(ju'cn-dehors  de  la  matière,  il  n'y  a  rien,  qu'il 
soit  anathèmc  ;  si  quis  prwter  materiam  nihil  esse 
nffîrmare  non  eniouerit,  anathema  sil. 

Il  faut  lemarqner  d'abord  cette  expression, 
si  quix  non  eruhueril.  Les  conciles,  dans  leurs 
formules  de  condamnation,  proscrivent  l'erreur 
de  la  manière  la  plus  simple  et  sans  )i!n'asos; 
«I  quis  dixerit...  si  quis  negaverit...  anathema  sil. 
Le  matérialisme  est  une  erreur  tellement  vile 
qu'il  méritait  une  exception,  une  flétrissure 
particulière  :  Si  quelqu'un,  dit  le  concile,  n'a 
pas  honte,  ne  rougit  pas  de  dire  qu'en-dehurs 
de  la  matière,  il  n'y  a  rien,  qu'il  soit  aiiaUiènie. 
On  dirait  que  le  concile  a  honte,  en  (juclque 
sorte,  d'être  obligé  de  touuhcr  ce  sujet.  Le 
christianisme  et  le  bon  sens  chrétien  avaient 
tellement  banni  celte  erreur  grossière,  que  c'est 
à  peine  si  l'on  peut  en  apercevoir  quelque  ves- 
tige en  Europe  pendant  dix-huit  cents  ans.  Ce 
n'est  qu'au  dernier  siècle  qu'elle  a  osé  lever  la 
tête,  et  ressusciter  les  doctiines  et  le  troupeau 
d'Epicure.  D'Holbach  et  Helvétius,  Cabanis  et 
Broussais  (1),  Liltré,  Renan,  Taine,  Buchner  et 
Moleschot  sont  les  pâtres  du  troupeau. 

C'est  surtout  dans  cette  question  que  l'Eglise 
défend  la  raison,  le  bon  sens  et  l'honnt-ur  de 
l'humanité  autant  que  ses  propres  doctrines. 
Consultons  d'abord  le  bon  sens,  ce  que  l'on 
appelle  le  sens  commun,  et  écoutons  sa  ré- 
ponse, à  la  portée  de  tous  les  esprits.  Deman- 
dons à  un  esprit  droit,  à  un  homme  de  bon 
1.  lit  M  sont  rétractéa  vers  la  fin  de  leur  vie. 
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sens  si  un  morceau  de  matière  peut  avoir  Jcs 
idéi's,  s'il  peut  avoir  l'idée  de  Dieu,  de  la  vertu, 
de  la  justice,  du  bien  et  du  mal  moral  ;  ?i  des 
molécules  peuvent  être  vertueuses  ou  scéléra- 
tes ;  si  le*  unes  peuvent  luUiver  la  vertu,  d'au- 
tres s'adonner  au  vice.  Cet  homme  \ous  répon- 
dra que,  sans  doute,  vous  voulez  vous  moquer 
de  lui,  et  que  vous  lui  failes  des  questions  qui 
n'ont  pas  le  sens  commun.  Et  si  vous  prétende/ 
que  des  molécules  à  un  état  raffiné,  sous  l'ac- 
tion d''  certains  mouvements,  de  certaines  con- 
traciion^,  vilirations  et  dilatations,  sous  l'ac- 
tion des  nerfs,  du  sang,  des  fluides,  peuvent 
très-liien  avoir  de  fort  belles  idées,  aimer  la 
vertu  ou  se  jeter  dans  le  vice  ;  il  vous  répon- 
dra avec  son  ferme  bon  sens  qu'un  être  ne  peut 
donner  que  ce  qu'il  a,  et  que  de  la  matière  on 
ne  tire  pas  de  l'esprit.  Et  si  vous  persistez  à 
soutenir  votre  système,  cet  homme  pourra 
bien  vous  croire  atteint  d'un  peu  de  folie.  Au- 
rait il  entièrement  tort? 

11  y  a  là  en  effet  une  question  de  bon  sens. 
Dieu  et  la  nature  eut  voulu  que  les  véi  ités  né- 
cessaires à  la  vie  morale  de  l'humanité  fussent 
à  la  portée  de  tons  les  esprits,  et  que  s'ils  ne 
peuvent  pas  en  rendre  compte,  ils  puissent  du 
moins  en  saisir  fermement  la  vcrité,  lorsqu'ds 
ne  sont  pas  pervertis  par  les  passions  et  les 
sophismes. 

La  raison,  du  reste,  et  la  saine  philosophie 
parlent  comme  le  sens  commun.  Et  puisque  les 
matérialistes  en  a[ipellent  sans  cesse  à  l'expé- 
rience, qu'ils  ne  reconnaissent  pas  d'autre  base 
d'argumentation  que  les  faits,  servons-nous  de 
ce  procédé.  Il  y  a,  dans  le  monde  physique,  des 
fluides,  des  forces  qui  sont  intangibles  et  invi- 
sibles, et  dont  ou  ne  connaît  l'existence  que 
par  leurs  effets,  par  leur  action  :  c'est  de  cette 
manière  ipie  nous  allons  constater  celle  de 
l'âme,  c'est-à-due  d'un  principe,  d'uie  subs- 
tance simple,  immatérielle  et  spirituelle.  On 
appelle  principe  simple  celui  qui  est  immaté- 
riel et  non  composé  de  parties;  it  il  est  en 
même  temps  un  principe  sensitif,  source  de  la 
sensibilité  :  le  principe  spirituel  est  celui  qui 
est  la  source  de  l'intelligence  et  de  la  volonté: 
l'animal  est  doué  d'un  principe  simple  et  sensi- 
tif; l'homme  est  doué  d'une  substance  sensilive 
et  spirituelle,  comme  nous  allons  h  constater. 
S'il  est  un  fait  certain,  constant  et  que  per- 
sonne ne  peut  nier,  c'est  que  nous  avons  des 
idées,  que  nous  posons  à  chaque  instant  des 
actes  d'intelligence  et  de  volonté  ;  nous  con- 
na  ssons,  nous  voulons.  Or,  ces  acles  sont  sim- 
ples, ils  ne  M>nt  pas  composés  de  pnrties.  ils  ne 
soûl  pas  divi-ibles  :  oufei-ait  rire  eu  disant  qu« 
nous  avons  le  tiers,  le  quart  d'une  idée.  L'idée 
de  la  vertu  par  exemple,  l'idée  de  l'être  sont 
desidées  simples,  t\ue  ina  a   tout  eulieres  et 


non  par  parties;  et  on  serait  parfaitement  ri- 
dicule en  disant  que  l'on  a  le  quart,  la  moitié, 
les  trois-quarts  de  l'idée  de  Dieu.  Nous  avons 
donc  des  acles  simples,  non  divisibles,  excluant 
toute  composition  ph)'sique.  Or,  il  est  au  con- 
traire dans  la  nature  de  la  matière  d'êti'e  divi- 
sible,  d'être  composée,  d'être  par   parties,  de 
pouvoir  être  diminuée,   raccourcie,   allongée, 
augmentée.  Les  actes  dont  nous  parlons  sont 
donc  simples  et   immatériels.    Mais   des  actes 
sirafilfs  et  immatériels  supposent  un  principe 
qui  le  soit  aussi.  Un  acte  est  nécessairement  de 
même  nature,  de  même  espèce  que  le  sujet  qui 
le  produit;    car  l'acte,  c'est  le    principe   lui- 
même  asçissant;  et  il  est  absurde  et  impossible 
qu'un  principe,  une  faculté,  un  sujet  pose   un 
acte,  un  mode  qui  ne  soient  pas  conformes  à 
leur  nature,  qui  ne  soient  pas  de  même  nature 
qu'eux.  Il  y  a  donc  en  nous  un  principe  sim- 
ple  non  divisible,    non   composé.    Mais,  dans 
l'homme,  le  cerveau,  comme  toute  autre  par- 
tie, est  un  composé  physique,  un  organe  maté- 
riel, composé  de  parties  matérielles  et   divisi- 
bles. Ce  n'est  donc  pis  lui  i|ui  peut  produire  les 
actes  dont  nous  parlons.  Il  faut  donc  admettre 
en  nous  autre  cho^e,   un   principe  diî  même 
nature  que  ces  actes,  c'est-à-dire,  simple,  in- 
corpoicl,  immatériel.  De  plus,  ce  principe  est 
spirituel.  On    appelle  ainsi  celui   qui  produit 
des  idéts  proprement  dites,  des  connaissances 
et  des  voloniés  de  l'ordre  supérieur  ou  intellec- 
tuel;   l'idée  de  Dieu,  de  la  vérité,   du  bien  et 
du  mal  mnral,  l'amour  de  la  vertu,  de  la  jus- 
tice, etc.  Or,  assurément  tous  ces  actes  sont  en 
nous.   Nous  avons  donc  un    principe  simple, 
immatériel,  spirituel  et  intellectuel.  El  c'est  là 
ce  que  l'on  appelle  l'âme  humaine. 

Tout  en  nous,  du  reste,  en  démontre  l'exis- 
tence, toutes  nos  facultés  intimes  et  tous  leur» 
actes  la  supposent  et  la  prouvent.  Nous  avons 
la  liberté,  [lar  exemple,  nous  sommes  libres. 
Lorsque  nous  voulons  quelque  chose,  non-seu- 
lement U()u--  avons  la  conscience  intime  de  cet 
acte,  mais  nous  sentons  aus--!  que  nous  pou- 
vons no  pas  le  poser  et  en  poser  un  autre  :  c'est 
là  la  liberté.  Nous  en  avons  donc  la  conscience, 
nous  la  sentons  ;  je  sens  que  je  puis  continuer 
à  écrire,  ou  lire,  ou  me  promener;  je  sens  ma 
liberté  ;  elle  est  donc  un  fait  ;  et  il  n'y  a  rien 
d'enleté  comme  un  f.iit  ;  on  a  beau  le  nift,  il 
est  la.  Nous  avons  donc  la  liberté.  Mais  la  ma- 
tièreesi,  au  contraire,  le  rèune  de  la  nécessité  et 
de  la  filalité.  Elle  est  soumi-e  a  .les  lois  et  à 
des  forces  contraignantes  ;  elle  est  totalement 
dépiiurvue  de  liberté  :  est-ce  qu'une  pierre  est 
libre  de  lumber,  un  gaz  de  montei?  Matière  et 
liberté  s'excluent  absolument.  Oi ,  nous  sommes 
libres;  nous  avons  en  nous  la  liberté.  Il  y  a 
donc  en  nous  autre  cho-e  que  la  matière;  ii^ 
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a  an  principe  immatériel  qui  est  le  siège  de  la 

liberté;  il  y  a  uiieàme. 

Nous  avons  en  nous  une  autre  faculté  admi- 
ral)le,  qui  renferme  le  trfsor  de  nos  conuais- 
sancos,  et  sans  laquelle  notre  vie  ne  serait  qu'un 
point  l'jihémère  s'évanoui-sant  sans  cesse.  Or, 
eili'  proteste  contre  rhj'jiolhèse  matérialiste, 
tlans  la  |uelle  elle  serait  impossilile.  Il  y  a,  en 
elle!,  une  loi  de  notre  vie  iiliy-^iqiie,  admise  par 
tout  le  nionrle  et  prorlauiée  surtout  de  nos  jours: 
c'est  qn!' noire  corps  tout  entier  e>l  soumis  à 
un  rhingement  continuel,  à  un  travail  constant 
<ie  ilép  iilition  et  d'acquisition,  de  telle  sorte 
<jLi"aiiiès  un  lajis  de  temps  de  huit  à  dix  ans, 
i.olic  éliB  matériel  tout  entier,  le  cerveau  comme 
tout  le  reste,  est  coînilétement  renouvelé. 
Mais,  d'un  autre  côté,  il  n'est  pus  moins  certain 
que  nous  conservons  [larfnitemont  la  mémoire 
de  (  hoscs  qui  remontent  bien  au  delà,  d'iilées, 
de  volontés,  de  connaissances  que  nous  avons 
eues  il  y  a  vir:i;t  ans,  Ireiilc  ans.  Ur,  elles  ne  se 
conservent  pas  dans  la  matière,  lian-  nos  molé- 
cules pliysiqucs,  puisqu'elles  ont  clé  renouve- 
lées, même  plusieurs  t'ois.  H  faut  donc  absolu- 
ment adinetlre  anlr;' chose,  un  priiui|ie  spiri- 
tuel, pcriuaneut,  identique,  ([ui  soitlesié^^e  de 
la  mémoire  et  ofi  ses  trésors  se  cou^'  rveiit. 

Un  iijciyen  certain,  admis  de  tout  le  monde, 
(le  savoir  si  deux  clioses  sont  de  u;ême  espèéic, 
de  mémo  nature,  c'est  la  comparaison  de  iews 
pnqini'tes.  Si  elles  sont  les  mêmes,  on  com  lut 
à  Tunitc;  de  nature;  si  elles  sont  opposées,  la 
conclusion  l'est  aussi ,  et  c'est  la  un  [irocédé 
logiijiii'  d'une  certitude  manifeste.  Or,  la  pen- 
séi;et  la  matière  ont  des  [tropriétés  entièrement 
contiaires.  Celle-ci  est  étendue,  et  ctdie-là  est 
sinqde  et  non  étendue  :  on  serait  riiicule  de 
parl.-r  de  p-nsées  d'une  ligne  d'étendue  ou  d'é- 
jiaiss.'ur.  La  matière  est  divisible  et  ci.m[ioséc 
de  p.irlics  que  l'on  peut  séparer;  la  pensée,  au 
cont;aiie,  est  une  et  indivisible.  I^a  matière  est 
lignr.  e,  elle  a  une  forme  quelconque;  per- 
sonne, jepense.n'a  jamais  été  assez  insensé  pour 
dire  qu'il  y  a  (les  idées  rond -s  ou  rarnes.  Lu 
matière  est  colorée,  elle  a  telle  ou  l.iie  cojb'ur; 
qui  oserait  dire  que  la  [lensée  en  a,  qu'elle  est 
bleue,  louge  *'>a  verle'?  C'est  dmc  un  fait;  la 
matière  et  la  pensée  ont  des  pripriétés  con- 
traires: or,  depuis  que  l'on  fait  usage  du  rai- 
soniiem'nt,  on  a  toujours  conclu  de  propriétés 
coni aires  à  des  ètre.s  de  natures  couliajies  et 
oppo  ées  Que  sont,  en  etlot,  les  propriétés  d'un 
élrc.  sinon  cet  être  lui-mem  •  ? 

il  est  du  re-te  ali.^oliuuent  imi)iss  ble  d'i- 
ma^iuer  avec  quelque  ombre  d'  vraise.uablancf, 
ou  [liuiôt  san-  utic  absurdilè  mamiestc,  une 
eoml)inai-oii  quelcoi.qu  •  en  vertu  de  la  jucUe 
la  p-  n-ef  puisse  sortir  de  la  matière.  La  lormc, 
la  Uoure,  la  couleur  n'y  peuvent  rien.  Le  mou- 


vement n'y  peat  pas  davantage  :  qu'il  soit  lent 
ou  rapide,  direct  ou  difficile,  qu'il  ait  telle  di- 
rection ou  telle  autre,  rien  n'y  fait  ;  car,  qu'est- 
ce  que  tout  cela,  sinon  des  déplacements  de 
molécules?  Mais  celles-ci  ne  pou  iraient-elles 
pas  sécréter  la  pensée?  Aucun  être  ne  peut 
donner  que  ce  qu'il  a  ;  et,  partant,  la  matière 
ne  peut  sécréter  qu'une  partie  d'elle-même, 
c'est-à-dire  de  la  matière  :  elle  ne  peut  donc  |T0- 
duire  des  actes  intellectuels,  spirituels,  l'idée 
du  vrai,  du  beau,  du  bon,  du  juste,  I  idée  da 
l'Etre  divin. 

Les  patrons  du  matérialisme  moderne  afflr 
ment  d'un  ton  doctoral  que  leurs  molécul-  s  sé- 
crètent des  idées,  c'est-à-dire  des  actes  opposé! 
à  leur  nature:  et  ils  ne  semblent  pas  môme 
s'apercevoir  qu'il  y  a  là  uu  abîme.  M.  Littré 
nous  dit  que  ((  la  pensée  est  mbérente  à  la 
substance  cérébrale  comme  la  contraetibilitéaux 
muscles  et  l'élasticité  aux  cartilages  (1).  » 
C'est  1  i  une  explication  dérisoire;.  La  contracti- 
bilité  et  l'élasticilé  sont  des  pliénomènes  de 
même  nature  que  la  matière  ;  c'est  le  mouve- 
ment des  molécules  qui  se  resserrent  ou  se  dila- 
tent. Mais  ridée,  la  pensée,  ne  sont  [las  un 
mouveme.d  matériel;  il  y  a  u  i  abime  entre  ce? 
phénomènes  de  nature  contraire.  M.  lleuau  es' 
un  peu  moins  matériel  dans  son  ex[>licalion, 
mais  le  vide  est  le  même,  l'our  lui,  l'àme  est  hi 
rcsulfanle  de  la  matière,  comme  uu  concert  q  i 
résulte  de  l'accord  des  instruments  de  mus.- 
que  (2).  Mais,  encore  une  foi-,  cela  ne  dit  rien  du 
tout.  (j"e.  des  mstrumeiits s'accordent  enîri;  eux 
et  produisent  de  l'barmnnie,  ce  sont  1j  deux  f  dts 
de  mèiiC  nature;  mais  qu'une  molécule  ait 
l'idée  ,1e  Dieu,  de  la  vérité  et  de  la  morale,  il  y 
a  nu  monde  euU'C  ces  deux  clioses.  Où  est  le 
pont  pour  le  franchir? 

Le  Concile  du  Vatican  et  le  Syllobus  eu  con- 
damiiuiii  b>s  erreurs  modernes,  ontéié  ratissans 
doute  par  l'honneur  dû  à  la  veiilë,  qui  est  le 
reflet  'le  Uieu  dans  les  âmes,  mais  sui  to  it  par 
les  conséquences  pratiques  qu'elles  contiiument 
et  pn>dulseut.Or,  celles  qui  den-uleui  de  l'erreur 
qui  xient  de  nous  occuper  soui  manifestes,  et 
par  elie:-mémes  désastreu.ses.  Si  l'nom  e  n  est 
que  m  itière  si  elle  seule  existe,  s'il  n  y  a  point 
(l'àme,  il  n'y  a  pas  de  viefiituie  la  moraie  n'est 
qu'un  nom,  ou  tout  au  pliisu  .e  convention  pu- 
Hîmeiit  hum  une  que  l'homine  peut  abolir.  Et, 
du  rc-le.  les  p.itruns  du  malerialisme  avniient 
cette  cousiquence:  l'humanité  i.ui  la  moiale  et 
peut  la  cianger.  De  plus  -i  riiomm<  n'est  que 
matiè  e,  i  n'y  a  pas  delibe'ié  uioi.  le;  «'I  eette 
conseqiituiee  est  avouée  encore  .  ..r  li .  mai  ria- 
listes.  Mais  sans  liberté,  point  de  moraie,  , joint 
de  resp.Mi-sabililé  propremei.i  Jiie.  Or,  ce  sont 

1.  Dicl.  de  "'éiTC.  .\rt.  ïdéf, 

2.  Rev.  des  Ueuz-MoniJes,  avril   1858. 
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là  les  bases  mêmes  de  l'or.lre  social,  qui  sont 
oiiifi  ébranlées  et  arrachées.  Et  cette  doctrine 
DUC  fois  ndmise,  il  ne  reste  plus  qu'une  chose: 
la  force  ;  la  conscience  n'est  qu'un  nom.  Les 
sauvages  ont  une  meilleure  doctrine  sociale. 

La  proposition  comiamnée  parla  Constitution 
conciliaire  Uei  Filins  et  que  nous  venons  d'exa- 
miner, a,  l'ans  sa  teneur,  une  universalité  qui 
s'étend  au-delà  de  l'âme  humaine.  «Si  quelqu'un 
ne  rougit  pas  d'affirmer  qu'eu-delior»  de  h  ma- 
tière il  n'y  a  rien,  qu'il  soit  anathème  »  Ces 
paroles  atteignent  tcfut  être  qui  n'est  pas  ma- 
tière, Dieu  lui-mome,  par  conséquent,  tt  cette 
proposition,  en  elle-même,  et  considérée  comme 
le  résumé  du  matérialisme  contemporain  et  de 
la  pensée  bien  connue  de  ses  chefs,  est  à  lu  lois 
une  proposition  matérialiste  et  alliée  ;  elle  nie 
Dieu  aussi  bien  que  l'àme  humaine  et  tout  ce 
qui  n'est  pas  matière.  Mais  comme  nous  avons 
parlé  suflisammenl  dans  de  précédents  articles 
de  ce  qui  tient  aux  erreurs  modernes  sur  la  Di- 
vinité, nous  laissons  ce  pomlde  vue  pour  entrer 
avec  le  concile  dans  un  autre  ordre  d'études. 

{A  suivre.)  L'abbé  Desokges. 


LE  WARIAGE  CIVIL  D£VSNT  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 

(19=  article.) 

IX.  —  Examen  du  titre  du  Code  civil  relatif  au 

mariaije  (suite). 

Nous  trouvons,  en-ieliors  du  titre  du  ma- 
riage, un  autre  (Mnpècliement  qui  ne  doit  pas 
c'.ie  passé  sous  silence.  C'est  l'adoplion,  appelée 
dans  le  langage  canonique  la  î  arenté  légale. 
Le  Code  s'exprime  ainsi  sur  ce  sujet,  à  l'égard 
du  mariage. 

Art.  348.  L'adopté  restera  dans  sa  famille  na- 
turelle, et  y  comervera  tous  ses  droits  ;  néanmoins 
le  mariage  est  prohibé  :  entre  l'adoptant,  l'adopté 
et  sa  descendants  ;  entre  les  enfants  adoplifs  du 
même  individu;  entre  l'adopté  et  les  enfants  qui 
pourraient  survenir  à  tadoplion;  entre  l'adopté  et 
le  conjoint  de  Cadoptant,  et  réciproquement  entre 
Vadoptant  et  le  conjoint  de  l'adopté. 

Cet  empêchement,  qui  existe  aussi  au  for 
ecdésiastiitue,  est  fondé  sur  l'honnêteté  pu- 
blique. L'iiddption  i'.dsaut  passer,  au  moins 
dans  une  certaine  mesure,  l'adopté  dans  la 
fauii'ie  de  l'udopiaiit,  établit  enlre  l'adopté  et 
les  membres  de  sa  nouvelle  famille  des  re- 
Jatiiins  intimes  qui,  si  l'espérance  di  mariage 
n'était  pas  enlevée,  consiilueraii-iii  uîi  danger 
d'autant  plus  grand  sous  le  rapport  de  la  mo- 
ralr.c,  que  ces  diverses  person:.'-  uc  sciaient 
pas  conti-nues  par  le  sentiment  (le  )•  ■.-!  e.:'.  réci- 
proque qui  s'impose  à  celles  aue  ho  lu  parenté 
naturelle. 


Mais  toute  adoption  empêche-t-elle  le  ma- 
riage? 

L'adoption,  établie  par  la  loi  romaine  et 
exposée  en  détail  dans  les  Inslitules  de  Jusli- 
nien  (l),  était  double.  Il  serait  trop  long  de 
transcrire  ici  le  litre  qui  traite  de  celte  matière, 
nous  en  empruntons  le  résumé  à  saint  Thomas  : 
«  La  filiation  par  adoption,  dit-il.  est  une,  sorte 
d'imitation  de  la  filiatiim  naturelle.  11  y  a  lîunc 
deux  espèces  d'adoption.  L'une  imite  parfaite- 
ment la  Qliation  naturelle  :  on  l'appelle  arro- 
galion,  et  elle  fait  passer  l'adopté  sous  l'auto- 
rité de  l'adoptant.  La  personne  ain-i  adoptée 
succède  ab  intestat  à  sou  père  arloplif,  et  celui- 
ci  ne  peut  la  priver  ilu  quart  de  l'héritage,  à 
moins  qu'elle  n'ait  commis  une  faute  assez 
grave.  On  ne  peut  adnptei-  de  cette  manière 
qu'une  personne  libre  d'cUe-méme,  c'est-à-dire 
qui  n'a  plus  de  père,  ou  qui  est  émancipée,  si 
son  père  vit  encore,  et  cette  adoption  doit  tou- 
jours être  confirmée  par  l'auturité  du  prince. 
La  seconde  espèce  d  adoption  n'imite  qu'impar- 
faitement la  filiation  naturelle.  Klie  s'appelle 
l'adoption  simple,  et  elle  ne  fait  pas  passer 
l'adopté  sous  la  dépendance  de  l'adojtant.  Elle 
est  donc  plutôt  une  disposition  à  l'adoption 
parfiite,  qu'une  adoption.  On  peut  adopter 
ainsi  même  une  personne  qui  n'est  pas  maî- 
tresse d'elle-même,  et  sans  recourir  à  l'au- 
torité du  prince  :  celle  du  magistrat  suffit. 
Dans  ce  cas,  l'adopté  ne  succède  [)as  à  l'adop- 
tant dans  sl's  hiens,  et  celui-ci  n'est  point  tenu 
de  lui  en  laisser  une  partie  par  testament, 
mais,  s'il  le  fait,  c'est  de  son  plein  gié  {-2).  » 
Quelle  adoption  fait  obstacle  au  maiiugc, 
pour  inni,  et  de  quel  droit?  C'est  encore  le  Uo> 
teur  an.:^éliqiie  qui  va  nous  le  dae  : 

«  La  loi  divi.ne  a  interdit  le  mariage  princi- 
palement aux  per.-'iuiies  qui  sont  duris  la  né- 
cessité d'bahiler  ensemble,  de  peur  que,  comme 
l'observe  Muimouii'e,  Dux  erranlium,  III,  50, 
si  l'union  cliurneile  leur  était  peiinise,  celle 
concsssion  n'ouvrit  un  large  aciès  à  la  concu- 
piscence, que  le  mariage  est  destiné  à  repi  imer. 
Fuis  donc  que  le  lils  adoptif  demeure  dans  la 
mais  jn  de  celui  que  l'adoption  a  fait  son  père 
tout  comme  le  fils  naturel,  ialoicivile  a  [irohibé 
le  mari.igc  cnlre  les  personnes  unies  par  ce  lien, 
et  l'Eglise  a  approuvé  celle  défense.  Voilà  pour- 
quoi la  [lareuté  légale  est  devenue  un  cmpè- 
themeiilde  mariage  (3). 

«  La  prohibition  de  la  loi  civile  ne  suffirait 
pas  pour  constituer  un  empêchement  de  ma- 
riage, si  l'aulurilé  de  l'Eglise  n'iutei  venait  pas 
en  portant  la  même  défense  (-1).  » 
L'empêchement  établi  par  la  loi  civile  ne 

1.  Lib.  I,  lit.  xn.  De  adoiilionibut,  —  2.  Summi  Ihfol., 
tappl.  q.  LXU,  a.  1,  ad  1.  —  3.  lOiJ.  s.  2,  c.rp.  — 
1.  Ib,d.,  ai  4. 
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portait  tout  d'abord  que  sur  les  effets  civils  du 
mariage,  qui  sont  seuls  de  la  compétence  de  la 
puissance  séculière.  En  l'approuvant,  pour  en 
faire  un  empêchement  canonique,  l'Eglise  Ta 
étendu  jusqu'au  lien,  et  elle  seule  pouvait  lui 
conférer  la  vertu  de  le  rendre  nul.  Saint  Thomas 
vient  de  le  rappeler,  et  nous  l'avons  prouvé 
précédemment,  en  traitant  la  question  géné- 
rale. Quant  aux  effets  civils,  l'empêchement  est 
de  droit  civil;  quant  au  lien,  il  est  de  droit 
ecclésiastique. 

En  mettant  au  nombre  des  empêchements 
dirimants  du  mariage  la  parenté  légale,  l'Eglise 
n'a  point  fait  de  règlements  particuliers  à  co 
sujet,  et  elle  n'a  point  déterminé  elle-même 
jusqu'à  quel  degré  devait  s'étendre  la  pro.'iibi- 
tion,  mais  elle  a  purement  et  simplement  ap- 
prouvé la  loi  civile  alors  existante.  On  devait, 
par  conséquent,  se  conformer  en  chaque  pays 
au  droit  en  vigueur.  Telle  est  la  doctrine  de 
Benoit  XIV,  qui  dit:  «  Nicolas  1",  dans  sa  ré- 
ponse à  la  consultation  des  Bulgares,  ch.  ii,  a 
reçu  et  approuvé  en  général  la  parenté  légale 
et  les  emiiccliements  qui  en  découlent  pour  le 
mariage,  absolument  comme  le  droit  civil  les 
avait  étalilis.  C'est  pourquoi,  si  une  question  se 
présente,  soit  devant  un  tribunal  ecclésiastii|ue, 
ioit  mémo  dans  un  synode,  pour  savoir  si,  dans 
tel  ou  tel  cas,  l'empêchement  de  la  parenté 
légiile  existe,  il  faudra  nécessairement  recourir 
aux  lois  civiles  tt  décider  la  controverse  en  s'y 
conformant  (1).  » 

Le  décret  de  Nicolas  I*',  fut  rendu  sous  le 
régime  de  la  double  adoption,  Varroj/ation  seule 
faisant  n;iitre  l'empêcli  minl  nu  mariage,  et  la 
décison  pr.>tii]in'  de  Ui'noil  XIV,  antérieure  à 
notre  cod',  suppose  encore  existant  l'ancien 
ordre  de  choses. 

Quelle  adojdion  avons-cous  aujourd'hui?  Le 
texte  de  la  loi  ié[iond  clairement  à  cette 
question. 

Lorsque  la  loi  fut  disculée  au  conseil  d'Etat, 
avant  d'être  présentée  au  Corps  léyislalif,  l'a- 
doption lut  d'abord  |.ro|iofée  dans  des  teimes 
qui  en  faisaient  une  parfaite  imitation  de  la 
tiliation  naturelle.  Ijb  premier  consul,  ilédui- 
sant  les  conséquences  t1e  cille  fiction,  soutint 
avec  sa  verve  et  sa  lénuiité  ordinaires  ijue 
l'adopté  devait  sortir  de  sa  famille,  y  laisser 
tous  ses  biens  et  entrer  luiit  nu  dans  la  famille 
de  l'adoptant,  auquel  api>articMdraient  désor- 
mais tous  les  droits  atlaelus  à  la  puissance  jia- 
lernelle,  d'où  aurait    «lirtoulé  nécessairement 

Four  radoj)lé  la  successibilité.  la  condition  de 
adopté  eùl  élé,  en  un  mot-  ilaus  sa  famille 
fictive,  exaitcmcut  (elle  ([u'il  perdait  dans  sa 
famille  naturelle,  c'est-à-dire  la  condition  com- 
plète et  absolue  d'enfaut  légitime.   Suivant  ce 

i.  De  tynodo  di<i0.,  Jib.  IX,  cap.  X,  quoi.  5. 


projet,  l'adoption  le  rattachait,  non-seulement 
en  qualité  de  fils  à  l'adoptant,  mais  encore  es 
qualité  de  petit-fils  ou  de  collatéral  aux  aseen-; 
dants  ou  aux  collatéraux  de  son  père  adoptif. 

C'eût  élé  l'adoption  parfaite  ou  arrogation.     , 

Le  système  du  premier  consul  ne  prévalut 
pas.  Telle  qu'elle  a  été  établie,  l'adoption  imite 
si  peu  la  nature,  qu'on  la  trouve  à  chaque  ins- 
tant en  désaccord  avec  la  réalité. Ainsi  :  i"  l'en- 
fant reste  dans  sa  famille,  où  il  conserve  ses 
droits;  2°  le  rapport  de  parenté  que  l'adoplion 
fait  naître  n'existe  qu'entre  l'adopté  et  l'adop- 
tant; il  ne  s'étend  pointaux  parents  de  ce  der- 
nier; 3°  l'adoption  est  permise  aux  célibataires, 
bien  qu'ils  ne  puissent  pas,  en  réalité,  avoir 
d'enfants  légitimes;  4°  un  des  époux  peut 
adopter,  sans  que  son  conjoint  adopte  de  son 
côté;  dans  ce  cas,  l'enfant  adoptif  devenu  l'en- 
fant légitime  de  l'un  des  époux,  n'est  qu'un 
étranger  dans  ses  rapports  avec  l'autre  époux, 
bien  qu'il  ne  puisse  contracter  mariage  avec 
lui. 

Ainsi,  l'adoption,  telle  qu'elle  est  réglée  par 
la  loi  française,  loin  d'être  une  imitation  par- 
faite de  la  filiation  naturelle,  n'en  est  qu'une 
image  très-imparfaite. 

Quebiues  théologiens,  s'appnyant  sur  la  dé- 
cision de  Benoît  XIV  donnée  plus  haut,  n'ont 
pas  hésité  à  prononcer  (juc  l'adoption,  telle  que 
le  Code  français  l'a  réglée,  est  un  empêchement 
dirimant  le  mariage  entre  les  personnes  dési- 
gnées, attendu,  disaient-ils,  que,  selon  le  docte 
canoniste  et  d'après  le  décret  de  Nicolas  I",  on 
doit,  en  celte  matière,  se  conformer  ù  la  loi 
civile. 

Ces  auteurs  ont  négligé  de  considérer  qu'en 
api)rouvanl  la  loi  civile  sur  ce  point,  1  Ei^lise 
l'a  prise  telle  qu'elle  existait  alors,  et  en  décla- 
rant qu'elle  ne  s'occupait  que  de  l'arrogation 
ou  adoption  parfaite,  à  laquelle  seule  d'ailleurs, 
la  loi  civile  avait  donné  le  caractère  et  la  force 
d'empêchement  dirimant  quant  aux  cflets  exté- 
rieurs et  tempoielsdu  mariage,  l'adiiption  im- 
parfaite n'étant  pas  tenue  pour  une  véritable 
adoption  et  n'en  portant  le  nom  que  par  ana- 
logie. Celle  restriction  était,  légalement  cl  ca- 
noniiiuement,  très-raisonnable.  Le  molilallégué 
par  saint  Thomas,  pour  lequel  l'adoption  est 
devenue  un  obstacle  absolu  au  mariage,  ne 
s'applicjue,  évidemment,  qu'à  l'arrogalion. 
L'autre  adoption  ne  donnç  pas  lieu  aux  mêmes 
inconvénients,  et  ne  justifie  pas,  par  consé- 
quent, la  même  prohibition.  11  est  vrai  que,  si 
la  délei.se  eût  été  étendue  jusque-là  et  que 
l'Eglise  n'eût  fait  aucune  restriction,  il  faudrait 
admettre  l'empêchement  dans  les  di-ux  cas,  et  il 
serait  inulile,  pratiquement,  de  discuter  les 
motifs.  Mais,  nous  le  répétons,  il  n'en  a  pas  été 
ainsi,  et  pour  cause.  Si  l'Eglise  a  trouvé  bon  do 
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se  conformer  aux  dispositions  ancfiines  de  Li 
loi  rivile  (luatit  aux  effets  attribués  à  l  arroga- 
tioD,  elle  ne  s'est  i^as  ew-.v^ée  alors  a  priori  a 
en  afoepttr  toutes  les  modifications  futures  et 
possibles.  .  , 

Les  partisans  de  l'opinion  que  nous  combat- 
ton",  purent  troire  un  instant  qu'elle  allait 
trompher  lorsque  fut  publiée  une  réponse  d 
la  sacrée  Pénitencerie  du  47  mai  1826,  dont 
voici  la  teneur.  M.  Las?erre,  vicaire  gcnéral  de 
Ppcigneux,  avuit  po^é  à  la  Coiigié^alinu  celle 
question  :  «  Le  droit  d'adoption  ayant  été  reçu 
Ic^'ilemcnt  en  France  tout  récemment,  on 
demande  si  l'on  doit  tenir  aussi  pour  existant 
Vempêchemenl  canonique  attaché  à  l'adoption.» 
La  CoDgréiiaiion  réf.ondit  :  «  Af'frmntwement, 
s'il  s'agit  de  l'adoidion  légitimement  élMbiie.  » 
Plusieurs  ont  pris  à  tort  cette  réponse  d:ins  un 
sens  absolu,  faisant  abstraction  de  la  r.serve 
formelle  qui  y  est  énoncée,  et  ils  o;  t  alfi  mé 
que  l'autorité  s'était  prononcée  en  leur  faveur. 
C'est  le  contraire  «lu'il  fallait  coiiclure.  Par 
adoption  lêgiiimemenl  établie,  la  Congiéçation 
n'entendait  lasuue  adoption  quelconque, même 
existant  eu  vertu  d'une  loi,  mais  l'adoition 
telle  qu'elb'  riait  reçue  par  la  loi  canonique, 
conformémei  t  à  l'ancien  droitcivil,  q^i  admet- 
tait une  adoption  [.arfaiiefaisant  passer  l'ridopté 
sous  la  puissance  paternelle  lie  l'a  Copiant  ; 
tandis  qu'aujourd'hui,  en  vrrtu  même  île  la  loi, 
l'adopté  reste  dans  sa  famille  nalnrelle.  A  une 
question  mal  posé -,  et  qui  n'énonçait  pas  clai- 
reiisent  l'objet  précis  de  la  consult^tiion,  le  tri- 
bunal romain  répondit  avec  sa  perspicacité  et  sa 
pru.lence  habiluelles,  de  manière  à  consacrer 
le  principe  i  eidu  de  vue. 

Une  di  ci^ion  rendue  le  siècle  dernier  par  le 
Samt-OMice  [irouve  quelle  était  sur  ce  point  la 
doctrine  ilu  Suini-Siéj?"  avant  le  changement 
survenu  dans  notre  législation,  et  qu'elle  n'a 
pas  été  abandonnée  depuis.  La  con-ullation  fut 
adressée  à  la  Pr  pagande,  qui  la  renvoya  au 
tribunal  comiiéient.  Elle  est  ainsi  conçue: 
«  C'est  la  coutume  dans  la  province  de  Bulgarie 
que  des  pères  di-  famille  adopienl  pour  fils  et 
filles,  mais  sans  aucune  solennité  prescrite  par 
le  droit,  de  jeunes  enfants  des  deux  sexes.  Ces 
adopl(''S,  qui  demeuient  couimuncmenl  parmi 
les  rallioliques,  sont  corfsuk'i  es  comme  enfants 
légitimes,  et  coujme  tel-  recueillent  même  la 
succession  en  qualité  d'héritiers.  L<^  icvéreud 
Joseph  Roverano, missionnaire,  a  suiqilié  hum- 
i3lement  la  sacrée  Congiéj,'ation  de  la  Propa- 
gande de  vouloir  bien  iiéclarer  si  ce  genre 
d'adoption  fait  naître  l'empeihement  de  la  pa- 
renté légale. —  La  même  sacrée  Omgrégalion 
a  renvoyé  rinstance  à  la  saciée  Congrégation 
du  Saint-Office.  Ensuite,  dans  une  assemblée 
générale  tenue  en   présence  de  Sa  Sainteté,  le 


jeudi  16  avril  f/Gl,  notre  très-saint  Seigneur  If 
Pape  a  déclaré  qu'il  n'existe  aucun  empècha- 
ment  dans  ce  cas  (f).»  Si  toute  a  loption  faisait 
obstacle  au  mariage,  celle  donl  il  est  ici  ques- 
tion, et  qui  n'est  pas  inférieure  à  la  notre, aurail 
à\x  ciV-er  un  empêchement,  et  nous  voyons  qu'il 
n'eu  est  rien. 

Nous  ne  pouvons  donc  suivre  sur  ce  point  le 
savant  M.  Cair  ère.  Mgr  Bouvier  et  les  autres, 
qui  ont  partagé  leur  opinion.  Quelques-uns 
hésitent  à  se  prononcer,  comm"  M.  André,  qui 
d.t,  dans  son  Cours  aliifiuhétique  de  iboit  canon  : 
«  Quant  à  l'adoption,  telle  qu'elle  existe  en 
France,  on  doute  qu'elle  soit  un  empêchement 
dirimant,  parce  qu'elle  est  bieu  diO'cîiente  de 
Tadoplion  païf  nie.  et,  par  coiiséiuent,  il  n'est 
pas  certain  que  l'approbation  donnée  par  l'E- 
gliseà  laloi  romaine  s'étenle  à  nos  lois  civiles 
sur  l'adoption.  »  La  raison  qui  fait  douter 
M.  André  est,  à  nosyeux, décisive,  etnousnous 
rangeons  au  sentiment  de  M.  Corliiêre,  qui  s'ex- 
prime ainsi:  «  Notre  adoption  diilére  essentiel- 
lement de  l'adoption  parfaite  dus  Romains,  et 
ne  peut  conséijueaimcnt  en  produite  les  efifels. 
On  (d)jecterail  vainement  que,  si  noire  adop- 
tion n'est  pas  identique  avec  l'adoption  parfaite 
des  Romains,  quant  à  sa  teneur,  elle  l'est  au 
moins  quant  aux  motifs  qui  l'on  fait  établir; 
cai-  il  s'agitm'.ins  de  connaître  les  motifs  d'une 
loi  que  S'^s  dispositions  et  A^  quelle  autorité 
el'e  est  revêtue.  C'est  à  la  loi  romaine  que  la 
loi  canonique  a  donné  l'efïcl  d'annuler,  aux 
ycnx  ie  l'Egli-p,  le  mariage  entre  l'adoptantet 
l'adopté,  et  non  à  une  autre  qui  en  dilléie  par 
sa  cause,  ses  eflels  et  ses  termes  (2).  »  Nous  ne 
voyons  pas  ce  que  l'on  pourrait  opposer  de  sé- 
rieux à  cette  solution. 

L;i conséquence  pratiqueressortd'i  Ijc-mème: 
c'est  que  la  loi  civde  est  encore  ici  en  opposi- 
tion avec  la  loi  ecclésiastique.  Elle  interdit 
absokim  nt  et  tient  [jour  nuls,  dans  sou  for, 
des  mariages  (jue  l'Egli-e  permet  et  con-idèra 
comme  valides.  E]t  parce  que  le  législateur  a 
exigé  que  le  mariage  civil  eût  la  priorité  sur  le 
mariage  religieux,  il  s'ensuit  que  la  faculté  de 
s'unir  est  retirée  de  fait  à  ceux  qui  devr.deuten 
jouir,  sauf  à  eux  à  renoncer  à  l'avantage  des 
effets  civils  du  mariage.  Si  le  système  du  pre- 
mier consul  eût  prévalu,  nons  aurions  l'adop- 
tion parfaite  approuvée  par  l'Eglise,  et  les  deux 
lois  seraient  d'accord  quant  à  la  capat'ité  de 
conti  acter  ;  il  ne  re-terait  que  la  nécessité  mal- 
hcureiise  de  procéder  tout  d'abord  au  contrat 
civil,  et  ce  serait  encore  trop,  cette  prescription 
étant  purement  lyrannique  et  contraire  à  Itt 
vraie  liberté  de  conscience. 

1.  Apnit  Ferrari,  Pronipla  bibt ,  ad  verb.  Malrimon. 
iirl.  J  aJJit.  —  2.   Droit  irivé.  adminMraltf  tt  vuùlic.  etc 
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Il  nous  a  paru  bon  de  nous  étendre  un  peu 
sur  la  question  de  l'adoption,  parce  que  nous 
sommes  sur  ce  point,  en  France,  dans  une 
situation  nouvelle,quin'apas  élé  généralement 
appréciée  comme  il  convient.  Le  cas  supposé  est 
d'ailleurs  à  peu  près  théorique  chez  nous, 
puisqui'  la  loi  civile,  qui  a  créé  i'empècliemeot, 
ne  donne  à  Mucune  autorité  la  faculté  de  le 
lever  par  voie  de  dispense,  et  que,  en  fait,  il 
faut  commeucer  par  le  mariage  civil.  Il  se  pour- 
rail  pourtant  que  les  personnes  désignées  dam 
l'article  3i7  eussent  la  pensée  di-  contracter 
mariage  hors  du  territoire  français,  et  même 
que,  ciintruirement  à  la  loi,  elles  le  fissent  sur 
ce  territoire,  dans  certains  cas  exceptionnels. 
Il  y  aurait  alors  à  ju;;er  de  la  validité  de  ces 
unions,  et  nous  pensons  avoir  réuni  ici  tous  les 
éléments  nécessaires  pour  décider  celle  ques- 
tion. 

Nous  avons  esriminé  successivement  tous  les 
em[»'chi'meiils  au  mariage  édictés  par  notre 
nouvelle  législation,  et  on  a  vu  en  quoi  le  code 
civil  est  en  CDUcor  lance  ou  en  oppusilion  avec 
le  droit  canon.  Kn  laissant  de  coté  les  cmpê- 
chcmi^nts  de  droit  naUirel,  tels  que  le  cléfantrje 
consentement,  que  le  législateur  n'amentionné 
que  [lour  niémnire,  nous  voyons  que  les  enipè- 
chenicnls  dirimants  reconnus  ou  établis  par  la 
puissance  scculièrp  se  réduisent  à  cinq  :  le 
d('riut  d'àiC  sulisliliié  au  défaut  de  puberté,  le 
détaut  de  conscntf  mont  des  parents  ou  de  ceux 
qui  tiennr-nt  leur  place,  la  cons miçuiuiU',  l'af- 
linilé,  l'adoption. Tot's  le^  autre-  e;u[iè  licnents 
canoniques  smt  passés  sous  silence,  en  sorte 
qne,  de  par  la  loi  civile,  des  mariages  canoni- 
quemeot  nuis,  quant  au  lien,  [leuvent  élre 
légalement  valides  et  iudissolubli-s.  Si,  dans  la 
plupart  des  ca-',  l'Kglise  peut  accorder  et  ac- 
corde, m  eSet,  des  dispenses  pour  régidariscr 
3es  unions,  il  en  est  d'autres  où  elle  ne  peut 
absolument  pas  user  de  cette  indulgence,  l'era- 
pêchomcul  étant  de  droit  naturel  ou  de  droit 
iiviu  Nous  avons  assez  fuit  res-orlir  cet  anla- 
gonisuie  di  s  dmix  lois,  et  les  graves  inconvé- 
ûienls  qui  en  résultent,  pour  n'avoir  pas  besoin 
d'y  illsi^ter  ici. 
(A  iuivre.)  P.-F.  Ecalle, 

professeur  d«  tliéelogi:. 


Patrologio. 


HiSTOIRE  DE  LA  RHÉTORIQUE  SACRÉE 

ElJÉTOaiQUE  DES  PÈHES  AU  MOYEN  AGE. 

Souvenons-nous  de  la  route  que  nous  avons 
déjà  jiurcourue,  afiu  dedécouvrir  les  modes  tra- 
diiiuimels  de  la  prédication.  Le  Sauveur  jetalui- 


même,  dans  une  terre  bien  préparée,  la  semence 
del'Evaugile.  Le  grand  Apôtre,  si  nous  voulons 
employer  l'une  de  ses  expressions,  arrosa  ce 
germe,  qui  devint  une  herbe  pleine  de  vigueur, 
parce  que  le  Seigneur  lui  donna  de  l'accroisse- 
ment. Au  moment  de  saint  Jean-Chrysostome, 
le  blé  de  la  parole  évangéliijne  poussa  une  tige 
et  des  fleurs.  Le  géiue  de  saiut  Augustin  tlt 
jaunir  cette  moisson;  et  la  prudence  exquise  de 
saint  Grégoire  recueiUit  le  grain  de  l'éloquence 
sacrée,  pour  le  placer  dans  le  grenier  de  sou 
l*astoral. 

La  science  de  l'homélie  était  donc  créée. 
Aussi  le  siècle  étonnant  de  Charlemagne  et  le 
règne  enciire  plus  surprenant  du  moyen  âge 
ne  feront  guère  que  résumer  les  études  des  maî- 
tres du  passé. 

Uhaban-Maur,  en  composant  ses  livres  de 
rinstitutiun  des  Clercs,  n'oublia  point  de  tracer 
les  règlcsque  ledocteur  doit  suivre,  en  publiant 
les  vérités  de  l'Evangile.  11  sera  très-utile  de  le 
lire,  si  l'on  veut  connaiire  les  sources  de  la  pré- 
dication. L'arcbevèqne  de  .Mayenre,  disciple  de 
saint  Augustin,  nous  révèle,  euetl'et,  d'a[ir"s  les 
écrits  de  son  illustre  modèle,  le  plan  qu'il  con- 
vient d'adopter  pour  IV'lide  de  nos  saintes  Ecri- 
tures, thème  principal,  et  si  l'on  veut  même, 
sujet  uni(iue  de  rdratcnrchréùen.  Mais  ses  con- 
sidérations sur  le  bul  de  l'éloqueuce  sacrée  ont 
une  valeur  touti>  particulière,  en  ce  qu'ellcsunis- 
sent  àlatliéorie  [ihilosopbiiiuede  saint  Augustin 
et  les  avis  de  saint  Jean-Chrysostôme,  sur  la  fa- 
çon d'exposer  les  dogmes  de  la  foi,  et  les  règles 
de  saint  Grégoire  le  Gr.md,  touchant  la  prudence 
à  garder  au  milieu  des  exbortations  morales. 

Le  si  aiple  énoncé  des  cba pitres,  que  l'on  trouve 
au  Ml'  livre  de  l'Institution  des  Clercs,  va  nous 
démontrer  toute  la  valeur  de  la  rhétoriiiue  du 
fx<-  siècle: 

Ce  que  le  docteur  catholique  doit  faire  en  par- 
lant. 

Que  les  auteurs  des  livres  canoniques  se  sont 
exprimés  avec  autantde  sagessi^iue  d'éloquence. 

Qu'il  faut  employer  unlangage  simple  avec  le 
peuple. 

De  la  meilleure  méthode  pour  prêcher;  et  de 
ce  que  le  prédicateur  doit  observer  dans  son  dis- 
cours. 

Des  trois  genres  de  diction,  que  l'orateur  de 
Rome  a  su  distinguer. 

Quand  l'on  doit  user  du  style  simple,  du  style 
tempéré  et  du  style  sublime. 

Exemples  de  ces  trois  genres  empruntés  aux 
lettres  de  l'Apôtre. 

Comment  il  faut  régler  ces  trois  genres. 

Ce  que  c'esl  de  prêcher  avec  sagesse  et  avec 
éloquence;  et  que  ce  n'est  pas  un  larcin  de  co- 
pier le  sermon  des  autres,  ^i   I  on  pratique  soi-- 
mème  l.i  doctrine  que  l'on  veut  annoncer. 
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De  la  diàtinclion  des  dogmes,  eu  égard  à  la 
qualité  des  auditeurs. 

Que  les  espùces  de  vertus  font  contraste  avec 
les  d.tférentes  sortes  de  vices. 

Qu'il  faut  demauder  à  Dieu  la  grâce  de  bien 
prêcher. 

II.  Do«  Lucd'Adiéry,  éditeur  des  œuvres  de 
Guibert,  abbé  de  Nogent,  fit  imprimer  un  écrit 
assez  méthodique  et  très-instructif  sur  l'ordre  à 
suivre  dansles  sermons.  Le  P.  Alexandre  le  juge 
si  solide  qu'il  en  coiis3ille  la  lecture  à  tous  ceux 
qui  se  préparent  au  ministère  de  la  parole. 

Guibert,  en  ce  traité,  déplore  deux  fléaux  éga- 
lement funestes  :  le  silence  des  prédicateurs,  qui 
laissent  les  vices  sii  malti  plier,  et  leurs  scandales, 
qui  fout  croître  le  désordre.  On  s'éloigue  de  la 
chaire,  par  orgueil,  par  découragement,  par  ja- 
lousie. Les  uns  craignent  qu'on  ne  leur  attri- 
bue des  intentions  basses  et  gâtées  par  l'in- 
térêt; les  autres  n'osent  prêcher  une  doctrine 
qui  flagelle  leurs  propres  défauts;  quelques-uns 
ne  veulent  pas  dislribui;r  une  grâce  qui  leur 
procurerait  des  émules  et  même  des  supérieurs. 

«  Or,  dit  l'abbé  de  Nogent,  quiconque  d'entre 
nous  est  parvenu  à  la  science  des  saintes  Kcri- 
tures,  doit  parler  au  nom  de  Dieu,  c'est-à-dire 
il  faut  que  Dieu  seul  devienne  la  sonne,  le  té- 
moin et  le  but  de  toutes  nos  prédications,  d  Les 
défauts  de  l'orateur  ne  sauraient,  au  jtigem^'nt 
de  Guibert,  paralyser  entièrement  les  effets  de 
la  parole  divine.  Un  canal  distribue  les  eaux  à 
la  terre,  et  n'en  garde  point  pour  soi.  Les  sacre- 
ments, dans  l'Eglise,  produisent  d'eux-mêmes 
la  grâce,  que  le  prêtre  soit  bon  ou  mauvais. 
Ainsi  prêchez  toujours,  lors  même  que  votre 
conscience  ne  serait  pas  absolument  pure,  et 
xjue  vos  vues  n'auraient  pas  toute  la  droiture  dé- 
sirable. 

Cependant  visonsàmieux  instruire  le  peuple, 
et  comprenons  bien  les  devoirs  de  la  prédica- 
tion. Lisons  d'abord  au  fond  d'une  bonne  cons- 
cience, comme  sur  un  livre,  tous  les  sermons 
que  nous  avDUs  à  faire  devant  une  assemblée. 
Avant  de  prêcher,  livrons-nous  ensuite  à  la  prière 
iifiu  que  Dieu  nous  donne  le  feu  de  son  amour 
-eî  qui',  nous  puissions  le  communiquer  aux  fidè- 
les. N'allons  pas  tomber  dans  les  redites  et  h'.s 
liiugueurs,  si  nous  ne  voulons  fatiguer  et  même 
indisposer  notre  auditoire.  Tout  eu  exposant 
des  vérités  simples  aux  yeux  des  ignorants, 
n'oubliez  pas  d'offrir  quelque  nourriture  plus 
substantielle  aux  personnes  lettrées  :  donnez  du 
luit  aux  enfants  et  du  pain  aux  hommes  faits. 
I^our  réveiller  l'attention  du  peuple,  ajoutez  au 
texte  de  l'Evangile  des  maximes  de  l'Aucieu 
Testament.  Nous  savons  aussi  que  [ilusieurs  ai- 
ment l'histoire,  dont  «es  tableaux  i;mbellissent 
.  !e  discours. 

Eu  expliquait  les  divines  Ecritures,  vous  aves 


à  choisir  entre  le  littéral  etlemysticjue.  Ce  der 
nier  renferme  l'allégorie,  la  tropologie  et  l'a- 
nagogie.  Les  quatre  sens  ont  évidemment  leur 
vertu  propre,  et  méritent  les  mêmes  égards. 
Toutefois,  comme  le  .xil°  siècle  avait  une  notion 
suffisante  des  dogmes  de  la  foi  catholique,  l'abbé 
de  Nogent  désire  que  les  orateurs  de  son  épo- 
que traitent  surtout  les  sujets  de  morale.  «  En 
creusant  les  mystères  vous  éblouirez  parfois  les 
âmes  faibles,  et  les  entraînerez  peut-être  dans 
l'erreur;  maisen  parlant  des  passions  communes 
à  tout  le  monde,  vous  serez  entendu  de  votre 
auditoire.  » 

11  est  nécessaire  de  prêcher  l'enchaîuement  et 
la  fuite  des  vices,  ainsi  que  l'origine  et  la  prati- 
que desvertus.  La  prédication  est  complète  lors- 
que l'on  fait  aux  auditeurs  le  tableau  de  leur 
conscience,  et  ((u'on  leur  met  sous  les  yeux  le 
type  auquel  il  doivent  conformer  leur  vie.  Les 
Morales  de  saint  Grégoire  et  les  conlcrenci's  de 
Cassien  fournissent  beaucoup  de  lumières  sur  la 
lutte  de  la  chair  contre  l'esprit.  L'on  y  voit  de 
quelle  manièreonarriveà  des  fautes  d-'faibies-e, 
quelles  peines  éprouve  l'âme  tombée  dans  le  pé- 
ché, comment  enfin  on  peut  se  réhahiliter  avec 
la  grâce  de  Dieu...  Mais  le  meilleur  livre  où  l'on 
étudiera  ses  passions,  c'est  l'expérience  person- 
nelle. Il  n'est  tel,  pour  raconter  les  guerres,  que 
celui  qui  a  combattu  sous  les  drapeaux  et  rem- 
porté la  victoire. 

Si  pourtant,  â  l'exemple  des  Pères,  vous  dési- 
rez faire  des  cnnsidérations  allégoriques  sur  les 
Evangiles,  marchez  d'abord  avec  précaution. 
Citez  des  exju'essions  symboliques,  et  donnez 
l'ouverture  de  leur  sens  caché.  Puis,  quand 
vous  sentirez  voire  auditoire  suflisamment  initié 
à  ce  genre  de  mystère,  prenez  votre  essor,  en 
vous  appuyant  sur  1  .s  l  cous  de  l'Ecriture,  et 
sur  la  raison,  qui  nousensi'igne  la  propriété  des 
choses.  Saint  Grégoire  de  Naziauz",  théologien 
profond,  nous  atteste  qu'il  cherchait  partout 
l'allégorie.  On  la  trouve,  non-seulement  dans 
toutes  nos  divines  lettres,  mais  dans  tous  les  ob- 
jets dont  se  compose  l'univers. 

Quelque  genre  que  vous  embrassiez,  vous  plai- 
rez à  votre  auditoire,  si  vous  lui  [larlez  avec 
franchise,  sans  arrière -pensée  d'amour-propre 
ou  de  vil  intérêt. 

Cependant,  lorsqu'il  s'agit  de  retirer  un  hom- 
me de  la  fange  des  vices,  vous  recourrez  à  de 
nouvelles  armes.  Faites  luire  à  ses  yeux  les  feux 
inextinguibles  de  l'enfer,  et  réveillez  dans  son 
cœur  des  eiainles  salulaires.  Comme  les  peines 
de  l'avenir  n'effrayeut  gnére  des  êtres  plongés 
dans  les  joui-sances  du  présent,  montrez  au  pé- 
cheur qu'au  liout  d'une  joie  passagère,  l'on  ren- 
co.ntre  le  remords  et  la  honte,  le  mépris  et  la 
punition.  Dites-lui  qu'il  n'y  a  pas  de  paix  pour 
l'impie,  et  que  rien  n'est  heureux  ici-bas  qu« 
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l'innocence.  En  d'antres  termes,  à  ceux  qui  ne 
pensent  point  aux  flammes  de  l'autre  vie,  dite 
que  le  méuliant  goûte  dès  aujourd'hui  les  pré- 
nices  de  l'enfer. 

m.  Guibert,  comme  on  l'aperçoit  sans  peine, 
suit  de  prétérence  les  règles  du  Pastoral  de  saint 
Grégiiire  le  Gr.nid.  Mais  il  a  soin  de  donner  à 
ces  préceptes  moraux  celte  teinte  mjslique,  qui 
faisait  les  délices  de  son  époque. 

Un  demi-siècle  plus  tard,  Hugues  de  Saint- 
Victor,  l'un  des  grands  maîtres  des  études  uni- 
versitaires, commentait  simiilement  les  textes 
de  la  doctrine  cli  élienne,  ou  la  rliétori(iue  de 
saint  Aiiguslin.  Nous  en  jugerons  par  ce  passage, 
tiré  de  sou  opiis.ule  sur  la  manière  de  parler  et 
de  méditer  : 

«  Un  homme  éloquent  a  dit,  avec  justesse, 
qu'il  faut  user  de  l'éloquence  pour  instruire, 
plaire  et  touclier.  11  ajoutait  r  instruire  c'est  une 
obligation  ;  plaire,  c'est  un  effi^t  de  la  douceur; 
toucher,  e.'esl  le  ré-ultat  de  la  victoire.  La  pre- 
mii^e  de  ces  trois  choses,  que  l'on  énumére, 
c'esl-à-dire  l'obligalion  d'en-cigner,  regarde  le 
fond  même  du  discours;  les  ik'ux  autres  concer- 
nent la  mélhoLÎe  d'instruire.  Celui  donc  (jui  se 
propose,  en  enseignant,  de  persuader  le  hieu 
devra,  pour  ne  rien  oniettre,  éclairer,  flatter  et 
convaincre.  Qu'il  demande  à  Dieu  la  grâce  d'être 
intelligihle  dans  sa  doclriue,  agréable  par  ses 
mœurs,  victorieuxaprèssesexhortations.  Ce  rôle 
étant  bien  rempli,  l'on  mérite  de  passer  pour 
éloquent,  lors  mèni"  que  l'on  n'ohtiendraii  pas 
l'assentiment  de  l'auilitoire.  Les  trois  lins  du  dis- 
cours, qui  sont  d'instruire,  déplaire  et  de  tou- 
cher, n'ont  point  éch.ip|ié  au  génie  de  l'orateur 
romain,  qui  disait  :  c'est  être  éloipient  de  traiter 
simplement  les  sujets  ordinaires,  agréablement 
les  choses  moyennes,  et  les  grandes  choses  d'une 
manière  sublime.  Qn'  il  étmlie  donc  tous  les  points 
de  la  doctrine  catholique  celui  qui  veut  s'ins- 
truire d'abord  pour  enseigner  les  autres;  et  qu'il 
acquière  en  outre  le  talent  de  s'exprimer  comme 

I  l'exigent  les  bienséances  ecclésiastiques.  Celui 
qui  parle, en  vue  d'instruire,,  doit  supposer  qu'il 
n'a  encore  rien  dit,  s'il  n'est  pas  entendu  de  l'as- 

I  lemblée.  11  comprend  lui-même  ce  qu'il  avance, 
mais  il  n'a  rien  dit  aux  oreilles  de  ceux  qui  ne 
le  comprennent  pas.  Est-il  parvenu  à  se  faire  en- 
tendre? de  quelque  façon  qu'il  ait  dit  la  chose, 
elle  est  dite.  Le  docteur  de  nos  saintes  lettres,  en 
sa  double  qualité  d'athlète  de  la  foi  et  d'adver- 
saire du  mensonge,  a  donc  pour  mission  de  for- 
mer au  bien;  et  dans  son  travail  de  la  parole,  il 
fera  tomber  les  préjugés,  relèvera  les  courages, 
fera  connaître  aux  ignorants  ce  qu'ils  ont  à 
craindre  ou  à  espérer.  Quand  il  aura  trouvé  l'au- 
ditoire bienveillant,  attentif  et  docile,  ou  bien 
qu'il  l'aura  fait  tel,  il  poursuivra  son  entretien, 
luivaot  les  exigeuces  de  sa  cause.  S'agit-ild'ius- 


truire  les  auditeurs,  l'on  fait  une  exposition  de 
la  matière;  encore  faut-il  que  la  chose  ait  besoin 
d'éclaircissement  Si  l'on  veut  dissiper  des  dou- 
tes et  produire  l'évidence  dans  les  cœurs,  l'on 
étalera  d'S  preuves,  et  l'on  mettra  en  jeu  les  for- 
ces de  l'argumentation.  » 

IV.  Au  xiii"  siècle,  la  rhétorique  des  Pères  de 
l'Eglise  commençait  à  tomber  dans  l'oubli.  L'on 

f)référait  à  la  majestueuse  simplicité  des  Ecritures 
e  genre  pointilleux,  et  déjà  même  assez  sarcas- 
tique  des  universités.  La  chaire  chrétienne,  en- 
vahie par  les  abus  de  la  siolastique,  ne  donnait 
plus  de  sermons  à  la  manière  des  anciens.  Or, 
disait  un  jour  Fénelon,  lascolasliqueestun  mau- 
vais maître  pour  l'éloquence. 

Alain  des  lies,  ou  de  Lille,  évêque  d'Auxerre, 
essaya  donc,  mais  en  vain,  de  corriger  les  dé- 
fauts d''s  prédicateurs  île  son  siècle.  Il  composa, 
dans  ce  but,  son  livre  intitulé  :  Somme  de  l'art 
oratoire.  L'ouvrage  d'Aloin  se  divise  en  cinq 
parties.  «  Il  faut  premièrement  examiner,  nous 
dit-il,  ce  qu'est  la  prédication,  ce  qu'elle  doit  être 
au  regard  des  mots,  du  poids  des  preuves,  et 
quelles  en  sont  les  espèces;  en  second  lieu,  à 
qui  revient  le  droit  de  prêcher;  troisièmement, 
quelles  dispositions  il  faut  dans  l'auditoire  ; 
quatrièmement,  quel  est  le  but  de  la  prédication; 
cinquièmemenl,  quel  est  le  tliéàlre  de  l'orateur.  » 

La  prédication  est  un  enseignement  public  et 
manifeste  de  la  foi  et  des  mœurs,  ayanl  pour  but 
de  former  les  hommes  par  la  double  influence 
du  raisonnement  et  de  l'autorité.  Ainsi,  vous 
ne  la  confondrez  plus  avec  l'instruction  privée, 
la  prophétie  et  les  harangues  du  monde.  En  di- 
sant qu'elle  s'occupe  de  la  foi  et  des  mœurs, 
nous  laissons  voir  les  deux  cotés  de  la  théologie, 
qui  est  dogmatique  et  morale.  A  l'exemple  des 
anges,  qui  montent  et  descendent  l'échelle  de 
Jacob,  le  prédicateur  s'élève  aux  cieux,  quand  il 
annonce  les  vertus  surnaturelles;  et  s'abaisse 
vers  la  terre  lorsqu'il  enseigne  aux  hommes  leurs 
devoirs.  Ces  mots  :  pour  former  les  hommes, 
nous  révèlent  la  cause  Qnale  ou  le  fruit  de  la 
prédication.  Le  raisonnement,  que  l'on  exige  dans 
le  prédicateur,  ne  soutire,  ni  les  faux  ornements 
du  langage,  ni  les  artifices  de  l'hérésie.  L'on 
cherchera  donc,  en  ces  arguments,  le  moyen 
d'éclairer  son  auditoire,  de  captiver  son  atten- 
tion et  de  vaincre  sa  résistance.  L'autorité  de  la 
prédication  n'est  autre  que  l'Ecriture-Sainte. 
Cependant  l'on  s'appuiera  de  préférence  sur  les 
évangiles,  sur  les  psaumes,  les  épitres  de  saint 
Paul  et  les  livres  de  Salomon.  Il  est  quelquefois 
permis  d'invoquer  le  témoignage  des  philoso- 
phes: l'Apôtre  le  fait  lui-même  dans  ses  écrits. 

Alain  des  lies,  joignant  la  pratique  à  la  théo- 
rie, donne  ensuite  un  canevas  d'instruction» 
morales  pour  le  peuple  :  c'est  un  projet  de  ser- 
mons sur  le  mépris  du  moude  et  de  soi-même. 
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la  gourmandise,  la  luxure,  l'avarice,  la  paressi>, 
l'envie,  la  colère,  l'oriiueilet  le  re>ppit  humain. 
L'évéïjue  oppose  à  ces  vices  le  table.iUi»! es  vertus 
clirétiennes,  et  parle  du  désir  des  biens  de  l'é- 
ternité, du  combat  spirituel,  de  la  joie  intérieure, 
<3e  la  patience,  de  l'ciboissunce,  de  la  persévé- 
rance, delà  miséricorde,  de  la  justice,  de  l'amour 
de  Dieu  et  du  prochain,  de  la  paix,  de  la  pru- 
dence, de  la  force,  de  la  tempérance  ou  modes- 
tie. Puis  il  stigmatise  les  excès  de  l:i  lanj^ue:  le 
mensonge  et  la  médisance.  Enfin  il  re^  ooimande 
la  prière,  la  compnuction,  la  confession  des  pé- 
chés, les  œuvres  satisfactoires.  e'est-à-dire  l'au- 
mône, le  jeùue  et  les  veilles,  et  finit  par  un 
éloge  de  la  lecture  et  de  l'hospitalité.  Ces  plans 
de  sermons  ne  seraient  point  inutiles  à  consul- 
ter, même  dans  notre  siècle.  La  matière  en  est 
bien  divisée,  les  testes  de  l'Ecriture  y  abondent, 
et  l'on  y  découvre  les  plus  oobles  sentiments. 

L'auteur  passe  à  sou  deuxième  chiipilre:  qui 
a  le  droit  d'enseigner?  C'est  au  supérieur  d'an- 
noncer l'Evangile.  11  lui  faut,  pour  s'acquitter 
dignement  d'une  tâche  paieille,  de  la  science  et 
de  la  vertu;  de  la  science,  pour  instruire  les 
autres  ;  de  la  vertu,  pour  les  entraîner  sur  ses 
pa.=.  Qu'il  soil  fidèle  dans  sou  lunuase,  évitant 
de  mêler  les  ténèbres  à  la  lumière,  de  menilier 
les  a[iplaudiss('ments  de  son  auditoire,  de  vendre 
sa  parole  à  prix  d'or,  de  contredire  sa  vie  par 
ses  discours.  Qu'il  soit  fidèle  dans  ses  œuvres, 
conservant  sa  droiture  d'intention,  et  metlant 
en  Dieu  sa  dernière  espérance.  11  lui  faut  encore 
la  prudence,  afin  de  savoir  ce  qu'il  est  bon  de 
dire,  ou  de  dissimuler;  quel  langage  il  doit 
tenir  à  l'assemblée  et  comment  il  {irofitcra  des 
occasions.  Les  prédicateurs  posséderont  la  con- 
naissance des  deux  Testaments,  seront  imbus 
Jes  principes,  n'ignoreront  point  les  règles  de 
l'éloquence,  veilleront  sur  toute  leur  conduite, 
mépriseront  le  monde  et  rempliront  leur  minis- 
tère avec  ardeur. 

En  troisième  lieu,  quels  seront  les  auditeurs 
de  la  parole?  Ces  fidèles,  qui  monti-ent  du  goût 
pour  entendre  les  vérités  de  l'Evaugde.  Quant 
aux  personnes  indignes  et  obstinées  dans  le  mal, 
on  leur  reluse  une  lumière  dont  elles  abuseraient. 
Les  petits  réclament  des  paraboles  et  les  parfaits 
demandent  qu'on  leur  ouvre  les  mystères  du 
royaume  de  Dieu.  Autre  est  l'instruction  du 
pauvre;  autre,  celle  du  riche.  Le  soldat,  l'ora- 
teur, les  maîtres,  les  prélats,  les  princes  du 
monde,  les  religieux,  les  hommes  mariés,  les 
veuves  et  les  vierges,  seront  traités  suivant  la 
diversité  de  leurs  devoirs  et  de  leurs  faiblesses. 

Alain  des  lies  oublia  d'exposer  la  quatrième 
partie  de  sa  Somme  oratoire,  c'est-à-dire  le  but 
de  la  prédication.  Mais  il  avait  etfieuré  cette 
matière  dès  le  commencement  de  sou  livre,  où 
il  dit  que  le  prédicateur  doit  se  proposer  l'amé- 


lioration de  l'assemblée,  en  méprisant  les  élosres 
et  les  vues  d'intérêt. 

Quel  est  le  lieu  convenable  à  la  prédication? 
Nous  ne  voyons  pas  que  l'évèque  d'Auxerre  ait 
mis  la  main  à  cette  dernière  partie,  (tu  bien 
l'auteur  ne  put  achever  sim  ouvrage,  ou  la 
Somme  oratoire  a  subi  les  outrages  du  temps. 

Ici,  dirons-nous  avec  les  anciens  im|irimés, 
ici  fiuit  la  rhétorique  des  Pères  de  l'Eglise. 

PlOT. 
curi-doyen  de  Juzennecourt. 


COURRIER  DES  UNIVERSITÉS  CATHOLIQUES 

Université  catholique  de  Paris. 

FACCLTÉ     DE      DROIT. 

Voici  quelle  a  été  au  début  et  quelle  est 
encuio  1 1  ((imposition  de  la  Ficulté  de  droit  de 
l'universiie  calhoiique  de  Paris; 

Doyen  :  M.  rinnellv,  conscH'iT  à  I.i  C.rin~  d-i 
cas-;  itiun,  —  prule;seur  de  icyislatiou  crimi- 
nelle. 

Vice-doyen  :  M.  Merveilleux  du  Vignaux,  an- 
cien premier  avocat  gémral  à  Angers,  liéputé 
de  la  Vienne  à  l'Assemblée  nationale,  —  pro- 
fesseur de  droit  civil.  11  fait  celte  année  un 
cours  d'introduction  générale  à  l'étude  du 
droit. 

Professeur  de  droit  administratif  :  M.  Hallays- 
Dabot,  ancien  avocat  au  conseil  d'Etat  et  à  la 
cour  dt!  cassation,  membre  du  tribunal  des 
conflits. 

Prt>fes-eur  de  procédure  civile:  M.  Delamarre, 
avoi-at  à  la  Cour  d'appel  de  Pans. 

Proiesseur  de  droit  romain  (1'^  année): 
M.  Gabriel  Alix,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de 
Paris. 

Professeur  de  droit  commercial  et  maritime. 
M.  Romain  de  Sèze,  du  baireau  de  Bordeaux: 

Prolèfseur  de  code  civil  (2'  année)  :  M.  Cho- 
bert.  agrégé  démissioauaire  de  la  Faculté  de 
Nancy. 

Professeur  de  code  civil  (1"  année)  :  M.  Ter- 
rat,  agrégé  démissionnaire  de  la  Faculté  de 
Douai. 

Char^^ésde  cours  :  droit  romain  (2"  année)  : 
RI.  Lescoeur,  docteur  en  droit; —  code  civil 
{3'  année)  :  M.  Corret. 

Cours  spéciaux  pour  le  doctorat  :  droit  des 
jzens,  M.  Chobert;  histoire  du  droit  et  droit 
coutuinier,  M.  Terrai;  Paudecles,  M.Gabriel 
Alix;  suppléant,  M.  Jarael,  du  barreau  de 
Caen. 

L'inauguration  des  cours  de  la  Faculté  de 
droit  eut  lieu  le  mercredi  17  novembre  1873. 
Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  reiiroduire 
le  discourt  qui  a  élé  prononcé  en  celte  grave 
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circonsfnnee.  C'étnît  à  M.  Terrât  à  parler;  voici 
en  quels  terme?  il  l'a  f.iit  : 

«  Messieurs,  a-t-il  dit,  ce  n'est  pas  sans  émo- 
tion i|ue  j'ouvre  Cl'  premier  cours  dans  l'Univer- 
sité calliolicjiic  de  Paris.  Une  œuvre  nniivelie 
commence,  œuvre  qui  peut  être  féi-unile  en 
grands  ré^ult;its. 

«  i^es  lois  sur  ren?eignement  touchent  trop 
profondément  à  l'ârne  liumaine  pour  n'avoir 
pas  une  inQuence  sur  la  vie  et  sur  l'avenir  d'un 
pcujile. 

«  Sans  doute,  vous  êtes  peu  nombreux  encore, 
mais,  attendez  :  les  œuvres  de  durée  ont  d'hum- 
bles commencements;  attendez  :  quand  le 
germe  est  lioii,  il  suffit  du  temps  pour  que 
l'arbre  'evienne  bon  et  vigoureux. 

«  Ni  lire  rôle  est  Irès-simjile.  Nous  sommes 
des  calholupies  qui  cro3'ons  d'une  foi  ferme  à 
l'Eglise  romaiue,  et  nous  venons  vous  ensei- 
gner le  droit. 

«  Nous  ne  voulons  ni  bouleverser  la  VQ;'isla- 
tion,  ni  inaut-urer  un  droit  nouveau.  Mais  la 
loi  positive,  cou  me  toute  science,  se  rattaihe  à 
des  piiiicipes  plus  hauts  qui  la  dominent  et  qui 
n'émanent  pas  des  hommes.  —  Quiconque  veut 
bien  comprendre  la  loi  et  la  juger;  qui(ti)nque 
veut  être  vraiment  jurisconsulte  ou  éconcuiste 
Joit  avoir  pris  parti  sur  ces  grand--  problèmes 
^ue  soulève  la  destinée  humaine.  Eh  bien,  nous 
..alholiques.  nous  avons  une  solution  à  tous  ces 
problèmes;  nous  savons  d'où  vient  l'homme, 
jOus  savons  où  il  va,  pourquoi  il  est  eti  ce 
nonde.  Nous  n'imposons  pas  de  Credo,  mais 
jous  en  avons  un,  et  cet  enseignement  est 
iréciséiiieot  créé  pour  répomirc  aux  besoins  et 
ux  désirs  de  ceux  qui  acceptent  volontaire- 
nent  ce  même  Credo. 

«  Nous  étudierons  donc  notre  droit  et  nous 
e  jugerons  à  la  lumière  d^^  ces  pi-incipes:  ils 
jous  guideront  dans  cette  vaste  élude  de  la 
.cicnce  jurid.que  comme  la  boussole  dirige  le 
marin. 

»  Voilà  notre  seule  raison  d'être.  Vous  n'at- 
tendez pas  de  moi,  Messieurs,  que  je  diri^^e  la 
noindre  allai [ue  contre  l'Univcrsilé  ni  contre  la 
l''aculte  de  l'Etat. 

»  J'ai  trouvé  là,  d'abord  des  maîtres  dont 
l'estime  autant  la  science  que  le  caractère  et 
pour  les. [uels  j'aurai  toujours  une  vive  recon- 
■laissance. 

))  Plus  tard,  j'y  ai  trouvé  des  collègues  dont 
je  m'h(morerai  toujours  aussi  d'avoir  conservé 
l'amitié.  Mais,  au-dessus  de  l'Université,  il  y  a 
un  principe  que  je  crois  plus  vrai,  c'est  celui  de 
la  liberté  d'enseignement,  celui  de  l'initiative 
individue'le,  plus  fécond  que  le  monopole  de 
l'Etat. 

B  Ne  craignex.  rien,  nous  ne  ruinerons  pas  les 
itudcs  juridiques  :  nous  désirons  en  élever  le 


niveau.  Je  ne  saclie  pas  qu-  nos  vieilles  univer- 
sités françaises  aient  abaissé  la  science  du  droit, 
ni  que  lesgrandsjuriscoQsulles  qu'elles  avaient 
formés  soieutiaférieurs  en  rien  à  ceux  de  notre 
épocjue. 

»  Et,  si  la  concurrence  est  l'âme  du  com- 
merce, léraulation  sera  un  énergique  stimulant 
dans  l'enseiiinemrnt.  On  vous  a  dit  déjà,  et 
vous  enlendr^  z  répéter  que  nous  allons  diviser 
les  es[irits  et  créer  deux  camps  ennemis  dans 
la  civilisation  française.  C'est  encore  une  er- 
reur. 

»  Ce  qu'il  importe  avant  tout,  c'est  que  cha- 
cun de  nous  aH  d's  convictinns  sérieuses,  car 
ce  sont  elles  (jui  forment  ies  mâles  caractères 
et  rendent  les  peu[des  forts.  C'est  par  l'estime 
réi-ipioque  de  gens  qui  connaissent  bien  leur 
drapeau,  c'est  par  la  vertu  de  tolérance,  qu'il 
faut  arriver  à  la  conciliation;  si  la  conciliation 
deva  l  provenir  de  cet  esprit  d'indiûerence  qui 
met  sur  la  même  ligne  tontes  les  croyances, 
elle  serait  achetée  trop  cher,  car  eJe  amènerait 
raflai^fement  des  caractères  et  la  ruine  de  notre 
pays.  Cette  vertu  de  tolérance,  vous  l'aurez; 
vos  maîtres  vous  en  douneront  l'exempla, 
soyez-en  sûrs. 

u  iNous  n'avons  donc  à  nous  préoccuper  que 
d'un  seul  point  :  d'idever  le  nive  lU  des  éludes. 
Sur  c  •  ti?rraiu-ls,  je  suis  sûr  encore  de  me  ren- 
contrer avec  mes  vénérés  maîtres  de  l'Eglise  de 
Paris. 

»  PourorriTerà  ce  but,  vos  professeurs  feront 
leur  devoir.  Avons,  Messieurs,  d'accomplir  le 
votre.  Car,  ne  l'oubliez  pas,  pour  le  triomphe 
de  la  liberté  d'ens 'ignemeut,  vous  avez  un  rôle 
à  remplir  et  un  grand  rôle.  Son  avenir  dépend 
de  vous,  de  viius  plus  (juede  vos  professeurs.  Il 
\  ous  faudra  être  plus  travailleurs,  plus  forts  que 
les  autres.  Ce  n'est  pas  du  nombre  dont  nous 
avons  besoin,  mais  de  la  qualité.  Ne  vous  faites 
paslllusion,  vous  serez  discutés,  crlti(iués,  peut- 
être  même  calomniés.  Tant  mieux,  car  la  lutte 
forme  l'homme  et  trempe  la  volonté. 

»  C'est  par  des  faits,  c'est-à-dire  par  de  fortes 
études,  et  par  leur  coiollaire,  de  bous  examens, 
qu'il  vous  faudra  répondre  aux  paroles.  Nous 
vous  demanderons  beaucoup,  à  vous,  les  travail- 
leurs de  la  première  heure,  et  vous  nous  don- 
nerez beaucoup,  parce  que  vous  comprendrez 
votre  mission.  » 

Tandis  que  le  professeur  catholique  tenait  ce 
lanuage  élevé  et  conciliant,  le  prolesseur  univer- 
sitaire dc^  la  Facnlté  de  Droit  de  Paris,  M.  Acca- 
rias,  lançait  contre  ies  Universités  catholiques 
les  tristes  invectives  que  voici  : 

«  Un  certain  comité,  s'écriait:-il  à  l'ouverture 
de  son  cours,  qui  a  fait  brûler  les />row?«cjafe*, 
vient  de  remporter  un  triomphe  sur  l'Université, 
contre  laquelle  il  lutte  depuis  cinquante  ans. 
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«  Toutefois,  ne  nous  en  inquii^tons  pas,  car 
nous  n'avons  rien  à  redouter  de  la  roncurrence; 
et  cela  pour  trois  raisons,  dont  la  première  est 
que  nous  sommes  une  école  de  liberté.  Vous  êtes 
libres  chez  nous, libre-  de  toute  surveillance,  car 
nous  ne  voulons  pas  savoir  ce  que  vous  faites  en- 
dehors  de  l'école;  de  plus,  nos  portes  sont  ou- 
vertes à  tous,  et  nous  ne  vous  imposons  aucun 
Credo,  aucune  règle  de  conduite,  comme  on  veut 
le  faire  ailleurs  au  moyen  d'une  tutelle  qui  pro- 
longe l'enfance.  Enfin,  nous  ne  représentons  au- 
cune opinion  exclusive,  et  nous  ne  sommes  ici 
les  tenants  d'aucun  esprit  départi...  » 

Avec  ces  pièces  sous  les  yeux,  chacun  peut  ju- 
ger de  quel  côté  se  trouve  la  dignité,  la  conve- 
nance, et  lequel  des  Jeux  professeurs  comjie  des 
deux  enseignements,  mérite  la  confiaiK;  ?  des  fa- 
milJes. 

De  semblables  oppositions,  tout  aussi  instruc- 
tives, se  sont  produites  encore  ailleurs  ;  nous  en 
parlerons  à  l'occasion. 

FACULTÉ  DES   LETTRES. 

L'ouverture  des  cours  de  cette  faculté  a  eu 
lieu  le  mercredi  15  décembre.  En  voici  le  pro- 
gramme pour  l'année  courante,  avec  le  nom  des 
professeurs: 

Doyen  :  M.  Auguste  Nisard,  ancien  recteur 
d'Académie  ;  —  fait  le  cours  de  prose  latine.  Il 
explique  les  Histoires  de  Tacite. 

Philosophie  :  M.  Antonin  Rondelet,  docteur 
es  lettres,  ancien  professeur  de  Faculté.  Le  jeudi, 
il  traite  des  applications  de  la  morale  à  la  société; 
le  vendredi,  il  commente  les  ouvrages  de  philo- 
sophie compris  dans  le  programme  de  la  licence 
es  lettres. 

Cours  libre  de  philosophie  :  LeR.  F.  Bayonne, 
de  l'Ordre  de  Saint-Dominique,  lecteur  en  phi- 
losophie et  en  théologie.  Il  traite,  deux  fois  par 
semaine,  de  l'anthropologie  ou  de  la  connais- 
sance de  l'homme  selon  la  science,  la  raison  et 
la  fui. 

Histoire  :  M.  l'abbé  Danglard,  docteur  es  let- 
tres. Le  vendredi,  il  fait  l'introduction  a  l'his- 
toire générale  et  traite  de  l'histoire  de  l'Orient 
jusqu'à  Alexandre  ;  le  samedi,  il  étudie  les  his- 
toriens anciens. 

Cours libredesciences géographiques  :  M. l'ab- 
bé Durand,  membre  de  la  Société  de  géographie 
et  de  l'Association  française  pour  l'avancement 
des  sciences.  Il  traite  alternativement,  deux  fois 
ciiaque  semaine,  de  la  géographie  physique  et 
de  la  géographie  historique  de  l'Asie. 

I.,ittérature  grecque  :  M.  Huit,  docteur  es  let- 
tres. A  sa  leçon  du  mardi,  il  traite  de  la  critique 
littéraire  chez  les  Grecs;  et,  à  sa  leçon  de  jeudi, 
il  commente  les  auteurs  grecs  du  programme  de 
la  licence  es  lettres. 

Prose  latine  :  M.  Haignen,  docteur  es  lettres. 


Le  lundi,  il  traite  de  la  prose  latine  au  siècle  de 
Trajan  et  spécialement  de  Pline  le  Jeune  ,  et  le 
mardi,  il  explique  le  V°  livre  des  Lettres  de  PHne 
et  les  auteurs  latins  du  programmede  la  licence 
es  lettres. 

Littérature  française  :  M.  l'abbé  Demiduid, 
docteur  es  lettres.  L'une  de  ses  deux  leçons  de 
chaque  semaine  est  consacrée  à  traiter  de  Féné- 
lon  et  de  son  temps  ;  et  l'autre,  à  commenter  les 
auteurs  français  compris  dans  le  programme  de 
la  licence  es  lettres. 

A  litre  de  spécimen  des  cours,  nous  allons 
donner  un  fragment  de  la  leçon  d'ouverture  de 
M.  Huit.  Nos  abonnés  le  liront  certainement 
avec  intérêt.  M.  Huit  est  le  plus  jeuue  des  pro- 
fesseurs de  l'Université  catholique.  Dans  la 
leçon  dont  il  s'agit,  M.  Huit  a  traité  de  l'érudi- 
tion dans  la  littérature.  En  voici  le  début  : 

«  Aujourd'hui,  a-t-il  dit,  c'est  véritablement 
un  art  nouveau  que  la  critique  éclairée  par 
l'investigation  des  faits,  appuyée  sur  l'archéo- 
logie, c'est-à-dire  la  recherche  patiente  et  la 
connaissance  intelligente  des  choses  du  passé. 
Bien  des  sujets  que  jadis  elle  eût  écartés  avec 
indiflérence  ou  dédain  de  ses  préoccupations 
habituelles  lui  sont  devenus  familiers.  L'his- 
toire des  idées,  des  coutumes  s'est  étroitement 
mêlée  à  celle  des  événements  et  des  institu- 
tions; chaque  jour  l'étude  des  monuments  et 
des  inscriptions  jette  de  plus  vives  lumières 
sur  ces  vieilles  civilisations  disparues.  Le  cadre 
de  la  critique  s'étend,  et  ses  limites  se  reculent. 
Dans  les  âges  les  plus  lointains,  les  textes  sans- 
crits et  les  ruines  de  l'Assyrie  ouvrent  de  nou- 
velles perspectives  à  la  curiosité  des  savants. 

1)  Que  de  questions  diverses  soulevées  par  la 
science  contemporaine!  Si  elle  n'a  pas  toujours 
réussi  à  les  résoudre,  du  moins  les  résultats 
conquis  au  prix  de  tant  d'efforts  sont  bien  di- 
gnes .l'exciter  l'émulation  des  générations  nou- 
velles. Avec  une  intuition  presque  surprenante, 
nos  devanciers  ont  épuisé  sur  certains  points 
la  série  possible  des  conjectures,  laissant  à 
leurs  successeurs  le  mérite  de  prononcer  dans 
plus  d'une  cause  célèbre  où  ils  ont  accueilli 
tous  les  éléments  d'information.  Si  cette  com- 
paraison m'était  permise,  je  dirais  que  le  juge 
d'instruction  a  achevé  sa  tâche;  pour  former 
notre  conviction,  il  suffit  de  prendre  connais- 
sance du  dossier. 

»  Mais,  me  direz-vous,qued'autres  évoquent 
à  loisir  de  telles  causes  à  leur  tribunal;  pour 
nous,  elles  n'ont  ni  charme  ni  intérêt.  Mes- 
sieurs, votre  décision  sur  ce  point  est-elle  irré- 
formable?  Je  le  regretterais.  Etes-vous  bien 
convaincus  qu'il  n'y  ait  aucun  agrément  à  s'en- 
quérir avec  un  érudit  des  journaux  chez  le? 
Romains  (car  les  Romains  avaient  une  presse), 
avec  cet  autre  des  formes  parlementaires  ec 
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usage  dans  le  Sénat;  aucune  ulilité  à  suivre, 
dans  les  savantes  monographies  de  M.  Caille- 
mer,  le  développement  des  institutions  juridi- 
ques d'Athènes,  lois  commerciales,  lettres  de 
change,  contrats  d'assurance,  crédit  foncier, 
contrat  de  prêt,  propriété  littéraire;  aucun 
profit  à  étudier  dans  le  grand  ouvrage  de 
Bœckh:  V Economie  politique  des  AtUéniens?  Et 
pour  ne  pas  sortir  du  domaine  littéraire,  est-il 
indifférent,  pour  bien  comprendre  les  grands 
travaux  d'Athènes,  de  savoir  jusqu'à  quel 
degré  merveilleux  s'était  élevé  l'art  des  machi- 
nistes? Ils  imitaient  le  tonnerre  et  les  éclairs  ; 
certains  personnages  paraissaient  planer  dans 
les  airs;  d'autres  descendaient  des  nues  sur 
des  dragons  ailés,  sur  des  chars  volants,  sur 
toutes  sortes  de  montures  fantastiques.  Pour 
s'expliquer  la  multitude  d'oaviages  apocry- 
phes faussement  attribués  aux  plus  célèbres 
écrivains,  est-il  inutile  de  coniiaîlre  la  curieuse 
histoire  des  biblioihèiiuc'î  anciennes  et  les 
supercheries  littôiaires  de  tout  genre  qu'a 
provoquées  leur  fond;ition?  Qui  voudrait 
croire,  dans  le  monde  lettré,  que  la  science  des 
Ottfried  Muller,  des  Guigniaut,  des  Boissonade 
soit  une  science  mé[iiis;ible  et  que  les  monu- 
ments qu'ils  nous  ont  laissés  ne  méritent  que 
l'oubli. 

»  Mais  nous  n'avons  pas  seulement  à  jouir 
de  la  moisson  d'autrui.  Le  champ  est  vaste,  et 
chacun  de  nous  peut  prétendre  à  y  tracer  son 
sillon.  Sans  doute  il  n'est  donné  qu'à  un  petit 
nombre  de  renouveler  la  face  de  la  science 
par  une  initiative  hardie  ou  une  découverte 
inattendu';;  maispense-t-on  qu'il  n'y  ait  aucun 
mérite  à  remettre  en  lumière  des  documents 
oubliés,  à  replacer  dans  leur  vrai  jour  des 
témoignages  mal  compris  ou  faussement  in- 
terprétés? Le  succès  est  moins  piquant,  peut- 
être;  au  fond,  il  n'est  pas  moins  utile.  » 

On  ne  saurait  rien  dire  de  plus  sensé,  ni  le 
mieux  dire.  Et  ce  programme  est  très-beau  non- 
seulement  pour  la  littérature  grecque,  mais 
pour  toutes  les  littératures  et  pour  toutes  les 
sciences.  Tro[i  souvent  elles  ont  été  ou  mécon- 
nues ou  dénaturées.  C'est  la  raison  d'être  des 
Universités  catholiques  de  les  restaurer,  pour 
leur  faire  rendre  hommage  à  la  vérité  et  glori- 
fier Dieu,  à  qui  tout  ce  qu'il  y  a  dans  ce  monde 
doit  tendie  et  se  terminer. 

P.  d'HadtEbive. 


CHRONIQUE  HEBDONIADAIRE 


Le  pèlerinase  national  français  au  Vatican.  —  Dis» 
cours  (lu  Papi'  :  pourquoi  Dieu  permet  la  perii^cu- 
tion  actuelle;  commpnl.  il  faut  la  supporter;  éloges 
des  pèlerinages  et  des  bonnes  œuvres.  —  Audieuce 
accordée  au  roi  de  Grèce.  —  Bref  poutifinal  pour 
le  courcimenient  de  la  statue  de  Notre-Dame  de 
Lourdes.  —  Pèlerinages  de  10,300  tiommes  du  dio- 
cèse de  Toulouse  à  Lourdes.  —  Les  osteusions  des 
saintes  reliques  à  L,iinoge3.  —  Dicrépitude  du  pro- 
testaniisnie  en  France.  —  Sa  décrépitude  en  Prusse. 
—  Statistique  des  crimes  et  délits  en  Prusse.  —  Le 
manaj^e  des  curés  vieux-catholiques. 


Paris,  12  mai  1875. 

Rome.  —  Le  pèlerinage  national  franrnis  a 
été  accueilli,  dans  toutes  les  villes  d'Italie  où  il 
s'est  arrêté,  de  la  manière  la  plus  fraternelle. 
Partout  ou  venait  à  la  rencontre  des  pèlerins, 
partout  on  leur  adressait  les  saluts  les  plus  gra- 
cieux, partout  on  s'empressait  à  les  loger  et  à 
les  guider.  Lorsqu'ils  sont  montés  au  Vatican, 
le  5,  ils  étaient  au  nombre  d'environ  quinze 
cents,  représentant  soixante  diocèses.  Le  Pape, 
entouré  d'une  nombreuse  cour,  prit  place  sur 
son  trône,  et  M.  de  Damas,  accompagné  du  R. 
P.  Picard  et  des  délégués  des  conseils  des  pèle- 
rinages, s'avança  pour  lire  l'Adresse  où  reten- 
tissaient les  plus  nobles  accents  du  dévouement 
et  de  l'amour.  En  voici  le  paragraphe  final  : 
«  Quand  la  révolution  triompherait,  quand  Té- 
chafaud  se  dresserait,  quand  toute  société  crou- 
lerait, tant  qu'il  restera  sur  la  terre  un  des  pèle- 
rins présents  à  cette  assemblée,  de  sa  poitrine 
s'élèverait  encore  le  cri  que  profèrent  aujour- 
d'hui tous  nos  cœurs  :  Vive  le  Pape-Roi!  Vive 
Pie  l.X  !  » 

Le  Saint-Père,  qui  avait  donné  de  fréquentes 
marques  d'adhésion  aux  sentiments  exprimés . 
dans  l'Adresse,  se  leva  après  que  la  lecture  en 
fut  achevée,   et  prononça  d'une  voix  douce  et 
énergique  le  discours  suivant  : 

«  Plus  d'une  fois,  dans  les  paroles  que  j'ai 
adressées  aux  pieuses  caravanes  de  pèlerins  ve- 
nus à  Rome  afin  de  me  consoler  par  leur  pré- 
sence, j'ai  fait  allusion  à  la  bénédiction  solen- 
nelle qui  se  donne,  à  certains  jours  fixés,  à  l'im- 
mense population  qui  se  presse  sur  la  vaste 
place  de  Saint-Pierre,  et  j'ai  rappelé  les  prières 
qui  s'adressent,  eu  une  telle  occasion,  à  Dieu 
pour  en  obtenir  ses  grâces  et  afin  de  rendre 
aussi  cette  bénédiction  plus  fructueuse  et  plus 
abondante.  Parmi  ces  prières,  j'ai  signalé  d'une 
façon  toute  spéciale  celle  qui  sollicite  la  vertu  la 
plus  nécessaire  de  toutes,    c'est-à-dire  la  perse 
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vérance  dans  les  bonnes  œuvres  :  Perseveran- 
tiam  in  bonis  operibus. 

»  Or,  réfléchissant,  d'un  coté,  à  toutes  les  de- 
maniles  que,  dans  les  auuées  passées,  uous  avons 
adressées  à  Dieu  pour  lui  demaurler  celte  persé- 
vérance, et,  de  l'autre,  en  considéraut  tous  les 
graves événemeuts  quisesuicèJent,  les  peuples 
qui  s'aijileut,  soulevés  parle  souifle  révolution- 
naire   le<  desordres  qui   croissent,  les  assauts, 
tantôt  hj'fiocriles  et  modérés,  tantôt  violents  et 
directs,  que  Ion  dirige  contre  l'Eglise  catholi- 
que, et  surtout  en  présencedes  fléaux  nombreux 
dont  Dieu  nous  frappe,  je  me  suis  demandé  à 
moi  même  comment  tout  cela  pouvait  se  conci- 
lier, si  cela   n'était  pas  une  preuve  que,  sur  la 
surface  du  monde,  la  persévérance  dans  les  bon- 
nes œuvres  avait  péri  chez  un  très-grand  nom- 
bre ?   Hélas!  j'ai  dû  avouer  que  cela  était  mal- 
heureusement trop  vrai. 

))  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  Dieu  a  mis 
la  main  aux  fléaux  pour  nous  frapper.  En  effet, 
qu'est-ce  que  l'âme  d'un  catholique?  C'est  un 
temple  dans  lequel  habite  rEsi>rit-Saiut  :  Tem- 
phin  Dei  Sanclum  quod  estis  vos.  Je  le  dis  avec 
l'autorité  du  Docteur  des  nations.  Maintenant, 
jetez  le  regard  sur  l'Çurope  entière,  l't  même  sur 
tout  le  moudeterrestre,  et  voyez  si  les  âmes  chré- 
tiennes sont  toutes  assez  candides  et  assez  pures 
pour  servir  de  temple  à  l' Esprit-Saint.  Hélas! 
combien  n'en  voit-on  pas  qui  sont  devenues  le 
réceptacle  de  mille  passions,  combif-u  n'en  voit- 
on  pas  qui,  au  lieu  de  l'EspritSaiut,  ont  placé 
dans  ce  cœur  l'idole  de  l'avarice,  ou  bien  cette 
autre  idi>le  impure  que  la  sainte  mère  de  Cons- 
tantin fit  jeter  à  terre  sur  le  mont  Goijotha. 

»  D'autres  ont  érigé  dans  ce  temple  du  cœur 
les  idol.s  lie  l'orgueil,  de  la  fierté,  de  l'amour 
désoriliinné  de  leur  propre  opinion,  du  mépris 
de  toute  autiiriti!  divine  et  humaine,  etc.  De 
façon  qu'au  lieu  de  l'Esprit-Saint,  ils  (mt  reçu 
dans  leur  âme  la  prévarication  et  le  péché.  Et 
alors,  faut-il  >'clonLiersi  Jesus-Christ  a  pris  le 
fléau  '  n  main  pour  punir  les  profa:ialeurs  de 
son  temjile?  C'est  le  gr^itid  docteur  saint 
Jérôme  qui  me  l'enseigne  :  Non  sit  in  domo  pec- 
iotis  vi'sii'i  pecculum,  ne  infjrediatur  Jésus  irulus, 
et  mundet  templum  suum,  flagella  adkibilo. 

»  Quand  je  parle  de  prévaricaiLous  et  de 
péîches,  je  m-  parle  pas  seulement  du  temps 
présent,  mais  piu-^  encore  du  temps  passé. 
Remoulez,  par  la  pensée,  tout  le  long  cours  de 
ce  siècle,  et  voyez  quel  énorme  amas  cle  fautes 
de  toutes  sortes  aci  umulé  sous  tous  les  climais 
et  dans  toutes  les  contrées  !  Dieu,  comme  il  le. 
faisait  Hvec  son  ancien  peuple  di-  Judée,  Dieu 
altcud  ;  mais  lorsque  le  nombre  des  crimes  est 
atteint,  alors  arrive  l'heure  du  chàlimeut. 


»  "Touiefois,  remercions  ce  même  Dieu  qui, 
tandis  qu'il  nous  frappe,  inspire  à  nos  cœurs 
des  sentiments  de  pénitence  et  d'amour.  Oh î 
comme  dans  l'univers  catholique,  oh!  comme 
dan?  la  France  tout  spéLÎalement  se  multiplient 
les  œuvres  de  foi,  de  charité,  de  miséricorde  1 
Nous  avons  ici  à  nos  côtés  un  évèque  (celui  de 
Toulouse)  qui  a  été  le  témoin  oculaire  du  grand 
fléau  de  l'inondation.  Dieu  a  frappé;  mais  la 
France  entière  s'est  émue  et  s'e-t  empre-sée  de 
venir  en  aide  à  tant  de  malheureux,  victimes 
de  la  fureur  des  eaux,  tombés  dans  la  misère 
et  la  pénurie  la  plus  grande.  Dans  ci.'rtains  eu- 
droits,  il  s'est  fut  des  prodiges  de  charité. 
Puis,  les  pèlerinages  augm-titent  et  on  pro- 
fesse enfin  courageusement  la  religion  des 
a'ieux  !^  On  ne  veut  plus  être  un  chrétien  caché  ; 
mais  c'est  à  haute  voix  et  hardiment  que  l'oa 
manifeste  ce  qui  fait  palpiter  le  cœur. 

»  Cette  comluite  montre  que  l'esprit  de  péet.- 
teuce  va  pénétrant  dans  les  âmes.  Je  remercie 
vivement  le  Seigneur  de  ce  qu'il  vous  concède 
non -seulement  le  don  de  la  persévérance  dans 
les  bonnes  œuvres,  mais  aussi  celui  que  l'on 
sollicite  dans  les  prièns  qui  se  font  un  peu 
avant  la  grande  bénédiction,  c'rsl  à-dire  le 
temjis  d'une  vraie  et  fruciueuse  pénitence: 
Spatmm  verœ  et  fructuosœ  pœnitentiw. 

»  Levons  donc  nos  âmes  vers  Dieu,  et,  pleins 
de  confiance,  implorons  le  secours  de  sa  pater- 
nelle bénédiction.  Prenons  pour  notre  interces- 
seur ce  saint  Pontife  dont  l'Eglise  rappelle 
aujourd'hui  et  célèbre  la  mémoire,  et  deman- 
dons-lui de  vouloir  bien  prier  avec  nous  et  nous 
enseigner  cette  foi  et  ces  prièies  qui  mettent  en 
fuite  les  ennemis  et  dispersent  les  [nolanateurs 
de  sa  sainte  religion.  Oui,  qu'il  nous  inspire  ces 
formules  qui  détruisent  l'islamisme,  qui,  au- 
jourd'hui, ne  se  borne  plus  aux  nves  du  Bos- 
phore, mais  s  étend  à  tant  et  tant  d'autres  con- 
trées de  la  terre. 

»  0  mou  Dieu!  rien  ne  vous  est  caché.  Vous 
savez  que  la  confusio{i  régne  partout  sur  la  sur- 
face du  monde  ;  vous  ii;  savez  et  li-  voyez  claire- 
ment, les  fabricateurs  [fabhricotori]  de  révo- 
lutions ne  tout  pas  guidés  p  ir  le  bien  général, 
mais  uniquement  par  l'énoisme  de  l'i  itérêt 
privé.  Eh  bien!  veuilb-z  confondre  ces  fils  de 
ténébre's  dans  leurs  coupables  pruj'-ls;  ilisper- 
sez-les,  et,  s'il  est  possible,  rap|)elez-les  à  la 
pénitence.  Bénissez  d'une  façon  toute  spéciala 
cgtte  pieuse  assemblée;  bénissez  la  nation 
française,  bénissez  voir©  Egli.se,  n'pandue  sur 
la  surfice  du  monde,  et  que  cette  bénédiction 
nous  conduise  à  l'accomijlissfmenl  de  cette 
consolante  promesse  :  e^  fiel  unv.m  ovile  el  unus 
l'uslor.  I)  Bénédicte  Dei,  etc. 
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Les  journaux  ont  parlé  d'une  autrR  audience 
dont  le  récit  mérite  de  trouver  ijiR<  e  ici.  C'est 
celle  accordée  au  roi  et  à  la  reine  des  liellènes 
et  à  leurs  enfants,  et  au  prince  et  à  la  prin- 
cesse de  Danemark.  On  suit  que  ces  person- 
nages sont,  ceux-là  scliismatiques,  ceux-ci 
protestants.  Néanmoins  le  roi  Genrjjcs  s'est 
montré  [dcin  de  dcféience,  ainsi  que  son  frère, 
le  prince  de  Danemark,  et  tous  deux  ont  dit  au 
Pape  :  «  Nous  avons  pour  Votre  Saiuti'té  tous 
les  sentinjents  de  respect  et  de  vénéralion  que 
nous  a  inspirés  le  roi  noire  père,  n  lit  Pie  iX 
leur  a  répondu  :  a  Je  tiens  le  roi  de  Danemark 

Sour  un  de  mes  meilleurs  amis,  et  je  vous  prie 
e  lui  apporter  les  vœux  de  ma  ten.lresse.  Je 
n'ai  point  oublié  les  consolations  que  la  reine 
et  lui  m'ont  pn*Jiguécs  au  lemieuiaiu  de 
l'entrée  à  Rome  de  ceux  qui,  conlre  le  droit 
des  gens  et  contre  les  Iràtes,  m'ont  dépouillé 
et  contraint  à  la  captivité...  Mais  ne  parlons 
pas  d'eux  :  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font,  et  je 
prie  Dieu  de  les  amener  à  repentance.  »  Le 
roi  Georges  auiuif,  assure-l-on  renouvelé  au 
Saint-Père  l'assurance  que  le  rétal)lis.semeut  de 
la  hiérarchie  en  Grèce  était  un  fait  accompli, 
et  que  la  cour  se  trouverait  en.  h.intée  de  ses 
relations  avec  l'excellent  archevêque  d'Athè- 
nes, Mgr  ûlarango. 

France.  —  Mgr  i'évèque  de  Tarbesa  récem- 
ment reçu  le  bref  pontifical  suivant,  qui  va  don- 
ner au  sanctuaire  miraculeux  de  Lourdes  un 
nouvel  éclat  : 

«  Pie  IX,  Pape.  Vénérable  Frère,  salut  et 
bénédiclion  apostolique.  Nous  sommes  informé 
par  un  très-grand  nombre  d'èvèquçs,  de  prê- 
tres et  de  tidèles,  que  la  France  presque  entière 
aspirn  au  mnment  où,  de  Notre  Autorité,  sera 
couronnée  la  statue  de  la  sainte  Mère  de  Dieu, 
qui  est,  à  Lourdes,  dans  votre  diocèse  de 
Tarbes,  l'objet  d'un  culte  de  la  plus  grande 
édification.  Nous  avons  cru  devoir  répoudre  à 
ce  vœu  le  plus  |iromptement  possii)!»^  pour  la 
gloire  de  l'I  m  maculée  Viergt!  Marie,  le  bien  de 
l'Eglise  calbolii|ue  et  le  salut  de  la  France.  En 
conséquence,  et  puisse  Noti-e  acte  obtenir  une 
bonne  et  beureuse  fin,  et  rester  comme  un  té- 
moiguaf^e  éternel  de  Notre  confiance  et  de 
Notre  dévulion  envers  la  céleste  Patronne, 
Nous  décrétons,  par  ces  présentes,  eu  vertu  de 
Notre  Autorité  Apostolique,  que  vous,  véné- 
rable Frère,  déterminiez  à  votre  gré,  le  jour 
OÙ  doii  avoir  lieu  le  couronnement  dont  il 
s'agit,  et  que  vous  désigniez  en  même  temps 
nu  prélat,  décoré  de  la  pourpre  romaine,  ou 
revèiu  de  la  dignité  episcopale,  qui  couronne 
en  Notre  Nom  l'image  sacrée  dont  Nous  venons 
de  faire  mi-nliou.  Mais  afin  qu'une  telle  solen- 
nité ne  soit  pas  sans  fruit  pour  le  salut  éleruel 


des  âmes,  et  qu'en  cette  circonstance  les  fi- 
dèles, prosiernés  au  pied  des  aut.  Isde  la  sainte 
Mère  de  Dieu,  sollicitent  inslammant  son  se- 
cours dans  de  si  grands  maux,  et  le  Iriomiihe 
tant  désiré  de  la  foi  catbobque.  Nous  ac  ord<ms 
miséricordieusement  dans  le  Seigneur,  en  Nous 
appuyant  sur  la  bonté  du  Tout-Puissant  et  «ur 
l'autorité  des  bienheureux  Pierre  el  Paul,  ses 
apôtres,  à  chacun  et  à  tous  les  fidèles  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe,  qui,  auimes  de  vrais  senti- 
ments de  pénitence,  après  s'être  conlessés  et 
avoir  reçu  e  p  dn  de  vie,  auront,  le  jour  même 
du  couronnement  ou,  à  leur  choix,  l'un  des 
sefit  jours  venant  immédiatement  a[irè~,  "isité 
dévotement  à  Lourdes,  dans  votre  dnjcèse  de 
Tarbes,  l'église  et  le  sanctuaiie  de  la  Dienlieu- 
reiise  Marie,  Vierge  Immaculée,  et  adressé  là 
à  Dieu  de  ferventes  prières  jiour  la  concorde 
des  princes  chrétiens,  l'e.xtirpation  des  héré- 
sies, la  conversion  des  pécheurs  et  l'exallalion 
de  Notre  Mère  la  sainte  Egl  se,  l'indulgence 
1  leuière  et  la  rémission  de  tous  leurs  péchés. 
Celte  inJulgence  pourra  être  app  iquèe  par 
voie  de  suffrage,  aux  âmes  des  fidèles  qui  ont 
quitté  cette  vie,  unies  à  Dieu  par  la  charilé. 
Les  présentes  n'auront  de  valeur  que  pour  cette 
fois  seulement.  El  nous  voulons  que  la  traduc- 
tion, ou  les  copies  même  imprimées  dvs  pré- 
sentes lettres,  revêtues  de  la  signiture  il'un 
notaire  public,  et  munies  du  sceau  d'une  per- 
sonne constituée  en  diguitéecclé~iasliquc, aient 
la  même  autorité  que  les  présentes  elle--mè- 
mes,  si  elles  étaient  produites  ou  montrées. 
—  Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  so  s  l'an- 
neau du  Pêcheur,  le  1"  février  de  l'année  mil 
huit  ceut  soixante  seize,  de  Noire  pontificat, 
la  Ireulième.  Signé  :  F.  card.  Asqui.ni.  d 

En  portant  ce  bref  à  la  connaissance  de  ses 
diocésain-,  Msr  I'évèque  <k-  Tarbes  les  informe 
que  l'époque  fixée  pour  le  coumnnement  de  la 
statue  de  Notre-Dame  Je  Lourdes  sera  le  lundi 
3  juillet  prochain;  que  cette  solenidlé  sera 
précédée,  la  veille,  de  la  consécra'ion  de  la 
basilique  de  Lourdes  ;  enfin  que  Sa  Granileur 
se  propose  d  inviter  à  ces  deux  cérémonies  Nos 
Eminenlissimes  cardinaux  et  Nos  Seigneurs  les 
archevêques  et  évêques. 

Puisque  nous  sommes  à  Lourde?,  disons  que 
le  diocèse  de  Toulouse  y  a  envoyé,  le  18  avril 
dernier,  un  pèlerinage  exclusivement  composé 
d'hommes,  au  nombre  de  dix  mille  trois  cents. 
Ce  nombre  eût  été  bien  plus  considérable  en- 
core, sans  Tinsuffisance  des  moyens  de  trans- 
port. Plus  de  trois  mille  hommes  ont  dû  être 
refusés  pour  cette  cause.  Ainsi,  le  pèlerinage 
aurait  été  de  treize  à  quatorze  mille  (lèlerius, 
et  cela  malgré  les  préoccupations  électorales, 
l'inertie  des  masses  et  l'intempérie  de  la  saison. 
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Qu'un  tel  mouvement  religieux  donne  de  con- 
fiance d'ans  l'avenir  1 

Les  22  et  -23  avril,  la  ville  de  Limoges  a  célé- 
bré avec  une  pompe  incomparable,  sa  grande 
fôfe  septennale  des  Ostensions  de  ses  saintes 
reliques.  Outre  Mgr  Dutjuesnay,  évêque  de  Li- 
moges, trois  auties  prélats  assistaient  à  ces 
touchantes  solennités  :  Mgr  rarclievèque  de 
Bourges,  métropolitain,  Mgr  Bertrand,  évèque 
de  Tulle,  et  Mgr  Sébeaux,  evêque  d'Angou- 
léme.  Toutes  les  maisons  étaient  larées,  toutes 
les  rues  étaient  jonchées  de  verdure  et  de 
fleurs  et  décorées  d'arcs  de  triomphe.  La  pro- 
cession du  23  a  mis  cinq  heures  pour  suivre  le 
parcours  fixé.  Au  retour,  a  eu  lieu  la  pose  el  la 
Irénédiction  de  la  première  pierre  jiour  la  re- 
prise des  travaux  d'achèvement  de  la  cathé- 
drale. 

Tandis  que  le  calholicisme  montre  chez  nous 
comme  partout,  tant  de  vitalité  et  de  jeunesse, 
le  pri  te.-lantisme,  également  chez  nous  comme 
partout,  s'use  el  se  décrépit.  En  France,  depuis 
quatre-vingts  ans,  leur  nombre  a  diminué  de 
moitié,  malgré  l'énorme  augmentation  de  la 
population.  Avant  1789,  ils  étaient  plus  d'un 
million;  aujourd'hui  ils  ne  sont  plus,  d'après 
le  dernier  recensement  officiel,  que  580,737, 
pour  toutes  les  fecle?,  luthérienne,  calvinistes, 
et  autres.  Mais  il  y  a  encore  quelque  chose  de 
pire  que  la  diminution  du  nombre,  c'est  la  di- 
vision qui  est  entre  eux,  plus  profonde  que 
jamais.  Depuis  leur  dernier  consistoirf,  ils  sont 
partagés  en  orthodoxes  et  en  libéraux.  Les 
orthodoxes  rel'useut  aux  libéraux,  le  droit  de 
nommer  des  ministres  payés  parl'Etiit.  (leux-ci 
s'arroiiiul  ce  pouvoir.  On  attend  une  décision 
du  ministre  des  culli  s,  pour  trancher  cette 
difficulté.  C'est  un  spectacle  instructif  pour  les 
gens  di'  bonne  foi,  que  celui  d'une  église  qui 
se  dit  la  vraie  religion  de  jÉsus-CniUST,  et  qui 
attend,  des  décisions  d'un  ministre  de  la 
justice  ou  d'un  conseil  d'Etat,  la  règle  de 
sa  conduite.  Comment  donc  y  a-t-il  encore 
des  protestants?  Ace  seul  signe,  ils  devraient 
reconnaître  qu'ils  ne  sont  pas  dans  la  véritable 
Eglise. 


donc  restés  païens.  Pour  les  mariages,  sur 
3,783  qui  ont  été  célébrés,  1,074  ont  été  pure- 
ment civils.  Durant  la  même  périoile,  nous 
relevons,  en  Brandebourg  :  31,078  naissances, 
25,239  baptêmes,  3,819  païens,  et  8, 15S  maria- 
ges, dont  3,881  civils.  En  Silésie,  il  y  a  eu 
19,692  naissances,  10.109  baptêmes,  9,323  en- 
fants restés  païens.  Encore  cetti-  statistique  ne 
regarde-t-elle,  nous  devons  le  faire  remarquer, 
que  le  «  culte  évangélique  »  ;  les  autres  sectes 
protestantes  n'y  sont  pas  compri^es. 

Autre  statistique  officielle,  concernnnt,  celle- 
ci,  les  crimes  et  délits  pour  l'année  1873.  En  la 
rapprochant  de  celle  de  Tannée  précédente, 
on  trouve  que  les  instructions  sont  montées,  de 
104,878,  à  120,400;  les  crimes  de  rébellion,  de 
4,787,  à  5,912;  les  délits  contre  l'ordre  public, 
de  9,201,  à  12,237;  les  crimes  de  parjure,  de 
659,  à  767  ;  les  viols,  d.'  1 ,202,  à  1,371  ;  les  dé- 
lits de  diffamation,  de  4,389  à  7,078;  ceux  de 
coups  et  blessures,  de  9,906  à  13,206;  les  crimes 
d'assassinat,  de 391,  à  836  Nous  ne  lelevonspas 
les  chiffres  concernant  la  soustraction,  chan- 
tages, faux,  incendies,  escroqueries,  etc.,  et 
qui  accusent  une  semblable  augmentation, 
"relie  est  la  marche  des  choses  dans  ce  pays, 
dont  l'empereur  Guillaume  a  promis  de  faire 
«  un  empire  des  bonnes  mœurs  et  de  la  crainte 
de  Dieu.  » 

S'il  compte  sur  les  vieux-catholiques  pour 
l'aider,  son  espoir  est  bien  vain.  Les  vieux-ca- 
tholiques sont  occupés  en  ce  moment  à  achever 
de  se  protestantiser  pour  l'abolition  du  célibat 
ecclésiastique.  11  y  a  bien  des  protestations, 
mais  c'est  là  que  la  force  des  l'hoses  veut  qu'ils 
viennent.  Toutes  les  prétendues  réformations 
sont  comme  les  comédies  de  théâtre,  ellles 
finissent  par  îe  mariage.  Déjà  plusieurs  de 
leurs  révérends  ont  pris  femme,  avant  même 
que  la  question  ne  lût  résolue.  Pourquoi,  en 
efïet,  auraient-ils  attendu?  Ceux  qui  ont  renié 
leur  foi  et  bravé  les  anathèmes  de  l'Eglise  se 
soucient  bien  de  l'approbation  de  leurs  co-apos- 
tatsl 

P.  d'Hautehive. 


Prusse.  —  Nous  venons  de  dire  un  mot  de 
la  décrépitude  du  protestantisme  en  France; 
elle  n'est  pas  moindre  en  Prusse,  qui  pourtant 
est  son  empire  propre.  Les  chiflres  que  nous 
allons  donner  en  sont  une  pieuve  irréfutable, 
ils  sont  extraits  d'une  statistique  ofiicielle,  pu- 
bliée par  les  soins  du  consistoire  supéiieur. 
Cette  statistique  nous  apprend  que,  pendant  le 
dernier  trimestre  de  1874,  sur  24,186  enfants 
qui  sont  nés  dans  la  province  de  Kœnigsberg^ 
21,147  seulement  ont  été  baptisés  ;  3,039  son^ 


Toai'i  VllI.  N*  .il.  y  laTiAîDi' annÀe. 
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àERMON    POUR    Lft    FÊTE    DE  U  PENTECOTE 

Bonheur    de    l'ttme   qui    reçoit 
le  Saint-Esprit. 

Repltli  tunt  omnes  Spiritu  Sanclo.   (Àct,,  II,  4.) 

ExotiDE.  —  Quel  spectacle  s'oflre  en  ce  jour 
à  notre  adinirnlion  1  Le  ciel  s'ouvre,  le  nouveau 
législateur  s'avance  sur  les  nues,  le  Paraclet 
promis  (lamit  sur  la  terre,  un  vent  impétueux 
précède  ses  pas;  un  bruit  éclatant  remplit  le 
Cénacle  ;  un  feu  se  partage  en  forme  de  langues 
et  se  repose  sur  cliacim  des  membres  de  l'Eglise 
naissante.  Soudain  les  apôtres  sont  changés  en 
hommes  nouveaux;  leuràme  est  embrasée  des 
flammes  de  l'amour  divin  ;  leurs  cœurs,  ivres 
des  dons  du  Saint-Esprit, sont  comme  autant  de 
fournaises  ardentes,  et  leurs  paroles  sont  brû- 
lantes comme  le  feu  qui  les  consume  :  Repkti 
Sunt  Spivitu  Sanclo. 

Vous  aussi,  mes  frcrrs,  avez  été  faits  parti- 
cipants de  ce  même  prodige.  Au  moment  où 
l'eau  régénératrice  coula  sur  vos  tètes,  l'esprit 
d'adoption  s'empara  de  vos  âmes  et  en  lit  un 
temple;  et,  loisque  le  pontife  grava  sur  vos 
frouts  le  caractère  du  parfait  chrétien,  il  vous 
enrichit  de  la  plénitudi-  de  ses  dons,  il  vous 
ouvrit  le  trésor  inépiiisiible  de  la  grâce.  Mais, 
hélas!  ave/-vou5  coiiscrvé  ce  dépôt  précieux? 
Est-ce  l'Esprit  sancliticateur  qui  préside  à  toutes 
vos  actions  i-l  règle  toutes  vos  entreprises? 

Votre  coiiilulie  n'attestc-t  elle  pas,  au  con- 
traire, votre  iiitiiiélité  et  votre  négligence? 
Aujourd'hui,  du  moins,  revenez  :i  vous-mêmes; 
ressuscitez  dans  vos  cœurs  le  règne  de  votre 
première  firveur.  La  .solennité  qui  nous  réunit, 
vous  otire  une  occasion  favorable.  Que  le  Saint- 
Esprit,  vaincu  par  vos  instantes  prières,  des- 
cende sur  vous  et  vienne  vous  embraser  du  feu 
de  la  charité.  l'uis-é  je  y  coutrilmer  en  vous 
montrant  le  bonheur  de  l'âme  qui  reçoit  le 
Saint-E«prit. 

,  Division.  —  Quoi  de  plus  propre  à  nous 
faire  comprendre  le  bnnheur  d'une  ùme  qui 
reçoit  le  Saint-Esprit,  que  la  considération  des 
merveilles  éclatantes  qu'il  y  produit!  Or,  si  je 
jette  aujourd'hui  mes  regards  sur  les  apôtres, 
parmi  les  effets  prodigieux  que  la  de-cente  du 
Saint-Esprit  opère  en  eux,  trois  surtout  vien- 
nent me  frapper  d'étonnemeut  :  !•   ils  furent 


fout  à  coup  éclairés  et  instruits;  2*  ils  furenf 
sanculiés,  et  3°,  enfin, ils  furent  fortifiés. 

{  Ils  furent  tout  à  coup  éclaires  et  instruits; 
et,  pour  compiendre  ce  miracle  de  la  venue  du 
Saint-Esprit,  rappelons-nous  ce  qu'étaient  les 
apôtres  avant  qu'ils  l'eussent  reçu  :  des  hommes 
ramassés  dans  la  dernière  classe  de  la  société, 
dé[)ourvus  d'éducation  et  dénués  d'intelligence. 
Trois  années  entières  p.issées  à  l'école  de  leur 
divin  Mriître  n'avaient  pas  suffi  pour  dissiper 
les  ténèlires  de  leur  ignorance;  ils  ne  compre- 
naient pas  ses  maximes,  se  faisaient  une  fausse 
idée  de  ses  promesses  et  ne  comprenaient  rien 
à  ses  mystères.  Et  eral  verbum  ntud  abscondi- 
tnm  ub  oculis  eorum.  Mais  aussitôt  que  le  Snint- 
Esprit  est  descendu  sur  eux,  ces  hommes,  à 
qui  Jésus-Christ  reprochait  d'être  slupides  et 
lents  à  croire,  deviennent  les  appuis  de  la  foi 
et  les  soutiens  inébranlables  de  lavériii';  ces 
hommes  grossiers,  dont  le  savoir  se  réduisait 
à  conduire  une  banjue,  se  trouvent  être  les 
docfi-uis  les  plus  protonds;  ils  étonnent  l'uni- 
vers de  leur  érudition  et  le  convertissent  par  la 
force  de  leur  parole.  Ils  sont  pénétrés  des  lu- 
mières de  Dieu  et  consommés  dans  la  science  du 
salut.  Toutes  les  maximes  du  divin  Maître,  qui 
avaient  échappé  à  leur  intelligence,  se  déve- 
lopjient  devant  eux;  toutes  les  leçons  qu'ils 
n'avaient  pu  comprendre  se  retracent  à  leur 
mémoire;  la  religion  tout  entière  avec  ses 
dogmes,  ses  commandements,  ses  promesses  et 
ses  menaces  est  présente  à  leur  esprit. 

Tel  est  aussi,  mes  frères,  le  changement  que 
le  Saint-Esprit  opérerait  dans  vos  âmes,  s'il  y 
itcscendait.  Il  convaincrait  notre  raison  des 
mystères  qui  la  révoltent  le  plus,  il  soumettrait 
notre  volonté  aux  préceptes  qui  lui  répugnent 
dav.inla;je,  il  pénétrerait  nos  cœurs  des  prin- 
cipes les  plus  opposés  à  nos  inclinations,  il 
nous  dirigerait  dans  la  route  de  l'humilité  et 
de  l'alinégatioii.  Attirons-nous  de  si  précieuses 
communications  par  l'ardeur  et  la  constance  de 
nos  vœux;  c'est  aux  pieds  du  Seigneur  que  l'on 
reçoit  la  science  ;  u  (Jui  appropinquant  pedibus 
ejus  iiccipient  de  doctrina  illius.  »  Faisons  de 
]iieuses  lectures,  soyons  assidus  aux  prédica- 
tions de  l'Eglise  ;  ce  sont  là  les  moyens  dont 
Dieu  se  sert  pour  nous  donner  la  connaissance 
des  vérités  de  la  religion  et  de  nos  devoirs. 

2  Reportons  maintenant  nos  regards  sur  les 
Apôtres.  L'instruction  que  leur  donna  l'Esprit- 
Saint  ne  se  borna  pas  à  une  simnle  SDécula- 
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tiou,  à  une  science,  stérile.  En  les  éclairant  de 
sa  vive  liimièrp,  il  les  sanctifia  de  sa  f.'râce,  et 
c'est  ce  que  signifie  la  forme  de  l.insues  de 
fpu  sous  Inquelle  il  se  partage  et  s'arrête  sur 
chacun  d'eux.  Ce  feu  était  l'emblème  de  la 
ctinrité  dont  il  embrasait  leurs  cœur'^.  Jirsque  là 
on  les  avait  vus  :  ambitieux,  ne  sou|iirer 
qu'après  les  dignités  mondaines;  jaldux,  jiré- 
tenire  aux  iiremiéres  places.  Mais,  à  peine 
i'Esprit-Saint  esl-il  descendu  pur  c  ux,  qu'ils 
sdiit  aussiiôt  d'autres  hommes.  Toutes  leurs 
faiblesse?  cessent,  tous  leurs  défauts  di-parais- 
senl;  ils  deviennent  des  modèles  de  la  plus 
haute  saiutflé;  éloignés  du  monde,  étrangers 
à  toutes  ses  passions,  supérieurs  à  tout  intérêt, 
ils  disent  avec  une  noble  confiance  an  penre 
humain  qu'ils  convertissent  :  Soyez  mis  imita- 
teurs comme  nous  le  sommes  de  Jésus-Christ, 
Inn'atores  mei  estote  sirut  et  ego  Cliiisti. 

Nous  pourrions  tenir  le  même  lnngai;e,  si, 
comme  les  apôtres,  nous  savions  iitiirer  dans 
nos  cœurs  l'Esprit  qui  les  revêlt  de  la  urâce 
sanctifiante  en  même  temps  qu  il  les  remplit 
de  science  et  de  lumière.  Le  feu  sacré, en  venant 
dans  nos  cœurs. y  consumerait  tous  nos  désirs 
déréglés,  y  dissoudrait  comme  une  (raille  légère 
tous  nos  attachcmi'nls  mondains,  il  ferait  tom- 
ber nos  fers  el  rendrait  la  lilierlé  à  nos  ùraes, 
il  substituerait  à  cet  orgueil,  à  celle  cuiàililé 
qui  nous  domine  et  nous  corrompt,  un  senti- 
ment de  désmtéressemcnt  et  d'humiiité  ;  pour 
corriger  cette  facilité  à  nous  emporter  et  à 
nous  indigner,  il  nous  inspirerait  la  patience  et 
la  charité,  il  mettrait  une  garde  à  nos  yux, 
afin  qu'ils  ne  puissent  s'ouvrir  que  sur  nos 
propres  défauts,  en  un  mot,  en  détruisant  en 
nous  tout  ce  qu'il  y  a  de  terrestre,  il  ferait  de 
notre  vie  un  or  pur  et  digne  d'être  ofl'ert  sur 
l'autel  céleste. 

3"  Enfin,  le  troisième  et  dernier  effet  (]ue  le 
Saint-Esprit  produisit  sur  les  apôtres  fut  de  les 
fortitier.  Ces  hommes,  auparavant  si  timides 
qui  avaient  làchcuienl  abandonné  leur  mnitrej 
ces  hommes,  dont  le  plus  zélé  l'avait  honlcuse- 
ment  trahi  et  renié  à  la  voix  d'une  servante, 
voot  courageusement  attester  .«a  résurrection, 
prêcher  sa  doctrine  et  proclamer  sa  divinité 
dans  les  places  publi<iues,  dansb-s  synagogues, 
dans  le  temple  et  devant  les  tribunaux;  ils 
dé<'larent  hautement  aux  Juifs  que  celui  qu'ils 
ont  Crucifié  est  le  Messie  attendu.  Et  quel  est 
le  but  de  ce  nouveau  zèle?  C'est  le  projet  le 
plus  vaste,  le  plus  hardi  qu'aucun  homme  ail 
jamais  conçu.  Ils  enlreiirennent  de  changer 
tomes  les  idées  du  genre  humain  sur  la  reli- 
gion et  sur  la  morale,  et  tentent  d'engager 
tous  les  p>  uples  àaburer  leurs  préjuges  les 
plus  anciens,  à  étoufl'er  leurs  passions  les  plus 
ctières,  à  sacrifier  leurs  ptos  grands  inléieis,  à 


mépriser  tout  ce  qu'ils  ont  adoré  et  à  adorer 
ce  qui  fut  jusque-là  l'objet  de  leurs  mépris.  Ils 
le  tentent  et  ils  l'exécutent  sans  autre  secours 
que  la  vertu  de  la  crois  La  rnfie  infernale 
déploie  sa  fuieur.  l'idolâtrie  fi  émit  et  s'aime 
du  glaive  de  la  persécution,  les  tyrans  lancent 
leurs  edits  de  proscriplion,  les  echalauds  se 
dressent  el  le  san'.'  coule,  mais  rien  ne  les  ar- 
rête, les  humiliations  font  leuf  gloire,  les  tour- 
ments leurs  délices,  la  mort  leur  es|ioir.  Ils  se 
rejouissent  de  ce  qu'on  les  a  trouvés  dignes  de 
souffrir  |.our  le  nom  de  Jésus  :  Ihnnt  gau- 
dentes,  çunniarn  di'gni  habiti  siint  pto  nomine  Jcsu 
contumelwm  puti. 

Celte  forée  surnaturelle  dont  ils  étaient  rem- 
plis, cette  intrépidité  invincible  que  le  fer  de 
la  persécution  loin  de  ralentir  semblait  aug- 
menter,c'esi  l'Esprit  Saint  qui  la  leur  nspirait. 
Or,  je  vous  le  demande,  n'avons-nous  pas 
besoin  qu'il  nous  communique  cette  fermeté 
qui  les  rendait  inébranlables?  Ne  sont-ils  pas 
venus,  ces  temps  où  la  pratique  de  la  religion 
exige  non-seulement  de  la  liilélité,  mais  même 
du  courage?  Appelons  donc,  par  nos  vœux  et 
par  nos  desTS,  cet  esprit  de  force  sans  lequel 
nous  ne  [louvons  rien  et  avec  lequel  nous  pou- 
vons tout.  Le  Seigneur,  dit  Jeiémie,  est  avec 
moi  comme  un  guerrier  robus/e,fous  les  efforts  rfe 
mes  ennemis  seront  vains  et  impidssnnts  Dominus 
autern  mecum  est,  idcirco  qui  perseqiumtur  me 
cadent  et  inprihi  sunt.  Il  en  sera  iiinsi  de  nous 
si  nous  savons  mériter  que  vienne  en  nous  l'es- 
prit qui  fortifia  les  apôtres  et  les  fit  triompher. 
Nous  en  avons  un  besoin  continuel  contre  le 
monde  et  contre  nous-mêmes  ;  contre  le  monde 
qui  ne  cesse  de  persi'cuter  la  foi  et  d'attaquer  la 
leligidQ  par  ses  calomnies,  ses  déclamations, ses 
riiilleries  et  ses  exemples;  contre  nnus-raèmes, 
pour  nous  défendre  de  ce  vil  respect  humain  qui 
nous  fait  si  souvent  déserter  le  drapeau  de  la 
vérité,  rougir  de  la  vertu  qui  nous  |dairait  et 
commettre  le  mal  que  nous  abhorrons. 

Péroraison.  —  Dans  ce  jour  que  l'Eglise 
consacre  spécialement  à  honorer  le  Saint- 
Esprit  et  à  célélirer  les  merveilles  qu'il  a  oijé» 
rées  sur  la  terre,  redoublons  nos  instances  el 
nos  supplications  pour  qu'il  daigne  de.-cendre 
en  nous.  Nous  sommes  aussi  ignorants,  aussi 
faibles,  aussi  charnels  que  l'étaient  les  ipôtres; 
demandons  au  divin  Paraclet  la  lumière  dont  il 
les  cclaira,  la  [liété  dont  il  les  sanciitia  et  la 
force  dont  il  les  remplit.  Disons-lui  du  fond  du 
cœur  :  «  (»  Esprit-Saint,  daignez  faire  briller  à 
nos  yeux  un  rayon  de  voire  lumière  céleste; 
sans  vous  nous  ne  sommes  que  ténèbres,  noS 
pas  ne  nous  conduisent  qu'à  la  mort  :  Ve/iit'reet' 
tw  Spiritus.  Dissipez  l'ignorance  qui  nous  afflige 
et  faites  disparaître  les  passions  qui  nous 
aveuglent  :  Aecende  lumen  sensibus  ;  embrasei 
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notre  cœur  de  ce  pur  amour  qui  sancliGe  : 
infunde  amorem  cordihm.  Nous  chancelons  dans 
la  voie  île  la  vertu,  li's  écueils  se  multiplient 
sous  nos  pas ,  devenez  notre  ;;uide  et  nnus  par- 
viendrons à  la  vie  du  siècle  futur  :  ductore  s;c 
te  prœuio  vitemus  omnenoxium.  Amen. 

L'abbé  GiRARDE, 
curé  lie  Saiute-Marie. 


INSTRUCTIONS  POIR  LE  MOIS  DE  MARIE 


VINGT-SEPTIEME  JOUR 

HABIB  A   LA   CRÈCnE   ET  LES   ANGES. 

Et  subito  factd  est  multituda  militiœ  coileiti», 
(Luc,  it,  13). 

Un  grand  mystère  s'était  accompli:  une  vierge 
avait  enfanté  un  fils  et  ce  fils  était  Dieu.  C'é- 
tait dans  une  pauvre  étaiile  qui'  Marie  avait 
donné  le  jour  au  Sauveur  du  monde  ;  dans  ce 
réduit  obscur  vont  se  produire  encore  d'inef- 
fables merveilles.  C'est  à  la  crèche  que  Jésus  va 
commeoi'er  à  manifester  ses  grandeurs,  en  s'y 
montrant  le  Dieu  des  anges,  des  bergers  et  des 
rois;  et  parce  que  la  mère  ne  doit  pas  être  sépa- 
rée du  fils,  parce  que  ie  premier  autel  élevé  à 
l'honneur  de  .Marie  fut  le  berceau  de  .lésus.vous 
allez  voir  que  ce  fut  à  la  crèche  aussi  que  se 
montra  la  grandeur  de  cette  Vierge  auguste. 
Nous  considérons  ici  Marie  à  la  crèche  e',  nous 
devons  d'abord  la  saluer  Reine  des  anges. 

Jusqu'à  ia  naissance  de  Marie,  les  anges 
avaient  tenu  le  premier  rani;  dans  la  création  ; 
leur  espérance  saluait  !a  Vierge  depuis  long- 
temps dans  l'avenir  de-^  siècles;  voyant  en  elle 
une  créature  luiviiegiéiî  qui  ignorait  les  colères 
du  Seigneur,  ils  étaient  venus  chanter  un  can- 
tique sur  son  berceau  ;  ils  purent  déjà  commen- 
cer à  vénérer  cette  jeune  Vierge  comme  leur 
souveraine,  penriant  qu'ellesn  [)réparait  dans  le 
temple  aux  mystères  de  la  Rédemption.  Mais 
depuis  sa  maternité  divine,  le  plus  grand  des 
séraphins  lui  est  bien  inférieur.  La  dignité  de 
Mère  de  Dieu  met  à  ses  pieds  toutes  les  gran- 
deurs crééi'S,  li's  an^es  eux-mêmes,  puisqu'elle 
est  la  mère  de  leur  roi,  elle  tient  en  ses  mains 
le  sceptre  du  monde  et  sur  son  front  repose  le 
diadème  d'une  universelle  royauté. 

Si  le  prophète  a  pu  dire  que  l'homme  avait 
été  fort  honoré,  quand  le  Seigneur  lui  confia  la 
souveraineté  sur  les  animaux, combien  les  anges 
n'onl-il"  pas  été  grauilis  quand  la  charge  des 
hommes  fut  confiée  a  leur  sollicitude. M  lis  aussi 
et  à  plus  for'.e  raison,  combien  la  Vierge  n'a- 
t-elle  pas  été  honorée,  i]uand  elle  a  reçu  l'em- 
pire souverain  sur  les  puissances  mêmes  du 


monde  et  qu'elle  a  été  investie,  sur  les  anges, 
d'une  incontestable  surintendance. 

Autant  l'animal  est  au-dessus  de  la  matière, 
autant  l'homme  est  au-dessus  de  l'animal,  au- 
tant les  an<fes  sont  au-dessus  de  l'homme, autant 
la  Vierge  Marie  est  au-dessus  des  anges.  C'est 
d'elle  désormais  que  les  innombrables  hiérar- 
chies célestes  reçoivent  des  ordres  pour  rem- 
plir, envers  les  enfants  des  hommes,  leur  mi- 
nistère de  protection. 

Les  premiers  adorateur?  de  Jésus  naissant 
furent  donc,  les  anges.  Instruits  par  le  Père  des 
abaissements  de  son  Fils,  ils  apprirent  que  le 
Désiré  des  nations  venait  enfin  de  paraître. 
Aussitôt  ils  quitti^nt  le  ciel  pour  rendre  leurs 
hommages  à  l'enfant  nouveau-né, ils  descendent 
auprès  de  la  pauvre  étable.  Quels  furent  leurs 
sentiments,  quand  ils  aperçurent,  en  descendant 
vers  la  Judée,  le  palais  du  roi  di's!  Juifs  Voilà 
donc  la  di'meure  qu'il  a  ch(dsie  de  préférence; 
voilà  donc  la  demeure  qui  remplace  pour  lui 
les  cicnx,  leur  immensité  et  leur  gloire.  Qu'il 
soit  béni,  celui  \\n  s'est  dépouillé  de  sa  gran- 
deur et  s'est  abaissé  jusqu'à  l'étable  de  Beth- 
léem. Cependant  les  esprits  célestes  adorent  eû 
silence  le  Fils  de  l'Eternel  sous  i«'S  traits  d'un 
enfant  qui  vient  de  naître.  Saints  anges,  ap- 
prenez ici  le  prix  inestimable  de  riiuraililé  qui 
vous  assura  dts  les  premiers  jours  du  monde 
une  félii-ité  désormais  ioiltérable.  Que  n'a-t-il 
vu  ce  spectacle,  celui  qui  marchait  à  votre  têtee 
s'il  eùl  vu  dans  ses  abaissements  le  Verbe  dû 
Dieu,  aurait-il  songé  à  devenir  semblabl'  aa 
Très-Haut? 

Mais  tandis  que  les  anges  rendent  à  Jésus 
leurs  hommages,  un  regaril  de  l'enfant  leur 
apprend  qu'ds  ont  un  autre  devoir  à  remplir.  Il 
y  a  dans  l'étable,  une  môi'c.  et  Ji'sus.  la  mon- 
trant des  yeux  à  ses  premiers  a  or.iteurs,  les  in- 
vit'à  la  saluer  aussi  et  à  lui  payer  le  tribut  de 
leur  vénération.  Le  premier  prediciteur  des 
grandeurs  privilégiées  de  Marie,  re  fut  son  Fils. 
Les  voilà  donc  prosternés  aux  pieds  de  Marie, 
l'associant  à  Jésus  dans  leur  cœur  et  lui  répé- 
tant i  es  paroles  prophétiques:  «Soyez  notre 
Reine  comme  votre  Fils  est  notre  Roi  :  Dominnrc 
niistri,  tu  et  Filius  f«M  (1).  I^ous  vous  saluons 
en  cette  quafité;  désormais  nous  nous  f'-rons 
gloire  de  vous  appartenir.  Vous  aurez  sur  nous 
une  puissance  souveraine.  A  votre  vois,  nous 
descendrons  encore  du  ciel,  nous  viendrons 
quand  vous  nous  rappellerez,  soit  pour  défendre 
les  âmes  qui  nous  sont  chères,  soit  pour  porter 
leurs  prières  aux  pieds  de  l'Eternel,  soit  enfin 
pour  les  COI  duire  au  séjour  du  bonheur  et  de 
la  paix.  Commandez,  et  puisque  vous  êles  la 
mère  de  notre  Roi, vous  serez  aussi  notre  Reine  : 
Dominare  nostri,  tu  et  Filtus  tuus. 
1  Jddic,  vai,  22. 
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Diviue  élection  qui  confère  à  Marie  des  ilroits 
inaliénables,  qui  lui  soumet  la  cour  céleste,  qui 
la  rend  toute-puissante  au  ciel  comme  elle  tst 
toute  puissante  à  la  crèche. 

Toutefois  ne  craignez  jioint  que  l'humilité  de 
Marie  .^oitaltéréepar  la  dignilo  nouvelle  qu'elle 
vient  de  recevoir.  Au  contraire,  elle  s'abaisse 
d'autant  plus  à  ses  propres  j-enx,  qu'elle  est 
plus  glorifiée  par  les  an;^'es;  elle  se  confond 
d'autant  plus  qu'ils  l'exallent  davantage  ;  la  vue 
de  son  Fils,  anéanti  dans  la  cièclie,  est  d'ail- 
leurs un  exemple  sublime  (ju'elie  ne  saurait 
oublier.  Malgré  les  houiicur?  nouveaux  dont 
elle  est  revêtue,  la  Vierge  se  rappelle  donc  qu'elle 
est  fille  d'Adam  et  qu'elle  s'est  proclamée  ser- 
vante du  Seigneur.  Ah!  Marie,  puisque  vous 
êtes  la  reine  des  anges,  priez  pour  nous  :  Regina 
Angeluruin,  ora  prn  -nobis. 

Oui,  Marie  est  Reine  des  anges,  des  mauvais 
par  la  dominution  qu'elle  exerce  sur  eux  pour 
les  empêcher  de  nous  nuire,  mais  sui  tout  Reine 
des  bons,  par  l'esprit  de  misiTicordieuse  assis- 
tance qu'elle  leur  iasjiire  pour  notre  salut.  Sou- 
vent, dans  la  famille,  la  mère  semble  se  déchar- 
ger sur  les  aînés  du  soin  de  conduire  les  frères 
plus  jeunes. Souvint  aussi  la  sainte  Vierge  nous 
confie  à  la  garde  de  ses  auges,  qui  sont  nos  aînés 
et  nos  protecteurs  ;  elle  les  charge  de  nous  tenir 
par  la  main, comme  Raphaël  le  fit  pourTobie,de 
peur  que  nos  pas  chancelants  n'aillent  se  heur- 
ter contre  la  pierre  du  scandale.  Tantôt  elle 
impose  à  notre  ange  gardien  de  veiller  à  la 
porte  de  notre  cœur,  jusqu'à  ce  que  la  miséri- 
corde ait  triomphé  de  notre  endurcissement. 
Tantôt  nous  voyant  aveuglés  par  les  vaniti'sdu 
monde,  elle  s'inquiète  surnotre sort;  mais,  fidèle 
à  la  mission  de  sa  souveraine,  notre  ange  nous 
ôte  la  taie  des  choses  caduques  et  nous  rend  les 
jouissances  des  biens  impérissables.  Uuelquelois 
l'ange  vient,  au  nom  de  Marie,  nous  troubler 
dans  nos  joies  temporelles,  il  nous  donne  le 
coup  de  la  miséricorde  pour  nous  épargner  le 
coup  delà  vengeance.  D'autres  fois,  nous  enten- 
dons une  voix  douce  et  amie  qui  nous  dit  : 
«  Levez-vous  et  suivez-moi.»  C'est  comme  une 
main  invisible  qui  nous  arrache  au  danger. 
Cette  voix  et  celte  main  ne  nous  sont  pas  in- 
connues; c'est  la  voix,  c'est  la  main  du  bon 
ange  qui  exécute  les  ordres  de  Marie. 

Que  donnerons-nous  en  retour  à  Marie,  et 
que  pourrons-nous  trouver  jamais  d'assez  digne 
pour  tous  les  bienfaits  qu'elle  nous  procure  par 
le  ministère  des  anges  ?  Amour,  respect,  sou- 
mission, vodà  ce  qu'elle  attend  de  notre  recon- 
naissance. 

Allons  donc  avec  confiance  au  trône  de  cette 
Reine  de  miséricorile;  demandons-lui  conseil  et 
lumière  dans  nos  doutes,  secours  dans  nos  mi- 
sères, consolation    dans  nos  adversités.  Obéis- 


sons à  la  douce  voix  de  ses  inspirations  inté- 
rieures, afin  qu'elle  continue  d'inspirer  à  ses 
anges  le  zèle  de  sa  maternelle  sollicitude  et  que, 
dans  le  travail  de  la  sanctification,  ils  continuent 
à  prendre  notre  parti.  Tous  les  jours,  nous  en 
sentirons  le  besoin  ;  nous  aurons  donc  tous  les 
jours  plus  de  motifs  de  lui  dire,  avec  une  nou- 
velle confiance  <t  avec  bien  plus  de  droit  qu'à 
notre  ange  gardien  :  Custodi,  7'ege  et  guberna,  o 
Maria,  Angelorum  lleyina. 

VINGT-HUITIÈME    JOUR 

MARIE    ET   LES   BERGERS 

Ànnuntio  vobis  gaudium  magnum  (Luc,  il,  10). 

Au  moment  oii  le  divin  Sauveur  vint  au 
monde,  il  y  avait,  aux  environs  de  Bethléem, 
des  bergers  qui  veillaient  pendant  la  nuit  à  la 
garde  de  leurs  troupeaux.  Tout  à  coup  un 
ange  du  Seigneur  se  présenta  devant  eux,  une 
lumière  divine  les  environna,  ce  qui  les  remplit 
d'une  grande  crainte.  Alors  l'ange  :  «  Ne  crai- 
gnez point,  dit-il,  je  vous  annonce  une 
grande  nouvelle,  qui  sera,  pour  tout  le  peuple, 
le  sujetd'une  grande  joie:  c'est  qu'aujourd'hui, 
dans  la  cité  de  David,  il  vous  est  né  un  Sau- 
veur qui  est  le  Christ  ;  voici  la  marque  à  la- 
quelle vous  le  reconnaîtrez  :  vous  trouverez  un 
enfant  enveloppé  de  langes  et  couché  dans  une 
crèche.  »  Au  même  instant  se  joignit  à  l'ange 
une  troupe  de  la  milice  céleste,  louant  Dieu  et 
chantant  :  «  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des 
cieux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de 
bonne  volonté.  » 

La  vision  merveilleuse  avait  disparu,  les 
chants  célestes  avaient  cessé,  et  les  pasteurs, 
ppnchés  sur  leurs  bàlons  noueux,  écoutaient 
encore.  Après  un  moment  de  surprise  et  d'ad- 
miration, ils  tinrent  conseil  et  se  dirent  entre 
eux  :  «  Passons  jusqu'à  Bethléem  et  voyons 
cette  merveille  qui  s'est  accomplie.  »  Alors, 
remplissant  leurs  corbeilles  de  simples  présents, 
tels  que  leur  pauvreté  pouvait  en  fournir,  ils 
abandonnèrent  leurs  troupeaux  à  la  garde  des 
anges  de  la  nuit  et  s'acheminèrent,  à  la  clarté 
des  astres,  vers  la  cité  de  David.  Chemin  fai- 
sant, un  mouvement  d'inspiration  divine  les 
fit  entrer  dans  la  pauvre  étable  où  le  Sauveur 
venait  de  naître.  La  Vierge,  inclinée  sur  son 
nouveau-né,  l'adorait  avec  une  humilité  tou- 
cliante  et  profonde  ;  Joseph  courbait  sa  vieille 
tète  devant  ce  lils  adoptif  qui  était  Dieu.  Un 
rayon  de  lune  ou  de  lumière  divine  éclairait 
ce  groupe  divin,  qui  se  reflétait  sur  les  parois 
rougeàtres  du  rocher;  au  dehors,  tout  dor- 
mait. —  C'est  ici,  se  dirent  les  pasteurs,  et  se 
prosternant  avec  respect  devant  la  crèche  où 
reposait  le  Roi  des  rois,  ils  offrirent  au  Dieu 
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pauvre  les  naïfs  présents  de  leur  pauvreté. 
Puis,  lie  retour  à  leurs  champs,  ils  se  prirent  à 
raconter  1  apparition  des  an^es,  leurs  ravis- 
sants concerts,  leurs  paroles  d'esnérance,  de 
faix  et  d'amour.  Joseph  admira  cette  manifes- 
tation divine,  et  Marie,  qui  avait  écouté  en  si- 
lence, conservait  ces  paroles  dans  son  cœur. 

Instructif  contraste  et  admirable  préférence! 
Dans  Bi'thléem,  tout  s'agite.  La  fortune,  l'am- 
bition, les  plaisirs  prennent  la  multitude  dans 
tous  les  sen?.  Ci;lui-ci  s'efforce  d'atliier  des 
voyageurs  riches  et  opulents  ;  celui-là  de  solli- 
citer une  dignité,  un  emploi  près  du  gouver- 
neur; cet  autre  de  courir  après  les  joies  folles 
et  raei'.SDnLrères  du  monde.  Qui  donc  de  cette 
immense  multitude  songe  à  Jésus?  Qui  de  ces 
liers  et  dcdaiLjneux  pharisiens,  qui  de  ces  or- 
gueilleux docteurs  de  la  loi,  qui  de  ces  lévites 
insouciants,  i|ui  île  ces  prêtres,  qui  de  ces 
grands  du  siocle  songe  aux  oracles  prophé- 
tiques, aux  marques  de  leur  accomplissement, 
à  l'avènement  du  Messie?  Personne.  Jésus  naît 
à  minuit  dans  une  étable  abandonnée.  <'.ette 
sombre  obscurité  de  la  nature  est  à  peine  une 
image  des  ténèbres  épaisses  qui  enveloppent 
les  nations  ;  cet  abandon  indique  bien  en  quelle 
indifférence  léthargique,  en  quel  sensualisme 
féroce  sont  tombés  tous  les  cœurs. 

Mais  il  y  a  là  tout  près  des  bergers.  Jésus 
est  pauvre,  il  appelle  d'abord  à  lui  les  pauvres. 
Il  est  trop  juste  que  les  malheureux,  selon  le 
monde, appelésles  premiers  aux  grâces  de  Jésus- 
Christ,  deviennent  désormais  à  la  lumière  de 
la  rédemption,  les  heureux  selon  Dieu. 

11  y  a  ici  un  grand  enseigneiniMit.  Dans  l'an- 
tiquité, la  société  était  sans  entiailles  pour  le 
pauvre;  les  petits  étaient  esclitv.'s,  douhlement 
esclaves,  privés  de  lihertés  et  privés  de  vertus. 
En  appelant  h's  bergers  à  son  berci^au,  Jésus 
indique  qu'il  y  aura,  duns  la  société  chrétienne, 
une  place  pour  les  pauvres;  il  enseigne  aussi 
qu'ils  n'obtiendront  cette  place  qu'en  répudiant 
le  vice  et  en  s'élevant  sur  l'échelle  de  la  mora- 
lité. Ces  deux  choses,  dans  l'Evangile,  iront  de 
pair.  La  liberté  ne  se  fonde  que  sur  la  vertu 
chrétienne  ;  dès  que  la  vertu  baisse,  la  liberté 
décline;  et  quand  le  vice  remplace  la  vertu, 
alors  s'établit  nécessairement  une  double  ser- 
vitude, la  servilinle  des  passions,  puis,  comme 
contrepoids  à  la  licence,  la  servitude  pu- 
blique. 

Dans  cet  anoblissement  des  pauvres,  Marie  a 
sa  place. 

Les  pasteurs  sont  entrés  dans  la  crèche  : 
c'est  Marie  qui  a  répondu  à  leurs  désirs,  qui  les 
conduit  à  son  Fils,  qui  leur  parle  en  son  nom, 
qui  le  présente  à  leurs  euibrassements,  qui  le 
dépose  dans  leurs  hms,  qri  demyndi!  pour  eux 
ses  gïàces  et  ses  bénédictions     liccounaissez 


votre  bonht'tir,  bergers  de  Bethléem,  vous  ète» 
venus  adorer  un  Dieu,  vous  trouvez  encore  une 
mère.  Oui,  Marie  sera  votre  mère,  comme  elle 
a  été  la  mère  de  hsns  :  elle  vous  portera  dans 
son  cœur  comme  elle  l'a  porté  dans  ses  en- 
trailles; elle  veillera  sur  vous  comme  elle  a 
veillé  sur  sa  crèche.  N'ètes-vous  pas  ses  amis, 
puisque  c'est  pour  vous  qu'il  est  descendu  des 
cieux?  N'ètes-vous  pas  ses  frères,  puisque  vous 
êtes  pauvres  comme  Jésus,  Joseph  et  Marie? 
Marie  sera  donc  votre  mère;  aimez-la  comme 
doivent  l'jiimer  ses  enfants. 

Et  voilà  l'un  des  spectacles  les  plus  conso- 
lants que  puisse  nous  offrir  ce  mystère  :  Marie 
à  la  (-rèche  devient  la  mère  des  pauvre-;;  elle 
les  adopte  tous  en  la  personne  des  bergers.  En 
voyant  leur  naïf  empressement,  leurs  caresses 
respectueuses,  les  transports  de  leur  joie,  la 
simplicité  de  leurs  offrandes,  elle  sent  qu'elle  a 
été  élevée  pour  les  aimer  ;  elle  prend  la  réso- 
lution de  les  aimer  toujours.  0  mère  des  pau- 
vres !  que  vous  avez  été  lidèle  à  cet  engage- 
ment! Quel  pauvre  n'a  jamais  ressenti  les 
doux  effets  de  votre  amour?  Quel  malheureux, 
s'est  retiré  sans  consolation  île  votre  sanc- 
tuaire? Et  ne  suflil-il  pas  de  considérer  un 
instant  ce  qui  se  passe  chaque  jour  dans  nos 
églises,  pour  nous  convaincre  que  Marie  est 
encore  la  mère  des  pauvres?  A  quel  autel, 
dites-moi,  viendra  s'agenouiller  le  soir  cet 
humble  artisan  qui  rapporte  à  sa  famille  le 
prix  modique  de  sa  journée?  A  quel  autel 
viendra  prier  cet  infortuné  dont  la  misère 
s'augmente  chaque  jour  d'un  temps  meilleur, 
passé,  hélas!  pour  lui  sans  retour?  A  quel  au-^ 
tel  ira  le  petit  enfant  pieux,  le  jeune  homme 
en  lutte  avec  les  passions,  la  vierge  eu  péril^ 
la  mère  en  détresse,  la  veuve  éplorée,  le  vieil- 
lard à  cheveux  blancs  qui  a  déjà  un  pied  dans 
la  tombe?  Tous  vont  sans  hésitation  à  l'autel 
de  Marie.  Il  y  a,  dans  l'église,  des  autels  dédiés 
aux  saints  populaires;  il  y  a  un  maître  autel, 
la  sainte  Eucharistie,  le  saint  des  saints.  Oa 
se  contente  de  saluer  Jésus-Christ,  mais  OD 
va  faire  une  longue  station  au  pied  de  la 
Vierge,  parce  que  la  Vierge  est  la  mère  des 
pauvres  et  que  son  autel  est  le  rendez-vous  de 
toutes  les  misères, de  toulesles  faiblesses  repen- 
tantes, de  toutes  les  vertus,  de  tous  les  héroïs- 
mes  inconnus  des  hommes,  mais  que  le  Dieu 
de  la  crèche  saura  également  couronner  et  con- 
soler. 

VINGT-NEUVIÈME  JOUR 

MARIE  ET  LES  ROIS 

Eeee  magi  ab  Oriente  veinrunl  Jerosolymam. 

(Matli.    »,    2). 

Les  biTgers  étaient   venus  adorer,  dans  sa 
crèche,  le  Dieu  enfant.  Uais  Jésus  ne  dédaigne 
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pcifonne;  au  conlrnirp.  il  est  vennpoiir  attirer 
tniilà  lui  par  ?a  giâco.  Uonc  apiès  les  bergers, 
les  mage?,  après  les  pastt>urs  des  liê'.i'S.  les  pas- 
teurs des  peuples.  Aux  humlile-,  Jésus  avait 
envoyé  son  invilation  par  des  anges;  aux 
grands,  il  envoie  une  étnile  et  les  voici.  — 
Leur  présence  est  l'un  des  faits  curieux  et  im- 
portants de  l'histoire. 

Le  grand  restaurateur  du  magisme  en  Orient, 
Zoroastre,  après  lecture  des  livres  hébreux, 
avait  annoncé  sous  les  premiers  successeurs  de 
Cyrus  et  peu  après  le  rétablissement  du  temiile, 
qu'un  enfant  divin,  appelé  à  changer  la  face  du 
momie,  naîtrait  d'une  vierge  immaculée,  dans 
la  région  la  plus  occidentale  de  l'Asie.  Sous  je 
ne  sais  quelle  inspiration,  il  ajouta  iju'uoe 
étoile  miraculeuse  signalerait  cet  événement 
et  qu'à  son  apparition,  les  mages  «levraient 
porter  eux-mêmes  des  présents  à  ce  jeune  roi. 
Exécuteurs  fidèles  des  volontés  de  Zoroastre, 
trois  des  plus  illustres  savants  de  la  Babylonie 
n'eurent  pas  plutôt  remarqué  l'étoile  piédite 
par  Jacob  comme  devant  luire  à  ravcuement 
du  Messie,  qu'ils  se  mirent  en  roule  pour  la 
Palestine.  Devant  eux  marchait  l'étoile  dn 
Messie,  comme  un  flambeau  directeur  porté  par 
les  anges;  elle  dirigeait  leur  course  inconnue 
et  s'arrêtait  quani  ils  devaiint  s'arrêter. 
Lorsque  la  brillante  et  riche  caravane  fut  ar- 
rivée près  de  Jérusalem,  l'étoile  disparut  tout  à 
coup.  Grande  fut  la  surprise  des  mages;  mais 
Ils  pensèrent  qu'ils  étaient  sans  doute  au  terme 
de  leur  voyage  et  que  ie  ciel,  pour  les  en  in- 
former, leur  retirait  son  guide.  Alors,  pressant 
le  pas,  ils  franchirent  l'eneeinte  de  la  grande 
ville  et  s'aclieininèient  avec  une  pompeuse  es- 
corte. L'aspect  de  Jérusa'em  était  morne;  des 
groupes  cependant  se  formaient  çà  et  là  pour 
s'enquérir  de  ces  rois  étrangers  qnr  marchaient 
si  inopinément  et  avec  tant  de  pompe.  Chemin 
faisant,  les  cavaliers  orientaux  se  penchaient  sur 
ie  cou  de  leurs  dromadaires,  demandaient  aux 
spectateurs  cnri' ux  où  était  le  ror  des  Juifs 
dont  ils  avaient  vu  l'étoile  en  BabUonie.  Ceux 
de  Jéru-'alem  se  regardaient  avec  si.rprise  et 
ne  savaient  que  ré|iondre  :  un  roi  des  Juifs? 
quel  ioi?il3ne  eonnaiss;rient  eux  que  le  su- 
P'  rbe  et  lâche  Hérode.  Etonnés  de  celte  singu- 
lii're  ignorance,  les  mages  montent  jusipi'à 
l'ancien  palais  de  David  et  dressent  leurs  tentes 
pour  passer  la  nuit.  Le  brrrit  de  cette  arri- 
vée extraorilioaire  parvient  jusiju'uux  oreilles 
d'Héroile,  qui,  se  voyant  détesté,  eut  peur 
d'une  conjuration.  Il  mande  au  palais  les  no- 
bles étrangers,  qur  racontent  tout,  et  la  pro- 
phétie, et  l'apparition  de  l'étoile,  et  sa  dispa- 
^■ilion,  et  l'objet  de  leur  voyage.  Hérode  trem- 
ble plus  que  jamais,  et  prend  la  résolution  de 
faire  périr  cet  enfant-roi;  mais  pour  y  mieux 


réussir,  il  fiit  semblant  do  vo'iloir  aller  lui' 
même  aussi  l'adorer.  Il  convoque  donc  la 
réunion  iies  docteurs  de  la  cour  et  des 
princes  des  prêtres,  et  leur  demande  en  qu^ 
lieu  doit  uaitre  le  Messie  ;  on  lui  réiiorrd  sacs 
hésiter  que  c'est  à  Belhicem  ville  de  la  tribu 
de  Juda,  et  on  lui  cite  le  textr;  môme  de  la 
prophétie  qui  l'annonce.  Instruit  de  ce  qu'il 
désiiait  savoir,  l'homme  de  sang  congédia  les 
étrangers  d'une  manière  affable  et  gracieuse  : 
M  Allez,  dit-il,  à  Bethléem;  informez- vous  exac- 
tement de  cet  enfant,  et  lorsque  vous  l'aureE 
trouvé,  faites-le-moi  savoir,  afin  que  j'aille 
aussi  l'adorer.  »  Les  mages,  comme  tous  les 
hommes  supérieurs,  ne  sachant  pas  faire  de 
soupçons,  crurent  aux  paroles  de  l'idnméen,  et 
quittèrent  la  ville  pour  se  rendre  à  Bethléem. 
A  peine  sortis,  ils  aperçoivent  l'étoile  miracu- 
leuse, qui  cette  fois  marche  toujours  devant 
eux  jusqu'à  ce  qu'elle  s'arrêtât  sur  la  grotte  oii 
reposait  l'enfant-roi.  Ils  entrent,  et  avec  une 
foi  qui  ne  peut  avoir  son  égale  que  dans  la 
plus  ferms  croyance,  ils  se  prosternent  de- 
vant ce  Dieu  caché  qu'ils  ont  cherché  avec  uae 
si  généreuse  sollicitude.  Ouvrant  ensuite  leurs 
cassettes  de  bois  de  senteurs,  oi!i  étaient  les 
présents  destinés  au  Messie,  ils  en  tirent  de  l'or 
très-pur,  des  parfums  précieux  composés  d'en- 
cens et  de  myrrhe.  Après  avoir  rendu  leurs 
devoirs  au  divin  Rédempteur  des  hommes,  ils 
se  disposèrent  à  repartir,  pour  aller  publier 
dans  leur  lointaine  patrie  ^heureux succès  de 
leurs  recherches.  Ma, s  l'ange  du  Seigneur  les 
avertit  en  songe  des  noirs  desseins  d'Héiode, 
et  leur  intima  l'ordre  de  changer  de  route. 
Fidèles  à  la  voix  liu  ciel,  ils  s'en  retournèrent 
par  un  autre  ehemin. 

Voilà  doue  le  dessein  de  Dieu  Pt  la  gloire  de 
Marre.  Marie  est  la  mère  des  pauvres,  elle  est 
aussi  la  mère  des  riches,  et  c'est  à  la  crèche 
qu'elle  en  reçoit  d'aliord  le  titi-e,  qu'elle  com- 
mence à  en  rein[dir  les  fondions.  A  la  crèche, 
les  mages  ont  oflert  leurs  mystérieux  présents 
au  Dieu  qui  dispose  à  sou  gré  de  tous  les  trésors 
de  l'univers;  ils  trouvent  le  cœur  de  Marie 
prêt  à  les  servir,  prêt  à  les  aimer,  comme  il  a 
aimé  et  servi  les  pasteurs. 

Mais  prenez  gai  de,  (juels  sont  les  riches  dont 
Marie  consent  a  devenir  la  mère?  Ce  sont  les 
riciies  qui  se  dépouillent,  les  riches  qui  cher- 
chent et  savent  trouver  Jésus-Christ.  Marie 
n'est  point  la  mère  des  heureux  du  srècle  qui 
oublient  Dieu,  qui  ne  s'informent  point  de  Jé- 
sus-Christ, qui  restent  moralement  oisifs  dans 
leurs  jialais,  et  qui  llis^ipeul  dans  le  luxe  ou 
entament  avec  cupidité  les  revenus  de  l'opu- 
lence. Marie  est  la  mère  des  riches  qui  savent 
se  détacher  de  leurs  biens,  partager  avec  Jésus 
les  trésors  qu'il  leur  a  donnés,  déposer  à  ses 
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pieds  l'enocnsfle  leurs  prièrps,  l'or  de  leurcba- 
rltû,  la  mynhe  de  leurs  sacrifices. 

0  vous  donc  à  qui  le  ciel  a  donné  la  richesse, 
et  qui  vous  sauverez  difficilement  si  vous  livrez 
votie  cœur  aux  siMluctions  de  la  fortune,  sou- 
venez-vous que  vnus  avez  une  Mère,  M  irie  qui 
accepte  cette  responsabilité;  elle  vous  aimera 
comme  elli'  nima  l 'S  mages,  si,  comme  eux, 
vous  lui  offrez  vos  trésors  en  les  partageant 
avec  les  pauvres  qui  tiennent  sa  phice.  Ah! 
puisque  la  njuie  est  glissante,  bord  e  de  préci- 
pices, invoquez  Marie,  regardez  l'étoile,  qui 
vous  conduira,  couime  les  maires,  au  terme  de 
vos  désirs  :  /{espice  s/ellnm.  voeu  Marinra. 

Et  nous,  reciieilloris  ici  nos  pensées.  Nous 
avons  vu  à  laciéche,  Marie,  Reine  des  anges 
et  mère  de  tous  les  hommes.  lnvo|uons-là  sou- 
vent sous  ces  litres  glorieux  et  doux;  .dmons- 
là  surtout  avec  une  pieuse  tendresse.  Si  nous 
sommes  pauvres,  nous  rappellernns  à  Marie  les 
pasteurs  de  B "thléeui  ;  elle  nous  olitiendra, 
dans  la  pauvreté  ou  dans  la  souffrance,  de  cé- 
lestes consolations;  si  nous  sommes  riches,  nous 
lui  ra|ipelleriiiis  lesroisde  l'Orient  ;ellenousob- 
tiendra,  dans  la  ricli' sse,  l'humilité,  lâchante, 
le  détacheuient.  Kiihes  ou  pauvres,  si  nous 
sommes  chrétiens  par  les  vertus  de  notre  con- 
dition et  dévots  serviteurs  ilc  JVlarie,  Marie  nous 
fera,  à  tous,  une  place,  dans  le  royaume  de 
son  Fils. 


TRENTIÉIVIE   JOUR 

le;    RECUICir.l.ILMILNT  DE   MARIS 

Maria  Mitem  cotiservabat  omnia  verba  hctc, 
conferens  corde    -uo, 

(Luc,  II,   18) 

A  la  crèi'he,  pendant  que  les  bergers  s'in- 
clinent devant  le  Verbe  incarné,  pendant  que 
les  lois  abaissent  devant  l'Enfant-Dieu  la  ma- 
jesté du  d;a  lème,  pendant  que  les  anges  cé- 
lèbrent, dans  (le  ï^idjliiues  cantiipies,  la  i;i-aiide 
joie  ilu  s.dut,  Marie  se  tait.  Tous  admirent, 
tous  parlent  avec  admiration,  Marie  seule 
garde  le  sileice.  Son  rôle  visible  e  borne  à  la 
plus  simple <les  opéiatious:  elle  recueille,  pour 
les  cou-erver,  toutes  les  paroles  et  se  borne  à 
en  conlerrr  dans  son  cœur.  Nous  devons  médi- 
ter un  instant  sur  ce  mystère. 

Je  dis  mystère,  car  il  y  a  ici  pins  qu'un  ado 
de  uioilo-tie.  Toute  mère  entend  voloniier-  l'i'- 
loge  de  Sun  enfant;  elle  l'intend  volontiers 
parce  que  cet  éloge  répond  à  la  grande  idée 
qu'elle  a  con(;u  •  de  son  tils  ;  mais  comme  la 
louange  est  toujours  fort  au-dessous  de  ses  ad- 
miratiiins  ecrèles  et  île  ses  maternelles  espé- 
rances, [dus  volontiers  encore  elle  ajoute,  à 
l'éloge  public,  son  [u'opre  éloge,  toutes  les  exa- 
gérations de  sou  amour.  On  U;  lui  pardonne 


par  respect  pour  ses  sentiments,  on  le  lui  par- 
donne d'autant  mieux  qu'il  est  plus  facile  de 
s'expliquer  les  illusious  de  sa  tendresse. 

Miirie,  bien  qu'elle  soit  mère  du  plus  grand 
des  fiU,  n'éprouve  pas  la  commune  taiblesse 
dc'i  mères:  [lar  humilité,  elle  se  tait  sur  elle- 
même;  dans  l'extase  de  son  admiration,  elle  se 
tait  même  sur  son  fils.  Mais  si  la  langue  est 
contenue  dans  l'iminobiliié,  resjirit  et  le  cœur 
ne  sauraient  contenir  les  puissances  de  l'âme. 
Au  contraire,  le  silence  ne  paraît  gardé  que 
pour  ouvrir,  au  cœur  nt  à  l'esiuit,  une  plus 
royale  carrière.  Marie  conserve  toutes  les  pa- 
roles et  elle  eu  confère  dans  son  cœur. 

Nous  ndèverons,  en  passant,  l'intenlionnelle 
singularile  de  ces  expressions.  Gar  1er  des  pa- 
roles parait  un  cuitr. -sens;  confé-er  dans  son 
cceir  est  une  dérogation  ans  scrupub-s  d'un 
jnsle  laiscmneinent.  La  |iarole  est  une  articula- 
tion fugitive,  un  son  qui  passe,  qui  fraupe  l'o- 
reille en  passant  et  dont  1h  vulgaire  destinée  est 
de  s'eflacer  luomplement;  conférer,  comparer, 
établir  des  parallèles,  c'est  un  acte  de  l'esprit, 
où  le  cœur  ne  doit  pas  intervenir,  dans  la 
crainte  de  troubler,  par  son  intervention,  la 
rigueur  néi-essuire  d'un  jug^meul  bien  équili- 
bré. Ci'pi'ndaul.  il  est  [>arf  iitemiMit  vrai  (jue  la 
Vien,'.' garde  les  paroles  prononcées  autour  de 
la  crèche,  idie  les  enserre  dans  sou  âme  comme 
dans  un  trésor;  elle  les  fixe  dans  son  entende 
meut  comme  par  des  traits  immoriels;  puis  elle 
les  eomp  ire  clans  s  m  cœur,  e:le  les  met  in  pa- 
rallèle avec  son  amour,  el  sa  tendresse,  qui  les 
éehauHé,  comme  l'oiseau  couve  ses  œufs, en  fait 
sortir,  poiirelle-mi'iuie,  millesujels  d'édification, 
de  ferveur  et  de  joie. 

J'admire  l;i  Vierge  partout;  nulle  part  elle  ne 
me  parait  othir  un  plusulile  exemple. 

Nous  aussi,  nous  avons  entendu  des  paroles; 
nous  aussi,  nous  avons  dû  ies  garder  et  les 
comparer.  Quand  Dieu  nous  créa,  il  mit  d'a- 
bord en  nou^  des  impr.'ssions  de  sa  raison,  de 
sa  saa;esse  et  de  sa  bonté;  puis,  après  nous  avoir 
donné  rai  on,  conscience,  délicatesse,  il  confia, 
à  ces  iaeulles,  les  lumières  et  les  forces  qui  de- 
vaient assurer  li'ur  dévelop  .ement  et  leur 
exercice.  Quand  Uieu  nous  régénéra  dans  les 
eaux  du  Impièmcî,  il  mit  en  nous  des  impres- 
sions de  foi,  d'es|)èrance  et  de  charité;  il  confia, 
à  chacune  de  nos  farullès  n  itur.;lles,  je  ne  sais 
quels  dons  suruatuiels,  éléments  divins  de 
toute  lumière,  de  tjute  vertu,  de  toute  beauté, 
de  toute  jus: ice.  Mais  ces  dons  de  nature  et  de 
grâce.  Dieu  mit  à  leur  octroi  une  condition: 
il  voulut  que  tous,  suivant  l'ordre  providentiel 
du  gouvernement  divin,  nous  apportions,  à  la 
garde  de  ces  dons,  notre  ooucnurs,  à  leur  cul- 
ture, nos  efiorts.  Tout  ce  que  nous  avons  reçu 
de  Dieu  exige  de  nous  du  travail;  tout  ce  que 
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nous  posséduiiis  en  propre  ne  fructifie  que  par 
notre  apiJicntion  d'esprit,  par  l'efrusion  de  U05 
cœiirs,  par  la  bravoure  de  nos  bras. 

Ces  don?  ilivins  se  multiplient  dans  tout  le 
cours  de  notre  existence,  et  cela  de  deux  ma- 
nières. D'abord  les  dons  originels  sont  soumis  à 
une  loi  d'accroissement  progressif,  pourvu  tou- 
tefois que  nous  les  cultivions  avec  fidélité. 
D'ailleurs  ils  sont  en  si  grand  nombre,  que, 
vivrions-nous  mille  ans,  nous  n'aurions  pas 
encore  épuifé  la  strie  de  leurs  progrès.  Chaque 
pas  dans  la  vie  révèle  un  nouveau  trésor; 
chaque  acte  régulier  en  augmente  la  richesse: 
—  nous  pourrions  ainsi,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
vivre  di-,  notre  propre  fond  :  il  est  inépuisable; 
en  travaillant,  en  prenant  de  la  peine,  comme 
dit  le  fabuliste,  nous  sommes  certains  qu'il  ne 
manquera  jamais  à  l'effort  général  du  travail, 
et  ne  permit! ra  pas  qu'on  puisse  accuser  son 
inclémence  ou  lui  reprocher  une  stérilité  qu'il 
n'a  pas. 

Ensuite,  Dieu^  si  prodigue  dèi  le  commence- 
ment, n'est  pas  moins  prodigue  dans  la  suite  île 
notre  vie.  Lorsqu'il  nous  voit  faire  fructifier  ses 
dons,  il  y  ajoute  des  dons  nouveaux;  notre 
fortune  s'accroit  ainsi,  non-seulement  de  nos 
conquèles,  mais  encore,  mais  surtout  des  muni- 
ficences par  lesquelles  Dieu  se  plaît  à  récom- 
penser nos  efforts  et  stimuler  notre  énergie.  La 
prière,  les  sacrements,  le  saint  sacrifice,  la 
sainte  communion,  la  prédication,  le  culte  do 
la  Vierge,  lie.i  anges  et  des  saints,  la  pratique 
de  la  charité,  le  travail,  la  souflrance,les  humi- 
liations et  les  peines  volontaires  :  tout,  en  nous, 
fait  vetjir  du  liel  do  nouveaux  présents.  Non 
pas  que  par  les  o-uvres  de  la  nature  nous  puis- 
sions mériter  la  grâce;  entre  ce^  deux  ordres, 
il  y  a  un  abime  et  des  impossibilités  que  la  na- 
ture seule  ne  peut  vaincre;  mais  nos  bonnes 
œuvres  de  nature  disposent  et  inclinent  Dieu  à 
nous  traiter  avec  grâce,  et  si  elles  sont  produites 
en  état  d'innocence  surnaturelle,  on  doit  leur 
attribuer  une  efficacité  plus  haut^.  Quant  aux 
sacrements  et  aux  divins  sacrifices,  ils  pro- 
duisent par  eux  eux-mêmes  des  dons  divins;  et 
la  prière,  lorsqu'e'le  ^st  faite  dans  les  condi- 
tions requises,  nous  établit  en  quelque  façon 
dépositaires  des  largesses  de  Dieu. 

Entre  le  ciel  et  l'âme  humaine,  il  y  a  donc 
des  canaux  qui  sans  cesse  apportent  la  grâce  ;  il 
tombe  comme  une  pluie  qui  nous  abreuve,  nous 
inonde,  nous  remplit  d'amour  et  de  lumière;  il 
s'épanche  une  rosée  invisible  qui  féconde 
comme  toute  rosée,  nourrit  cl  fortifie  comme 
la  manne. 

Mais  si  plusieurs  de  ces  dons  divins  sont  des 
illuminations  positives  et  des  forces  réelles,  la 
plupart  cependant  .sont  susceptibles  en  nous 
â'une  évolution  qui  jcclame  un  concours.  Nour^ 


devons,  comme  la  Vierge,  les  conserver  dans 
le  silence  île  l'humilité  et  les  conférer  pieuse- 
ment pour  les  faire  fructifier  avec  abondance. 
Dieu  est  magnifique,  il  faut  que  nous  le  soyons 
aussi,  pour  être  couronnés  d'une  parfaite  ma- 
gnificence. 

Ce  devoir  est  l'écueil  ordinaire  de  la  multi- 
tude. Nous  ne  connaissons  pas  les  dons  de  Diru; 
ceux-mèmes  qui  bs  connaissent,  les  négligent 
horriblement;  il  y  a,  ici-bas,  une  déperdition 
énorme  de  grâces,  et  n'était  que  Dieu  a  en 
propre  de  nous  prendre  en  pitié  et  de  pardon- 
ner toujours,  seulement,  pour  l'abus  des  grâ- 
ces, nous  mériterions  presque  tous  la  réproba- 
tion. 

Chrétiens,  n'oubliez  jamais  la  solitude  silen- 
cieuse et  méditative  de  Marie;  n'oubliez  [las 
qu'elle  conservait  dans  son  cœur  les  paroles  et 
les  rendait  puissantes  par  ses  retours  réQèch  s. 
Imitez-la  dans  sa  méililalion.  Vous  Irouveiez, 
par  l'imitation  de  son  recueillement,  la  lumière, 
la  force,  la  consolation,  les  encouragements  et 
la  vie. 

TRENTE  ET  UNIÈME  JOUR 
PERSÉVÉRAN'CE     DANS     LA     PRATIQUE    DES     VERTUS 
DE   MARIE 
Laudatio  ejus  mauet  in  sœculum  êircuU. 
(P3.  ex,  tO.) 

Le  mois  de  Marie  touche  à  son  terme;  nous 
devons  maintenant  perpétuer  sa  vertu ,  iiire 
fructifier  ses  grâces  et  assurer,  pour  le  reste  de 
l'année,  les  bienfaits  de  son  influence. 

Dans  nos  précédentes  instructions,  nous  nous 
soninii  s  appliqués  à  suivre  la  série  des  mystères 
de  la  Mère  de  Dieu  et  à  en  faire  ressortir  les 
enseignements.  Il  nous  est  doux  de  penser  que 
vous  avez  béni  mille  fois  le  Dieu  des  vertus, 
d'avoir  gratifié  d'une  sainteté  extraordinaire  la 
royale  enfant  de  David.  En  terminant  aujour- 
d'hui nos  pieuses  instructions  à  l'honneur  de  la 
Vierge,  nous  devons  vous  exhorter  à  ne  pas  re- 
cevoir en  vain  la  grâce  divine  qui  nous  a  été 
départie  par  l'intercession  de  la  divine  Mère. 

l'our  obtenir  ce  précieux  résultat,  il  faut: 
1*  imiter  les  vertus  de  Marie;  2°  prendre  quel- 
ques résolutions  pour  assurer  notre  persévé- 
rance dans  la  pratique  des  vertus. 

I.  Les  vertus  que  nous  devons  spécialement 
imiter  sont:  la  pureté,  rhumisté  et  la  charité. 

La  pureté  est,  on  peut  le  dire,  la  vertu  carac- 
téristique de  Marie  immaculée  dans  sa  Concep- 
tion, prévenue  de  la  grâce  de  Dieu,  de  manière 
à  éviter  toute  faute,  enceinte  par  l'opéralion  du 
Saint-Esprit  et  seulement  à  couilitiim  de  rester 
toujours  pure,  mère  saus  cesser  d'être  vierge, 
éi»ousc  sans  avo.r connu  son  é(ioux,  veuve  d'une 
admirable  iidciitô,  oarveuue  à    la  mort  saûs 
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avoir  commis  le  péché  dont  elle  est  la  solde, 
Marie  est  le  type  d'une  admirable  pureté.  La 
plus  légère  faute  vénielle  n'a  pas  terni,  même 
un  seul  instant,  le  cristal  sans  lâche  de  sa  vertu. 
En  sa  personne,  la  chair  a  été  sans  cesse  soumise 
aux  lois  de  l'esprit,  et,  dans  un  corps  fragile, 
Marie  a  été  plus  pure  que  les  anges. 

Malgré  une  pureté  si  bien  établie,  Marie  a  pris, 
ave-  une  constante  sollicitude,  les  moyens  delà 
préserver  de  toute  atteinte.  Consécration  à  Dieu, 
letraile  dans  le  temple,  application  à  la  prière 
et  aux  œuvres  saintes,  mariage  sous  condition  de 
n'en  pas  user,  clôture  à  Nazareth,  tremblement 
à  l'approche  de  l'ange,  partout  en  réserve,  en 
obscurité,  en  silence,  Marie,  si  admiraljleraent 
pure,  a  pris  les  moyens  de  piésorv.-ition  comme 
si  elle  eût  été  la  plus  faiijle  d  s  IJlles  d'Eve. 
Vous  admirez  donc  une  vertu  [larfaite,  une  par- 
faite prudence. 

Que  la  conduite  de  Marie  confond  bien  celle 
des  chrétiens  de  ce  siècle!  Instruisons-nous  du 
moins  aujourd'hui  à  sou  exemple.  Marie  avait 
été  préservée  du  péché  originel,  elle  n'en  éprou- 
vait point  les  tristes  suites,  et  cependant  elle 
appréhendait  continuellement  de  laisser  dipérir 
en  elle  le  trésor  de  la  grâce.  Et  nous  eu  qui  le 
péché  du  premier  homme  s'est  répandu  avec 
tout  le  venin  de  sa  malignité,  nous  nous  laissons 
emporter  tran(piillement  par  l'ardeur  de  nos 
passions.  Nous  sommes  asservis  .'i  une  concu- 
piscence misérable  et  nous  négligeons  de  nous 
détendre  contre  ses  périls.  Enfin  nous  nous 
laissons  dominer  par  l'habitude  du  péché  et 
nous  encensons  des  idoles  que  nous  devrions 
nous  etlorcer  de  détruire  dans  nos  cœurs. 

Qui  jamais  aima  Uieu  et  le  proLhian  comme 
Marie,  de  tout  son  cœur,  et  put  lui  dire  avea 
une  pleine  conliance,  ainsi  que  le  propht'te 
royal:  «  Vous  êtes,  ô  Seigneur,  mon  unique  hé- 
litagel  »  Qui  jamais  aima  autant  qu'elle  Jésus 
et  le  servit  avec  un  plus  hérou|ue  dévouement  ! 
Qui  montra  jamais  tant  defidi'lité  à  observer  la 
loi  mosaïque,  tant  de  ferveur  à  adorer  Dieu, 
tant  de  soumission  à  sa  volonté  adorable,  tant 
de  patience  dans  les  épreuves,  tant  d'assiduité 
dans  la  prière,  tant  d'esprit  d'abnégation,  tant 
de  condescendance  pour  les  humaines  faiblesses? 
Sa  charité  pour  le  prochain  ne  se  démentit  ja- 
mais. IMarie  ne  tut  insensible  à  aucune  misère, 
elle  fut  toujours  prèle  à  secourir  l'indigent; 
l'aftligé  trouva  toujours  en  elle  quelque  conso- 
lation ;  la  veuve  et  l'orphehn  furent  assistés; 
toute  sa  vie,  en  un  mot,  ne  fui  qu'un  long  exer- 
cice de  la  charité. 

L'expression  manque  dans  la  langue  ordinaire 
pour  dépeindre  la  charité  de  Marie.  Il  faudrait 
avoir  aimé  comme  la  très -sainte  Vierge  pour 
faire  briller  aux  yeux  les  ardentes  flammes  dont 
fut.  iusuu'à  la  fin.  consumé  son  noble  cœur. 


0  mes  frères,  quel  singulier  contraste  entre 
la  charité  de  Marie  et  notre  di'faut  de  charité. 
Nos  chrétiens  d'à  présent  aiment  avec  passion, 
mais  ils  préfèrent  les  créatures  à  Dieu;  aux  sa- 
crifices qui  sauveraient  leurs  âmes,  ils  préfèrent 
les  plaisirs  qui  les  perdent;  ils  aiment  leur  or  et 
leur  argent  qu'ils  adorent  à  la  place  de  Dieu. 
Un  affreux  égoïsme  comprime  en  eux  les  élans 
de  la  charité  dont  tout  chrétien  devrait  se  faire 
honneur. 

0  extinction  de  la  foil  ô  monstrueuse  indifié- 
rencelô  dépravation  des  mœurs!  La  charité 
n'est  pratiquée  que  du  petit  nombre.  Descen- 
dons en  nous-mêmes;  voyons  si  ce  défaut  de 
charité  ne  provient  pas  de  notre  défaut  d'humi 
litè  ou  de  purelo.  Fixons  donc  nos  regards  sur 
Marie  et  demandons  à  Dieu,  par  son  interces- 
sion, la  grâce  d'imiter  ses  vertus. 

11. — Pour  imiter  Marie,  il  faut  joindre,  à  une 
foi  orthodoxe,  des  œuvres  saintes  et  nous  per- 
suader paifaUement  que  li  persévérance  seule 
obtiendra  la  couronne  de  gloire. 

Pour  imiter  la  [lurelé  de  .M:irie,  il  faut,  à  son 
exemple,  éviter  les  orcnsions.   Celui  qui  aime  le 
fiéril,  [lérira;  l'Iiomme  honnête  et  pieux  devien- 
dra vicieux  dans  la  société  des  [lervrrs.  Fuvez 
donc  les   mauvaises   compui,'nies,  comme   une 
source  empoisonnée  de  turpitudes  et  de  hontes. 
Poiu-  imiter  l'humilité  de  Marie,  il  faut  surtout 
s'appliquer  à  la  prière,  qui  est  un  acte  excellent 
d'humilité.  La  prière   est  d'ailleurs  le  bouclier 
de  la  foi  et  l'arme  du  chrétien.   Dieu  se  plaît  à 
fortilier  le  courage  de  ceux  qui  l'invoquent  avec 
humilité,  confiance  et  amour.  Est-il  besoin  de 
vous  cittT  l'exemple  de  Moïse  aux  jours  de  ba- 
taille? Moïse  levait  les  bras  au  ciel  et  l'ennemi 
était  mis  en  déroute.  La  prière  est  donc  la  plus 
inviiuible  des  armures.  Hâtez-vous  de  vous  en 
revêtir  comme  de  bons  soldats  du  Christ,  comme 
les  élus  de  Dieu  pour  la  gloire  lélesie:   veillez 
et  priez,  afin  de  n'être  pas  surpris  par  la  mort. 
A  lu  piu"té  (le  M.irie,  nous  devons  joindre 
son  humilité.  De  race  royale,  mais  de  la  condi- 
tion la  plus  huiidile,  Marie  a  trouvé  le  secret  de 
descendre  encore  au-dessous  de  sa  condition. 
Nous  ne  la  voyons   nulle  part  avec  le  moindre 
lustre  personnel.  Enfant,  elle  est  cachée  dans  le 
temple,  épouse  elle  est  enfermée  dans  sa  maison, 
mère  elle  se  tait.  Pendant  la  vie  pubhque  de 
son  divin  Fils,  elle  est  complètement  effacée. 
On  ne  l'aperçoit  guère  qu'an  pied  de  la  croix, 
mais  abimcc  djns  la  douleur,  et  au  Cénacle, 
mais  à  genoux.  Aussi  la  Vierge,  qui  ne  s'est 
jamais  attribué  le  moindre  avant.>ge,  qui  n'a 
jamais  confessé  que  son  néant,  n'impute  qu'à  ce 
néant  les  faveurs  de  Dieu,  et  dit  en  propres  ter- 
mes :  Respcxtt  Uumilitatem. 

L'humilité  est  à  l'esprit  ce  que  la  chasteté  est 
au  corps:  la  chasteté  soumet  le  corps  à  l'esprit. 
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l'humilité  soumet  l'esprit  à  Dieu;  l'humilité  et 
la  chasteté  sont  deux  vertus  connexes,  dont  la 
pratique  expulse  d'abord  de  nous  tout  mal. 
L'humilité  se  reconnaît  à  quatre  marques  prin- 
cipales: 1°  ne  pas  se  d  luler  du  mérite  que  Ton 
peut  avoir;  2"  ne  pas  s'en  enorgueillir  lorsqu'on 
le  connaît  ;  3°  consentir  volontiers  à  ce  que  nos 
titres  soient  méconnus  ;  4°  accepter  en  silence 
les  amertumes  qui  nous  viennent  de  la  part  de 
ceux-là  mêmes  qui  devaient  nous  honorer.  Nous 
ne  l'entendons  pas  ainsi;  nous  avons  de  nos 
mérites  la  plus  haute  idée;  nous  nous  attribuons 
ceux  qui  nous  minquent;  nous  tirons  vanité  de 
ceux  que  nous  possé>!ons;  et  nous  re[ioussons, 
avec  une  égale  ardeur,  et  les  amertumes  et  les 
injustices,  ("lepi'ndaut,  pour  savoir  le  peu  que 
nous  sommes,  il  ne  tauilrait  qu'une  lueur  d'intel- 
ligence, et,  pour  nous  humilier,  il suftirait  d'une 
ombre  de  justice,  flous  sommes  tirés  de  rien; 
nous  ne  sommes  que  néant  par  nature  et  néant 
par  péché.  Et,  avec  cela,  qnel  fond  de  m  sères, 
et  la  plus  grande  u'est-elle  pas,  n'étant  que 
vanité,  de  nous  croire  quelque  cliose.  .\h!  que 
nous  ne  sommes  rien  et  cnmbien  il  est  nécessaire 
que  nous  imitions  l'iiumdité  de  iNlariel 

Marie  n'a  pas  seulement  donné  l'exemple  de 
l'humilité  et  de  la  pureté,  elle  a  donné  encore 
l'exemple  de  la  charité  qui  doit  nous  consacrer 
à  l'amour  de  Dieu  et  au  service  du  prochain. 
C'est  bien  à  elle  ,  sans  contredit,  qu'on  peut 
adresser  ces  paroles  du  cantique;  «  Vous  êtes,  ô 
Marie,  l'épouse  du  bel  amour  :  Tu  es  sponsa 
pulchroe  dilectionis. 

Le  cœur  de  Marie  n'était  pas  divisé  entre  le 
ciel  et  le  monde;  non;  il  n'appartenait  qu'à 
Dieu  et  au  prochain,  sans  nul  partage.  .Marie 
savait  que  la  charité,  l'âme  et  le  lien  de  toutes 
les  vertus, les  rend  méritoires  de  la  vie  éternelle, 
et  si  elle  surpassa  toutes  les  femmes  en  pureté, 
tous  les  hommes  en  humilité,  elle  surpassa  tous 
les  êtres  crées  par  son  admirable  charité. 

Le  troisième  moyen  de  perfection  et  de  salut, 
pour  atteiudie  à  la  charité,  c'est  la  fidélité  d'ans 
la  dévotion  au  culte  et  à  l'imitation  de  Marie. 
Vivez  comme  elle  eu  union  avec  Dieu,  suivez  la 
perfection  de  ses  voies  charitables,  étudiez  les 
mystères  de  sa  vie  iutérieure  et  extérieure,  afin 
que  vous  soyez  supérieurs  aux  puissances  de 
l'enfer.  Ea  vérité,  je  vous  l'assure  avec  saint 
Bernard,  qui  aura  imité  Marie  sera  sauvé. 

Imitez  Marie  qui  aima  toujours  la  pureté, 
l'humilité  et  la  charité.  Chérissez  Marie,  mère 
du  Christ;  sa  voix  détourne  les  orages;  elle  calme 
les.  passions  et  territie  l'ennemi  du  genre  hu- 
main. Salut,  Marie,  fille  bien-aimée  du  Père 
tout-puissant  ;  salut,  Vierge  sans  tache  ;  salut. 
Mère  des  anges  et  des  hommes;  salul  surtout  à 
vous.  Mère  du  Christ,  Reine  du  paradis,  notre 
amour,   notre  doace  joie,  notre  consolation, 


noire  force,  notre  espérance.  Vivez  àjamaisdans 
nos  cœurs  reconnaissants  pour  vos  bienfaits! 
Ainsi-soit-il. 

Justin  Fèvre. 

protonotaire  apostolique. 


INSTRUCTIONS    FAMILIÈRES 

SUR  LES   COMMANDEMENTS   DE  DIEU 

18°  Instruction. 

PREMIEK     C01DI.4J\TEMENT 
16*  Instruction. 

Là  Charité  à  l'égard  du  prochain  règle  nos  con- 
versations ;  elle  nous  inspire  la  modestie  et  nous 
préserve  de  la  vanité. , . 

Texte.  —  Super  omnia  autemcarùatem  kabele, 
quod  est  vinc'dutn  perfectionis.  Avant  tout,  ayez 
la  charité,  c'est  le  lien  de  la  perfection  [Epure 
aux  Colos.,  ch.  m,  ver.  14). 

E.XORDE.  —  Frères  bien  aimés,  vous  est-il 
arrivé  parfois,  en  voyageant,  de  parcourir  une 
voie  semée  ça  et  là  de  collines?. ..Le  chemin  était 
charmant,  et.  tout  en  voulant  atteindre  votre 
but,  vous  désiriez,  en  quelque  aorte,  qu'une 
nouvelle  colline  prolongeât  pour  vous  les  plai- 
sirs de  la  route...  Je  me  trouve,  ce  maiin,  dans 
une  situation  semblable...  Que  j':iimais  à  vous 
parler  de  cette  admirable  vertu  de  charité!... 
C'élaii  presque  à  regret  que  je  me  voyais  arriver 
au  terme  de  notre  voyage,  et  obligé  de  vous 
parler  d'un  autre  sujet,  qui  pourtant  sera  bien 
intéressant  :  la  vertu  de  relii^ioo. 

Mai-;,  ô  sainte  route  de  la  charité,  vous  êtes 
infinie,  puisque  vous  aboutissez  à  Dieu!... 
Parloils-ea  donc  encore  une  fuis...  Je  ne  vous 
ai  pas  rai'onté  tout  ce  que  saint  Paul  avait  dit 
de  cette  admirable  vertu  ;  et  pourtant,  le  bel 
éloge  qu'il  en  a  fait!...  Ecoulez.  Non  content 
d'avuir  dit  que,  sans  la  charité,  lui-même,  pré- 
dicateur si  éloquent,  apôtre  plein  de  zèle, 
n'était  qu'une  cymbale  retenti-?irite,  il  ajoute  : 
(1  La  charité  est  patiente;  elle  est  douce;  elle 
est  bieuiaisante;  la  charité  n'est  point  envieuse; 
elle  n'est  ni  téméraire,  ni  précipitée;  elle  ne 
s'enorgueillit  point  en  se  préférant  aux  autres. 
EUe  n'est  point  ambitieuse;  elle  ne  cherche 
point  son  propre  intérêt;  elle  ne  s'irrite  et  ne 
s'aigrit  contre  personne;  elle  n'a  jamais  de 
jnauvais  soupçons.  Un  de  nos  enoemis  térait-il 
mal;  juslifierail-il  la  miuvaise  opinion  que 
nous  avons  de  lui,  la  chaiùté  ne  s'eu  réjouirait 
poiat;  son  bonheur  serait,  au  contrake,  de  le 
voir  aimer  la  vérité,  la  vertu.» 

Faut  il,  pour  compléter  l'éloge  de  la  charité, 
continuer  de  vous  citer  r.\polre?  Eli  bien,  oui, 
j'ajouterai  avec  saint  Paul  que  la  charité  sup- 
porte tout;  qu'elle  croit  tout  ce  qui  est  bien^ 
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qu'elle  ne  désespère  du    salut  de  personne, 
qu'elle  souffrirait,  s'il  le  fallait  toutes  sortes  de 

Eerséoutions  (1).  Arrière  les  prophéties;  loin, 
ien  loin,  la  science;  don  d'opérer  des  miracles, 
connaissance  des  saintes  Ecritures, vous  passerez; 
mais  la  iharité  restera...  Tout,  jusqu'à  cette 
belle  vertu  de  foi,  qui  nous  fait  croire  ce  que 
Dieu  nous  a  révélé,  jusqu'à  cette  belle  vertu 
d'espériirice,  don  si  doux,  aurore  consolante,  qui 
nous  fait  attendre  avpc  confiance  ce  honhur 
que  Dieu  nous  a  promis,  tout  cela  n'est  rien  en 
face  de  la  charité  ;  car  tout  cela  disparaîtra;  la 
charité  seule,  nous  dit  l'Apôlre,  sera  éternelle. 
Caritas  uunquam  ex'idit. 

Proposition.  —  Frères  bien  aimés,  que  vous 
dirais-je  encore  sur  lu  cliarité?  ce  serait  la  reli- 
gion toiil  entière,  qu'il  faudrait  vous  exposera 
roccusion  de  celte  belle  vertu.  Je  vous  l'ai  déjà 
dit,  elle  renferme  tout...  Aimer  Dieu  pour  lui- 
même,  aimer  le  prochain  par  rapport  à  Dieu  : 
c'est  lii  sainteté,  la  perfection  consommée,  l'ac- 
complissement de  la  loi  tout  eutière...  Mais  nous 
en  étions  snr  la  rharité  à  l'égard  du  prochain; 
et,  comme  je  liens  à  entrer  dans  des  détails  pra- 
tiques, je  vais  vous  exposer  deux  pensées  qui 
se  rapporteut  à  la  charité,  qu'il  me  si'rait  assez 
difficile  de  placer  dans  les  instructions  sui- 
vantes... 

Division.  —  \ous  allez  me  comprendre. 
Premièrement  :  la  charité  règle  nos  conversa- 
tions; elle  li's  rend  dômes,  aimables,  indulgen- 
tes à  l'énard  du  prochain  ;  secondement  :  elle 
nous  inspir  •  la  modestie,  ou,  si  vous  l'aimez 
mieux,  elle  nous  préserve  de  l'orgueil,  de  la 
vanité,  vices  qui  renferment  toujours  un  certain 
mépris  pour  noire  prochain. 

Première  jiailie.  —  Je  parle  des  conversations. 
Frères  bien  ;iimé3.  c'est  une  chose  liien  impor- 
tante, et  qui  co  itribue  beaucoup  à  entretenir,  à 
cimenter  cet  amour  decharité,  que  nous  devons 
avoir  les  uns  pour  les  autres...  Je  me  transporte 
en  esprit  clans  celle  pauvre  grotle,  où  saint  An- 
toine rencontra  s;jiut  Paul  le  premier  ermite  (2). 
J'écoute  leur  coiiversHtion  ;  il  me  semble  l'en- 
tendre t. 'Ile  que  saint  Jérôme  nous  l'a  trans- 
mise... Saint  Paul,  l'ermite,  qui, depuis  plus  de 
sobcante  ans,  n'a  pas  vu  un  être  humain,  va-t-il 
a'irriter,  etie  mansside  de  ce  qu'on  vient  trou- 
bler sa  solitude?  Nun,  il  accueille  avec  bonté 
Antoine  qu  il  ne  connaît  pas.  Bons  vieillards,  je 
vous  vois  diiQs  les  bras  l'un  de  l'autre;  puis 
quels  épanchi  mciits  dans  votre  conversution... 
Oh.1  je  ne  dirai  pas  que  Dieu  en  faisait  le  sujet 
principal,  je  ne  serais  peut-être  pas  compris!... 
Mais  je  veux  me  servir  de  cet  exemple  pour 
vous  montrer  l'bonnèleté,  la  préveiuince  qui 
devrait  régner  daus  toutes  les  conversations.  — 

t.  fe'p*/.  aux  C'orinift.,  chapit,  xiil,  vers.  4    et  suivants. 
—  i.  Vie  des  Pères  du  désert,  1"  volume,  ad  iiiinum. 


Que  Dieu  est  bon,  disait  saint  Paul  en  montrant 
à  saint  Auloiue  le  corbeau  qui  venait  de  lui 
apporter  un  pain  tout  entier;  sa  providence  à 
doublé  mes  provisions  afin  que  je  puisse  vous 
aci'ueillir,  mon  digne  ami;  vous  êtes  mon  hôte, 
veuillez  liénir  ce  pain  et  nous  le  partager.  — 
Puis  Antoine  répondait  :  Non,  mon  père,  non, 
que  suis  je  à  côté  de  vous?...  Bénissez-le  vous- 
même,  je  vous  en  prie  Et  cette  dispute  d'humi- 
lité, de  prévenance  se  p"oloogeant,  vous  eussiez 
vu  les  deux  saints  bénir  en-emlde  le  pain,  et  le 
rompre  en  le  tenant  chacun  par  un  de  ses 
côtés... 

Fières  bien  aimés,  comme  les  relations  entre 
tous  les  chrétiens  seraient  douces,  si  celte  hon- 
nêteté, cette  prévenance,  cet  oubli  de  soi-même 
qu'inspire  la  charité  y  présidaient. 

Mais  surtout,  soyons  imlnlifents  dans  nos  con- 
versations et  dans  nos  [larides.  Tous,  nous 
avons  besoin  qu'on  nous  par  onne;  tous  nous 
désirons  qu'(jn  voile  nos  iléfiut-,  qu'on  les  cou- 
vre; et,  quand  nous  apprenons  que,  pendans 
notre  absence,  quelqu'un,  malgré  nus  défaut, 
et  nos  ircperfeclious,  a  soutetiu  notre  honneurt 
défendu  notre  réputation;  naturellement  nous 
soiniaes  portés  à  l'aimer...  Eh  bien!  excuser 
Doîre  (irochain,  le  défendre  en  son  absence, 
ad  lucir  les  reproches  cpi'il  peut  mériter,  c'est 
ce  que  nous  devons  faire  dans  toutes  nos  con- 
versations, c^est  ce  que  devrait  produire  en  nous 
la  charité  à  ré',;ard  de  nos  fiôres. 

Ailorable  Ri;de;npleur  des  hommes,  dans 
cett'  circonstance, comm  '  dans  tontes  les  autres, 
vous  avez  voulu  vous  montrer  notre  modèle. 
Quelle  douceur,  quelle  indulgence,  quelle  inetfa- 
blt!  honte  dans  vos  entretiens  avec  vos  disciples; 
comme  vous  supportiez  leurs  défauts!...  Pauvre 
Samaritaine,  toute  pécheresse  que  tu  es,  viens 
auprès  du  puits,  sur  le(iuel  ils'est  accoudé...  (I). 
Dans  son  amour  pour  loi,  il  a  voulu  que  ses 
apôtres  fussent  absents,  pour  sauvegarder  ton 
honneur,  ahn  de  nous  montrer  combien  nous 
devons  être  charitables  et  bienveillants  dans 
nos  conversations...  J'irai  plus  loin  encore.,-. 
Pauvre  femme  adultère,  les  pharisiens  t'amè- 
nent ;  que  vas-tu  donc  devenir  en  présence  de 
la  Sainteté,  de  la  Sagesse  incarnée?...  (2).  Que 
va-t-elle  devenir,  je  vous  le  demande  à  vous- 
mêmes?...  Jésus,  sans  doute,  s'irritera  contre 
elle;  il  lui  fera  mille  reproches...  De  fait,  elle 
les  mérite;  et  nous  savons  i|ue  ce  divin  Sauveur, 
malgré  sa  bonté,  est  loin  d'approuver  le  vice 
sous  quelque  forme  iju'il  se  présente.  Mais,  pour 
nous  montrer  avec  quelle  indulgence  nous  de- 
vions dans  nos  conversations,  traiter  notre  pro- 
cham,  il  ira,  lui,  la  Sainteté  par  e.ssence,  jusqu'à 
atténuer  en  quelque  sorte  le  crime  de  cette  mal- 

1.  Saint  Jean,  chiip.  IV.  —  2.  Saint  Jean,  cbap.  VIU, 
ver   1 
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heureuse...  Pharisiens,  vous  êtes  la  haine  :  par- 
donnez-moi, dans  celle  circonstance,  vous  êtes 
lajustice  humaine,  étroite  et  implacable...  Mais 
vous,  ô  mon  Jésus,  vous  êtes  la  miséricorde  et 
l'amour,  vous  ne  direz  pas  une  parole  de  blâme, 
contre  cette  pauvre  ppcheresse;  et  vous  nous 
apprendrez  à  être  indulgents  dans  nos  conver- 
sations, même  envers  les  personnes,  dont  les 
fautes  nous  paraissent  les  plus  évidentes!...  0 
douce  charité  à  l'égard  du  prochain,  que  vous 
êtes  une  vertu  précieuse,  aimable  et  véritable- 
ment divine  1... 

Seconde  partie.  —  Frères  bien  aimés,  l'his- 
toire de  cette  pauvre  femme  adultère  m'amène 
tout  naturellement  à  vous  parler  de  la  seconde 
pensée  annoncée  au  début  de  cette  instruction. 
J'ai  dit,  que  la  charité  à  l'égard  du  prochain 
nous  inspirait  la  modestie,  nous  préservait  de 
l'orgueil  de  la  vanité...  Etes-vous  donc  sans 
péché  ?  dit  le  Sauveur  Jésus  aux  pharisiens,  qui 
lui  amenaient  cette  femme.  Que  si, parmi  vous, 
il  s'en  trouve  un  seul  qui  soit  innocent,  qu'il 
s'approche,  et  qu'il  ose  lui  jeter  la  première 
pierre...  Et  ces  misérables  orgueilleux,  qui  n'a- 
vaient pas  la  charité  à  l'égard  du  prochain,  et 
qui,  peut-être,  au  fond  du  cœur,  étaient  plus 
coupables  que  celte  infortunée,  sentirent  com- 
bien cette  parole  du  Sauveur  était  juste.  Ils  s'é- 
loignèrent, dit  l'Evangile,  les  uns  après  les 
autres,  sans  oser  dire  une  seule  parole.  _ 

Outils  compris  que  Jésus-Christ  avait  voulu 
par  là  leur  enseiguer  qu'il  fallait  être  modeste 
et  charitable,  quand  il  s'a?issail  du  prochain? 
Je  ne  sais;  mais  malheur  à  eux,  s'ils  n'ont  pas 
senti  cet  enseignement  à  la  fois  amoureux 
et  énergique  de  notre  adorable  Sauveur.., 
Quant  à  lui,  vous  savez  le  jugement  qu'il  pro- 
ufinra...  La  pauvre  pécheresse  s'était  humiliée; 
■elle  était  prosternée  à  ses  pieds  ;  il  Usait  dans 
son  àmc,  il  connaissait  son  repentir,  et,  avec 
cette  inctfable  douceur  qu'il  ne  quitta  jamais 
tant  qu'il  vécut  sur  cette  terre  :  Mon  enfant, 
lui  dit-il,  quelqu'un  vous  a-t-il  condammée?... 
Non,  Seigneur,  répondit-elle.  —  Eh  bien,  moi 
non  plus,  je^^e  vous  condamnerai  pas;  allez  en 
paix  ;  soyez  sage  désormais,  et  ne  péchez 
plus... 

Oh  !  quand  on  connaît  bien  l'esprit  de  notre 
sainte  religion,  quand  on  sait  les  récompenses 
promises  dans  l'Evangile  à  ceux  qui  auront 
aimé  leur  prochain  ;  comme  on  doit  être  mo- 
deste et  éviter  l'orgueil,  la  vanité  qui  nous 
portent  à  le  mépriser,  à  nous  préférera  lui.  On 
comprend  ce  que  l'on  est,  on  sait  que  l'on  ne 
vaut  quelque  chose  devant  Dieu,  que  par  les 
lumières  qu'il  nous  donne,  et  les  grâces  qu'il 
nous  fait;  on  se  connaît  alors,  et  si  l'on  a  une 
-charité  intelligente,  combien  on  doit  être  indul- 
gent pêur  les  autres,  et  s'humilier  soi-même... 


Un  jour,  deux  criminels  étaient  conduits  ar 
supplice  ;  grande  avait  été  leur  scélératesse, 
nombreux  leurs  forfaits.  Larcins,  meurtres,  que 
sais-je,  le  peuple  les  maudissaient  sur  leur  pas- 
sage ;  un  homme  pourtant  les  excusait,  priait 
pour  eux,  c'était  saint  François  d'Assi>^e  (1). 
Père,  lui  disait  le  frère  qui  l'accompasnait, 
vous  avez  beau  dire,  il  vous  est  impossible  de 
croire  que  vous  soyez  plus  coupable  que  ces 
misérables.  —  Et  le  saint  répondait  en  poussant 
un  profond  soupir  :  En  vérité,  je  vous  le  dis; 
je  vaux  moins  devant  Dieu  que  ces  pauvres 
hommes  que  la  justice  humaine  a  condamnés. 
S'ils  avaient  eu  toutes  les  grâces,  que  Dieu  m'a 
accordées,  ils  seraient,  sans  aucun  doute,  plus 
justes  que  moi  ;  ils  en  auraient  mieux  profité; 
et  si  Uieu  m'eût  placé  dans  les  circonstances  où 
ils  se  sont  trouvés,  peut-être  serais-je  devenu 
plus  coupable  que  ces  infortunés...  Or,  c'est 
dans  la  balance  de  la  justice  divine  que  nos 
œuvres  seront  pesées...  Quelle  modestie  dans 
un  saint,  qui,  de  son  vivant  même,  faisait  des 
miracles  !... 

Modestie?  oui!  charité?  mieux  encore,  vérité 
même,  si  vous  le  voulez  ;  et  je  vais  vous  Id 
montrer...  Voici  saint  François-Xavier,  il  a 
guéri  des  malades,  ressuscité  des  morts,  opéré 
des  prodiges  admirés  des  protestants  eux- 
mêmes.  Je  l'interroge  ;  écoutez  et  pesez  bien 
sa  réponse.  — Mon  Père,  jamais  on  ne  vit  de 
missionnaire  pareil  à  vous.  Vous  avez  converti 
des  royaumes  entiers  ;  vous  êtes  véritablement 
un  saint.  —  Moi  un  saint!  ..  Je  suis  un  pur 
néant.  Puis,  comme  explication,  il  ajoutera  : 
Oui  je  suis  un  pur  néant,  et  c'est  la  vérité. 
Tout  vient  de  Dieu  ;  c'est  lui  qui  m'a  donné 
l'être,  c'est  lui  qui  m'a  donné  la  foi,  lui  qui 
me  l'a  conservée,  et  m'accorde  à  chaque  heure 
les  grâces  dont  j'ai  besoin  pour  ne  pas  l'offen- 
ser. Dans  toutes  ces  œuvres  que  j'opère,  dans 
ces  miracles  que  vous  almirez,  tout  est  de 
Dieu,  il  n'y  a  rien  de  moi.  C'est  peut-être 
pour  la  conversion  de  telle  âme,  qui  lui  est 
plus  agréable  que  la  mienne,  qui  se  montre 
plus  fidèle  à  ses  inspirations,  qu'il  m'accorde 
ces  dons  ijui  vous  surprennent.  Gin,  notre  pro- 
chaiu  vaut  mieux  que  nous,  Dieu  l'aime  et  veut 
le  sauver  ;  humilions-nous  uous-mèmes,  aimons 
nos  frères  et  adorons  Dieu...  (2)  Voilà  quels 
étaient  les  sentiments  et  le  lant;ase  des  saints... 

Ayons  donc,  frères  bien  aimés,  nous  aussi, 
cette  eharité,  ce  véritable  amour  à  l'égard  du 
prochain.  Nous  nous  mettrons  au  plus  bas, 
nous  aurons  du  moins  ce  mérite.  Que  nous  im- 

1.  In  fila  ejus.  —  2.  Lettres  de  saiut  François-Xavier 
citées  parle  Père  Saint-Jure.  Voir  Connaissance  et  amour 
de  Noire-Stigneur  Jésus-Christ.  Nous  avons  beaucoup  puisé 
dans  cet  excellent  ouvrage  pour  nos  instructions  sur  la 
charité 
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porte,  Dieu  nous  donnera  un  jour  la  place  que 
nous  aurons  méritée...  Ici  encore  une  de  ces 
belles  paraboles  sous  lesquelles  notre  divin 
Sauveur  aimait  à  proposer  ses  enseignements... 
Etait-ce  un  matin  ?  était-ce  un  soir?  Je  l'ignore. 
Mais  enfin,  à  n'importe  quelle  heure  ;  l'Evan- 
gile nous  (lit,  que  iNotre-Seigneur  Jésus-Clirist 
avait  été  invité  à  un  repas.  Doux  Jésus,  il  entre 
dans  la  salle  du  festin.  A  lui  appartenait  la 
place  la  plus  honorable,  mais  elle  était  prise. 
Il  profita  de  cette  circonstance,  et  il  en  avait 
bien  le  droit,  lui,  le  Fils  de  Dieu,  pour  nous 
donner  à  tous  cet  ensi'ignoment.  Mes  bons  amis, 
dit-il,  ne  vous  préférez  jamais  aux  autres;  ne 
prenez  jamais  la  première  place  ;  attendez 
qu'elle  vous  soit  donnée  par  le  Maître  ;  de  vous 
mêmes,  mettez-vous  à  la  dernière.  Ce  serait 
pour  vous  une  honte  si  l'on  vous  faisait  des- 
cenrlie,  tandis  que  ce  sera  pour  vous  une  gloire 
de  monter.  Car  je  vous  le  dis,  en  vérité,  qui- 
conque s'élève  sera  humilié  et  qniioni|ue  s'a- 
baisse sera  ékvé.  .  Dot:teur  divin,  fils  ôe  Dieu, 
descendu  du  ciel  non-seulement  pour  nous  sau- 
ver, mais  aus.'i  pour  nous  instruire,  que  voulez- 
vous  nous  dire?  —  Que  vous  ne  devez  jamais 
vouspréféier  aux  autres;  que  l'orgueil  et  la 
vanité  renferment  toujours  à  l'égard  du  pro- 
chain des  sentiments  de  mépris  plus  ou  moins 
voilés;  sentiments  qui  détruisent  souvent  l'u- 
nion et  la  concorde  et  ruinent  en  vous  cette 
belle  vertu  de  charité  à  l'égard  de  vos  frè- 
res. .. 

Péroraison.  —  Frères  bien  aimés,  une  his- 
toire, et  je  termine.  Le  bienheureux  évangé- 
liste  saint  Jean  était  arrivé  aux  limites  les  plus 
extrêmes  de  la  vieillesse.  Ses  disciples,  en  le 
soutenant  dans  leurs  bras,  avaient  peine  à  le 
conduire  dans  l'assi^mblée  des  fidèles  àEphèse. 
Dans  l'impossibililé  où  il  était,  à  cause  de  son 
grand  âg»',  de  prononcer  de  longs  discours,  à 
chacune  des  réunions,  il  répétait  ces  paroles  : 
Mes  petits  enfants,  aimez-vous  les  uns  les  au- 
tres!... Enfin,  les  disciples  et  les  frères,  se 
lassant  d'entendre  toujours  la  même  chose,  lui 
irent  :  Maître, pourquoi  nous  répétez  voussans 
cesse  celte  parole?  Il  leur  fit  cette  réponse,  di- 
floe  de  l'apôtre  de  la  charité.  Parce  que  tel  est 
le  précepte  du  Seigneur.  Qu'on  l'observe  et  il 
suffit  (1).  Oui,  mes  frères,  ayons  la  charité  à 
l'égard  de  notre  prochain,  aimons-nous  les  uns 
les  autres  comme  des  frères,  comme  les  mem- 
bres d'une  même  famille  dont  Jésus-Christ  est 
le  chef.  Fuyons  l'orgueil,  la  vanité,  qui  engen- 
drent si  souvent  des  haines  et  des  divisions; 
que  nos  conversations  soient  douces,  indulgen- 
tes, pleines  de  charité,  de  condescendance  à 
l'égard  de  tous  ceux  qui  nous  entourent;  que 
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notre  amour  pour  notre  proi^linin  soit  large, 
profond,  généreux.  En  ngis?;int  ainsi,  nous  té- 
moignerons à  Dieu  lui-même  l'uinour,  1r  res- 
pect que  nous  avons  pour  lui,  nous  lui  ri-ndrons 
un  culte  qui  plaît  à  son  cœur;  nous  .1 -lonipli- 
rons  le  commanilemont  nouveau  donne  par  le 
sauvi.'ur  Jésu-,  et  nous  mériterons  d'obtenir  un 
jour  ce  beau  paradis,  séjour  de  lélernelle 
charité,  dans  lequel  tous  les  élns  ne  formeront 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Aiusi-soit-il. 

L'abbé  Lobry, 

curé  de  Vauchassis. 


Théologie     dogmatique 

LES  DOCTRINES  DU  CONCILE  DU  VATICUN 

ET  DU  SYLLABUS. 

{Suite.) 

Les  vérités  exposées  dans  le  premier  chapitre 
de  la  coastitution  conciliaire  Dei  Filius,  et  que 
nous  avons  considérées  jusqu'ici,  se  rapportent 
à  l'ordre  naturel,  comme  à  l'ordre  surnaturel; 
ce  sont  des  vérités  à  la  fois  philosophiques  et  re- 
ligieuses,et  qui  sont,  en  môme  temps,  du  domnine 
de  la  raison  et  de  la  révélation,  de  la  philoso- 
phie et  de  l'Eglise.  Ces  vérités  sont  révélées, 
bien  qu'elles  soient  connues  ou  du  moins  puis- 
sent l'être  par  les  seules  forces  de  la  raison  hu- 
maine. L'exi^tcncede  Dieu,  son  unité,  ses  attri- 
buts principaux,  la  création,  la  providence, 
l'existence  de  l'âme,  sont  révélés  en  cent  endroits 
des  saintes  Ei  ritui  es.  Ce  serait  donc  une  erreur 
complète  d'accuser  le  concile  d'empiéter  sur  le 
domain.;  de  la  philosophie  :  il  était  à  la  fois  sur 
son  terrain  ja-opri;  et  .<ur  celui  de  la  raison.  Du 
reste,  toutes  les  vérités  de  l'oidre naturel,  même 
celles  qui  ne  sont  pas  révélées,  dépendent  de 
l'ordre  de  foi  et  de  l'Kglise,  en  ce  sens  qu'elles 
ont  des  lapports  avec  la  révélation.  Sansdoute, 
celle-ci  est  le  domaine  propre  et  direct  de  l'E- 
gUse;  mais  les  vérités  de  raison,  qui  ont,  d'une 
manière  ou  d'une  autre, des  relations  avec  la  ré- 
vélation, entrent  par  là  même  nécessairement 
dans  le  domaine  de  l'Eglise.  Ainsi,  par  exemple, 
la  géolo;;ie  est  assurément  une  science  de  l'ordre 
naturel;  mais  elle  a  toutefois  des  rapports  cer- 
tains avec  la  révélation;  elle  peut  enseigner  des 
erreurs  qui  lui  soieutopposées,  et  elle  est,  parcon- 
séquent,  du  domaine  de  l'autorité  religieuse.  La 
physiologie  est  aussi,  sans  aucun  doute,  une 
science  de  l'ordre  naturel;  mais  elle  peut  atta- 
quer et  nier  l'existence  de  l'àme  ;  et,  partant, 
l'Eglise  a  le  droit,  comme  le  devoir,  de  s'en  oc- 
cuper et  de  la  combattre,  s'il  y  a  lieu.  11  en  es« 
de  même  des  sciences  politiques  et  sociales,  qu' 
peuvent  attaquer  les  droits  de  rEglise,société  ? 
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la  fois  divine  et  humaine  ;  et  il  en  est  de  même, 
en  g,  iK-' rai,  de  loulesles  sciences  -hilosophriues 
et  i.aturelies.  pi;isque  toutes  peuvent  avoir,  et 
ont,  en  eflcl,  des  côlés  parlesquels  elles  touchent 
à  la  révélation. 

Ou  voit,  par  là  même,  que  la  séparalion  de 
l'ordre  surnaturel  et  de  l'ordre  naturel  est  un 
rêve  impossible  et  opposé  à  la  nature  des  cho- 
ses. Et  la  raison  en  esl  aussi  simple  qu'évidente, 
riifimme  esta  lafoisdaus  l'ordrenaturel  et  .laus 
l'ordre  surnaturel;  or,  on  ne  peut  pas  le  couper 
en  deux.  Il  y  a  distinction,  sans  doute,  entre  les 
deux  ordres,  mais  il  ne  peut  y  avoir  sépara- 
tion. 

Et  on  comprend  ici  à  merveille  la  ligiti  mi  té  et 
lajustesse  deceriaines  condamnations  coulenues 
dans  leSyllci/nis.  Citons-ca  quelques-unes  :»  On 
doit  s'occuper  de  philosophie  sans  tenir  aucun 
compte  de  la  révélation  surnaturelle  (1).  »  La 
fausseté  de  cetle  assertion  saute  aux  yeux  d'a- 
près ce  que  nous  venons  de  dire.  El  voici,  du 
reste,  le  commentaire  qi;'en  donne  lui-même 
Pie  IX  dans  sa  Lettre  apostohque  Tuaslibeiiter,à 
l'archevêque  de  Munich  :«  Les  hommes  sages  et 
vraiment  catholiques  ont  pu  cultiver  les  scien- 
ces sans  péril,  travailler  à  leurs  développements 
et  les  rendre  utiles  et  certaines.  Mais  ce  ré^ullat 
ne  saurait  êlre  obt.'nu  si,  même  dans  la  recher- 
che des  vérités  qu'elle  peut  atteindre  par  ses 
facultés  et  ses  forces  propres,  la  lumière  de  la 
raison  humaine  circonscrite  à  ses  limites, ne  res- 
pectait pas  avani  tout,  comme  il  couvient,  la 
lumière infaiUilile  etiucréée  de  l'iiitelligence di- 
vine, qui  brille  d'une  manière  admirable  dans 
toute  la  révélation  chrélien-.e.  Quoiqu'en  elJet, 
les  sciences  naturelles  s'appuient  sur  leurs  pro- 
pres principes  counus  par  la  rai.'^ou,  il  faut  t^iu- 
tefois  que  les  catholiques  qui  les  cultivent  aient 
toujours  devant  les  yeux  la  révélation  divine 
comme  une  étoile  qui  les  guide,  et  dont  la  lu- 
mière les  aide  à  se,  préserver  des  écueils  et  des 
erreurs,  lorsc]ue,dans  leurs  investigations  et 
leurs  études,  ils  s'aperçoivent  qu'ils  pourraient 
se  laisser  aller,  comme  cela  est  ariivé  fort  sou- 
vent, a  émettre  des  idées  plus  ou  moins  contrai- 
res à  l'infaiUible  vérité  des  choses  révélées  par 
Dieu.  » 

Par  là  même  que  l'Eglise  aie  dépôt  de  la  ré- 
vélation, et  le  devoir  de  le  conserver  intact  et 
pur  pour  en  nourrir  l'humanité;  elle  a  autorité 
pour  le  défendre  et  combattre  tout  ce  qui  l'atta- 
que. Aussi  a-t- elle  condamné  avec  pleine  rEÙson 
cette  proposition  :  c  L'Eglise  ne  doit  jamais  at- 
taquer la  philosophie,  mais  elle  doit  en  tolérer 
les  erreurs,  et  lui  laisser  le  soin  de  se  corriger 
ellp-mêœe  (2).»  Mais,  pour  éviter  ces  condam- 
nations, certains  écrivains  ont  imaginé  un  sub- 
terfuge qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  ori- 
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ginalité.  Us  distinguent  les  philosophes  de  la 
liliilosophie  elle-même,  et  ils  prétendent  que  les 
premiers  peuvent  bien  se  soumettre  à  l'uiitorilé. 
religien-e,  mais  que  la  phiiofrii-hie  ne  le  peut 
pas.  H  Comme  autre  ciiose,  dis(înt-ils,  est  le  |.hi- 
losophe  et  autre  clio^e  la  philo-ophie,  le  premier 
peut  et  même  doit  se  soumettre  à  une  autorité 
dont  il  s'est  démouhé  à  lui-même  la  lé.-itimité; 
mais  quant  à  la  philosophie,  ellj  ne  peut  ni  ne 
doit  se  soumettre  à  aucune  autorité  (1)  »  Sans 
doute,  la  philosophie  a  en  elle-même  ses  droits, 
mais  cela  ne  lui  donne  pas  une  indépendance 
absolue,  et,  dans  tout  ce  cjui  tient  à  la  religion, 
elle  doit  êtrt  soumise  à  l'autorité  supérieure  de 
la  révélation  et  de  l'Eglise.  Cette  distinction  est 
de  l'abbé  Frohschanimer,  professeur  de  philo- 
sophie à  l'université  lie  .Munich .  Voici  ce  qu'ea 
dit  Pie  IX  dans  sa  lettre  Gravissimaa,  à  l'arche- 
vêque de  cette  ville  :  «  G:âce  à  une  distinction 
étab  ie  entre  le  philosophe  et  la  {diilosophie,  il 
admet  pour  le  philosophe  le  droit  et  le  devoir  de 
se  soumettre  à  l'autorité  que  lui  même  aura  re- 
connue pour  légitime;  oiaisil  nie  que  la  philoso- 
phie ail  ce  droit  et  soit  tenue  à  ce  devoir;  de 
sorteque.  sans  tenir  compte  de  la  doctrine  révé- 
lée, il  afflrme  que  la  philo-ophie  ne  peut  ni  ne 
doit,  dans  aucun  cas,  se  souinettre  à  l'autorité. 
Cette  prétention  serait  tolérable  et  peut-être  ad- 
missible, s'il  ne  s'agissait  que  du  droit  que  la 
philosophie  possède,  aussi  bien  que  les  autres 
sciences  d'user  de  ses  principes,  de  sa  méthode 
et  des  conclusions  auxquelles  elle  arrive,  et  si 
la  liberté  qu'on  lui  attribue  consistait  à  user  de 
ce  droit  de  manière  à  ne  rien  embrasser  qui  lui 
fût  étranger  ou  qu'elle  n'eût  atquis  d'elle-même 
dans  les  conditions  qui  lui  sont  propres.  Mais 
celte  liberté  légitime  de  la  phibsophie  doit  re- 
connaître ses  limites  et  s'y  renfermer  Car, jamais 
Une  sera  permisà  la  philosophie,  pas  plus  qu'au 
philosophe, d'euseigner  quoi  que  ce  soit  de  con- 
traire aux  doctrines  de  la  révélation  divine  et  de 
l'Eglise.  » 

On  peut  remarquer  que  Pie  IX  est  bien  loir 
de  nier  les  droits  de  la  philosophie,  dont  il  fait 
du  reste,  dans  cette  même  lettre,  un  bel  éloge 
«  La  vraie  et  saine  philosophie,  dit-il,  a  sa  placf 
qui  est  trèsélevée.  Il  lui  appartieut  de  cherchei 
avec  soiu  la  vérité,  de  cultiver  avec  rectitude  e' 
d'éclairer  la  raison  humaine,  qui,  bien  qu'obscur 
cie  par  la  faute  du  premier  homme,  n'est  nulle- 
ment éteinte;  il  lui  appartient  de  percevoir,  d< 
bien  comprendre  et  de  mettre  en  lumière  l'ob 
jet  des  connaissances  rationnelles  et  une  fouli 
de  vérités;  d'en  démontrer  un  grand  uombi» 
que  la  foi  propose  aussi  à  notre  croyance,  pai 
exemple  :  l'existence  de  Dieu,  sa  nature,  sei 
attributs,  et  de  faire  cette  démonstration  par  des 
preuves  tirées  de  ses  propres  princines;  de  'us 
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tifier  ces  vérités,  de  les  défendre,  et,  par  là,  de 
préparer  la  voie  à  une  adhésion  plus  droite  dans 
la  foi  à  ces  vérités,  et  même  à  celles  qui  sont 
plus  cachées  et  que  1,'on  ne  connaît  d'abord  que 
l>ar  la  révélntion,  de  telle  sorte  que  celles-ci 
aussi  soieut,  jusqu'à  un  certain  degré,  comprises 
par  la  raiï^on  humaine.  Voilà  ce  que  doit  faiie 
et  à  quoi  doit  s'occuper  la  grave  et  belle  science 
de  la  philosophie.  » 

C'est  là,  assurément,  un  noble  programme. 
Mais  revenons  à  la  cousiitution  conciliaire.  Les 
deux  documents  s'éclairent  l'un  par  l'autre. 

Comme  transition  des  vérités  de  l'ordre  natu- 
rel, exposées  dans  le  premier  chapitre,  à  celles 
de  l'ordre  surnaturel  dont  il  va  parler,  le  con- 
cile enseigne  que  l'existence  de  Dieu,  principe 
et  fin  des  choses,  peut  être  démontre^;  par  la 
raison  humaine,  nalurali humanœ  rationis  lumine. 
Et  il  rejette  ainsi  de  nouveau  le  système  exagéré 
et  faux  de  1  infortuné  Lamennais,  uui  prétendait 
que  nous  ne  pouvons  connaître  d'une  manière 
certaine  les  vérités  de  l'ordre  moral  que  par  l'au- 
toritéde  la  tradition  du  genre  humain,  etceluide 
l'abhé  Hautain,  qui  soutenait  que  nous  ne  le  pou- 
vons que  par  les  saintes  Ecritures,  ce  qui  est  plus 
exagéré  encore.  L'Eglise  sait  défendre  les  droits 
de  la  raison  comme  ceux  de  la  loi,  et  elle  ne 
permet  pas  qu'oii  liépouille  la  preraiéie  pour 
eniichir  la  seconde.  Ce  serait,  du  resto^  dans  le 
cas  présent,  détruire  celle-ci  comme  l'autre,  car, 
si  la  raison  humaine  ne  peut  a\oir  par  elle- 
même  aucune  certitude  d;ii;s  1  oïdie  iulellectuel 
et  moral,  la  fui  manque  de  base  préalable  et 
subjective  dans  l'homme,  et  les  motifs  de  crédi- 
bilité donnés  par  l'enseignement  catholique 
sont  pour  lui  sans  valeur,  puisqu'il  ne  peut  en 
avoir  la  certitude.  Ce  n'est  pas  seuh  ment,  du 
leste,  l'existence  de  Dieu  (jne  l'Eglise  enseigne 
pouvoir  être  démontrée  par  la  raison;  Rome  y 
a  ajouté,  dans  des  propusitious  qu'elle  a  impo- 
sées à  la  signature  d  un  écrivain  moderne,  la 
spirituahté  et  l'immortalité  de  lame.  Ces  ti ois 
vérités  sont  le  patrimoine  doctrinal  et  religieux 
de  l'humanité.  L'Eglise  avait  dt^à  défendu  au 
XV1°  siècle,  contre  Luther,  l'existence  du  libre 
arbitre;  elle  détend  la  raison  comme  la  révéla- 
tion, l'ordre  naturel  comme  l'ordre  surnaturel. 
Mais,  entrons  avec  le  concile  du  Vatican  dans 
l'étude  de  celui-ci.  «  11  a  plu,  dit-il,  à  la  sagesse 
et  à  la  bon  lé  de  Dieu  de  se  révéler  lui-même  au 
genre  humain  et  de  lui  manifester  les  décrets 
éternels  Oe  sa  volonté  par  une  autre  voie,  la 
voie  surnaturelle,  ainsi  que  nous  le  dit  l'Apôtre  : 
Dieu,  qui  a  parlé  autrefois  à  nos  pères  de  diverses 
manières  par  les  prophètes,  nous  a  parlé  encore, 
dans  ces  derniers  temps,  (lar  son  Fils.  « 

11  importe  avant  tout  d'établir,  au  moins  dans 
sa  généralité,  la  notion  du  surnaturel,  qui  est 
loin  d'être  commune.  Le  surnaturel  considéré 


en  lui-même,  est,  comme  l'indique  le  mot,  ce 
qui  est  au-dessus  de  la  nature,  de  la  nature  finie, 
au-dessus  de  toute  nature  créée  et  créable.  Le 
surnaturel  n'est  pas  seulement  au-dessus  de  la 
nature  physique,  au-dessus  de  la  nature  humaine, 
au-dessus  de  la  nature  angélii|ue,  mais  au-des- 
sus de  toute  nature  finie  possible.  Pr<  nons  l'es- 
prit le  plus  parfait,  le  plus  élevé  par  sa  nature 
que  Dieu  ait  crée,  et  supposons  qu'il  en  crée  un 
autre  incomparablement  supérieur  CDcore;  et 
cela  est  toujours  possible,  car,  entre  l'Etre  infini 
et  l'Etre  fini  le  plus  parfait,  il  y  a  toujours  des 
degrés  d'être  à  l'indéfini  ;  prenons,  dis-je,  cet 
être  supérieur,  cet  être  suMimc;  est  il  surnatu- 
rel? Aucunement.  A-t-il  au  moins  par  lui-même 
quelque  chose  de  surnaturel?  Absolument  rien. 
C'est  un  être  purement  naturel;  d'une  nature 
supérieure,  sans  doute;  mais  il  n'a  rien  par  lui- 
même,  par  sa  nature,  par  sa  création,  de  snrna- 
tuiel;  c'est  une  nature  finie,  c'est  une  nature 
naturelle,  si  Ton  me  permet  ce  pléonasme. 

On  le  voit  donc,  le  surnaturel,  dans  sa  subs- 
tance, c'est  Dieu  en  lui-même.  Lui  seul  est  au- 
dissus  de  toute  nature  créée  ou  créable,  de  tout 
être  existant  ou  possible,  t'uun  mot  de  tout  être 
fini.  Lui  seul  est  donc  par  lui-même  le  surnatu- 
rel ;  il  en  est  la  subslance,  il  en  est  l'oi  éan  infini; 
et  rien,  absolument  rien,  hors  de  lui  n'est  par 
soi-même  suiiiotiinl  :  lui  seul  l'est  par  lui- 
même.  Sau>  doute.  Dieu,  à  l'éfard  de  lui-même, 
pour  lui-même,  est  naturel;  mais  c'est  préij sè- 
ment celte  natme  divine  (jui  est  le  surnaturel 
relativement  à  tout  être  fini. 

De  la  (Il  ouïe  cette  conclusion,  que  si  le  sur- 
naturel existe,  comme  il  existe  en  cllet.  dans 
l'humanité  et  dans  les  esprits  supérieurs  ou 
ai  gcliques,  il  n'existe  pas  ]iar  leur  création  elle- 
même,  en  vertu  de  cette  création;  il  n'iui  est  pas 
un  élément,  il  ne  lait  pas  partie  de  ses  lois.  En 
second  lieu,  non-seulement  il  n'entre  pas  dan» 
la  nature  de  l'être  fini,  quel  qu'il  soit;  mnis  il 
n'est  pas  exigé  par  elle,  par  ses  facultés,  qui  ne 
P'uveui  s'y  élever  par  elles-mêmes.  Sans  doute, 
comij  e  l'enseigne  la  théologie,  si  Dieu  erre  un 
ètie  spirituel,  doué  d'intelligence  et  de  volonté, 
il  doit  nécessaiiement  se  donner  lui-même 
comme  fin  suprême  de  cet  être;  l'être  intelli- 
gent ne  peut  i  sseutiellement  être  créé  que  pour 
ce  but,  et  Dieu  e>t  nécessairement  son  terme. 
Mais  alors,  c'est  Dieu  connu,  aimé,  voulu  dans 
l'ordre  purement  naturel,  et  comme  objet  natu- 
rel des  facultés  de  l'àme.  Celles-ci  n'exigent 
rien  par  elles-mêmes  de  surnaturel;  il  est  en- 
dehors  et  au  dessus  de  leur  sphère  naturelle. 

De  là  découle  ce  caractère  du  surnaturfl  :  il 
est  gratuit  de  la  part  de  Dieu,  il  n'est  pas  dû  à 
la  créature.  Lorsque  Dieu  donne  re\isleuc-e  à 
un  être  Uni,  il  lui  douue  nécessairement  les  élé- 
ments qui  composent  sa  nature,  sou  essence.  Il 
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est  libre,  sans  doute,  de  la  créer,  mais  il  n'est 
pas  libre  de  lui  donner  ou  de  ne  pas  lui  donner 
tout  ce  qui  entre  dans  sa  nature;  il  n'est  pas 
libre,  par  exemple,  en  créant  l'âme  humaine, 
de  ne  pas  la  créer  douée  de  volonté;  il  ne  peut 
rien  sur  l'essence  des  choses,  qui  est  immuable; 
il  ne  travaille  pas  sur  l'absurde.  Mais  s'il  donne 
nécessairement  à  l'être  fini  sa  nature,  son 
essence,  il  ne  lui  doit  que  cela,  et  rien  au-delà. 
Conséquemmeut,  le  surnalurel  est  nécessaire- 
ment gratuit  pour  tout  être  fini.  Si  donc,  Dieu 
l'élève  à  cet  ordre,  c'est  un  don  gratuit  qu'il  lui 
fait,  un  don  que  sa  nature  n'exigeait  pas.  Aussi, 
le  concile  du  Vatican  s'exprime-t-il  ainsi  en  par- 
lant de  l'élévation  de  l'homme  à  l'étal  surnatu- 
rel :  «  11  a  plu  à  la  sagesse  et  à  la  boulé  de  Dieu 
de  se  révéler  lui-même  au  genre  humain  et  de 
lui  manitester  les  décrets  éternels  de  sa  volonté 
par  une  autre  voie  (que  celle  de  la  cn-ation),  la 
voie  surnaturelle.  » 

L'abbé  Desorges. 
(A  suivre.) 
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(20'  anicle.) 

IX.  —  Examen  du  titre  du  code  civil  relatif 
au  mariage  (suite). 

L'article  du  Code  qui  prohibe  le  mariage  en- 
tre l'oncle  et  la  nièce,  la  tante  et  le  neveu, 
est  suivi  de  celui-ci  : 

Art.  164.  Néanmoins  il  est  loisible  au  chef  de 
l'Etat  de  lever,  pour  des  causes  graves,  les  pio- 
hibitions  portées  au  précédent  article. 

Le  code  Napoléon  n'autorisait  les  dispenses 
que  pour  les  mariages  entre  les  parents  do- 
nommés  dans  l'article  163.  Il  paraissait  rigou- 
reux de  laisser  subsister  la  proliibilion  entre 
les  alliés  de  la  ligne  collatérale,  lorsqu'elle 
pouvait  être  levée  pour  des  personnes  liées  par 
la  consanguinité  à  un  degré  si  rapproché.  C'est 
pour  ce  motif  que  la  loi  du  16  avril  1832  a 
étendu  la  faculté  conférée  au  chef  de  l'Etat  par 
l'article  164,  et  l'a  autorisé  à  accorder  des  dis- 
penses pour  les  mariages  entre  beaux-frères  et 
belles-sœurs.  Le  pouvoir  de  dispenser  est  limité 
à  ces  deux  seuls  cas. 

L'article  164  contient  en  résumé  toute  la 
doctrine  qui  a  présidé  à  l'institution  du  mariage 
civil.  On  s'en  convaincra  en  lisant  tout  ce  qui, 
dans  l'exposé  des  motifs  rédigé  et  lu  par  Por- 
tails, se  rapporte  aux  dispenses.  Cette  partie 
est  instructive,  et  nous  la  reproduisons  textuel- 
lement, pour  la  faire  suivre  des  observations 
qu'elle  provoque  : 

«  Si  les  lois  de  la  nature  sont  inflexibles  et 
invariables,  les  lois  humaines  sont  susceptibles 
d'exceptions  et  de  dispenses.  Quand  ou  peut  le 


plus,  on  peut  le  moins.  Un  législateur  qui  serait 
libre  de  ne  pas  porter  la  loi,  peut,  à  plus  forte 
raison,  déclarer  qu'elle  cessera  en  certains  cas. 
»  Il  ne  serait  ni  sage  ni  possible  que  ces  cas 
d'exceptions  en  toute  matière  fussent  toujours 
spécifiquement  déterminés  par  le  législateur. 
La  loi  ne  doit  pas  faire  par  elle-même  ce  qu'elle 
ne  peut  pas  bien  faire  par  elle-même.  Elle  doit 
confier  à  la  sagesse  d'autrui  ce  qu'elle  ne  sau- 
rait régler  d'avance  par  sa  propre  sagesse. 

»  De  là  l'origine  des  dispenses  en  matière 
de  mariage,  et  l'usage  de  ces  dispenses  a  été 
universel  relativement  à  la  prohibition  du  ma- 
riage entre  parenis. 

»  Nous  n'avons  donc  pas  hésité  d'attribuer  au 
gouvernement  le  droit  d'accorder  ces  dispenses, 
quand  les  circonstances  lexigent  entre  l'oncle 
et  la  nièce,  entre  la  tante  et  le  neveu,  parce 
que  les  motifs  d'honnêteté  publique  qui  fai- 
saient prohiber  le  mariage  entre  le  frère  et  la 
sœur  devaient  remporter,  dans  tous  les  cas, 
sur  les  considérations  particulières  par  les- 
quelles on  croirait  pouvoir  motiver  une  excep- 
tion. 

»  Je  ne  parle  point  de  la  prohibition  en  ligne 
directe;  elle  ne  saurait  être  susceptible  de  dis- 
pense. 11  n'est  pas  au  pouvoir  des  hommes  de 
légitimer  la  contravention  aux  lois  de  la  na- 
ture. 

»  Dans  l'ancienne  jurisprudence,  les  dispenses 
étaient  accordées  par  les  ministres  de  l'Eglise  ; 
mais  en  ce  point,  dans  tout  ce  qui  concernait  le 
contrat,  les  ministres  de  l'Eglise,  n'étaient  que 
les  vice-gérants  de  lapuissanee  temporelle.  Car, 
nous  ne  saurions  trop  le  dire,  la  religion  dirige 
le  mariage  par  sa  morale,  elle  le  sanctifie  par 
ses  rites;  mais  il  n'appartient  qu'à  l'Etat  de  le 
régler  par  des  lois  dans  ses  rapports  avec  l'ordre 
de  la  société.  Aussi  c'est  une  maxime  constante, 
attestée  par  tous  les  hommes  instruits,  que  les 
empêchements  dirimants  ne  peuvent  être  éta- 
bUs  que  par  !a  puissance  qui  régit  l'Etat. 

»  Quand  les  institutions  religieuses  et  les 
institutions  civiles  étaient  unies,  rien  n'empê- 
chait qu'on  abandonnât  à  l'Eglise  le  droit  d'ac- 
corder des  dispenses,  même  pour  le  contrat  ; 
mais  ce  droit  n'existait  que  parce  qu'il  était 
avoué  ou  toléré  par  la  loi  civile. 

•  La  chose  est  si  évidente,  qu'elle  résulte  de 
tous  les  monuments  de  l'histoire.  Nous  n'avons 
qu'à  jeter  les  yeux  sur  ce  qui  s'est  passé  dans 
les  premiers  âges  du  christianisme.  Ce  ne  sont 
point  les  ministres  de  l'Eglise,  mais  les  empe- 
reurs qui  ont  promulgué  les  premières  prohi- 
bitions du  mariage  entre  parents  ;  ce  ne  sont 
point  les  minisires  de  l'Eglise,  mais  les  empe- 
reurs qui  ont  d'abord  dispensé  decfs  prohibi- 
bilions.  Nous  en  avons  une  preuve  dans  une 
loi  d'IIonorius,  par  laquelle  ce  urince  défend 
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de  solliciter  auprès  de  lui  des  dispenses  pour 
certains  degrés,  et  annonce  qu'il  n'en  donnera 
qu'entre  cousins-germains.  Cette  loi  est  au  ti- 
tre X  du  Code  TliéodoMen. 

I)  Il  est  encore  parlé  (les  dispenses  que  les  em- 
pereurs donnaient  pour  mariage,  dans  une  loi 
de  l'empereur  Zéaon  et  dans  une  loi  de  l'em- 
pereur Anaslase. 

1)  Cassiodore,  sénateur  et  conseil  des  rois 
goths,  rapporte  la  formule  de  dispense  que  ces 
rois  donnaient  pour  mariage. 

»  D'après  le  témoignage  du  Père  Thomassin, 
ce  n'est  que  dans  le  xi*  siècle  que  les  papes 
commencèrent  à  accorder  des  dispenses;  et 
nous  voyons  que,  dans  des  temps  postérieurs, 
les  souverains  bien  aviés  continuèrent  à  user 
de  leurs  droits.  Ainsi  l'erapeieur  Louis  IV,  cé- 
lèbre par  sa  dispute  avec  le  Saint-Siège,  donna, 
au  commencement  du  xive  siècle,  des  dispenses 
de  parenté  à  Louis  de  Brandebourg  et  à  Mar- 
guerite, duchesse  de  Carinlhie. 

»  La  transaction  arrêtée  à  Fassau  en  1552  et 
suivie  en  1533  de  la  paix  de  la  religion,  recon- 
naît le  droit  que  les  électeurs  et  les  autres  sou- 
verains d'Allemagne  avaient  d'accorder  des 
dispenses. 

»  En  1592,  le  roi  Henri  IV,  conformément  à 
plusieurs  iurêls  des  parlements,  fit  un  règle- 
ment général  par  lequel  lt!s  dispenses  en  toute 
matière  furent  attribuées  aux  évèques  natio- 
naux. 

»  Ce  règlement  fut  exécuté  pendant  quatre 
ans.  On  vit  renaître  ensuite  l'usage  de  recourir 
à  Rome  pour  ccitaiuf's  dispenses  que  l'on  ré- 
puta  plus  imporlantes  que  d'autres. 

»  Mais  les  droits  de  la  souveraineté  sont  ina- 
liénables et  imprescriptibles.  La  loi  civile  |ieut 
donc  aujourd'hui  ce  qu'elle  pouvait  autrefois; 
et  elle  a  dû  reiirendre  l'exercice  du  droit  d'ac- 
corder des  dispenses,  dcimis  que  le  contrat  de 
mariage  a  été  séparé  de  tout  ce  qui  concerne 
le  sacrement. 

»  Si  les  ministres  de  l'Eglise  peuvent  et  doi- 
vent veiller  sur  la  sainteté  du  sacrement,  la 
puissance  civile  est  seule  en  droit  de  veiller  sur 
la  validité  du  contrat.  Les  réserves  et  les  pré- 
cautions dont  les  ministres  de  l'Eglise  peuvent 
user  pour  pourvoir  à  l'objet  religieux,  ne  peu- 
vent, dans  aucun  cas  ni  aucune  manière,  in- 
fluer sur  le  mariage  même,  qui,  en  soi,  est 
un  objet  temporel.  » 

Voici  toute  la  thèse  du  pouvoir  de  l'autorité 
sécmlière  sur  le  mariage  et  toute  la  théorie  du 
mariage  civil,  l'ortalis  s'est  emparé  de  la  doc- 
trine gallicane,  qui,  séparant  le  sacrement  du 
contrat,  attribue  à  l'Etal  un  pouvoir  réel  sur  ce 
dernier  et  lui  permet  d'atteindre  le  lien  con- 
jugal, lequel  ne  sera  formé  qu'eu  veitu  de  la 
loi  civile  et  conformément  à  ses  dispositions. 


Ce  principe  a  été  amplifié  par  les  canonistes  par 
lementaires  et  jansénistes,  qui,  d'accord  avec 
les  docteurs  du  protestantisme,  se  sont  avancés 
jusqu'à  affirmer  qn  le  droit  de  l'Etat  est  ex- 
clusif, et  que,  si  l'Eglise,  à  diverses  époques, 
a  fait  des  lois  intéressant  le  contrat  même  du 
mariage  et  le  lien  qui  en  résulte,  ces  lois  n'ont 
eu  de  valeur  qu'en  vertu  d'une  concession  ta- 
cite ou  expresse  des  princes,  toujours  libres  de 
la  révoquer.  Portails  ne  dit  pas  autre  chose,  et 
il  ne  fait  qu'exposer  et  appliquer  une  des  soi- 
disant  maximes  de  l'Eglise  gallicane.  SoQ 
point  de  départ,  en  eflet,  est  le  droit  antérieur, 
supérieur  et  exclusif  qu'il  attribue  à  l'autorité 
temporelle  sur  le  contrat,  qui  est  tout,  «  La 
puissance  civile,  dit-il,  est  seule  en  droit  de 
veiller  sur  la  qualité  du  contrat.  11  n'appar- 
tient qu'à  l'Etat  de  régler  par  des  lois  le  ma- 
riage dans  ses  rapports  avec  l'ordre  de  la 
société.  »  Donc,  conclut-il,  l'Etat  seul  peut 
établir  des  empêchements  diiimants  du  ma- 
riage, puisqu'il  s'agit  dans  ces  choses  de  la 
validité  même  du  contrat.  Donc,  si  «  dans 
l'ancienne  jurisprudence,  les  dispenses  étaient 
accordées  par  les  ministres  de  l'Eglise,  en 
ce  point,  dans  tout  ce  qui  concernait  le  con- 
trat, les  ministres  de  l'Eglise  n'étaient  que  les 
vice-gérants  de  la  puissance  temporelle.  » 
Celte  dernière  puissance  a  jugé  opportun  de 
reprendre  l'exercice  de  son  droit  inaliénable 
et  imprescriptible.  Donc  les  dispenses  accor- 
dées aujourd'hui  par  l'Eglise  n'ont  aucune 
valeur  réelle  et  «  ne  peuvent,  dans  aucun  cas 
ni  en  aucune  manière,  influer  sur  le  mariage 
même,  qui,  en  S(ji,  est  un  objet  temporel,  t 
«  La  religion  dirige  le  mariage  par  sa  morale 
et  le  sanctifie  par  ses  rites,...  elle  peut  et  doit 
veiller  sur  la  sainteté  du  sacrement,  »  mais 
c'est  tout,  et  comme  la  loi  fait  abstraction  du 
sacrement,  et  qu'elle  ne  voit  dans  le  mariage 
qu'un  contrat  civil,  en  réalité,  elle  ne  reconnaît 
à  l'Eglise  aucun  pouvoir  sur  le  mariage. 

Le  principe  des  canonistes  gallicans  parle- 
mentaires étant  supposé,  ces  dé  ludions  sont 
fort  logiques,  et  nous  constatons  une  fois  de 
plus  que,  pour  dépouiller,  comme  ils  ont  pré- 
tendu le  faire,  l'Eglise  d'un  de  ses  droits  les 
plus  essentiels,  les  légistes  n'ont  eu  qu'à  appli- 
quer la  doctrine  de  ces  théologiens  français 
que,  jusqu'à  une  époque  encore  récente,  on 
appelait  chez  nous,  avec  un  certain  orgueil, 
nos  théologiens  nationaux.  Nous  voyons  aujour- 
d'hui où  nous  a  conduits  cette  théologie  dite 
nationale,  qui  offrait  l'énorme  et  irrémédiable 
inconvénient  de  n'être  pas  eatholiiiue. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  les  faits  cités 
par  Portails  pour  appuyer  sa  thèse,  et  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  les  discuter 
en  particulier.  Une  seule  observation  suffira. 
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Si  plusieurs  princes,  comme  le  fil  Hi^nri  IV 
apn-à  dautres,  abandonuèrent  à  l'E'^lise  les 
dispenses  en  matière  de  mariage,  il  recon- 
nurent simplement  son  droit  et  contVssi'i-ent 
implicitement  qu'elle  seule  avait  pu  établir 
validement  des  empêchements  dirimants.  Au- 
cun d'entre  eux  ne  donna  à  croire  qu'il  lui 
faisait  seulement  une  concession  bénévole 
toujours  révocable.  Si  quelques-uns  des  pre- 
miiTs  souverains  chrétiens  mentionnèrent  dans 
leurs  décrets  des  empè  hements  île  ce  gi'nre, 
il  faut  dire  que,  de  concert  avec  l'EgU-e,  ils 
donnèrent  aux  lois  canoniques  la  sanction  ci- 
vile, et  nous  savons  bien  que  ce  n'est  pas  sur 
ce  seul  point  que  s'établit  cet  accoril.  Quant 
aux  d!?iienses  qu'ils  se  seraient  atuibué  le 
droit  d'accorder,  ainsi  que  l'affirme  Portalis, 
nous  répondrons  qu'en  tant  qu'elles  étaient 
obtenues  de  la  puissance  séculière,  elles  ne 
regardaient  que  les  etfets  civils  du  mariage; 
ou  bien,  ce  qui  serait  à  prouver,  si  l'autorité 
tempoi  elle  avait  la  prétention  d'atteindre  jus- 
qu'au lien,  elle  usurpait  sur  le  domaine  propre 
du  pouvoir  spirituel,  et  ces  dispenses  n'avaient 
absolument  aucune  valeur,  au  for  intérieur, 
pour  les  empêchements  qui  existaient  aussi  de 
droit  ecclésiastique. 

La  thèse  officielle  de  Portalis  ne  saurait 
donc  se  soutenir.  Elle  est  le  contre-pied  absolu 
de  celle  que  nous  avons  établie,  elle  n^énonce 
pas  une  autre  doctrine  que  celle  qui  est  pro- 
fessée dans  les  propositions  lxvi,  lxtiu,  lxix, 
Lxx,  L\xi  et  Lxxiv  du  Syllubus,  condamnées  à 
diverses  reprises  par  le  Saint-Siège.  Il  semble 
que  le  légiste  ait  tenu  à  la  condenser  sur  l'ar- 
ticle des  dispenses  qui  résume,  en  efiet,  toute 
la  question  du  pouvoir  sur  le  mariage  et  suffi- 
rait seul  pour  mettre  en  dircussiou  tous  les 
principes  qui  régissent  cette  grave  matière. 

X.  —  Réiiwié  et  conclusion. 

Pour  mieux  faire  ressortir  la  fausseté  des 
affirmations  articulées  par  Portalis  au  nom  du 
gouvern;.ment  qui  nous  a  fait  le  funeste  pré- 
sent du  mariage  civil,  nous  mettrons  eu 
regard,  dans  un  simple  énoncé,  la  doctrine 
catholique  précédemment  exposée  avec  plus  de 
développement. 

Le  mariage,  considéré  en  lui-même,  c'est-à- 
dire  quimt  au  lien,  est  essentiellement  un  con- 
trat naturel  qui,  comme  tel,  ne  peut  dépendre 
d'aucune  puissance  ou  autorité  temporelle, 
puisque,  établi  par  Dieu  au  commencement 
comme  moyen  nécessaire  de  la  propagation 
du  gnnre  humain,  il  est  antérieur  à  toute  so- 
ciété. Il  serait  contradictoire  que  le  pouvoir 
qui  régit  une  société  pût  modifier  en  quoi  que 
ce  soit  ce  qui  est  l'origine  de  cette  société  et  lui 
a  donné  naissance,  en  produisant  les  éléments 


dont  elle  se  compose.  Aussi  voyons-nous  l'au- 
torité divine  intervenir  dans  toutes  les  modi- 
fications accidentelles  apportées  à  l'institution 
primitive  du  mariage  chez  le  peuple  juii  théo- 
cratiquement  constitué. 

Le  mariage  ayant  été  élevé  à  la  dignité  d'un 
vrai  sacrement  par  Jésus-Christ,  il  est  devenu 
une  chose  éminemment  sainte,  et  le  caractère 
religieux,  qui  lui  a  été  reconnu  dans  tous  les 
temps,  est  prédominant  dans  le  mariage  chré- 
tien. Pour  cette  raison,  et  afin  qu'il  soit  tou- 
jours maintenu  dans  les  conditions  de  dignité 
qu'exige  sa  haute  signilicalion,  Jésus-Christ, 
après  l'avoir  rétabli  dans  son  état  premier  et 
l'avoir  sanctifié,  l'a  confié  à  sou  Eglise,  qui  est 
la  dispensatrice  de  tous  ses  sacrements,  et  il  lui 
a  donné  pouvoir  sur  la  lien  conjugal,  lui  con- 
férant une  puissance  que  Dieu  s'était  jusqu'a- 
lors réservé  d'exercer  directement  et  par  lui- 
même. 

Le  contrat  matrimonial,  dont  la  cause  effi- 
ciente «st  lei  onsen'.ementmutuel  des  personnes 
qui  s'unissent,  est  valide  si  l'union  ne  rencontre 
pas  l'obstacle  d'un  empêchement  de  droit  natu- 
rel ou  divin,  ou  bien  établi  par  l'Eglise. 

La  puissance  séculière  n'ayant  aucun  droit 
sur  le  contrat,  elle  n'a  pu  décréter  elle-même 
valid  meut  des  empêchements  qui  atteignent  le 
lien  et  en  empêchent  la  foriualion.  Elle  a  pu 
encore  bien  moins  déléguer  expressément  ou 
tacitement  à  l'Eglise  le  pouvoir  révocable  d'é- 
tablir des  empêchements  dirimants.  Ce  pouvoir 
est  la  propriété  exclusive  de  l'Eglise.  Elle  seule 
peul  dispenser  des  empêchements  qu'elle  a  elle- 
même  créés. 

Le  mariage  n'est  valide  entre  chrétiens  qu'au- 
tant qu'il  est  contracté  dans  la  forme  prescrite 
par  l'Eglise. 

Par  conséquent,  le  contrat  civil  ne  peut  être 
un  vrai  mariage  entre  chrétiens.  En  instituant 
le  mariage  civil,  abstraction  faite  du  sacrement, 
et  en  le  déclarant  vrai  et  légitime  mariage, 
l'Etat  a  tenté  de  changer  l'ordre  établi  par 
Jésus-Christ  et  d'usurper  les  droits  inaliénables 
de  l'Eglise.  Le  mariage  civil  est  absolument 
nul  quant  au  lien,  alteu  iu  qu'entre  chrétiens, 
le  mariage  n'est  valide  que  s'il  a  le  caractère 
de  sacrement. 

En  deux  mots  : 

L'Eglise  a  un  pouvoir  propre  et  exclusif  sur 
le  lien  du  mariage,  et  toutes  les  causes  matri- 
moniales qui  regardent  le  lien  lui  appartien- 
nent. 

L'Etat  est  absolument  incompétent  en  tout 
ce  qui  concerne  le  lien  du  mariage. 

Re.''usons-nous  donc  de  recouuailre  à  l'Etat 
un  pouvoir  quelconque  dans  les  choses  qui 
tiennent  au  mariage? 

Nullement. 
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Nous  reconnaîssons  à  l'Elit  tous  les  pouvoirs 
et  tous  les  droits  qui  sont  de  sa  compétence 
naturelle.  C'est  à  lui  qu'il  appartient  de  régler, 
selon  li>s  lois  de  la  .justice,  tout  ce  qui  regarde 
l'int'irêl  temporel  d  ;  la  société,  qui  est  son  lot 
et  son  domaine  propre.  Si,  pour  les  raisons  que 
nous  avons  exposées,  il  n'a  rien  à  voir  dans 
l'acte  même  d'où  naît  le  lien  du  mariage,  c'est- 
à-dire  dans  le  contrat,  qui  est,  par  mn  essence, 
une  chose  naturelle  et  antérieure  .1  toute  so- 
ciété constituée,  et  qui  est  devenu,  par  l'insti- 
tution divint%  une  chose  éminemment  sainte  et 
sprituelle,  l'Etat  intervient  justement  pour 
déterminer  les  efli'ts  civils  du  mariage.  Mais 
son  premier  devoir  est  de  prendre  le  mariage 
tel  que  Dieu  l'a  institué,  s<;il  primitive- 
ment, soit  eu  le  transformant  par  l'élément 
surnaluiil  qu'il  y  a  inirodnit,  et  d'accepter  les 
conditions  d^  terminées  par  l'Eglis''  ngissant  en 
vertu  do  l'autorité  dont  elle  a  eii':  divinement 
investie.  Si,  aujourd'hui,  di-s  sectes  dissidentes 
qui  jouissent  J'un  ^  liber;é  de  fait  que  les 
circonstances  ne  periue:tent  pas  de  leur  retirer, 
ont  altéré  la  vraie  notion  du  mariage  et  on'; 
supprimé  ce  qui  eu  assure  la  validité,  il  est 
permis  di'  les  laisser  suivre  leurs  régies  pr'Hen- 
ducs,  mai-i  sans  approuver  h'ur  jirincipe.  Dms 
tous  ses  actes  positifs  relatifs  au  mariage,  l'K- 
tat  est  tenu  di'  respecter  la  doctnni'  catholique, 
qui  est  la  seule  règle  certaine,  et  de  s'y  con- 
form-  r,  en  s'abstenant  rie  toute  prescription  ou 
proliihition  qui  y  contreviendrait. 

Nous  n'en  sommes  plus  là,  ainsi  que  nous 
l'avons  suraboudam  lient  démontré.  Il  est  né- 
cessaire <lerivenir  à  une  législation  rhrélienne 
qui  respecte  l'mstitiition  naturelle  et  surnatu- 
relle du  mari  ge,  reconnaisse  le  droit  divin  et 
imprescriptible  de  l'Eglise,  fasse  rentrer  le 
pouvoir  séculier  dans  les  limites  de  son  do- 
maine et  rende  aux  populations  chrétiennes, 
la  vraie  liberté  de  conscience  gravement  lé?ée 
par  la  loi  aiduelle. 

Ou  trouve,  même  parmi  les  chrélii-ns,  des 
houmics  qui  prétendent  (lue  celle  réformi^ 
exigi'e  p.r  la  justice  est  rendue  impossible  par 
d'insurraiiutabli's  difficultés.  C'est  par  l'examen 
rapid(î  il.'  ces  objections  que  nous  terminerons 
notre  étude. 

{A  suiure.)  P    F.  Ecalle, 

professeur  de  tliéologic. 


Patrologie. 


'ilSTûIRE  DE  LA  RHÉTORIQUE  SACRÉE 

lU'ÈTOttlQUE    liËS     PÈRES     DE     L'ÈULISE. 

Si  le  cadre  de  la  Semaine  du  Clergé  nous  eût 
permis  de  tenter  l'entreprise,  après  avoir  ra- 


conté l'histoire  de  la  rhétorique  des  Pères,  nous 
aurions  construit,  à  l'aide  de  ces  matériaux, 
que  nous  venons  d'amasser,  un  édifice  réi^ulier 
et  complet  en  l'honneur  île  l'éloquence  et  de  sa 
théorie  traditionnelle  dans  l'Eglise. 

Mais  ce  n'est  peut-être  pas  le  lieu  de  songer 
à  faire  ce  travail  de  trop  longue  haleine.  Néan- 
moins, pour  dédo:nml^'lT  nos  lecteurs  elles 
mettre  à  même  de  coord  nuer  les  préce;)tes  ré- 
pandus, ça  et  là,  d  .nsle-  ar;icli's  (jui  précédent, 
nous  allons  former  comme  un"  tabb' analytique 
des  grands  principes  qui  gouvernaient  la  pa- 
role de  nos  anciens  docteur-^.  Puis,  dans  un 
parallile,  ijuc  nous  avons  la  pensée  d'élablir 
entre  les  orateurs  du  présent  et  ceux  du  pass-, 
nou^  nous  demanderons  si  l'oubli  des  Ira  iitinns 
de  la  cliaire  liC  serait  point  aujonrd  hui  l'une 
des  causes  princi[iales  du  peu  de  fuitifc  I  1  pré- 
dication. 

CJuede  est  !a  source  de  la  pande  suri?  Le 
Verbe  de  Dieu.  Quelle  est  sa  démarche?  C'die 
du  Veibe  fait  chair.  Oii  nous  conduit  e  le?  A 
Dieu. 

I.  C'est  un  principe  universellem  'ut  a  'mis 
chez  les  Pères  de  l'Eglise  qu"  le  prVidcaleur 
diiil  annonciT  la  p;irole  d"  Dieu,  sans  aucun 
mélange  profane  îles  opinions  de  l'homme.  En 
fcffet,  le  .Maître  lui-même  disait  un  jour  aux 
Juifs,  e.'i  enseignant  dans  1"  emple  :  «  .Ma  doc- 
trine n'est  pis  à  moi,  mai--  à  Celui  qui  m'en- 
7oi.' (Joan.  vu,  14).»  Sain:  i'iul  érnva  t  dans 
le  même  sens  aux  lid.élesdeCorintlie:  «  L'Esprit 
de  Dieu  nous  l'a  révélé  ;  carTE-pril  sonde  tiuf, 
même  Ihs  profondeurs  de  Dieu.  Qui  îles  hom- 
mes sait  ce  qui  se  passe  dan>  l'homme,  si  ce 
n'est  1  esprit  de  l'homme  qui  est  au  dedans  de 
lui?  Aussi  personne  ne  connaît  ce  qui  est  en 
Dieu,  sinon  l'Esprit  de  Dieu.  Nnns  n'avons  pas 
reçu  l'esiuit  de  ce  monde,  mai  l'Esprit  qui  vient 
de  Dieu,  afin  que  nous  s:ichions  ce  qui  nous  fut 
donné  de  Dieu.  Et  c'est  ce  que  nous  vous  eii- 
seignon-i,  non  pas  avei-  les  paroles  flatteuses 
de  la  sagesse  humaine,  mais  avec  la  d  clrine 
de  l'Esprit  (L  Cor.  11,  10).  n 

Si  nou^  en  avions  le  temp-^,  nous  pruiirions 
inteiToger  tou~  les  Pères  de  1  Euli^e.  qui  nous 
répondraient  d'une  voix  unai.iuie.  avec  b-  Sau- 
veur :  l'iècliez  l'Evaugile  ;  ou,  av- c  l'Apoire  : 
Prêchez  le  Verie. 

«  Nous  sommes  des  mini-tres  de  la  parole, 
s'écriait  saint  Aiif^ustin  deva  t  ses  auditeurs: 
non  pas  de  la  notre,  mais  d  Dieu,  Notre- 
Seigiieur,  que  nul  ne  sert  san^  gloire,  que  per- 
sonne, n'off  nse  sans  châiimeni.  (Serm.  cxiv, 
n°  1.)  Enti  eautres  avis  que  saint  Jeromedonnait 
au  prêtre  Népotien,  nous  remarquons  le  sui- 
vant :  (1  Lis  siuvent  les  Ecritun'S,  ou  plutôt 
que  les  livres  sacres  ne  glissent  jamais  de  ta 
main...  Que  le  sermon  du  prôlre  soit  assaisonné 
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d'Ecriture  sainte.  Garde-toi  bien  de  tomber 
dans  la  déclamation,  le  verbiage  et  les  inuti- 
lités. Sois  ]i:il)ile  dans  les  mystères  et  pro- 
fcinilément  initié  aux  conseils  de  ton  Dieu 
(Epist.  LU,  8).  1)  A  l'occasion  de  ce  texte  :  Vous 
apprendrez  la  parole  de  ma  bouche  et  vous  la 
leur  annoncerez  en  mon  nom  (Ezech.  iir,  17), 
saint  Grégoire  fait  le  présent  commentaire  : 
«  Une  seconde  fois  le  prophète  reçoit  l'aver- 
tissement de  ne  point  se  hasarder  à  dire  ce 
qu'il  n'aurait  point  enten^lu:  il  faut  d'abord 
qu'il  ouvre  l'oreille  du  cœur  à  la  voix  di3  bieu 
pour  ensuite  ouvrir  ses  lèvres  aux  oreilles  du 
peuple.  Le  bon  prédicateur,  comme  on  l'a  dit, 
écoute  dans  sou  âme  avant  d'enseigner  de 
parole.  » 

Le  fjrand  Bossuet,  dans  un  sermon  à  jamais 
célèbre,  exprime  ainsi  le  suc  de  la  doctrine  des 
Pères:  «Vous  devez  mainlenaut  être  con- 
vaincus que  les  prédicateurs  de  l'Evangile  ne 
montent  pas  dans  les  chaires  pour  y  faire  de 
vains  discour-,  qu'il  faille  entendre  pour  se  di- 
vertir. A  Liieu  ne  plaise  que  nous  le  croyions  1 
Ils  y  montent,  dans  le  même  esprit  qu'ils  vont 
à  l'autel,  pour  y  célébrer  un  myslèie,  et  un 
mystère  semblable  à  celui  de  l'Eucharistie;  car 
le  corjis  de  Jésus-Christ  n'est  pas  plus  réelle- 
ment dans  le  sacrement  adorable,  que  la  vérité 
de  Jésus-Christ  est  dans  la  prélicalion  évangé- 
lique.  Dauf  le  mystère  de  l'Eucharistie,  les  es- 
pèces que  vous  voyez  sont  des  signes  ;  mais  ce 
qui  est  enfermé  dedans,  c'est  le  corps  même  de 
Jésus-Christ  :  et  dans  les  discours  sacrés,  les 
paroles  que  vous  entendez  sont  des  signes  ; 
mais  la  pensée  qui  les  produit  et  celle  qu'elle 
poile  dans  vos  esprits,  c'est  la  doctrine  même 
(lu  Fils  de  Dieu.  Que  chacun  parle  ici  à  sa 
touscience  et  s'interroge  soi-même  en  quel 
esprit  il  écoute  :  que  chacun  pèse  devant  Dieu 
si  c'est  un  crime  médiocre  de  ne  faire  plus, 
comme  nous  faisons,  qu'un  divertissement  et 
i:n  jeu  du  plus  grave,  du  plus  important,  du 
plus  nécessaire  emploi  de  l'Eglise?  car  c'est 
ainsi  que  les  saints  conciles  nomment  le  mi- 
nistère de  la  parole.  Mais  pensez  maintenant, 
mes  Frères,  quclb'  est  l'iiuilace  île  ceux  qui  at- 
t'  mlent,  ou  exigent  môme  des  prédicateurs 
autre  chose  que  l'Evangile;  qui  veulent  qu'on 
adouci-se  les  vérités  ehiéliennes  ;  ou  que  pour 
les  rendre  agiéobles,  on  y  mêle  les  inventions 
de  l'espi  il  huujain.  Ils  pourraient  avec  la  même 
licence  ïouliailer  de  voir  violer  la  sainteté  de 
l'autel,  en  falsifiant  les  uiyslèics.  (Serm.  sur  la 
parole  de  Dieu.)» 

D'jiic,  suivant  Bossuet,  qui  emprunte  cette 
doclnne  à  saint  Augustin,  il  faut  que  le  prédi- 
cateur et  son  auditoire  sentent,  pour  ainsi  dire, 
sous  less  gnes  de  la  [larole,  la  présence  réelle  de 
la  venté  de  Jésus-Chri.-t  ;  et,  sous  ce  rapport,  la 


prédication    mérite  les    mêmes   respects    que 
l'Eucharistie  :  car  la  vérité,  c'est  Dieu  aussi. 

Cependant  cette  vérité,  qui  est  une  en  soi, 
habite  sous  les  trois  tentes,  (|ue  Pierre  désirait 
voir  é'ever  sur  la  montagne  du  Tiiabor.  «  En 
edet,  dit  le  pape  Innocent  liF,  le  verbe,  d'après 
le  langage  usuel,  s'entend  de  diver-es  manières. 
Nous  avons  le  verbe  conçu  au  sein  du  cœur,  le 
verbe  produit  sur  les  lèvres,  et  leverije  écrit  sur 
le  papier.  Conçu  dans  l'âme,  c'est  une  pensée  ; 
produit  sur  les  lèvres,  c'est  un  sou  ;  écr.t  avec 
la  plume  c'est  un  signe.  La  pensée  habite  l'es- 
prit, le  son  frappe  les  airs,  le  si  y  ne  reste  dans 
un  livre.  Or,  il  y  a  le  verbe  de  Dieu  et  le  verbe 
de  l'homme  {De  naliv.  Dom.,  serm.  j).  » 

Le  Verb  ;  de  Dieu  repose  dune  éternell  ment 
dans  le  sein  du  Père,  et  se  nomme  pensée,  ou 
Verbe  intérieur.  Il  s'est  manil'esté  dans  le 
monde,  sans  quitter  la  droite  du  Père,  au 
moyeu  de  sons  articulés,  et  s'appelle  voix,  ou 
parole.  Enfin  il  est  ilcsceiiiu  dan-  un  tombeau 
glorieux,  où  il  prend  la  forme  d'Ecriture. 

Les  Pères  de  l'Eglise  ont  examiné  l'ordre  de 
ces  diverses  transformations  du  verbe.  La  pen- 
sée, disent-ils,  est  avant  la  pande,  et  la  parole 
est  avant  l'écriture.  En  comparant  U  valeurdu 
verbe  en  ces  trois  états,  ils  trouvent  que  la 
pensée  l'emporte  sur  la  p.irole,  et  que  la  pa- 
role, à  sou  tour,  domine  l'écriture.  Voilà  pour- 
quoi l'idée  nous  enthousiasme  toujours,  un 
sermon  quebiuefois,  un  livre  jamais. 

Mais  ce  qu'il  imjiorte  au  piéJicatour  de 
savoir,  c'est  la  manière  de  s'iucor[:()rer  la  vérité 
divine,  qu'il  est  chargé  d'annoncer  à  toute 
créature. 

Or,  il  se  met  en  rapport  direct  avec  la  pen- 
sée de  Dieu  surtout  par  le  moyen  de  la  [irière  : 
«Je  veux,  disait  saint  Grégoire  leGranil,  que 
la  pitié  fasse  desendie  le  prédiciteur  vers 
tout  le  monde,  et  que  la  contemplation  l'élève 
au-dessus  des  autres.  Je  veux  que  les  entrailles 
de  miséricorde  le  chargent  de  la  miscre  de  son 
prochain,  et  que  la  sublimité  de  l'oraison  le 
transporte  hors  de  lui,  jusqu'au  royaume  des 
choses  invisibles.  De  cette  sorte  il  n'aura  pas 
à  craindre  d'oublier  l'inflrmiié  des  hommes, 
toui  en  planant  dans  les  cieux,  ni  d'altan  ioii- 
ner  les  régions  supérieures,  en  se  propor- 
tionnant à  la  faiblesse  de  ses  frères...  Voilà 
pourquoi  Moïse,  à  tout  propos,  entre  dans  le 
tabernacle,  pour  en  sortir.  Au  dedans,  la  con- 
templation le  saisit  et  l'emporte  ;  au  dehors,  le 
soin  dt's  malheureux  le  presse.  Au  dedans  il 
considère  les  secrets  du  Seigneur;  au  dehors 
il  supporte  le  fardeau  de  la  chair  (lieg. 
Part.   Il,  5).» 

En  second  lieu,  pour  connaître  la  parole  de 
Dieu  toujours  vivant  au  sein  de  1  Eglise,  il  faut 
l'rèler  l'oreille  à  renseignement  de   nos  doc- 
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lejrs.  «Car,  dit  saint  Jérôme,  ce  ne  sont  pas 
précisément  les  orateurs  de  l'Eglise  qui  nous 
instruisent,  mais  plutôt  Dieu  en  eux.  Le  Sei- 
jrneur  adresse  en  eOet  ces  paroles  aux  saints  : 
Je  l'ai  dit  :  vous  êtes  des  Dieux,  et  tous  les  fils 
du  Tiés-Haut  (Ps.  Lxxxi,  6).  Or,  les  dieux  nous 
jominuiiii|UL'nl  l'Evangile  de  Dieu,  et  non  point 
,;elui  de  l'immine  [In  Efiist.   ad  Galat.,  c.  I).  » 

Etilin,  pour  saisir  la  vérité  déposée  en  nos 
Ëcrilurts,  il  faut,  d'après  Hugues  de  Saitit- 
^^ictor,  y  démêler  la  lettre,  le  sens  et  la 
sentence.  La  critique  nous  expose  le  sens 
grammatical  des  [ihrases  ;  l'herméneutique 
distingue  l'exislenre  du  littéral  et  des  sym- 
noles  ;  l'exé-;ése  extrait  du  commeutaire  une 
iiouniture  snlide  pour  la  foi  et  les  mœurs 
^De  Ojjcr.,  [Jidasc.  vi,  9). 

Observons  le  bien,  en  terminant:  ces  trois 
icules  du  verbe  se  complètent  l'une  l'autre. 
L'illuniination  intérieure  conduirait,  si  elle  est 
ieulc,  au  fanatisme  leligieux.  La  parole,  sans 
jraison,  devient  une  cymbale  retentissante. 
L'Ecriture,  pour  être  comprise,  demande  les 
lumières  de  la  contemplation  et  le  magistère 
.nfaillil)le  des  docteurs  de  l'Eglise. 

H.  «Ainsi,  dit  bossuct,  le  (irédicateur  évan- 
^élique  est  celui  qui  fait  parler  Jésus-Christ  ; 
mais  il  ne  lui  fat  |>:is  tenir  un  témoignage 
J'iiumrae  ;  il  craint  de  donner  un  corjis  étran- 
ger à  sa  véiité  éternelle  (Ib.). 

Eflèelivcment,  i  omme  nous  l'avons  vu  dans 
nos  ètiidei  précédentes,  la  prédication  renferme 
Jeux  nutiir.^s,  l'une  divine,  et  l'autre  humaine. 
Elle  a  donc,  dans  sa  forme,  un  côté  mobile 
tandis  que  l'autre  reste  immuable. 

L'éducation  p:nlicubère  de  l'orateur,  le  goût 
de  Sun  auditoire  et  la  nécessité  des  circonstan- 
ces, ainèueroul  ci'.rtaini'ment  des  nuances 
Jans  la  lieauté  des  instructions.  Il  faut  bien  qua 
la  pande  se  fasse  toute  à  tous,  pour  gagner 
toute»  les  âmci  à  Jésus-Christ,  'fantot  donc, 
ifin  de  rendre  la  v.  rite  plus  sensible  au  peuple, 
l'orateur  clirrticn  fera  l'iiistoire  de  l'Eglise, 
que  Pascal  uomnie  l'histoire  de  la  vérité  ;  tantôt, 
à  l'occasion  d'une  tète  ou  d'une  cérémonie  reli- 
gieuse, il  ox()lii(Liera  les  symboles  visibles  d'un 
d»gme  et  d'un  préce|ite  inconnus;  tantôt,  eu 
face  d'un  aiidiloiie  lettré,  il  s'attachera  à  mettre 
en  relief  la  philosophie  de  notre  foi.  S'ilattaijue 
les  ennemis  de  notre  croyance,  il  aimeramieux 
l'allure  ilu  si  rmon  ;  s'il  expose  simplement 
l'Evangile,  il  donnera  ses  préférences  à  l'ho- 
mélie. Ne  devraii-il  pas  diversifier  sou  style, 
quand  il  adressera  la  parole  à  des  prêtres,  à 
Ues  religieux,  .fux  simples  hdèles?  Tiendra-t-il 
le  même  langag,;  devant  les  catéchumènes  et 
les  pénitents'?  Sa  voix  ne  se  modiliera-l-elle  pas, 
suivant  qu'elle  exaile  le  bonheur  des  saints,  et 
ju'elle  pleure  sur  un  tombeau? 


Et  pourtant,  malgré  ces  nuances  aussi  dis- 
tinctes que  nécessaires,  la  pai-ole  sacrée  garde 
un  caractère  inaltérable  et  tout  particulier. 
Voici,  à  ce  sujet,  les  bornes  qu'ont  plantées  nos 
Pères,  et  qu'il  nous  est  défendu  d'arracher  du 
sol  de  la  rhétorique. 

Premièrement.  La  sagesse  divine  et  l'élo- 
quence hum  line  doivent,  autant  que  possible, 
soIrouv.T  réunies  sur  les  lèvres  du  prédicateur. 
Réduite  à  elle-même^,  la  sagesse  pourrait  suffire 
au  besoin;  mais  l'éloquence  seule  produit  du 
mal  assez  souvent,  et  du  bien  jamais.  Cepen- 
dant l'iiléal  de  la  prédication  chrétienne,  au 
jugement  de  saint  Augustin,  consiste  dans  l'heu- 
reuse union  de  la  sagesse  et  de  l'éloquence. 

De  là,  pour  le  prêtr  ■,  la  double  obligation 
d'étudier  les  saintes  Ecritures  et  les  homélies 
des  Pères,  ainsi  que  les  grands  principes  de  la 
rhétorique  naturelle.  En  ce  qui  n-gartle  l'Ecri- 
ture Féiielon  disait  :  «  Je  voudrais  que  les  pré- 
dicateurs expliquassent  les  principes  et  l'en- 
chaînement de  la  doctrine  de  l'Ecriture  ;  je  vou- 
drais qu'ils  en  prissent  l'esprit,  le  style  et  les 
figures;  que  tous  leurs  discours  S'Tvisseat  à  en 
donner  l'intelligence  cl  le  goilt.  11  n'en  faudrait 
pas  dav-^ntage  pour  être  éloquent  :car  ce  serait 
imiter  le  plus  parfait  modèle  de  l'éloquence.  » 
Cette  admiration  qu'il  témoign  i  aux  auteurs 
sacrés,  n'empêche  point  Féiielou  de  reconnaître 
la  valeur  des  Pères  de  l'Eglise,  qu'il  appelle  nos 
maîtres.  Saint  Augustin,  après  nous  avoir  dé- 
claré qu'il  trouve  autant  de  saiiessc  que  d'élo- 
quence, daus  les  nombreux  écrits  de  nos  doc- 
teurs, se  hasarde  à  nous  dire  que  leurs  modèles 
uousconviennent  peut-éti  e  mieux  que  les  exem- 
ples de  l'Ecriture  :  en  etfet,  remarque -t-il,  les 
Pères  ayant  moins  d'élévation  de  pensée  et  de 
style  se  rapprochent  davantage  de  notre  fai- 
blesse d'entendement. 

Bien  que  l'Ecrilure  et  les  Pères  nous  fournis- 
sent la  théorie  et  la  pratique  de  toute  prédica- 
tion, il  ne  sera  pas  sans  utilité  de  lire,  au 
moins  dans  sa  jeunesse,  les  livres  composée  par 
les  rhi'teurs,  et  de  travailler  soigneusement  les 
discours  que  l'ou  doit  prononcer  devant  une  as- 
semblée :  ainsi  le  conseillent  saint  Augustin  et 
saint  Chrysostome. 

Deuxièmement.  Qmdle  place  l'éloquence  hu- 
maine tiendra  t-elle  dans  le  sermon?  Saiul  Au- 
gustin et  Bossuet  vont  nous  répondre  :  »  Que  si 
vous  voulez  savoir  maintenant  quelle  part  peut 
doue  avoir  l'éloquence  daus  le^  dis  ours  chré- 
tiens, saint  Augustin  vous  dira  qu'il  ne  lui  est 
permis  d'y  paraître  qu'à  la  suite  de  la  sagesse. 
Il  y  a  ici  un  ordre  à  garder  :  la  sagesse  marche 
devant  comme  la  maîtresse;  l'éloquence  s'a- 
vance après,  comme  la  suivante  (Ib.).  » 

Gf  principe  admirable  servirait  à  la  condam- 
nation des  orateurs,  qui  employent  les  paroles 
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flatteuses  de  la  sagesse  aumame,  pour  s'attirer 
des  applau  iissements  et  taire  évanouir  l'in- 
fluence de  la  croix. 

Troisicmement.  Non  seulement  la  sagesse  do- 
mine l'éloquence,  celte  dernière  se  présente  tou- 
jours sans  être  appelée.  «  Mais,  ajoute  Bossuet, 
ne  remarquez-vous  pas  la  circonspection  de 
saint  Augustin,  qui  dit  que  l'éloquence  doit 
suivre  sans  être  appelée  ?Ilveut  que  l'éloquence, 
pour  être  digue  d'avoir  quelque  place  dans  les 
discours  chrétiens,  ne  doit  pas  ètri^  recherchée 
avec  trop  d'étude  ;  il  faut  qu'elle  vienne  comme 
d'elle-même,  attirée  parla  grandeur  dts  choses 
et  pour  servir  d'interprète  à  la  sagesse  qui 
parle.  Mais  quelle  est  cette  sagesse,  qui  doit 
parler  dans  les  chaires,  sinon  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  est  la  sagesse  du  Père?  Ainsi 
le  prédicateur  évangéliqu  ■  puise  tout  dius  les 
Ecritures  ;  il  en  emprunte  même  les  termes  sa- 
crés, non-seulement  pour  fortifier,  mais  pour 
embellir  son  discours  (Ib.).» 

En  un  mot,  comme  le  dit  ailleurs  le  même 
Bossuet,  le  prédii-ateur,  pour  annoncer  digne- 
ment la  parole  divine,  doit  employer  le  style 
vénérable  de  l'Esprit-Suint,  qui  nous  a  parlé 
dans  les    divines    Ecritures   et   les    Pères    de 

l'Ei^lise. 

III.  Maintenant  (juelle  e^t  la  fin  de  l'élo- 
quence sacrée?  Demandez  le  à  saint  Augustin. 
Il  vous  dira  que  le  pré  licateur  doit  faire  régner 
la  charité  dans  les  â:ne<,  avec  le  concours  de 
l'espérance  et  de  la  foi.  Instruire,  plaire  et  lou- 
cher :  voilà  les  trois  moyens  qui  cou'iuisent 
rassemblée  dans  la  voie  de  Dieu;  mais  ces  trois 
fins  secondaires  nécessitent  l'emploi  de  trois 
genres  de  style.  Le  langage  simple  éclaire  la 
foi,  les  ornements  du  discours  flattent  laudi- 
toire  et  les  mouvements  sublimes  opèrent  des 
conversion-;.  Cependant  il  est  bon  d'ol>server 
que  ces  trois  genres  d'éloquence,  bien  que  tout 
à  fait  distincts  en  soi,  doivent  se  mélanger  dans 
la  pratique  ;  de  sorte  que  le  ministre  de  l'Evan- 
gile ue  C'sse  jamais  d'instruire  pour  plaii'e,  et 
de  plaire  pour  persuader. 

D'après  saint  Jéiôme,  la  parole  de  Dieu  n'est 
bonne  lu'avec  Dieu.  C'est-à-i1ire  que  le  succès 
de  la  chaire  est  toujours  un  cfiet  de  la  grâce. 

En  effet,  comment  ferons-nous  pénétrer  la 
lumière  dans  les  cœurs,  si  celui  qui  éclaire  tout 
homme  venant  en  ce  monde  ne  prêche  lui- 
même  au-dedans?  Voici  un  grand  mystère, 
s'écriait  samt  Augustin  :1e  S(m  de  la  parole 
frappe  les  oreilles;  le  niâtre  est  invisible  (/n 
Epist.  Joan.  Tract,  m,  u°  18).  »  On  parle  dans 
la  chaire,  la  prédication  se  l'ait  dans  le  cœur. 
D'autre  part,  comment  inspirer  la  conliance  ou 
la  crainte  à  des  âmes  dont  les  ^lensées  et  les 
seulimeuts  sont  connus  de  Dieu  seul?  «Ainsi 
aue  la  masse  des  eaux,  le  cœur  du  roi  est  entre 


les  mains  du  Seigneur:  c  II  le  fera  pencher  de 
tous  les  I  ôtés,  quand  il  le  voudra  {Pro'K  .XXI,  1).» 
Enfin,  qui  saura  renouveler  l'esprit  de  droiture 
dans  les  entrailles  de  l'homme?  N'est-ce  pas  la 
grâce  de  Celui  qui  nous  inspire  le  vouloir  et  le 
faire? 

Aussi  les  Pères  de  l'Eglise  engagent  le  prédi- 
cateur qui  veut  triompher  de  son  auditoire  à 
mettre  en  œuvre  deux  grands  moyens,  dont 
l'un  est  visible  et  l'autre  mj'slérieux. 

«  D'abord,  dit  saint  Augiislin,  que  le  docteur 
de  l'Evangile,  avant  de  pareître  en  public,  prie 
Dieu  de  lui  inspiier  des  paroles  de  vie.  Car  si 
la  reine  Esther,  ayant  à  parler  au  roi,  pour  lui 
demander  le  salut  tempnnd  de  son  peuple,  le 
conjura  de  lui  mettre,  sur  les  lèvres  les  paroles 
les  plus  convenables  à  son  dessein,  combien 
plutôt  l'orateur  chiétien  devra  lui-même  de- 
mau'lcr  une  semblable  faveur,  lui  (jui,  par  sa 
science  et  ses  discours,  travaille  au  salut  éternel 
des  hommes  [Doct.  Cluist.  iv.  30)?  » 

En  second  lieu,  le  prédicateur,  au  lieu  de 
mettre  son  espoir  dans  les  lessources  de  l'élo- 
quence,  s'efTaeera  humblement  pour  laisser 
place  à  la  parole  loute-jiuissante  de  nos  Ecri- 
tures. Bossuet  nous  exp  ique  ainsi  la  méthode 
di's  anciens  orateurs,  qui  voulaient  toucher  l'as- 
semblée des  fidrdes: 

«  L'apôtre  saint  Paul  enseigiic  aux  prédica- 
teurs qu'ils  doivr-nt  s'étudier,  non  à  se  faire  re- 
nommer par  leur  éloquence,  mais  à  se  rendre 
rccommanilables  à  la  coiisei''nce  des  hommes 
par  la  manifestation  de  la  vérité  (il  Cor.  iv,  à)  : 
où  il  leur  enseigne  deux  choses,  en  quel  lieu  et 
par  quel  moyen  ils  doivent  se  rendre  recom- 
mandables.  Où?  dans  les  consciences.  Com- 
ment? par  la  maniléstaiionde  la  vérité;  et  l'un 
e.-"t  la  suite  de  l'autre.  Car  les  oredies  sont 
liattées  par  l'harmonie  et  l'arrangement  des 
paroles,  l'imagination  réjouie  par  la  délicatesse 
des  pen-ées,  l'esprit  gagné  «luelquefois  par  la 
ressemblance  du  raisonnement  :  la  condciencc, 
veut  !a  vérité  ;  et,  comme  c'est  à  la  conscience 
que  parlent  les  pré  licaleurs,  ils  doivent  recher- 
cher non  un  brillant  et  un  feu  d'esprit  qui 
égayé,  ni  une  harmonie  (jui  délecte,  nidosmou- 
vements  qui  chutouillent;  mais  des  éclairs  <jui 
percent,  un  tonnerre  qui  émeuve,  une  foudre 
qui  brise  les  cœurs.  Et  où  trouveront-ils  toutes 
ces  grandes  choses,  s'ils  ne  font  luire  la 
vérité,  et  parler  Jésus-Christ  lui-même?  Dieu  a 
les  orages  en  sa  main,  il  n'appartient  qu'à  lui 
de  faire  éclater  dans  les  nues  le  bruit  de  son 
tonnerre  :  il  lui  appartient  beaucoup  plus  d'é- 
clairer et  de  tonner  dans  les  consciences,  et  de 
fendre  les  cœurs  endurcis  par  des  coups  de  fou- 
dre :  et  s  il  y  avait  un  prédicateur  iissez  lémé- 
i-aire  pour  attendre  ces  grands  etiets  de  son  élo- 
quence,  il  me  semble  que  Dieu  lui  dit  comme 
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à  Job  :  Si  tu  crois  avoir  un  bras  commo  Dieu, 
et  tonner  d'une  voix  semblable,  achève,  et  fais 
le  Dieu  tout  à  fait  :  élève-toi  dans  les  nues,  pa- 
rais en  ta  gloire,  renverse  les  superbes  en  ta 
fureur  et  di-^pose  à  ton  gré  des  choses  humai- 
nes [Jnb.  M,  4,  5  et  6).  Quoi,  avec  celte  faillie 
voix  imiter  le  tonnerre  du  Dieu  vivant!  N'af- 
feetons  pas  il'imiter  la  force  toute  puissante  de 
la  voix  de  Dieu  par  notre  faible  éloquence 
(Ib.).» 

PlOT, 
curé-doyen  de  jazeaneconrt. 


COURRIER  DES  UNIVERSITÉS  CftTHOLIQUES 

Université  catliolique  tle  Paris. 

FACULTÉ  DES  SCIENCES. 

C'est  le  29  décembre  1875  que  les  cours  de 
cette  faculté  ont  été  inaugurés.  Voici  quel  est  sou 
personnel,  avec  le  programme  des  malièios  en- 
seignées durant  l'année  scolaire  couranti;  : 

Matbcniatiques  pures:  iM.Paul  Serret,  doc- 
teur es  sciences.  Il  traite  du  calcul  différentiel 
et  du  c:dcul  intégral. 

Mathimatiqucs  appliquées:  M.  Dostor,  doc- 
teur es  sciences,  il  traite  de  la  mécanique  ra- 
tionnelle. 

Physique:  M.  Branly,  docteur  es  sciences.  Il 
traite  des  métalloïdes  et  de  leurs  composés. 

Zoologie:  anatomie  com[iaréeet  physiologie: 
M.  Edmond  Alii,  docteur  es  sciences.  Il  traite 
de  la  morphologie  comparée. 

Cours  libre  de  géologie  et  de  minéralogie  : 
M.  de  Lappareni,  ingénieur  au  cor[is  des  mines, 
attaché  h  la  carte  géologique  de  France.  Il  traile 
di  s  principes  généraux  de  la  géologie  et  de 
l'hisloire  des  terrains  stratiQés. 

Chaque  professeur  donne  deux  leçons  par  se- 
maine. 

11  j  a,  en  outre,  pour  la  préparatiou  à  la 
licence,  des  épreuves  pratiques,  et  des  confé- 
rences. 

lit  les  licenciés  qui  veulent  se  livrer  à  des  re- 
cherches originales  en  vue  du  doitorat sout  ad- 
mis dans  les  laboratoires  de  la  Faculté. 

Ou  sait  avec  quelle  impertiuente  sottise  la 
presse  libre-penseuse  déclare  que,  lorsqn'ils'agit 
de  science,  les  caiboliques  ne  peuvent  pas 
compter,  tir,  le  Gaulois,  qui  ne  passe  pas  pour 
un  clérical,  a  publié  naguère,  sur  chacun  des 
professeurs  de  l'Université  catholique,  de  petites 
notices  qui  montrent  que  ces  professeurs  ne  le 
cédenteurieu  à  ceux  de  l'Uuivcrsité  de  l'Etat. 
Voici  ces  notices,  qui,  nous  n'en  doutons  pas, 
iutt-re-scroiil  vivement  uos  lecteurs. 

M.  Paul  Serrel  :  Prix  d'honneur  de  mathé- 


matiques au  concours  général  de  1848,  ancien 
élève  de  l'Ecole  normale  supérieure;  il  a  publié 
son  premier  ouvrage,  sur  les  Méihoies  en  géomé- 
<ne,en  1836;  membre  de  la  Société  philomathique 
de  i'aris,  en  1858,  il  a  soutenu  pour  le  doctorat 
es  sciences  mathématique  s  en  Sorbonne,  en 
1859,  une  thèse  qui  a  fut  événement,  intitulée: 
Théorie  nouvelle,  géométrique  et  mécanique,  des  li- 
gnes à  double  courbure.  Plusieurs  mémoires  insé- 
rés au  Journal  de  M.  Liouvil'e,  des  articles nom- 
breuxdaus  le  Bullelinde  la  Société pkilomatliiqiie, 
et  dans  les  Nouvelles  annales  de  m/ttlicma'ir/ues, 
ont,  avec  une  Géométrie  de  direction,  publii'.e 
en  1869,  consacré  la  réputation  scie:.tilique  de 
M.  Paul  Serret,  c[ui  compte  parmi  ceux  de  nos 
savants  les  plus  éminents  pour  lesquels  la  géo- 
métrie supérieure  n'a  plus  de  secrets.  M.  Serret, 
qui  a  toujours  fait  preuve  d'une  indépendance 
de  caractère  rare,  u'a  point  voulu  plier  et  s'as- 
souplir sous  le  joug  universitaire,  qui  seul,  ce- 
pendant, permet  aux  géomètres  d'arriver. 
Aussi  a-t-il  professé,  comme  la  plupart  des  es- 
prits fermes  et  indépendants  de  notre  temps,  à 
Sainte-Barbe,  à  l'Lcole  Sainte  Geneviève,  rue 
des  Postes,  età  l'Ecole  ecclésiastique  des  Carmes, 
où  il  a  fait  de  nombreux  élèves  et  des  plus  dis- 
tingués. 

.)/.  Dostor.  D'origine  alsacienne,  M.  Dostor  a 
professé  à  Colmar,  à  Savernc,  à  Schelestadt. 
Après  avoir  soiitenu  ses  thé  es  de  doctorat  avec 
distinction,  et  signalé  et  étudié,  le  premier,  le 
cône  des  forces  centrifuges  dans  s;i  thèse  de  mé- 
canique sur  le  Mourcinent  de  rotation  d'un  corps 
solide  autour  d'un  (joint  fixe;  après  avoir,  dans 
une  thèse  d'astronomie  sur  le  Mouvement  des 
comètes,  expliqué  et  c()m[)létéla  mélhodedu  sa- 
vant suédois  Bergins,  il  a  professé  les  mathéma- 
tiques, pendant  douze  années,  au  lycée  de  Bour- 
bon, à  la  Réunion.  De  retour  en  France,  il  a  été 
répétiteur  de  science  à  Sainte-Barbe,  à  l'institu- 
tion Jaulfret  et  à  l'Ecole  Sainte- Geneviève. 
M.  Dostor  a  donné  aux  Nouvelles  Annales  de  ma- 
lliématiques  et  d'autres  revues  scientifiques  de 
nombreux  travaux. 

M.  Brmily.  Ancien  élève  de  l'Ecole  normale 
supérieure;  reçu,  ea  18(JS.  agrège  des  sciences 
physiques  M.  Branly  entra  dans  l'enseigne- 
ment comme  professeur  au  lycée  de  Bourges. 
En  18G9,  il  fut  appelé  à  Paris  pour  y  remplir 
les  fonctions  de  chef  des  travaux  du  labora- 
toire d'enseignement  et  de  physique,  à  l'Ecole 
des  hautes  études  de  la  Sorbonne.  En  1873,  il 
soutint  une  thèse  pour  le  doctorat  es  sci'  nces 
physiques,  sur  les  Phénomènes  électrostatiques 
dans  les  piles.  En  1874,  nomme  directeur  ad- 
joint du  laboratoire  de  pnysique  des  hat,  es 
études,  il  a  gardé  ces  tondions  jusiju'en  1876; 
il  a  été  récemment  pourvu  à  son  remplace- 
ment. Eutin,  M.  Branly,  qui  l'année  dernièr« 
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était  attaché  au  collège  Rollin,  a  plusieurs 
fois  adressé  à  l'Académie  des  sciences  d'impor- 
tants mémoires  sur  les  Rapports  entre  Vêkctri- 
cilé  dynamique  et  l'électricité  statique,  et  sur  les 
unités  en  électricilé. 

M.  Lemoine.  Elève  de  l'Ecole  polytechnique 
en  1858-1860,  puis  à  l'Ecole  des  puuts  et 
chaussées,  M.  G.  Lemoine  fut  envoyé,  comme 
ingénieur  en  service  onliiiaire,  à  Rennes,  de 
48G4  à  1866.  En  juin  48G5,  U  soutint  pour  le 
doctorat  es  sciences,  en  Sorbonne,  une  thèse 
sur  r Action  du  phosphore  rouge  sur  le  soufre,  et, 
depuis,  il  a  donnt»,  sur  le  pliOS{ihore^  l'iode  et 
l'hydrogène,  des  travaux  importants.  En  1866, 
M.  Lemoii;e  fut  attaché  au  service  hydromé- 
trique du  bassin  de  la  Seine  et  nommé  répé- 
titeur auxiliaire  de  chimi;.'  à  l'Ecole  polytech- 
nique, où  il  devint  répéliteur,  en  remplacement 
de  M.  Riche,  en  1871.  Ingénieur  de  première 
classe  depuis  1874,  M.  Lemoine  a  été  présenté 
eu  seconde  ligne,  l'année  dernière,  pour  les 
fonclious  d'examinateur  (i'admission  à  l'Ecole 
polytechnique.  La  science  lui  doit  des  travaux 
de  physique  du  glohc  et  d'hydrologie,  entre- 
pris pour  la  ]ikipait  en  collaboration  avec 
RI.  Bcigrand.  M.  Lemoine  a  publié  de  nom- 
breux mémoires  dans  Y  Annuaire  de  la  Société 
méu'ûivlûgifjue  de  France,  les  Annales  des  ponts 
et  chaussées,  les  .4  nnalfs  de  chimie  et  dt  physique, 
et  les  Comptes  i-cndus  de  l'Acndémie  des  sciences. 

M.  Edmond  Alix,  k  son  titre  de  docteur  es 
sciences  naturelle'!,  il  joint  celui  de  doc'.eur  eu 
médecine.  U  a  été  piéparateur  au  laboratoire 
d'analomie  comiiarée  «lu  Muséum  d'histoire 
■naturelle  sous  M.  de  Blainville,  pendant  les 
six  années  de  suppléance  de  Gratiolet,  dont  il 
est  l'élève  et  dont  il  a  été  le  collaborateur  pour 
les  savantes  Recherches  sur  Conatomie  des  Tro- 
glodytes. M.  Edmond  Alix  a,  de  plus,  publié  et 
complété  les  recherches  de  Gratiolet  sur  VAna- 
tomie  de  r/tippopotame,  ouvrage  que  ce  savant 
Ilaturali^le  avait  laissé  inédit  et  inachevé.  La 
thèse  que  M.  Alix  a  soutenue  pour  le  doctorat 
es  sciences  fut  eu  son  temps  très-remarquée  et 
l'cjbjet  des  comptes  rendus  les  plus  élugieux. 
En  un  tort  volume  de  six  cents  pages,  ce  savant 
a  étudié  l'Appareil  locomoteur  des  oiseaux  et  a 
fait  preuve  d'une  connaissance  profonde  de 
son  sujet  et  des  littérature*  ancienne  et  mo- 
derne. Eu  1868  et  1S6'J,  M.  Edmond  Alix  a 
fait  un  cours  libre  d'anatomie  comparée  a  la 
salle  Gerson.  H  a  donné  de  nombreux  mé- 
moires et  communiqué  ses  traviiux  originaux 
aux  Annales  des  sciences  tiuiurcllcs.  au  Journal 
de  zoologie  de  M.  Paul  G'-rvais,  aux  bulletins  de 
la  Société  d'anthropologie.  M.  Alix  u  un»-  iin- 
j)Oitante  clientèle  médicale  dans  le  quartier 
■<lu  Marais,  où  il  est  connu  et  apprécié  depuis 
de  longues  années. 


M.  de  Lapparent.  Entré  le  premier,  en  1858, 
à  l'Ecole  polytechnique,  sorti  le  premier,  en 
1860;  de  cette  célèbre  école,  M.  de  Lapparent 
passa  par  l'Ecole  des  Mines  et  en  sortit  en 
1864.  Il  est,  depuis  1863,  attache  aux  travaux 
de  la  carte  géologique  <le  France,  sous  la  direc- 
tion d'Elie  de  Beaumont.  Ce  jeune  ingénieur, 
l'un  des  plus  distingués  du  corps  des  mines, 
appartient  à  une  famille  où  le  haut  savoir  est 
héréditaire.  Son  grand-père  paternel,  entré  à 
l'Ecole  polytechnique  eu  1794,  à  sa  fondation, 
eut  à  cetie  grande  école  deux  fils  et  deux  pe- 
tits-fils. En  1869,  lors  de  la  réunion  de  l'Asso- 
ciation amicale  de  l'Ecole  polytechnique,  le 
président  put  constater  un  fait,  unique  peut- 
être  depuis  qu'il  y  a  des  associations  d'amùens 
élèves,  —  M.  de  Lapparent  père,  ses  deux  fils 
et  deux  petits-fils,  tous  vivants,  faisaient  partie 
de  l'Association.  —  Un  oncle  du  professeur  de 
la  nouvelle  faculté  des  sciences  a  été,  sous 
l'Empire,  directeur  des  constructions  navales 
au  ministère  de  la  marine  et  chargé  de  la  cen- 
tralisation du  service  forestier. 

Secrétaire  de  la  Société  géologique  de 
France,  de  186.?  à  1867,  M.  de  Lapparent  a  été 
nommé,  en  1873,  secrétaire  adjoint  à  la  com- 
mission parlementaire  de  l'enquête  houillère. 
Il  a  été,  depuis,  chargé  du  rapport  de  la  com- 
mission du  tunnel  sous-marin,  rapport  qui  a 
servi  de  base  au  projet  de  loi  sur  cette  grave  et 
intéressante  question.  Dans  l'été  de  1873,  il  a 
fait,  avec  l'autorisation  du  ministre  compétent, 
en  compagnie  de  son  collègue,  M.  Potier,  les 
sondages  préalables  et  la  reconnaissance  géolo- 
gique sous-marine  du  Pas-de-Calais.  Entin  il  a 
publié  divers  travaux  dans  le  Ru/letin  de  la 
Société  géologique  de  France,  des  Eludes  géolo- 
giques sur  le  pays  de  Bray.  et  un  poëme  géolo- 
gique —  péché  de  jeunesse  —  qui  e~t  demeuré 
célèbre  à  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées.  M.  de 
Lapparent,  qui  est  doué  d'une  remarquable 
facilité  de  parole,  a  groupé,  jusqu'à  présent, 
autour  de  sa  chaire,  à  l'Université  catholique, 
un  auditoire  nombreux  et  fidèle,  où  n'ont  point 
dédaigné  de  venir  s'asseoir  des  membres  de 
l'institut.  Son  cours  est  appelé  à  un  vif  succès 
qui  ne  se  démentira  pas. 

Est-il  bien  sur  que  les  professeurs  des  facul- 
tés d'Etat,  tant  prônés  en  cette  circonstance  par 
lesjonrnaux  de  la  libre-pensée,  aient  tous  des 
titres  égaux  à  ceux  des  prolesseurs  de  l'Univer- 
sité c:itholi(iue  de  Paris?  Ou  ferait  peut-être 
sageineiit  de  ne  pas  se  presser  de  répondre 
aflirmalivenient. 

Règlement  des  étudiants. 

«  AuTiCLE  PHEMiER.  —  L'assiduilé  à  tons  le? 
cours  de  (hiujue  année  est  obligatoire.  Un  appel 
aura  lieu  au  commencement  it  chaque  leçon. 
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»  Un  relevé  des  absences  constatées  sera 
adressé  deux  fois  par  mois  au  vice-recteur. 

»  Le  bulletin  trimestriel  envoyé  aux  parents 
contienilraune  mention  relative  à  l'assiduité. 

»  Art.  "2.  —  L'étudiant  qui  prévoit  une  cause 
d'absence  avertit  son  professeur  par  écrit. 

»  Une  ilispi'Dse  doit  être  demandée  au  doyen 
pour  une  absence  de  nature  à  se  prolonger. 

»  Art.  3.  —  Avant  l'époque  fixée  pour  prendre 
la  troisième  et  la  septième  inscription,  les  élèves 
du  baccalauréat  subiront  devant  les  professeurs 
de  l'école  un  examen  préparatoire  dans  des  con- 
ditions entièrement  conformes  à  celles  de  l'exa- 
men légal  de  fm  d'année. 

»  Suivant  le  résultat  de  cet  examen,  la  per- 
mission de  prendre  l'inscription  sera  donnée  ou 
refusée. 

»  Art.  4.  —  Chaque  étudiant  est  placé,  pen- 
dant toute  la  durée  de  ses  études,  sous  le  patro- 
nage d'un  professeur  titulaire,  adjoint  ou  sup- 
pléant, qui  lui  e.-t  désigné  par  le  doyen. 

»  Cette  désignation  est  faite  sur  une  liste  de 
trois  noms  présentés  par  l'étudiant  au  moment 
où  il  prend  sa  première  ou  sa  seconde  inscrip- 
tion. 

»  L'élève  qui  a  des  motifs  de  désirer  obtenir 
le  patronage  d'un  professeur  déterminé,  les 
expose  dans  une  lettre  au  doyen. 

■.)  Art.  5.  —  La  Faculté  étant  responsable  des 
études  de  .=es  élèves,  aucim  étudiant  ne  devra 
prendre  de  leçnus  particulières  sans  avoir  fait 
connaître  au  doyen  le  nom  du  répétiteur  et 
obtenu  sa  permission  écrite. 

I)  Art.  6.  —  Poiv  obtenir  l'entrée  des  salles, 
les  étudiants  devront  être  porteurs  de  leurs 
cartes.  I)es  autorisations  écrites  pourront  être 
accordées  aux  auditeurs  étrangers  à  l'école  qui 
dépos  root  une  ilemandc  au  secrétariat, 

.)  Cbaque  professeur  pourra  permettre  l'entrée 
de  son  cours.  » 

La  sagesse  de  ces  dispositions  n'a  pas  besoin 
d'être  relevée;  on  y  sent  assez  l'intelligente  et 
maternelle  sollicitude  de  l'Eglise.  Elles  contri- 
bueront certainement  pour  leur  bonne  part  aux 
succès  des  élèves  et  à  l'honneur  de  l'Université 
catholique  de  Paris. 

P.  d'Hauterive. 
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Pour  donner  simplement  une  idée  du  nou- 


veau travail  dû  à  la  plume  d'un  des  rédacteurs 
les  plus  estimés  de  la  Semaine  du  clergé,  nous 
insérons  ici  l'introduction  : 

B  La  brochure  intitulée  Monseigneur  Dupan- 
loupai  épisode  de  l' histoire  contemporaine,  1843- 
1873,  a  été  mise  en  vente  à  Paris  dans  les  pre- 
miers jours  de  février  187G;  cet  ouvrage  a 
causé  de  l'émotion,  à  Orléans  surtout. 

»  L'appel  au  Saint-Siège  n'a  point  empêché 
mes  adversaires  de  me  poursuivre  par  devant 
l'opinion;  il  serait  contraire  à  l'équité  de  me 
contester  le  droit  de  me  iléfendre.  Si  donc  ici 
l'on  vient  me  reprocher  de  manquer  de  respect 
au  juge  suprême,  je  renverrai  le  reproche  à 
mes  accusateurs  qui,  eux  mêmes  les  premiers, 
ont  commis  la  faute. 

»  Mais  non,  à  part  la  forme  et  l'injustice  des 
imputations,  il  n'y  a  aucune  faute  de  la  part 
de  mes  adversaires,  et  pareillement  la  publi- 
cation de  la  présente  Défense  n'a  rien  en  soi  de 
réprchensible.  Pourvu  que  l'autorité  du  Saint- 
Siège  demeure  sauve,  à  notre  avis  du  moins,  la 
controverse,  décente,  sérieuse,  peut  continuer. 
D'abord  personne  ne  saurait  affirmer  que  le 
Pape  prononcera;  l'aflaire  est  complexe.  En- 
suite, si  l'on  consulte  les  précédents,  on  voit 
par  l'histoire  ecclésiastique  que,  à  moins  d'une 
défense  expresse  émanée  du  Siège  apostolique, 
il  n'a  jamais  été  interdit  aux  théologiens,  en- 
gagés dans  une  discussion,  de  faire  valoir, 
même  en  public,  leurs  raisons  de  part  et  d'au- 
tre, même  en  cas  d'appel  et  avant  décision. 

n  Nous  en  avons  un  exemple  mémorable  au 
xvii°  siècle,  à  propos  du  livre  des  Maximes  dei 
sainls,  publié  par  Fénelon.  Ce  livre,  d'un  com- 
mun accord  entre  Fénelon  et  Bossuet,  avait 
été  soumis  au  Saint-Siège.  La  cause  fut  pen- 
dante près  de  deux  ans  (1697-1699).  Or,  tout 
le  monde  sait  que,  durant  cette  périoide,  les 
deux  prélats  n'ont  cessé,  même  dans  des  ins- 
tructions pastorales,  de  soutenir  leurs  idées;  et 
nous  ajoutons  que  cette  intéressante  contro- 
verse, sur  des  points  touchant  à  la  vie  inté- 
rieure et  mystique,  n'a  pas  été  sans  profit  pour 
les  examinateurs  romains. 

»  Aujourd'hui  il  s'agit  de  questions  plus  sé- 
rieuses encore,  de  questions  éminemment  so- 
ciales ;  il  s'agit  de  la  base  même  des  Etats  chré- 
tiens. 

»  C'est  pourquoi,  dans  l'intérêt  de  la  vérité, 
nous  croyons  indispensable  de  discuter  les 
griefs  accumulés  contre  notre  opuscule.  Quoi- 
que nous  n'ayons  pas  tout  dit,  nous  ne  ve- 
nons rien  ajouter;  nous  ofifrons  seulement  à  nos 
censeurs  des  explications  et  des  réponses  sur 
les  points  qui  les  ont  choqués. 

'>  Qu'il  nous  soit  permis  de  formuler  un  re-^ 
gret.  Nous  rappelions  tout  à  l'heure  la  célèbre 
controverse  de  Bossuet  et  Fénelsn.  Du  moins 
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les  deux  adversaires  élaisnt  digues  l'un  de 
l'autre.  Or,  dans  la  discussion  présente,  si  j'o- 
béissais au  sentiment  de  mon  infériorité,  je  me 
tairais.  Eu  présence  des  hommes  éminenls  que 
compte  l'épiscopat  français,  je  me  suis  souvent 
demandé  pourquoi  la  tâche  pénible  de  signaler 
certains  dang.  rs  incombait  à  un  simple  piètre. 
Si  un  évêque  eût  pris  li  plume,  il  aurait  dis- 
cerné et  observé  beaucoup  mieux  que  moi  les 
convenances  et  les  délicatesses  de  la  situation; 
sa  parole  aurait  trouvé  nécessairement  pliis  de 
crédit,  soulevé  moins  d'orages,  retenti  en 
France  et  partout  avec  plus  d'efficacité.  Aussi 
6uis-je  prêt  à  céder  la  place  à  quiconque  se 
présentera. 

»  11  demeure  entendu  que  cette  Défense, 
comme  mon  premier  travail,  est  soumi-e  à 
la  correction  du  Suiut-Siége.  » 

Voici  maintenaut  le  sommaire  de;  sujets 
traités  par  Mgr  Pelletier  : 

«  Imputations  et  injures  dirigées  contre  l'o- 
puscule intitulé  Monseigneur  Dupanloup  et  son 
auteur.  —  Acte  'iu  chapitre  cathédral  d'Or- 
léans. —  Lettre  de  Mgr  l'archevêque  de  Paris. 

—  Lettre  de  Mgr  d'Orléans.  —  Adre-ses  des 
fidèles  et  du  cl.rgé  à  Mgr  l'évèque  d'Orléans. 

—  Adresse  du  clergé  Orléanais  au  Pape.  — 
L'Indiscipline  cléricale  ;  courte  réponse  à  M.  le 
chanoine  Pelletier.  —  h.\.\.\\.MàQàe  la  pie  se  pé- 
riodique; journaux  français.  —  Journaux  ita- 
liens Opposés  à  la  brochure. —  Journaux  italiens 
favorables.  — Lettres  privées. —  Soluliua  de 
deux  objections.  —  Un  simple  prêtre  a-t-il  le 
driiit  de  signaler  les  erreurs  doctrinales  d'un 
évèiiue?  —  Nécessité  pour  tout  chrétien  de 
défendre  la  venté. —  Réponse  à  diverses  ob^er- 
Tatious.  —  Opportunité  de  li  brochure  Monsei- 
gneur Dupanloup.  —  Véritable  cause  de  l'émo- 
tion. —  Situation  présente.  — •  Un  biographe 
de  Mgr  Dupanloup.  —  Extraits  d'un  discours 
de  Mgr  Freppel,  évêque  d'Angers.  —  Pardon 
général.» 

CHRONIQUE    HEBDOMADAIRE 

La  bulle  Ine/faOiiii  Di-us  traduite  eu  trois  cents  langues. 
—  L'ouvrage:  L'Ioimarulée-Concei'li m  de  Martin,  nièrf: 
de  Dieu,  définie  par  Pie  IX.  —  Misère  ri  vagabon- 
dage des  enfants  de  Rome.  —  Nouvelle  œuvre 
catholique  en  faveur  des  enfants  ilélaissés.  —  Les 
ii'i)ii'Jaiions  pendant  l'année  1875.  —  Assemblée 
annuelle  des  comités  de  l'œuvre  des  cercles  cathoh- 

aues  d'ouvriers.  —  Premier  départ  "le  mis-ionnaires 
e  la  maison  d'Issoudun  pour  le  Nouveau-iloude.— 
Mort  du  R.P.  de  Foresta.  — Condamnation  de  vingt 
jeunes  lilles  alsaciennes  à  la  prison,  pour  avoir  dit 
tout  haut  le  chapelet  dans  uoe  è^ilise.  —  Martyre 
des  trois  premiers  miasioniiaires  allant  à  Tombouc- 
tou.  —  Le  respect  du  dimanche  à  l'exposition  de 
Ptiiladelpbie. 

Paris,  18  mai  1876. 

Rou£.  —  La  plupart  de  nos  lecteurs  savent 


que,  sur  1  initiative  de  M.  l'abbé  Sire,  prêtre 
de  Saiut-Sulpici',  la  bulle  Jneffahilis  Deus,  par 
laquelle  a  été  proclamé  le  dogme  de  l'Imma- 
culée-Conception,  a  été  traduite,  pour  la  plus 
grande  gloire  de  la  Mère  de  Dieu,  dans  toute 
les  langues  connues,  qui  sont  au  nombre  de 
trois  ceuts.  Ainsi  toutes  les  nations  ont  con- 
couru à  celte  entreprise,  maintenant  achevée. 
Les  traductions  ont  été  imprimées  avec  les 
caractères  propres  à  chaque  langue,  décorées  de 
splenilides  ornements  artistiques  et  somptueu'^e- 
ment  reliées.  Celte  collectioa  unique  se  trouve 
à  la  bibliothèque  du  Vatican. 

Il  était  à  désirer  qu'un  tel  monument  pût 
arriver,  e«i  quelque  manière,  dans  le  domaine 
pulilic. Une  première  tentative  échoua.  M.Char- 
les Moulin  eut  nlurs  l'idée  d'un  ouvrnge  qui, 
tout  en  reproduisant,  au  moyen  de  la  photo- 
gra[ihie  et  de  la  chromulilliographie,  seule- 
ment les  plus  belles  pai;cs  de  la  collection  vati- 
cane,  fût  un  monument  à  la  fois  tliéolo^fique 
et  historique,  l-'v-'-istinne  et  ;■;  !-?'!i['î,'  ,'i  !'[•;!- 
maculée-Conception.  Son  ouvrage,  comme  il 
l'a  conçu,  comprendra  donc  quatre  parties. 
Le  plan,  ainsi  qu'il  l'indique,  consiste  à 
«  présenter  successivement,  après  les  prélimi- 
naires et  l'intro  iuclion,  le  dogme  de  l'Im- 
maculée-Coneeplion  :  dans  la  doctrine  de 
l'Eglise,  qui  en  expose  la  nature  et  le  dé- 
veloppement; dans  l'histoire,  qui  raconte  le 
fait  de  la  détin  lieu  ;  dans  la  linguistique,  qui 
répète  en  chaque  langue,  —  avec  ses  carac- 
tères spériaux, —  rininiortel  décret  de  Pie  IX; 
dans  l'ari,  qui  rcpré,sei)te  aux  yeux,  par  les 
formes  extérieures,  l'objet  de  lacroyance;  dans 
la  liiurgie  enlin,  qui  parle  la  langue  de  la 
prière  de  l'Egiise  à  Marie  conçue  sans  péché.  » 

Ce  dévoué  serviteur  de  Marie  consacre  à  son 
entreprise  toute  sa  fortune,  sans  se  préoccuper 
du  succès.  Pour  la  mener  à  bonne  fin,  il  s'est 
assuré  le  concours  des  hommes  les  plus  capa- 
bles d'eu  traiter  les  différentes  parties.  Déjà  la 
première  liviaison  de  cette  grandiose  publica- 
tion, qui  en  aura  quinze,  a  paru  ;  quoique  née 
en  France,  c'est  de  Rome  que  cette  entreprise  a 
reçu  sa  consécration.  L'ouvrage  de  M.  Moulin 
parait  sous  le  patronage  immédiat  de  Pie  IX, 
qui  l'a  approuvé eta  vivement  encouragé  l'au- 
teur, qu'il  a  nomiuë  chevalier  de  Saint-Gré- 
goire le  Grau(i.  11  est  intitulé  :  L Immaculée 
Conception  de  Marie,  Mère  de  Dieu,  définie  par 
Pie  JX.  Il  formera  4  vtdumes  in-folio.  On  sous- 
crit chez  l'auteur,  rue  Méziére,  6,  à  Paris. 

La  misère  va  toujours  crois-ant.  Les  pauvres 
gens  ne  trouvent  que  difficileinenl  à  se  loger,  à 
cause  de  l'augmentation  du  prix  des  loyers. 
Aussi  plusieurs  lamillesse  mettent-elles  ensem- 
ble, pour  l'ordinaire,  dans  le  même  apparte- 
ment, au  grand  préjudice  de  la  santé  et  des 
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mœurs.  Les  enfants  en  état  de  vagabondage 
remplissent  les  rues  et  le^  places,  la  plupart 
dégueuillcs.  Les  coDservatoires,  les  refuges  et 
autres  établisseinenls  où  ils  étaient  recueillis 
sous  le  gouvernement  pontifical  ayant  été 
presque  tous  supprimés,  il  ne  reste  plus  aux 
enfants  pauvres  que  la  rue.  Cette  situation  na- 
vrante a  ému  le  cœur  d'un  bon  prêtre,  qui  en 
a  d'abord  emmené  quelques-uns  chez  lui  pour 
les  instruire,  l'uis  il  demanda  au  cardinal  Bor- 
romeo,  son  assistance,  et  aujourd'hui,  l'œuvre 
nouvelle,  qui  dule  d'un  mois  à  peine,  prospère 
et  donne  les  meilleures  csiiérances.  Le  soir,  les 
enfants  recueillis  sont  conduits  dans  u  ne  J'^glise  et 
instruits  pardes  membres  du  cercle  de  lajouuesse 
catholique,  qui  consacrenl  aux  lils  du  peuple 
les  heures  de  repos  auxquelles  ils  auraient  droit 
apiès  leurs  travaux  de  la  journée.  Ainsi  les 
catholiques  ne  se  laissent  point  vaintTe  par  les 
révolutionnaires.  En  vain  ceux-ci  accumulent- 
ils  les  ruines  pour  s'enrichir  aux  dépens  du 
peuple  et  le  gagner  au  mal;  les  catholiques 
édifient  aussitôt  de  nouvelles  œuvre?  pour  sau- 
ver le  peuple  de  ses  ennemis,  lui  donner  le 
bonheur  matériel  et  l'honneur  de  la  vie.  Mais 
quand  le  pauvre  peuple  fiuira-t-il  donc  par 
reconnaître  ceux  qui  l'aiment  et  l'assistent,  et 
ceux  qui  se  moquent  de  lui  et  le  grugi'nt? 

Le  rapport  de  la  Société  di;  lir/uidulion  des 
biens  ecclésiastiques  pour  1873  ne  sera  pas  trop 
déplacé  ici,  en  attendant  laconviTsion  des  biens 
des  pauvres;  car  les  biens  ecclésiastiques  sont 
aussi  pour  vme  bonne  part  les  biens  des 
pauvres.  D'après  ce  rappoit  donc,  la  Société 
a  retiré  de  la  vente  drs  immeubles  une  somme 
de  25, ï'iOi'SSS  francs;  el  le  total  des  pensions 
payées  à  des  prêtres,  religieux  ou  séculiers  sur 
le  revenu  des  biens  ecclésiastiques  s'élève  à 
1,174.032  francs. 

La  junte  a  cunsidéré  comme  frappés  de  sup- 
pression plusii  urs  établissements  qui  sont  de 
fondation  Irançaise  ;  mais  elle  a  reconnu,  con- 
formément à  la  loi,  que  leurs  biens  doivent 
passer  à  la  congrégation  des  établissements 
[lieux  de  la  France,  sans  que  le  gouvciucment 
italien  ail  r  en  à  y  prétendre.  Voici  la  liste  de 
ces  élaldissemeuls  :  1°  Le  couvent  du  Sacré- 
Cœur,  à  la  Trinit(!  îles  Monts;  2°  le  couvent  des 
Filles  de  Noire-bn.me  de  Bordeaux,  à  Saint- 
Denis,  près  les  Quatre-Fontaines;  3°  les  Frères 
de  la  Doctrine  Chrétienne,  dans  la  yia  Grego- 
riana;  deux  écoles  fondées  au  proflt  des  Fran- 
çais. 

Le  couv(mt  des  Augustins  à  Saint-Ildefonse, 
des  Mineurs  réformés  à  Saint-Pascal,  dans  le 
Transtcvère;  des  Tiinilaiies,  via  Condotti  ;  des 
Tiitdtaires,  aux  Ouatre-Fonlaiiics,appai tenant 
à  l'Espagne  et  fondés  au  picdil  des  Espagnols, 
seront  traités  de  la  méaie  f.icjou,  et  des  négo- 
ciations ont  été  engagées  avec  le  gouvernement 


par  italien  lesmini-tresde  France  et  d'Espagne, 
relativement  à  la  transformation  de  ces  établis- 
sements eu  nouvelles  fondations,  avec  un  carac- 
tère autorisé  et  reconnu  parles  lois  du  nouveau 
gouvernement. 

Les  directeurs  des  collèges  germaniques, 
irlandais  et  anglais,  ont  déclaré  qu'ils  voulaient 
faire  usage  de  la  faculté  qui  leur  est  accordée 
de  transformer  eux- mêmes  leurs  immeubles,  et 
déjà  la  vente  aux  enchères  en  a  commencé 
dans  les  locaux  mêmes  de  la  junte^avec  l'assis- 
tance d'un  délégué. 

Franck.  —  L'œuvre  des  cercles  catholiques 
d'ouviiers  a  eu  son  assemldée  générale  an- 
nuille  dans  le  courant  de  la  semaine  dernière. 
L'espace  nous  manque  pour  entrer  dans  le  dé- 
tail de  ses  travaux.  Nous  dirons  seulement 
qui'biues  mots  de  la  dernière  séance,  qui  a 
ofiert  un  intérêt  particulier.  On  a  d'abord  en- 
tendu Mgr  Mermillod.  L'éloquent  proscrit  ne 
croit  pas  à  un  déclin  de  la  société  chrétienne, 
mais  à  une  aurore.  Son  dernier  mot  est  pour 
recomraiinder  l'élude  des  vrais  principes  so- 
ciaux dont  l'Eglise  a  le  dépôt,  l'étude  de  la 
théologie;  puis,  d'étudier  à  cotte  lumière 
toutes  les  questions  sociales,  afin  que  l'ouvrier 
retrouve  dans  l'œuvr-',  non-si-ulement  le 
royaume  de  Diini,  mais  encore  celte  part  des- 
biens  <le  ce  monde  à  laquelle  il  a  droit  par 
surcroit. 

Puis  on  s'e;t  livré  à  un  examen  pratique 
des  premiers  essais  tentés  dans  l'œuvre  en 
laveur  de  l'établissement  de  corporations  chré- 
tiennes qui  paraissent  devoir  substituer  la  soli- 
darité engi-udiée  par  des  dévouements  réci- 
proques à  l'antagonisme  qui  divise  travailleurs 
et  chefs  d'industrie,  et  qui  ne  ten  1  qu'à  s'ac- 
croitre  par  l'organisation  de  la  lutte  que  pré- 
sentent d'une  part  les  syndicats  de  patrons, 
d'autre  part,  les  corporations  ouvrières  en  voie 
de  constitution. 

Nombre  de  chefs  d'industrie  s'étaient  donné 
rendez-vous  à  cette  réunion  de  l'œuvre,  soit 
qu'ils  y  iippartinssent  déjà,  soit  qu'ils  y  fussent 
sollicités  par  la  confiance  même  avec  laquelle 
il  leur  avait  été  fait  appel. 

P.irmi  eux  :  MM.  Harmel,  filateur  au  Val- 
des-Bois;  Guilloux,  filateur  àRou.  n;  Sépulcre, 
fondeur  à  Maubeuge;  André,  maître  de  forges 
à  Saint  Dizier;  Rostaing,  manufacturier  à  An- 
nonay;  de  Pierredan,  directeur  d'imphy,  tous 
membres  dévoués  de  l'œuvre;  puis  des  ingé- 
nieurs de  Fourchambault  et  des  autres  grands 
établissements  métallurgiques  du  Centre. 

Il  a  été  vraiment  touchent  d'entendre  ces 
hommes  considérables  saluer  l'œuvre  des  cer- 
1  les  comme  la  révélation  d'une  véritable  et 
fi'conde  entreprise  de  concorde  et  de  prospérité 
industrielle.  Taudis  que  la  presse  corruptrice 
du  peuple  pousse  des  cris  d'alarme,  les  hom- 
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mes  qui  lui  témoignent  leur  dévouement  autre- 
ment qu'en  paroles  s'unissent  pour  d''ployer 
l'étendard  di;  la  croix  comme  uu  emblème  de 
paix  sociale. 

Le  lendemain,  qui  était  le  dimanche  14  mai, 
la  clôture  du  congrès  avait  lieu  à  Notre-Dame. 
La  cérémonie  était  présidée  par  Son  Exe. 
Mgr  Meglia,  nonce  du  Pape,  qui  a  donné  à 
l'assistance  la  bénédiction  apostolique.  Le  P. 
Mons i.bré  est  monté  en  chaire  et  a  commenté 
ce  t<îxte  de  saint  Pierre  :  Adversarius  vesier  dia- 
bolus  tanquam  ko  rugiens  circuit  quœrens  quem 
devoret,  cui  resistite  fortes  in  fide.  il  a  engagé 
tous  les  membres  de  l'œuvre  à  se  préparer  et  à 
résister  aux  attaques  menaçantes  de  la  révo- 
lution. 11  a  montré  les  vaines  accusations  dont 
les  cercles  ouvriers  et  leurs  comités  sont  l'ob- 
jet :  accusation  de  résistance  à  l'autorité  et 
de  violation  de  la  loi,  accusation  de  conspira- 
tions ténébreuses,  accusation  de  menées  poli- 
tiques, acccusaliou  de  cléricalisme,  et  après 
avoir  léluté  chacune  d'elles,  il  terminait  par 
un  cri  d'indignation  toujours  le  même,  et  qui 
faisait  écho  dans  tous  les  cœurs  : 

0  Vous  respectez  jusqu'au  scrupule  la  loi  ; 
c'est  égal,  on  vous  accusera  chaque  jour  de  la 
violer.  » 

»  Vous  agissez  à  la  lumière  du  grand  jour 
vos  brochures,  vos  règlements,  vos  assemblées, 
vos  actes  tout  e>t  publié,  tout  est  connu  ;    c'est 
égal,  on  vous  accusera  d'être  une  société  se- 
crète. » 

»  Résister,  résister  par  la  presse,  et  par  des 
appels  incessants  à  l'opinion  ;  résister  par  tous 
les  moyens  de  droit,  de  justice,  protester  contre 
toutes  les  violences,  contre  toutes  les  illégalités 
dont  vous  pouvez  être  victimes  un  jour,  tel  est 
votre  impérieux  devoir,  atin  que  ces  protesta- 
lions  em[ièchent  la  prescription  des  droits  de 
l'Eglise  et  des  vôtres  et  préparent  des  temps 
meilleuis.  » 

Cette  imposante  cérémonie  s'est  accomplie 
avec  un  ordre  parfait.  Et  au  dehors,  à  l'arrivée 
comme  au  départ,  aucun  cri,  aucune  observa- 
tion malveillante  ne  s'est  fait  entendre. 

—  Les  missionnaires  de  Notre-Dame  du  Sa- 
cré-Cœur, d'issoudun,  ont  envoyé  pour  la 
première  fois,  le  20  avril  dernier,  trois  des 
leurs  aux  missions  du  Nouveau-Monde,  dans 
l'Amérique  du  Nord.  La  solennité  des  adieux 
a  été,  comme  dans  toutes  les  circonstances  sem- 
blables, très -émouvante.  Des  trois  nouveaux 
apôtres,  l'un  seulement  est  prêtre,  et  les  deux 
autres  sont  lévites. 

—  Le  R.  P.  de  Foresta,  de  la  compagnie  de 
JÉSLS,  fondateur  des  Ecoles  apostoliques,  s'est 
endormi  du  sommeil  des  justes,  le  mardi  2  mai 
dans  la  résidence  de  son  ordre  à  Avignon.  Il 
était  né  à  Aix,  le  8  janvier   1818.  Sa  famille 


était  venue  s'établir  d'Italie  en  France  dès  le 
xv=  siècle.  Entré  dans  la  compagnie  de  JésbS 
après  l'achèvement  de  ses  études  classiques, 
il  se  fît  constamment  remarquer  par  sa  piété  et 
sa  régularité.  Après  son  ordination  sacerdotale, 
il  fut  successivement  envoyé  à  Dôle,  à  Tou- 
louse, à  Lyon  et  à  Avignon.  C'est  dans  celte 
dernière  ville  qu'il  fonda  l'œuvre  admirable 
des  Ecoles  apostoliques.  N'ayant  pu  obtenir  de 
ses  supérieurs,  la  faveur  de  partir  pour  les  mis- 
sions étrangères  (ce  qui  avait  été  le  rêve  de  son 
existence),  il  voulut  tout  au  moins  se  consacrer 
au  salut  des  fidèles,  en  formant  des  hérauts 
évangéljques  appelés  un  jour  à  leur  porter  la 
bonne  nouvelle  et  à  faire  luire  à  leurs  yeux,  le 
flambeau  de  la  vérité.  Tout  entier  à  cette 
œuvre,  il  n'est  sorte  de  fatigues  et  de  travaux 
qu'il  ne  fût  disposé  à  affronter  pour  la  déve- 
lopper et  l'étendre  :  voyages  lointains,  curres- 
pondances  incessantes,  démarches  pénibles, 
rien  ne  lui  coûtait  quand  il  s'agissait  de  ses 
chers  apostoliques.  Aussi,  à  l'heure  qu'il  est, 
y  a-t-il  sept  de  ces  écoles  cléricales  qui  le  re- 
connaissent pour  leur  fondateur  et  pour  leur 
père.  Ces  fondations  toutefois  ne  l'empêchaient 
pas  de  se  livrer  aux  occupations  ordinaires  du 
saint  ministère,  et  il  était  aussi  apprécié  comme 
prédicateur  que  recherché  comme  directeur.  Il 
est  mort,  pour  ainsi  dire,  les  armes  à  la  main, 
au  retour  de  la  station  de  carême  qu'il  venait 
de  prêcher  à  Nevers.  Tous  ceux  qui  le  connais- 
saient le  regardaient  comme  un  bienheureux. 
Le  jour  de  ses  obsèques,  avant  qu'il  ne  fût  en- 
seveli, cinq  élèves  de  l'École  apostolique  d'Avi- 
gnon ont  été  occupés  durant  quatre  heures,  à 
faire  toucher  à  ses  mains  des  objets  de  piété 
apportés  par  les  fidèles,  tellement  était  grande 
la  vénération  qu'il  inspirait. 

Alsace-Lorrai.ne.  —  Ou  lisait,  dans  un  des 
récents  numéros  de  la  Germania  : 

«  Un  procès  sans  précédent. 

»  En  Alsace,  vingt  jeunes  filles  de  Matzen- 
heim  viennent  d'être  traînées  en  police  correc- 
tionnelle par  les  Prussiens  pour  un  singulier 
motif.  11  y  a  peu  de  temps,  le  curé  a  été  con- 
damné à  un  mois  de  prison  pour  avoir  blâmé 
en  chaire  les  changements  malheureusement 
apportés  à  l'école  depuis  peu,  contrairement 
aux  vœux  des  parents  et  du  conseil  municipal. 
Ce  bon  curé  ayant  engagé  la  population  à  dire 
le  chapelet  à  l'église  au  lieu  et  place  des  vêpres 
pendant  qu'il  ferait  sa  prison,  l'instituteur  — 
détesté  de  la  population  pour  avoir  dénoncé  le 
curé  et  l'avoir  fait  condamner  sur  son  témoi- 
gnage, —  l'instituteur,  plein  d'audace,  imagina 
de  chanter  lui-même  les  vêpres  pour  faire  pièce 
au  curé. 

»  Les  fidèles  se  refusèrent  à  subir  une  pa- 
reille prépotence,  et  les  jeunes  filles  >a  mirenl 
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aussitôt  à  dire  le  chapelet  à  si  haute  voix  que 
l'orgue  et  la  voix  de  rinstitiiteiir  furent  cou- 
verts par  leurs  accpnts. 

B  Furieux,  l'instituteur  vaincu  adressa  de 
son  siéu:e  une  mercuriale  à  cette  jeunes=e  ;  il 
porta  plainte  pour  trouble  npporté  au  service  re- 
Hgieux,  et  [)&r  saiie  vingt  jeunes  tilles  ont  été 
appelées  devant  le  tribunal  pour  répf)ndrc  de 
ce  chef  d'accusation.  Vous  croyez  iieiit-ètre  que 
les  Prussif^'ns  ont  condamne  l'instituteur,  Ahl 
bien  oui  I  Les  pauvres  filles  ont  subi  de  un  à 
cinq  Jours  de  prison!  » 

Afrique.  —  Trois  Pères  de  la  congrégation 
des  missionnaires  d'Algie,  le  P.  Philippe  i\léno- 
ret,  âgé  de  vingt-six  ans,  du  diocèse  de  Nantes, 
le  P.  Paulmier,  âgé  de  trente  ans,  du  diocèse 
de  Paris,  et  le  P.  Bouchand,  âgé  de  vingt-huit 
ans,  du  diocèse  de  Lj-on,  ont  été  mis  à  mort  au 
mois  de  janvier  dernier  sur  la  route  de  Tom- 
bouciou,  oii  les  premiers  ils  se  rendaient  pour 
annoncer  la  loi.  Ils  étaii>nt  établis  depuis  plu- 
sieurs années  au  nord  du  Sahara,  où  ils  soi- 
gnaient les  malades  et  exer(^aient  tous  les 
offices  de  la  charité,  lorsque  sollicités  par  des 
Thouarego,  qu'ils  avaient  soignés  et  guéris,  de 
se  rendre  dans  leur  pays,  ils  en  demandèrent 
la  permission  à  leurs  supéiimirs.  Elle  leur  fut 
accordée,  et  ils  partirent  au  commencement 
du  mois  de  décembre.  De  Tomliouctou,  ils  se 
proposaient  de  pénétrer  plus  lard  dans  les  pays 
des  nègres  idolâtres.  C'est  à  trente  journées 
environ  du  littoral  qu'ils  paraissent  avoir  été 
arrêtés  et  mis  à  mort.  On  a  retrouvé  leurs 


corps  à  demi-couchéS  les  iios  sur  les  aulres, 
comme  s'ils  s'éfaient  rapprochés  et  agenouillés 

Eour  recevoir  les  coups  de  leurs  bourreaux, 
a  tête  était  complètement  séparée  du  tronc. 
Est-ce  en  haine  de  la  foi  qu'ils  ont  été  mis  à 
mort?  On  ne  peut  pas  encore  l'affirmer,  les 
détails  manquant.  Ils  sont  tout  au  moins  mar- 
tyrs de  leur  charité.  Le  R.  P.  Deguerry,  supé-. 
rieur  de  la  congrégation,  est  allé  lui-même  re 
cueillir  leurs  restes,  malgré  les  dangers  du 
voyage.  A  son  retour,  qui  ne  jieut  avoir  lieu 
avant  deux  mois,  sans  doute  que  de  plus  am- 
ples renseignements  seront  publiés. 

Etats  Unis.  —  L'Amérique,  oii  les  scandales 
ne  sont  pas  rares,  nous  donne  souvent  aussi 
de  très-beaux  exemptes.  En  voici  un  nouveau. 
A  Philadelphie,  où  doit  avoir  li^u  l'Exposition 
organisée  à  l'occasion  du  cenleiiaire  de  la  con- 
quête de  l'indépendance,  la  commission  admi- 
nistrative a  décidé  que  les  portes  en  seiaient 
fermées  tous  les  dimanches  durant  toute  sa 
durée.  Sans  y  avoir  pensé,  c'est  une  bonne  le- 
çon que  les  commissaires  américains  donnent 
aux  libres-penseurs  français,  qui  à  ce  moment 
même  demandent  l'abrogation  de  la  loi,  pour- 
tant si  bénigne,  qui  réglemente  cht  z  nous  le 
respect  du  dimanche. 

P.  d'Hauterivb. 


Tome  Vnr.  —  t;-  32.  Quolrièirn  année. 
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PLAN  D'HOaÉLIE  SUR   L'ÉVANGILE 

DU  DIMANCUE  DE  LA  SAINTE  TRIMTÉ  . 

(Matth.,  xsvii,  18-20.) 

Sur  nos  devoirs  envers  la  sainte  fi-inité 

Mes  frères,  la  fêle  ilo  la  Ircs-sainte  Trinité 
est  la  fin  et  la  consommation  lie  toutes  les 
fêles;  car  on  peut  diie  ijue  toutes  les  solenni- 
tés de  l'untipe  n'étant  que  pour  iivinor.T  ce 
mystère,  elles  en  sont  comme  la  fèl-.  générale 
et  pcrpéluelle  ;  c'est  ce  moUiqui  a  empêché 
peuilant  ionglemps  rétabiisseri;ent  d'une  iète 
spéciale  en  l'honneur  de  la  Irès-siiute  Trinité. 
Néanmoins,  au  commencement  du  xlv°  siècle, 
sous  le  pnntificat  d",  Jean  XXII,  la  fi;te  particu- 
lière de  la  tiés-saiiite  Triiiité,  élablie  déjà  dans 
la  pluiiarl  des  égll-;es  paiticuliéres,  devint  une 
fête  solennelle  dans  l'E.^lise  universcll  ■,  et  fat 
fixée  par  le  Souverain-Pontife,  au  di.uanche 
qui  suit  immédiatement  la  fêle  de  la  l'entecôte, 
comme  étant  la  fin  et  la  cousummatiou  de 
toutes  les  fêtes. 

Mes  trères,  pour  entrer  dans  res|n-it  de  l'E- 
glise et  exciter  votre  piélé  à  l'égard  de  cet 
adorable  mystère,  je  vous  dirai  que  vous  devez 
à  la  sainte  'l'rinilé  : 

^°  L'iiommago  de  votre  foi  ; 

2"  L'hommage  de  V(jtre  respect , 

3°  L'hommage  de  volre  amour. 

i.  L'fiommar/e  de  volie  foi.  —  Rien  de  plus 
solidement  établi,  dans  uo.s  saintes  Kcritnres, 
que  le  mysière  d'un  seul  Dieu  en  trois  person- 
nes; nous  le  trouvons  exprimé  dans  nos  saints 
livres  de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus 
précise.  Au  moment  où  le  Sauveur  reçoit  le 
baptême  daus  le  Jourdain,  une  voix  d'en  haut 
se  fait  entendre  qui  dit  :  Celui-ci  est  mon  fils 
bien  aimé,  en  qui  j'ai  mis  toutes  mes  complaisan- 
ces (1).  En  même  temps,  l'Ësprit-Saiut,  sous  la 
forme  d'une  colombe,  vient  se  reposer  sur  la 
tête  de  Jésus  Christ.  Voilà  les  trois  personnes 
de  la  sainte  Trinité  parfaitement  distinctes. 
Plus  tard,  quand  Jésus-Christ  ordonna  à  ses 
apôtres  d'aller  prêcher  l'Evangile  par  tout  l'u- 
nivers, il  leur  dit  :  Allez,  enseignez  toutes  les 
nations,  les  baptisant  au  nom  du  Père,  du  Fils, 
et  du  Saint-Esprit  (2).  Quoi  de  plus  clair  que 
ces  paroles  pour  afl'frmir  notre  foi  ? 

En  croyant  au  mystère  de  la  sainte  Trinité, 
nous  rendons  le  plus  magnifique  hommage  à 
la  vérité  de  Dieu.  Quand  je  crois  sur  parole  un 


voyageur  qui  me  rnronfn,  d'un  pnys  loinfnin, 
des  faits  tout  naturels,  j'honore  méiliocrrm''nt 
sa  véracité;  mais  .'^i,  .sur  l'autorité  de  sa  pamle, 
j'accepte  commn  indubitables  des  faits  telle- 
ment extr.iordinaires  qu'ils  sont  peu  ci'oyaiilcs 
à  première  vue,  alors  je  fais  vraiment  honneur 
à  sa  véiacilé,  et  je  tém  ligne  que  je  le  cruis  in- 
caj.aljle,  soit  de  me  trompL'r,  soit  de  se  tromper 
lui-même.  De  même,  quand  Dieu,  dans  les 
saintes  Ecritures,  se  montre  à  moi  au  plus  haut 
des  cioux  gouvernant  le  momie,  élev.mt  ou 
renversant  les  empires,  diri^'eant  le  soleil  dans 
sa  marche,  je  ne  l'honor.;  que  mi'diocri'ment 
par  la  foi  à  ces  belles  vérités,  parce  qu'en  lccî, 
ma  raison  et  sa  parole  s'a'.liaut  doucement  en- 
semble comme  les  rayons  d'un  même  soleil,  il 
ne  m'en  coule  aucun  sacrifice.  Mais  quiiud  il 
m'enseigne  le  mystère  de  la  Trinité,  dans  une 
seule  nature,  trois  personnes  distinctes,  un  seul 
D  eu  en  trois  personm-s  Tgales  et  iidiuies  en 
toutes  choses,  alors  je  ren  ;s  à  la  parole  divine, 
en  acceptant  ce  qu'elle  me  dit,  l'hommage  le 
plus  élevé  qui  puisse  lui  être  reuilu.  Car,  ici,  la 
raison  à  bout  de  ses  voies,  tombe  abîmée  dans 
le  sentiment  de  son  impuissance  à  comprciidre 
ce  qui  lui  est  révélé;  et,  ciiarmée  d'honoier 
Dieu  par  l'ané.intissement  d'elle-même,  elle  se 
pro-tcrne  avec  respect  el  amour  devant  la  vé- 
racité divine,  pour  lui  dire  dansuu  saint  trans- 
port :  je  crois. 

2°  L'hommage  de  votre  respect.  Vous  devez 
honorer  ce  mystère  par  le  plus  giand  respect. 
Supposons  un  homme  auquel  plusieurs  giands 
personnages,  par  une  afiectiou  toute  gratuite, 
feraient  l'insigne  honneur  de  l'accompagner 
partout  et  toujours.  Si  cet  homme  n'avait  au- 
cun éganl  à  une  si  honorable  compagnie,  s'il 
ne  lui  témoignait  ni  respect,  ni  amour,  s'il  n'y 
faisait  jias  même  atlrtion,  ou  n'y  pensait 
qu'avec  insouciance,  ne  serait-ce  pas  là  une 
grande  irrévi  rence?  Or,  bien  plus  répiéhensi- 
Lle  est  le  chrétien  qui  n'a  pour  les  trois  person- 
nes divines  un  souvenir  fréquent,  pleiu  de  res- 
pect et  d'amour.  Il  sait  que  ces  trois  adorables 
personnes  sont  avec  lui  nuit  et  jour,  en  voyage 
comme  à  la  maison,  que  toujourset  partoutclles 
lui  tiennent  compagnie;  combien  donc  serait-il 
coupable  s'il  ne  tenait  aucun  coni[ite  de  leur 
présence  augu-le,  si  presque  jauiais  il  ne  leur 
parlait,  ni  ue  leur  donnait  un  témoignage  de 
respect  et  d'amour?  Avec  un  peu  de  toi,  le 
charme  de  son  cœur  serait  de  se  considérer  en 
société  de  ce   F»ère  si  bon  qui  l'a  créé,  qui  le 
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con^prve;  en  rompajïnie.  de  ce  Fils  si  aimable 
qui  la  riicliulo  au  pris  de  tant  de  douleurs;  en 
union  avec  ce  Saint  Esprit  qui  s'occupe  sans 
relâche  d^-  son  salut.  Une  telle  compagnie  fai- 
sait le  bonheiii- des  solitaires  el  des  auachorèles. 
11  eu  était  de  mèine  de  saint  François-Xavier: 
au  milieu  de  ses  immenses  travaux,  le  souvenir 
de  la  Trinité  faisait  sa  force,  son  espoir,  sa  eon- 
soiation.  C'était  tout  pour  son  cœur;  et  le  cri 
d'amour  ;  0  trèa-sainle  Trinité!  était  si  souvent 
sur  ses  lè/res,  que  les  infidèles  mêmes,  avaient 
fn~  l'habitude  de  le  prononcer,  parce  que 
c'était  là,  disaient-ils,  le  mot  de  l'homme  de 
Dieu.  Mes  frères,  s'il  en  était  de  même  de  vous, 
comliien  ce  souvenir  di;  la  sainte  Trinité  vous 
coi!-olerait  dans  vos  délaissements  et  vos  pei- 
nes, vous  foitiiîerait  dans  vos  faiblesses,  vous 
ranimerait  dans  vos  langueurs,  vous  rendrait 
vicluiicux  dnns  les  tentations  !  Le  respect  qui 
en  est  inséparable  vous  mainti 'ndrait  dans  la 
mojestie,  riiorreur  du  mal,  et  l'allention  à 
bien  faire  toutes  cho.-es,  a  soutfrir  avec  pa- 
tience,   agir  avec  prudence. 

3"  L'hummof/e  de  votre  amour.  —  Mes  frères, 
vous  devez  à  li  sainte  Trinité,  non-seulement 
la  soumission  de  votre  esprit  et  de  votre  intelli- 
gence, mais  encore  l'hommage  de  votre  cœur. 
Rien  n'est  plus  propre  à  dilater  le  cœur  d'a- 
mour que  la  pensée  du  Père,  du  Fils  rt  du 
Saint-Esprist,  et  la  conlemplatiou  des  choses 
opérées  en  votre  faveur  jiar  chacune  à<'S  trois 
personnes  de  l'a  orable  Trinité.  Oui,  vraiment 
Dieu  est  tout  amour  :  Deus  charitas  est.  I.o  Père 
est  amour;  car,  non  content  d'être  le  Père  du 
Verbe  éternel,  il  veut  encore  être  le  nôtre.  Pour 
nous,  il  est  père  par  création,  puisqu'il  nous  a 
donné  l'être  et  la  vie  ;  père  par  providence, 
puisqu'il  a  soin  de  nous;  pèi-e  |iar  prédestina- 
tion, puisque,  de  toute  éternité,  il  nous  a  desti- 
nés à  un  bonheur  éternel  ;  père  par  la  pré.lica- 
tion  de  son  Evangile;  père  par  la  régénération 
du  baptême;  père  par  la  grâce  sanctifiante; 
père  enfin  par  un  amour  dont  jamais  n'appro- 
cha aucun  père;  nemo  tant  pater  quam  Deus; 
amour  inconcevable  qui  va  jusqu'à  immoler 
sou  premier  né  pour  nous  délivrer  de  la  mort. 
Le  Fils  éternel  de  Dieu  est  aussi  tout  amour; 
la  crèche,  la  crois,  le  tabernacle,  et  le  ciel  qu'il 
nous  a  ouvert  par  ses  mérites,  telles  sont  les 
marques  ineffables  de  son  amour.  Le  Saint- 
Esprit  aussi  est  tout  amour;  c'est  par  lui  que 
la  charité  se  répand  dans  nos  cœurs.  Il  vit  en 
nous  comme  dans  son  temple  pour  corrigernos 
défauts,  nous  former  aux  vertus,  et  prier  en 
nous  par  des  gémissements  ineffables.  Qu'y  a-l-il 
donc  de  plus  aimable  que  les  trois  personnes 
de  la  très-sainte  Trinité  1  et  que  n'avons-nous 
trois  cœurs  pour  aimer  chacune  d'elles!  Mais 
consolons-uous;  en  aimant  un  seul  Dieu,  nous 


les  aimons  toutes  les  trois  à  la  fois,  puisque  ces 
trois  personnes  n'ont  qu'une  seule  et  même 
nature.  Animés  de  ses  sentiments  de  foi,  de 
respect  et  d'amour  envt^rs  l'autiuste  Trinité, 
répétons  donc  avec  l'Eglise  ces  lielles  paroles 
que  nous  lisons  dans  l'oflice  ilc  ce  jour  :  Dieu 
père  incréé, Fils  unique,  Esprit-Saint  consolateur, 
sainte  et  indiiinble  Trinité,  nous  vous  confessons 
de  cœur  et  de  bouche,  nous  vous  louons  et  vous 
bénissons, gloire  à  vous  d'instous  tes  siècles.  Ainsi- 
soit- il  {l). 

L' dilié  d'EzERVILLE 
cure  de  Saint-Valéricn. 


INSTRUCTIONS  FAMILIÈRES 

SUR  LES  CQM!\!ANOc!VlEi\TS  DE  DIEU 

19'  Instruction. 

PREMIER   COMMANDEMENT 

17'  Instruction. 

Vertu  de  lareligion.  culte  extérieur  :  l°sa  nécessita; 
2"  son  utilité. 

Texte.  —  Dominum  Dcnm  luum  adorabis  et 
illi  soli  servies.  Un  seul  Dimi  tu  adoreras  et  ai- 
meras parfaitement  {S.  Mattk.  ch.  iv,  ver.  10). 

ExORDE.  —  Mes  frères,  en  commençant  ces 
instructions  sur  le  premier  commandement  de 
Dieu,  je  vous  ai  dit  que  nous  devions  à  ce  maî- 
tre souverain,  un  double  culte,  une  double 
adoration  :  le  culte  intérieur  et  le  culte  exté- 
rieur... Nous  avons  vu  que  le  culte  intérieur 
consistait  surtout  dans  les  vertus  de  loi,  d'es- 
pérance et  de  charité,  par  lesquelles  nous  lui 
faisons  hommage  de  toutes  nos  facultés...  Inu- 
tile de  répéter  que  la  foi  c'est  l'adoration  de 
notre  esprit,  se  soumettant  à  Dieu  comme  à  la 
vérité  suprême;  que,  par  l'espérance,  notre 
cœur  l'adore,  comme  souverainement  bon,  gé- 
néreux et  fidèle  dans  ses  promesses...  Je  vous 
ai  expliqué  assez  longuement,  que  la  charité 
c'était  notre  volonté,  notre  être  tout  entier  s'at- 
tachant  à  Dieu  pour  l'adorer  comme  la  souve- 
raine beauté  et  la  perfection  infinie,  l'aimant 
de  toutes  ses  forces,  aimant  tout  ce  qu'il  aime 
et  détestant  tout  ce  qu'il  déleste... 

Nous  allons  maintenant  parler  de  la  vertu 
de  religion;  cous  dirons  les  actes  qu'elle 
commande  et  les  péchés  qui  lui  sont  opposés. 
El  d'abord,  qu'est-ce  que  la  vertu  de  reli- 
gion?... Ecoutez  la  réponse  du  catéchisme... 
La  religion  est  une  tertu  qui  nous  porte  à  ren- 
dre à  Dieu,  l'honneur  et  les  hommages  qui  lui 

1.  Te  Deum  Palittn  ingenitum,  Il  Filium  uuigenitum,  tt 
Spiritum  sanctum  paracUtunt,  sanctam  et  ittdividuam  Trini- 
lalem,  tolo  corde  et  ore  confitemur,  laudamus  alque  benedi' 
cimus  :  tibi  gloria  in  lœcula,  (Antipb.  ad  Magnifical.) 


L.\   ôLilAliNt  UU   CLiii.l^. 


iimi  dus  (1)...  Comprenez-vous  bien?...  Adora- 
lion,  louanges,  actions  de  grâces,  prières,  sup- 
plications, ce  sont  autant  de  devoirs,  que  nous 
avons  à  remplir  envers  celui  qui  est  le  iMiiilre 
suprême  de  cet  univers,  noire  créateur,  notre 
hienfaiti'ur.  noire  ]ière  plein  de  tendresse  et 
de  miséiicorde...  Voilà  les  principaux  actes  que 
Il  verlu  de  religion  réclame  de  nous.  Celte 
vertu  s'étend  même  plus  loiu  ;  elle  nous  porte 
à  rendre  à  l'humanité  sainte  de  notre  Sauveur 
li's  aloralions  auxquelles  elle  a  droit  ;  elle  nous 
<lispoS'3  de  plus  à  donner  à  la  sainte  Vierge, 
aux  anges  et  aux  saints,  qui  sont  les  amis  de 
Dieu,  les  honneurs  légitimes  que  nous  leur 
devons  à  ce  titre...  Tout  ce  qui  touche  à  Dieu, 
à  ce  culle  divin:  les  sacrements,  les  églises,  les 
vases  sacrés,  les  prêtres,  tout  cela  est  du  do- 
maine de  la  vi'rtu  de  religion,  elle  nous 
porte  à  environner  de  respect  ces  cérémonies, 
ces  lieux,  ces  objets,  ces  personnes... 

PiiorosiTiON. —  Ce  vaste  sujet  nous  fournira 
la  matière  de  plusieurs  instructions  utiles  et 
inléressanles.  Ce  matin,  je  m'arrêterai  à  un 
mot  qui  résume,  en  quelque  sorte,  l'ensemble 
des  sentiments,  des  hommages,  des  cérémonies 
commanrlées  par  lar  vertu  de  religion.  Je  veux 
parler  du  culte  que  nous  devons  à  Dieu  ;  déjà 
nous  avons  vu  que  le  culle  intérieur  consistait 
surtout  dans  (a  foi,  l'espérance  et  la  charité; 
déjà  nous  allons  aujourd'hui  dire  quelques 
mots  sur  le  culte  exléiieur... 

Division.  —  Premièrement  ;  nécessité  du  culte 
èxXévie.nv  ;  serondeiuent  son  utilité.  Deux  pen- 
sées sur  lesquelles  je  vais  m'arrèler  quelijues 
instants. 

Première  pnrlii>.  —  Disons  dub^ril,  mes  frères, 
en  quoi  consiste  le  culte  extérieur.  Toutes  les 
cérémonies  religieuses,  qui  tombent  sous  nos 
sens,  appartiennent  au  culte  extérieur...  Les 
sacrements,  le  saint  sacrifice  de  la  mi'sse,  le 
chant  d'V'  psaumes  ou  des  hymnes  sacrés,  les 
processions,  la  prière  publi'pie,  toutes  tes  cho- 
ses et  bien  d'autres  encore  constituent  le  culte 
extérieur  et  visihle,  que  nous  devons  à  Dieu... 
Vous  vous  melti'z  à  genoux  pour  dire  vos 
prières  du  malin  et  du  soir;  vous  tracrz  sur 
vous  le  signe  de  la  croix  ;  vous  élevez  vos  re- 
gards et  vos  mains  vers  le  ciel  ;  ce  sont  autant 
de  témoignages  du  culte  extérieur.  —  Mais 
une  ob-ervation  importante,  qu'il  ne  faut  ja- 
mais oubli(!r  c'est  que  le  culle  extérieur  n'est 
rien  par  lui-même,  et  que,  pour  être  méritoire 
et  agréé  de  Dieu,  il  est  indispensable  qu'il  soit 
la  manifestation,  des  sentiments  de  respect, 
d'amour,  de  reconnaissance,  qui  doivent  être 
réellement  au  fond  de  nos  cœurs.  —  Vous  avez 
bien  compris  ;  je  vous  ai  dit,  et  je  vous  réiièle 
que,  sans  le  culte  intérieur,  sans  l'adoration  de 
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l'âme,  le  culte  extérieur,  l'adoralion  du  corps 
n'est  rien,  absolument  rien;  sinon  peut-être 
une  lâcheté,  un  acte  d'hypocrisie...  Un  malade 
dans  le  délire,  et  atteint  d'une  fièvre  brûlante, 
tenait  sans  cesse  ses  lèvres  collées  sur  un  cru- 
cifix d'argent,  qu'on  lui  avait  présenté.  Plus 
tard,  lorsqu'il  fut  guéri,  on  le  félicitait  de  la 
piété  qu'il  avait  témoignée.  —  Je  ue  mérite 
nullement  vos  compliments,  dit-il,  mes  lèvres 
étaient  l'iùlantes,  le  contact  du  métal  les  ra- 
fraîchissait, voilà  pourijuoi  j'embrassais  l'i- 
mage de  Jésus  ;  mais  je  ne  pensais  nullement 
à  lui  et  je  n'avais  alors  aucune  intention  d'ho- 
norer cet  auguste  Sauveur...  Ainsi,  frères  biea 
aimés,  le  culte  extérieur,  s'il  n'est  pas  l'expres- 
sion d'un  sentiment  intérieur,  n'est  rien  et  n'a 
aucun  mérite  devant  Dieu... 

Mais  la  question  se  pose  autrement...  De- 
vons-nous manifester  d'une  manière  extérieure 
les  sentiments  de  foi,  d'espérance  et  de  charité, 
de  piété,  de  vénération  qui  vivent  dans  nos 
cœurs?...  Oui,  mes  frères,  c'est  pour  nous  une 
obligation  de  les  manifester  et  de  rendre  à 
Dieu,  un  culte  extérieur...  a  Moi,  disait  un  im- 
pie, appelé  Jean-Jaciiui's  Rousseau,  quand  je 
prie,  je  ne  me  mets  point  à  genoux  ;  pauvres 
hommes,  chétives  créatures,  à  quni  bou  vous 
prosterner  devant  l'être  souverain,  n'étps-vous 
pas  déjà  trop  petits  devant  lui?...  »  Misérable 
sophiste,  je  comprends  (jue  tu  ue  te  misses 
pas  à  genoux,  car  tu  ne  priais  jamais...  Aussi, 
abandonné  de  Dieu  et  des  hommes,  mil-il  fiu 
lui-môme,  par  le  suicide,  à  sa  criminelle  exis- 
tence! 

Il  suffirait,  pour  montrer  la  nécessité  du  culte 
extérieur,  de  jeter  un  simple  coup  d'œil  sur 
nos  livres  saints.  Quelques  années  se  sont  à 
peine  écoulées  depuis  la  création.  Demandez  à 
Abel  et  à  Cala,  pourquoi  ils  offrent  des  sacri- 
fices?... Que  Noé  vous  dise  aussi  pourquoi,  au 
sortir  <le  l'arclie,  il  immole  des  victimes  au 
Dieu  qui  l'a  sauvé  du  déluge?...  Tous  vous 
répondront,  que  c'est  pour  rendre  au  Très- 
Haut  le  culte  extérieur  qu'il  exige  de  nous. 
Et  vous,  saint  patriarche  Abraham,  digne  père 
des  croyants,  vous  vous  prosternez  la  face  con- 
tre terre  devant  le  Seigneur,  vous  faites  aussi 
couler  sui  les  autels  le  sang  des  victimes  égor- 
gées, afin  de  reconnaitre  le  pouvoir  souverain 
du  Dieu  <iui  vous  a  choisi  pour  être  l'ancêtre 
du  Messie,  et  le  père  d'une  postérité  nom- 
breuse. 

Dieu  lui-même,  dans  la  loi  qu'il  donne  aux 
Juils,  [irescril  les  sacrifices,  les  rites,  les  céré- 
monies extérieures  qui  doivent  constituer  le 
culle  ijuil  réclame...  Dans  la  loi  nouvelle, 
Notre-Seigneur  Jésus-Qirist,  en  instituant  le? 
sacrement»,  comme  les  canaux  divius  par  les- 
quels il  voulait  nous  communiquer  ses  mérite? 
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et  ?es  gr'icî^s,  n'a-t  il  pas  montré  lir-Tnêmfl 
lancps-itc  d'un  culte  extérieur?...  C'uluil  le 
soiriluji'U  i-saint,  peu  d  heures  avant  sa  pas- 
sii>n,  notre  divin  Sauveur  venait  d'instituer 
l'Euuliaristie,  et  de  dire,  en  qncl|ue  foile,  la 
première  me>se  qui  ail  été  céléLr.o  sur  cette 
terre...  Après  avoir  prononcé  les  pnroles  toutes 
puissantes,  qui  changer  ut  le  pain  el  le  vin  en 
sou  corps  et  en  son  sang,  il  ajoutait  :  Failes 
ceci  f-n  mémoire  de  moi.  (joaim'3  s'il  fût  dit  à  ses 
aiiôlr's,  aux  évoques  et  aux  prêtres  qui  de- 
vaient Irnir  suciéder  :  «Offrez  ce  mèioe  sacri- 
fice,  cciô'u'cz  ce  même  mystère...  »  Et  de  fait, 
ch  Mine  jour  des  milliers  de  prêtres  montent 
à  l'aulel  ;  el,  vous  le  savez,  l'anguste  sacrifice  de 
la  mr-sse  est  offe;  t,  non-seulement  dans  nos  (lays 
callioliqnes,  mais  jusque  dans  les  îles  les  pUn 
sauvâmes,  et  sur  les  rivages  les  plus  lointain-;  et 
les  plus  ignorés...  Ah  !  dites-moi,  en  inslituaut 
le  sairji  sncrifice  de  la  messe,  esl-ce  que  notre 
divin  Rédempteur  ne  nous  enseignait  pas  la 
nécessité  d'un  culte  extérieur  et  ifui)lii'?... 

Il  y  a  plus,  frères  bien  aimé.s,  1 1  raison  elle- 
même  prouve  cette  nécessité.  Notre  âme  est 
tellement  unie  à  notre  corps,  qu'il  lui  est 
comme  impossible  de  ne  pas  manifester  a;i  de- 
hors les  sentiments  qui  la  dominent.  Q-i.  I  est 
l'homme  vraiment  coraputissaïf,  qui  ne  donne 
des  témoignages  de  sa  pitié  pour  les  m.'illieu- 
reux?...  Quel  est  i'enfanl  tendre  et  respectueux, 
qui  ne  duime  à  son  pêie  et  à  sa  siiore  des 
marques  de  son  .•iflection  ?...  Et  l'on  voudrait 
(,ue  les  sentiments  religi(;ux,  qiii  vivent  liaus 
nos  coîiirs,  lussent  sincères,  sans  qu'il  t.'n  paiût 
rien  au  deiiors!...  Impossible!...  Quoi,  j'adore 
Dieu  intérieurement  comme  mon  créateur; 
j'aime  Jésus-Chuït  comme  mou  sauvonr  et 
mon  rcdemplenr;  ces  sentiments,  qui  ioul  la 
joie,  le  bonheur  de  mon  àrae,  no  se  mauii  ité- 
raient pas  par  des  prièies,  de.^  action.-;  de 
louanges,  de-s  témoignages  de  respect  !  impos- 
sible, vous  dis-je...  Et  soyez  en  tùr.^,  ceux 
qui  ne  donnent  a  Dieu  extérieurement  aucune 
marque  d'amour  et  de  vénération  ne  lui  en 
donnent  pas  plus  au  i'oud  de  leu  s  cœurs;  ce 
sont  au  moins  des  inillflërcuià,  peut-elie  iiième 
scrail-il  plus  vrai  de  dire  que  ce  sont  des  im- 
pies!... 

Seconrk  parfie.  —  Du  reste,  mes  frères,  en 
nous  commandant  de  lui  ofl'rir  des  sacrifices, 
de  lui  rendre  un  culte  exiérieiu-,  L»ieu,  darissa 
miséricorde  et  dans  son  amour,  voulait,  eu  quel- 
que aorte,  nous  rendre  plus  faille,  le  culte 
intérieur  que  nous  lui  devons,  liien  de  plus 
effieîice  pour  conserver  et  dévelopi  cr  en  nous 
la  loi,  l'espérance,  la  charité,  la  liélé,  que  ces 
belles  cérémonies  religieuses,  par  ic.-quelles 
nous  rendons  au  Dieu  suprême,  [(ul>ll(|iiemeut 
et  extéi ieurement,  le  culie  qui  lui  est  dû... 


Citons  seulement  quebiues-unes  de  ces  cérémo- 
nies... 

Nous  sommes  au  déhiit  du  rarême  ;  les  jours 
de  la  pénitence  vont  s'oL:viir...  Que  vous  rap- 
pelle, dites-moi,  cette  imposition  des  cen^lres, 
et  les  paroles  solennelles  qui  l'aceompagnent? 
Souviens-loi  que  tu  n'es  que  poussière  et  que  tu 
retourneras  en  poussière.  Quel  enseignementi 
Comme  il  nous  fait  bien  comprendre  ce  que 
uoiis  serons  un  Jour!...  Nous  ne  l'ignorons  jias, 
sans  doute  ;  me.is  il  est  bon  que  cette  vérité 
nous  soit  rappelée...  Passons  au  ven  Iredi  s:iiut. 
No  trouvez-voris  pas  que  cette  belle  cérémonie 
de  l'adoration,  du  bai-er  do  la  croix  grave,  eu 
quelque  sorte  plu-!  profondément  dans  notre 
âme,  le  souvcnii'  de  la  passion  du  Sauveur?... 
Nous  le  savons,  nous  L-royons  t  lUS  que  Jésus- 
Chris!  est  mut  {>our  nous;  m:iis  ces  baisers 
donnés  à  sou  im-iL:;e,  !e  jour  uîèaïc  où  il  expira 
sur  I.!  croix  [lonr  nous  rae-icLcr,  ne  sont-ils  pas 
une  marque  dalieetioa,  un  si.une  de  respect, 
qui  attendrit  nos  eceurs,  etuo;-.s  fuit,  pour  ainsi 
dire,  mieux  compretidre  co  qu'a  .-oiiLf.'rl  pour 
nous,  l'auguste  Rédempteur  de  nos  âmes?,.. 

Je  pourrais,  mes  ire-i-es,  parcmiiir  avec  vous 
chacune  de  l'.os  fêtes  chrétiennes.  La  nuit  de 
Noë',  avec  la  crèche,  humble  berceau  du  Fils 
de  Dieu  fini  homme  ;  la  lêtc  de  Pâques  avec  ses 
alléluia,  ses  chants  de  résurreetion  et  de  triom- 
phe... Je  pourrais  aussi  vous  parier  de  la 
Fête  Dieu;  vous  montrer  cette  procession  solen- 
nelle du  Saint-Sacrement  ;  Jésus,  le  Dieu  de 
l'Eueliarisiie,  parcourant  les  rues  de  notre 
humble  village,  et  venant,  comme  un  ami. 
Comme  un  protecteur  [ilem  de  bonté,  se  reposer 
un  instant,  au  milieu  des  fleurs,  sur  l'autel  de 
verdure,  que  des  mains  pieuses  lui  oui  dressé... 
Et  si  je  disais, même  au  moins  (^ieux  d'entre  vous, 
même  à  l'homme  le  moins  religieiix  de  cette 
paroisse  :  Ne  vous  maniuerait-il  rien  si  nos 
tielles  solennités  chrélicunes  étaient  suppri- 
mées?.. A  moins  d'être  une  brute  ou  un  impie, 
je  suis  assuré  qu'il  me  réjiond  ait  :  j'aime  ces 
belles  rète=,  et  Je  me  réjouis  lorsque  le  carillon 
des  cloches  les  annonce... 

Tenez,  fiéres  birn  aimés,  pour  mieux  com- 
prendre encoie  l'utilité  du  culte  extérieur,  lais- 
se;;-moi  vous  citer  une  de  nos  jlns  belles  céré- 
monies, qui,  j'en  suis  sûr,  produit  toujours 
dans  vos  cœurs  les  émotions  les  plus  salutaires, 
les  plus  suaves,  les  plus  douces...  Je  veux  parler 
des  premières  communious.  Entendez-vous,  dès 
le  matin,  les  cloches  jetant  dans  les  airs  leurs 
plus  joyeuï-es  volées?...  Voyez-vous  tout  une 
paroisse  en  tôle,  et  je  ne  sais  quel  atmosphère 
de  donc  réjouissance  et  de  pieux  souvenirs 
péiiétr.int  toutes  les  famill  s?...  De  quoi  s'a- 
git-il donc?  je  vous  le  dc.uande?...  Quelques 
jeunes  entants,   qui  peut-être  vous  sont  étra:;- 
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gers,  vont  s'npprocher  pour  la  première  fois 
de  la  Table  sainte!...  Voilà  tout...  Oui,  voilà 
tout.  El  ccpeudant,  toute  la  paroisse  est  en 
fêlel...  C'est  que  ce  jour  nous  rappellera  le 
jour,  où  nous-mêmes  nous  avons  fait  notre  pre- 
mière communion;  louchante  cérémonie  qu'on 
n'oublie  jamais...  Vous  venez  plus  nombreux  à 
l'Eglise,  vous  suivez  de  l'œil  et  du  cœur  ces 
enfants  pii'ux  et  recueillis,  ces  jeunes  filles 
vêtues  de  blanc;  aucun  de  leurs  mouvements 
ne  vous  échappe.  Vous  les  aimez  tous  ;  chez 
plusieurs  ^l'entre  vous,  le  souvenir  que  te  beau 
jour  rappelle  fait  parfois  couler  des  larmes,  et 
vous  sortez  de  l'Eglise  édifiés  et  meilleurs  peut- 
être  que  vous  n'y  étiez  entrés...  Ahl  compre- 
nez-vous l'utilité  du  culte  cxtéri^^ur?... 

Un  jour,  frères  bien  aimés,  c'était  en  1793, 
les  impies  prévalurent  en  France.  Inspirés  par 
Satan,  voulant  détruire  la  religion,  et  tufr  la 
foi,  l'espérance  et  la  charité  dans  les  âmes, 
savcz-vous  ce  qu'ils  imaginèrent?...  Ils  voulu- 
rent supprimer  le  dimanche,  les  fêtes,  les  céré- 
monies religieuses  et  tout  le  culte  extérieur. 
Comme  c'était  triste!  Nos  aïeux  nous  l'ont 
raconté,  et  ils  pleuraient  en  nous  le  racon- 
tant... Plus  de  processions,  plus  de  messes; 
plus  de  catéchismes,  plus  de  premières  commu- 
nions. Les  prêtres  étaient  proscrits;  les  cloches 
demeuraient  silencieuses  et  muettes  au  sein 
de  nos  clochers;  les  églises  étaient  fermées; 
nul  ne  pouvait  pénétrer  sous  leurs  voûtes  soli- 
taires et  dépeuplées  ;  l'écho  des  chants  sacrés 
ne  fdsaitplus  retentir  nos  sanctuaires  profanés; 
la  lampe  était  éteinte,  le  taberuacle  vide,  Jésus 
n'y  était  plus. .. Ces  joursd'angoissc  et  d'impiété 
durèrent  peu;  encore  furent-ils  trop  longs, 
mais  si  Uiiu  ne  les  eût  abrégés,  c'en  était  fait 
de  la  religion  dans  notre  France...  Tant  il  est 
vrai  que  le  culte  extérieur  est  utile  et  même 
indispensable  pour  la  conservation  des  S'uti- 
meuts  de  respect  et  di^  vénération  intérieurs, 
que  nous  devonsavoir  pour  Dieu  notre  Créateur 
et  notre  souv.rain  Maître  1... 

Péroraison.  —  Frères  bien  aimés,  que  de 
choses  j'aurais  encore  à  vous  dire  sur  le  culte 
extérieur,  que  nous  devons  h  Dieu...  Laiss'Z- 
moi  seulement  vous  rappeler  en  terminant  qu'il 
consacie  les  époques  les  plus  importantes  de 
notre  vie...  Tout  petit  enfant,  on  vous  a  apporté 
dans  celle  église;  le  baptême  vous  fut  admi- 
nistré avec  des  cérémonies  extérieures  et  sen- 
sibles ;  et  pourtant  telle  était  leur  efficacité  que 
votre  âme  sortait  sainte  et  purifiée  de  la  tache 
originelle.  Plus  tard,  le  sacrement  de  mariage 
est  venu  sanctifier  votre  union;  c'était  encore 
du  culte  extérieur;  car  c'est  la  main  dans  la 
main,  et  d'une  voix  claire  et  distincte,  que  vous 
avez  prononcé  le  oui,  qui  vous  unissait  à 
iamais-  et  le  saint  sacrifice  de  la  messe  fut 


célébré  sur  cet  autel,  pour  attirer  sur  vous  les 
bénélictions  du  Seigneur...  Parlerais-je  dea 
funérailles  et  des  touchantes  cérémonies  qui  les 
accompagnent;  ces  aspersions  d'eau  bénite,' 
ces  encensements,  ces  chants  plaintifs,  et 
pourtant  pleins  d'espérance,  que  l'Eglise  redit 
près  du  cercueil  de  ses  enfants  ;  c'est  du  culte 
extérieur...  Aimons  donc  toutes  ces  belles  céré» 
moules;  offrons  à  Dieu  des  hommages  inté- 
rieurs et  extérieurs.  Puisse-t-il  nous  faire  la 
grâce  de  ressusciter  un  jour  pour  la  gloire,  afia 
que  nos  corps  et  nos  âmes  le  louent,  le  bénis- 
sent et  le  glorifient  pendant  l'éternité  toute 
entière.  Ainsi  soit-il.  • 

L'abbé  Lobrt, 
curé  de  Vauchassia, 
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Ck>ngr^gallon  du  Concile 


DÉCISION  TOUCHANT  LES  HONORAIRES  DE  MESSES. 

Die  30  augusti  1875. 

Sacra  Congregalio  Erainentissimorum  S.  R. 
E.  CardinaliumConcilii  Trideutini  Interpretum, 
perlectis  ac  perpensis  suprascriptis  precibas, 
rescribendnm  censuit  :  Dantur  relativse  resolu- 
tiones  in  Turbien.  e!  oliorumdiei^\aprilis  i815. 
Resolutiones  vero  quae  casui  in  precibus  expo- 
sito  apprime  respondent,  habenlur  in  respon- 
sione  ad  sequentia  dubia,  nempe  :  I.  An  illicite 
agant  ii,qui,  cum  non  sint  bibliopolee  vel  mer- 
catores,  vel  aliter,  Missarnm  celebrandarum 
quaesitores,  verum  Ecclesiastici  viri,  quibus 
sponte  a  fidelibus  eleemosynœ  Missarum  tra- 
duntur,  quiqu  >  ad  bonos  libros,  vel  diaria  reli- 
giosa  evulganda,  eascelebrareoff.;runtsacerdo- 
tibns,  ut  inde  hi  accipiant,  stipendii  loco,  libros 
vel  ephemerides?  II.  An  illicite  agant  hujusmofi 
sacerdotes  qui  vel  eis  oblatas  a  supradietis  Ec- 
clesiasticis  missas  acceptant,  vel  ipsi  eas  petunt 
celebrandas,  ut  inde  queanl  pro  Missis  jam  ce- 
lebralis,  earum  stipendii  loco,  libros  vel  diaria 
acceptare  vel  petere;  cum  ipsi  aliunde  sciants 
aut  sihi  persuadeant,  aliti'r  non  obtenturo- 
easdem  Missas  pro  eSectiva  eleemosyna  cele- 
brandas? 

Quibus  dubiis  S.  Congregalio  in  generalibas 
Comitiis  habilis  supradicta  die  24  aprilis  1875, 
respondit  :  Négative  in  omnibus  ad  utrumque. 
P.  Gard.  Caterini,  Prœf. 
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Théologie    dogmatique 

LES  DOCTRINES  DU  CONCILE  DU  VATICSN 

ET   DU  SYLLABUS. 
[Suite.) 

Le  surnaturel  est  depuis  un  siècle  l'objet  de 
la  haine  des  esprits  révoltés  contre  Dieu.  Et  il  est 
en  même  temps  uu  objet  de  ciainte  :  on  le  hait 
et  ou  en  a  peur.  Quand  on  regarde  un  peu  au 
fond  des  choses,  on  voit  que  c'est  bien  lui  ijui 
est  attaqué  à  notre  époque,  (jue  c'est  contre  lui 
qu'on  s'insurge;  c'est  là  rélcmenl  i[nii  l'on  re- 
pousse dans  le  christianisme.  Un  accepterait 
volontiers  une  religion  purement  humaine,  et 
qui  ne  déj  endrait  que  de  la  raison  ;  mais  le 
surnaturel,  on  n'eu  veut  pas.  Et  c'est  là  le  mal 
capital  de  notre  époque,  car  Dieu  voulant  être 
honoié  et  atteint  dans  l'ordre  surnaturel,  il  y  a 
scission  cl  guerre  entre  lui  et  les  temps  mo- 
dernes. C'est  pour  cela  qu'ils  sont  si  tour- 
mentés: c'est  à  peu  près  comme  si  le  monde  maté- 
riel se  révoltait  contre  la  gravitation  universelle; 
quelle  perturbation  !  Or,  le  monde  intellectuel 
et  moral  refuse  de  graviter  vers  Dieu.  11  vou- 
drait briser  la  chaîne  d'or  qui  l'attache  à  lui  ; 
et  cela  ne  se  fait  pas  sans  des  déchirements 
douloureux  et  des  craquements  formidables. 

Le  concile  du  Vatican  ne  pouvait  pas  ne  pas 
s'occuper  de  cette  grande  question,  qui  est  le 
principe  même  du  christianisme.  Au-si  à  peine 
a-t-il  rétabli  les  bases  préalables  et  naturelles  de 
toute  religion  possible,  qu'il  entre  à  pleine  voile 
dans  l'ordre  surnaturel. 

Nous  avons  commencé  à  en  donner  la  notion. 
Le  surnaturel,  avons-nous  dit,  considéré  en  lui- 
même,  dans  sa  substance,  est  ce  qui  est  au-des- 
sus de  toute  nature  finie,  créée  ou  possible.  Et 
par  conséquent  il  est  au-dessus  de  la  sphère 
naturelle  de  tout  esprit  fini,  de  toute  âme 
humaine,  et  ne  peut  faire  partie  des  éléments 
qu'exige  sa  nature.  De  là  un  de  ses  caractères, 
défini  du  reste  par  l'Eglise,  c'est  qu'il  est  gra- 
tuit ;  il  ne  peut  être  qu'un  don  libre  de  la  part 
de  Dieu.  De  là  aussi  cet  autre  élément,  qu'il  ne 
peut  être  atteint  par  les  seules  forces  de  l'àme  : 
elle  ne  peut  y  arriver  par  elle-même  :  et  cela 
est  vrai  de  tout  esprit  fini  possible,  puisque  sa 
nature  même,  sou  essence  est  d'être  au-dessus 
de  toute  nature  linie.  Cela  étant,  comme  nous 
l'avons  dit  encore,  le  surnaturel  en  lui-même, 
dans  son  fond,  c'est  Dieu  même,  puisque  lui  et 
lui  seul  est  au-dessus  de  tout  être  fini  possible. 
Et  conséquemmenl  le  surnaturel  ne  peut  exister 
dans  les  créatures,  dans  l'àme  humaine,  que 
par  une  communication  de  la  divinité,  qui  se 
donne  elle-même  de  quebjue  manière.  Aussi 
saint  Pierre    nous  dit-il  aue    nous    sommes 


élevés  à  la  participation  de  la  nature  divine, 
didnœ  consortes  nnturœ  (I),  et  saint  Paul,  que 
nous  avons  été  faits  participants  de  l'Esprit 
divin,  participes  facti  Spin'tus  sancli  (2).  Dieu, 
qui  est  en  lui-même  paifaitement  un  et  .simple, 
mais  d'une  unité  et  d'une  simphcité  infiniment 
riche  et  féconde,  et  qui  équivaut  éminemment 
à  toute  multiplicité,  comme  nous  l'enseigne  la 
théologie,  peut  et  doit  être  considérée  par  nous 
sous  deux  aspects  :  il  est  l'être  infini  ;  et  c'est  là 
pour  nous  comme  sa  nature  extérieure,  c'est-à- 
dire  que  nous  connaissons  par  nous-mêmes,  et 
qui  nous  est  manitestée  par  toute  la  création. 
Mais  il  y  a  en  second  lieu  sa  nature,  son 
essence  intime  que  nous  ne  connaissons  pas  par 
les  lumières  naturelles  de  notre  intelligence,  et 
qui  est  au-dessus  de  sa  sphère  :  elle  se  résume 
dans  l'ineffable  mystère  de  la  divine  Trinité, 
qui  est  la  vie  même  de  Dieu.  Or,  c'est  cela 
même  qui  nous  est  manifesté  et  communiqué 
dans  l'ordre  surnaturel,  à  notre  intelligence,  à 
notre  volonté,  à  notre  àme  tout  entière,  par  la 
révélation  divine,  par  l'Incarnation,  par  les 
sacrements,  par  la  foi,  par  l'amour,  par  tous 
les  éléments  qui  constituent  l'ordre  surnaturel. 
Telle  est  son  idée  générale,  qui  découle  de  l'E- 
criture, des  Pères,  et  de  toutes  les  sources  de 
l'enseignement  catholique. 

Voilà  Tordre  surnaturel,  constitué  par  la  fin 
suprême  de  l'homme,  qui  est  la  possession  par 
l'intelligence  et  par  l'amour  de  l'essence  intime 
de  Dieu  ou  la  Trinité,  et  par  les  moyens  qui  y 
conduisent,  et  qui  se  résument  dans  la  foi  et 
l'amour  surnaturels.  «  Dieu,  dit  le  concile,  a, 
dans  sa  bonté  infinie,  ordonné  l'homme  à  une 
fin  surnaturelle,  c'est-à-dire  à  la  participation 
des  biens  divins,  qui  surpassent  alisolument  la 
sphère  de  l'intelligence  humaine  ;  ûeus  ex  in/i- 
niiâ  bonitate  sua  ordinnvit  hominem  ad  finem  su- 
pernaturalem ,  ad  participanda  scilicet  bona  di- 
vinn,  quœ  humanœ  mentis  intelligentiam  omnino 
superant.t  «  Quels  peuvent  être  ces  biens  divins, 
se  demande  Mgr  Filippi,  dans  sa  lettre  dog- 
matique déjà  citée  sur  les  deux  constitutions 
conciliaires,  quels  ppuvent  être  ces  biens  di- 
vins? Ce  n'est  pas  ciM-tainement  la  connaissance 
de  Dieu  considéré  tomme  être  infini,  tout  puis- 
sant, créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  puisque 
cette  connaissance,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus, 
ne  surpasse  pas  les  forces  naturelles  de  notre 
raison  ;  mais  c'est  la  connaissance  de  Dieu 
comme  il  subsiste  réellement  en  lui-même, 
c'est-à-dire  de  Dieu  un  en  tiois  personnes, 
Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  et  comme  auteur  de 
la  grâce.  C'est,  en  effet,  là  le  mystère  qui  est  le 
pivot  de  tous  les  autres,  lesquels  forment  l'ob- 
jet de  notre  foi  sur  la  terre,  et  dont  la  claire 
vue  forme  dan»  le  ciel  l'éternelle  félicité  des 
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bienheureux.  Il  suit  de  là  que  les  vérités  con- 
tenues clans  le  dé|iôl  dii  la  révélation  sont  de 
deux  ordres  divers.    Les  unes  se  rapportent  à 
Dieu  infini,  tout  puissant,  créateur  de   toutes 
choses;  et  celles-ci,  parce  qu'elles  sont  acces- 
sibles à  la  raison  liumaiiie,  forment  l'objet  de 
a  pliiiosopliie  naturelle,  mais  elles  entrent  dans 
e  domaine  de  la  théol(J^ie  ;  les  autres  se  rap- 
ortent  à    Dieu  considéré  dans  ses  opération! 
d  inira,  comme  disent  les  lliéologiens,  c'est-à- 
ire,  au  Père  qui,  de  toute  éternité,  engendrele 
Fils,  égal  à  lui  cl  consubstantiel,  et  au  Saint- 
Esprit   qui   procède   du    Père   et  du  Fils  :  ces 
vérités  surpassent  la  portée    de  l'intelligence 
humaine,  et  constituent  l'objet  propre  et  exclu- 
sif de  la  théologie  révélée,  a  ou  de  l'ordre  sur- 
naturel. 

On  le  voit  donc  :  le  surnaturel  a  pour  point 
de  départ  l'essence  intime  de  Dieu  ;  c'est  là  le 
centre  duquel  tout  part  et  auquel  tout  se  rap- 
porte. 

Le  concile  expose  ensuite  la  raison  ou  la  né- 
cessité de  la  révélation,  o  C'est  à  cette  révélation 
divine,  dit-il,  ijne  tous  doivent  de  pouvoir, 
dans  l'état  présent  de  l'humanité,  connaître  fa- 
cilement, avec  une  certitude  absolue,  sans  au- 
cun mélange  d'erreur,  celles  des  vérités  divines 
qui  ne  sont  [las  par  elles-mêmes  inaccessibles  à 
la  raison  humaine.  .Mais  toutefois  il  ne  faut  lias 
dire  ijue  la  révélatinn  soit  pour  cette  raison  ab- 
solument nécessaire,  mais  bieu  parce  que  Dieu 
a,  dans  sa  bonté  infinie,  ordonné  l'homme  à  une 
fin  surnaturelle,  c'est-à-dire  à  la  participation 
des  biens  divins,  qui  suriiassent  alisolumeut  la 
sphère  de  rinlclligcncc  humaine.  » 

Voyons  donc  ce  qu'il  faut  [ici.ser  de  la  néres- 
éité  de  la  lévélation,  et  dans  qn.  I  sens  il  faut 
l'entendre.  Une  ciiose  est  nécessaire  à  une 
autre,  lorsqu'elle  est  dans  sa  nature,  ilans  son 
esseuce;  car  elle  i.-t  alors  pour  elle  essentielle 
et  constitutive.  E'Ie  lui  est  encore  nécessaire 
lorsque,  bien  qu'elle  n'up|iartienne  pas  comme 
élément,  inlrinsèiue  à  sou  essence,  elle  en  dé- 
coule nécessairemi'nt  et  est  exigée  par  elle.  Ce 
double  mode  de  nécessité  étant  essentiel,  nous 
devons  le  déterminer  sous  le  nom  de  nécessilé 
métaijhysiqiie.  Eu  second  lieu,  une  chose  peut 
être  uécessaire  dans  telle  ou  telle  supposition  : 
telle  hypothèse  posée,  telle  chose  est  néces- 
saire; et  elle  peut  lèlTe  même  absolument,  si 
l'hypothèse  ne  [leut  exister  sans  elle.  C'est  une 
nécessité  /ajputlicli/iue.  Il  y  a  un  troisième  degré 
de  nécessilé  :  c'est  lorsqu'un  être,  eût-il  en  lui- 
même  et  absolument  parlant  des  moyens  suf- 
fisants, s'ils  étaient  parlaitement  employés, 
Four  aniver  à  un  résultat,  ne  peut  néanmoins 
atteindre,  vu  les  obstacles  qui  le  mettent  dans 
l'impossibilité  de  déployer  ces  moyens  dans 
toute  leur  puis:auce  native  et  toute  leur  recti- 


tude ;  le  secours  d'un  être  supérieur  est  alors 
nécessaire  ;  et  ce  troisième  degré  de  nécessité 
est  une  nécessite  morale. 

Ces  distinctions  posées,  nous  arriverons  plu», 
facilement,  sous  la  direction  du  concile  du  Va- 
tican, à  la  solution  que  nous  cherchons. 

On  doit  considérer  l'homme  comme  à  deux 
états.  Ou  bien  on  le  suppose  élevé  à  l'état  sur- 
naturel, c'est-à-dire  à  des  relations  avec  la  di- 
vinité supérieures  à  celles  qu'eNige  sa  nature; 
ou  bien  ou  le  suppose  laissé  à  sa  seule  nature 
et  aux  relations  avec  Dieu  qui  en  découlent. 
Et  d'abord  quant  à  l'état  surnaturel,  il  est  ma- 
nifeste, d'après  ce  que  nous  avons  dit,  qu'il 
n'est  pas  dû  à  l'homme  ;  Dieu  ne  lui  doit  que 
sa  nature.  Et  celte  nature  n'exige  pas  par  elle- 
même  l'état  surnaturel,  puisqu'il  lui  e?t  essen- 
tiellement supérieur,  qu'il  est  au-dessus  de  sa 
sphère.  Il  y  a  des  théologiens  qui  enseignent  la 
nécessité  de  l'ordre  surnaturel,  en  ce  sens  que 
Dieu  se  devait  à  lui-même  d'y  élever  l'huma- 
nité, li  est  inutile  à  la  question  présente  d'en 
trer  dans  l'examen  de  cette  doctrine,  qui  nous 
mènerait  trop  loin. 

L'i)rdre  surnaturel  n'étant  pas  nécessaire  à 
l'homme  d'une  nécessité  métaphysiiiue,  la  ré- 
vélation ne  l'est  pas  non  plus  de  ce  chef;  car, 
premièrement,  elle  en  est  elle-même  une  partie, 
et,  en  second  lieu,  elle  en  est  la  manifestation. 
Mais,  au  contraire,  cet  ordre  supposé,  la  révé- 
lation est  nécessaire  d'une  nécessité  absolue, 
par  cette  raison  bien  simple  (jne  l'ordre  surna- 
turel étant  par  sa  nature  même  au-dessus  de 
l'intelligence  et  de  toutes  les  facultés  de 
l'homme,  la  révélation  seule  pouvait  le  lui  faire 
connaître. 

C'est  là,  évidemment,  la  doctrine  même  du 
concile  du  Vatican  dans  le  texte  que  nous  avons 
cité.  Après  avoir  exposé  l'utilité,  l'avantage  de 
la  révélation  pour  la  connaissance  des  vérités 
de  l'ordre  naturel,  il  ajoute  que  ce  n'est  pas  de 
ce  chef  qu'elle  doit  être  dite  absolument  néces- 
saii'e,  absolute  neceuaria,  mais  parce  que  Dieu, 
dans  sa  bonté,  a  ordonné  l'homme  à  une  fin  sur- 
naturelle, c'est-à-dire  à  la  participation  des 
biens  divins,  qui  surpassent  absolument  la  ca- 
pacité de  l'esprit  humain. 

Voilà  donc  un  sens  dans  lequel  la  révélation 
peut  et  doit  être  dite  d'une  nécessité  absolue. 
Toutefois,  ce  n'est  qu'une  nécessité  hypothé- 
tique :  si  Dieu  veut  élever  l'homme  à  l'état  sur- 
naturel, la  révélation  est  absolument  néces- 
saire pour  le  lui  faire  connaître.  C'est  une 
nécessité  à  la  fuis  absolue  et  révélative  :  elle 
n'est  pas  absolue  a  priori,  mais  seulement  dans 
telle  hypothèse  ;  et  comme  celle-ci  s'est  réali- 
sée, le  concile  a  très-bien  pu  dire  qu'en  fait,  la 
révélation  était  absolument  nécessaire. 

Eu  déclarant  qu'elle  n'a  pas  ce  caractère  re- 
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lalivement  aux  vérités  do  Torche  np.tiirel,  il 
reiL-lle  par  là  même  la  doctrine  .le  ceux  qui 
admellent,  ou  plutôt  qui  ont  admis  cette  né- 
cessité dans  toute  hypothèse.  D'après  le  con- 
cile, la  révélation  n'est  pas  nécessaire  pour  a 
connaissance  des  vérités  de  l'ori're  naturel; 
donc  elle  ne  l'est  pas  dans  toute  hyi  olhcse, 
mais  seulement  dans  celle  de  l'ordre  surnatu- 
rel. Le  concile  n'a  pas  condamné  formellement 
et  expliritement  le  traditionalisme;  maisil  faut 
espérer  qu'il  ne  se  relèvera  pas,  au  moins  dans 
ce  qu'il  a  de  danj^ereux,  du  coup  qui  hû  a 
été  porté  par  le  concile  et  par  les  congrégations 
romaines. 

Des  apologistes  catholiques,  dans  une  infeu- 
tion  très-hniable,  ont  voulu  donner  en  s'ap- 
puyant  sur  le  traditionalisme,  une  preuve  nou- 
velle de  la  révélation.  Les  théologiens  et  les 
apologistes  l'avaient  jusque  là  prouvée  de  deux 
manières.  Ils  en  avaient  montié  l'esi-lcnce  par 
celle  même  des  signes  qui  l'annoncent  :  lo  mi- 
racle dans  les  trois  ordres  de  choses  où  il  existe, 
le  miracle  (ihysique,  le  miracle  moral  et  le  mi- 
racle dans  l'or.lre  intellectuel  ■  u  la  prophétie.  Et 
en  second  lieu,  ils  avaient  montré  la  nécessité 
et  l'existence  de  la  révélation  chrétienne  ou  du 
chrislianis;:ie  par  l'impossibilité  où  était  le 
genre  humain  dans  l'état  où  il  était  tombé, 
avant  Jésus-Christ,  d'arriver  par  lu:-mè;.  e  à  la 
lumière  et  à  la  vérité  religieuse;  d'où  ils  con- 
cluaient, avec  raison,  que  la  force  qui  a  produit 
ce  iihénomène  merveilleux  est  une  loi  ce  divine. 
Le  tra'iilionalismc  voulut  aller  plus  loin  :  il 
piétendit  démontrer  la  nécc-silé  absolue  lie  la 
révélation  pour  l'exercice  même  de  l'esprit  hu- 
main et  la  [u-o^luetion  de  la  pensée.  Son  aigu- 
ment  est  simide.  L'homme  ne  [leut  essentielle- 
ment avoir  aucune  idée  inleliecluclle  ou  mo- 
rale, s'il  n'a  pas  été  enseigné.  Donc  Dieu  a  dû 
l'enseigner  eu  l'appelant  à  l'exisleoce,  sous 
peine  de  n'avoir  créé,  sur  la  terre,  qu'un  trou- 
peau de  plus  de  stupides  animaux.  Une  révé- 
lation divine  et  primitive  était  donc  nécessaire. 

Or,  premièrement,  i  ette  preuve  n'en  est  pas 
uue,  et,  eu  second  lieu,  il  est  dangereux  de 
l'employer. 

Elle  prend  pour  hase  cette  opinion  de  M.  de 
Bonald  que  le  Langage  est  essentiel  à  toute  pro- 
duction d'idées  et  que,  d'un  autre  coté,  l'homme 
lie  peut  le  trouver  par  hii-iiième;  et  elle  con- 
clut que  Dieu  a  dû  uécessuiremeut  lui  révéler, 
avec  le  langage,  les  vérités  iiitellectuelles,  reli- 
gieu>es  et  uiorales,  au  moins  les  principales. 

Mais  cette  conclu-ion  n'est  pas  contenue  dans 
les  prémisses.  El  M.  de  Bonald  lui-même  va 
nous  l'indiiiuer  :  «  Il  faut,  dil-il,  recourir  à  un 
autre  être  que  l'homme  pour  expliquer,  non  la 
faculté  d'articuler  doul  les  animmix  mêmes  ne 
août  pas  totalement  privés,  mais  l'art  de  parler 


sa  pensée,  particulier  à  l'homme  seul  ;,..  il  faul 
que  le  Créateur  ait  communiqué  à  l'homme  les 
éléments  du  langage,  laissant  h  la  société  le 
soin  de  les  développer .  »  Aiu'^i  i1onc,  l'homme 
a,  par  sa  nature,  la  faculté  d'articuler,  et,  en 
second  lieu,  il  suffit  qu'il  ait  reçu  de  son  au- 
teiii-  les  éléments  du  langage  ([u'il  développera 
liu-mèmo.  Or,  je  le  demande,  qu'y  a-t-il  de 
commun  entre  la  nécessité  de  la  coaimunica- 
tion  des  éléments  du  langage  et  la  nécessité  de 
la  révélation  des  vérités  intellectuelles,  reli- 
gieuses et  moralfs,  et  surlnut  d'uue  révéla- 
tion verbale  dont  parlent  sans  cesse  les  tradi- 
tionalistes? Quelque  extension  que  l'on  veuille 
et  que  l'ou  puisse  donner  aux  élémeuts  du  lan- 
gage, ils  ne  peuvent  comprendre  que  les  prin- 
c  paies  propositions  du  discours,  qui  peuvent 
parfaitement  exister  sans  la  révélation  divine 
des  vérités  intelh  ctuelles,  religieuses  et  mo- 
rales. Dieu  aurait  pu  parlaitement  créer 
l'homme  avec  les  éléments  du  langage,  l'homme 
capable  de  parler,  sans  cette  révélation. 

On  le  Volt  donc,  celle  preuve  n'en  est  pas 
une,  même  dans  l'hypothèse,  de  M.  de  Bonald. 
En  tout  ca-^,  tout  au  plus  pourrait-on  trouver 
là  quelque  degré  de  probabililé.  Les  raisonne- 
ments a[iportés,  soumis  à  un  examen  logique, 
ne  concluent  pas.  Les  rép'  nses  des  sourds- 
muets  sont  eontrad  cto'res,  comme  je  l'ai  cons- 
taté moi-même,  et  dépendent  de  la  manière 
dout  on  les  interroge. 

Or.  secondement,  il  est  dangereux  de  donner 
aux  ralionuistes  une  preuve  de  la  révélation 
divine  qui  n'a,  tout  au  plus,  que  quelques  de- 
grés (le  prohabilité;  et  elle  ne  les  a  pas.  De 
plus,  la  révélation  divine  a  toujours  été  consi- 
dérée dans  l'Eglise  comme  quelque  clio-e  de 
surijaluiel;  or,  on  ue  peut  pas  donner  un  élé- 
ment surnaturel  comiue  uéi  cssaire  à  la  nature 
de  l'homme  et  à  ses  développements. 

(A  suiv7'è.)  L'abbé  Desokges. 


LE  ManifeGE  CIVIL  DiUAHI  L'ÉGLISE  CfiTliÛLIQUE 
('21'  anicle.) 

J[2.  —  Deux  articles  négatifs  de  la  loi  sur 
le  mariafje  cicil. 

Nous  avons  remarqué  que  la  lui  civile,  en 
inscrivant  explicitement  dans  le  code  les  empê- 
chements diruuants  qu'il  a  plu  au  pouvoir  sé- 
culier de  conserver,  a,  par  le  fait  même,  tenu 
pour  non  avenus  tous  les  emiiê.  liemcnls  cano- 
niques (ju'elle  lais<:iit  de  côte.  Nous  nous 
sommes  contenté  défaire  une  observation  géné- 
rale louchant  les  empêchements  non  reconnus 
dans  la  nouvelle  bgislatiou,  et  de  signaler  les 
i^raves  inconvénients  qui  résultent  de  la  diver- 
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genc(3  et  niêine  fie  l'opposilion  existant,  sous  eu 
rapjiorl,  entre  les  deux  lois.  11  est  cependant 
deux  de  ces  empêchements  dont  il  est  tait  men- 
tion ilan?  l'expose  des  motifs  présente  au  Corps 
législatif  par  Portails,  et  qui,  bi^n  qu'ils  aient 
été  écaités  positivement  par  le  législateur,  ont 
cipciuiaMt,  de  fait,  avec  la  loi  des  rapports 
qu'il  fMut  connaître. 

Porlalis  a  écrit  ceci  :  «  Les  réserves  et  les 
prticautions  dont  les  ministres  l'c  l'Eglise  peu- 
vent user  po'ir  pourvoir  à  l'objet  religieux,  ne 
peuvi-rit,  dans  aucun  cas  ni  en  aucune  manière, 
influer  sur  le  mariage  même,  qui  en  soi  est  un 
objet  ti-mporel. 

s  C'est  d'après  ce  principe  que  l'ensraiîement 
dano  les  ordres  sacrés,  le  vœu  mcjnastiijue  et  la 
dispaiilé  de  culte,  qui,  dans  l'ancienne  juris- 
pruili'ncc,  ét;iient  di'S  emi':'~fhemeiits  diriniants, 
ne  le  sont  plus.  Ils  ne  l'claicut  lievenus  que  par 
les  lois  civiles  qui  [irohdjaient  les  mariages  mix- 
tes, et  qui  avaient  sanciionné,  par  le  l'ouvoir 
coaclif  le>  léglcmenlsecclésiastiijiies  relatifsau 
celibiit  des  pif  très  stculieis  et  réguliers.  Ils  ont 
cessse  de  lêtre  depuis  que  la  liberté  île  cons- 
cience est  devenue  elle-même  une  loi  de  l'Etat  ; 
et  l'on  ne  peut  certainement  contestera  aucun 
souverain  le  droit  de  séparer  les  atiaiies  reli- 
gieuses d'avec  les  affaires  civiles,  q,ui  ne  sau- 
raient appartenir  au  même  ordre  de  cbo-e~  et 
qui  sont  gouvernées  par  des  principes  diffé- 
rents. ;> 

Port-ilis  s'exprime  toucbaut  bs  mariages 
mixtes  di!  manière  à  faire  croire,  ce  qui  n'est 
pas  élonnant,  !]u'il  ignorait  les  règlements 
canoniques  en  cette  matirre.  Il  semble,  d'après 
lui,  que  loule  dispaiilé  de  culte  constilue,  aux 
yeux  de  lEglise,  un  empêchemi'nt  ilirimaut. 
C'est  inexact.  La  seule  disparité  de  culte  qui 
invalide  le  mari:ige,  eft  celle  qui  existe  entre 
un  clirclieri  et  un  infidêb'.  Les  mariages  mix- 
tes propiement  dits,  sont  ceux  qui  se  contrac- 
tent entie  chrétiens  appartenant,  l'un  à  l'Eglise 
catholique,  l'autre  à  une  secte  dissidente,  (lar 
exemple,  entre  un  catholique  et  une  protes- 
tante. Cette  d''rnii're  disparité  de  culte  n'a 
jamais  été  un  empêchement  dirimant,  mais 
seulement  un  empêthement  prohibant,  ilout  la 
dispiiise  <  st  réservée  au  Saint-Siège,  i.a  loi 
civile  tient  donc  aujourd'hui  pour  i;n  vrai  ma- 
riage cidui  qui  serait  conclu  entre  ciirétiens 
d'un  côté,  et  juifs  ou  musulmans  de  l'autre. 
L'Eylis.!  réprouve  ces  mari  iges,  parce  qu'ils  ne 
sauraient  avoir  le  caractère  de  sacrciuent,  et 
elle  ne  les  autoriserait  que  pour  de  très-graves 
motifs. 

Cette  rectification  faite  raiiid.mont,  nous  en 
venons  aux  .Jeux  autres  einpèchemcnts  énoncés, 
qui  n'ont  |iu  être  soustraits  à  tout  ra,.|iort  avec 
la  loi  civile.  11  s'agit  de  l'ordre  et  du  vœu. 


Nous  n'avons  pas  à  démontrer  qu'avant  la 
révolution,  la  loi  civile,  d'accord  avec  le  droit 
canonique,  considérait  l'engagement  dans  les 
ordres  sacrés  comme  un  empêchement  dirimant 
du  mariage.  [^'Assemblée  nationale  abolit,  la 
19  février  1700,  les  vœux  monastiques  soleu- 
nels.  La  conslitulioa  de  179)  déclara  que  la  k4 
ne  reconnaissait  plus  ni  vœux  r  ligieux  ni  aucttD 
autre  engagement  qui  serait  contraire  aux 
droits  naturels  ou  à  la  con-titution.  Ainsi  se 
trouva  légalement  autorisé  le  mariage  des  prê- 
tres et  des  religieux  La  révolution  ne  fait  qu'à 
moitié  son  œuvre  en  permettant  le  mal,  et 
lorsque  les  mœurs  et  la  conscience  publique  lui 
résistent,  elle  impose  le  désordre.  Les  mariages 
sacii'.i'ges,  devrnus  libres  en  vertu  de  la  coub- 
titution  de  1791,  furent  à  peu  près  proscrits  en 
1793.  Des  décrets  attribuèrent  des  jirimes  aux 
prêtres  qui  se  marieraient,  tt  ceux  qui  résistè- 
rent à  es  oU'res  séduisantes  devinrent  suspects 
et  furent  persécutés.  D'autres  décrets  pro- 
noncèrent des  peines,  et  notamment  la  déporta- 
tion, conire  les  évèiiuesqui  mettraient  obstacle 
à  ces  unions. 

Lois  du  rétablissement  du  culte,  ces  mesures 
iniques  tombèieut  d'elles-mêmes;  mais  ou  voit, 
par  le  passage  de  Porlalis  que  nous  avons  cité, 
que,  si  l'autorité  civile  ne  voulait  plus  contrain- 
cli'e  les  prêtres  à  se  marier,  elle  ne  croyait  pas 
non  plus  devoir  les  en  cmiiècher.  La  loi  f.iisait 
abstraction  de  la  prohibition  de  l'Eiilise  sur  ce 
point,  comme  sur  plusieurs  autres  que  nous 
avons  signalés.  Or,  c'est  surtout  à  un  acte  in- 
terdit par  uni!  légi-lation  [U'écédente  qu'il  faut 
ap(iliquer  ce  princifie  de  droit,  que  ce  qui  u'i  st 
pas  dcfeudu  est  par  cela  mémo  permis.  Le  si- 
lence du  nouveau  code  à  col  égard  est  d'ailleurs 
inierpr.  té  par  ce.;  paroles  du  rapporteur  :  «  Les 
ordres  facrés,  qui,  dans  l'ancienne  jurispru- 
deiiC',  1  laii^nt  des  empêchements  dirimants,  ne 
le  sont  plus.  » 

Cependant  le  concordat  passé  entre  le  Saint- 
Siège  et  le  gouvernement  fran(^ais  stipulait, 
article  premier,  que  «la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine  sera  librement  exercée 
en  France.  »  tiela  devait  signifier  que  cette  re- 
ligion était  acceptée  avec  sa  discipline,  dont  un 
des  points  les  plus  importants  e^t  le  célibat 
ecclésiastique.  Cette  convention  solennellsne  lui 
garantissait  pas  teulemenl  la  tolérance,  mais 
devait  lui  as-urer  une  protection  réelle,  puisque 
l'Eglise  avait  consenti,  en  faveur  de  l'Etat, à  des 
concessions  cobsidéi aides.  La  loi  écrite  ne  lui 
donnait  pas  son  concours  pour  faire  respecter 
la  grande  institution  du  célibat  sacré,  mais  l'é- 
quité naurelle  exigeait  que  le  [louvoir  séculier 
lui  accordât  un  appui  efticaco,  en  une  chose  si 
grave,  d'où  dépendait  l'honneur  delà  religion. 
tNauoléon  le  comurit,  son  bon  sens,  oui  s'élevait 
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si  haut,  lorsqu'il  n'était  pas  altéré  et  dominé 
par  la  passion,  lui  fit  apercevoir  les  inconvé- 
nients énormes  qui  devaient  résulter  d'une 
liberté  dont  les  membres  indignes  du  clergé 
voudraient  proliter,  et  il  ne  voulut  pas  que  l'au- 
torité pulili'iue  s'abaissât  jusqu'à  intervenir 
pour  consacrer  un  tel  désordre,  en  le  rendant 
légal  et  l'encourageant  par  là  même.  Sans  trop 
se  préoccuper  de  la  loi,  qu'il  avait  fait  défendre 
et  justifier  devant  le  Corps  législatif  [lar  son 
orateur  officiel,  il  prit  autocratii]uement  une 
initiative  qui  fut  le  point  de  départ  de  la  juris- 
prudence reçue  aujourd'hui  en  celte  matière. 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Bordeaux  ayant  an- 
noncé l'inlention  de  se  marier  civilement, 
Portails,  ministre  des  cultes,  écrivit,  à  cette 
occasion  la  lettre  suivante  à  l'archevêque  :  «J'ai 
la  satisfaction  de  vous  annoncer  que  Sa  Majesté, 
en  considération  du  bien  de  la  religion  et  des 
mœurs,  vient  d'ordonner  qu'il  serait  défendu  à 
tous  les  officiers  de  l'état  civil  de  recevoir  l'acte 
de  mariage  du  prêtre  B...  Sa  Majesté  considère 
le  projet  formé  par  cet  ecclésiastique  comme 
un  délit  contre  la  religion  et  la  morale,  dont  il 
importe  d'arrêti.T  les  funestes  effets  dans  leur 
principe.  »  Un  chanoine  s'étant  marié  quelque 
temps  après,  l'i'mpereur  le  fit  jeter  en  prison. 
Napoléon  faisait  encore  écrire,  en  1807,  au  préfet 
de  la  Seine-Inférieure  :  «  La  loi  se  tait  sur  le» 
mariages  des  prêtres,  mais  ces  mariages  sont 
généralement  réprouvés  par  l'opinion,  ils  ont 
des  dangers  pour  la  sûreté  et  la  tranquillité 
des  familles.  Vn  prêtre  catholique  aurait  trop 
de  moyens  de  séduire,  s'il  pouvait  se  promettre 
d'arriver  au  terme  de  sa  séduction  par  un  ma- 
riage légitime.  Sous  prétexte  de  diriger  les 
consciences,  il  chercherait  à  gagner  et  à  cor- 
rompre les  cœur*,  et  à  tourner  à  son  profit 
particulier  l'inOueiice  que  son  ministère  ne  lui 
donne  que  pour  le  bien  de  la  religion.  »  L'em- 
pereur reconnaît  que  sa  décision  était  extra- 
légale,  mais  le  bon  plair  de  César,  d'accord 
avec  le  bon  sens  el  le  droit,  suppléait  au  défaut 
de  la  loi.  Tout  d'abord  il  avait  fait  dire  par  son 
orateur  que  le  silence  de  la  loi  établissait  la 
liberté;  mieux  avisé  ensuite,  il  déclarait  que 
cette  liberté  serait  funeste  el  qu'en  l'absence 
d'un  texte  de  loi,  il  croyait  di  voir  la  supprimer 
administralivemeut.  Le  procédé  n'était  pas 
absolument  correct  au  point  de  vue  coostitu- 
tiounel,  mais  la  raison  ne  peut  qu'approuver 
cet  hommage  rendu  à  la  religion. 

La  question  du  mari^ige  des  piètres  fut  de 
nouveau  agitée  sous  le  régime  de  la  charte  de 
1814.  La  cour  royale  de  Paris,  appelée  à  se 
prononcer  en  18:28  dans  une  cause  qui  avait 
excité  toutes  les  passions  irréligieuses  del'épo- 
q'  e,  rendit  un  arrêt  conforme  aux  décisions  du 
gouvernement  impérial,  puisant  ses  motifs  dans 


les  actes  semldables  des  anciens  parlements.  Le 
cour  considéra  «que  si,  aux  termes  de  la  charte, 
chacun  professe  sa  religion  avec  une  égale  li- 
berté et  obtient  pour  son  culte  une  égale  pro- 
tection, il  ne  s'ensuit  pas  qu'un  Français  puisse 
se  présenter  comme  n'appartenant  à  aucune 
reli^:ion  et  comme  étranger  à  tout  culie;  que, 
si  le  législateur  n'a  pas  voulu  interroger  les 
consciences  et  scruter  les  opinions  et  les  h^bi- 
tudes  privées,  sa  haute  prudence  ne  saurait  de- 
venii'  un  moyen  de  se  placer  ouvertement  hors 
de  toute  croyance;  que  chacun  est  réputé  |.ro- 
fesser  la  religion  dans  laquelle  il  est  né,  et  qu'il 
est  censé  en  pratiquer  le  culte;  que  les  canons, 
quant  à  celte  partie  de  la  discipline  qui  pres- 
crit le  célibat,  ont  été  admis  en  France  par  la 
puissance  ecclésiastique  et  sanctionné»  par  la 
puissance  civile.  » 

Après  18'iO,  les  tribunaux  appliquèrent  la 
même  doctrine,  malgré  le  changement  apporté 
par  la  nouvelle  charte  à  l'article  de  la  charte  de 
1814,  qui  proclamait  la  religion  catholique  reli- 
gion de  l'Etat.  La  même  question  s'étant  pré- 
sentée derechef  en  1833,  la  cour  de  cassation 
confirma  cette  jurisprudence.  Plusieurs  fois  de- 
puis, mais  rarement,  nous  sommes  heureux  de 
le  constater,  des  misérables  engagés  dans  les 
ordres  sacrés,  oubliant  etla  sainteté  de  l'état  où 
ils  étaient  volontairement  entrés  et  la  promesse 
solennelle  qu'ils  avaientfaite,  dans  la  plénitude 
de  leur  liberté,  en  appelaient  à  l'autoiité  judi- 
ciaire du  refus  que  faisait  l'officier  de  l'état 
civil  de  les  admettre  à  contracter  devant  lui 
une  union  sacriléije.  Ces  recours  furent  cons- 
tamment repoussés,  et  toujours  par  ce  motif, 
que,  la  religion  catholique  étant  légalement 
reconnue,  elle  devait  être  admise  avec  sa  dis- 
cipline particulière,  c4  qu'il  fallait,  en  consé- 
quence, prêter  assistance  à  l'Eglise  pour  l'aider 
à  maintenir  une  institution  qu'elle  a  spéciale- 
ment à  cœur  et  qui  intéresse  au  plus  haut 
point  l'honneur  de  la  religion  et  la  morale 
publique. 

Nous  sommes  ici  en  présence  d'une  anomalie 
très-intéressante  et  qui  mérite  au  plus  haut 
point  d'être  remarquée.  La  législation  actuelle 
du  mariage  a  passé  sous  silence  l'empêche- 
ment de  l'ordre,  qui  avait  autrefois  la  sanction 
civile,  et  le  législateur  a  pris  soin  d'avertir  que 
cette  omission  était  bien  réfléchie  et  faite  à 
dessein,  lorsqu'il  a  déclaré  très-positivement 
que  l'ordre  avait  cessé  d'être  un  empêchement 
dirimant.  Sous  ce  rapport,  donc,  les  ministre.' 
du  culte  catholique  engagés  dans  les  ordref 
sacrés  ont  légalement  droit  au  mariage  civil 
Mais  le  sentiment  religieux  et  les  mœurs  pro- 
fondément chrétiennes  de  la  nation  françaisf 
lui  ont  inspiré  une  telle  horri'ur  pour  ce? 
unions  flétries  par  l'opinion  publique,  comuif 
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elles  sont  anathémalisées  par  l'Eglise,  que  le 
même  [loiivoir,  qui  veaait  de  porter  délibéi'é- 
ment  une  grave  alleiate  à  la  discipline  canoni- 
que sur  ce  point,  s'est  vu  forcé  de  s'en  faire 
le  protecteur  et  a  dû  refuser  aux  prévaricali-urs 
l'usage  d'une  liberté  que,  sous  l'influence  de 
l'esprit  révolutionnaire,  il  avait  tenu  à  leur 
assurer.  C'est  une  situation  juridique  tout 
exceptionnelle.  La  jurisprudence  est  contraire 
à  la  loi,  et  c'est  la  jurisprudence  qui  a  rais  m 
contre  la  loi.  Et  remarquons  que  l'autorité 
judiciaire,  qui  n'a  pas  un  texte  le  loi  à  alléguer 
comme  base  de  ses  décisions,  se  borne  à  donner 
sa  sanction  à  la  loi  canonique,  et  elle  à  soin 
de  le  constater  en  motivant  par  celte  seule 
raison  ses  sentence^.  Sans  ru  avoir  pleine 
conscience,  le  gouvernement  et  les  tribunaux 
ont  agi  en  celte  matière  dans  le  sens  catholique. 
C'est  une  heureuse  contradictinn  avec  l'es- 
prit anti-religieux  qui  a  produit  la  loi  écrite 
et  que  nous  avons  eu  jusqu'ici  à  mettre  en 
évidence. 

L'influence  de  la  loi  civile  s'est  exercée  en 
sens  inverse  sur  l'empêchement  canon! que 
du  vœu. 

On  sait  que  le  vœu  simple  de  chasteté  émis 
dans  la  proléssion  reli.;ieuse,  et,  à  plu-  forte 
raison,  le  vœu  privé,  rcnil  le  m-uiage  grave- 
ment illicite,  mais  ne  l'annule  pas.  Le  vœu 
solennel  est  seul  un  em^lêchemt■nt  irimaut,  et 
le  vœu  solennel  est  celui  qui  est  lail,  avec  les 
deux  autres  vœux  de  religion,  dans  la  pro- 
fession qui  fixe  dans  un  ordre  approuvé  par 
l'Eglise  comme  étant  parfaitement  régulier 
et  ayant  la  [)leirie  existence  canonique.  Quoique 
les  conditions  voulues  pour  qu'un  ordre  ait 
cette  pleine  existence  aient  été  déterminées, 
elles  ne  sont  cependant  pas  tellement  absolues, 
qu'elles  ne  puissent  être  moditiées.  L'Eglise, 
qui  a  institué  la  solennité  du  vœu,  peut  en 
changer  les  conditions  suivant  les  circons- 
tances. 

Le  vœu  solennel  a  la  propriété  d'enlever  au 
sujet  la  capacité  de  faire  validement,  non  au 
sens  matériel,  mais  au  sens  moral  et  juridique, 
les  actee  qui  lui  sont  contraire.  Par  sa  pro- 
fession, le  religieux  meurt  au  monde  et  aux 
choses  du  monde.  Le  vœu  de  pauvreté  le  dé- 
pouille, non-seulement  du  libre  usage  de  ses 
biens,  mais  du  domaine  radical  ;  il  cesse  d'être 
propriétaire  et  ne  peut  plus  acquérir,  pour  le 
posséder  en  propre,  quoi  que  ce  soit.  Le  vœu 
de  chasteté  le  rend  incapable  de  contracter 
mariage  :  il  est  à  Dieu  absolument  et  ne  peut 
plus  être  à  une  créature. 

La  solennité  est  indivisible  et  tombe  sur  les 
trois  vœux  religieux  pris  ensemble.  Si  l'un 
d'eux  n'a  pas  cette  «lualité,  les  deux  autres  en 
sont  privés  par  le  fait  même  et  nécessairement. 


En  refusant  de  reconmîfre  les  vœux  de  reli- 
gion et  dû  les  prendre  sous  sa  protection,  le 
pouvoir  civil  a  dé'.laré  que  personne  ne  peut 
renoncer  d'avance  aux  droits  qui  peuvent  lui 
échoir.  Il  suitde  là  que,  légalement,  le  religieux 
reste  capable  d'acquérir  de  i[U'l|ue  manière 
([ue  ce  soit  par  héritage  ou  par  contrat,  et 
qu'il  n'est  point  dépouillé  du  domaine  radical. 
Le  vœu  de  pauvreté  émis  sous  l'em|iire  de  la 
loi  française  perdant,  bien  que  contre  le  gré  du 
religieux,  cette  eflicacilc.  perdait  [> ar  là  m  -me 
sa  solennité,  et,  par  une  conséquence  naturelle, 
le  dr.iit  canonique  frappait  de  la  même  dé- 
chéance le  vœu  de  chasteté.  La  loi  civile,  qui 
n'avait  pu  ébranler  les  autres  empêcliemeuts  di- 
riina'its  établis  par  l'Eglise,  a  renversé  celui-ci 
par  contre-cou[).  Ce  n'est  pas  en  vertu  de  la 
déclaration  qu'a  faite  le  gouvernement  en 
anoonçanl  que  cet  empêchemuit  n'avait  [dus 
de  valeur  légale,  qu'il  a  succombé  :  il  a  été  in- 
directem  'nt  att'iul  [lar  la  mesure  qui  frappait 
le  vœu  de  [lauvreté,  à  raison  de  la  conn 'xité 
qui  les  unissait  et  les  soumettait  aux  mêmes 
vicissitudes. 

En  France  donc,  sous  l'empire  du  code,  le 
vœJ  de  cha-Icté  ne  constituait  plus  en  aucun 
cas  un  empi; -hement  dinmant  du  mariage.  La 
loi  n'eu  tenait  pas  compte  ponr  le  mariage  civil, 
puisqu'elle  avait  reUisé  de  le  reconnaître,  et 
si  le  contrat  eût  été  passé  en  face  de  l'Eglise, 
après  la  proléssion,  par  un  religieux  apparte- 
nant à  un  ordre  qui  avait  auparavant  les  vœux 
solennels,  ce  mariage,  quoique  très-gravement 
illicite,  n'aurait  pas  été  frappé  de  nullité. 

Ma  s,  comme  la  solennité  des  vœux  dépend 
entièrement  de  l'institution  faite  par  l'Eglise, 
qui  leur  confère  ce  caractère  selon  qu'elle  le 
trouve  expédient,  les  conditions  nouvelles  dans 
lesquelles  sont  placés  les  ordres  religieux,  en 
France,ne  s'opposaient  pas  absolument  à  ce  que 
l'ancien  priviléi^e  leur  fût  ren  lu.  Le  pape  Gré- 
goire XIII  avait  érigé  en  empêchement  dirimant 
du  mariage  le  vœu  simple  de  chasteté  émis  dans 
la  compagnie  de  Jésus  après  deux  années  de  no- 
viciat et  avant  la  profession  des  grands  vœux, 
A  plus  forte  raison  le  Saint-Siège  pouvait-il 
conférer  la  même  vertu  aux  vœux  perpétuels 
des  ordres  qui  avaient  autrefois  en  France,  et 
ont  conservé  en  d'autres  pays,  la  pleine  exis- 
tence canonique. C'estce  qu'ont  obtenu,croyons- 
nous,  les  frères  mineurs  capucins  pour  tous 
leurs  profts,  et  ce  privilège  a  été  étendu  à  d'au- 
tres ordres,  qui  ont  maintenant  des  vœux  solen- 
nels, malgré  la  loi  civile.  Si  les  religieux  liés 
par  ces  vœux  violaient  leurs  engagements,  l'of- 
ficier de  l'état  civil  recevrait  leur  consentement 
et  l'Eglise  le  repousserait,  déclarant  nulle  et 
sacrilège  celle  union.  Nous  sommes  donc  encore 
ici  en  présence  d'une  des  antinomies  créées  par 


irnifi 


l'invasion  de  ia  pr.ijsauce  «écnlière 
(Jomaine  qui  lui  est  étranu.T. 

Nous  pr.s^otis  à  la  solulion  des  objeclions, 
que  l'on  élève  C'iiilre  la  conclusion  iiiirédem- 
ment  énoicé.'.  et  c'est  i>ar  là  que  nous  achève- 
rons nolri^  tâche-. 

(A  sum-e.) 

F.-F.    ECALLE, 

Professeur  de  théologie. 
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Droit  canonique. 

DES  CURES  DANS  LES  CATHÉDRALES 

(4'    arlicle,  voy.  n"  24.) 

Avec  le  temps,  l'arte  très-peu  spontané  de 
Mgr  de  Belloy  en  1807,  sous  ia  pression  à  peine 
déguisée  du  pouvdir  civil,  a  eu  de  nombreux 
imitateurs;  les  t'ivêques  ont  vu  assez  générale- 
ment qu'ils  étaient  intéressés  à  amoimlrir  le 
curé  de  leur  cathédrale,  en  rendant  sa  condi- 
tion préca're.  Sars  nier  ses  inconvénients  éven- 
tuels, et  où  n'3'  a-t-il  jias  des  inconvénients? 
nous  estimons,  sauf  meilleur  avis,  que  la  trans- 
fiirmalioD  du  tilri'  curial  n'a  pas  été,  en  défi- 
nitive, iusi'irée  par  des  vu  'S  bien  hautes  ni 
bien  largo?.  Cette  horreur  aflectée  pour  la  per- 
pétuité et  l'inamovibilité  nous  paraît  procéder 
d'un  esprit  étroit.  Enfin  !e  fait  subsiste,  il  s'agit 
maintenant  de  si  voir  ce  qui  en  résulte  pour  la 
pratique. 

Nous  avon.s  dit  plus  haut  que  le  titre  curial 
primitivement  créé  dans  les  cathédmles  en  180:2 
ou  1803  n'a  |iu  être  supprimé  cauoniquement 
sans  l'intervention  du  Siint-Siége;  (jue  l'érec- 
tion d'un  neuvièmR  ou  dixième  canonicat  n'a 
pas  étt'  régulière.  S'ensuiL-il  que  le  nouveau 
chanoine  nommé  curé  amovible  aurait  pu  et 
pourrait  encore  se  prévaloir  de  l'inamovibilité? 
Nous  ne  le  pinsons  pas.  Aucun  titulaire  ecclé- 
siastique ne  saurait  avoir  des  droits  plus  éten- 
dus que  ceux  qui  résultent  de  son  institution 
ou  de  se.s  provi.^ions.  Que  l'évèque  diocésain 
ait  été  sans  cjualité  pour  opérer  la  transfnrma- 
tion  dont  il  s'.igit,  nous  l'accordons;  mais  l'in- 
férieur est  lui-même  sans  qualité  pour  ré- 
former do  son  propre  chef  l'acte  de  son  su- 
périeur, d'autant  plus  que,  dans  l'hypothèse, 
cet  inférieur,  connaissant  parfaitement  le  nou- 
veau régime,  l'a  néanmoins  accepté.  (1  n'y  a 
que  le  Sai't-Siége  qui  soit  compétent  pour  ré- 
soudre la  difliiulté,  quant  à  la  transformation. 

D'autre  part,  ce  chanoine-curé  est-il  vrai- 
ment chanoine? 

Il  est  incontestable  que,  nonobstant  l'orga- 
'  :    i'.\ir\  i)es  c'Iri'  !'!•■■-  1-:  l'i'  '  •!■'-!.  et  métrooo- 


litains  arrèti'C  en  1802  et  1803.  les  évèqnei  ont 
pu,  [iliis  tard,  du  consentement  des  clia|)itrcs, 
ériger  de  nouveaux  canouicats  ;  et,  il  faut  le 
dire,  les  chapitre^,  le  cas  échéint,  nn  pou- 
vaient raisonnablement  s'y  opposer.  Donc,  à 
part  la  difficulté  tirée  de  la  supprcss-on  du  bé- 
néfice-cure, ou  ne  voit  pas  ce  qui  nuirait  à  la 
régulariié  de  l'érection  du  neuviêmiî  canoni- 
cat.  si  la  dotation  de  ce  canonicat  était  inat- 
taquable. Tel  est  précisément  le.  piiinl  dùliL'at. 
Or,  la  dotation  imaginée  pour  ce  cannuicat 
n'ét  lit  pas  disponible,  et  le  concours  do  l'Etat, 
dans  l'espèce,  n'a  pas  rendu  l'opération  plus 
correcte. 

Cependant  le  fait  est  consommé:  le  nouveau 
titulaire  a  consenti  au  cumul  des  devoirs  de 
chanoine  et  de  curé,  il  y  a  en  quelque  sorte  ici 
un  p  cte  et  un  statut  [lersonnel  dont  les  consé- 
quences ne  peuvent  être  éviléûs.  Donc  indirec- 
tement, si  l'on  veut,  le  tilul.iireest  astreint  aux 
oblii;ations  canoniales,  et  l'équité  semble  e.\iger 
qu'il  ail  part  aux  avantages  et  aux  droits  qui 
appartiermeiit  aux  chanoines.  Nous  appelons 
l'attention  des  canonistes  sur  le  cas  dont  il 
s'agit;  la  solution  par  nous  [>roposée  ne  nous 
purais.s.int  pas  à  l'abri  de  toute  objection. 

Mas  qu'arriverait-il,  -i  le  nouveau  chanoine 
venait  à  p  -r  Ire  son  titre  de  curé,  comnfe  cela 
s'est  vu  plus  d'une  fois?  La  question  est  com- 
plexe, elle  intéresse  tout  à  la  fois  l'ancien  curé 
et  le  nouveau.  En  ce  qui  concerne  le  nouveau, 
sa  condition  comme  chanoine  n'est  ni  modifiée 
ni  altérée,  sa  dotation  est  régulière  ;  il  accepte, 
outre  le  canonicat,  la  charge  des  âmes,  rien  à 
dire.  Quant  à  l'ancien  curé,  sa  condition  comme 
chanoine  n'est  point  à  l'ahii  d'incertitude,  et, 
ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  c'e^l  que  cette  incer- 
titude planera  toujours  sur  son  canonicat  et 
sur  ceux  qui  l'occuperont  après  lui.  Le  vice, 
comme  on  dit,  est  originel. 

Ceux  qui  sont  au  courant  des  questions  ca- 
noniques nous  demanderont  peut-être  si  le  vice 
dont  il  s'agit  ne  devrait  pas  être  considi.'ré 
comme  couvert  par  une  possession  de  troraans, 
en  vertu  de  la  règle  de  la  chancellerie  De  trien- 
nali.  La  négative  est  certaine.  La  régie />e</-ù'M- 
nali  a  pour  objet  de  valider  une  institution  (iri- 
mitivement  nulle,  du  moment  que  le  titulaire 
a  joui  pacifiquement  pendant  une  péiiode  de 
trois  années.  Mais  ici  ce  n'est  pas  do  l'institu- 
tion principalement  qu'on  se  préoccupe,  insti- 
tution personnelle,  mais  de  ia  valeur  même  du 
titre  et  des  conditions  irrégulières  dans  les- 
quelles ce  titre  se  trouve.  Ne  confondon.s  pas 
deux  choses  très-distinctes,  l'érection  et  la  col- 
lation. La  règle  De  iriennali  étal  dit  une  véri- 
table prescription  en  vertu  de  laquelle  le  vice 
inhérent  à  la  collation  finit  par  disparaître, 
mais  elle  u'a  aucun  eâet  suc  l'érectioa.  San» 
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Joule,  un  béiK^flce  mal  érigé  comprnnii^t  néces- 
sairement la  collation,  mais  la  collation  ne 
valide  pas  rproction  ;  et  une  collation,  en  ap- 
parence régulière,  ne  guérit  point  les  vices 
inhérents  à  l'érection  et  par  là  même  ceux  du 
litre. 

Gela  étant,  nous  ue  serions  pas  élonné  qu'un 
canoniste,  s'attachant  exclusivemenl  aux  \inn- 
cipes.  vînt  contester  non-seulement  à  l'évèque 
le  droit  d'o|iérer  la  transformation  de  la  cure 
d'une  cathédrale  en  canonicat  sur  les  bases 
qu'on  connaît  ;  mais  encore  contester  à  tout 
prêtre  la  faculté  d'accepter  un  tel  canonicat. 
Car  il  y  a  au  fond  de  tout  cela  une  iiuestion 
dejuslicc.  Si  l'évèque  n'a  pas  pu  cauonique- 
ment  enlever  au  bénéfice  curial  le  traitement 
afférent,  il  n'a  pas  pu  davantage  attriUm-r  ce 
traitement  à  un  soi-di-atit  nouveau  canonicat. 
Cela  est  évident,  d'où  il  suit  que  le  liliilaire 
dudil  nouveau  euionicat  ne  pourrait  pas  fruc- 
tus  facere  suos,  si-lon  le  langage  de  l'école,  at- 
tendu que  ci'S  fruits  ajqiartieiinent  au  béi;é- 
fice-cure,  qui  subsiste  en  clroit,  nonohsii.r. t  la 
suppression  en  fait.  Nous  ue  voyous  pas  ce 
qu'on  pourrait  reiondre  à  l'objeclinu.  Tant  il 
est  vrai  que  rif^noranc'  des  lois  canoniques 
peut  jeter  dans  des  embarras  inextricables  les 
consciences  les  fdns  drniles. 

L'union  de  la  cure  au  chapitre,  au  sens 
particulier  déterminé  [)lus  haut,  a  eu  pour 
résultat  d'introduire  dans  notre  vocabulaire 
canonial  un  titre  relativement  nouveau,  celui 
d'arcbi(>rètre.  Signe  des  temps,  au  moment  où 
l'on  amcundri-sait  le  curé  de  la  cathédrale 
comme  curé,  on  essayait  de  le  relever  par  un 
non  et  un  nom  vide  ite  sens.  Il  est  impossible 
de  faire  du  chanoine-archiprèlre  un  dignitaire, 
puisque  toute  dignité  suppose  l'inamoviliilité. 
Or,  comme  le  chanoine  dont  il  s'agit  n'est  qua- 
lifié d'archi prêtre  qu'à  cause  de  son  titre  de 
curé,  comme  ce  litre  de  curé  est  amovible 
et  précaire,  il  est  plus  clair  que  lcjoui'i|ue 
la  base  manque  pour  asseoir  une  dignité; 
d'ailleurs  les  ti'nnes  mêmes  dont  s'est  servi, 
en  1807,  l'iirclievèque  de  Pari«,  dont  se  sont 
pareillement  servis  les  imitateurs,  excluent 
toute  idée  de  dignité  ;  car,  avant  de  couféier 
une  digniie,  il  faut  i'ériner;  or,  aucune  érec- 
tion de  ce  gi'nre  n'a  eu  lieu  et,  ain^i  que  nous 
le  disions  tout  à  l'heure,  ne  pouvait  avoir  lieu, 
faute  de  base. 

lly  a  eu  encore,  en  certiiines  cathédrales,  un 
autre  résultat:  on  a  donné,  au  chœur,  la  pré- 
séance au  clianoine-archiprètre.  Cette  pré- 
séance a  été  quelquetois  le  résultat  d'une  erreur 
matérielle.  11  est  arrivé  que,  par  suite  d'extinc- 
tions, un  ilianoine-archiprèlre  est  devenu  Van- 
tiquior  capituli.  Ce  chanoine  étant  décédé,  l'ha- 
bitude de  voir  depuis  longues  années  le  curé 


assis  [il us  haut  que  ces  collé :;ue5  a  fait  que  son 
successeur  a  été  mis  en  pos-ession  de  la  stalle 
même  du  prédécesseur,  sans  préméditation. 
L'inalt  ntion  a  même  gagné  les  chanoines  in- 
téressés qui  n'ont  pas  réclamé. 

Un  fait  de  ce  yenre  a  eu  lieu  de  nos  jours 
dans  la  métropole  de  Besançon  ;  il  s'en  est 
suivi  une  diffirullé  fort  sérieuse.  Le  chanoine- 
curé  se  voyant  assis  au  chœur  au-dessus  de  ses 
collèij;ues  a  conclu  de  là  qu'il  était  comme  le 
présid>mt  né  du  chapitre,  et  notamment  en 
vacance  de  siège.  Après  le  décès  du  cardinal 
Mathieu,  archevêque  de  Besançon,  ce  chanoine- 
curé  crut  pouvoir  convoquer  le  chapitre  et 
faire  procéder  à  l'élection  du  vicaire  capitu- 
laire,  ce  qui  eut  lieu,  nunolistant  l'oppositioa 
du  plus  ancien  chanoine  M.  l'abbé  Thiébaud, 
leijuil  soutint  que  la  convoealion  lui  aiipar- 
tenait,  et  attaqua  en  nullité  les  opérations  ca- 
pitulaires  faites  au  mépris  de  son  droit.  La 
question  fut  déférée  à  son  Eminence  le  cardi- 
nal archevêque  de  Paris,  ainsi  qu'à  son  Excel- 
lence !e  nonce  apostolique,  venus  à  Besançon 
pour  les  obsèques  du  -léfunt.  Il  fut  reconnu 
que,  nonobstant  le  fait  de  la  présiiauce  au  chœur 
lîu  chanoine-curé,  la  pi'ésiilenee  du  chapitre 
appartenait  à  ['anlif/uior;  en  consé'juence,  les 
opérations  capitulaii-cs  furent  recommencées, 
le  délai  des  huit  jours  n'étant  pas  t-x[iiré;  M.  le 
doyen  Tliiebaud  couvoijua  le  chapitre,  et  une 
élection  fut  régidiêrement  faite.  Il  est  vrai  d'a- 
jout'T  que  le  résultat  fut  ideuliqiie  au  premier, 
quant  au  choix  des  personnes;  mais  là  a'est 
point  l'iulérêt,  tout  Tint  'rèt  se  p  irte  sur  la  ré- 
gulaiité  de  la  convocation  et  le  droit  de  celui 
qui  pouvait  et  devait  présider. 

Outre  le  cas  que  nous  venons  d'indiquer, 
qu'on  peut  appeler  fortuit,  il  paraît  que,  pour 
certains  chapitres  ériu'és  en  conséquence  de  la 
bulle  de  182-2,  Palernœ  caritulis,  lorsqu'il  s'est 
agi  de  leur  donner  des  statuts,  les  évèques 
chargés  de  ce  soin  ont  effectivement  accordé  à 
i'archiprètre  la  préséance  au  chœur  et  la  pré- 
sidence du  chapitre,  même  en  vacance  de  siège, 
se  foniant  sans  doute  sur  ce  que  I'archiprètre 
constituait  une  dignité.  Nous  ne  croyons  pas 
que  cette  disposition  soit  canonique.  Exami- 
nons le  système  de  plus  près. 

Premièrement,  pas  possible  de  faire  de  Tar- 
chiprètré  une  dignité  ;  c'est  tout  au  plus  un 
oflicc  et  un  office  sans  per[iétuité  ni  fixité. 

Secondement,  de  là  une  anomalie  étrange. 
Voi.  i  un  chanoine  fait  archiprètre  ;  il  est  placé 
au  chœur  avant  tous  ses  coUé^'ues.  'lais  il  cesse 
d'être  archipi  être  ;  il  perd  sa  stalle  pour  la  don- 
ner à  son  successeur.  Où  ira-l-il  se  placer? 
Après  tous  les  autres?  Non;  il  prendra  rang 
selon  la  date  de  sa  promotion  comme  chanoine. 
Il  résulte  de  tout  ceci  que  personne  n'est  sur 
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de  garder  sa  stalle  ;  qu'il  peut  y  avoir  assez 
fréquemment  des  changements  au  chœur,  sans 
compter  que  la  nécessité  où  se  trouve  l'ancien 
arcliiprètre  de  descendre  plus  bas  a  tout  l'air 
d'un  châtiment.  Donc,  les  convenances  ecclé- 
siastiques sont  ici  blessées. 

Troisièmement,  attribuer  à  cet  archiprèlré  la 
présidence  du  chapitre,  rien  n'est  plus  arbi- 
traire, puisque  cet  archiprêtré  n'est  pas  une 
dignité  ;  de  plus  on  blesse  le  droit  du  plus 
ancien  chanoine,  et  l'on  s'expose  à  tomber  dans 
les  embarras,  au  moins  dans  des  incertitudes 
graves  touchant  la  régularité  des  opérations 
capilulaires,  comme  on  l'a  vu  plus  haut. 
(A  suivre.)  Vict.    Pelletieb, 

ch-inoine  de  l'Église  d'Orléans. 


JURISPRUDENCE  CIVILE  ECCLÉSIASTIQUE 


Vicaires.   —   Droits  au  casuel.  —  Cas  on  le 

VICAIRE  est  chargé  PROVISOIREMENT  DE  l'AD- 
MINISTRATION  DE  LA  PAROISSE,  EN  CAS  DE  VA- 
CANCE DE  LA  CURE  OU  SUCCURSALE.  —  MeSSES 
DE  FONDATION. 

Un  certain  nombre  de  vicaires,  surtout  dam 
la  campagne,  expriment  bien  souvent  le  re- 
gret d'être  si  peu  rétribués,  f.eurs  sentiments 
sont  les  nôtres:  nous  croyons  le  leur  avoir  suf- 
fisamment prouvé  (1).  Notre  intention  aujour- 
d'hui est  de  leur  faire  connaître  leurs  droits  à 
cette  portion  de  revenus  ecclésiastiques  api  elée 
casuel,  dans  le  but  d'éviier  des  conflits  toujours 
regrettables  et  souvent  nuisibles  à  la  bonne 
harmonie  qui  doit  régner  entre  confrères  tra- 
vaillant au  salut  des  âmes  dans  la  même  pa- 
roisse. Nous  ajouterons  quelques  mots  sur  ce 
qui  est  dû  au  vicaire  chargé  provisoirement, 
en  cas  de  vacance,  de  l'administration  de  la 
cure  ou  succursale  (2),  et  sur  les  honoraires 
des  messes  de  fondation  qui  doivent  être  don- 
nés aux  vicaires  de  préférence  aux  prêtres 
habitués. 

Il  importe,  avant  toute  discussion,  de  dis- 
tinguer deux  sortes  de  casuel  :  le  casuel  obliga- 
toire et  le  casuel  volontaire.  Le  premier  com- 
prend les  honoraires  ou  rétributions  que  les 
curés,  desservants  ou  vicaires  ont  le  droit 
d'exiger,  en  vertu  de  tarifs  régulièrement  ap- 
prouvés, pour  diverses  fonctions  de  leur  minis- 
tère, mariages,  sépultures,  etc.  Le  second,  au 
contraire,  embrasse  toutes  les  offrandes  faites 
spontanément  parles  fidèles,  comme,  par  exem- 
ple,  les  cierges  offerts  par  les  enfants  le  jour 

1,  V.  Semaine  rfu  Clergé,  tome  II,  pages  70  et  96  ;  tome 
fUI,  page  95.  —  2.  V.  Semoine  du  Cltrge.Xomt  II,  cage  97. 


lie  la  pr(;mière  communion  et  par  les  pareils 
siens  le  jour  de  la  fête  de  la  Purifieation  de  la 
très-sainte  Vierge,  ceux  que  portentà  la  main 
les  personnes  qui  offrent  le  pain  bénit  où  les 
femmes  qui  relèvent  de  couches,  les  oblations 
qui  se  font  à  la  main  du  curé  ou  à  celles  de  son 
clere,  lorsqu'il  fait  baiser  l'instrument  de  paix 
ou  le  bas  de  l'élole,  etc.,  etc. 

Celte  distinction  étant  établie,  quel  part  du 
casuel  oldigatoire  les  vicaires  peuvent-ils  récla- 
mer? Celle  seulement  (i)  qui  leur  est  altriljuée 
par  les  règlements  épiscojiaux  mi-;  à  exécution 
dans  le  diocèse,  en  vertu  d'un  décret  du  chef  de 
l'Etat.  Vainement  nous  objecterait-on  que  les 
évêques  n'ont  nullement  1  ■  droit  de  s'immi-cer 
dans  ces  questions  d'argent  et  surtout  d'accor- 
der une  rétribution  quelcon  |ue  aux  vicaires 
obligés,  le  plus  souvent,  d'accomplir  les  acte? 
les  plu^  pénibles  du  ministère  paroissial,  puis- 
que tous  les  conciles  s'accordent  à  proclamer  la 
légitimité  de  leurs  décisions.  Il  nous  sultira  ds 
citer  le  concile  de  Trente  qui  s'exprime  (2)  de 
manière  à  lever  tous  les  doutes.  Dans  le  cas  où 
la  population  d'une  paroisse  esl  trop  considé- 
rable pour  que  le  pasteur  seul  puisse  suflire  à 
administrer  les  sacrements,  voici  ce  qu'ordonne 
le  concile:  u  Fpiscopi...  cogant  redores  sibi  toi 
»  sacerdotes  adjungere  quot  sufficiant  ad  sacra- 
it menta  exhibenda  cultumque  divinum  celebran- 
»  dum;  »  et  si  l'impossibilité  provient  de  \l 
trop  grande  étendue  territoriale  de  la  paroisse 
u  novas  pnrochias,  etiam  invilis  rectoribus,... 
»  conslil Itère  possunt  episcopi.  n  Puis  il  pourvoit 
aux  besoins  de  ces  prêtres  adjoints,  en  ajou- 
tant :  «  mis  autem  sacerdotibus  qui  de  novo  erunl 
»  ecclesiis  noviter  erectis  praficiendi,  coriipetem 
»  assignetur  porlio,  arbilrio  episcopi:  ex  fruc- 
»  tibus  od  ecclesiam  matricem  quomodocumqui 
»  pertinentibm,  et,  sinecesse  fuerit,  compellat  po- 
»  pulum  ea  subministrare  quœ  sufficient  ad  vitam 
»  dictorum  sacerdolum  subtentandam.  n  C'est 
donc  à  l'évêque  et  à  l'évêque  seul,  d'après  le 
droit  canon,  qu'il  appartient  de  prélever,  en 
faveur  des  vicaires,  non-seulement  sur  les  gros 
fruits  de  la  cure,  mais  sur  quehiue  espèce  de 
revenus  que  ce  soit  et,  par  conséquent,  sur  le 
casuel,  la  portion  qu'iljugera  nécessaire  à  leur 
entretien.  Ce  droit  a  été  solennellement  re- 
connu et  sanctionné  par  la  loi  du  18  germinal 
an  X,  dont  l'article  69  est  ainsi  conçu  :  «  Let 
»  évêques  rédigeront  les  projets  de  règlements  re- 
in lattfs  aux  ablations  que  les  ministres  du  culte 
»  sont  autorisés  à  recevoir  pour  l'administration 
•  des  .lacements.  Les  projets  de  règlements  rédigés 
»  par  les  évêques  ne  pourront  être  publiés  ni  autre- 
»  ment  mis  à  exécution  qu'après  avoir  été  approu- 

1.  V.  Lettre  du  ministre  des  culte»  à  Mgr  l'évêque  d» 
Nevers  (4  septembre  1832).—  2.  Concil.  Trid.,  Sess.  m, 
cap.  IV. 
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5  vés  par  le  gouvernement.  )>  Ces  tarifs,  ainsi  re- 
vêtus de  l'approbation  du  chef  de  l'Etat,  ont 
force  de  loi.  Les  débiteurs  di'S  oitlalions  qui  se 
refusent  à  les  payer  peuvent  être  pnursuivis 
|udiciairement  pour  pire  contraints  a  ce  paye- 
ment et  les  tribunaux  doivent  les  i-ondamner. 
{Décision  ministérielle  du  [S  avril  1817). 

En  ce  i[ui  coucernc  les  offrandes  de  diverse 
nature  faites  spontanément  par  les  fidèles,  à 
l'occasion  de  diverses  cérémonies  religieuses, 
il  convient,  à  défaut  de  règles  précises  ètalilies 
par  l'évèque,  de  consulter  l'intention  des  par- 
ties, et,  dans  le  doute  absolu  sur  l'intention 
véritable  des  fidèles,  de  suivre  les  usages  du 
diocèse.  C'est  le  sentiment  de  tous  les  juriscon- 
sultes. 

Qu'il  nous  soit  permis,  à  ce  sujet,  d'observer 
que  c'est  surtout  dans  le  partage  de  ce  casuel 
volontaire  qn\\u  curé  ou  desservant  doit  mon- 
trer ti'iile  sa  délieate-^se,  son  désintéressement 
et  surtout  son  amour  de  la  justice. 

Néruiinoins  si  un  vicaire  croyait  devoir  se 
plaindre,  sous  prétexte  qu'il  a  été  frustré  par 
son  curé  d'une  partie  du  casuel,  pourrait-il 
recourir  à  l'autorité  des  tribunaux?  Non,  c'est 
à  l'évoque  seul  qu'il  appartient  de  statuer  sur 
de  senililables  difficultés.  {Décision  ministérielle 
du  ir>  novembre  1807.) 

llàtons-nous  de  le  dire,  pour  l'honneur  du 
clergé  paroissial,  les  contestations  de  ce  genre 
ne  sont  ])as  si  fréquentes  qu'on  pourrait  le  sup- 
poser. Le  plus  souvent,  en  effet,  les  curés  con- 
sentent à  mettre  en  commun  avec  leurs  vicaires 
tout  le.  casuel  ([u'ils  perçoivent  et  se  le  distri- 
buent, à  certaines  (>poques  de  l'année,  par  por- 
tions égales.  Inutile  de  montrer  combien  cette 
manière  de  procéder  est  avantageuse  aux 
vicaires  qui,  de  leur  côté,  s'obligent  ordinaire- 
ment à  remplir  certaines  charges  inhérentes 
aux  fonctions  de  pasteur  d'une  paroisse,  par 
exemple,  à  appli(iuer  un  certain  nombre  de 
messes  pro  populo,  etc.,  etc.  D'autres  conven- 
tions particulières,  rie  nature  à  donner  aux  uns 
et  aux  autres  pleine  et  entière  satisfaction, 
peuvent  exister  et  existent  réellement. Pourquoi 
les  désa[)prouverions-nous,  si  elles  ont  été  faites 
avec  équitiî?  Que  les  parties  soient  fidèles  à  les 
observer  et  nulle  question  d'argent  ne  viendra 
établir  la  disco'-de  dans  la  maison  de  ceux  que 
les  lldèhs  se  plaisent  à  désigner  sous  le  nom  de 
ministres  delà  paix. 

2o  Le  vicaire  chargé  provisoirement,  en  cas 
de  vacance  de  la  cure  ou  succursale,  de  l'almi- 
nistration  de  la  paroisse,  a-t-il  droit  à  la  totalité 
du  casuel  et  même  à  une  indemnité  de  bi- 
nage (I)'? 

Aux  termes  'de  l'ordonnance  du  6  novemlire 
181  i,  de  la  décision  royale  du  28  mars  t8-20,  de 

1,  V.  Semaine  du  Clerut,  tome  II.  paçre  97. 


l'article  189  du  règlement  de  la  comptabilité 
des  cultes  du  31  décembre  1841,  et  des  instruc- 
tions ministérielles  sur  la  matière,  l'indemnité 
de  binage  est  exclusivement  réservée  aux  des- 
servants, aux  curés  et  aux  vicaires  de  curés  pour 
le  double  service  qu'ils  font  dans  deux  paroisses 
distincte-  et  séparées.  «  Or,  dit  le  Journal  des 
B  Conseils  de  Fabrique  (!),  lorsqu'un  vicaire  est 
»  appelé  ]y,\v  suite  du  décès,  de  la  démi-sion  eu 
»  d'une  nouvelle  promotion  du  titulaire,  à 
»  desservir  et  administrer  seul,  pendant  ([u'elle 
»  reste  vacante,  la  paroisse  qu'il  avait  précé- 
*  demment  desservie  avec  ses  confrères,  il 
))  continue  d'exercer  son  ministère  dans  la 
«  même  localité,  il  ne  fait  pas  un  flouhle  ser- 
»  vice;  par  conséquent,  il  n'a  pas  droit  à  l'in- 
»  demnité  de  binage;  mais  il  recueille  entiè- 
»  rement  les  produits  des  oblations  et  du  casuel 
u  qu'il  partageait  autrefois  avec  le  curé  ou 
»  desservant.  La  jouissance  totale  de  ce  casuel 
I)  est  la  juste  rémunération  de  son  surcroît 
»  d'occupations.  »  Cette  décision  nous  paraît 
être  la  seule  conforme  à  la  justice.  Dignus  est 
operarius  mercede  sua.  C'est,  du  reste,  en  ce  sens 
que  la  question  a  été  résolue  par  .M.  le  ministre 
des  cultes  dans  une  lettre  adressée  à  Mgr  l'évè- 
que de  Périgueux,  le  2  avril  1867. 

«  Monseigneur,  Votre  Grandeur,  par  sa  lettre 
»  du  2'}  mars  dernier,  m'a  fait  l'honneur  de  me 
»  consulter  sur  la  question  de  savoir  si  le  vi- 
»  cairi'  d'une  succursale  qui  l'administre  pea- 
»  dant  qu'elle  est  vacante, a  droit  à  l'indemnité 
»  de  hinagd  de  200  francs. 

I)  Aux  termes  de  l'ordonnance  du  6  mars 
»  182 i,  de  celle  du  3  mars  I82.Ï  et  des  circu- 
»  laires  ministérielles  sur  la  matière,  l'indcm- 
»  niti';  annuelle  de  200  francs  pour  doulde  ser- 
1)  vice  ne  peut  être  accordée  qu'aux  cures,  aux 
»  vicairi's  de  curés  et  aux  desservants. 

I)  D'un  autre  côté,  on  ne  considère  comme 
1)  binage  que  le  double  service  fait  dans  des 
»  paroiss^  différentes. 

»  Le  vi3fire  d'une  succursale  qui  administre 
»  cette  succursale  pendant  qu'elle  est  vacante 
»  n'a  donc  aucun  droit  à  l'indemnité  de  binage 
»  de  200  francs,  d'abord  parce  qu'il  est  vicaire 
0  d'une  simple  succursale,  et  ensuite  parce  qu'il 
»  n'a  pas  fait  un  double  service  tel  (pie  l'en- 
»  tendent  la  loi  et  la  jurisprudence.  D'ailleurs, 
»  par  la  nature  même  de  ses  fonctions,  un 
»  vicaire  est  appelé  à  suppléer  le  titulaire  de 
»  la  cure  ou  succursale  à  laquelle  il  est  attaché, 
»  Il  n'est  donc  pas  fimdé  à  réclamer  une  indem- 
»  nité  lorsque,  par  suite  de  la  vacance  de  cette 
»  cure  ou  de  cette  succursale,  il  remplit,  pen- 
»  dant  im  temps  plus  ou  moins  long,  les 
»  fonctions  curiales.  11   trouve,  dans   la  jouis- 

1.   Anaée  1872,  page  209. 
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»  sance  du  casiiel,  la  lémtinéralion  du  surcroît 
»  âe  iravail  qui  lui  incombe.  » 

3"  Outre  le  ca-uel,  les  messes  de  fomlation 
peuvent  être  pour  les  vicaires,  surtout  dans 
eertnins  diocèses,  un  moyen  d'augmenter  leurs 
ressources.  Pourquoi  donc  les  raargniUiers 
choisissent-ils  quelquefois,  de  préférence  aux 
vicnires.  pour  l'acquittement  de  ces  messes,  les 
prêtres  habitués  ou  autres  ecelésirtstiques  non 
aitaciiés  au  service  de  la  paroisse?  dette  con- 
duite contraire  aux  convenances,  est,  de  plus, 
illég-aie.  Il  est  de  principe,  i^n  effet,  que  les 
fondations  doivent  être  exécutées  par  les  per- 
soBiies  désignét-s  dans  l'acte  <le  fondation.  Mais 
si  pers  inue  n'est  spécialement  iié-igné,  elles 
doivent  être  exécutées  pai-  le  curé  et  les  vicaires. 
IjB  cuié  a  même  le  choix  des  messes  dont  il 
veut  se  charger,  à  moins  qu'il  n'ait  été  nom- 
mément exclu  par  le  fondateur  (1).  L'ancien  et 
le  nouveau  droits  sont  entièrement  conformes 
sur  ce  point.  Nous  lisons  dans  un  arrêt  du 
parlement  'le  Rouen  du  26  juillet  17.51  :  «  Les 
»  curés  et  ensuite  les  vicairesseront  pourvus /es 
>»  premiers  des  messes  et  autres  fniiil.itions, 
»  quand  ell<'S  ne  sont  pas  attachées  à  l'entre- 
»  tien  d'un  chapelain  ou  d'une  confrérie  par- 
II  ti  uliêre.  »  Cette  disposition  a  été  confirmée 
par  l'article  31  du  ilêret  <lu  30  déc-mbre  1809, 
ainsi  conçu  :  «  Les  annuels  auxquels  les  londa- 
»  teurs  ont  attaché  des  honoraires,  et  généra- 
»  lemcnt  tous  les  annuels  emportant  une 
»  rétriliution  quelconque,  seront  donnés  de 
»  "préférence  aux  vicaires  et  ne  pourront  être 
»  acquittés  qii'à  leur  dé  fout  par  les  prêtres  ha- 
B  bitués  ou  autres  ecclésiastiques,  à  moins 
»  qu'il  n'en  ail  été  auti émeut  ordonné  par  les 
»  fondateurs.  » 

Terminons  en  disant  que  les  marguilliers 
doivent  donner  au  prêtre  chargé  de  célébrer 
une  messe  de  foniiation  V honoraire  entier  iléter- 
miné  par  le  fondateur  et  non  pas  seulement 
celui  que  fixe  le  tarif  diocésain  pour  les  autres 
messes  ou  services  funèbres. 

H.  Fèdod, 

curé  à  Labastidette, 
(diocèse  de  Toulouse), 


Patrologie. 


HISTOIRE  DE  U  RHÉTORIQUE  SftCRÉE 

XII.  PbEMIKR  parallèles  entre  les  PRÉDICATEBaS 
MODERNES  ET  LES  OrtAïEURS  d'aUTREFOIS. 

I.  —  Les  Pères  de  l'Eglise,  dans  leurs  homélies 
ou  sermons,  se  proposaient  exclusivemeut  d'ex- 
pliquer au  peuple  le  véritable  sens  des  Ecritures  ; 

1.  Mgr  ASi-e.  —  Traiti  de  VaiminUlration  temporelle  d»  i 
«oroi'jsec,  Ht  édition    nage  210. 


si  bien  que  tous  les  commentaires  de  nos  Livre 
saints  prirent  d'abord  naissance  au  sein  de  la 
prédication.  Obéissant  à  ce  double  principe  que 
l'orateur  chrétien  doit  prêcher  l'Evap.t^ile  ou  le 
Verbe  de  Dieu  ,  et  que  l'Ecriture  s'explique  par 
l'ile-mome  beaucoup  mieux  que  par  la  raison. 
les  ministres  de  la  parole  s'enivraient,  pour  ainsi 
dire,  au  torrent  de  l'éloquence  divine. 

Ils  citaientlalîible  detroismanières.  D'abord, 
assez  souvent,  ils  mettent  en  relief,  sur  le  fond 
de  leurs  discours,  une  des  paroles  de  nos  saintes 
Lettres,  en  iQdi(juant  la  source  d'où  elle  éma- 
ne, comme  le  dit  l'Ecriture;  suivant  le  témoi- 
gnage de  l'Esprit  ;  ainsi  que  le  chante  le  Pro- 
pliôte  ;  selon  l'autorité  de  l'Apôtre  ;  l'Evangile 
nous  l'atteste.  Ils  emploient  ces  formules  dans 
les  moments  oùils  veuleut  appuyer  sur  un  point 
de  doitrine  on  de  morale.  Mais,  commi'  ces  re- 
frains monotones  peuvent  déplare  à  l'auditoire, 
saint  Augustin,  au  lieu  de  nommer  les  auteurs 
sacrés,  les  fait  paraître  en  scène  dfvant  le  pu- 
blic: Illustre  prophète  [saie,  dit-il,  ipie  peusez- 
vous  a  ce  sujet'?  (îrand  Apôtre,  qup:l  est  votre 
sentiment  sur  la  difficulté  jui  nousurrè'e?  Alors 
s'établit  un  dialogue  enlre  les  préiHcatcurs  et 
récriviiin  inspiré,  ju-qu'à  l'instant  où  l'esprit  de 
Dieu  termine  la  controverse.  Parfois  même  l'é- 
vêque  africain  donne  la  parole  à  deux  personna- 
ges de  la  Bible  ;  il  les  place  en  regard  l'uu  de 
l'autre,  les  oblige  à  vider  une  querelle  de  mots, 
et  seinhle  attendre  le  résultat  de  la  lutie  :  cette 
iuLTénit'uS'»  méthode  estl'uae  des  grandes  beautés 
de  Saint  Augustin, 

D'autresfois,  les  Pères  de  l'Eglise  font  une  allu- 
sion à  quelquefait  de  nos  Ecritures  :  nous  avons 
vu  plus  haut  que  le  Sauveur  du  monde  avait 
l'habitude  de  rapprocher  aussi  son  Evangile  des 
écrits  cle  l'Anoiei  Testament.  C'était  là  une 
source  intari-sable  de  poésie.  Que  saint  Bernard, 
par  esemiile,  veuille  nous  dépiùudre  la  confu- 
sion où  tombe  le  pécli  ur,  il  dira  :  Après  notre 
faute, niius  nous  cachions  à  l'ombre  ries  feuilles. 
Le  saiut  abbé  de  Clairvaux  nous  coniinit  au  pa- 
radis terrestre,  et  nous  fait  voir  le  malheur  des 
fils  dans  la  honte  de  leur  premier  père.  Rien  Je 
plus  beau,  rien  de  plus  fréquent  que  ces  allu- 
sions dans  les  entretiens  des  Pères  de  l'Eglise. 

En  mainte  circonstance,  lorsque  le  besoin  de 
la  démonstration  n'exigeait  pas  antre  chose,  nos 
vénérables  docteurs  se  eonteotaient  de  fondre, 
d'une  manière  inaperçue,  (|uelque  passage  de 
l'Ecriture,  dans  le  creuset  de  leur  instruction. 
C'était  moins  pour  la  preuve  que  pour  l'orne- 
ment du  langage.  11  faut  avor.er  néanmoins  que 
ce  joyau  divin  enchâssé  dans  l'or,  tout  en  flat- 
tant les  yeux  de  l'assemblée,  faisait  encore  naî- 
tre au  fond  des  cœurs,  les  grâces  attachées  à  la 
parole  créatrice.  Entre  tous  les  autres,  saint  Ber- 
nard excella  dans  ce  genre  de  mosaïque  oratoire. 
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Ses  ouvrages  se  compossiit  deceriains  emprunts 
à  nos  iliviues  Ecritures  ;  et  ce  luéluiue,  aussi 
agréable  que  p  qiKint,  sourit  à  rimaginalion 
pour  s'iusiuuer  plus  adroitement  au  cœur.  Un 
livre  moderni-,  k;  Mémorinl  de  la  vie  sacerdotale 
qui  est  le  fruit  du  mijuie  procédé.  nLl'i";  sans  ces-^e 
de  nouveaux  charmes  à  ses  lecteurs  :  eu  écou- 
tant Arvisenet,  l'on  croit  toujours  entendre  la 
Bible.  Un  auteur  dont  le  nom  nous  éi'happe, 
nous  dit  que  saint  Bernard,  et  ses  imitateurs 
sans  doute,  ont  peut-être  mis  trop  d'Ecriture 
sainte   dans  leurs  sermons. 

II.  — Le  reproche,  si  c'en  est  un,  ne  peut  s'a- 
dres.ser  à  la  plupart  des  orateurs  modernes: 
ceux-ci,  en  effet,  n'ont  d'Ecriture  sainte  que  peu 
ou  point.  L'on  s'imagine,  sans  doute  qu'en  vertu 
des  progrés  nouveaux,  le  prédicaleiii  n'  st  plus 
obligé  d'annoncer  au  peuple  l'Evanirile,  ou  le 
Vei  l'.e  de  Dieu  :  ce  n'est  plus  Jésus  Christ  qui 
parle  dans  la  chaire,  c'est  un  homme. 

Il  y  a  peu  de  semaines,  nous  étions  surpris  du 
nombre  de  textes  que  Bossuet  emprunta  à  la  Bi- 
lile,  pour  la  Ciimposilion  de  ses  a  ImiraLles  dis- 
cours. Il  nous  prit  alors  l'envie  de  noter,  sur  un 
volume  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Te>tament, 
ton;  lis  pas.Higes  traduits  et  citées  dans  les  œu- 
vres de  l'illustre  rvéque.  Ce  travail  n'est  point 
encore  achevé  ;  mais  nous  pouvons  dire,  dés  à 
présent,  que  le  [irince  des  orateurs  de  l'Eglise 
gallicane  a  fondu,  dans  ses  ouvrages,  la  moitié 
de  l'ancienne  Loi,  et  presque  toute  la  Loi  nou- 
velle :  à  ce  point  (ju^  l'on  pourrait  aisément  pu- 
bliei-  la  sainte  Bible,  traduite  par  Bos-uef. 

Maintenant  veuillez  soumettre  au  même  exa- 
men le  recueil  de  la  plupart  des  sermounaires  ac- 
tuels :  en  est-il  un  seul,  qui  ait  mis  seubmeut 
dix  pages  de  l'Eaiture  dans  une  ceulaiue  d'ins- 
tructions? 

Pourquoi  suivons-nous  donc  une  voie  si  op- 
poséeà  latraditiou  des  Pères  de  l'Eglise?  Quelle 
révolution  a  bouleversé  les  lois  de  la  rhé- 
torique sacrée.  D'où  vient,  enun  mol, cet  énorme 
abus  de  la  prédication? 

Il  faut  l'attribuer  d'abord,  ce  nous  semble,  à 
un  vice  de  l'éducation  cléricale.  Bossuet,  qui 
mérita  le  glorieux  surnom  de  dernier  l'ère  de 
l'Eglise,  s'étaii  livré  à  d'immenses  travaux  sur 
l'Ecriture  sainte.  Connaissant  à  la  fois  li-s  lan- 
gues hébraïque,  grecque  et  latine,  il  pouvait  lire 
chacun  des  orateurs  sacrés  dans  le  texte  origi- 
nal ;  et,  nous  le  savons,  c'est  toujours  la  rédac- 
tion primitive  qui  renferme  plus  de  f;ri\ce  et  de 
vérité.  De  plus,  avant  de  monter  dans  la  chaire, 
il  s'était  retiré  au  fond  d'une  solitude,  où  il 
passa  sept  à  huit  années,  lisant,  méditant,  s'iii- 
corporant  pour  ainsi  dire,  la  lettre  et  l'e^-prit  de 
DOS  divines  Lettres.  Dans  cet  intervalle,  il  avait 
même,  pour  vérifier  ses  propres  impressions, 
voulu  établir  de  savantes  conférences,  dont  le.» 


résultats  allèrent  enricliir  la  fameuse  Bible  de 
Vatable. 

Un  horamp,  ainsi  prépiré  dans  les  veilles  etle 
travail,  pouvait  assurément  prêcher  l'Ecriture, 
dont  il  était  saturé.  Mais  nos  jeunes  prêtres  ont- 
ils  bien  lesmèmes  ressources?  Est-ce  que  l'étude 
de  la  Bible,  malgré  le  pro'.;ramra  ■  du  concile  de 
Trente,  occupe  le  premier  rang  dans  les  grands 
séminaires  de  nos  jours?  Est-ce  que  l'on  rattache 
aux  commentaires  sur  nos  auteurs  sacrés  toutes 
les  autres  branches  .le  la  littérature  e-clésiasti- 
que.  comme  le  fusaient  jadis  les  Maldonats  el 
les  Cornélius  a  Lapide  ?Nous  posons  en  fut  que, 
dans  leur  séminaire,  les  prêtres  ont  à  peine  le 
temps  de  lire  tous  les  livres  de  l'Ecriture  sainte, 
loin  de  pouvoir  les  m'^diter  sérieusement.  C'est 
donc,  pour  eux  une  obligation  pressante,  lors- 
qu'ils fout  leurs  premiers  débuts  dans  le  minis- 
tère pastoral,  de  creuser  la  mine  profonde  des 
écrivains  inspirés  et  des  Pères  de  rE'.;lise,  poui 
apprendre  la  parolequ'ils  sont  chargés  d'anuou- 
cer  au  peuple. 

La  méthode,  que  nous  suivons  généralemen* 
pour  instruire  notre  auditoire,  semble  aussi  nou.« 
dispenser  du  devoir  de  chercher,  dans  l'Ecriture 
et  les  Pères,  la  matière  et  la  lorme  de  nos  ins- 
tructions En  elfet,  le  discours  est  en  vogue.  Ce 
genre  d'enseignement  ne  peut  se  confondre  n» 
avec  l'homélii!,  ni  avec  le  sermon  d'autrefois  • 
car,  dans  le  principe,  on  appelait  sermon  le  com 
mentain;  d'où  passage  de  l'Ancien  Te-lameut, 
et  homélie,  une  explication  de  l'Evangile.  Le 
bréviaire  romain  nous  a  conservé  cette  ancienne 
manière  de  dire. 

Le  discours  moderne  ne  roule  point  sur  un  cha 
pitre,  mais  sur  un  texte  des  Livres  saints.  Ce 
texte  si  jnitie  quelque  chose,  ou  même  ne  signi- 
tie  rien;  commentvonlez-vousfaireconnaîtreuD 
passage,  si  vous  le  détachez  de  ce  qui  le  précède 
et  de  ce  qui  le  suit?  o  C'est  défigurer  l'Ecriture, 
nousdit  Fén'don,quede  ne  la  faire  connaître  aux 
chrétiens  que  par  des  passages  détachés.  Ce? 
passages  tout  beaux  qu'ils  sont,  ne  peuvent  seul? 
faire  sentir  toute  leur  beauté,  quand  l'on  n'en 
connaît  pas  la  suite;  car  tout  est  suivi  dans  l'E- 
criture, et  cette  suite  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  et  de  pins  merveilleux.  Faute  de  la  con- 
naître, on  prenil  ses  passages  à  contre-sens  ;  on 
leur  fait  dire  tout  ce  qu'on  veut,  et  on  se  con- 
tente de  certainesinterprétationsingénieuses,  qui, 
étant  arbitraires,  n'ont  aucune  foi  ce  pour  per- 
suader leshommesetpour  redresser  les  mœurs.» 

Pour  le  corps  même  du  discours,  l'archevêque 
de  Cambrai  le  trouvait  déjà  de  si-n  temps  plus 
d  fectueux  que  le  texte  :  «  Le  prédicateur  ■iont 
nous  parlions  tantôt,  dit-il,  a  ce  détaut,  parmi  de 
grandes  qualités,  que  ses  sermons  sont  de  beaux 
sermons  sur  la  religion,  et  qu'il  ne  sont  point  la 
religion  même.  On  s'attache  trop  aux  peinture» 
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morales,  et  on  n'expliqtio  point  assez  les  princi- 
pes de  la  doctrine  ëvuiigéliqiie.  — C'est,  reiireml, 
l*ioter!ocuteur  des  Dialogues  sur  l'éloquence, 
qu'il  est  plus  aisé  de  peindre  les  désordres  du 
Blonde,  que  d'expliquer  solidement  le  fond  du 
christianisme.  Pour  l'un,  il  ne  faut  que  l'expé- 
rience du  commerce  du  monde  et  des  paroles  : 
pour  l'autre,  il  faut  une  sérieuse  méditation  des 
saintes  Ecritures.  Peu  degens  savent  assez  toute 
Ja  religion  pour  la  bien  expliquer.  Tel  fait  des 
sermons  qui  sont  beaux,  qui  ne  saurait  faire  un 
catéchisme,  encore  moins  une  homélie.  — 
Vous  avez  mis  le  doii't  sur  le  but,  ajoute  Fénelon. 
Aussi  la  plupart  der!  sermons  sont-ils  des  raison- 
nements de  plidosoplies.  Souveutou  ne  cite  l'E- 
crilure  qu"a[irè3  coup,  par  bienséance  ou  pour 
l'ornemeDl.  Alors  ce  n'est  plus  la  parole  de  Dieu, 
c'est  1.1  parole  et  l'invention  des  hommes.  » 

Ce  qui  soi'vit  peut-être  à  fortifier  l'abus  dont 
nous  nous  plaignons  à  cette  heure,  c'est,  pour 
ae  rien  <légniser,  la  sécularisation  de  la  chaire  , 
an  sein  de  Notr^-Dame  de  Paris.  Dans  cette  ca- 
pitale, où  le  rationalisme  fait  tant  de  dupes  par- 
mi les  ét'jdiants,  l'on  a  jugé  nécessaire  d'ouvrir 
fies  conférences  dont  l'unique  butestde  dissiper 
ios  erreurs  et  de  hàlir  le  vestibule  du  temple  de 
la  religion.  De  Frayssinous  jusqu'au  P.  Mon- 
sabré,  les  orateurs  de  l'Avent  et  du  Carême  ont 
prononcé,  dans  la  métropole,  des  discours  qui 
ont  eu  un  immense  retentissement.  A  Dieu  ne 
plaise  que  nous  condamnions  ces  œuvres  élo- 
quentes et  même  salutaires  !  Mais  ne  les  a-t-ou 
point  regardées  en  province,  et  sans  éganl  pour 
les  auditeurs,  comme  des  modifies  à  suivre  dans 
la  chaire  chrétienne?  Quel  prêtre,  dans  le  mo- 
ment, ne  voulait  prêcher  le  P.  Lacordaire  ? 
C'est-à-dire,  quel  [irédicateur,  même  de  village, 
B'échangerait-il  pas  sa  robe  de  ministre  contre 
le  manteau  de  philosophe,  l'Evangile  contiela 
parole  d'un  homme,  la  loi  contre  la  raison  ? 

Ce  système  déplorable,  que  réprouvent  en 
même  temps  l'Ecriture  sainte,  les  l'éres  de 
l'ivulise  et  le  bon  sens  catholique,  ne  pouvait 
guère,  suivant  le  mol  de  saint  Paul,  qu'évacuer 
ia  croix  de  Jésus-Chnst. 

Aussi  jetez  les  yeux  sur  l'état  de  nos  popula- 
tions en  France.  Celte  fille  aînée  de  rE.;lise,  où 
l'f^sprit  de  l'Evangile  coulait  à  pleins  bords,  n'a 
su  conserver  qu'un  faible  reste  de  la  religion 
naturelle.  On  ne  rencontre  plus  que  des  déi-ites. 
Sauf  un  petit  nombre  de  fidèles,  les  masses  se 
contentent  d'étudier,  d'aimer  et  de  servir  Dieu, 
créateur  de  l'univers,  providence  de  tons  les 
êtres,  juge  des  vivants  et  des  morts:  tout  le 
reste  est  inconnu.  Jésus,  et  Jésus  cruiilié,  qui 
le  nomme?  Qui  médite  et  découvre  les  abaisse- 
ments de  la  crèche,  la  vie  intérieuie  de  Naza- 
reth, la  prédication  de  l'Evangile,  les  souffran- 
ces de  la  croix,  la  fondation  de  l'Eglise,  la 


distiibulion  et  les  canaux  de  la  grâce,  les  pro- 
messes de  résurrection  et  le  g-ge  de  l'immorta- 
lité? Nous  aviins  remarqué,  avec  un  o'il  il'envie, 
que  les  callioliques  d'Allemagne  répètent  à 
chaque  instant  le  nom  de  .iésus-Christ,  et  por- 
tent toujuuis  a\ec  eux  l'Evangile.  En  France, 
nous  n'en  sommes  pas  là  ;  nous  ne  lisons  plus 
la  vie  du  Sauveur,  et  nous  ne  prononçons  guère 
son  nom.  De  Ions  côtés  résonne  le  mol  de  Dieu, 
du  Dieu  des  philosophes,  des  francs-maçons  et 
même  des  musulmans.  Quelle  est  donc  la  raison 
de  ce  phénomène? 

On  nous  dira  peut-être  que  les  constitutions 
françaises,  en  proclamant  l'égalité  des  cultes 
devant  la  loi,  durent  nécessairement  faire 
tomber  le  catholicisme  en  discrédit;  que  notre 
ensei  nement  public,  trop  engoué  des  inven- 
tions de  l'homme,  a  ramené  la  jeunesse  aux 
terniis  du  paganisme,  et  défendra  plutôt  l'opi- 
nion absurde  de  la  métempsycose  que  le  dogn)e, 
d'ailliiurs  si  rationnel,  du  purgatoire;  que  la 
presse  vomit  une  foule  de  livres  dont  l'ensei- 
gnement, réduit  à  quelques  principes  naturels, 
peut  convenir  à  des  juifs  aussi  bien  qu'à  to  it 
autre. 

C'est  vrai.  Mais  ne  voyez-vous  pas,  dès  lors, 
quel  est  le  devoir  actuel  de  la  prédicatiou? 
Puisque  l'on  semble  organis'T  le  complot  du 
silence  contre  Dieu  et  Jésus-Christ,  ne  faut-il 
pas,  pour  réveiller  la  foi  aux  dogmes  de  l'Evan- 
gile, que  l'orateur  chrétien  s'efiace  et  laisse 
parler  Jé-us  Christ  tout  seul;  Jésus-i'.hrist  notre 
Maître  unique,  la  vraie  lumière,  la  vie?  Ne  faut- 
il  pas,  si  l'on  veut  enhn  fixer  des  esprits,  qui 
flottent  à  tout  vent  de  doctrine,  leur  donner 
pour  base  la  vérité  de  Dieu,  qui  demeure 
éternellement? 

Aujourd'hui  le  monde  n'a  plus  de  figure, 
parce  qu  il  ne  croit  pas,  il  manque  de  dignité, 
parce  qu'il  est  sans  morale.  Car  nous  ne  pou- 
vons appeler  morale  une  série  de  principes  tirés 
de  la  politessi',  des  bienséances  et  même  de  la 
religion  purement  naturelle.  Quel  mobile  pour 
la  vertu  que  toutes  ces  maximes  bonnes  pour 
augmenter  le  Sclectœ  e  profanis  scriptotibusl 
F^e  fils  prodigue  va-t-ilse  conlenler  de  ces  cosses, 
toutes  belles  qu'il  lessuppose?El le  prédicateur 
jmisera  ses  peintures  morales  dans  les  livres 
d'un  monde  si  alfadi?  Non.  La  morale  évangé- 
lique  sera  le  thème  de  tous  nos  sermons.  Cette 
diruière  n'est  point  seulement  une  lampe  qui 
dirige  nos  pas,  mais  encore  une  grâce,  qui  les 
ati'eiuiit  dans  la  voie  de  Dieu;  une  grâce  sans 
la. nielle  il  nous  serait  même  impossible  de  pra- 
tiquer toutes  les  lois  de  nature,  comme  nous 
l'enseignent  les  théologiens. 

Pour  n'avoir  pas  écouté  rEi;lise,  nous  sommes 
devenus,  à  la  lettre,  des  païens  en  croyance, 
et  des  publicains  par  nos  mœurs.  Le  remède  à 
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ce  malheur,  ce  ser-iit  de  ramener  nos  chrétiens 
à  la  lecture  de  l'Evangile.  Mnis  oomin"nt  le 
pauvre  piup'e  aura-t-;l  du  gnût  pour  l'étude 
de  ce  livre,  si  le  iirétr.;  n(!  lui  en  déonuvre  les 
inimilables  beautés;  oubien,  conamenl  pourra- 
t-il  en  avoir  l'intelligence,  à  moins  que  ses  pré- 
dicateurs ne  lui  ouvrent  les  sceaux  du  volume 
mystérieux? 

Aussi  dirons-nous,  avec  Bo=suet,  :  n  le  prédi- 
cateur évangéliijue-cst  celui  qui  fait  parler 
Jésus-Christ  ;  mais  il  ne  lui  fait  pas  tenir  un 
langage  d'homme.» 

Suivant  une  belle  pensée  de  saint  Augustin, 
la  parole  de  Dieu  mérite  le  même  repect  (jue 
le  corps  même  de  Jésus-Christ.  Ce  serait  un 
crimeégal  et  de  dénaturerlaparoleévangélique. 
et  de  falsifier  nos  augustes  mystères  :  «  Sachez, 
ajoute  l'i'véque  de  Meaux,  sachez  qu'il  y  a  pa- 
reille obligation  de  traiter  en  vérité  la  sa.nte 
parole  et  les  mystères  sacrés  :  d'où  il  faut  tirer 
cette  conséquence,  qui  doit  faire  trembler  tout 
ensemble  et  les  prédicateurs  et  les  audileuis; 
que  tel  (|ue  serait  le  crime  île  ceux  qui  leraii^nt 
ou  cxi  ei  aient  la  célébration  des  divins  my-téres 
autri  ment  que  Jésus-Christ  les  a  laissés,  tel 
est  l'attentat  des  prédicateurs  et  tel  celui  des 
auditeurs,  (juand  ceux-ci  désirent  et  que  ceux- 
là  donnent  la  parole  de  l'Evangile  autrement 
que  lie  l'a  déposée  en  son  Eglise  le  rrlesle  Cré- 
dic?.leur,  ()ue  li;  Père  nous  ordonne  aujourd'hui 
à'enU-uditi  :  Ipsum  audite  {Serm.  sur  lu  parole 
de  Dieu) .  » 

PlOT, 
curé-doyen  de  Juzeanecourt, 
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Le  chanci'lier  de  la  sainte  Eglise  romaine,  le 
carilinal  BerniMti,  écrivait  à  l'auteur  :  «  Votre 
livre  a  (^xeilé  uni!  grandi',  rumeur,  'liui'^  les  anus 
de  la  vrritr  sont  satislails, parce  qu'ils  y  trouvent 
l'évidence;  les  gi'ns  incertains  par  caractère  res- 
tent ébranlés,  mais  n'ont  pas  la  force  de  se  déci- 
der, et  ceux  qui,  de  bonne  foi,  ne  connaissent 
pas  l'histoire  sont  slui  éfaits.  An  milieu  de  tous 
ceux-ci,  il  ne  manque  pas  de  gen^  qui  ne  veu- 
lent pas  croire  à  l'authenticité  des  documents, 
il  faut  les  abandonner  à  l'impénitenci'  lînale. 
Ceux  qui,  [lour  moi,  sont  insupportahlcs,  ce 
sont  ces  dévots  imbéciles  qui  criant  au  scandale. 
J'ai  déjà  dû  rompre  plus  d'une  lance  avec  pus 
d'un;  ils  regardent  avec  une  inexplicable 
indillérence  les  c;uq  volumes  de  Gioberli  et  il 


trouvent  scandaleux  votre  volume  unique  I  J« 
ne  serai  jamais,  jamais,  jamais  de  leur  avis;  eï, 
toutes  les  fois  que  je  trouverai  l'occasion  de 
les  combattre,  je  le  ferai  toujours  (I).  » 

La  divergence  de  sentiments,  qui  s't-tait  pro- 
duite avant  l'apparition  de  Clément  XIV, 
s'accusa  avec  plus  de  précision  et  de  passion, 
lorsque  l'ouvrage  fut  livré  aux  com.nentaires 
de  la  presse.  La  plupart  des  journaux  prireot 
fait  et  cause  pour  Crélineau-Joly  ;  qnrlques- 
uns  tirent  des  réserves,  non  sur  la  véracité  de 
l'historien,  mais  sur  roppurtuiiilé  de  la  publi- 
cation; trois  feuilles, le  Co?i/c??i/jor('(neo,  en  Italie, 
la  Revue  de  Louvain,  en  Belgique,  le  Coi-respon- 
danl,  en  France,  donnèrent  à  leur  critique  une 
tournure  airressive.  L'attaque  provoqua  natu- 
relleuient  u;ie  défense.  La  iléf^nse  fut  vive, 
trop  vive  suivant  plusieurs,  en  ce  sens  qu'elle 
laissait  éoraier  la  querelle  sur  le  terrain  des 
personnalités,  mais  fort  curieuse  comme  latte 
d'esprits  convainius,  et  décisive,  croyons-uoas, 
par  les  résultats. 

Il  faut  remarquer  d'abord  que,  dans  es  que- 
relles, dont  nous  ne  voulons  pas  excuser  abso- 
lument l'enlélement  et  l'âcreté,  Crélineau  se 
dél'enilit  trop  avec  l'arme  des  persoiinalilés 
birssanlps,  qu'où  employ.iit  à  sou  égard.  Ce-> 
écarts  de  formes  ne  lui  furent  re[irochés  par 
personne  avec  autant  d'aigreur  que  par  tes 
agres-^eurs  i|ui  lui  avaient  don:;é  l'exemple. 
Abriter  des  insinuations  malveillantes  derrière 
un  point  d'interrogation  discret,  mais  perfide, 
nous  semble  un  procédé  qui  n'a  rien  de  cour- 
tois dans  son  apparente  modération  :  Crélineau 
a  subi  de  ces  traitnsi's,  il  aurait  eu  honte  de 
se  les  permettre.  Quand  il  assénait  un  sarcasme 
à  main  fermée,  on  sentait  que  le  poignet  était 
pesant,  mais  du  moins,  en  traitant  l'adversaire 
du  Turc  à  More,  le  polémiste  regardait  ea 
face  l't  ne  masquait  pas  une  arme  gantée  de 
velours. 

A  part  les  réserves  que  comportent  toujoursies 
vives  poloaiiques,  la  Uifeafe  de  Vliment  XIV 
e^t  encore  aujourd'hui  une  intéressante  page 
d'Iiisioiie  littéraire. Nous  en  délaclions .pielques 
cou|is  de  plume  et  quelques  coups  de  grilles 
dont  le  lecteur  peut  apprécier  la  réussite. 

Voici  d'abord  la  silhouette  du  Contempoi-aueo. 
«  Feuille  hetidomadaire  créée  à  Borne  pour 
prêcher  le  progrès  indéfini,  c'est-à-dire  pour 
tromi.er  le  souverain  et  le  peuple  en  les  étour- 
dissant to'  s  b's  deux  par  des  éloges  hyperboli- 
que>,  le  Contemporaneo  doit  le  jour  au  marquis 
Potenziani  et  à  mnnsiguor  Gazïola.  Depuis  ua 
an,  M.  l'olenziani  s'est  pose  a  Borne  en  mar- 
quis/fi/m^/o.  Il  a  sans  cesse  la  parole  à  la  main; 
il  harangue  le  Pape  pour  tout  et  sur  tout;  c'est 
le  presideut   obligé  des  banquets  patriotiques, 

1.  Bonaparte,  U  Concordat  de  1801,  etc.,  p.  266  et  ÎTO. 
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îepromotcTir  du  lilire  échange,  le  promoteur  de 
Cobdeu,  rai'ùtre  de  l'éconumie  poii'.i',uc.  Ce 
in;ir<ji;is  possè. le  plus  d'un  litre  à  i'c-liiin!  des 
révolntiDinaires.  On  le  vit  a;priiiilte  à  aimer 
!ic.3  princes  légitimes  à  l'i'Culs  du  conveiiiiinnel 
Salicetli,  son  ré^^iciile  beau-jière.  11  s'e-t  piis 
d'une  belle  passion  [tour  l'in  épendance  ita- 
lii-nne.  le  jour  où  des  Napolitains,  écrasés  sous 
la  domination  de  ce  Salicctti,  résoluient  de 
tuer  l'homme  que  Mural  leur  impu-ait  comme 
ministre  de  la  police. Un  Potenziani,  (ja  le  sent, 
a  des  traditions  de  famille  qui  doivent  rassurer 
les  rois  et  la  libellé.  Sa  jeunesse  s'est  écoulée 
dans  des  tripotages  d'argent  que  nous  ne  iiua- 
lifierons  pas.  Ces  spéculations  l'ont  fait  riche  ; 
il  s'est  improvisé  philanthrope  dans  l'âge  mùr, 
et,  par  le  Contemporaneo,  il  tend  à  devenir  un 
petit  La  Fayette  pontifical.  Quant  à  monsignor 
Gazzola,  il  commença  sa  carrière  dans  la  con- 
grégation du  t'récieux-Sang;  il  entra  en  préla- 
ture,  fut  nommé  secrétaire  de  la  Discipline  des 
réguliers,  puis  biimtôt  après  se  vit  privé  de  si-s 
honneurs  et  titres.  C'est  un  prèl:e  riont  les 
vertus  ecclésiastiques  ont  subi  plus  d'un  échec, 
et  qui,  ne  trouvant  pas  assez  de  libterlé  de 
mœurs  dans  l'K^lise,  s'est  rejeté,  comme  pis- 
aller,  sur  la  liberté  de  la  presse  (1).  » 

Voici  maintenant  le  portrait  de  .'ûoeller  : 
«  M.  Moeller  avait  entendu  dire  que  les  docu- 
iEenls  mis  au  jour  tranchaient  enlin  cette 
question  débattue;  didactique  comme  un  poëme 
du  xviii'^siècle,  il  prità  tâche, non  pas  d'iniirmcr 
le  témoignage  des  coupables,  mais  de  l'amoin- 
drir. Protestant  qui  se  dit  converti  au  catholi- 
cisme, tête  ardente  dans  ses  ininili's  scolasti- 
ques,  mais  espiit  froid  et  sec,  il  s'arma  de  son 
compas  doctoral.  Oa  le  vit  s'épuiser  à  démon- 
trer que  toutes  les  preuves  apporlées  n'étaient 
que  des  semi-jireuves,  et  qu'eu  les  étuiliaut 
bien  une  à  une,  il  ne  serait  pcul-è'rc  pas 
impossible  de  Ijs  réduire  à  néunt...  En  tacti- 
cien ijui  sait  faire  manœuvrer  savamiuent  ses 
passiims,  M.  Moeller  n'a  jamais  tiré  \in  coup 
de  plume  sur  les  jésuites.  Ce  sont  pour  lui  des 
ennemis  qu'il  combat  dans  l'ombre,  qu'il  essaye 
de  idesser  à  la  souràiue,  mais  il  n'ose  pas  cl, 
pour  cause,  alla  [uer  de  fnml  les  docln  .is  et 
les  personnes.  Le.s  inimitiés  des  universités 
allemandes  ne  prennent  pas  si  vite  le  mois  aux 
dents  que  les  jalousies  des  universitaires  fran- 
çais. A  Louvain  surtout,  il  n'est  point  encore 
permis  de  lever  tout  à  fait  le  masque  et 
M.  Moeller  n'a  pas  enfreint  la  consigne.  Il  a, 
qu'il  me  permette  le  mot,  escobardé  ses  colères 
avec  un  art  qui  défierait  le  plus  profond 
Tartufe.  Tous  les  coups  me  sont  adressés; 
mais,  après  m'avoir  manqué  en  pleine  poitrine, 
ils  ont  tous  voulu   aller  frapp'.r  les  jésuites  à 

1.  Di[tnse  de  Ciment  XVI,  p.  5. 


la  lôte  et  au  cœur.  Les  bons  Pères  ne  s'en 
tiTiuvent  pas  plus  mal,  ni  moi  non  plus.  Des 
adversaires  tels  que  M.  .Moeller  sont  toujours 
fort  peu  dant;ercux,  même  lorsqu'ils  enfantent 
des  Lenormaut  (1).  m 

Le  directeur  du  Correspondant  prête  à  son 
tour  à  la  plus  exhilaiantc  photographie.  «  Ce 
dernier  écrivain  ne  doit  pas  subir  l'humiliation 
d'un  pareil  rapprochement.  Il  a  de  la  science 
au  service  de  ses  convictions  et  de  l'esprit  pré- 
pare qu'il  voulrail,  de  temps  à  autre,  faire 
accepter  comme  le  clair  de  iuue  du  géaie.  Sa 
faconde  de  rhéteur,  ses  formes  sévères  ou  plutôt 
g:iiu  'ées,sesliabilMilcsi-l:iustrales  etsurloutcette 
mal.  e.ireii'-e  manie  .;e  n'a  .opter  pour  frères 
d'armesqueles  précieux  ridicules  du  cénacle  où 
l'on  trône,  toutcela  a  fiil  de  .'\1.  Ch.  Lenormant, 
un  homme  incomplet, c'cst-à  dire  un  académicien 
des  inscriptions.  Ses  ouvi;iges  se  sont  ressentis 
du  milieu  dans  lequel  il  pa-sait  sa  vie.  Ils  n'a- 
vaient obtenu  qu'un  maigre  succès  d'estime,  il 
s'est  voué  tiiut  chrélienneiuent  à  discréditer  les 
succès  des  autres.  Ou  l'a  persécuté  dans  sa 
chaire  de  S  iiboMi:e;  il  a  repris,  dans  le  Corres- 
pondant, sa  térule  exilée.  Le  u.artyr  s'est  ti'ans- 
forméeu  petit  bourreau  littéraire;  bien  entendu 
que  ce  petit  commerce  de  lilàiue  s'exerce  au 
nom  de  la  vérité,  de  la  justice  et  le  [dus  sou- 
vent même  pour  le  Iricjmphc  de  la  religion. 

Quelques  pages  [ilus  loin  :  «  Tanlot  il  pro- 
cède par  voie  de  meilleure  insinuation,  tantôt 
il  se  bat  les  flancs  pour  essayer  de  tirer  de 
son  encrier  un  peu  d'éloquence  indignée.  Quel- 
quifois  même  le  béat  risque  une  bonne  calom- 
nie, qu'il  s'eflorce  de  déguiser  en  médisance.  Il 
affirme  et  il  doute,  il  commente,  il  dénature,  il 
nie, il  prend  tour  à  tour  des  airs  deconponclion 
et  de  courroux;  il  entremêle  les  faits  et  les 
dates,  il  jette  par  ei  par  là,  avec  un  dédain  qui 
a  son  prix,  des  imputations  de  faux  qu'il  ré- 
tracte quelques  lignes  plus  bas,  tout  eu  l'spé- 
rant  iju'elles  porteront  leur  fruit.  Il  cherche  à 
èlre  amer  parce  qu'il  est  morose,  cruei.  [>arcc 
qu'il  se  voît  délaissé  du  public.  En  jmssant,  il 
salue  d'un  geste  amical  le  comie.Ue.xis  ..eSaint- 
Priest;  au  besoin,  il  serrerait  dans  ses  bras  cet 
excellent  abbé  Gioberti qu'il  s'apprête  à  com- 
battre/jro /"orma.  Il  flatte  les  pal  notes  italiens 
et  les  grands  à  rencontre  de  leurs  préjugés, 
comme  on  encouragerait  ailleurs  qu'au  Cunes- 
pondunt.  Lorsqu'il  a  terminé  son  réquisitoire, 
M.  Lenormant  se  resigne  à  monter  à  son  capitole 
solitaire.  N'a-t-il  pas  ven^é  la  mémoire  de 
Clément  XIV  et  tué  les  jésuites,  en  pourfendant 
à  grands  coups  de  plume  le  livre  et  l'au- 
teur 1  » 

Il  y  en  a,  sur  ce  ton,  plusieurs  pages  où  l'on 
voit  passer  dans  un  feu  d'aitilice,  le  juré  priseur 

1.    Léfensi  dt  CUmenl  XIV,  p.  7. 
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de  fliphtongnos,  l'O'Connell  exotique,  la  Rachel 
qui  pleure  les  livres  qu'elle  n'a  pas  faits,  et  mille 
autres  traits  qui  durent  beaucoup  amuser  Le- 
normant.  Mais  où  Crétineau-Joly  se  surpasse, 
c'est  dans  la  charge  contre  ce  malheureux  Gio- 
bertiqui,  tombéde  philosophie  en  politique,  et  de 
polilique  en  apostasie,  venait  de  publier,  comme 
antithèse  aux  ouvraj^es  en  faveur  des  jésuites, 
le  Primato  et  le  Gèsuita. 

Dans  son  Primato,  Gioberti  avait  rêvé  que 
l'Italie  allait  reprendre  sa  suprématie  sur  le 
mo!:de;  il  se  bor^'.iit  de  l'idce  que  des  Ciiéron, 
des  César,  des  Virj^ile,  des  Dante,  des  Michel- 
Ange  et  des  Raphaël  pouvaient  naître  encore 
de  celte  more  aux  mamelles  fécondes.  Dans  sa 
misère,  il  aimait  à  se  draper  en  Scipion  mé- 
connu et  sur  le  forum  romain  où  l'on  n'eniend 
mugii-  que  le  bœut  pesant  d'Ostie,  il  essayiiit  de 
reconslruirecelte  magique  dualité  du  sénal  et  du 
peuple  romain. 

«Le  s-'natet  le  peuple  romain,  répond  Créli- 
neau-Joly,  ont  disparu  comme  les  villes  et  Irs 
royaumes  annexés  à  l'empire.  Le  peuple  qui  a 
tout  divisé,  qui  a  tout  détruit,  a  été  divisé  et 
déruit  à  son  tour.  L'Ilalie  avait  conquis  le 
mond>'  ;  elle  a  été  brisée  quand  le  mon  !e  s'est 
rué  contre  elle.  Sa  nationalité,  son  indi'iiendance 
absolue  ne  sont  plus  qu'une  utopie.  L'Italie 
n'est  pas  taillée  pour  dm-cnir  un  royaume,  une 
républi(iue  ou  un  Etat  fédératit'.  Quelque  forme 
d'unité  qu'il  plaise  n  ses  prinrcsou  àsc~  p  nplcs 
de  substituer  à  ce  (]ui  existi-,  elle  tombera  dans 
Pawtrcbitdes  (V/cwpour  arriver,  sans  transition, 
à  l'anarchie  des  éuinements.  Sa  coiulilmn  a 
quelque  chosi;  d'exceptionnel  ;  elle  peut,  dans 
ci's  conditions,  durer  encore;  la  modifier  ou  la 
changer,  serait  un  cas  de  m<ut  subite.  Les 
Italiens  ne  sont  peut-être  pas  enc'ore  mûrs  [lour 
unelibeilé  qui  ne  serait  çu'un  despotisme  illustré 
par  l'arbitraire  légal;  il  ne  pourront  jamais 
comprendre,  jamais  adopter  le  système  l'onstitu- 
tionnel.  Dans  notre  pensée,  qui  se  reporte  à 
toutes  les  corruptions  parlementaires,  celte 
inintelligence  est  une  gbiire  et  un  bonheur.  » 

Un  peu  plus  loin,  Crétiueau-Jcdy  veut  prouver 
que  la  matière  manciue  pour  former  un  peu[ile. 
«Cinciniiatus,dit-il,est  devenusolliciteur;  (iaton 
ouvre  un  Mws/co;  César  fait  des  perruques;  Titus 
s'ingénie  à  perdre  sa  journée;  Lucullus  demande 
l'aumône;  FaliiusCu:ctalt)r s'est  transforme  en 
jockey  diplomatique;  Pompée  pratique  l'usure; 
Cornelie  abandonne  à  des  valets  le  soin  d'élever 
ses  entants;  Fabricius  tresse  des  couronnes 
d'or  pour  orner  le  front  des  danseuses;  Auguste 
s'altèle  à  b^ur  char;  Numa  tieut  un  bureau  de 
loterie;  Horace  confrctionnc  des  antiques; 
Curtius  son  de  son  goullre  pour  professer  l'é- 
goisme;  dans  l'intéiëtde  l'ordrr- public,  jratchus 
etCatilina  réclament  à  grands  cris  l'institution 
de  la  garde  Qatiouale;   Cicérun    dirige    une 


pios^e  clandestine,  Marc-Aurdc  colporte  des 
pamphlets  anonymes;  Spartacus  arhète  des 
lettres  de  noblesse;  quelques  Lucrèces  et  pas 
mal  de  Virginies  en  appellent  des  rigueurs  de 
leurs  patrons  aux  Tarquius  et  aux  Appius  mo- 
dernes; Tibère  prêche  la  libeTté;  Annibal  vend 
des  lunettes;  Marius  se  résigne  au  rôle  de  ténor 
ut  Scipion  enlève  les  jeunes  filles.  Un  tel  spec- 
tacle n'a  pas  frappé  l'abbé  Giob^rli  (1).  » 

«  Le  Gèsuita  modem/)  est  une  d  bauche  d'es- 
prit, qu'un  mauvais  [irètre  seul  pouvait  se  per- 
mi'ltie.  C'est  la  confusion  la  plus  étrange  des 
faiis,  des  hommes,  des  principes,  des  devons  et 
lies  crimes.  Giobeiti  ne  raisonne  pas.  Quoique 
philosophe,  il  se  croit  obligé  de  mépriser  la 
logique;  et  il  la  méprise  comme  la  vérité.  Il 
nriicède  de  Voltaire  par  l'injure  et  du  père 
liucliêue  par  le  style.  11  entasse  un  Ossa  de 
dcilamatioQS  sur  un  Pélion  de  mensonge,  i. 
mêle  le  sa.  ré  au  profane,  il  se  prétend  catho- 
liqu",  mais  catholique  ilaliesi,  cumuie  l'abbé 
Chatel  se  proclamait  catholique  franc  ùs.  Sans 
dtiiinir  ce  que  peut  être  un  calholiiiue  pour 
ainsi  dire  partiel  et  dont  la  foi  se  trouve  sou- 
mise à  l'alignement  géographique,  il  marche  à 
travers  les  siècles  et  les  événements,  barbouil- 
lante son  gré,  d'' la  lie  anti-jésuitique,  les  phy- 
sionomies et  les  caractères.  Au  milieu  de  ses 
dévergondages  de  l'intelligence,  l'abbé  Gioberti 
quelquefois  se  sent  pris  d'un  accès  subit  de 
oioiliTation.  Alors  les  paroles  mielleuses  tom- 
bent df  s.s  lèvres;  il  gronde  ses  complices  de 
leurs  empoilcments;  il  essaye  de  mettre  an 
frein  à  leur  zèle  indigue  de  la  sainte  cause  qu'ils 
défendent;  car,  p<iurcet  ecclésiastique,  haïr  et 
calomnier  les  religieux,  c'est  souteuir  la  cause 
du  progrés  et  de  l'humanité.  Il  recommande 
aux  siens  de  ne  plus  se  servir  contre  le  j'isuite 
des  argumi'uts  sanguinaires  du  protestantisme  ; 
il  veut  les  faire  renoncer  au  stylet  trempé  dans 
les  vertus  chagrines  des  jansénistes  et  au  sar- 
casme assassin  des  philosophes  du  xviii' siècle. 
Les  armes  des  hétérodoxes,  des  étrangers  et  de 
ses  trisaïeux  ne  sont  plus  des  armes.L'abbé Gio- 
berti est  catholique, mais  Italien  ;  il  désire  être 
libre;  et  à  ce  titre,  il  proscrit  tout  à  la  t'ois,  et 
comme  les  luthériens,  et  comme  les  jansénistes, 
et  comme  les  philosophes  n'ont  jamais  pros- 
crit (-2),  » 

Il  y  a,  dans  cette  Défense,  d'autres  croquis, 
par  exemple  de  l'abbé  MailroUe.  qu'il  appelle 
le  Bossuet  de  Gbarenton;  du  chanoine  Clavel, 
docteur-médecin  de  la  faculté  de  Paris  et  prêtre 
qui,  [lar  expérience,  doit,  hélas!  se  connaître 
en  interdit  et  en  index;  de  Libri-Baguano, 
espèce  de  rat  scieulifique  qui,  du  collège  de 
France,  à  su  se  faire  un  fromage  de  Hollande 

1.  Défense  de  Clément  XIV,  pp.  54  et  56. 

2.  Dé/eiue,  p,  61. 
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dans  lequel  il  se   bloUit  pour   apnna.qer   son 
exil;  mais  passons. 

Crctineau-Joly  allait  avoir  un  autre  anta- 
goniste plus  redoutable,  au  moins  en  aiiparnnce, 
le  P.  Augustin  Tlieiner,  de  l'Oraloire  de  Rome, 
préfet  des  acciiivcs  secrètes  du  Vatican. 

Augustin  Theiner  était  un  protestant  prussien 
converti  au  catholicisme.  Comme  protestant, 
il  avait  eu,  dès  rent'ancc,  de  violents  projugés 
contre  les  jésuites;  néanmoins,  en  1833,  Oruijé, 
c'est  son  expressi(jn,  par  l's  exercices  de  saint 
Ignace,  il  s'était  converti  dans  une  maison  des 
jésuites  et  par  leur  minislèie.  Dans  la  suite,  il 
avait  affiché,  en  mainte  cirion- tance,  à  leur 
égard,  les  déclarations  de  son  zèle  et  les  épau- 
chements  de  son  amitié.  Esprit  chagrin,  carac- 
tère inquiet,  nature  changeante  dans  ses  affec- 
tions comme  dans  ses  s^'stcines,  un  peu  au  gié 
de  la  fortune  et  de  ses  espérances,  aprè-;  avoir 
reçu,  parles  jésuites,  la  grâce  de  la  conversion, 
et  accepté  dos  Papes  les  postes  que  leur  bonté 
voulait  confier  à  son  dévouement,  il  s'était 
laissé  entraîner  dans  la  coterie  du  cardinal 
d'Andréa,  puis  abandonné  jusqu'à  flatter  Napo- 
léon m  et  Guillaume.  En  1833,  sous  prétexte 
de  venger  l'honneur  de  Clément  XIV, il  publiait, 
à  Paris,  l'histoiie  de  son  pontificat  en  trois  volu- 
mes, le  premier,  consacré  à  Clément  Xlll,  le 
seconil,  à  Clément  XIV,  le  dernier  aux  pièces 
justificatives.  Pour  sauver  son  héros,  il  avait 
sacrifié  Clément  XIIl  et  accablé  les  jésuites. 
Par  un  acte  d'étonnante  et  significative  muni- 
ficence, l'ouvrage  devait  paraître  en  italien,  en 
espagnol,  en  anglais  et  en  allemand,  mais  pa- 
raissait d'abord  en  français  et  à  Paris,  foyer 
encore  brûlant  de  préventions  accumulées  con- 
Ire  la  compagnie  de  Jésus.  Or,  dans  ce  livre, 
fait  à  loisir,  par  commission  du  Pape,  disait-on, 
et  éclairé,  on  pouvait  le  croire,  d'une  profusion 
de  lumières  érudites,  voici  ce  qui  était  dit  de 
l'historien  de  Clément  XIV  et  des  jésuites  : 

«  Personne  n'avait  encore  dépassé  les  limites 
de  la  modération,  de  la  charité  et  de  la  justice 
d'une  manière  aussi  odieuse  que  l'a  fait  M.  Cré- 
tineau-Joly  dans  son  ouvrage  intitulé  67e- 
vunt  XIV  et  les  Jésuites.  Depuis  le  commence- 
ment jusqu'à  la  fin,  cet  ouvrage  n'est  qu'un 
tissu  de  calomnies  indignes  dans  lequel  l'au- 
teur cherche  à  flétir  tous  les  actes  du  pontificat 
de  Clément  XIV,  depuis  son  avènement  jusqu'à 
son  diTnier  soupir,  et  à  déshonorer  le  Sacré- 
CoUége  tout  entier,  qui,  par  les  secrets  de  la 
divine  Providence,  l'avait  élevé  sur  la  Cliaire 
d'infaillible  vérité  et  constitué  le  chef  de  tout 
le  trou[)eau  du  Seigneur.  Cette  œuvre,  stig- 
matisée d'une  iuetlaçable  souillure  dans  le  do- 
maine de  la  littérature  ecclésiastique,  demeu- 
rera toujours  l'objet  de  l'indignaliau  des  catho- 
liques sincères  et  de  tous  les  amis  de  la  vérité, 
a  quelque  croyance  qu'ils  appartiennent.  » 


Il  y  en  avait  plusieurs  pages  sur  ce  ton, 
Crétineau-Joly,  attaqué  dansson  savoir  d'histo- 
rien et  dans  sa  probité  d'homme,  répomlil,  par 
deux  lettres,  formant  ensemble  trois  lonts 
pages,  au  P.  Theiner.  Dans  la  première  lettre, 
la  grande  mémoire  de  Clément  XIII  est  vengée 
avec  noblesse  et  éloquence,  la  guerre  cniitre 
les  jésuites  ex[.lii[uée  dans  son  principe  et  dans 
ses  tendances,  l'histoire  du  conclave  do  1769 
rétablie  dans  toute  sa  vérité.  Dans  la  seconde, 
Crétineau  pKJUve  facilement  que  la  mémoire  de 
Clément  XIV  n'aura  pas  moins  à  soulîrrr  des 
indiscrétions  du  P.  Theiner,  de  son  intempé- 
rance de  paroles  et  de  citations, que  du  l'ain 'ux 
ouvrage  de  1847.  Lui,  au  moins,  n'avait  [)as 
voulu  pénétrer  dans  l'intérieur  pontifical,  pour 
eu  lévéler  les  misères  et  les  faiblesses,  pour  y 
montrer  le  chef  de  l'Eglise  entre  je  cordelier 
Rontempi  son  confesseur,  et  frère  François,  son 
cuisinier,  ses  seuls  intermédiaires  auprès  des 
puissances,  isolé  des  grands,  des  cardinaux,  et 
ne  voyant  même  qu'à  de  rares  intervalles  son 
secrétaire  d'Etat.  Après  avoir  tracé  le  portrait 
de  Ganganelli,  Crétineau  suit  de  point  en  point 
la  longue  négociation  qui  aboutit  au  bref  Do- 
minus  ac  Redcmptur.  Ensuite,  il  discute  la  ques- 
tion de  la  folie  de  Clément  XIV;  il  raconte  la 
conduite  des  jésuites  après  la  suppression  ;  et  il 
leur  remet  au  front  cette  couronne  de  rési- 
gnation et  d'obéissance  que  le  P.  Theiner  leur 
avait  injustement  arrachée. 

Au  début  de  cette  polémique,  l'auteur  rap- 
pelle que  la  Révolution  voulait  faire  contre-si- 
gner  par  Pie  IX  le  bret  arraché  à  Clément  XIV 
et  qu'il  a  écrit  pour  la  combattre.  «  A  Roine, 
dit-il,  j'avais  suivi  le  complot  dans  toutes  ses 
ramifications,  je  le  déjouai  à  Paris.  J'avais  bien 
mérité  de  la  Révolution.  Les  myrmidons  qu'elle 
fagotait  en  grands  hommes  me  payèrent  sa 
dette  par  un  dévergondage  de  fureur  qui  n'ex- 
cita que  ma  pitié,  sans  parvenir  même  à  éveil- 
ler mon  m''pris.  A  Rome  alors,  la  eivilisatioa 
chrétienne  semblait  marquée  du  sceau  de  la 
bête;  elle  tombait  dans  le  bourbier  du  mati'ria- 
lisme.  Comme  un  vieillard  décrépit,  le  peuide 
s'enfonçait  peu  à  peu  dans  la  mort  ou  prenait 
possession  solennelle  de  l'opprobre.  Il  croyait 
marcher  à  la  gloire  en  s'appuyant  sur  la  douhle 
béquille  de  la  trahison  et  de  la  misère  (1).  » 

Un  peu  plus  loin,  voyant  le  P.  Theiner  servit 
d'écho  aux  rancunes  de  la  Révolution  contre  le? 
jésuites,  Crétineau  lui  pousse  cet  argument  : 
(I  Membre  de  la  Congrégation  de  l'Index,  il 
faut  Vous  soumettre  à  ce  dilemme  :  Ou  vou.« 
n'avez  pas  fait  votre  devoir,  ou  mon  livre  n'est 
pas  aussi  coupable  que  Votre  Révérence  essaye 
de  se  le  persuader  à  elle-même,  afin  de  jeter 
cette  conviction  dans  les  âmes.  Vous  êtes  établi 
juge  en  Israël,  juge  de  la  science,  de  la  bonne 

1,  Bonaparte,  suivi  de  deux  letlru  au  P.  Theiner,  p.  104 
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ou  de  la  mauvaise  foi,  delà  moralité  de  tout 
homiiae  qui  pense  et  écrit  dans  le  monde.  Vous 
prononcez  vos  décrets  sans  appel  ni  recours,  et, 
pour  tous  les  Gilèics,  pour  moi,  principalemeut, 
ils  deviennent,  après  être  sanctionnés  par  le 
Siège  ai>ostoUi]ue.  des  arrêts  immuables.  Qui 
donc,  a  pu  vous  déterminer  à  i^rendre  une  voie 
oblique  pour  m  ■  fra  pcr,  quand  vous  êtes  à 
mes  ytux  un  représciitant,  une  émanation  de 
la  loi  et  di's  prophètes?  Par  quel  concours  de 
circonstances  inouïes  n'ètes-vous  pas  arrivé  à 
dénoncer,  du  haut  de  votre  tribunal,  ce  livre 
pernicieux  et  détestable,  qui  ne  trouve  une 
obscure  condamnation  qu'au  fond  de  voire 
encrier?  Con'lamn.ition  qu'il  m'est  lii'it'i  de 
discuter  et  que  je  discuterai  avec  votre  permis- 
sion, car  ici,  c'est  l'historien  qui  s'attaque  à 
l'hisloi  iin  ;  c'est  pour  ainsi  dire,  l'homme  (|ui, 
avec  toutes  les  erreurs  de  l'humanité,  prend  à 
partie  un  autre  homme  (i).  » 

A  la  fin,  il  conclut:  •  J'ai  combattu  avec 
des  aimes  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  mettre 
à  mu  disposition  et  savez-vous  ce  qui  surna- 
gera de  votre  IJistinrc  du  pontificat  de  Clé- 
ment XIV?  Deux  conséquences  inévitables, 
auxquelles,  sans  doute,  vous  n'aviez  jamais 
sonj;é  et  que  vous  ne  pouviez  pas  prévoir: 

»  La  jiM  niière,  c'est  que  les  dociinienlsiné.lits 
publies  par  moi,  dans  Clément  XJV  et  les  jé- 
suites, sont  tous  autlienti  [ues  ; 

»  La  seconde,  c'est  que  (;iément  XIV  n'a  [)as 
été  empoisonné  par  les  jésuite-.  Vous  n'avez 
pas  osé  faire,  à  ce  conte  absurde,  rbonneur 
même  de  le  iliscutcr.  Votre  silence  est  le  plus 
écrasant  des  aveux  ('■2).  » 

Par  ces  citations  et  cette  analyse,  le  lecteur 
peut  juger  ces  deux  lettres.  «  Ce  que  nous  ne 
pouvons  pas  rendre,  dit  la  Bi/jliofpiiplii'-  cailto- 
lique,  c'est  ce  lanj^age  spirituel,  iniis  t.  clo- 
quent, admirable  (ni  lui-même,  plus  ad.jurable 
encore  lorsipi'on  le  com[)are  aux  formes  lour- 
des du  r.  Tliclner.  Ce  n'est  pas  pourtant  que 
tout  y  soit  parfait  ;  le  slyle  est  incorrect  iiuel- 
quefois,par  excès  d'énergie,  la  discussion  s'em- 
barrasse,el  s'égare  dans  des  longueurs  inutiles. 
Mais,  malgré  ces  défauts,  dus  surtout  à  la  rapi- 
dité du  tiavail,  Crétineau-Joly  a.  sur  sou 
adversaire,  l'avantage  du  talent,  comme,  en 
général,  celui  de  la  vérité  (3).  » 

Le  Catholique  de  AJaijence,  bien  que  rédigé 
par  de;  com(iatriotes  du  P.  Theiner,  donne 
aussi  la  palme  à  Crétineau-Joly,  surtout  sous 
le  rapport  de  l'exactitude  historique. 

La  Presse,  journal  deOirardin,  par  la  plume 
de  Peyrat,  consacra  trois  articles  à  la  question  ; 
en  voici  la  fin  :  «  Le  P.  Theiner  avait  dit  à 
M.  Crétineau-Joly  que  son  livre  était  stigmatisé 

1.  Bonaparte  et  le  Concordai,  p.  148.  —  2.  Bonaparte, 
I.  427.  —  3.  N.  10  de  l'année  1853. 


d'une  ineflaçable  souillure, etquMl  serait  l'objet 
de  l'indiunaiion  de  tous  les  catholiques.  M.  Cré- 
tineau  réplique  à  l'archiviste  du  V'alican  par 
deux  lettres  ou  le  ridiculum  acri,  l'ironie  la  plus 
sauLflante  et  les  plus  amères  plaisanteries  sont 
prodiguées  av"c  une  brutalité  de  verve  que 
n'ai  relent  ni  le  caractère,  ni  les  fonctions,  ni 
le  talent  de  l'adversaire  (I).  » 

Le  Pays,  par  la  plume  de  Barliey  d'Aure- 
villy, résume  ainsi  laiiuestion  :  «  En  attaquant 
directement  et  avec  une  violence  qui  n'a  rien 
de  succrilotal  un  écriv.iin  <pii  avait  publié 
comme  lui,  l'Histoire  de  Clément  A'IV,  et,  de 
plus  que  lui,  VHistoire  de  la  Compai/nie  de 
Jésuf,  le  nouvel  historien  de  Clément  XIV,  a 
provoqué,  de  la  part  de  M.  Crétineau-Joly,  rlenx 
réponses  auxquelles,  nous  le  croyons,  le  i*. Thei- 
ner ne  répliquera  pas.  Ce  n'est  point  à  nous  de 
donner  des  leçons  à  un  prêtre  ;  nous  ne  parle- 
rons donc  pas  de  l'outrageant  langage  dont  le 
P.  Theiner  s'est  servi  quand  il  a  cherché  à 
repousser  les  assortions  de  M.  Crétineau-Joly. 
Seulement,  plus  libre  avec  un  simple  clirélien 
comme  nous,  nous  dirons  franchement  à 
M.  CrélineauJoiy,  qu'il  devait  se  rappeler  un 
peu  plus  qu'i:  av.iit  affaire  à  un  prêtre,  et  ijue, 
de  la'ique  à  relii;ieux,  dans  une  question  (jui 
intéresse  lapa|iautéet  l'histoire,  il  n'y  a  point 
de  Beaumarchais.  M.  Crétineau-Joly,  cjuj  cite, 
à  l'appui  desi's  ass.;rlions  contre  Clémi'UlXIV, 
des  iliq)èches  du  cardinal  de  Bernis  dont  le 
P.  Theini-rne  saurait  guère  infirmer  rauloiilé, 
n'avait  qu'à  déplier  ces  dépêches  foriiter  H 
suavilcr,  et  celle  réfionse  de  fuit  aurait  mieux 
valu  c[ue  les  plus  spirituelles  invectives.  L'em- 
pire du  monde  ajipartient  aux  doux,  disent  les 
saints  livres  ;  l'empire  de  la  vérité  aussi  (3).  » 

En  [lublianl  Clément  XI  V  et  les  jésuites,  Cri'- 
tineau-Joly  avait  voulu  établir, entre  le  xviii*  et 
le  xi.\°  siècle,  un  parallèle  historique,  el,  eu  dé- 
couvrant les  maux  nés  de  la  suppression  de* 
jésuites,  enseigner  le  moyen  d'eu  conjurer  le 
retour.  Au  moulent  ou  paraissait  son  livre,  la 
Suisse  en  justiliait  l'opiiortunité.  Aussi,  dès 
1850,  par  ['Histoire  du  Sonder bund,  nous  voyons 
Crélineau  remonter  Hir  la  brèche  pour  agir 
contre  un  danger  cioissaul  et  continuer,  à  cer- 
tains égards,  son  Histoire  de  la  Compagnie  de 
Jésus. 

La  Suis-e,  peuplée  autrefois  par  des  colons 
Scandinaves,  ;ivait  elé  convertie  surtout  par  des 
missionnaires  irlandais  et  avait  puisé,  dans  la 
grâi'e  de  leur  parole,  une  admirable  éuergia 
de  foi.  Ce  peuple  avait  été  longtemps  pieux, 
heureux  et  libre;  sou  histoire  n'oll'rait  pas  d'autre 
intérêt  que  1  honneur  de  ses  vertus.  Entre  ces 
petites  populations,  diverses  de  race,  de  langue, 

1.  Pevrat,  H  sloire  tt  religion,  p.  121.  —  2.  Le  Payt,. 
n*  du  28  mars  1853. 
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d'Iwbiluiles  et  d'intérêt  quotidiens,  séparées 
par  leurs  montagnes,  leurs  tilaros  et  leurs  lacs, 
l'iiiilépendanee  ■ommiine  et  di'finitive  contre 
l'auibition  rie  leurs  voisins  était  le  seul  principe 
naturi'l  (runion,  et  la  confédération  le  seul 
régime  naturel  et  efficace  pour  la  garantie  de 
l'inilépet). lance.  Les  Suisses  avaient  ilù,  à  ce 
régime,  leurs  victoires  vers  l'Orient,  sur  l'Au- 
triche; vers  l'occident,  sur  la  Bourgogne,  et, 
après  ces  victoires,  leur  importance  au  milieu 
des  rivalités  des  grands  peuples.  Au  xvi"  siècle, 
Calvin,  Zwingle,  OEcolamnade,  Bucer  et 
quelques  autres  misérables  de  moindre  réputa- 
tion, étaient  venus  briser,  an  sein  de  la  Suisse, 
l'unité  de  la  foi,  faire  brèche  dans  ses  anciennes 
mœurs,  mais  sans  rompr"  encore  le  lien  fédé- 
ral. Malgré  leur  inégalité  et  leur  division  con- 
fessionnelle, aucun  des  cantons  suisses  ne  pos- 
sédait au-dessus  de  ses  confédérés  une  force 
suffisante  pour  imposer  le  régime  unitaire;  la 
confédér.îtiou  était  nécessaire  pour  repousser 
les  cnnciuérants  extérieurs,  et  nul  coiu|nér.int 
intérieur  n'était  possible.  Là,  comme  ailleurs, 
la  passiim  protestante  suivait  toutefois,  contre 
l'ordre  catholique,  celte  marche  envahisseuse 
qui  fait,  en  Europe,  du  protestantisme  vain- 
queur, un  pont  pour  aller  au  rationalisme  et  au 
socialism:'.  La  Révolution  française,  qui  était 
sataniquc  par  essence,  réalisa  d'emblée  ce  pro- 
jet protestant.  La  Suisse  eut  aussi  sa  république 
uue  et  indivisible;  et  ce  changement  subit 
n'était  pa-  seulement  un  plagiat,  c'était  une 
menée  impie  et  révolutionnaire,  dirigée  surtout 
contre  l'Église.  Bien  qu'elle  n'eût  produit, 
pendant  (|uatre  années,  que  les  maux  de  la 
guerre  civile  et  de  la  guerri'  étrangère,  l'unité 
d'iî^tat  et  de  pouvoir  réjiublicain  aurait  pu 
s'établir  dés  lors,  si  Napoléon  n'eût  imposé, 
«o  1803,  l'acte  de  médiation. 

A  la  chute  de  iNapnléon,  la  Suisse  était 
ntombée  ilaus  le  trouble.  Le  Congrès  de 
\ienne  lui  rendit  son  pacte,  comprenant  la  sou- 
veraineté des  canlons,  la  iliète  fédérale  et  la 
garantie  de  neutralité.  La  Révolution  de  1830 
vint  altérer  un  peu  cet  ouvrage.  La  république 
une  et  indivisible  ni'  reparut  point;  mais  plu- 
sieurs révolutions  c:in!onalcs  s'accomplirent  et 
le  désir  d'une  léforme  fédérale  si  manifesta 
hautement.  Sans  doute,  ou  ne  voulait  porter 
atteinte  ni  à  la  confédération,  nia  l'indépen- 
dance des  cantons  dans  leurs  atlaires  intérieu- 
res; mais  on  voulait  donner  à  l'opinion  pu- 
blique plus  d'cfiii  acité,  au  pouvoir  central 
plus  de  foice,  et  ce  vœu,  mal  défini,  exploité 
par  les  passions,  créait  un  péril  où  pouvait 
sombrer  l'anciiainc  constitution. 

La  situation  de  laSuisscen  Europe,sa position 
eentrale,saneulralitépoliliquedevaientaugmen- 
ler  la  portée  du  danger  et  liàtc."  son  éclosion. 


Durant  la  longue  paix  dontjouit  l'Europe  après 
1830,  les  sociétés  secrètes  reprirent,  contre  la 
société  publique, la  conspiration  qu'elles  avaient 
ourdie  au  xviiie  siècle  ;  les  attentats  contre  les 
souverains  .-e  multiplièrent,  et  la  Suisse  devint 
le  rendez-vous  des  réfugiés. C'est  dans  ce  pande- 
monium  que  s'élaborèrent  les  plans  du  radica- 
lisme suisse  et  de  la  révolution  sociale.  On  appe- 
lait radicaux,  les  héritiers  des  jacobins,  les 
partisans  fanatiques  de  la  république  unitaire. 
Quant  à  la  révolution  ou  liquidation  sociale, 
elle  était  la  négation  de  la  propriété,  de  la 
famille,  de  la  société  civile  et  surtout  de  l'Eglise. 
Pîir  nécessité  de  salut,  le  catholicisme  devait 
s'opposer  à  la  centralisation  de  l'Helvétie.  Les 
sophismes,  les  ruses,  les  menaces  ne  pouvaient 
pas  intimider  ce  grand  parti,  le  seul  qui  n'a 
jamais  trahi  sa  foi,  jamais  renié  ou  altéré  son 
Dieu.  Les  radicaux  ne  voulurent  pas  confesser 
leui- impuissance  :  ils  s'armèrent  contre  le  catho- 
licisme, pour  atteindre  plus  siirement  le  chrfs- 
tianisme  au  cœur. 

Le  premier  acte  d'hostilité,  qui  amena  le 
sonderbunil,  partit  d'Argivie.  L'article  12  du 
pacte  fédéral  de  1815  portait  :  n  L'existence  des 
couvents  et  chapitres,  et  la  conservation  de 
leurs  propriétés,  en  tant  qu'elle  dépend  des 
gouverneuients  des  cantons,  est  garantie.  Ces 
biens  sont  sujets  aux  impôts  et  contributions 
publiques,  comme  toute  autre  propriété  parti- 
culière. »  En  1S4I,  le  grand  conseil  d'Argovie 
décréta  l'abolition  de  tous  les  couvents  du  can- 
ton et  la  conliscHtion  de  leurs  biens.  Argovie 
était  un  canton  enlevé  àl'Auiriche  par  les  autres 
cantons;  le  [iremicr  usage  qu'il  faisait  de  sa 
liberté,  était  de  tirer  le  canon  contre  ses  libé- 
r.iteurs.  Ce  n'était  pas  la  coutume  des  Romains, 
disait  Festus,  de  condamner  un  homme  avant 
qu'd  ait  des  accusateurs  présents  et  la  faculté 
de  se  défendre.  11  n'en  fut  pas  de  même  en 
Argovie.  Les  radicaux  accusèrent  les  couvents 
de  s'oppo-er  aux  progrès  du  siècle,  d'inoculer 
par  l'éducation  les  idées  les  plus  rétrogrades, 
de  .s'opposer  par  les  vœux  de  (diasteté  à  la  mul- 
tiplication de  la  race  humaine,  enfin,  de  cons- 
pirer, en  |iublic  comme  dans  l'ombre, contre  les 
gouvernements  établis.  Il  eût  été  aussi  raison- 
nable de  les  accuser- d'avoir  voulu  voler  la  lune. 
«  Ces  moines  sont  si  adioits,  disait  à  l'ambassa- 
deur français  l'un  des  principaux  radicaux 
argoviens,  qu'en  justice  on  n'aurait  pu  rien 
prouver  Cintre  eux.  »  Plusieurs  des  couvents 
d'Argovie  étaii'ut  fort  riches,  c'était  un  crime 
suffisant;  la  valeur  des  biens  du  couvent  de 
Mûri  s'élevait,  dit-on,  à  sept  millions  (1). 

Zurich,    Tliurgovie   et  le    Tessin   imitèrent 
Argovie  :  ils  supprimèrent  leurs  couvents  ;  mais 

1 .  Guizat,  Mémoires  pour  servir  à  Vliistoire  de  mon  t&mps, 
t.  VIII,  D.  42i3. 
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celte  iniquité  n'allu  ma  pas  encore  la  guerre  civile. 

Une  nouvelle  question,  sinon  plus  grave,  du 
moins  plus  vive  que  celle  des  couvents  vint 
étendre  tt  passionner  la  lutte  :  le  granJ  conseil 
de  Lucerne  résolut  d'iippeler  les  jésuites  et  de 
leur  confier,  dans  le  canton,  l'instruction  pu- 
blique. «  En  luincipe,  dit  Guizot,  il  pouvait  et 
devait  se  croire  en  droit  de  prendre  une  telle 
mesure;  la  liberlé  d'euseif;nement  était  l'une 
de  celli  s  que  réclamait  partout  en  Europe  le 
parti  r.idic'al;  les  partisans  des  jésuites  pou- 
vaient l'invoquer  aussi  bien  que  leurs  adversai- 
res, et,  dans  un  canton  catholique,  leur  appel  à 
ce  titre  ii'av;iit  rien  J'élranye;  toutes  les  ques- 
tions ridatives  à  l'instruction  publique  étaient 
essentieilemenl  et  avaient  toujours  éUi  considé- 
rées coumii' appartenant  à  l'admiuistraliou  can- 
tuiialf.  11  Les  faits  étaient  d'accord  avec  les 
principes;  dans  les  cantons  du  Valais  et  de  Fri- 
bourg,  les  jésuites  avaient  des  étaldissements 
dé  lucalion  depuis  1818  établis^enienis  qui  se 
ratlacliaient  à  d'autres  d'avant  la  Révoiut  on  et 
remontaient  jusqu'au  bienlieureux  l'iern;  Cani- 
sius.  Dans  le  canton  de  Zurich,  le  parti  radical 
venait  d'e.xerctr,  en  sens  contraire,  le  même 
droit  :  il  avait  app' lé  à  la  chaire  d'histoire  le 
professeur  Strauss,  une  autruche  allemande, 
célèbre  par  la  négation  de  re.xisleiice  histori(|ue 
de  Jésus-Chri>st.  Les  ealholiques  laissaient  les 
raiiicaux  parfaitement  libres  de  se  faire  emba- 
bouisser  par  un  athée;  les  radicaux  n'entendi- 
rent pas  que  les  catholiques  lissent  élever  leuis 
enfant-  par  les  jésuites.  Comme  le  droit  était 
acquis  aux  catholiques  et  que  le-  Diètes  ne  [lou- 
■vaieut  ([u'en  respecter  l'exercice,  les  radie  uix, 
sous  la  conduite  n'Oclisenbein,  forment  des 
corps  lianes,  bandes  militaires  de  voyoux 
démoerati.|ues,  et  marchent  contre  Luceme. 
Les  cor,. s  iVaiiCs  fuient  proiuiiteinent  réprimés. 

La  victoire  de  Luceme  excita,  dans  les  cantons 
protestants,  une  violente  irritation.  Un  mouve- 
ment revidutionnaii  e  dans  le  canton  de  Vaud 
appela  les  radicaux  an  pouvoir;  ils  ne  se  con- 
lentéreiil  pas  de  dominer  dans  leur  pays,  ils 
résolurent  de  houlenir  la  cause  radicale,  là 
même  où  elle  était  en  minorité  et  venait  d'être 
vaincue  :  en  mars  et  avril  tS-i.'î,  de  nombreux 
corps  frau(-s  se  forn.èri'nt  dans  les  cantons  de 
Vaud,  de  Berne,  d'Argovie,  de  Soleure,  et  se 
portèrent  en  armes  contre  le  canton  de  Lucerne, 
qui  s'était  mis  eu  énergique  défense.  Ceux-là 
aussi  furent  dispersés,  les  jésuites  s'établirent 
dans  leur  coUege;  mais,  comme  contre-partie, 
le  pauvre  Oehsenbeiu,  général  battu  des  corps 
francs,  devint  avoyer  de  Berne,  président  ne  la 
Diète  fédérale.  Dès  lors,  les  catholicjues  n'a- 
vaient plus,  pour  proléger  leur  droit,  qu'un 
ennemi  vaincu  deux  fois,  et  d'autant  plus  âpre 
i  la  vengeance. 


Les  attaques  du  parti  radical  contre  l'an- 
cienne constitution  de  la  Suisse  et  l'influence 
croissante  de  ce  parti  au  sein  de  la  diète  provo- 
quèrent, en  18i6,  la  loimation  d'une  ligue  dé- 
fensive de  la  part  des  sept  cantons  catholiques 
et  conservateurs  de  Lucerne,  d'Uri,  de  Schwy'z, 
d'Umerwalden,  de  Zng,  de  Fribourg  et  dO 
Valais.  Cette  ligue  prit  le  nom  de  SonderburuL 
ou  d'alliance  séparée. 

La  Diète  fédérale  se  réunit  en  juillet  1847, 
prononça  la  dis-ohit-on  du  Sonde rbund  ei  ov 
d'jnna  l'expulsion  des  jésuites,  soi-disant  causC 
des  différends  suisses.  Les  cantons  séparatistes 
firent  [larailre  une  protestation  contre  ces  mesu- 
res. La  diète  y  répondit  en  mettant  sur  pied 
une  arraéi'.  de  oO,OUO  hommes,  commandés  par 
le  général  Dulbiir.  et  exclnsiv.  ment  recrutés 
dans  les  douze  cantons  qui  formaient  la  majo- 
rité. Les  hoslilités  commencèrent  le  10  novem- 
bre par  l'occupation  militaire  du  canton  de 
Fribourg.  Les  sept  cantons,  successivement 
envahis  par  des  forces  supérieures,  durent  capi- 
tuler. Mais,  presque  partout,  les  capitulations 
furent  violées,  et  la  victoire  des  radicaux  fut 
accompagnée  des  plus  odieux  exeès  :  à  Fribourg 
et  à  Lucerne,  les  biens  des  associations  reli- 
gieuses et  charitables  furent  confisqués  et  les 
membres  des  congrégations  d'hommes  et  de 
femmes  forcés  de  quitter  le  territoire  dans  les 
trois  jours. 

Le  14  février  1848,  Montalembert  disait  à  la 
tribune  : 

(I  Je  tiens,  pour  mon  compte,  qu'on  ne  s'est 
battu,  en  Suisse,  ni  pour  ni  contre  les  jésuites, 
ni  pour  ni  contre  la  souveraineté  cantonale  ;  ou 
s'est  battu  contre  vous  et  pour  vous,  et  voici 
comment  :  on  s'est  battu  pour  la  liberté  sau- 
vage, intolérante,  irrégulière,  hypocrite,  contre 
la  liberté  tolérante,  régulière,  légale  et  sincère, 
dont  vous  êtes  les  représentants  et  les  défenseurs 
dans  le  monde. 

I)  Ce  (]ui  était  en  jeu  de  l'autre  coté  du  Jura, 
ce  n'était  ni  les  jésuites,  ni  lasouveraineté  can- 
tonale; c'était  l'ordre,  la  paix  européenne,  la 
sécurité  du  monde  et  de  la  France;  c'est  là  ce 
qui  a  été  vaincu,  étoufié,  éera-é  a  nos  portes, 
sur  nos  frontières,  par  des  liommes  qui  ne 
demanderaient  pas  mieux  maintenant,  que  de 
lancer,  de  l'autre  côté  des  Alpes  et  du  Jura,  les 
brandons  de  la  discorde,  de  la  guérie  et  de 
l'anarchie. 

«  Ainsi  donc,  je  ne  viens  pas  parier  pour  des 
vaincus,  mais  à  des  vaincus,  vaincu  moi-même 
à  des  vaincus,  c'est-à-dire  aux  représentants 
de  l'ordre  social  qui  vient  d'être  vaincu  en 
Suisse  et  qui  est  menacé  dans  toute  l'Europe 
par  une  nouvelle  invasion  de  barbares.  » 
(^1  suivre.)  Justin  Fèvre, 

protoDotaire   apostolique. 
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Société  romaine  pour  )a  «anctifloation  du  dimanche.— 
Audience  à  de  lenne^  filles,  allocution  du  Pape  sur 
la  pruileuoe.  —Décret  de  li  crongrégation  des  Rites 
proclimant  l'iiéroïcité  des  venus  du  Vén.  Hauf- 
Ijaiior.—  Cause  delà  Vén.  Marie-Cliri?tine.  —  Mort 
de  Mgr  Deicusv.  —  Le  IVère  Aiiianee  créé  chevalier 
die  légion  d'iionrieur.  —  Couronuement  de  Notre- 
Dame  de  Bon-lOncontre.  —  Inauguration  de  Notre- 
Dame  des  Ardents.  —  Funérailles  de  Michelet  et 
d'Esquiros.  —  Condamnation  à  la  prison  de  pertur- 
biteurs  dans  une  église.  —  Rejet  par  le  conseil  fé- 
déral d'un  recour-*  des  curés  jurassiens.—  Création 
d'^un  évêclié  national  suisse.  —  Cinq  votants  sur 
quatorze  cents  h.ibitanls.— Port  de  cierges  puni  d'a- 
mendes. —  Bénédictioo  de  la  première  pierre  du 
Carmel  de  Bètldéem. 


Paris,  26  mai  1876. 

Rome.  —  La  révolution  aynnt  apporté  à  la 
ville  sainte,  parmi  ses  autres  bienfait^,  la  pro- 
fanation des  dimanches  et  des  fêles,  la  Société 
des  intérêts  catoliques  a  chargé  plus  spéciale- 
ment l'une  de  ses  sections  de  combattre  cette 
profanation  impie,  source  de  taurt  de  maux, 
tant  au  point  de  vue  religieux  qu'au  point  de 
vue  social  et  économiijue.  Or,  cptte  section  de 
la  puissante  société  s'est  récemment  rendue  au 
Vatican,  où  elle  a  été  reçue  par  le  Saint-Père. 
Son  président,  i\l.  le  comte  Adolphe  Pianciani, 
frère  de  l'ancisn  syndic  radical  de  Rome,  a 
commencé  par  lire  au  l'ape  une  adresse,  dans 
lai]U(i!e  il  rendait  compte  de  tout  le  bien  opéré 
et  de  tiius  les  scandales  empêchés.  Puis  il  a 
remis  à  Sa  Sainteté  une  sorte  d'album  conte- 
naut  les  noms  :  1°  de  tous  les  propriélaires  qui 
se  sont  engagés  à  ne  pas  faire  travailler  lours 
dépendants  les  dimanchi's  et  jours  de  fêtes  ; 
2°  de  tous  les  boutiquiers  et  marchands  qui  ont 
promis  de  fei mer  ces  jours-là  leurs  magasins; 
3°  enfin  les  noms  de  tous  les  ouvriers  qui  ont 
adhéré  à  ces  principes  salutaires.  Ces  noms  ont 
élé  imprimés  du  consentement  spontané  de 
ceux  qui  les  portent. 

Les  noms  et  les  adresses  de  ces  négociants  et 
artistes  sont  publiés  dans  les  trois  langues  les 
plus  usitées,  et  forment  une  sorte  de  guide  du 
voyageur  chrétien  à  Rome.  Les  pèlerins  qui 
accourent  dans  la  Ville  éternelle  de  tous  les 
points  du  monde  catholique  sauront  ainsi  dé- 
sormais où  ils  peuvent  faire  leurs  achats  en 
sûreté. 

Le  Saint-Père,  profondément  touché  de  tous 
ces  détails  coiisulants,  a  prononcé  un  petit  dis- 
cours, dans  letiuel,  après  avoir  rappelé  les  élo- 
ges qu'il  avait  déjà  faits  dernierenienl  de  celte 
section  de  la  Société  des  intéréls  callioliiiues 
dans  son  discours  à  la  noblesse  romaine,  il  a 


vivement  esliorté  et  encouragé  les  membre? 
qui  la  composent  à  continuer  leur  belle  œuvre 
de  charité,  déjà  si  florissante,  leur  souhaitant 
de  pouvoir  arriver  bientôt,  chargés  des  bénédic- 
tions de  Dieu  et  des  hommes,  au  saint  et  noble 
but  qu'ils  poursuivent  de  faut  d'eUorts  géné- 
reux. 

Une  autre  audience  de  ces  derniers  jours  qui 
mérile  encore  d'être  signalée  ici,  est  celle  que 
le  Saint-Père  a  accordée  aux  jeunes  filles  de  la 
nombreuse  école  établie  à  Sainte-Marie-du-Peu- 
ple,  dépendant  de  l'aumônerie  piintihcale  et 
confiée  aux  soins  des  religieuses  du  Précieux- 
Sang.  Dans  le  petit  discours  qu'il  leur  a  adressé, 
le  Pape  a  surtout  recommandé  la  modestie  et 
la  prudente  réserve  qui  conviennent  à  leur  âge. 
Il  a  rappelé  l'exemple  de  cette  jeune  fille  qui, 
à  la  SOI  lie  de  l'apôtre  saint  Pierre  de  prison, 
ayant  appris  (|ue  l^'apôtre  était  venu  fapper  à 
sa  porte  et  demandait  à  se  réfugier  chez  elle, 
se  contenta  de  le  féliciter  de  si  délivrance, 
mais  sans  l'introduire  d'abord  dans  sa  maison, 
dont  elle  ne  lui  ouvrit  la  porte  iju'après  avoir 
averti  les  autres  femmes  chrétiennes  qui  étaient 
avec  elle. 

Le  14  de  ce  mois,  la  sacrée  Congrégation  îles 
Rites  s'est  réunie  en  séance  solennele  au  Vati- 
can, en  préseuce  du  Souverain-Pontife. Le  PiéV( 
P.  Mauron,  général  des  Ligoriens,  Son  Exe. 
M.  le  comte  de  Paar,  ambassadeur  d'Aulriche, 
étaient  présents,  ainsi  que  de  nombreux  pré- 
lats et  plusieurs  gentilshommes  allemands.  II 
s'agissait  de  la  cause  du  vénérable  Clément-Ma- 
rie Haiifliauer,  prêtre  de  la  Congrégation  du 
Saint-Rédempteur,  né  à  Trasswitz.  en  Moravie, 
l'an  1751,  et  mortàVienne  l'an  1820.  Le  secré- 
taire de  la  sacrée  Congrégation,  Mgr.  Ralli,  a 
donné  lecture  du  décret  qui  reconnaît  le  degré 
héroïque  des  vertus  du  bienheureux  serviteur 
de  Dieu.  Après  cette  lecture,  le  Rine  P.  Mauron 
a  remercié  le  Pape  par  un  très-beau  discours,  et 
Sa  Sainteté  a  répondu  en  termes  émouvants. 
Le  Pape  a  dit  d'abord  combien  il  élait  consolant, 
en  un  temps  où  l'Eglise  est  soumise  à  de  si 
truelles  épreuves,  de  voir  Dieu  la  soutenir  et 
l'honorer  par  de  glorieux  exemples  de  sainteté. 
Puis  il  a  tracé  rapidement  la  vie  nu  vénérable 
et  a  rapporté  cet  admirable  trait.  Gomme  un 
jour  Ilautbauer  demandait  l'aumône  pour  ses 
pauvres,  un  impie  lui  cracha  au  visage.  «  Ceci 
est  pour  moi,  dit-il;  mais  pour  mes  pauvres,  que 
me  donnez-vous?»  L'impie  se  convertit  etdonna 
tout  ce  qu'il  avait. 

Une  autre  séance  solennelle  de  la  Congréga- 
tion des  Rrtes,  a  été  tenue  le  16,  pour  l'exposé 
de  la  vie  et  la  discussion  de  l'héroïcité  des  ver- 
tus de  la  vénérable  Marie-Christine,  de  la  fa- 
mille royale  de  Naples.  Mais  la  décision  du  Sou- 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


IVA 


verain-PoDtife  sur  ce  point  demeure  secrOle 
jusqu'à  la  publication  du  décret. 

FnANCB.  —  Mgr  Delcusy,  évèque  de  Viviers, 
est  mort  )c  17  mai,  après  une  courte  malailie, 
ocfasionnoe  par  la  fatigue  îles  confiimatiDns, 
qu'il  avait  voulu  donner  encure  cetli'  année, 
malgré  son  gr.uidàge  et  sesinfii  miles.  Mgr  Uel- 
cusy  (Louis)  était  né  à  Saintu-Anaslasie,  eanloB 
d'Allcnthe  ((lanlal),  diocèse  du  Saint-Flonr,  le 
2fi  juillet  171)4.  Dans  lis  premiers  temps  de  sa 
vie  sacerdotale,  il  appartint  à  uiic  sociélé  de 
missionnaires.  Il  occupa  ensuite  les  importantes 
cures  de  Murât  et  de  Sainl-Geriud  à  Aurillac. 
Comme  curé  et  comme  supérieur  de  plusieurs 
communautés  leligienses,  M.  Helcnsy  fonda, 
dans  cette  dernière  paroisse,  plusieurs  institu- 
tions utiles,  entre  autres  un  orphelinat  qui  fut 
placé  sous  la  direction  des  sœuis  de  la  Sainte- 
Famille,  de  Lyon.  Il  avait  éga  ement  fait  déjà 
tous  les  apprêts  pour  l'achèvement  de  sonéglise, 
reconstruite  à  moitié  seulement  après  avoir  été 
détruite,  au  seizième  siècle,  par  les  protestarils, 
lorsqu'il  fut  nommé,  le  14  février  18j7,  à  l'évè- 
ché  de  Viviers,  en  remplacement  de  Mgr  (iiii- 
liert,  appelé  à  l'archevêché  de  Tours,  Mgr  !tel- 
cusy  .1  été,  dans  le  diocèse  qu'il  a  dirige  pe:i  lant 
dix-neuf  ans,  ce  qu'il  avait  été  à  Murât  cl  a  Au- 
rillac, homme  deUieu,  zélé,  simple  et  charita- 
ble. Entre  autres  institutions,  il  y  a  rétabli  la 
liUirgie  romaine  et  l'adoration  peijiétuelle  du 
Samt-S.icrement.  Il  s'est  occujié  .lussi  de  la 
cause  de  M"'  Rivier,  morte  en  odeur  de  sainteté, 
et  prit  part  aux  travaux  du  concile  du  Vatican. 

Presque  en  même  temps  que  mourait  Mgr 
Delcusy,  le  Frère  Amance,  directeur  de  l'é.  nie 
communale  de  son  ancienne  paroisse  de  Saiut- 
Géraud,  à  Aurillac,  recevait  «les  m^iins  de  Mgr 
Ponani;e,  liclégué  par  le  gran.l  chancelier  oe 
la  Légion  d'honneur,  les  insignes  de  chevalier 
de  la  Légion  d  honneur.  A  cette  toucliante  céré- 
monie, assisluiimt  un  certain  nombre  de  person- 
nages noiahies,  et  des  délégués  des  écoles  du 
dépailement  tenues  jiar  Its  Frères.  Le  Frère 
Amance,  qui  vient  d'être  hcmoié  de  cette  nou- 
velle mari|ue  de  distinction,  est  déjà  officier 
d'acailémie  et  officier  de  l'instruction  publique. 
A  plusieurs  reprises,  son  dévouement  a  été  re- 
marqué et  rt'conipensé  par  le  Gouvernement. 
La  croix  de  la  Légion  d'honneur  est  venue 
ajouter  un  nouvel  éclat  à  cette  belle  et  labo- 
rieuse existence. 

De  grandes  fèles  viennentd'avoir  lieuàAgea 
et  à  Arras.  A  Agen,  la  statue  de  Notre-Dame  de 
Bon  Lncontre  était  solennellement  couronnée 
en  verlu  d'un  brefduSaiut-Père,  qui  a  daigne  en 
même  temps  ériger  en  basilique  mineure  l'an- 
tique sanctuaire  de  la  Vierge  miraculeuse.  La  so- 
lennité était  présidée  par  Son  Em.  le  cardinal- 
archevêque  de  Bordeaux,  assisté  de  NN.  SS.  les 


cvèques  d'Agen  et  de  Montauban  etdu  R.  P. 
abbc  de  l'Urure  des  Prémontrés.  Plus  de  trois 
cents  prêtres  étaient  également  présents,  et, 
malgré  le  mauvais  temps,  la  foule  des  fidèles 
était  immense.  Le  soir,  les  prélats  ont  béni  la 
première  pierre  d'une  vaste  église  déiliée  au 
Sacré-Cœur,  et  qui  sera  construite  (ar  sous- 
cription. Dujci  plus  d'un  demi-milli'  n  a  été  re- 
cueilli. 

A  Arras,  c'était  aussi  la  sainte  Mère  de  Dieu 
que  l'on  L-élébrait,  sous  le  vocable  ne  Notre- 
Dame  des  Ardents.  Ici  sept  prélats,  Son  Em.  le 
c:irtlinal  Réunier,  archevêque  de  Cambrai,  Mgr 
de  La  Tour  d'Auvi-rgne,  archevêque  de  Bourges, 
Mgr  Leipiette,  évèque  d'Arras,  Mgr  Bataille, 
évèque  d'Amiens,  Mgr  Delannoy,  évèque  de 
Saint-Denis,  Mgr  Mermillod,  vicaire  apostolique 
de  Genève  et.  Mur  M^nnier,  évèque  de  Lydda, 
rehaussaient  de  leur  |irései)ce  les  fêtes,  rendues 
plus  brillantes  cette  année  par  la  consécration 
.  de  l'é^lisc  qui  v'ient  d'être  édifiée  pour  le  pè- 
letin.ige.  De  nombreuses  communions  ont  eu 
lieu  le  malin  dans  cette  nouvelle  église,  oîi  les 
hommes  seuls  étaient  admis,  au  grand  déplai- 
sir lies  ilam''s.  L'office  pontifical  a  été  célébré  à 
la  cathédrale,  d'oii  est  partie  la  iirocession, 
dont  le  deiilé  a  duré,  sur  un  même  pnint,  une 
heure  et  ipiinzo  minutes.  On  estime  a  plus  de 
trente  mille  le  nombre  des  fidèles  accourus  des 
pays  \oisins  à  cette  belle  solennité.  Le  soir,  la 
ville  était  brillamment  illuminée. 

La  libre-pensée  s'est  aussi  offert  deux  mani- 
festations, à  l'occasion  des  funérailles  deMiche- 
let,  à  Paris,  et  d'Esquiros,  à  Marseille.  Mais, 
malgré  tous  ses  efforts,  le  radicalisme  n'a  pu 
réunir  i  Paris  que  cini[  mille  manifestants  au 
plus,  et  trois  mille  à  Marseille.  Ajoutez  que  bon 
nombre  tl'entre  eux  venaient  du  dehors  et, 
avaient  leur  voyage  payé.  Comparées  aux  splen- 
dides  solennités  catholiques,  les  démonstrations 
libi  es-penseuses  ne  sont  vraiment  que  de  mi- 
séraldes  mascarades,  ce  qui  fait  bien  voir  que 
le  l'ays,  quelque  bouleversé  i]u'il  soit  depuis 
quatre-vingts  ans  par  la  Révolution,  tient  tou- 
jours par  les  entrailles  au  Christ,  qui  aime  les 
Francs. 

Mentionnons  pourtant  encore  une  autre  ma- 
Difesliiiioii  libre-penseuse,  du  meilleur  goût 
comme  toujours,  qui  a  eu  lieu  dans  l'église  de 
Monlviij,  la  nuit  de  Noël  187o,  et  qui  a  reçu  sa 
recompense  le  18  mars  «lernier,  au  tribunal  cor- 
rectionnel de  Montluçon.  Les  manifestants 
étaient  au  nombre  de  quatre.  Pendant  la 
messe,  ils  se  sont  rendus  à  l'église,  ont  bu  et 
fumé,  fait  du  tapage  et  des  gestes  indécents; 
bref,  se  sont  beaucoup  amusés,  comme  ils  s'en 
vantaient  le  lendemain.  Mais  ils  avaient  compté 
sans  les  articles  262  et  4(3.J  du  code  [lénal,  et 
leur  amusement  leur  a  valu  six  mois  de  prison. 
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Suisse.  —  Les  curés  jurassiens,  en  rentrant 
dans  leiirs  paroisse-,  se  trouvaient  empêchés 
d'exercer  les  fonction-  de  leur  ministère,  par 
la  loi  bernoise  du  15  septomb;i',  1875,  dont  nuus 
avons  parlé  en  son  temps.  Ils  présentèrent  en 
conscqueQce  au  Conseil  té  iérol  un  r<^cours  ten- 
dant à  faire  déclareri'inconstitulionnalité  de  la 
susdite  loi,  comme  supprimant  de  fait  la  liberté 
religieusf'.  Le  Conseil  féilénil  a  rejeté  ce  recours, 
et  les  curés  jurassiens  continuent  à  rester  les 
mains  liée?. 

Après  ce  déni  de  justice,  le  Conseil  fédéral 
s'est  occupé  de  la  question  d'un  évèque  catho- 
lique national.  11  a  demandé  quel  était  le  nom- 
bre des  vieux  catlioliciues.  et  il  lui  a  elé  pré- 
senté une  statistique  :!a'ili>^ant  que  ce  nombre 
est  de  72,880.  Rien  de  plus  faux  que  celte  sta- 
tistique. Pour  l'étrihlir,  on  a  pris  le chiflie  total 
de  la  population  des  paroisses  oîi  le  e.iit  ■  vieux 
catholique  a  été  installé,  et  dans  lequelles  il 
n'y  a  le  plus  souvent  que  quelques  adhérents 
de  la  reliiiiiin  nouvelle.  C'est  une  iibominable 
comédiel  Néanmoins  le  Conseil  féléial,  qui 
n'ignore  non  plus  que  personne  cette  indigne 
supercherie,  a  tenu  pour  bon  et  légitime  le 
rappori  qui  lui  était  fiât,  et  il  a  autorisé  l'érec- 
tion di>  l'évéclié  deuiaiidé.  Après  avoir  donné 
les  preuves  indiscutables  de  c<:  qu'on  vient  de 
lire,  et  qui  est  le  résumé  de  ses  instructions,  le 
Courrier  de  Genève  ajoute  : 

«  Quant  à  l'atfaire  même  de  ce  prétendu 
évêclic  national,  nous  y  sommes  parfaitement 
indifférents.  Ce  sera  pour  les  vieux  eatlmliques 
un  emplâtre  sur  une  jambe  de  bois;  ils  ne 
seront  ni  plus  nombreux,  ni  plus  vivaces  après 
qu'avant.  Ils  seront  seulement  un  peu  plus 
Prussiens  et  un  pt'u  plus  déconsidérés,  car  c'est 
le  Prussien  Reiukens  qui  va  leur  apporter  leur 
masque  d'évéque.  Puis  ce  masque,  ayant  vie  et 
menant  bon  train,  demandera  un  plantureux 
traitement.  »   El  ce  traitement  lui  sera  donné. 

Du  seul  exemple  à  l'appui  des  calculs  et  des 
réflexions  qui  précèdent.  La  commune  de  Mou- 
tier  (Jura)  compte  mille  quatre  cent  cinq  catho- 
liques et  vingt-quatre  partisans  de  la  religion 
nouvelle.  Eh  bien,  daus  le  rapport  dont  il  a 
élé  question  plus  haut,  on  a  hardiment  porté 
les  mille  quatre  cer.t  vingt-neuf  habitants  de 
Moutier  sur  la  li~te  des  vieux  catholiques. 
Venons  au  zèle  ''ont  sont  animés  les  adhérents 
du  culte  nouveau:  sur  les  vingt-quatre  qu'ils 
sont,  cinq  se  sont  préseutés  le  jour  où  a  eu  lieu 
l'élection  de  leur  curé,  et  succès  cinq,  deux  ont 
voté  contre.  L  é  ection  n'en  a  pas  moins  été 
validée  par  le  gouvernement,  et  le  titulaire  de 
Moutier,  un  vieux  curé  marié,  qui  se  trouvait  à 
Paris  pendant  la  Commune,  émarge  ses  quatre 
ou  cinq  mille  fraucs  par  an  à  la  caisse  de  l'Etat, 
et  occupe  avec  ses  trois  électeurs  l'église  bâtie 


avec  des  souscriptions  recueillies  en  France  e' 
ailleurs  par  le  curé  légitime.  Celui-ci  est  sans 
asile,  et  les  quatorze  cents  catholiques  sans 
édifice  pour  se  réunir.  Et  c'est  ainsi,  ou  a  peu 
près,  dans  toutes  les  paroisses  où  le  cuUe  nou- 
veau a  pu  être  installé.  Ce  ne,  sont  pas  les  écus 
de  la  libre-pensée  qui  le,  feront  vivre. 

Et  attendant  qu'après  avoir  végété  il  achève 
de  s'éteindre,  ses  fondateurs,  les  liliéraux,  con- 
tinuent à  appliquer  sans  lire  contre  les  catho- 
liques la  fameuse  loi  sur  le  culte  extérieur.  A 
Ver^'uier,  cinq  femmes,  qui  avaient  porté  un 
cierge  à  un  enterrement,  ont  été  condamnées 
chacune  à  cjuinz  î  francs  d'amende  et  aux  frais. 
La  même  condiimnalion  a  été  prononcée  contre 
une  vieille,  femme  qui  avait  porté  après  un 
cercueil,  à  Chène-Moillesulon,  non  un  cierge, 
mais  une  chandelle  :  il  est  vrai  qu'elle  était 
lonffue  et  encore  toute  neuve  ! 

Palestine. —  On  se  souvient  qu'il  y  a  six  mois 
environ, nous  avons  rapporté  l'iustallalion  pro- 
visoire d'uii  Carmel  à  Bethléem.  Li bénédiction 
et  la  [los'  de  la  première  pierre  du  monastère 
défluiliî  ont  eu  lieu  le  24  mars  dernier,  dans  un 
terrain  a -heté  sur  la  colline  par  les  soins  des 
P  P.  Fran  iscains  de  la  Custodie,  et  déjà  pourvu 
de  citern<'S  et  entouré  de  murs.  La  bénédiction 
a  été  fait  ■  par  Mi^r  le  patriarche  de  Jéru-alem, 
assisté  de  plusieurs  prêtres,  et  en  présence  de 
M.  le  consul  de  France,  de  six  pères  fraucis- 
caifiS,  de  cinq  carmélites  sorties  de  leur  cloitre 
provisoire  pour  ee'le  circonstance, et  de  quelques 
autres  religieuses.  Suivant  l'usage,  Mgr  le 
patriarche  a  placé  daus  un  cieux,  pratiqué  dans 
la  pierre,  une  boîte  de  métal  soudée,  dans 
laquelh'  les  carmélites  avaient  placé  les  actes 
de  fondati  n,  des  médailles,  des  reliquaires, 
des  souvenirs  de  leurs  parents  et  amis,  une 
prière  pour  le  bonheur  de  la  France  et  le  triom- 
phe de  la  sainte  E.;lise, copie  du  psaume  x.xxvni 
de  David  et  les  quatre  premiers  versets  du  en  ; 
enfin  une  mèche  des  cheveux  de  leur  généreuse 
londatiice.  L'on  peut, eu  conséquence,  regarder 
l'avenir  du  petitCarmel  de  Bethléem  comme  soli- 
dement assuré,  cac  il  est  a  nié,  protégé,  béni, 
entouré  de  tous  les  soins  les  plus  îiaternels  par 
l'excellent  et  saint  patriarche  de  Jérusalem  et 
par  tous  les  R  R.  P  P.  de  la  Custodie.  Et  ainsi, 
désormais,  du  lieu  où  notre  Sauveur  est  venu 
en  ce  monde,  la  prière  ne  cessera  de  monter 
vers  Dieu  pour  la  France. 

P.  D'Hauterive. 
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PUN  O'HOMÊllE  SUR    LtVANCILE 

m  DEUXIÈME  DIMANCHE  APRÈS   LA  PENTECOTE . 
(Matth.,  XXVII,   18-20.) 

La  Communlun  rréqaeata. 

(Luc,  XIV,  16-240 

«  Un  homme,  dit  Nôtre-Seigneur Jésus-ChrM, 
fit  un  grand  fe>lin,  el  il  invita  beaucoup  de 
mon  le  ;  à  l'heure  fixée,  il  envoya  son  serviteur 
appi'ler  ceux  qui  étaient  invitas.  Mais  tous, 
comme  de  concert,  commeiKcrrnl  às'excusir.» 
Ce  festin,  mes  frères,  au  ju,t;>'meut  de  tous  les 
docteurs, est  le  célesle  ft^^tin  de  l'Eucliaristie,  et 
Ja  conduite  des  invités  de  l'Evangile  nous  re- 
présente, hélas!  trop  tidèleriicnt  celle  des  chri'- 
tiens  de  nos  jours.  Oui,  mes  trères,  l'Euchai  iiie 
est  l'immense  banquet  (|ue  la  miséricorde 
divine  a  établi  pour  nourrir  le  genre  humain  et 
lui  donner  une  alimentation  en  rapport  avec  sa 
constitution  et  ses  aspirations  vers  l'iulini.  Mais 
semblabli'S  aux  invités  de  l'Evangile  les  eliré- 
tiens  ont  aussi  des  prétextes  pour  ne  pas 
approcher  de  la  sainte  table  ;  ils  ont  mille  excu- 
ses. Euumérons  les  principales. 

I.  —  Je  n'ai  point  le  temps  nécessaire  :  Mes 
occupations,  mes  devoirs  de  famille,  la  multi- 
plicité du  mes  affaires  m'empéchi  ni  de  commu- 
nier souvint.  C'était  la  réponse  des  invités  de 
l'Evangile;  l'un  disait  :  j'ai  acheté,  une  maison 
et  il  faut  que  j'aille  l'inspecter;  l'autre  :je  viens 
de  me  marier,  et  j'ai  tous  les  iinliarriis  du 
ménage.  Eli  I  mes  fi  ères,  que  diriez-vous  d'une 
personne  qui  prétexterait  ses  nombreuses  occu- 

5 allons  (lour  ne  prendre  aucune  nourriture? 
lue  penscriez-vdus  d'elle  si  elle  vous  disait  :  je 
n'ai  pas  le  temps  de  manger'?  Prenez-le,  ré- 
pondriez-vous  assurément,  parce  que,  en  forti- 
fiant son  corps  par  la  nourriture  prise  à  propos, 
loin  de  perdre  son  tem[ts  et  de  se  mettre  en 
retard,  on  décuple  sa  puissance  et  on  se  met  en 
avance.  Or,  mes  iréres,  il  s'ayit  ici  de  l'alimen- 
tation de  votie  âme:  pas  plus  que  votre  corps, 
elle  ne  peut  vivre  et  a,i;ir  sans  prendre  de 
nourriture.  Prenez  le  temps  de  la  lui  adminis- 
trer. 

Et  d'ailleurs,  est-il  bien  sûr  que  le  temps 
puisse  jamais  faire  détaut  à  quelqu'un  pour 
s'approcher  de  la  sainte  table?  Du  temp.-,? 
mes  frères,  on  en  a  quand  on  veut.  Mettez  de 
l'ordre  dans  votre  vie  el  vous  en  aurez  pour 
tout.  Sachez  vous  lever  plus  tôt...  vous  coucher 


plus  tard...  Sachez  surtout  ne  point  le  dissiper 
à  dis  riens  et  des  fulilités,  et  le  temps  ne  vous 
manquera  jamais  pour  les  choses  sérieuses. 
Du  reste,  mes  frères,  il  faudrait  donc  que  le 
monde  eilt  bien  changé.  Les  premiers  chrétiens 
trciuvaient  le  moyen  de  communier  toutes  les 
fois  qu'ils  assistaient  au  saint  sacrifice  de  la 
messe,  et  je  ne  sache  pas  qu'alors  plus  qu'au- 
jourd'hui les  hommes  fussent  dispensés  du 
travail,  qu'alors  plus  qu'aujourd'hui  la  vie  fut 
sans  embarras  et  sans  ennuis.  —  Pourquoi  ne 
poiirriez-vous  faire  moins  que  faisaieni  les 
preu.iers  chrétiens  :  car  il  n'est  point  quesiiou 
de  vous  appeler  tous  ies  jours  à  la  table  sainte. 
Un  re[)rochait  à  Thomas  Morus,  grand  chance- 
Uer  d  Angielerre,  de  communier  trop  souvent, 
vu  le  grand  nombre  de  ses  occupations:  «  Vous 
m'apportez  justement,  répondit-il,  les  raisons 
que  j'ai  de  communier  tous  les  jours  :  ma  dissi- 
pation est  grande,  je  m"  reçu  ilie  en  commu- 
niant. Les  occasions  d'ofleii^er  Dieu  se  présen- 
tent tous  les  jours  ;  je  me  fortifie  t  .us  les  jours 
contre  elles  par  la  communion.  J'ai  besoin  de 
lumière  et  de  sagesse  pourdémuier  desallaires 
embarrassantes  ;  c'fsl  [loorquoi  je  vais  tons  les 
jours  consulter  Jésus-Christ  daus  la  sainte 
communion,  b 

II.  —  Le  temps,ajoutcraune  autre  personne, 
le  temps  pourrait  encore  se  trouver,  mais  je  ne 
suis  point  libre,  mes  parents,  mes  maîtres, 
mon  mari.etc.neme  permettraient  pas  d'aller 
communier  si  souvent,  n  Si  vous  êtes  bien  pru- 
dente, dit  saint  François  de  Sales,  il  n'y  a  ni 
mère,  ni  femme,  ni  mari,  ni  père  qui  vous 
empêche  de  communier  souvent;  car,  puisque 
le  jour  de  votre  communion,  vous  ne  laisserez 
pas  d'avoir  le  soin  qui  est  convenable  à  votre 
condition,  que  vous  en  serez  plus  douce  et  plus 
gracieuse  en  leur  endroit,  et  que  vous  ne  leur 
refuserez  nulle  sorte  de  devoirs,  il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'ils  veuillent  vous  détourner  de 
cet  exercice,  qui  ne  leur  apportera  aucune 
incommodité,  sinon  qu'ils  fussent  d'un  esprit 
extrêmement  coquilleux  et  déraisonnable... 

C'est  pourquoi  j'ai  dit  que  la  fréquente  com- 
munion ne  donnait  nulle  sorte  d'incommodité, 
ni  aux  pères,  ni  aux  femmes,  ni  aux  maris, 
pourvu  que  l'âme  qui  communie  soit  prudente 
et  di^créte.  » 

Mgr  de  Ségur  rapporte  le  trait  suivant,  qui 
pourra  se  vérifier  pour  chacun  de  vous. 
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Un  riche  négociant  de  Paris,  profondément 
indillércnt  en  religion  el  fort  hostile  à  toute 
pratii]ne  de  piété,  étant  devenu  veuf,  il  y  a 
quel|ues  années,  mit  ses  deux  filles  dans  un 
excellent  pensionnat  où  elles  reçurent  une  forte 
éducation  chrétienne.  Dès  que  sa  lille  aînée  eut 
atteint  l'âïe  de  seize  ans,  il  la  rappela  chez  lui 
pour  conduire  sa  maison.  Cette  jeune  personne, 
aussi  ferme  que  pieuse,  n'interrompit  aucune 
de  ses  habitudes  chrétiennes;  mais  elle  fut  obli- 
gée de  se  cacher  avec  soin  pour  ne  point  irriter 
son  [lére.  Celui-ci  la  surprit  cependant  un  matin 
revenant  de  la  messe  avec  sa  femmede  chambre, 
et  n'ayant  pas  encore  déjeuné.  Se  doutant  de 
quelque  chose,  il  lui  demanda  si  elle  avait  com- 
munié. «  Oui,  mon  père,  répondit  sans  hésiter 
la  jeunefiUe,  et  j'ai  beaucoup  prié  pour  vous.  — 
Et  communies-tu  souvent?  ajouta  le  père  avec 
aigreur.  Oui,  mon  père;  j'ai  ce  bonheur  souvent 
et  très-souvent.  C'est  là  que  je  puise  la  force  de 
remplir  tous  mes  devoirs,  et  eu  particulier  d'être 
pour  vous  ce  que  je  dois  être.  »  Le  père  se  tut 
un  instant,  et  baissa  la  tète.  Lorsqu'il  la  releva, 
ses  y^'ux  étaient  pleins  de  larmes  ;  et  eu  em- 
brassant sa  l'Ile,  non  moins  émue  que  lui,  il 
lui  dit  à  demi-voix  :  «  Mou  enfant,  que  je  suis 
heureux  d'avoir  une  fille  comme  loi! 

Donc,  mes  frères,  prouvez  que  la  communion 
fréquente  ne  saurait  que  favoriser  l'accomplis- 
sement de  tous  vos  devoirs  d'état,  et  bientôt 
vous  n'éprouverez  pas  le  moindre  obstacle  de  la 
jiart  de  ceux  avec  lesquels  vous  vivez. 

IIL  —  Mais  le  monde  est  si  méchant...  Si  je 
•communie  souvent,  je  serai  l'objet  de  ses  rail- 
leiies...  Et  après,  mes  frères...  Jésus-Christ  ne 
vous  dit-il  pas  que  c'est  un  bonheur  d'être  ca- 
lumnié  par  le  monde(l)?  Saint  Paul  ne  vous  dé- 
c!are-t-il  pas  que  les  mépris  du  monde  sont  la 
marque  des  élus  (2)  ?  Du  reste,  voyez  donc  la 
tontrailiction,  Jésus-Clirist,  votre  Dieu,  votre 
roi  a  été  l'objet  des  railleries  (3)  ;  il  a  voulu 
passer  pour  un  insensé,  à  cause  de  vo'is  (4).  Et 
vous,  cendre  et  poussière,  vous  ne  voulez  que 
les  honneurs  et  les  applaudissements  des 
hommes...  Rappelez-vous,  mes  frères,  la  parole 
de l'apôlre qui  se  regardait  indigued'ètre  appelé 
le  serviteur  du  Christ,  s'il  avait  le  malheur  de 
plaire  aux  hommes.  Si  hominibus  placerem 
Christi  servus  non  essem. 

Ah  !  mes  fi'ères,  on  crie  contre  la  communion 
fréquente,  parce  que  la  communion  fréquente 
crie  presque  contre  tout  le  monde.  Elle  crie 
contre  les  pécheurs  dont  elle  condamne  haute- 
ment les  dérèglements.  Elle  crie  contre  les 
chrétiens  lièdes  et  négligents,  cette  multitude 
qui  échappe  aujourd'hui  à  la  numération  en 
leur  reprochant  leur  lâcheté.   Elle  crie   contre 

1.  Matth.,  V,  11.  —  2.  Gai.,  I,  10.  —  3.  —  Matth.  x.\vn, 
25.  —  4.  Luc.  XXIII,  11. 


certains  dévots  qui,  se  croyant  humiliés  de  voit 
d'autres  communier  aussi  souvent  et  plus  sou- 
vent qu'eux,  aiment  mieux  condamner  la 
communion  fréquente  que  de  condamner  leur 
Las-e  jalousie.  Elle  crie  contre  les  préjugés  de 
personnes  pieuses  mais  peu  éclairées  qui  mesu- 
rent les  tendresses  de  Notre  -  Seigneur  sur 
l'éti'oilesse  de  leur  esprit  et  l'égoïsme  de  leur 
cœur.  Mais  ce  soulèvement  universel  fait  son 
éloge  et  en  proclame  l'efficacité.  Car  ce  n'est 
ni  ia  gloire  de  Dieu,  ni  le  salut  des  âmes  qui 
animent  tous  ces  censeurs,  et  ce  ne  peut  être 
que  l'esprit  du  démon. 

Communiez  donc  aussi  souvent  que  possible, 
mais  toujours  avec  une  conscience  pure  et 
l'approbation  de  votre  confesseur;  communiez 
malgré  les  railleries  du  monde,  malgré  l'impro- 
bation  des  ignorants,  des  orgueilleux  ou  des 
prétendus  sages;  communiez  malgré  les  scan- 
dales du  monde,  malgré  les  imprécations  sinis- 
tres, malgré  vos  imperfections,  malgré  vos 
occupations  multipliées  parce  que  la  commu- 
nion fréquente  perfectionne,  fortifie  et  encou- 
rage au  travail  et  à  la  soufl'rance.  L'f lucharistie, 
dit  saint  Augustin,  est  le  pain  quotidien,  et  il 
faut  le  prendre  chaque  jour  pour  réparer  les 
défaillances  de  chaque  instant. 

Le  Verbe  dit  encore  saint  Ambroise,  a  versé 
son  sang  dans  la  coupe  divine,  afin  de  vivifier 
les  régions  de  notre   âme  qui    sont  privées  de 

sagesse  et  de  les   rendre  raisonnables Son 

but  est  de  répandre  en  no"us  comme  la  subs- 
tame  et  les  parties  vitales  de  la  sagesse.  (Epît. 
65,  n»  5-6.)  Oui,  mes  frères,  un  homme  qui 
communierait  souvent  devrait  ,  en  tenant 
êompte  loutef'às  de  la  ditiérence  des  natures, 
être  plus  aimable,  plus  gra -ieux,  plus  intelli- 
gent, plus  a[iiiliqué  à  ses  devoiis,  meilleur,  en 
un  mot,  que  ceux  qui  ne  communient  pas.  Et 
c'est  la  grâce  que  je  vous  souhaite  à  tous.  Au 
nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 
Ainsi  soit-il. 

L'abbé    Deguin, 
curé  d'Echannay. 


SERMON    POUR   Lft    FÊTE    DU  SfiCRÈ-CŒUR 

Posueyvnl  advcysummemala 
pyo  bouis  et  odium  pro  dilec- 
tione  mcii    Ps.  tviil,  b). 

ExoBDE.  —  Telle  est  la  plainte  qui  s'échappe 
aujourd'hui  du  cœur  de  Jésus  :  Oui  !  s'écrie  ce 
tendre  Mailre  en  s'adressant  à  nous  tous  :  ils 
ont  opposé,  ils  opposent  encore  les  outrages  à 
mes  bienfaits  et  la  haine  à  mon  amour,  posue- 
runt  adcersum  me. 

Qu'a-t-il  fait  pour  nous,  mes  frères?  Verbe 
de  Dieu,  il  a  quitté  les  demeures  éternelles,  il 
est   descendu  sur  la  terre  d'exil,  il  s'est  fait 
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semWaWe  à  nous,  il  a  î>as?é  sa  vie  entièri;  dans' 
la  pauvreté,  les  travaux,  les  souGfrances,  et  puis, 
au  moment  de  mourir  sur  une  croix,  il  a  voulu, 
dans  l'adorable  sacrement  de  nos  aulels,  nous 
laisser  son  cœur  pour  demeurer  avec  nous  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles.  Par  cet 
excès  d'amour  il  a,  sans  doute,  acquis  les  droits 
les  plus  incontestables  à  notre  recimnaissance; 
et  cependant,  mes  frères,  au  lieu  de  ces  senti- 
ments si  naturels,  que  trouve-t-il  dans  notre 
cœur  et  dans  celui  de  la  plupart  des  hommes? 
Il  trouve,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  le 
mépris,  la  haine,  riodifTérence...  Posuerunt 
advermm  me... 

Laissez-moi  donc,  en  ce  jour,  me  faire  l'écho 
de  la  douleur  du  cœur  de  Jésus,  et  vous  déve- 
lopper ce  profond  mystère  de  l'ingratitude  des 
hommes. 

Pour  arriver  au  comble  de  la  malice,  l'in- 
gratitude, nous  dit  saint  Bernard,  a  coutume 
de  passer  par  différents  degrés. 

L'ingrat  d'abord  commence  par  oublier  le 
bienfait,  ensuite  il  en  vient  jusqu'à  le  nier  for- 
mellement; plus  taril,  il  paye  par  l'injure,  les 
faveurs  les  plus  signalées;  enfin,  mettant  le 
comble  à  la  noirceur,  il  se  sert  du  bienfait 
même  pour  outrager  le  bienfaiteur.  Cette  gra- 
dation, mes  frères,  l'homme  l'a  parcourue  et 
je  vais  vous  le  prouver.  Ecoutez  avec  attention. 
t°  Les  hommes  oublient  les  bienfaits  du  Sau- 
veur. —  Quand  on  songe  qu'uu  Dieu,  par 
amour  pour  les  hommes,  descend  du  trône  de 
sa  gloire  et  vient  établir  sa  demeure  sur  la 
terre,  n'est-il  pas  naturel  de  se  r'^préseuter  le 
genre  humain  tout  entier  prosterné  devant  lui, 
ses  temples  remplis  d'adorateurs,  ses  autels 
sans  cesse  environnés  d'amour  et  de  reconnais- 
sance? Vous  savez  cependant  si  ces  tableaux 
sont  loin  de  la  réalité  !  Combien  de  temples 
dans  nos  campagnes,  je  dirai  même  dans  nos 
villes  les  plus  peuplées,  où  l'on  compte  à  peine 
quelques  adorateurs,  hors  le  temps  du  sacri- 
fice! C'est  là  que  le  plus  tendre  et  le  plus  fidèle 
de  nos  amis,  ou  plutôt  le  seul  qui,  véritable- 
ment Dous  aime,  atteud  en  vain  quelque  dou- 
leur à  consoler,  quelque  pécheur  à  convertir, 
quelque  juste  à  fortifier.  Pour  demeurer  avec 
iious,  il  a  contrarié  toutes  les  lois  de  la  nature, 
il  s'est  imposé  les  sacrifices  les  plus  extraordi- 
naires; et  nous,  lorsqu'il  s'agit  d'aller  quelques 
instants  aux  pieds  des  autels,  nous  regardons 
eomme  des  obstacles  invincibles,  les  occupa- 
tions les  plus  frivoles,  la  gène  la  plus  légère.,. 
Si  du  moins  notre  cœur  était  avec  Jésus  par  la 
pensée  I  Mais  non,  mille  objets  inutiles  fixent 
tour  à  tour  et  absorbent  toute  notre  attention. 
Jésus  est  le  seul  cbjet  qu'on  perde  éternelle- 
ment de  vue!  On  crain, Irait  de  dérol)er  quel- 
ques instants  à  ses  affaires,  à  ses  plaisirs,  pour 


méditer  les  bienfaits  dont  il  nous  a  comblés,  et 
l'on  aime  mieux  dévorer  l'ennui  des  entretiens 
les  plus  fades  que  de  laisser  quelque  place  aa 
souvenir  d'!  son  amour  pour  nous... 

2°  Les  hommes  nient  les  bienfaits  du  S'mveur. 
—  Faut-il  s'étonner,  après  un  tel  oubli,  que 
l'homme  en  soit  venu  jusiju'à  révoquer  en 
doute,  jusqu'à  nier  de  la  manière  la  plus  for- 
melle les  bienfaits  du  Sauveur?  Hélas!  vous  le 
savez,  une  (lartie  considérable  du  monde  chré- 
tien ose  disputer  au  Tout-Puissant  le  pouvoir 
de  communiquer  comme  il  lui  plaît  avec  ses 
créatures;  elle  refuse  de  croire  à  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de  soa 
amour.  Nos  frères  séparés  regardent  comme 
une  ii^.olàlrie  les  hommages  que  nous  rendons 
au  Dieu  de  l'Eucharistie.  Le  plus  redoutable 
des  mystères,  le  sacrifice  de  nos  autels  est  pour 
eux  un  objet  de  dérision  continuelle. L'impiété, 
plus  audacieuse  eni  ore  que  l'hérésie,  a  soulevé 
contre  le  Seigneur  une  multitude  d'ennemi» 
qui  n'ont  pas  craint  de  le  citer  à  leur  tribu- 
nal, de  lui  contester  non-seulement  le  titre  de 
Dieu,  mais  même  celui  d'Envoyé  céleste.  Re- 
montez au  commencement  du  xviii' siècle,  et 
entendez  de  toutes  parts  les  forcenés  d'alors, 
les  lettrés,  les  philosophes,  le  dépeindre  comme 
le  plus  ambitieux,  le  plus  odieux,  le  plus  impie 
des  imposteurs. 

3°  Les  hommes  outragent  le  Sauveur.  —  La  né- 
gation devait  amener  l'injure.  Les  hommes  ne 
se  contentèrent  pas  de  nier  les  bienfaits  du  Sau- 
veur, mais  ils  l'abreuvèrent  de  toutes  sortes 
d'outrages.  Faut-il  rappeler  ce  temps  lugubre 
oi'i  de  nouveaux  Héliodores  pillèrent  le  trésor 
de  son  sanctuaire,  où  de  nouveaux  Balthazars 
firent  servir  à  la  débauche  les  vases  destinés 
au  sacrifice  de  ses  autels?  Alors  la  croix,  cet 
adorable  signe  de  notre  salut,  fut  renversée,  les 
temples  du  Seigneur  abattus  ou  profanés,  les 
prêtres  ensevelis  dans  les  cachots,  massacrés  sur 
les  places  publiques,  égorgés  au  pied  des 
autels.  L'on  vit  des  chrétiens,  les  mains  teintes 
de  sang,  arracher  de  son  asile  un  Dieu  dont  le 
nom  fut  invoqué  par  eux,  le  traîner  dans  la 
poussière... 

Mais  qu*ai-je  besoin  de  retracer  ces  triste» 
scènes?...  Les  murs  dénudés  et  les  dalles  muti- 
lées des  églises  que  la  Révolution  n'a  pas 
entièrement  renversées,  sont  là  comme  les  ir- 
récusables témoins  de  ces  horribles  outrages. 
El  ces  attentats  n'ont  pas  eu  lieu  que  sur  ua 
seul  point  de  la  terre.  Mais  ils  ont  existé,  à  des 
siècles  différents,  dans  toutes  les  contrées  d« 
monde  chrétien. 

Si  du  moins  ceux  qui  prétendent  au  titre  de 
disciples  du  Sauveur  s'efforçaient  de  le  dédom- 
mager par  leur  amour  et  leur  reconnaissance. 
Hélas!  mes  fr«res,  eux  aussi  viennent  l'accabler 
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d'oiUracres  jrsqne  dans  son  temple,  sur  lelrôae 
de  son  amour  et  de  ses  miséricordes,  et  ces 
outra-es  pour  être  moios  éclatants  aux  youx  de 
la  mnltitude,  n'en  si  ut  pas  moics  sensibles  à 
son  cœur  sacré,  il  n'est  que  trop  vrai  ;  pour  un 
grand  nombre  de  chrétiens  indignes  de  ce  nom, 
nos  assemblées  saintes  ne  sont  plus  qu'un  vain 
spectacle.  (»n  les  voit  entrer  dr.ns  nos  églises, 
sans  donner  aucune  marque  extérieure  de  leur 
foi,  s'y  tenir  sans  recueillement,  sans  [liéié, 
sans  respect  pour  les  augustes  mystères;  et 
tandis  <nie  le  sang  de  l'agut-au  coule  sur  les 
autels  [mur  laver  leurs  souillure-,  ils  rougi- 
raient de  fléchir  le  genou,  d'humilier  leuisteics 
suiierbfsl 

4°  Les  hommes  se  servent  des  binifints  du  Sei- 
gneur pour  C  outrager.  —  M  lis  ce  n'est  pas  encore 
assez,  mes  frèn-s,  il  faut  que  l'homme  mette  le 
comble  à  ?on  ingratitude,  en  se  servant  du  bien- 
fait ii.ème  pour  outrager  son  bienfaiteur;  ilfdut 
qu'il  combatte  l'amour  de  son  Dieu  avec  les  ar- 
my<  mêmes  de  son  amour  ineffable,  en  un  mot, 
il  faut  qu'il  renouvelle  l'infâme  trahison  de  Ju- 
das. Voyez -le,  cet  esclave  révolté,  engraissé 
des  bontés  de  son  Maitre,  voyez-le  s'av;iucer 
vers  la  table  auuuste  d'où  le  repoussent  à  la 
fois  et  le  cri  du  remords,  et  la  voix  de  la  reli- 
gion indisnée,  il  va  trahir  par  un  baiser  celui 
qui  s'est  fait  son  ami,  son  frère,  son  Rédemp- 
teur, il  va  le  livrer  entre  les  mains  .le  ses  plus 
cruels  ennemis  1  Que  dis-je  ?  il  force  cette 
victime  sainte,  il  la  force  à  (les;endre  dans  son 
cœur  où  règne  le  démon.  Audacieux  jusqu'au 
déicide,il  crucidc  de  nuuvoau  le  Tout-Puissant; 
profanateur  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré, 
il  associe  par  le  plus  monstrueux  mélange  la 
justice  à  l'iniquile,  la  sainteté  la  plus  pure  à  la 
corruption  la  plus  profonde,  Jésus-Christ  à 
Bélial. 

Je  m'arrête,  mes  frères,  mon  esprit  setrouble, 
ma  langue  se  refuse  au  triste  ministère  de  re- 
présenter un  Dien  foule  aux  pieds  de  son  ingrate 
créature. 

Dispensez-moi  d'en  retracer  la  désolante 
image.  Je  vous  en  ai  dit  assez,  d'ailleurs,  pour 
vous  faire  seniircombien  est  fondée  celte  plainte 
touchanie  par  laquelle  j'ai  commencé:  Posue- 
rtinf  adva-sum  me  mala  pro  bonis  et  odium  pro 
dileciione,  plainte  que  le  Sauveur,  il  y  a  deux 
siècles,  renouvelait  à  une  de  ses  plus  fldeles  ado- 
ratrices, lorsqu'il  lui  disait:  «  Voilà  ce  cœur 
«  qui  a  tant  aimé  les  hommes,  et  ([ui  n'a  rien 
«  épargné  pour  eux,  il  en  est  venu  jusqu'à  se 
»  consumer  pour  leur  témoigner  son  amour. 
Il  Au  lieu  de  la  leconnaissauce  à  laquelle j'a- 
«  vais  droit  de  m'attendre,  je  ne  rei^ois  de  leur 
0  pari  que  la  plus  noire  ingratitude.»  (Pai-oles 
de  Notre-Seigneur  à  Marguerite-Marie.) 
PÉfioRAisos.  —  Ce  reproche,  mes  frères,  ne 


s'adresse-l-il  à  aucun  de  vous  ?  L'anathème 
lancé  par  l'apôtre  saint  Paul  contre  ceux  qui 
n'aiment  pas  Jésus-Christ  ne  pèse-t-il  sur 
aucun  de  ceux  qui  m'écoutenl?  et,  si  le  Sauveur 
en  ce  moment  apparaissait  au  milieu  de  cette 
assemblée,  s'il  venait  demaniler  à  chai'un  de 
vous  comme  autrefois  à  saint  Pierre:  M'aimez- 
vous,  diiigis  me  ?  chacun  de  nous  pourrait-il 
lui  répondre  avec  le  prince  des  apôtres  :  Oui, 
Seigneur,  vous  savez  bien  que  je  vous  aime  ! 
Etiam  Domine,  tu  sois  quia  amo  te  1 

Vous  qui,  tout  entiers  à  la  recherche  des  biens,     « 
des  plaisirs  de  la  terre,    regrettez  et  regardez    ■ 
même  ciimme   perdus  les    moments  que  vous 
êtes  obligés   de  passer  au   pied   de  ses  autels, 
pourriez-vous  lui  repondre:  Ou  .Seigneur,  vous 
savez  que  je  vous  aime?  Etiam  Domine... 

Et  vous,  qui  demeurez  froids  et  insensibles 
lorsque  vous  entendez  les  impies  blasphémer 
son  saint  nom,  se  moquer  de  sa  loi,  rire  de  son 
culte,  pourriez-vous  lui  dire  :  Oui,  Seigneur, 
vous  savez  que  je  vous  aime.  Etiam  Domine... 

Et  vous  qui  tant  de  fois  l'avez  trahi,  peut- 
ôlre  même  crucifié  dans  votre  cœur,  auriez- 
vous  l'audace  de  lui  répondre  :  Oui  Seigneur, 
vous  savez  que  ji' vous  aime.    Etùim  Domine. „ 

0  mon  Dieu,  que  d'indiUereuis,  que  d'enne- 
mis, que  il'ingrats  !  Oh  I  je  ne  suis  plus  étonné 
de  vous  entendre  vous  écrier  :  «  Qui  se  lèvera, 
pour  prendre  ma  défense  :  Qws  orubit  et  con- 
suryet  mecum?  Qu'd  est  petit  le  nombre  de  ceux 
qui  s'etfoiceut  de  vous  rendie  amour  pour 
amour  !  Mais  à  l'avenir  il  n'en  sera  plus  ainsi. 
Nous  avons  horreur  de  notre  ingratitude,  et, 
proslernés  devant  voti'e  divin  cœur,  nous  juron» 
de  vous  aimer  à  jamais.  Amen. 

L'abbé  Girarde, 
Curé  de  Sainte-Marie.  (Niivre.) 


INSTRUCTIONS    FAMILIÈRES 

SUR  LES  CONINIANOEWIENTS  DE  DIEU 

20»  Instruction. 

PEEîUEa     C0MMA:«DE1IEI!JT 

18°  Instruction. 

Vertu  de  religion  ;  Le  saint  Sacrifice  de  la  mesi* 
est  l'acte  de  rebgion  par  execU.  nce. 

Texte.  Dominum  Deum  tuum  adurabis  et  illi 
sali  servies.  —  Un  seul  Dieu  tu  adoreras  et  ^- 
meras  parfaitement.  (S.  Luc,  chap.  iv,  vers.  8.) 

ExORUE.  Frères  bien  aimés,  la  vertu  de  reli- 
gion qui  consiste,  comme  nous  le  disions  di- 
manche dernier,  à  rendre  à  Dieu  les  honneurs 
et  les  hommages  qui  lui  sont  dus,  renferme  un 
grand  nombre  de  devoirs.,.  El  cela  se  com- 
prend; Dieu  non-seulement  possède  en  lui- 
mème'des  perfeeUons  infinies;  mais  de  plus. 
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n'est-il  pas  pour  vous,  le  meilleur  des  pères,  le 
bienfaiteur  le  plus  généreux?...  0  Maître  su- 
prême, notre  créateur,  notre  conservateur;  roi 
de  nos  âmes  comme  de  nos  corps,  comment, 
faibles  créatures,  pourrions-nous  vous  rendre 
les  honneurs  et  les  hommages  qui  vous  sont 
dus,  quand  les  anges,  les  bienheureux,  l'au- 
guste Marie  elle-même  sont  incapables  de  sélé- 
brer  dignement  vos  grandeurs...  Eblouie,  et 
comme  anéantie  par  les  rayons  de  votre  ma- 
jesté sublime,  mon  àme  dirait  volontiers  :  Uu 
silence  respectueux  est  le  plus  digne  hommage 
que  nous  puissions  vous  rendre;  car  vous  êtes 
au-dessus  de  toute  louange. 

Cependant,  mes  frères,  ce  Dieu  suprême,  qui 
nous  a  donné  une  âme  faite  à  sou  image  et  à  sa 
ressemblance,  veut  que,  tout  impuissants  que 
nous  sommes  à  l'honorer  dignement,  nous  lui 
payions  néanmoins  un  tribu  de  vénération  it 
d'amour.  Louanges  pour  ses  intinies  perfections; 
actions  de  grâces  pour  ses  bienfaits:  prières, 
supplications,  afin  d'attirer  sur  nous  ses  béné- 
dictions et  ses  grâces;  sentiments  de  regrets, 
lorsque  nous  avons  eu  le  malheur  de  l'ottenser, 
voilà  ce  qu'il  réclame  de  nous;  voilà  les  prin- 
cipaux actes,  auxquels  nous  obli^:e  la  vertu  de 
religion...  Exposer  avec  détail  chacun  de  ces 
actes  serait  trop  long  ;  je  me  bornerai  donc  à 
vous  donner  quelques  explications  sur  le  [^lus 
grand  témoignage  de  respect  que  nous  puis- 
sions présenter  à  Dieu,  sur  l'acte  d'adoration 
par  excellente,  qui  n'est  offert  qu'au  Maître 
souverain,  et  qu'on  i:e  pourrait,  sans  impiété, 
sans  idolâtrie,  adresser  à  n'importe  quelle  créa- 
ture... 

Proposition.  C'est  du  sacrifice  que  je  vais 
vous  parler.  Le  saeritice  est  l'offrande  faite  à 
Dieu  d'une  chose  que  l'on  détruit,  ou  que  l'on 
consacre  en  sou  honneur...  Abel  offrait  les  bre- 
bis choisies  lie  son  troupeau,  pour  reconnaître 
que  Dieu  les  lui  avait  données,  qu'il  était  le 
maître  de  les  lui  ravir.  Ainsi  en  était-il  de  tous 
les  sacrifices  de  l'ancienne  loi;  en  offrant  les 
premiers  raisins  mûrs,  les  prémices  des  mois- 
sons, les  premiers  nés  des  animaux,  c'était 
comme  si  l'on  eût  dit  au  Dieu  suprême  :  «  Tous 
nos  biens  viennent  de  vous;  vous  en  êtes  le 
maître,  ils  vous  appartiennent  avant  de  nous 
appartenir  (H...  »  Un  sacrifice  auguste,  le  saint 
sacrifice  de  la  Messe,  a  remplacé  tous  ces  sacri- 
fices anciens... 

Division.  —  Je  voudrais  vous  montrer  que  le 
sacrifice  de  la  Messe  renlerme  tous  les  actes  de 
religion,  qu'il  est  bien  le  renouvellement  de 
Timmolatiou  duCiilvaire;  car  ■premicreruent  : 
il  glorifie  Dieu  de  la  manière  la  plus  excellente; 
secondement  :  il  l'apaise  de  la  manière  la  plus 

1.  Sccli,  ch.  XLin,  Ten.33. 


efficace  ;  troisièmement  :  il  obtient  les  grâces  de 
Dieu  de  la  manière  la  plus  abondante... 

Première  partie.  —  Le  saint  sacrifice  de  la 
Messe  glorifie  Dieu  de  la  manière  la  plus  excel- 
lente...Fn-res  bien  aimés,  qu'il  fut  glorieux  pour 
le  Très-Haut  le  jour  où  notre  divin  Sauveur 
humilié,  anéanti,  après  avoir  porté  sa  croix  jus- 
ques  au  sommet  du  (Calvaire,  expirait  pour 
obéir  à  la  volonté  de  sou  l'ère!...  Loin,  bien 
loin,  ces  boucs,  ces  géui.-ses,  ces  agneaux  qu'on 
offrait  dans  l'ancienne  loi,  et  dont  le  sans  rou- 
gissait les  autels  du  temple  de  Jérusalem  !  Quelle 
pouvait  être  leur  valeur?...  Oh!  bieu  faibles 
étaient  les  hommages  que  leur  immolaiion  ren- 
ilait  à  la  g'oire  du  lUeu  trois  l'ois  saint  !...  Mais, 
sur  le  Calvaire,  quelle  victime  excellente  va 
s'offrir!...  «  i'êre  saint,  dit  Jésus,  tous  les  sacri- 
fices et  les  holocaustes  que  vous  offient  les 
hommes  ne  sauraient  dignement  vous  glorifier 
et  reconnaître  votre  souveraine  puissimee, 
comme  elle  mérite  d'être  connue.  Eli  bien,  me 
voici;  je  veux,  en  vous  livrant,  en  vou-  immo- 
lant ce  corps  et  cette  âme,  que  j'ai  pris  pour 
racheter  les  hommes,  proclamer,  à  la  face  de 
l'univer?;  entier,  que  vous  êtes  le  Dieu  suprême, 
que  tout  vous  ap|iarlient,  que  vous  êtes  le 
Maître  souverain  de  la  vie  et  de  la  mort  (1)...  » 

Ceci  se  passait  au  Calvaire.  Voyons  ce  qui 
s'accomplit  sur  l'autel...  Dieu  souveiain.  n'y 
voyez- vous  pas  le  même  Jésus,  s'immuhmt 
chaque  jour,  pour  être  l'interprète  de  nos  ado- 
rations et  proclamer,  d'une  minière  di^nede 
vous,  la  puissance  sujirème  que  vous  jinssedez 
sur  chacune  des  créatures?...  Sur  la  croix  votre 
Fils  s'est  humilié  pour  reconnaître  voire  puis- 
sance et  votre  grandeur;  ici,  sur  l'autel,  il 
s'abaisse  et  s'anéantit  pour  adorer  vos  |ierfec- 
tions  infinies!...  Là  il  fut  obéissant  aux  des-eins 
que  vous  aviez  sur  lui  jusques  à  la  mort  et  à  la 
mort  de  la  croix;  ici,  docile  à  la  volonté  du  p  us 
humble,  du  plus  petit  de  vos  pretns,  il  des- 
cend sous  les  saintes  espèces...  C'est  vous  cpii 
l'avez  voulu;  c'est  a  votre  autorité  qu'il  se  sou- 
met; et  chaque  fois  qu'il  vient  sur  l'autel,  c'est 
pour  répondre  .'i  vos  desseins  et  reconniîiie  cet 
éternel  empire  auquel  toute  créature  doit  être 
soumise.  Enfin,  sur  le  Calvaire,  Jesus-t'.liiist  eu 
s'immolant,  reconnaissait  la  souveraine  justice 
de  son  Père  ;  il  avait  dit  :  «  Que  votre  volonté 
soit  faite  et  non  pas  la  mienne;  n  et  il  buvait 
jusqu'à  la  lie  ce  calice  de  douleur  et  d'amer- 
tume, qui  devait  contribuer  à  la  R  demption 
des  pécheurs...  Mon  Père,  semblait-il  iiire, 
vous  voulez  cette  réparation;  eh  bien,  je  vous 
l'otfrel...  Et  pas  une  parole  de  plainte  ne 
s'échiippait  de  sa  bouche;  il  avait  même  des 
prières  et  des  bénédictions  pour  ses  bourreaux... 
Ehl  dites-moi  donc,  que  l'ait-il  en  s'immolant 

1.  Eyitre  aux  Hébreux,  ch,  r,  vers.  6  et  suivants. 
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chaque  jour  sur  nos  autels?  Victime  innocente 
et  d'un  prix  infini,  il  proclame  la  justice  de 
son  Père,  il  répare  les  outrages  qui  lui  sont 
faits  à  chaque  heure,  et  il  n'a  que  des  pensées 
d'amour  et  des  desseins  de  miséricorde  à  l'égard 
des  pauvres  pécheurs... 

Comprenez-vous,  frères  bien  aimés,  quel  sa- 
critice,  quelle  auguste  victime  véritablement 
digne  de  la  majesté  suprême?. . .  Vous  ne  pouvez, 
et  c'est  vrai,  rendre  à  Dieu,  les  hommages,  les 
adorations  que  vous  lui  devez  comme  à  votre 
souverain  Seigneur  et  Maître.  Eh  bien,  voici  Jé- 
sus-Cbrist,  qui  vient  se  remettre  entre  vos  mains; 
ofiVez-le  à  Dieu  son  Père  ;  seul,  il  peut  rendre  à 
l'adorable  Trinité  des  hommages  dignes  d'elle... 
Mais  quelle  offrande!...  Gomme  elle  doit  être 
agréable  au  Dieu  suprême,  et  comme  je  disais 
vrai,  en  affirmant  que  le  saint  sacrifice  de  la 
messe  glorifiait  Dieu  de  la  manière  la  plus 
excellente... 

Seconde  partie. — C'est  aussi,  mes  frères,  adorer 
Dieu,  reconnaître  son  souverain  pouvoir  que  lui 
demander  pardon  et  s'efforcer  de  l'apaiser, 
lorsque  nous  l'avons  offensé;  c'est  un  des  effets 
du  saint  sacrifice  de  la  messe.  Dieu  est  si  bon,  il 
ne  demande  qu'à  pardonner!...  Un  jour,  le  peu- 
ple d'Israël  l'avait  irrité,  race  ingrate  et  rebelle 
£iprès  tant  de  bienfaits  reçus,  tant  de  merveilles 
opérées  sous  ses  yeux  et  en  sa  faveur...  «J'en  ai 
assez,  dit-il  à  Moise,  je  veux  les  exterminer,  et 
je  me  choisirai  un  peuple  selon  mon  cœur.  » 
Moïse  se  prosterne,  il  supplie,  il  pleure,  il  in- 
tercède pour  ses  frères.  —  Pardon  pour  eux, 
Seigneur,  s'écrie  t-il.  —  Non,  dit  le  Très-Haut, 
il«  sont  trop  coupables,  je  ne  veux  plus  leur  par- 
donner, laisse-moi  les  punir  (1)...  Une  lutte 
s'engageait;  Moïse  disait  :  pardonnez,  et  le 
Tout-Puissant  répondait  :  Laisse-moi,  je  neveux 
plus  pardonner.  Frères  bien  aimés,  dans  cette 
lutte,  Moïse  fut  vainqueur,  et  le  Dieu  de  misé- 
ricorde épargna,  en  sa  faveur,  un  peuple  cou- 
pable. 

0  doux  Sauveur  de  nos  âmes,  comme  vous 
intercédez  pour  nous,  d'une  manière  plus  puis- 
sante encore  et  plus  efficace,  au  saint  sacrifice 
de  la  messe!  La  justice  de  Dieu  veut  frapper  les 
pauvres  pécheurs,  et  je  le  vois,  cet  adorable  Ré- 
dempteur, nous  formant  un  rempart  avec  son 
corps  sacré,  et  arrêtant  les  coups  qui  nous  sont 
destinés...  Ah!  mieux  que  Moïse,  il  peut  dire  : 
Père  saint,  pardonnez-leur.  Il  peut  moutrer  le 
Calvaire,  sur  lequel  il  mourut,  et  des  milliers 
d'autels  chaque  jour  arrosés  de  son  sang,  cou- 
lant pour  la  gloire  du  Très-Haut,  et  pour  appeler 
la  miséricorde  sur  de  pauvres  pécheurs.  Non,  je 
ne  m'étonne  plus  qu'un  nouveau  déluge  ne 
vienne  pas  effacer  les  souillures  de  la  terre... 
Non,  je  ne  suis  plus  surpris  que  la  colère  di- 

t.  Ertdt.  cb.  xxxu.  T«rs.  10. 


vine  demeure  inactive,  malgré  l'indifférence, 
l'apathie  d'un  grand  nombre  de  chrétiens,  mal- 
gré tant  de  crimes  et  de  profanations,  qui  se 
commettent  chaque  jour...  Je  jette  mes  regards 
sur  l'autel  ;  sur  ce  même  autel  où  Jésus  s'im- 
mole si  souvent,  sur  ce  tabernacle  dan^  lequel 
il  demeure,  et  je  comprends  la  justice  désarmée 
se  transformant  en  miséricorde,  et  au  lieu  de 
cette  colère,  qui  devrait  nous  foudroyer,  la  clé- 
mence divine  se  répandant  sur  les  hommes  en 
flots  de  bénédictions  et  d'amour  (f)...  0  Jé?us, 
que  vous  êtes  bon!...  Comme,  au  saint  sacrifice 
et  sur  l'autel,  vous  honorez  votre  Père,  et  lui 
rendez  eu  notre  nom,  des  hommages  et  des 
adorations  dignes  de  lui!... 

Frères  bien  aimés,  le  saint  sacrifice  de  la 
messe,  c'est  l'adoration  suprême;  c'est  le  Fils  de 
Dieu,  rendant  à  son  Père  des  hommages  dignes 
de  lui;  intercédant  d'une  manière  irrésistible 
pour  les  pécheurs.  Je  le  répète,  non,  je  ne  m'é- 
tonne plus  de  certaines  conversions  inespérées; 
je  ne  suis  plus  surpris  de  cette  source  de  grâces, 
coulant  en  abondance  sur  des  âmes,  qui  sem- 
blent si  peu  les  mériter.  Jésus  s'immole  chaque 
jour  sur  l'autel;  le  Dieu  suprême  est  adoré 
d'une  manière  digne  de  lui;  pour  moi  tout  s'ex- 
plique. Félicitons-nous, pauvres  pécheurs,  d'avoir 
un  pareil  Rédempteur;  efibrçons-nous  de  pro- 
fiter de  sa  miséricorde  et  de  son  amour.  Chères 
âmes  du  purgatoire,  remerciez  aussi  le  Seigneur 
d'avoir  institué  cet  auguste  sacrifice;  car,  cha- 
que jour,  quelques  gouttes  de  son  sang  vont 
vous  consoler,  vous  rafraîchir  dans  votre  sé- 
jour de  soufirances,  et  vous  porter  un  rayon 
d'espoir  et  de  plus  prochaine  délivrance  !... 

Troisième  partie.  —  Entin,  le  saint  sacrifice  de 
la  messe  nous  obtient  les  grâces  de  Dieu  de  la 
manière  la  plus  abondante.  Frères  bien  aimés, 
c'est  aussi  témoignera  Dieu  notre  respect,  notre 
vénération,  que  de  réclamer  de  sa  toute-puis- 
sance et  de  sa  miséricorde  les  secours  dont  nous  -£ 
avons  besoin...  Quand  nous  nous  adressons  à  un  * 
homme  puissant,  soit  à  un  prince,  soil  à  un 
député,  pour  réclamer  de  lui  quelque  faveur, 
nous  l'honorons;  nous  proclamons  qu'il  nous  est 
supérieur,  et  nous  reconnaissons  son  pouvoir  et 
son  crédit...  Voilà  comment  les  prières  et  les 
supplications,  par  lesquelles  nous  conjurons  les 
Très-Haut  de  nous  accorder  les  grâces  dont  nous 
avons  besoin,  appartiennent  aussi  à  la  vertu  de 
religion,  et  sont  réellement  des  actes  d'adora- 
tion... 

Or,  dites -moi,  chrétiens,  quelle  est  la 
supplication,  la  prière  la  plus  excellente?...  Je 
connais  d'avance  votre  réponse  ;  vous  me  direz  : 
C'est  l'oraison  dominicale,  parce  que  Jésus-Christ 

1.  Hujus  obtalione  ptacalu»  Oominuj  gratiam  et  donvm 
fœnitenltce  concedens,  crimina  et  pecrala  etiam  iugtnlia 
iimUlit.  Concile  de  Treate,  session  XXU,  ch.  U. 
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lul-mèine  en  est  l'anteur,  et  Ta  apprise  à  ses 
apôtres  et  à  ses  disciples...  C'est  vrai,  s'il  s'agit 
d'une  simple  tbniiule  de  prière;  mais  s'il  est 
question  de  l'acte  de  religion  le  plus  excellent, 
de  la  supplication  la  plus  eificace,  je  vous  dirai, 
moi  :  «  C'est  le  saint  sacrifice  de  la  messe.  »  Ici, 
ce  n'est  plus  nous  seulement  qui  prions  le  Père 
éternel,  c'est  Jésus -Christ  lui-même,  venant  sur 
l'autel,  pour  être  notre  représentant!...  11  de- 
manda en  notre  nom,  il  se  fait  notre  avocat, 
notre  solliciteur  auprès  du  Dieu  suprême,  avec 
lequel  il  traite  d'égal  à  égal.  Quelque  précieuses 
que  soient  les  grâces  que  vous  demandez,  si 
nombreuses  et  si  importantes  que  soient  les 
faveurs  que  vous  réclamez;  venez  au  saint  sacri- 
fice de  la  messe  avec  foi,  avec  piété,  déposez 
votre  demande  entre  les  mains  de  Jésus  présent 
sur  l'autel,  il  la  présentera  lui-même  à  l'auguste 
Trinité,  et,  soyez-en  sûrs,  si  ces  faveurs  et  ces 
grâces  sont  nécessaires  pour  votre  salut,  elles 
vous  seront  accordées. . . 

Pour  prouver  cette  vérité,  je  n'aurais,  mes 
frères,  qu'à  ouvrir  la  vie  des  saints;  et  je  vous 
montrerais  le  saint  saciitice  île  la  messe  obte- 
nant, pour  le  cor[)s  et  pour  l'àme,  les  bienfaits 
les  plus  abondants...  Sainte  Elisabeth  de  Portu- 
gal vous  raconterait  comment  l'un  de  ses  servi- 
teurs calomnié  fut  préservé  d'une  mort  cer- 
taine... Le  roi  Denis,  trompé  par  un  seiviteur 
jaloux  et  haineux  qui  détestait  le  page  de  la 
reine,  avait  recommauilé  à  des  ouvriers,  qui  fai- 
saient de  la  chaux,  de  jeter  dans  leur  fournaise 
embrasée  le  premier  homme  qu'il  leur  enver- 
rait le  lendemain.  Le  serviteur  de  la  reine  fut 
«snvoyé  parle  prince,  mais  ayant  entendu  sonner 
la  messe,  il  voulut  y  assister. . .  Pendant  ce  temps, 
son  ennemi,  avide  de  s'assurer  s'il  était  bien 
mort,  alla  trouver  les  faiseurs  de  chaux  pour 
leur  demander  s'ils  avaimit  t-xécuté  les  ordres 
du  roi...  Cl'  fut  lui  qu'ils  saisirent  et  qu'ils 
jetèrent  dans  leur  fournaise.  Grâces  au  sacrifice 
de  la  messe,  l'innocent  était  sauvé...  Saint  Ber- 
nard nous  dirait  quels  soulagemenls  le  saint 
sacrifice  de  la  messe  procure  aux  âmes  du  pur- 
gatoire; il  nous  raconterait  comment  son  ami 
saint  Malachie  obtint  promptement  la  déli- 
vrance de  sa  S(eur. 

Mais  je  veux  vous  citer  quelques  traits  de  l'his- 
toire d'un  saint,  dont  la  vie  tout  entière  ne  fut, 
pour  ainsi  dire,  qu'un  acie  d'adoration  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Eucharistie  ;  c'est  saint  Pascal 
Baylon.  C'était  un  simple  paysan,  né  de  parents 
pauvres,  mais,  de  bonne  heure,  il  avait  conçu 
une  tendre  dévotion  pour  le  saint  sacritice  de  la 
messe  ;  il  y  assistait  avec  la  piété  et  la  ferveur 
d'un  séraphin.  Là,  il  demandait  à  Jtsus  toutes 
les  grâces  dout  il  avait  besoin;  et  jamais  il 
n'éprouvait  de  refus;  il  lui  dut  sa  vocation  à 
Tétat  religieux,  de  nombreuses  victoires  sur  les 


tentatious  les  plus  séduisantes,  une  sainteté  con- 
sommée, et  le  don  d'opérer  des  miracles.  Il  con- 
serva cette  dévotion  pour  le  saint  sacrifice  jusques 
à  sa  dernière  heure  ;  il  venait  de  recevoir  le  saint 
viatique  et  n'avait  plus  qu'un  soufÛe  de  vie.  — 
Frère,  vous  allez  mourir,  lui  disaient  les  assis- 
tants. —  Non!  pas  encore,  répondait-il;  tout  à 
l'heure  seulement,  le  moment  n'est  pas  encore 
venu.  Peu  après,  la  cloche  sonnait  la  grand' 
messe;  à  l'instant  de  l'élévation,  alors  que  les 
fidèles  s'inclinaient  pour  adorer  Jés«s  sur  l'au- 
tel, le  saint  s'unissait  à  eux,  s'inclinait  douce- 
ment, et  il  allait  continuer  là  haut  l'acte  d'ado- 
ration qu'il  veuait  de  commencer  sur  la  terre... 
Péroraison.  —  Frères  bien  aimés,  je  dois  finir, 
et  pourtant  que  de  chuses  encore  me  resteraient 
à  vous  dire  sur  cet  intéressant  sujet!...  Plus  tard, 
nous  aurons  occasion  d'en  parler  plus  longue- 
ment... J'ai  voulu  seulement  vous  montrer  que 
tous  les  actes  commandés  par  la  vertu  de  reli- 
gion étaient  renfermés  dans  le  saint  sacrifice  de 
la  messe  :  acte  suprême  d'adoration,  qui  ne  doit 
être  fait  qu'à  Dieu  seul,  comme  à  l'unique  Sou- 
verain et  au  Maître  suprême  de  cet  univers... 
Heureux,  si  j'ai  pu  vous  inspirer  de  la  vénéra- 
tion et  du  respect  pour  cet  auguste  sacrifice,  vous 
déterminer  d'y  assister  fidèlement,  au  moins  les 
dimanches  et  les  fêtes  d'obligation,  et  surtout  à 
l'entendre  avec  piété  et  avec  ferveur...  Offrir  ici 
avec  Jésus -Christ,  s'immolant  pour  nous,  nos 
respects,  nos  hommages  au  Dieu  suprême,  mais 
c'est  préluder  à  ces  adorations,  à  ces  hosanna 
éternels  que  nous  sommes  appelés  à  chanter  avec 
les  saints  dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

L'abbc  LoBRY, 
curé  de   VaucUassis. 


ÉCHOS  DE  LA   CHAIRE  CONTtWlPORAINE 

CONFÉaENCES   DE  NOTllK  DAME 

Par  le  R,  P.  Monsahié. 

Exposition  du  Dogme  catholique. 

Sixième  Coiiféi'eiice. 

LA    VIE  DIVINE    DANS   L'HOMME. 

Ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Dieu  souf/lu  sur  la 
face  de  Chomme  un  esprit  de  vie  et  l'homme  de- 
vint une  personne  vivante,  nous  ont  révélé,  dans 
l'homme,  l'exi-teuce  d'une  force  simple,  sub- 
sistante, Intel lif^ente  et  libre,  forme  du  corps 
humain  et  principe  de  toute  activité  en  nous. 
Ces  autres  paroles  :  Faisons  l'homme  à  notre 
imaqe  et  à  notre  ressemblance,  nous  ont  révélé 
la  beauté  architecturale,  fonclidunelle  etphysio- 
nomiiiue  de  notre  corps,  la  beauté  lutellecluelle 
et  morale  de  notr*  âme,  la  beauté  sociale  de 
1  humanité,  la  grandeur  de  l'homme  en  regard 
del'e^l.acc.  .lu  temps  et  des  règnes  mferieu,,- Lie 
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la  création.  Et  une  fois  en  possession  ùe  ces  ré- 
vélations, nous  avons  pu  déterminer  la  place  de 
l'homme  dans  l'œuvre  de  Dieu.  Est-ce  tout,  n'y 
a-t-il  plus  rien  à  ajouter,  et  faut-il  passer  à  un 
autre  dogme  Ju  symbule  chrétien?  Pas  encore. 
Les  merveilles  que  Dieu  a  opérées  dans  l'homme 
sont  infinimect  plus  grandes  que  tout  ce  que 
nous  avons   dit  jusqu'ici.  Car,   par   le  souffle 
qu'il  a  dirigé   sur   lui,   c'est   sa  ressemblance 
jusqu'à  la  participation   de  sa  propre  nature 
que  Dieu  a  imprimi-e  dans  son  â:Qe,   c'est  sa 
propre  vie  qu'il  lui  a  communiquée  ;  en  un  mot, 
il  a  fait  de   l'homme  un  être  divin.    Cette  vie 
divine  qu'il  y  a  dans  l'homme,  il  nous  faut  donc 
maintenant  l'étudier.    Pour  cela    nous  allons 
rechercher,  aujourd'hui  :  1°  à  quoi  se  rapporte 
dans  le  plan  de  Dieu,  li  eommunieafion  de  sa 
vie;  2»  en  quoi  consiste  cette  communication. 
t.  — Trois  éléments  constituent  tout  ordre  : 
un  être  agissant,  une  fin,  des  moyens.  Ces  trois 
éléments,  nous  les  retrouvons  en  effet  partout 
dans  la  nature,  mais  plus  sensililemeut  en  nous- 
mêmes.  Nous  sommes  des  êtres  actifs,  et  nous 
le  sentons,  notre  activité  ne  ressemble  point  à 
celle  des  corps  qui  empruntent  leur  mouvement 
aux  forces  extérieures;  c'est  du  dedans,  de  l'in- 
time même  de  notre  substance  que  part  l'im- 
pulsion par  laquelle  se  traduit  notre  vie.  Etres 
actifs,  nous  tendons  vers  une  fin,  non  pas  celle 
des  vivants  qui  n'ont  que  des  sens  à  satisfaire, 
mais  celle  des  esprits,  car  nous  sommes  esprits. 
Le  vrai  et  le  bien  sont  l'aliment  quotidien   qui 
nous  doit  nourrir  jusqu'à  ce  que,  parfaits  et  béa- 
tifiés, nous  les  possédions  avec  une  plénitude  qui 
apaise  pour  jamais  nos  désirs.  Pour  connaître 
le   vrai,    nous  sommes    doués  d'intelligence; 
pour  aimer  le  bien,  doués  d'une  volonté  libre. 
Cependcint,  si  grands  et  si  rapides  que  soieat 
nos  progrès  dans  la  connai;sance  et  dans  l'a- 
mour, ils  ne  nous  contentent  pas,  car  la  pléni- 
tude à  la([uelle  nous  aspirons  ne  se  trouve  que 
dans  la  source  même  du  vrai  et  du  bien.  Nous 
marchons  présentement,  notre  état  est  un  pè- 
lerinage ;  quand  nous  serons  arrivés,  Dieu,  en 
comblant  nos  désirs,  nous  donnera  le  repos  et 
le  bonheur. 

Mais  dans  quelles  condilions  se  fera  la  com- 
munication finale  de  l>ieu?  Dieu  peut  se  com- 
muniquer tinalemeot  de  deux  manières,  comme 
fin  naturelle,  comme  fin  surnaturelle.  Cette 
dernière  est  le  pivot  de  l'ordre  surnaturel... 

Que  faut-il  entendre  par  surmturel?  Ce  n'est 
pas  la  supériorité  relative  d'un  être  par  rapport 
à  un  autre  être;  par  exemple,  la  supériorité  de 
la  vie  organique  sur  la  matière  inor;;anique,  la 
supériorité  de  la  vie  rai-onnable  sur  la  vie  ani- 
male, la  supériorité  de  l'ange  sur  1  homme.  Le 
surnaturel,  selon  l'enseiguement  do  l'immense 
majorité   des  thé(dogiens,   est   quelque  chose 


d'absolu,  un  transcendant  qui  domine  tout  être 
réel  et  possible,  toute  nature  créée  et  créable. 
L'être  essentiellement  surnaturel,  c'est  Dieu. 
Aucune  progression  de  l'être  communiqué,  si 
longue  et  si  parfaite  qu'on  la  suppose,  ne  peut 
approcher  qu'à  une  distance  infiiiie  de  cet  être 
néce-saire.  Il  est  par  lui-même  ;  sa  fin  immé- 
diate et  suprême,  c'est  lui-même;  il  se  meut  de 
lui-même  en  lui-même;  il  s'atteint  lui-même 
par  lui-même.  Il  est  à  lui  seul,  fin,  moyen, 
agent,  tout  un  ordre  que  nous  adorons  sous  les 
noms  vinérables  et  incommunicables  d'éternel  a 
et  de  divin.  I 

Or,  c'est  dans  cet  ordre  (jue  Dieu  a  voulu 
nous  faire  entrer,  en  se  constituant  notre  fin, 
en  nous  destinant  à  la  vision  intuitive  de  son 
es=ence  Et  parce  que  cette  fin  est  proprement 
et  absolument  surnaturelle,  le  moyen  de  l'at- 
teindre doit  être  proprement  et  absolument  sur- 
naturel, suivant  cet  axiome,  que  la  fin  com- 
mande les  moyens. 

Ne  croyez  donc  pas,  comme  beaucoup  se 
l'imaginent,  que  nous  puissions  entrer  en  pos- 
session de  eette  fin  sans  que  rien  soit  changé  à 
notre  nature.  Un  simple  regard  jeté  sur  nos  fa- 
cultés suffira  pour  vous  détromper.  Commeut 
connaissons-nous  les  choses?  Ce  n'est  pas  par 
une  intuition  immédiate  de  notre  substance  et 
de  ses  modifications,  mais  bien  par  îles  repré- 
sentations idéales,  par  des  formes  ou  espèces 
inlelligildes  que  créé  la  force  active  de  notre 
esprit  après  qu'il  a  reçu  les  formes  Imaginatives. 
Si  notre  nature,  sans  subir  aucune  transforma- 
tion, était  apte  à  voir  l'e-sence  divine,  il  fau- 
drait, ou  que  la  force  active  de  notre  esprit  pût 
créer  une  espèce  intelligible  adéquate  à  cette 
essence,  ou  que  cette  espèce  créée  par  Dieu  lui- 
même  fût  présentée  à  notre  intelligence.  Or, 
(«s  deux  choses  sont  également  impossibles. 
Impossible  que  notre  esprit  crée  une  forme  qui 
représente  l'essence  divine,  puisqu'il  ne  crée  I 
les  formes  que  de  ce  que  nous  voyons,  et  que  ■ 
nous  ne  voyons  pas  celte  essence.  Et  impossible 
que  Dieu  crée  une  forme  intelligible  qui  repré- 
sente adéquatement  son  e-sence,  puisque  cette 
essence  est  infinie,  et  que  tout  être  créé  quel 
qu'il  soit,  substance  ou  forme,  ne  reçoit  jamais 
de  l'acte  créateur  qu'une  nature  terminée. 
D'où  nous  devons  conclure  qu'il  ne  nous  est  pas 
possible  de  voir  naturellement  Dieu  tel  qu'il 
est. 

Quel  sera  donc  le  moyeu  proportionné  à  la 
vision  et  à  la  po.ssession  de  l'essence  divine?  Il 
n'y  en  a  pas  d'autre  que  l'essence  divine  elle- 
même  Dieu  se  voit,  se  possèile,  se  béatifie  na- 
turellement et  par  lui-même,  parce  qu'il  est  son 
être.  Son  essence  est  l'objet  de  sa  vision,  de  sa 
possession,  de  sa  béatitude,  parce  que  c'est  son 
moyen,  réciproquement  son  moyen,  paroe  quo 
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c'est  snn  objet;  fia  et  moyen  s  >iit  um:  seule  et 
même  chose,  un  seul  et  même  élr:'.  D'où  il  suit 
rij^oureuseinent  que  si  nous  sommes  ap[ielés  à 
voir  Dieu,  à  [)ossihlei'  Dieu,  ii  etic  heureux  en 
lui  et  de  lui,  ce  ne  peut  ètrei|ue  par  une  Irans- 
formation  de  notre  nature  participant  à  l'es- 
sence, à  la  nature,  à  la  vie  mèuiede  Dieu. 

Mais  quaii/1  se  fera  cette  Ira.isformation^ 
Sera-ce  dans  l'iiistaiil  où,  franchissant  le  seuil 
de  l'élernilé,  niMis  ri'cueilli'ron-  le  fruit  de  nos 
laheurs  terrestres?  Non.  La  fin,  avant  d'être 
saisie  par  un  dernier  acte,  doit  être  méritée  par 
des  actes  accomplis  durant  les  joursde  i'éfireuve, 
sans  quoi  In  sai;i'-se  divine  ser.iiten  défaut,  car 
il  n'y  aurait  aucune  harmonie  eaire  la  vie  hu- 
maine et  sa  conclusion.  Or,  la  nature,  par  ses 
seules  forces,  n'est  pas  plus  capable  de  mériter 
une  fin  surnaturelle  qu'elh;  n'est  .  apahle  tl'en 
prendre  possession.  L  i  nature  peut  fournir  un 
acte  libre,  un  acte  bon,  un  acte  ordonnéà  Dieu, 
un  acte  accompli  pendant  le  temps  de  l'épreuve, 
voilà  tout  sou  appoint,  et  c'est  tro[i  peu  de 
chose  pour  la  fin  qn'd  s'agit  d'obtenir.  L'Eî,'hse 
nous  l'enseigne,  et  la  raison  le  prouve.  Ecou- 
toDsla  parler  p.ir   la  houclie  lie  Muut  Thomas. 

«  Une  d  s  conditions  du  mérite,  dit-il,  c'est 
qn'il  y  ait,  de  l'acte  àsarécoinpt;nse,  une  préor- 
clinalion  divine  ;  car  tous  les  biens  sont  à  Dieu 
parce  qu'il  en  est  la  source,  et  il  lui  appartient 
d'eu  rég^ler  souverainement  l'harmonie  et  la 
distribution.  Sage  comme  il  est,  il  uarde  les 
proportions  en  toutes  choses,  par  consequeut, 
il  n'ordonne  pas  l'acte  d'une  puissance  infé- 
rieure à  une  récoraiiense  supérieure.  Or,  la  ré- 
comiieus.-  qui  nous  est  promise  est  un  bien  qui 
excède  toute  proportion  avec  la  nature  «rêée,  à 
tel  point  que  nous  u'en  pouvons  pas  avoir  de 
nous-mêmes  la  connaissance  et  le  désir.  [1  faut 
donc  croire  que  ni  notre  nature,  ni  aucune  na- 
ture créce  n'est  pas  capable  de  produire  un 
acte  méritoire  du  bien  qui  nous  est  promis,  à 
moins  qu'où  n'ajoute  à  ses  forces  originelles  un 
don  -uruaturel.  » 

Ainsi,  il  est  manifeste  que  la  transformation 
dont  nous  avoos  reconnu  la  nécessiii-  pour 
prendre  possession  de  notre  fin  dnit  avoir  lieu 
dès  maintenant  Voulons-nous  donc  être  diviiie- 
meui  heureux?  Faisons  des  œuvres  diiçnes  de 
Dieu,  aj^issons  divinement  dès  ici-bis.  Mai:>  pour 
agir  divimment.  il  faut,  dit  saint  Denis,  il  faut 
une  naissance  divine,  une  existence  divine,  uu 
état  divin  d'où  procède  une  opération  divine. 
11  faut  que  nous  K)yons  unis  a  Dieu  d'une  ma- 
nière intime  qui  corresponde  à  notre  union 
linale.  «  Il  faut  que  nous  participions  à  cette 
mystérieuse  vertu  par  laquelle  Dieu  s'atteint 
lui-même,  immédiatement  et  naturellement,  et 
par  le  moyen  de  laquelle  une  créature  est  élevée, 
en  quelque  sorte,  jusi^uà  l'être  divin,  et  devient 


plu:  OU  moins  prochainement  participante  d» 
la  natuie  divine  elle-mêm'-.  »  Il  faut  que  nous 
portions  la  vie  de  Dieu  en  nous  comme  le  prin- 
cipe d'un  ét-e  nouveau.  Il  faut  que  celte  viij 
sait  dans  not'.''  être  la  racine  de  toutes  nos  o[ié- 
rations  surnaturelles,  comme  la  nature  est  la 
racine  de  toutes  nos  opérations  naturelles. 
Qu'elle  sn|)p';rti'  toutes  les  vertus  et  habitudes 
siirnavurcllcs,  comme  la  nature  ~U[iporte  toutes 
les  vertus  et  habitudes  natuielles.  Lnfiu  qu'elle 
agi  Si;  comme  une  forme  divine  et  nous  fasse 
divins. 

A  quoi  se  rapporte  dans  le  plan  de  Dieu,  di- 
sions-nous en  commençant,  la  communicalioa 
de  sa  vie?  Rien  de  plus  aisé  que  de  répondre 
maintenant  à  celte  question.  Dans  le  plan  de 
Dieu,  la  communication  de  sa  vie  est  un  des 
éléments  de  l'ordre  surnaturel.  Elle  correspond, 
couiiic  moyeu,  à  la  fiu  toute  div  ne  qui  est  pro- 
mise aux  créatures  intelligentes,  elle  est  néces- 
sitée par  la  force  d'attraction  que  la  bonté 
iuûniea  donnée  à  l'acte  créateur,  elle  est  indis- 
pensable aux  anges  comme  aux  hommes,  eile 
est  le  mystère  perfectif  de  l'œuvre  de  Dieu. 
Quiconque  ignore  ce  mystère  est  iocapuble  de 
comprendre  la  beauté  réelLi  du  monde  ai)i;é- 
liqu ',  de  l'humanité  et  du  cos?/iOi,  pi,isque  la 
création  se  présente  à  lui  sans  son  couronne- 
ment. Mais  nous,  nous  savons  que  ce  mystère 
existe,  et  pourquoi  il  existe,  et  nous  allons  l'étu- 
dier déplus  près. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 


Théologie     dogmatique 
LES   DOCTRINES  OU  CONCILE  DU  VATICAN 

ET  DU  SYLLABLS 

{Sttite.) 

Si  la  révélation  divine  des  vérités  de  l'ordre 
naturel  et  que  l'homme  peut  connaître  par  lui- 
même,  n'est  pas,  comme  nous  l'avons  vu,  abso- 
lument ou  métaphysiquenjent  nécessaire,  si  la 
raison  humaine  peut  connaître  par  elle-même 
l'existence  de  Dieu,  l'àme,  sou  immortalité,  la 
morale  naturelle,  il  est  certaia,  quoi  qu'en  disent 
les  ratioualistes,  que  cette  révélatiou  est  souve- 
rainemeul  utile  et  d'une  haute  convenance,  et 
même,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure, 
d'une  véritable  nécessité  morale. 

Le  concile  du  Vatican,  sanctionnant  de  son 
autorité  la  doctrine  des  théologiens  catholiques, 
indique  les  raisons  de  cette  vérité  «  C'est  à  la 
révélation  divine,  dit-il,  que  nous  devons  que, 
même  dans  l'état  pré-eut  du  genre  humain,  tous 
puissent  connaître  rapidement,  d'une  certitude 
inébranlable,  et  sans  aucuu  mélange  d'erreur 
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(ab  omnibus,  expedite,  prma  certitudine  et  nnlload- 
mw/o  erruir),  celles  des  vérités  diviues  qui  if. 
sont  [uis  p.ir  elles-mêmes  inaccessibl.s  à  la  rai- 
son linm.iiiie  (I).  » 

Sailli  Thomas  expose  ainsi  les  motifs  de  cette 
révélation.  «  Diverses  causes,  dit-il,  empêchent 
la  plupart  des  hommes  de  chercher  et  de  Irouver 
par  eux-mêmes  la  vérité.  »  Heu  est  qui,  par 
l'effet  d'une  constitution  défectueii?'e,  manquent 
naturellemecit  d'aptitude  pour  la  science,  et  ne 
peuvent  ain«i,  ]iar  aucune  étude,  arriver  à  la 
plus  haute  connaissance  humaine,  celle  de  Dieu. 
D'autres  trouvent  un  empècheiueut  dans  la  né- 
cessité de  s'occuper  de  leurs  atfaires;  car  il  faut 
que,  [larmi  h-s  hommes,  il  y  en  ait  qui  se  consa- 
crent à  i'ailministration  des  biens  temporels.  Et 
il  ne  leur  reste  plus  assez  de  temps  pour  arriver 
sur  l.'s  hauteurs  des  connaissances  humaines,  à 
l'étude  (le  la  Divinité.  Il  y  eu  a  qui  sont  arrêtés 
par  leur  (laiesse  ;  car  il  f jut  savoir  déjà  beaucoup 
de  choses  avant  d'arriver  aux  vérités  que  la  rai- 
son peut  découvrir  en  Dieu...  I^t  il  est  peu 
d'hommes  qui  veuilleiitainsis'appliqueràl'étude 
par  amour  de  la  science,  bien  que  Dieu  nous  eu 
ait  donné  le  désir  naturel.  En  second  lieu,  ceux 
qui  s'appliqueraient  à  la  recherche  de  la  vérité, 
n'y  arriveraient  iju'aprês  un  long  temps...  Et 
enfin,  l'erreurse  mêle  souvent  aux  connaissances, 
à  cause  delà  fiiiblesse  de  notre  raison.  Ce  qui 
fait  que  plusieurs  doutent  même  des  choses  qui 
sont  fort  bien  déiuoutrée-,  soit  parce  qu'ils  ne 
saisissent  pas  la  force  <le  la  démonstration,  soit 
surtout  parce  tju'ils  voieut  tant  d'opinions  dififé- 
rcntes   parmi  ceux  que   l'on   appelle   philoso- 

plll'S  (2).    » 

Les  raisons  qui  viennent  d'être  indiquées 
rendent  manifeste  la  proposition  que  nous  avons 
énoncée,  et  montrent  que  la  révélation  des  véri- 
tés religieuses  de  l'ordre  naturel,  et  qui  ue  sont 
pas  par  elles-mêmes  inaccessibles  à  l'intelligence 
humaine,  est  pour  l'homme  d'une  utilité  souve- 
raine, puisque  les  obstacles  indiqués  font  voir 
iju'il  ne  [leut  arriver  m  les  connaître  d  une  ma- 
nière certain.;  qu'avec  les  plus  grandes  ililticul- 
tés.  El  même  tout  esprit  sincèie  ijui  voudra  ré- 
fléchir sur  lanalme  de  es  olisl;:cles,  sur  leur 
généralité,  tiomeia  ([u'il  n'y  a  aucune  exagé- 
ru'viun  à  dire  que  cette  révélation  était  d'une 
véi  iiuhle  nécessite  morale.  Celle-ci  existe,  en  effet, 
lorsijiii;  1  i)U  ne  [leut  pas  arriver  à  un  but,  bien 
que  c.  1.1  snit  métaphysiquement  possible,  à 
cause  'its  ohstaclesquis'y  op|iosent,elque,  mo- 
raiiuiei.l  p;iihint,  ou  ue  pi  ut  surmonter.  Or  c'est 
précisément  le  cas  dont  nous  parlons,  car  les 
obstacles  indiqués  sont,  à  parler  en  général, 
moialeii;cut  iiisiii inoulablts.  Le  manque  d'apti- 
tude, le  ni..iique  de  temps,  le  manque  de  bonne 

1.  Cc-abt.  Dit  films,  c.  Il,  —  2.  Sum.  ccnl.  Genl.,  L  I, 
c  V. 


volonté,  la  facilité  d'errer,  les  passions  qui  jet" 
tent  un  voile  sur  l'intelligence  et  font  craindre 
la  vérité,  tout  mène  à  conclure  à  l'impossibilité 
morale  pour  l'humanité  d'arriver  à  la  connais- 
sance certaine  de  ces  \érités  et,  en  ce  sens,  à  la 
nécessité  de  leur  révélation. 

Mais  nous  allons  démontrer  cette  nécessité 
d'une  manière  plus  explicite,  en  considérant 
spécialement  la  révélation  chrétienne,  qui  est  le 
point  important;  et  voici  la  vérité  que  nous 
allons  mettre  en  lumière:  il  était  impossible  au 
genre  humain,  dans  l'état  où  il  était  tombé  avant 
le  christianisme,  de  connaître  par  lui-même  les 
vérités  et  les  devoirs  reliL;ieux  digues  de  lui  et 
de  Dieu,  et  de  ne  pas  rester  dans  d'épouvantables 
et  honteuses  erreurs,  sans  qu'il  pût  en  être  ar- 
raché ;iar  aucun  moyen  humain;  d'où  il  faut 
nécessairement  conclure  que,  pour  que  l'huma- 
nité pût  rendre  à  Dieu  un  culte  noble  et  digne, 
la  révélation  était  nécessaire.  Et  pour  démontrer 
cette  vérité,  nous  n'avims  nullement  besoin 
d'entrer  dans  les  profondeurs  de  l'intelligrnc* 
humaine,  et  de  déterminer  ce  que,  par  son  es- 
sence même,  elle  peut  ou  ne  peut  pas  ;  mais  nous 
voulons,  au  contraire,  l'établir  sur  une  base  qui 
soit  de  nature  à  frapper  toute  espèce  d'esprit,  et 
dont  l'appréciation  ne  dépasse  pas  la  portée  du 
bon  sens,  qui  est,  après  tout,  comme  l'a  dit 
Bossuet,  le  maître  de  la  vie  humaine. 

On  ne  pouvait  pas  davantage  l'attendre  du 
pouvoir  civil;  car,  outre  qu'il  ne  s'occupait  pas 
plus  que  le  peuple  de  la  recherche  d.;  la  vérité, 
comme  il  avait  l  putorilé  sur  les  deux  ordres 
civil  et  religieux,  et  était  élevé  à  une  sorti;  de 
divinisation  et  se  faisait  adorer,  il  avait  tout 
intérêt  à  s'ojiposer  à  un  changement  des  affaires 
reli,i;ieuses,  liien  loin  de  le  provoquL'r.  El  c'est, 
en  fait,  ce  qui  a  eu  lieu,  quand  le  christianisme 
se  présenta  pour  entre|ireu'irece  grand  œuvre: 
lespolenlais  du  monile  païen  voulurenléteindre 
la  vérité  dans  le  sang  de  ses  défenseurs;  pen- 
dant trois  siècles,  ils  luttèrent  avec  acharne- 
ment pour  rera|iècher  de  s'établir,  et  elle  ne 
vint  s'assenir  sur  le  trône  des  Césars  qu'après 
s'être  implantée  dans  le  peuple,  comme  si  IJieu 
eût  craint  qu'on  ne  l'accusât  un  jour  de  leur 
devoir  l'exislenco. 

Les  [irêtres  des  idoles  étaient  moins  propres 
encore  que  les  rois  et  le?  empereurs  à  donner  à 
la  terre  la  vérité  religieuse,  supposé  qu'ils  aient 
pu  en  découvrir  quelque  chose;  attendu  que 
toute  leur  raison  d'existence  était  l'existence 
même  clu  paiianisme.  Aussi  ont-ils  été  (lartout 
les  plus  ardents  fauteurs  de  la  persécution 
contre  la  rehgion  de  l'unité  divine  et  de  la 
saine  morale. 

Hestent  donc  les  philosophes,  que  l'indépen- 
dance de  leur  esprit  et  de  leur  position  devait, 
en  effet,  rendre  plus  hbres  du  joug  de»  supers- 
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titions  païennes,  et  que  d'un  autre  côté,  une  cer- 
taine habitude  de  la  recherche  de  la  vérité  de- 
vait renilre  plus  aptes  à  l'enseigner  aux  autres. 
Voyons  donc  ce  qu'il  en  est. 

Et  d'aboril  les  philosophes  avaient-ils  la  vé- 
rité? Pour  l'enseigner  aux  autres,  pour  la  leur 
faire  adinettie,  il  faut  évidemment  l'avoir. 
Mais,  hélas!  nous  avons  démontré  précédem- 
ment, dans  nos  articles  sur  les  erreurs  mo- 
dernes, ([ue  la  philosophie  n'avait  pas  la  vérité 
relijçieuse,  qu'elle  est  tombée  et  a  vécu  dans  les 
erreurs  les  plus  radic.iles  et  les  plus  honteuses. 
Nous  avons  vu,  qu'au  témoignage  de  Cicéron, 
qui  peut  en  être  co:)sidéré  comme  le  rapporteur 
général,  h's  meilleurs  géoies  parmi  ceux  ijui 
l'ont  cullivi-e  sont  arrivés  tout  au  plus  au  vrai- 
semblable. Nous  avons  vu  également  que,  dans 
nos  temps  modernes,  ceux  des  philosophes  qui 
se  sont  sépiirés  de  la  révélation,  qui  ont  fait 
icissioii  avec  elle,  sont  tombés  dans  les  mêmes 
erreurs.  Tant  il  est  vrai  que  la  philosophie  lais- 
sée à  elle-même,  ne  suffit  pas  à  conquérir  la 
vérité  rl'li^ieu^e!  C'est  là  un  fait  qui  s'f'st  réa- 
lisé dans  le  monde  ancien  comme  dans  le  monde 
moderne  :  et  il  n'y  a  rien  d'entêté  comme  un 
fait;  il  laut  nécessairement  l'admettre.  Nous 
arrivons  wonc  à  cette  |)remière  conclusion  :  la 
philosophie  ne  pouvait  donner  au  mondo  la 
vérité  religii'usu,  par  celte  excellente  raison, 
qu'elle  ne  l'avait  [);i3. 

Mais  il  y  a  plus  encore;  supposons  qu'elleait 
eu  la  vériié,  et  ipielle  Tait  conquise  par  elle- 
même;  donnons-lui  ce  ([u'elle  n'avait  pas;  son 
impuissance  pour  la  régénération  de  l'huma- 
nité ne  p  rdra  point  l'éclat  de  sa  certitn   e. 

S'il  est,  dans  l'histoire  du  monde,  un  fait  im- 
mense et  (Kmt  les.iuvenir  effraye  la  raison  et 
le  coeur,  c'est  celui  du  genre  humain  plouijé 
dans  le  goulfre  s:ms  toud  du  paganisme.  U 
nous  est  impossible,  à  la  hauteur  où  le  chris- 
lianismo  nous  a  portes,  de  nous  faire  une  idée 
complète  de  ce  prodigieux  cahos  où  tout  être, 
noble  ou  immonde,  était  pour  l'homme  une  di- 
vinité, et  recevait,  en  con-équence,  un  culte 
aussi  monstrueux  que  l'erreur  qui  le  produi- 
âait.  Que  l'on  lette  nn  regard  sur  le  monde 
avant  l'apparition  de  Jésus-Christ.  Du  midi  au 
septentrion,  du  couchant  à  l'aurorej  sur  tous 
jes  continents,  dans  toutes  les  îles  des  mers, 
i''humanilé  est  à  genoux  devant  des  dieux  ridi- 
cules, impurs  et  s:in,i;uinairi:s.  Ici,  c'est  le  sage 
égyptien  prosterné  devant  sts  animaux  domes- 
tiques; là  c'est  l'Indien  se  précipitant  sous  les 
joues  du  char  de  Brahma  pour  avoir  l'honneur 
€l  le  plaisir  d'y  être  écrasé;  ailleurs  les  autiîls 
des  dieux  rui-sellent  du  sang  humain;  laGrêie, 
polie  et  savante,  Lut  fumer  son  encens  devant 
des  divinités  ridicules  et  impures.  Rome  enfin, 
Ja  suoerbe  dominatrice  des   nations,    voit  la 


majesté  du  peuple-roi  s'abaisser  devant  les 
dieux  du  monde  entier.  L'univers  est  comme 
un  temple  immense  d'où  s'élève  vers  le  ciel, 
au  lieu  d'un  culte  sage  et  pur,  la  fumée  im- 
monde d'une  superstition  stupide,  impure  et 
sanguinaire. 

C'est  là  un  fait;  il  est  iranossihlfi  île  le  nier  : 
l'humanité,  laissée  aux  lumières  de  la  raison, 
est  tombée,  ijuant  à  la  vérité  et  au  culte  reli- 
gieux, et  cela  constamment  et  partout,  dans 
un  abîme  d'aberrations  énormes  et  honteuses, 
et  où  l'infamie  le  dispute  à  l'absurde. 

Voyons  maintenant  par  quelle  voie  elle  pou- 
vait sortir  de  ce  cohos.  Avait-elle  en  elle-même 
une  force  cafialile  de  produire  ce  résultat,  el 
de  l'élever  à  la  dignité  d'une  religion  véri- 
table ? 

Et  d'abonl  le  peuple  pris  en  lui-même,  c'est- 
à-dire  indéppudamment  des  influences  de  ceux 
qui  ont  action  sur  lui,  ne  pouvait  évidemment 
briser  les  liens  qui  l'enchaînaient  à  l'erreur,  el 
s'élever  à  la  vérité;  et  personnes,  je  pense,  ne 
saurait  émettre  une  semblable  hy[iothèse.  Tout, 
en  effet,  l'entraînait  vers  l'exlrèine  opposé,  et  le 
faisait,  comme  fatteste  l'histoire,  s'enfoncer 
toujours  davantage  dans  le  gouffre  de  la  su- 
perstition, où  il  trouvait  la  satisl'action  de  ses 
passions  les  plus  chères  unie  à  celle  du  besoin 
de  religion  qui  est  inné  dans  son  àme.  Le  peu- 
ple, ilu  ri'ste,  on  le  sait  assez,  ne  s'occupe  au- 
cunement par  lui-même  de  la  recherche  de  la 
vérité,  et  il  ne  peut  que  la  recevoi;-  de  l'auto^ 
rite  ou  de  la  science.  Son  impuissance  pour  le 
travail  de  régénération  dont  nous  parlons  est 
manifeste. 

Deux  moyens  s'ofiraient  à  elle  dans  le  cas 
d'une  tentative  pourarrivi-r  à  ce  Init  :  elle  pou- 
vait déinontier  au  peuple  la  fausseté  de  ses 
superstitions,  et  lui  démontrer  la  vtirité  reli- 
gieuse :  ou  bien  elle  pouvait,laissanl  de  coté  les 
preuves,  lui  imposer  d'autorité  ~es  doctrines. 
Mais  d'abord  la  voie  d'autorité  n'est  pas  du 
domaine  de  la  philosophie,  elle  ne  vaut  que 
par  ses  preuves,  par  les  raisons  qu'elle  donne. 
Il  est  contraire  à  sa  nature  d'imposer  d'autorité 
ses  doctrines.  Elle  ne  peut  dire  à  ceux  qui 
l'écoutent  :  croyez,  ayez  la  ftK  ;  et  surtout  elle 
ne,  peut  la  donner.  Voilà  donc  un  moyen  qui 
n'est  pas  du  ressort  de  la  idiilnso;diie,  qu'elle 
ne  peut  employer  et  qui  serait  inelficace,  sur- 
tout si  l'on  considère  qu'en  réalité  les  philoso- 
phes se  contredisaient  les  uns  les  autres.  Iteste 
donc  la  voie  de  démonstration  directe,  paria- 
quelle  ou  fait  voir  la  vérité  elle-même,  on  la 
place  sous  les  yeux  de  l'esprit.  Mais  ce  moyen 
qui  est  bon  en  lui-même  assurément  est,  dans 
le  cas  présent,  parfaitement  impuissant.  Le 
peuple  est  ici  presque  tout  le  genre  humain,  le 
peuple  n'entend  rien  aux  démonstrations  meta- 
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jihysiques;  elles  sont  pour  lui  commp  si  elles 
n'étaient  pas.  Supposons  qu'un  philosophe  ait 
réuni  le  peuple  romain,  vers  la  fin  de  l'empire, 
au  Forum  ou  au  Colysée,  et  se  soit  mis  à  lui 
démontrer  b's  vérités  religieuses  par  des  rai- 
sonni'ments  philosophiques  :  le  peuple  aurait 
ouvertl  es  yeux,  il  aurait  ouvert  les  oreilles; 
mais  il  d  aurriit  rien  compris,  et  il  s'en  serait 
allé  en  riaut  du  philosophe,  s'il  ne  Tavait  pas 
lapidé  pour  avoir  attaqué  les  dieux  de  l'empire. 
Et  le  martyre  était  peu  dugoûtiles  philosophes. 

Et  maintenant  notre  conclusion  est  compléta 
et  va  toute  seule  :  la  philosophie  ne  pouvait 
donner  la  vérité  religieuse  au  monde  ;  la  révé- 
lation était  donc  nécessaire.  Et  nous  pourrions 
ajouter,  si  c'était  notre  but  :  la  vérité  religieuse 
a  été  donnée  ;  la  révélation  divine  a  donc  eu 
lieu. 

Les  philosophps  ont  eu,du  reste,  à  cet  égard, 
te  conscienie  de  leur  faiblesse,  et  ils  ont  agi  en 
eonséquence.  Ils  avaient,  sans  doute,  à  certains 
égards, desdortrinesdiOérentes  de  cellesdu  vul- 
gaire, mais  leur  superbe  raison  ne  s'en  avilis- 
sait pas  moins  dans  les  mêmes  superstitions  (1). 
Odieux,  ditCicéron  (2),  au  peuple  qu'ils  déilai- 
gnaient  et  méprisaient,  ils  ne  s'occupaleot  en 
aucune  iaçon  de  son  amélioration  religieuse, et 
ae  savaient  sur  celte  matière  que  l'imiter  et 
suivre  le  tioiipeau  superstitieux.  Ecoutons  Bos- 
suet  :  «  Le  crime  et  lit  adoré  et  reconnu  néces- 
saire au  culte  des  dieux.  Le  plus  grave  de?  phi- 
losophes (Platon)  défend  de  buire,  avec  excès, 
si  ce  n'est  dans  les  fôles  de  Bacchns  et  à  l'hon- 
neurde  ce  dieu  (3).  Un  autre  (Aristote),  après 
avoir  sévèrement  blâmé  les  images  malhon- 
nêtes, en  exieple  celle  des  dieux  qui  veulent 
être  honorés  par  ces  infamies  (4)....  11  est  vrai 
que  les  pliilosO|ihes  avaient  à  la  lin  reconnu 
qu'il  y  avait  un  autre  Dieu  que  ceux  que  le 
vulgaire  adorait;  mais  ils  n'osaient  l'avouer. 
Au  contraire,  Socrale  doanait  pour  maxime 
qu'il  fallait  que  chacun  suivit  la  religion  de 
son  pays  (5).  Platctn,  son  disciple,  qui  voyait  la 
Grèce  et  tons  hs  pays  du  monde  remplis  d'un 
culte  insi-nsé  et  scandaleux,  ne  laissa  pas  de 
poser  comme  un  fondement  de  sa  république, 
qu'il  ne  faut  jamais  rien  changer  dans  la  reli- 
gion qu'on  trouve  établie,  et  ((ue  c'est  avoir 
perdu  le  sens  que  d'y  penser  (6).  Des  philosor- 
phes  si  graves,  et  qui  ont  dit  de  si  belles  choses 
sur  la  nature  diviue,  n'ont  pas  osé  slopposex  à 

1  Sp.pientes  quos  philosoplios  vocant  scliolas  babebont 
clissentientes  (à  populo)  et  teaipla  couimiuiia.  (Aug.  dg 
Yera  Rciig.  c.   1). 

2  Est  philosopliia  paucia  contenta,  jtiJicibus.  multitu- 
dinem  consulto  Cugiena,  eic^au  suspecta  et  iavi>a.  ut  sii 
quLs  eatii  velit  vitupccare,  aeciwda  iU.  nopulu  lacère  po£> 
sit.  {Tasc.  1.  2,  n.  1.) 

3  l'iat.,  de  Leg.  I.  VI,  4.—  Arist.,  Poltt.  1.  7,  c.  IT.  — 
k  Xeaouh.,  Uemar.  Socr..  1.  L.  —  «.  Plat.,  Dk  Ligi.l.  V, 


l'erreur  publique, et  ont  désespéré  de  la  pouvoir 
vaincre.  Quand  Socraie  fut  accusé  de  nier  les 
dieux  que  le  peuple  adorait,  il  s'en  défendit 
comme  d'un  crime  (1);  et  Platon  en  parlant  du 
Dieu  qui  avait  formé  l'univers,  dit  qu'il  est 
difficile  de  le  trouver,  et  qu'il  est  défendu  de  le 
déclarer  au  peuple  (2).  il  proteste  de  n'en 
parler  jamais  qu'en  énigme,  de  peur  d'exposer 
une  si  grande  vérité  a  la  moquerie.  Dans  quel 
abîme  était  le  genre  Immain  qui  ne  pouvait 
supporter  la  moindre  idée  du  vrai  Dieu.  Athè- 
nes, la  plus  polie  et  la  plus  savante  de  toutes 
les  villes  grecques,  prenait  pour  des  athées 
ceux  qui  parlaient  des  choses  intellectuelles  (3), 
et  c'est  une  de  ces  i-aisous  qui  avait  fait  con- 
damner Socrate.Si  quelques  philosophes  osaient 
enseigner  que  les  statues  n'étaient  pas  desdieux 
comme  l'entendait  le  vulgaire,  ils  se  voyaient 
contraints  de  s'en  dédire;  encore  étaient-ils 
bannis  comme  des  impics  par  sentence  de 
l'AréoDage  (4).  Toute  la  terre  était  possédée  de 
la  même  erreur;  la  vérité  n'y  osait  paraî- 
tre (5).  »  Pauvre  philosophie,  que  pouvait-elle 
devant  cet  océan  d'erreurs?  Le  soleil  du  chris- 
tianisme pouvait  seul  chasser  ces  ténèbres, 

(A  suivre.)  L'abbé  Desoroes. 


LE  MARIAGE  CIVIL  DEVANT  L  EGLISE  CATHOLIQUE 

(22'  article.) 
XII.  —  Solution  des  objections 

Nous  ne  nous  proposons  pas  ici  d'entrer  dans 
la  discussion  des  questions  qui  ont  été  agitées 
dans  l'école,  enlr.î  théologiens.  Toutes  les  diffi- 
cultés purement  théologiques  ont  été  résolues 
d'avance  dans  la  première  partie  de  notre  tra- 
vail, où  nous  avons  exposé  la  doctrine  catholi- 
que touchant  le  mariage  contrat-sacrement. 
Ou  peut  même  dire  qu'il  n'y  a  plus  aujour- 
d'hui de  diilicultés  de  ce  genre,  l'Eglise  les 
ayant  tontes  tranchées  par  tes  décisions  dog- 
matiques, qui  portent  sur  tous  les  points  sé- 
rieusement contestés  entre  auteurs  catholiques. 
Il  nous  reste  siiuiemenl  à  résoudre  les  objec- 
tions opposées  aux  justes  réclamations  de 
l'Eglise  par  les  partisans  du  mariage  civil,  les 
seuls  que  nous  voulions  directement  combat- 
tre. 

Lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  les  droits  du 
pouvoir  civil,  on  se  trouve  en  face  des  adeptes 
du  césarismf',  dont  le  système  consiste  à  tout 
livrer  à  la  puissance  séculière,  et  qui  lui  attri- 
buent une  autonomie,  une  autocratie  qui  n'a 
d'autre  loi,  d'autres  limites  que  son  bon  plaisir. 

l.Jl.ol.,  de  Socr.  apud  Plat,  et  Xenoph.  —  2.  ?lnt.,  Egist. 
II  ad  Dion.  —  3.  Diog.  Laer,,  1.  U,  Socr.,  et  1'.  IU  Plat. 
4.  Diog.  I.uer.,  1.  II.  Stilp. —  5.  Bass.,  Dite,  twrl'hitt.  unitr 
2?  p.  «i  XVI. 
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L'Etat-Dieu,  absolument  indépendant  et  ne  re- 
connaissant aucune  autorité  sup'reure,  voilt, 
dans  sa  simplicité  brutale,  toute  leur  théorie. 
Ceux-là  arcusent  les  catholiques  qui  réclament 
l'aboli  lion  du  mai  iage  civil  de  vouloir  subor- 
donner le  pouvoir  temporel  au  pouvoir  spiri- 
tuel, et  de  chercher  à  lui  ravir  une  de  ses  pré- 
rogaliv(!S  essentielles,  A  l'extrémité  opposée, se 
rencontrent  les  libéraux,  qui,  s'ils  sont  les  ad- 
versiires  des  premiers  en  politique  pure,  se 
rappmchent  d'eux  aisément  dans  les  questions 
reli;;ieuscs.  Les  premiers  tiennent  pour  l'iiidé- 
peud:iiice  'le  César,  les  sei'onds,  qui  font  de  la 
multitude  un  César  collectif,  prochiment  aussi 
la  nécessité  de  l'aSranchir,  et  ils  affirment  que 
le  m:iriaf;e  civil  est  indispensable  pour  établir 
la  vraie  liberté,  qui  renferme  dans  sa  notion 
complexe  l.i  liberté  de  conscience. 

N"us  avons  donc  à  voir  si  la  législation  ca- 
nonique du  mariage  viole  l'indépendance  lé- 
gitime du  pouvoir  civil  et  blesse  la  liberté  de 
conscience. 

1°  En  quoi  consiste  l'indépendance  d'un  pou- 
voir  «iiickonque?  En  ce  qu'il  ait  toute  libeité 
d'agir  dans  sa  sphère,  que  cette  liberté  ne  soit 
ni  gênée  ni  restreinte  par  un  autre  pouvoir, 
que  cet  autre  pouvoir  n'envahisse  pas  son  do- 
maine en  tout  ou  en  partie  pour  prendre  sa 
place,  usurper  son  autorité  et  exercer  ses  attri- 
butions. Les  divers  pouvoirs  sont  donc  respec- 
tivement indépendants,  lorsque  chacun  d'eux 
circonscrit  sou  action  dans  les  justes  limites 
posées  |iar  sa  constitution  particulière.  L'indé- 
pendance du  pouvoir  civil  n'exige  donc  pas 
qu'il  ait  la  faculté  de  tout  entreprendre,  qu'il 
cm[)iète  sur  l'autre  puissance,  qu'il  soit  à  lui- 
même  sa  règle.  Lorsqu'il  en  est  ainsi,  chaque 
choses  n'est  plus  à  sa  place,  l'ordre  est  détruit 
et  l'équilibie  est  rompu.  L'autorité  -piriluelle 
est  opprimée  et  les  consciences  sont  tyranni- 
sées. 

Nous  croyons  avoir  déterminé  nettement  les 
droits  des  deux  puissances  en  ce  qui  regarde 
le  mariage,  nous  l'avons  fait  en  nous  basant 
sur  l'essence  même  du  mariage  chrétien  con- 
sidéré comme  un  acte  unique  et  indivisible, 
revêtu  du  double  caractère  de  contrat  naturel 
et  de  sacrement,  soustrait  à  ce  double  titre,  à 
la  jurioiction  de  l'Etat,  et  soumis,  en  vertu  de 
la  seconde  de  ces  qualités,  à  la  juriiiiction  de 
l'Eglise.  D'autre  part,  lomme  le  mariage  en- 
traîne des  conséquences  qui  sont  d'ordre  [lure- 
ment  temporel,  l'Eglise  u'n  jamais  dénié  à. 
l'Etal  le  ilroit  de  régler  ces  efiets,en  respectant 
l'iustitution  elle-même  telle  qu'elle  est  sortie 
des  mains  de  Dieu,  soit  lor.-qu'il  a  établi  le 
contrat  naturel  au  commencement,  soit  lors- 
que Jésus-Christ  a  fait  de  ce  contrat  une  chose 
surnaturelle,  en  l'élevant  à  te  dignité  de  sacre- 


ment. Nous  avons  prouvé  ainsi  l'imcompétence 
absolue  de  l'Etat  en  ce  cjui  tient  au  lien  même 
du  mariage,  et  le  droit  certain  de  l'Eglise  sur 
ce  lien,  dans  les  limites  posées  par  sou  chef 
divin,  et  qu'elle  seule  peut  préciser. 

tii  l'Eglise  réclamait  pour  elle,  à  l'exclusion 
de  la  puissance  séculière,  le  ciroit  de  statuer 
snr  les  effets  civils  du  mariage,  on  serait  auto- 
risé à  dire  qu'elle  entreprend  de  se  subordon- 
ner l'Etat  et  veut,  en  cette  matière,  lui  ravir 
son  indépendance.  Or,  jamais  elle  n'a  élevé 
une  telle  prétention,  et  on  ne  trouvera,  ni  dans 
les  actes  des  conciles,  ni  dans  les  décrétales  des 
papes,  aucun  texte  qui  puisse  justifier,  même 
en  apparence,  cette  accusation.  Si,  à  une  épo- 
que où  l'Etat  étant  constitué  chrétiennement, 
les  deux  puissances  étaii'nt  intimement  unies, 
l'Eglise  est  intervenue  dan-  la  réglementation 
de  ces  choses,  on  verra  qu'en  retour,  bs  prin- 
ces ont  fait  des  di  crcls  pour  assurer  la  validité 
du  contrat  et  la  diu'nité  du  sacrement.  Ces  lois, 
faites  d'un  commun  accord,  étaient  conspnlies 
par  les  deux  puissances,  ([ui  se  prêtaient  un 
mutuel  appui  pour  garantir  ces  graves  intérêts, 
mais  sans  rien  aba;»douner  de  leurs  attributions 
respectives  et  sans  essayer  de  se  dépouiller 
réciproquement  de  leurs  droits.  Il  y  avait 
union,  mais  non  confusion,  distinction,  mais 
non  hostilité;  et  l'Eglise  donnerait  encore  avec 
empressement  son  couiours  au  rétablissemnnt 
de  ci't  ordre  salutaire,  si  la  société  civile  abju- 
rait les  fausses  doctrines  qui,  à  son  graos,'  dé- 
triment, ont  brisé  ou  du  moins  considérable- 
ment allaibli  cette  alliance  dont  elle  recueillait 
le  principal  bénéfice. 

Loin  dcmc.  que  l'Eglise  ait  jamais  voulu  as- 
servir l'Etat  en  quoi  que  ce  soit,  et  particulière- 
ment en  ce  (jui  regarde  le  mariage,  il  faut 
reconnaître  que  c'est  l'Etat,  qui,  suivant  sa 
tendance  naturelle,  n'a  cessé  d'empiéter  sur 
les  droits  de  l'Eglise  et  de  porter  atteinte  à  son 
indépendance,  en  posant  le  pied  dans  le  do- 
maine du  surnaturel.  H  a  pris  pour  lui  une 
chose  qui  ne  lui  appartenait  pas,  sur  lu  subs- 
tance de  laqu'  lie  il  n'a  aucun  droit.  Il  a  fait  du 
mariage,  cimlrat  naturel  antérieur  à  toute 
société,  à  tout  Etat,  un  contrat  qu'il  a  voulu 
régir,  créer,  annuler  à  son  gré.  Tout  en  annon- 
çant qu'il  laissait  à  l'Eglise,  coinmi-  une  chose- 
inutile  à  ses  yeux,  et  dont  il  n'avait  pas  a  s'oo- 
cujier,  le  sacrement,  qu'il  sépaiait  légalement 
et  fictivement  du  contrat  qui  en  est  inséparable 
dans  les  sociétés  chrétiennes,  il  entravait  l'ad- 
ministration de  ce  saerem-nt,  dont  il  s'était 
fait  une  idre  anticatbolique  ijui  en  détruisait 
l'essence  ;  il  le  lemlait  impossible  en  plusieurs 
cas  Iréquents  dans  la  pratique  ;  il  le  suspendait 
arbitrairement  dans  tous  les  cas,  inscrivant 
dans  son  code  des  pénalités  dont  ses  procureurs 
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sont  tenus  de  requérir  l'application  à  l'Eglise, 
si  elle  croit  devoir  maintenir  ses  droits.  En  ré- 
clamant, sans  titre  valable,  le  contrat  comme 
sa  propriété,  il  s'est  rendu  par  là  même  et  dé- 
libérément l'arbitre  du  sacrement,  dont  Jésus- 
Christ  a  confié  exclusivement  à  son  Eglise,  la 
garde  et  la  réglementation. 

Telle  est  exactement,  au  point  de  vue  catho- 
lique, le  seul  vrai,  la  situation  créée  par  la 
léyislalion  du  mariage  civil.  Laquelle  des  deux 
puissances  est  atteinte  dans  ses  droits  et  son 
indépendance?  Evidemment,  c'est  le  temporel 
qui  opprime  le  spirituel  ;  c'est  l'Etat  qui  usurpe 
et  l'Eglise  qui  subit  l'usurpation  ;  en  récrimi- 
nant contre  l'Eglise,  qui  remplit  son  devoir 
itrict  en  protestant  contre  cet  envahissement 
sacrilège,  on  essaye,  au  moyen  d'une  accusation 
injuste,  de  couvrir  une  injustice  palpable  et  dé- 
montrée. 

2"  Est-il  vrai  que  la  forme  demandée  par  les 
catholiques  léserait  la  liberté  de  conscience? 

De  quelle  liberté  entend-on  parler  ?  La  liberté 
vraie  n'est  pas  la  faculté  de  faire  tout  ce  qu'il 
plait  de  vouloir  et  de  se  mettre  en-dehors  de 
tout  ordre  moral.  La  liberté,  telle  que  la  conçoit 
la  simple  raison,  est  la  faculté  de  faire  le  bien 
sans  entraves.  La  liberté  du  mal  n'est  pas  la 
liberté,  c'est  la  licence,  à  laquelle  on  donne  par 
abus  le  nom  respectable  de  liberté.  Au  xvn* 
siècle,  on  appelait  libertinage,  ce  que  l'on  dé- 
core aujourd'hui  du  nom  de  libre-pensée.  Si 
cette  dénomination  convenait  au  prétendu  droit 
que  s'attribuaient  les  esprits  forts  .le  ne  pas  sou- 
mettre leur  intelligence  à  l'autorité  de  Dieu  et 
de  rejeter  la  vérité  révélée,  il  faudrait,  à  bien 
plus  forte  raison,  tenir  pour  libertins,  les  libres- 
penseurs  qui,  transportant  dans  leur  conduite 
l'insubordination  de  leur  esprit,  deviennent, 
sous  quelque  rapport,  et  à  quelque  degré  que 
ce  soit,  des  libres- faiseurs.  11  est  fâcheux  que 
l'usage  ait  restreint  la  signification  île  ce  terme 
à  une  seule  espèce  de  désordre.  Si  l'ancienne 
acception  eût  été  conservée,  on  verrait  bien 
plus  clairement  la  diCérence  et  l'opposition  qui 
^existent  nécessairement  entre  le  libertinage  et 
la  liberté.  Eh  bien,  nous  demandons  si,  dans 
une  société  restée  chrétienne  et  où  l'immense 
majorité  professe  le  catholicisme,  il  est  raison- 
nable de  mettre  la  loi  civile  eu  contradiction 
avec  la  loi  canonique,  de  rendre  cette  loi  alliée 
pour  la  satisfaction  d'un  petit  nombre  d'indi- 
vidus qui,  ayant  répudié  la  foi  et  perdu  le  sens 
moral,  trouvent  bon  de  s'engager  dans  des 
unions  que  l'Eglise  déclare  nulles  et  qui  ne 
sont  à  ses  yeux  qu'un  vrai  concuhinage.  Pour- 
quoi, étendant  ce  principe  détestable,  n'abro- 
gera-t-on  pas  toutes  les  lois  do»U  certaines 
•  classes  d'individus  se  déclareront  gêués? 

La  vraie  liberté  ne  serait  donc  pas  lésée,  lors 


même  que  l'on  en  reviendrait  à  l'ancien  ordre 
de  choses,  où  l'autorité  civile  n'intervenait  en 
rien  dans  le  contrat  de  mariage  et  n'avait 
point  la  prétention  de  former  le  lien  conjugal. 
Mais,  à  l'heure  présente,  les  catholiques  vont- 
ils  même  jusque-là?  Nullement.  Ils  se  tiennent 
dans  les  limites  tracées  par  leur  guide  et  doc- 
teur suprême.  Pie  IX  leur  a  dit  :  «  Entre  toutes 
les  choses  que  vous  devez  réclamer  de  vos  gou- 
vernants, demandez  que  le  sacrement  de  ma- 
riage précède  le  contra»,  civil.  »  Cette  parole 
est  leur  règle,  et  c'est  dans  ces  termes  qu'ils 
formulent  leur  requête.  La  pétition  où  elle 
est  exposée  n'exige  point  que,  en  ce  qui  re- 
garde les  effets  civils  du  mariage,  le  sacrement 
remplace  toutes  les  dispositions  de  la  loi  civile 
qui  règle  la  matière;  elle  se  borne  à  demander 
que  les  catholiques  aient  la  liberté  de  se  pré- 
senter à  l'église  pour  s'y  marier  selon  la  loi 
religieuse,  avant  de  comparaître  devant  l'of- 
ficier de  l'état  civil,  qui,  en  vue  des  eti'ets  ci- 
vils de  cette  union,  continuera  de  présider  à 
l'enregistrement  de  l'acte  constatant  que  les 
époux  sont  légitimement  mcjiiés;  que  peut-ou 
imaginer  de  plus  raisonnable  et  de  ph.s  mo- 
déré? 

Il  ne  s'agit  pas,  on  le  voit,  d'imposer  le  ma- 
riage religieux,  c'est-à-dire  le  sacrement,  à 
ceux  qui  le  rejettent.  S'ils  trouvent  légitime  et 
honorable  l'union  purement  civile,  quoique 
l'Eglise  les  avertisse  qu'elle  n'a  aucune  valeur 
devant  Dieu,  ils sontlihresdes'encontenter.Leur 
condition  actuelle  ne  sera  pas  changée,  ils  ne 
seront  alors,  au  regard  de  la  loi  religieuse,  que 
ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  par  leur  libre  choix, 
des  pécheurs  publics  que  l'Eglise  exclut  de 
toute  participation  à  ses  biens  spirituels  pen- 
dant leur  vie  et  à  leur  mort,  quand  ils  s'obsti- 
nent à  demeurer  dans  cet  état  scandaleux. 

Si  les  mécréants,  qui  font  profession  d'3  vivre 
en-dehors  de  toute  religion,  conservent  la  li- 
berté du  concubinage  légal,  les  chrétiens  dissi- 
dents qui  ont  hi  prétention  de  former  de  vraies 
sociétés  religieuses,  prolileront  de  la  liberté 
rendue  aux  catholiques.  Les  protesleols,  (jui, 
tout  en  adhérant  au  piiocipe  pusé  [lar  leurs 
pères,  que  le  mariage  n'est  qu'un  contrat  civil, 
tiennent  cependant  à  lui  donner  une  sorte  de 
caractère  sacré,  pourront  se  présenter  à  leurs 
mmistres  ou  pasteurs  avant  de  comparaître  de- 
vant le  miiire.  Si  l'ordre  inverse  leur  agrée  da- 
vantage, rieu  ne  les  empêchera  de  le  suivre. 
Leur  liberté  sera  môme  plus  grande,  à  cet 
éguril,  que  celle  des  catholiques,  et  la  manière 
dont  il  leur  plaira  d'en  user  sera,  de  fait,  assez 
indiUéreiite  quant  à  la  validité  de  leurs  unions, 
que  l'Eglise  catholique,  dont  ils  restent  malgré 
eux  les  sujets,  ne  lient  pour  valable,  excepté 
en  quelques  pays  parmi  lesquels  la  France 
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n  est  pas  comprise,  qu'autant  qu'elles  oui  été 
coniractées  conformément  à  ses  lois. 

Il  en  faudra  ilire  autant  de  ceux  que  le  bap- 
tême n'a  pas  soumis  àl'Eglise,  des  juifs,  des  ma- 
hométans  et  de  tous  les  païens.  Ils  sont  restés 
sous  l'empire  de  la  loi  naturelle,  s'il  leur  suf- 
fit de  passer  le  contrat  naturel  devant  le  maire, 
rien  ne  s'oppo?era  à  la  validité  de  cet  acte,  et 
s'ils  nnt  contracté  d'abord  hors  de  sa  présence, 
suivant  les  rites  de  leur  culte,  s'ils  en  ont  un, 
1:'.  form;dité  légale  sera  pour  eux,  connue  pour 
nous,  les  catholiques,  la  constatation  juridique 
de  leur  union. 

Nous  cherchons  vainement  quelle  conscience 
serait  violentée  par  la  juste  réforme  que  nous 
demandons.  Et  nous  voyons,  au  contraire,  que 
la  législatiou  actuelle  du  mariage  est  un  des 
plus  grands  attentats  qui  aient  été  dirigés 
contre  la  vraie  liberté  de  conscience. 

La  loi,  en  eSet,  soumet  les  catholiques,  c'est- 
à-dire  la  presque  totalité  des  Français,  à  la 
nécessité  de  faire  un  acte  que  condamne  leur 
foi  et  auquel  répugne  leur  conscience.  L'Etat 
prétend,  non  [las  seulement  les  astreindre  à 
une  formalité  indispensable  pour  donner  à  leur 
mariage  les  effets  civils,  mais  les  marier,  et  la 
preuve  qu'il  en  est  ainsi,  c'est  que,  après  la 
comparution  devant  le  maire,  ils  sont  civile- 
ment tenus  pour  époux  et  seraient  poursuivis  et 
punis  comme  bigames  s'ils  s'engageaient  dans 
une  autre  union.  Ils  savent  que  ce  mariage  est 
nul  parce  que  la  loi  de  l'Eglise  lui  refuse  sa 
sanction,  cl  ils  croii-nl  que,  s'ils  avaient  l'inten- 
tion de  se  laisser  unir  réellement  par  le  minis- 
tre de  la  loi,  non-seulement  ils  se  tromperaient, 
mais  ils  se  mcltraitnlen  rébellion  contre  Dieu. 
Le  seul  mariage  vrai  et  légitime  en  lui-même  et 
à  leurs  yeux,  c'est  celui  qu'ils  contracteront 
devant  le  ministre  de  l'Eglise  et  qui  sera  ensuite 
béni  par  lui.  Et  cependant,  à  regret  et  à  contre- 
cœur, subissant  la  néces-ité  qui  s'impose,  ils 
sont  condamnés  à  venir  entendre  l'ofticier  mu- 
nicipal prononcer  sur  eux  cette  parole  vide  et 
fausse  qui  blesse  leur  foi  :  «  Au  nom  de  la  loi, 
je  vous  déclare  unis  par  le  mariage.  »  Et  il  leur 
est  moralement  imiiossible  de  ne  pas  s'asujettir 
à  cet  ordre  prescrit  par  la  loi.  S'ils  voulaient 
tout  remetti  e  en  place,  en  se  mariant  d'abord 
à  l'Eglise  et  se  présentant  ensuite  au  magistrat 
municipal  pour  faire  seulement  constati;r  civi- 
lement leur  mariage,  le  prêtre  dont  ils  réclame- 
raient le  ministère  verrait  se  dresser  devant  lui 
l'article  l'J'J  du  code  pénal,  en  vertu  duquel  le 
tribunal  correctionnel  lui  infligerait  unu  amende 
de  seize  à  cent  francs,  avec  plusieurs  mois  de 
prison,  et  même  la  détention  en  cas  de  récidive. 
Peut-on  affirmer  que  eus  consciences  ne  sont 
pas  violentées? 
Ou  nous  répond  que  les  catholi  ^ues  sont  libres 


de  ne  considérer  le  mariage  civil,  avec  sa  prio- 
rité oblisatoire  que  comme  une  simple  forma- 
lité, et  de  ne  se  croire  valablement  et  légitime- 
ment mariés  qu'à  l'église.  Mais  le  législateur 
ne  l'a pointentendu ainsi.  Ilaprétendu  instituer 
un  mariage  réel,  valide,  légitime  et  indissoluble, 
et  il  n'en  reconnaît  pas  d'autre.  Le  traiter 
comme  on  dit  qu'il  peut  l'être,  ce  serait,  au 
regard  du  droit  civil,  manquer  de  respect  à  la 
loi,  et  cela  n'empêcherait  pas  que,  si  l'un  des 
deux  prétendus  époux  refusait  ensuite  le  ma- 
riage religieux,  l'autre  ne  fût  légalement  et 
inexorablement  rivé,  comme  nous  l'avons  dé- 
montré, à  une  chaîne  honteuse,  et  réduit  à  un 
esclavage  indigne,  où  la  force  peut  le  Gxer,  s'il 
tente  de  s'y  soustraire. 

Ainsi  les  catholiques,  que  l'on  accuse  de 
conspirer  contre  la  liberté  des  incroyants,  en 
travaillant  à  olitenirla  réforme  de  la  législation 
civile  du  mariage,  sont  les  seuls  opprimés.  Ce 
que  demande  le  chef  de  l'Eglise,  ce  que  nous 
réclamons  justement,  c'est  que  cotte  tyrannie 
disparaisse  de  notre  code.  C'est  à  cette  condi- 
tion seulement  que  les  consciences  seront 
atiVanchies. 

Tels  sont  le  sens  et  la  portée  de  la  pétition 
adressée  à  l'Assemblée  nationale  par  l'assemblée 
générale  des  comités  catholiques  du  Nord  et  du 
l'as-de-Calais,  le  21  novembre  1875.  Ce  docu- 
ment résume  notre  travail  et  en  contient  la 
conclusion  pratique.  Il  a  été  loué  et  approuvé 
par  le  Souverain-Pontife,  qui  en  avait  été  le 
premier  inspirateur.  Nous  reproduirons  donc 
ces  deu.x  pièces,  et  c'est  par  là  que  nous  termi- 
nerons cette  étude,  dont  l'importance  expliquera 
et  excusera  la  longueur. 

(A  suivre.)  P.-F.  Ecalle, 

Professeur  de  Théologie. 


JURISPRUDENCE  CIVILE  ECCLÉSIASTIQUE 

Vicaires.  — Eligibilitf.au  conseil  de  fabbique. 
Un  vicaire  de  paroisse  peut  légalement  être  élu 
fabricien. 

Plusieurs  vicaires  de  paroisse  remplissent  les 
fonctions  de  membre  de  conseil  de  fabrique  de 
l'église  au  service  de  laquelle  ils  sont  attachés. 
Pourrait-on  les  révoquer  ou  les  obligera  donner 
leur  démission,  sous  prétexte  qu'un  vicaire  ne 
peut  légalement  être  élu  fabricien? 

Controversée  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées, cette  question  est  résolue  négativement 
par  les  meilleurs  jurisconsultes,  qui  déclarent 
ne  trouver,  dans  la  décision  ministérielle  du 
29  août  1829,  aucun  motif  suffisant  pour  admet- 
tre en  principe  l'incompatibilité  entre  les  fonc- 
tions de  vicaire  de  paroisse  et  celles  de  conseiller 
de  fabrique.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de 
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placor  sous  leurs  yeux  la  Mire  du  ministre  cIlj 
cultes  ijue  nous  venons  de  mentionner. 

«  Une  diM  ision  de  mes  prédécesseurs,  dit-îl, 
«  a  rés(du  nésativement  la  que-tion  que  vous 
«  m'avez  soumise,  relalive  à  l'ailmission  des 
«  vicaires  comme  membres  ordinaiies  ilescou- 
<i  Si41s  lie  fabrique.  Le  motif  princii>al  repose 
«  sur  les  dispositions  de  rarticie  3  du  règlement 
«  général,  portant  que  les  me:nbres  d'une  fa- 
it brique  doivent  être  pris  parmi  les  notables, 
«  et  et;  l' domiciliés  dans  la  lu'.rnisse.  D'un  nuire 
«  côté,  les  vicaires,  en  géiiérij,  n'ont  puint  leur 
c  domicile  dans  la  commune   où  ils  exercent 

•  leur  ministère,  et  ce  iloraicile  ne  leur  est 
«  point  acquis  par  l'exercice  même  de  leurs 
«  fonctions,  puisqii'aiîx  teimes  de  l'article  106 
«  du  code  civil,  le  citoj'eii  appelé  à  une  fouc- 
«  tion  publique  tem;ioiaire  ou  révocable,  con- 
«  serve  le  domicile  qu'il  avait  auparavant,  s'il 
«  n'a  pas  manifesté  d'intention  contraire.  Les 
«  vicaires  sont,  en  outre,  appelés,  parTarticlei 
«  du  décret  du  30  décembre  1809,  à  remplacer 
«  les  curés  et  desservants.  Leur  élection  spé- 
«  cialerendi-aitdoDC  inutile  cette  disposition  et 
«  exposerait  le  conseil  de  fabrique  à  se  trouver 
«  souvent  incomplet.  » 

Avouons-le  en  toute  sincérité  :  les  raisons  du 
ministre  nous  sembleut  faciles  à  détruire.  Dire 
que  les  vicaires  ne  sont  pas  notables,  n'est-ce 
passem<'prendresur  leur  iustruction  et  surtout 
sur  le  caractère  dont  ils  sont  revêtus  ?  Un  coq- 
seiller  municipal,  ne  sachaait  ni  lire  ni  écrire, 
incapable  même  de  comprendre  le  sens  des 
délibérations  rédigées  par  uq  secrétaire  quel- 
conque, est  considéré  comme  notable,  et  l'on 
refuserait  cette  qualité  à  un  ^'icai^e  de  paroisse? 
Nous  ne  nous  arièicions  pas  davantage  à  dis- 
cuter un  paieil  senlimeal,  qu'il  ne  s  ra  jamais 
possible  de  faire  prévaloir  dans  la  pratique. 

Que  penser  de  la  seconde  raison  d'après  la- 
quelle on  serait  porté  à  croire  que  les  vicaires 
n'ont  pas  leur  domicile  dans  la  paroisse  où  ils 
exercent  leur  ministère?  Nous  serions  volon- 
tiers de  cet  avis,  si  ces  ecclésiastiques  n'étaient 
point  à  poste  fixe  dans  la  paroisse  et  qu'uQ 
autre  lieu  leur  eût  été  ;issigné  pour  lésideuce. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  ils  demeureol  et  sont 
obligés  de  demeurer  toujours  dans  la  paroisse 
où  ils  exercent  leurs  fonctions.  C'est  assez  lire 
qu'ils  y  soûl  domiciliés  dans  le  sens  du  décret 
de  1809.  Le  Nouveau  Journal  des  Conseils  de  fa- 
brique, examinant  quel  est  le  domicile  néces- 
saire dans  une  paroisse  pour  être  élu  fabricien, 
s'exprime  ainsi  (1):  «  L'article  3  du  décret  du 
«  30  décembre  1809  porte  expressément  que  les 
■  conseillers  de  fabrique  rfetvonf  être  catholiques 

•  et  domiciliés  dans  la  paroisse.  Le  terme  de- 
«  vront,  inséré  dans  cet  article,  démontre  que  lo 

t.  Xsae  XV,  p«ge  167. 


«  domicile  dans  la  parois=e  est  une  condition 

«  essentielle  et  obligatoire.  Pour  bien  compren- 
«  dre  la  sii^nificalion  du  mot  domiciliés^  il  faut 
«  se  reporter  aux  dispositions  générales  du 
«  code  civil,  promuli;ué  en  ISOi,  que  M.  Bigot 
«  de  Préameneu,  ministre  des  cultes,  l'un  des 
o  rédacteurs  de  ce  code,  a  eues  cerlainement 
«  en  vue  dans  le  décret  du  30  l'écembi-e  1809 
«  dont  il  est  l'aulear.  Les  arlicles  102  et  103  du 
u  code  i-ivil  sont  ainsi  conçus  :  Le  domicile  de 
«  tout  Fiançais,  quant  â  l'exercice  de  ses  droits 
<  civils,  est  au  lieu  ou  il  a  son  principal  élal/lisse- 
«  menf.  Le  changement  de  domicile  s'opérera 
«  /)ar  le  fait  d'une  habitation  r'elle  dans  un  autre 
«  lieu,  joint  à  l'iuteuliou  d'y  lixcrson  principal 
«  établissement.  Si  l'on  rcci.erche  les  motifs  de 
«  l'art.  3  du  décret  du  30  décembre  1809,  on 
«  re -onnaît  que  le  législateur  a  voulu  mettre 
«  les  fabricieos,  par  leur  habitation  réelle  et 
a  continue  dans  la  paroisse,  en  état  de  veiller 
«  chaque  jour  aux  intérêts  temporels  de  l'église, 
«  d'a-sistcr  exin-Icment  aux  s'v.n'"'  du  eon.^r.il 
«  de  fabrique  et  de  remplir  assidûment  les 
«  fonctions  de  marguillier,  de  secrétaire,  de 
«  trésorier  ou  de  président  qui  peuvent  leur  être 
«  confiées.  Ainsi,  d'après  les  termes  et  l'esprit 
«  du  décret  de  1809,  le  domicile  néiessairepour 
«  être  élu  fabricien  est  le  domicile  réel,  celui 
«  qui  est  pour  chaque  citoyen  au  lieu  où  il  a 
«  Son  prinripal  établissement,  le  siège  ordinaire 
«  de  sa  fortune  et  .le  ses  affaires.  On  ne  peut  y 
«  suppléer  au  moyen  d'un  domicile  de  droit  ou 
«  d'un  domicile  pulitique.  Suivant  une  décision 
«  du  ministre  des  cultes  du  10  mars  1847,  le 
«  domicile  de  droit  dans  une  paroisse  ne  suffit 
•  point  pour  être  élu  fabricien;  il  faut  y  avoir, 
«  en  outre,  le  domicile  de  fait  c'est-à-dire  une 
((  résidence  habituelle. 

M.  Bost  (1)  n'est  pas  moins  explicite.  Le 
«  domicile  do  droit,  dit-il,  sans  le  domicile 
«  de  fait,  ne  suffirait  pas,  mais  le  d'imicile  de 
«  fait  sans  celui  de  droit  pourrait  suffire,  car  ce 
«  que  la  loi  veut  par  dessus  tout,  c'est  (juetous 
0  les  fabriciens  portent  à  l'église  du  lieu  qu'ils 
«  habitent  l'intérêt  et  les  affections  que  sup- 
o  pose  leur  titre  de  paroissiens,  et  que  leur  pré- 
«  sence  assidue  dans  cette  localité  leur  {ler- 
«  mette  de  remplir  les  fonctions  qu'ils  ont  ac- 
«  ceplées  ;  or,  pour  cela,  il  suffit  du  domicile  de 
«  fait.  » 

Au  reste,  l'opinion  que  nous  émettons  au- 
jourd'hui est  celle  des  auteurs  les  plus  savants 
et  les  plus  estimés.  Elle  était  consacrée  par  l'an- 
cienne jurisprudence.  Le  règlement  pour  la 
paroisse  de  Sainte-Marguerite  de  Paris,  homo- 
logué par  ordre  du  parlement  de  Paris  du 
30  mai  1718,   portait  formellement  (cbap.  m, 

1.  lîncycloin-ilie  du  contentieux  administratif  et  judi- 
ciaire in  conseils  de  fabrique,  par  Bost,  page  370. 
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art.  5)  que,  si  quelqu'un  des  margnilliers  en 
charge  quittait  la  paroisse,  il  serait  incessam- 
ment procédé  à  la  nominatioa  d'un  autre  pour 
remplir  sa  place. 

Confluons  que  ,  si  un  vicaire  de  paroisse  ne 
peut  être  élu  iabriiùeu,  ce  ne  sera  jamais  parce 
qu'il  n'a  pas  son  domicile  dans  la  paroisse  où 
il  exerce  le  saini  mini-tère.  Raisonner  de  la 
sorte  serait  vouloir  mal  iulerpréter  l'intention 
du  législateur. 

Le  ministre  ajoute  que  si  un  vicaire  pouvait 
être  élu  tabricien,  il  en  résulterait  que  la  dis- 
position lie  l'art.  4  du  décret  du  30  décembre 
<809,  relative  au  remplacement  du  cure,  serait 
iiiulile.  Examinons  les  termes  du  décret  :  «  Art. 4. 
a  —  De  plus  seront  membres  île  droit  du  con- 
«  seil  :  1°  le  cuié  ou  desseivant  qui  y  aura  la 
«  première  place  et  pourra  s'y  faire  remplacer 
«  par  un  de  ses  vicaires  ;  2°  le  maire  de  la  com- 
«  munedn  clief-lieu  de  la  cure  ou  succursale: 
«  il  pourra  s'y  faire  remplacer  par  l'un  de  ses 
«  adjoints.  » 

En  vertu  rie  cet  article  (si  le  raisonnement  du 
ministre  était  acceptable)  les  adjoints  devraient 
aussi  être  exclus  du  conseil  de  fabrique.  Or,  le 
conseil  d'Etat  lui-même  (1)  a  formellement  dé- 
cidé que  les  fonctions  d'adjoint  au  maire  ne 
sont  pas iijcompalibles avec Ci-iles  de  conseiller 
delabriijue.  Cetleincomiiatibililé,  fiicff;;!,  n'est 
étaldie  par  aucune  ilisposition  des  lois  ou  ■  écrels 
qui  règlent  la  matière;  or,  lesimoinpalibilités 
sont  de  droitélroit  et  ne  peuvent  être  suppléées. 
Ce  principe  de  jurisprudence  est  incontestable. 
Sans  doute,  le  curé  ne  pouvant  se  laire  rem- 
placer par  son  vicaire,  parce  que  celui-ci  est 
di'jà  membre  du  conseil  de  fabri(|ue,  il  eu  ré- 
sultera que  ce  conseil  sera  privé  de  la  présence 
d'un  membre.  C'est  peut-être  un  mal  ;  mais,  en 
l'absence  d'une  disposition  législative,  il  n'y  a 
point  la  une  raison  suffisante  de  déclarer  in- 
compatibles les  fonctions  de  tabricien  et  celles 
de  vicaiie  de  paroisse.  L'eipérience  nous  a 
d'ailleurs  suffisamment  démontré  que  les  fabri- 
ques privées  de  la  présence  d'un  de  leurs  mem- 
bres ne  sont  pas  le  moins  du  monde  embar- 
rassées. 

Si  plusieurs  vicaires  étaient  attachés  au  ser- 
vice de  la  même  église,  toute  difficulté  dispa- 
raîtrait. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage.  Ajoutons 
toutefois  que  l'administration  des  cultes  elle- 
même  a  reconnu  notre  sentiment  comme  le 
ïeul  admissible,  ainsi quenous  b-  voyons  parles 
fettres  minist'Tielles  des  19  mars  1806  et  22  mai 
18(3.  Telle  est  aussi  l'opinion  émise  i»ar  le  sa- 
vant M.  Berryer  dans  le  Journal  des  conseils  de 

S.&trétda  4  août  1840. 


fabrique  (1).  Mgr  Afire  eomeille  au  vicaire  de 
s'abstenir  toutes  les  fois  qu'il  reçoit  un  traite- 
ment de  la  fabrique.  Il  ne  considère  donc  pas 
la  peree|tlion  de  ce  salaire  comme  motif  absolu 
d'exclusion  du  conseil.  C'est  qu'en  effet  le  curé 
lui-même  reçoit  aussi  quelquefois  un  supplé- 
ment de  traitement  oe  la  fabrique. 

Nous  livrons  enfla  aux  méditations  de  nos  lec- 
teurs les  sages  réflexions  d'un  jurisconsulte 
éminent,  M  de  Champeaux  (â).  «  Pour  nous, 
u  dit-il,  nous  avons  un  motif  de  plus  pour  nous 
«  décider  en  faveur  de  l'aptitude  du  vicaire. 
«  C'est  que  Tentréedecet  ecclésiastique  dans  le 
«  conseil  a  pour  objet  de  l'initier  à  l'adminis- 
«  Iration  temporelle  de  l'église  et  que  c'est  un 
«  résultat  assez  précieux  pour  que  les  adminis- 
«  trations  fabriciennes  n'hésitent  point  à  la 
«  réaliser  autanlquc  possible.  Personne  n'ignore 
«  que  presque  jamais  l^s  vicaires  n'ont  accès 
«  dans  les  conseils  de  fabri(}ue  et  qu'il  arrive 
«  également  tiès-rarement  qu'ils  soient  appelés 
o  à  remplacer  leur  curé,  li  résulte  de  là  que  les 
«  vic.iircs,  qui  sont  d'ailleurs  absorbés  par  les 
«  soins  ■■|>iritnels  de  la  ;  aroisse,  deiueurent 
0  étrangers  aux  soins  temporels  qu'elle  néces- 
«  site,  qu'ils  n'ont  aucune  occasion  decxinnaître 
«  et  d'étudier  les  règles  detette  administration, 
«  établies  par  l'autorité  civile,  etiju'ils  sont  en- 
«  suite  appelés  à  desservir  une  paroisse  sans 
u  s'être  jamais  immiscés  d'une  mani^^re  active 
«  et  pratique  dans  l'administration  temporelle 
Il  d'une  eçlise.  Nous  savons  très-bien  que  leur 
n  intelligence  supplée  à  l'absence  d'étude  des 
«  lois  de  la  matière  et  que  nos  seigneurs  les 
«  évéques  s'appliquent  à  leur  adresser  les  indi- 
«  cations  les  plus  élémentaires  a  cet  égard. 
«  Cela  est  très-bon,  mais  il  est  incontestable 
«  que  rien  ne  remplace  la  praliiiue  et  que  le 
«  peu  i|u'ils  auraient  pu  acquérir  dans  leur  an- 
«  cienne  paroisse  ne  laisserait  pas  que  de  leur 
«  servir  beaucoup  dans  la  nouvelle.  Nous  con- 
«  duons  donc  qu'en  droit  le  vicaire  de  la  pa- 
«  roisse  est  éligible  aux  fonctions  de  tabricien 
«  et  que,  en  fait,  son  élection  est  avantageuse 
«  en  ce  qu'elle  donne  à  l'église  un  administra- 
«  leur  zélé  et  assidu,  et  qu'elle  prépare  cet  ecclé- 
«  siastique  pour  l'administration  régulière  et 
«  entendue  de  la  paroisse  qu'il  doit  un  jour 
«  être  appelé  à  gouverner,  s 

Cette  conclusion  est  aussi  la  nôtre. 

H.  Fédod, 

cnré  de  Labastidette  (diooèl* 
de  Toaloase). 


l .  Tome  I,  page  173.  —  2.    BulUUn  ««M  fc»»   ci«iM  •«•« 
Tome  I,  page  149. 
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Patrologie. 

HISTOIRE  DE  LA  RHÉTORIQUE  SACRÉE 

XIII.  —  Deuxième  parallèle  entre  les  prédi- 

CATEURS  MODERNES  ET  LES  ORATEURS  D'aUTREFOIS. 

Celte  maxime  fondamentale  que  l'orateur 
slirétien  doit  prêcher  la  parole  de  Dieu,  et  non 
point  la  sienne,  engagea  bientôt  les  Pères  de 
l'Eglise  dans  les  voies  de  cette  instruction,  qui 
porte  encore  le  nom  d'homélie.  Comme  cette 
dernière  méthode  affecte  d'expliquer  les  Ecri- 
tures, verset  par  verset,  en  suivant  l'ordre 
d'un  livre  entier,  ou  pour  le  moins  d'un  assez 
long  passage,  le  docteur  de  l'Evangile,  à  force 
Je  répéter  les  paroles  de  son  texte,  qu'il  avait 
soin  d'ailleurs  de  comparer  à  d'autres  endroits 
de  la  Bible,  finissait  psir  contracter  l'habitude 
de  prendre,  non-seulement  l'esprit,  mais  même 
le  style  et  les  figures  de  nos  livres  saints.  L'heu- 
reux mélange  de  la  sagesse  divine  et  de  l'élo- 
quence humaine,  tel  que  nous  le  découvrons 
jhez  les  auteurs  sacrés  et  les  écrivains  ecclésias- 
tiques, et  que  saint  Augustin  regarde  comme 
l'idéal  de  la  chaire,  répandait,  sur  les  homélies 
anciennes,  autant  de  grâce  dans  la  diction  que 
Je  vérité  dans  les  pensées  :  car  la  nature  semble 
y  parler  seule,  tandis  que  l'art  y  demeure  soi- 
gneusement caché. 

En  préférant  le  discours  qui  semble  noyer  les 
principes  de  la  foi  dans  l'océan  <les  opinions  de 
l'homme,  les  prédicateurs  nouveaux  se  virent 
îontraints  de  sacrifier  la  sagesse  de  l'éloquence. 
Dès  lors,  les  hommes  d'un  talent  ordinaire, 
n'étant  plus  aidés  par  la  grandeur  de  nos  Ecri- 
tures, tombèrent  dans  une  simplicité  de  langage 
qui  touchée  l'ignorance  et  à  la  grossièreté; 
pendant  que  les  esprits  d'élite,  invoquant  les 
ressources  de  la  rhétorique  naturelle,  firent  des 
discours  assez  suivis  pour  éveiller  les  soupçons 
de  l'auditoire  et  s'attirer  un  mépris  non  moins 
funeste  que  celui  qui  résulte  d'un  défaut  de  lu- 
mières. 

Mais  il  est  temps  de  retracer  la  méthode 
usitée  chez  les  Pères  de  l'Eglise,  en  vue  de 
plaire  à  leurs  auditeurs  et  d'indiquer  les  réforme» 
&  faire  dans  la  prédication  moderne,  si  l'oa 
veut  produire  le  même  effet. 

I.  — Autrefoisdonc,  quand  les  fidèles  s'étaient 
rassemblés  dans  l'Eglise,  le  lecteur  montait  sur 
l'ambon  et  faisait  quelque  lecture  de  l'Ancien 
Testament,  puis  du  Nouveau,  c'est-à-dire  les 
actes  et  les  épîtres  des  apôtres  ;  mais  la  lecture 
de  l'Evangile  était  réservée  à  un  prêtre  ou  à  un 
diacre.  A  Rome  et  dans  la  plupart  des  Eglises 
orientales,  on  lisait  l'Ecriture  en  deux  langues; 
partout  ailleurs  en  langue  vulgaire.  <  La  lec- 
ture, dit  Fleuri,  était  suivie  du  sermon.  Le 


prélatexpliquaitou l'évangile,  ou  quelque  autre 
partie  de  l'E'Titure,  dont  il  prenait  souvent  unli- 
vrepour  l'expliquer  de  suite,  oubien  il  choisissait 
les  sujets  importants.  Nous  avons  des  exemples 
d'exjilications  suivies  dans  la  plupart  des  homé- 
lies de  saint  Jean-Chysostomeel  dans  les  traités 
de  saint  Augustin  sur  saint  Jean  (et  sur  le  livre 
des  Psaumes).  Nous  voyons  des  sujets  choisis 
dans  saint  Arabroise,  qui  traite  d'abord  l'ou- 
vrage des  six  jours,  à  l'imitation  de  saint  Basile; 
puis  l'histoire  de  Noé  et  d'Abraham,  et  des  au- 
tres saints  de  l'Ancien  Testament  les  plus  illus- 
tres; ce  qui,  toutefois,  reviimt  encore  à  l'ordre 
des  saintes  Ecritures.  Et  par  ces  sermons  des 
Pères,  on  voit  (jue  l'ordre  des  iecluresde  l'Ecri- 
ture était  tel  à  peu  près  qu'il  est  encore  à  pré- 
sent dans  le  cours  de  l'année  ecclésiastique; 
aussi  était-elle  disposée  dès  lors  comme  elle  est, 
pour  honorer,  par  la  suite  des  diverses  solen- 
nités, les  divers  mystères  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ.  La  plupart  de  ces  traités  et  des  commen- 
taires des  Pères  sur  l'Ecriture  ne  sont  que  des 
sermons  qu'ils  ont  rédigées  ensuite,  ou  que  l'on 
écrivait  sous  eux,  par  cet  art  de  notes  dont  j'ai 
parlé  {Mœurs  des  Chrétiens,  XI). 

Ainsi  que  l'on  vient  de  le  voir,  l'homélie,  dans 
le  principe,  était  une  explication  dogmatique 
et  morale  des  lectures  que  l'on  faisait  de  l'Ecri- 
ture sainte  devant  les  fidèles  rassemblés.  Ca 
genre  a  laissé  de  profonds  souvenirs  dans  la 
liturgie  romaine  et  même  dans  la  chaire. 

Après  dix-huit  siècles  de  révolutions,  les  pré- 
dicateurs modernes  commencent  leur  sermon 
par  la  lecture  et  la  traduction  d'un  passade  de 
la  Bible  ;  or,  ce  texte,  d'après  Fénelon,  serait  un 
lambeau  de  l'homélie  primitive.  «  Vous  com- 
prenez bien,  dit-il,  en  si's  dialogues  sur  l'élo- 
quence, que  les  textes  viennent  de  ce  que  les 
pasteurs  ne  parlaient  jamais  autrefois  au  peu- 
ple de  leur  propre  fonds  ;  ils  ne  faisaient  qu'ex- 
pliquer au  peuple  les  paroles  du  texte  de  l'Ecri- 
ture. Insensiblement  on  a  pris  la  coutume  de 
ne  plus  suivre  toutes  les  paroles  de  l'Evangile  : 
on  n'explique  plus  qu'un  seul  endroit  qu'on 
nomme  le  texte  du  sermon.  » 

Bien  que  l'archevêque  de  Cambrai  permette 
l'usage  du  sermon,  il  regrette  pourtant  l'aban- 
don de  l'ancienne  homélie.  On  peut  faire  de? 
sermons  sur  l'Ecriture  sans  expliquer  l'écri- 
ture de  suite,  dit-il.  Mais  il  faut  avouer  qup 
ce  serait  tout  autre  chose,  si  les  pasteurs,  sui- 
vant l'ancien  usage,  expliquaient  de  suite  le? 
saints  livres  au  peuple.  Représentez-vous  quelle 
autorité  aurait  un  homme  qui  ne  dirait  rien  de 
sa  propre  invention,  et  qui  ne  ferait  que  suivM 
et  expliquer  les  pensées  et  les  paroles  de  Dieu 
même.  D'ailleurs,  ilteraitdeux  choses  à  la  fois  : 
en  expliquant  les  vérités  de  l'Ecriture,  il 
en  expliquerait  le  texte  et  accoutumerait  le» 
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chrétiens  à  joinilrctonj'iur*  le  sens  et  la  lettre. 
Quel  ;)vunlage  pour  lus  uccouluinerà  se  nourrir 
de  ce  pîiiii  sacié !  » 

Aussi  l'arihevèque  niius  C(in=cil!e,  pi  l'on  veut 
faire  un  sermon,  de  prcnihe  [loar  texte  les  pa- 
roles les  plus  iinporlanles  et  les  plus  propor- 
tionnées aux  hcfoins  île  r.'iuililoiie  ;  de  Ks  bien 
expliijner,  en  les  rapprociianl  des  p.a-ssajjcs  qui 
les  précèdent  et  les  suivent;  c'est-à-dire  d'i- 
miter, jusque  dans  le  sermon,  l'allure  propre 
à  riioiiK'lie.  Pour  nous,  s'il  nous  êlait  permis 
d'exprimer  uu  désir,  nous  voudrions  qu'en 
choisissant  leur  texte,  les  prédicateurs  actuels 
se  rap;  classent  l'ancienne  métli.ide  des  Pères 
de  lE^lise, se  persuadant  bien  que,  dans  la  suite, 
l'on  n'a  rien  irouvè  de  mei'Iuur. 

Il  n'est  du  reste  guère  possible  à  l'orateur 
chrétien  d'oublier  le  premier  mude  d'enseigue- 
ini'iil  qu'employaient  les  interprètes  de  l'Evan- 
gile. La  loi  de  prière  est  une  loi  de  croyance, 
nous  le  savons  bien;  mais  elle  est,  en  outre,  un 
monument  d'iiistnire.  Or,  le  bréviaire  romain, 
dans  les  offices  à  neuf  leçons,  nous  ofire 
d'abord,  au  premier  nocturne,  une  b'Cturi'  tiréo 
de  tous  les  livres  de  la  Bibb-,  exicpti"  de-  Evan- 
giles. Le  nocturne  suivant  contii'iit  toujours  le 
sermon,  ou  le  commentaire  des  EcriUires  ([ui 
viennent  d'être  lues  à  l'assemblée.  Enlin,  le 
diTiiier  nocturne  rapporte  l'évangile  du  jour, 
et  le  fait  sui\re  de  l'homélie. 

Il  faut  étudier  dans  saint  Jean-Chrysostome 
la  marche  qu'avaient  adoptée  les  premiers 
Pères  de  l'Eglise  pour  la  composition  et  le 
débit  de  leurs  homélies  au  peuple.  Saint  Jean- 
Chrysostome,  que  FéneloD  nomme  un  grand 
orateur,  et  qui,  selon  Bo-suet,  est  le  plus  élo- 
quent doLieur  de  l'Eglise,  devait  sans  aucun 
doute  une  partie  de  ses  triomphes  oratoires  à 
l'élévation  de  son  génie,  aux  préceptes  de  son 
maître,  ainsi  qu'à  la  sainteté  de  ses  mœurs; 
mais  l'on  ne  saurait  nier  que  sa  méthode  n'ait 
contribué  dans  une  large  mesure  à  la  beauté 
de  ses  instructions.  Or,  voici  de  quelle  manière 
procédait  notre  illustre  orateur  de  Constauti- 
uople. 

il  lisait,  ou  faisait  lire  devant  son  auditoire, 
le  [lassage  de  l'Eciiturequi  devait  faire  l'objet 
de  son  entretien.  Après  cette  lecture,  l'éveque 
donnait  un  commentaire  simple  et  littéral  de 
la  parole  de  Dieu.  Quand  il  voyait  que  ses  au- 
diteurs avaient  le  sens  de  la  lettre,  il  déployait 
ses  voiles  au  vent,  et  apiielait  toutes  les  fnrces 
de  la  sagesse  et  de  l'éloquence  pour  persuader 
à  son  peuple  de  quitter  uu  vice  ou  de  reprendre 
une  vertu.  Fleuri  est,  de  tous  les  auteurs  mo- 
dernes, celui  qui  nous  a  laissé  la  plus  exa<,te 
peinture  de  l'éveque  de  Constantinople  et  du 
genre  de  sou  talent  :  «  Saint  Jean-Chry- 
sostome, dit-il,  nous  paraît  le  modèle  achevé 


d'un  prédicateur.  Il  commençait  d'ordinaire 
par  expli  (uer  l'Ecriture  verset  à  verset,  à  me- 
sure que  le  lecteur  la  lisait,  s'attachant  toujours 
au  sens  le  plus  littéral,  et  le  plus  utile  pour  les 
mœurs.  Il  finit  par  une  exhortation  morale,  qui 
souvent  n'a  pas  grand  rapport  à  l'instruction 
qui  précède,  mais  qui  est  toujours  propor- 
tionnée aux  besoins  les  plus  pressants  des  au- 
diteurs, suivant  la  connaissance  qu'en  avait  ce 
pasteur  si  sage  et  si  vigilant.  On  voit  même 
qu'il  attaquait  les  vices  l'un  après  l'autre  et 
qu'il  ne  cessait  d'en  combattre  un,  qu'il  ne  l'eût 
exterminé  ou  notablement  afiaibli.  {Mœurs  des 
Chétieus,  XI.  » 

Le  croirions-nous?  saint  Jean-Chrysostome 
imitait  dans  sa  méthode  un  exemple  donné  par 
le  Sauveur  lui-même.  Nous  avions  donc  raison 
de  dire  un  jour  que  le  prince  de  nos  orateurs 
observait  très-fidèlement  les  principes  de  la 
rhétorique  sacrée. 

Lisons  maintenant  le  quatrième  chapitre  de 
l'Evangile  selon  saint  Luc.  «  Jésus  étant  venu 
à  Nazareth,  où  il  avait  été  élevé,  il  entra,  selon 
sa  coutume,  le  jour  du  sablmt  dans  la  syna- 
gogue, et  se  leva  pour  lire.  On  lui  présenta 
le  livre  du  propbèie  Isaïe,  et,  l'ayant  ouvert, 
il  trouva  le  lieu  où  ces  paroles  élaieut  écrites  : 
L'es|irit  du  Seigneur  s'est  reposé  sur  moi  ;  c'est 
pouriiuoi  il  m'a  consacré  pai-  sou  onction  ;  il 
m'a  envoyé  pour  prêcher  l'Evaugilr  aux  pau- 
vri's,  pour  guérir  ceux  qui  ont  le  cœur  brisé; 
pour  annoncer  aux  captifs  leur  délivrance,  et 
aux  aveugles  le  recouviement  de  la  vue  ;  pour 
renvoyer  libres  ceux  qui  sont  bri.--és  sous  leurs 
fers;  pour  publier  l'année  favorable  au  Sei- 
gneur, et  le  jour  où  il  se  vengera  de  ses  enn.;- 
mis.  Ayant  roulé  le  livre,  il  le  rendit  au  mi- 
nistre, et  s'assit  (Luc.  iv,  16-20).  » 

Ainsi,  dans  la  synagogue  des  juifs,  comme 
dan=  l'Église  des  chrétiens,  sous  la  loi  an- 
cienne Comme  sous  la  loi  nouvelle,  ilu  ttmps 
de  Jesus-Chriit  comme  du  temps  des  apôtres  et 
de  leurs  suecisseui  -,  on  lisait  debout  le  texte 
de  la  parole  de  Diu.:,  qui  est  le  thème  unique 
des  in-tructions  religieubes. Lorsque  le  passage 
dont  on  se  proposait  de  donner  un  lu^iimen- 
taire  était  suftisamment  connu  des  auditeurs, 
le  livre  était  fermé  et  remis  à  sa  place. 

Reprenons  saint  Luc  :  «  Tout  le  mmide  dans 
la  synagogue  avait  les  yeux  sur  lui.  Et  il  com- 
mença à  leur  dire  :  C'est  aujourd'hui  que  cette 
écriture,  que  vous  venez  d'entendre,  est  accom- 
plie. Et  tous  lui  rendaient  témoignage;  et, 
dans  l'étonnemenl  où  ils  étaient  des  paroles 
pleines  de  grâce  qui  sortaient  de  sa  bouciie,  ils 
disaient  :  N'est-ce  pas  là  le  fils  de  Joseph?  »  (/ô., 
20-22.) 

Ici  le  divin  Maître  expose  le  sens  littéral  du 
texte  d'isaie,   et  montre  que  la  promesse  du 
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prophète  se  réalise,  au  moment  même,  dans  la 
personne  de  Celui  qui  leur  parle  au  nom  de 
Dieu.  Son  en-eignement,  bien  que  du  genre  sim- 
ple, exrile  néanmoins  l'ailmiralion  de  l'assem- 
blée :  car  la  vérité  plaitpar  elleniême, aussitôt 
qu''-llebriileauxyeuxde  notre  esprit.  Mais,  à  la 
suite  de  son  romraenlaire  littéral,  Jésus-Christ 
fit-il  aux  habitants  de  Nazareth  une  exhorta- 
tion morale? 

Lis  z  plutôt  l'Evangile  :  «  Alors  il  leur  dit  : 
Sans  doute  vous  m'appliquerez  ce  proverbe  : 
Médecin, guérissez-vous  vous  même,  et  que  vous 
me  (liriez:  Faites  ici  en  votre  pays  d'aussi  grandes 
choses  que  nous  avons  ouï  dire  que  vous  avez  fai- 
tes à  Caiiharuaum.  Mais  je  vous  assure,  ajoula- 
t-il,  qu'aucun  pro|ihète  n'est  bien  reçu  dans  sod 
pays.  Je  vous  dis  eu  vérité  qu'il  y  avait  beau- 
coup de  veuves  dans  Ifraël,  au  temps  d'Elie, 
lors  jue  le  ciel  fut  fermé  durant  trois  ans  et 
six  mois,  et  qu'il  y  eut  une  grande  famine  dans 
toute  la  lerr^■  ;  et  néanmoins  Elie  uefut  envoyé 
chez  aucuue  d'elles,  mais  chez  une  veuve  de 
Sarepta,  diins  le  pays  des  Sidoniens.  Il  y  avait 
de  mèiue  beaucoup  de  lépreux  dans  Israël,  au 
temps  du  pruphèle  Elisée  ;  et  néanmoins  aucun 
d'eux  ne  fut  guéri,  mais  seulement  Naaman, 
qui  était  lie  Syrie.  Tous  ceux  de  la  synagogue, 
l  entendant  parler  de  la  sorte,  furent  rtmplis 
deeolèrr;  rt  se  levant,  ils  le  chassi^rent  hors 
de  leur  ville,  et  le  menèrent  jusque  sur  la 
pointe  de  la  montagne  sur  laquelle  ell-  éiait 
bâtie,  pour  le  piecipiter.  Mais  il  passa  au  mi- 
lieu d'eux  et  se  retira  {Ib.,  23-20).  » 

Tant  que  le  Sauveur  se  renferma  dans  la 
dmple  exposition  du  texte  d'isiiie,  les  paroles 
pleines  de  j^ià'C  qui  sortaient  de  sa  buuche 
étonnèrent  st  s  compatriotes  i1e  la  ville  de  Na- 
raielh;  nais  qUJiud  il  en  viulà  l'exhi.rtat  oa 
pratique,  ces  homujes,  ijui  connaissaient  pour- 
tant les  miracles  de  Capharnauni,  s'irritèrent 
contre  la  m<uale  du  prédicateur,  et  voulurent 
le  précipiter  du  haut  de  la  montagne.  On  voit 
par  là  que  Jé-us-Chrisl  traçait,  dans  la  .-yuago- 
gue  de  son  pay-  natal,  le  programme  suivi 
plus  tard  par  sdnt  Jean-Chrysostome  et  les  au- 
tres Pères  de  l'Eglise. 

IL  —  Ce  coup  d'œil  historique  sur  l'homélie 
nous  inspiri-  une  grande  confi.;nce  dans  le 
mode  primitif  de  la  prédication.  Eh  quoi! 
pouvons-nous  tiaiterà  la  légère  une  institution 
que  la  synagogue  elle-même  respectait  avant 
l'ariivée  du  Messie;  que  le  divin  Maître  con- 
sacra par  l'autcjrité  de  sa  parole  ;  que  les  Pères 
apostoliques  et  leurs  plus  proches  héritiers 
mirent  eu  vigueur  ;  que  l'Eglise  honore  d'un 
souvenir,  dans  le  monument  sacré  de  sa  liturgie; 
que  les  prédicateurs  modernes  rap(iellent  eux- 
mêmes,  sauf  à  se  condamner  de  leur  propre 
couche,  uar  l'emoloi  iournalier  du  texte  de  leur 


sermon?  Lors  même  que  l'usage  de  l'ho- 
mélie se  serait  insensiblement  [leriiu,  est-ce  à 
dire  que  cet  oubli  n'est  point  à  compter  parmi 
les  faules  d'omission?  Et  si  noire  siècle  a  des  » 
motifs  plausibles  pour  conserver  l'hahilude  du  ; 
sermon,  s'ensuit-il  nécessairemint  que  la  mé-  ■ 
thode  actuelle  doive  rompre  tout  à  fait  avec  les  ' 
traditions  authenti(]ucs? 

Le  discours,  par  là  même  qu'il  raisonne  au- 
tour de  la  religion  et  n'est  pas  la  religion 
même,  ne  saurait  enseigner  nu  peuple  lu  foi  et 
la  morale  de  Jesus-Christ.  Mais,  en  abanilonnant 
le  terrain  des  Ecritures,  il  renono-  fiitalement 
au  vénérable  style  du  Saint-Esprit,  c'est-à-dire 
au  moyen  le  plus  efilcace  de  répandre  la  grâce 
sur  ses  disc(jurs. 

Voi  à  pourijuoisaint  Augustin  demandequ'un 
prédicateur,  privé  du  don  de  l'uioqueme,  s'atta- 
che au  genre  de  l'homélie  qui  lui  prête  à  la  fois 
ce  qu  il  doit  dire  et  la  ma n  ère  de  le  dire. 
«  Or,  dit-il  à  celui  qui  est  oMigé  d'enseigner 
avec  sagesse  ce  qu'il  ne  peut  exprimer  avec 
éloi]ueMce,  il  est  extrêmement  nécessaire  de 
retenir  les  termes  de  l'Ecriture;  car.  plus  il  se 
voit  pauvre  eu  lui-même,  plus  il  doit  s'enrichir 
de  ces  sortes  de  biens,  afin  que  les  paroles 
divines  servent  de  poids  aux  siennes,  et  que 
celui  qui,  par  ses  propres  discours,  devait  être 
si  petit,  croisse  de  quekjue  miiniéie  en  emprun- 
tant le  tihuoignage  et  les  expiessious  de  ceux 
qui  sont  t;rands;  car,  si  l'on  ne  saurait  plaire 
par  ses  discours,  on  peut  plaire  par  ses  raisons 
\Uiict.  Christ.,  IV,  5).  » 

FeO'  Ion  va  plus  loin  que  l'évèquc  d'Oippone. 
Apres  avoir  fait  ressortir  tous  les  avantages  de 
riiomélie,  dont  il  recoiumando  chiUiiement 
l'emploi  à  !ous  les  orateuis  qui  ont  pris  une 
teinture  suffisante  de  nos  livres  saints,  il  iijoute 
que  ce  mode  d'enseignement  serait  avantageux 
à  tout  le  uionde.  «  On  trouve,  dit-il,  tout  s  les 
vér  tés  et  tout  le  détail  des  moeurs  dans  la  lettre 
de  I  Ecrit  ae  sainte;  cton  l'y  trouve  non-seule- 
menl  av.  c  une  autorité  et  une  lieaulé  'ner- 
veilieuscs,  mais  encore  avec  une  abondance 
inépui  able.  En  s'y  attachant,  un  prédio.ileur 
aurait  toujours  saus  peine  un  grand  nombre  de 
choses  nouvelles  et  grandes  à  dire.  C'est  un 
mal  déplorable  de  voir  combien  ce  trésor  est 
négllue  par  ccux-mèmes  qui  l'ouï  tous  les  jours 
entre  les  mains.  Si  on  s'attachait  à  cette  mé- 
thode ancienne  de  faire  des  homidies,  il  y 
aurait  deux  sortes  de  prédicateurs.  Les  uns, 
n'ayant  ni  la  vivacité  ni  le  géni  •  poétique, 
expliqueraient  simplement  l'Ecriture  sans  en 
lireu.ire  le  tour  noble  el  vif  :  pourvu  qu'ils  le 
tissent  d'une  manière  exemplaire,  ils  ne  laisse- 
raient pas  d'être  d'excellents  prédicateurs;  ils 
auraient,  ce  que  demande  saint  Ambroise,  une 
dicliOQ  pure,  simple,  claire,  pleine  de  poids  et 
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de  gravité,  sans  y  altecler  l'clésiance,  ni  mé- 
prisiT  la  doui'pur  '  t  l'ajçrément.  Les  autres, 
ayant  le  génie  po  tique,  expliiiu-raient  l'E- 
critiire  avec  le  style  it  les  fi:;urcs  de  l'Ecriture 
même,  et  ils  seraient  par  là  i!es  pré  licateurs 
achevés.  Les  uns  instruiraient  o'une  manière 
forte  et  véiii'nib  e;  les  aulres  .iJDiit 'raient  à  la 
force  de  l'instruction  la  suhlimiié,  l'eullinu- 
siasme  et  la  vrhéracnce  île  l'E  litun-;  en  sorte 
qu''  lie  serait,  pour  aiasi  dire,  tout  ont  ère  et 
vivante  en  eux,  autant  qu'elle  peut  l'être  dans 
des  11  maiis  ipii  ne  sont  pas  miraculeus  ■ment 
inspirés  d  en  haut(lll''Dial.  surri:]loi-î.,in  fin.).  » 

PlOT, 

ciiré-doyen  du  Jiizenuecûiu-t. 


Bi  ograp  11  i  e 

CRÉTiNEAU-JOLY 

(Suile.) 

Le  triomphe  du  radicalisme  offrit  des  scènes 
affreuses.  On  alla  ji:si|u'àproscrire  les  sœurs  de 
saint  Vinrent  de  Paul, jusqu'à  voler  les  rcli;;irux 
du  Giand-S  lint-B  'luard.  Le  tout  sur  les  insti- 
gations de  l'Anj^leterre,  cncLantée  de  mettre 
le  feu  en  Europe,  et  pendant  que  les  cinq 
grandes  puissances  discutaient  un  acte  de  mé- 
diation. 

Tel  est  le  sujet  de  l'ouvrage  de  Crélineau.  Son 
prenjiiT  volume  va  de  1803  à  l<S46  ;  le  second 
contient  la  i,'uerri'  sauva-e  du  Son  lerbund.  Le 
suji^t  était  digne  de  l'iiistoiicn  ;  l'historien  est 
à  la  hauteur  du  sujet.  »  Grave  et  lam;  niable 
récit,  dit  le  Père  lié^nault,  que  l'histoire  de 
cette  liiçue  dél'eDsive  des  cantons  catholi.iues, 
éora-és  pur  li's  trahisons  du  radicalisme  et  le 
triomphi'  brutal  des  corps  francs.  En  la  relisant 
après  un  quart  de  siècle,  on  rend  sans  peine  à 
l'écrivain  cette  justice,  qu'il  n'est  pas  .le  l'école 
de  cet  élrauRe  rhéteur  dont  toui  l'enseigne- 
ment, au  rapport  de  Quiutilieu,  consistait  à 
inculijuer  à  ses  élèves  cet  étrange  précepte: 
«Obscurcissez.»  Quelle  lumière  répandue  sur 
les  origines  et  les  progrès  de  la  conspiration  de 
quinze  ans  1  Quelles  révélations  inaitendues 
»ur  les  manoeuvres  qui  ont  préparé  la  défaite  du 
droit  et  sur  les  périls  qui  menacent  encore  les 
trônes  de  l'Europe,  depuis  que  les  sociétés 
secrètes  ont  choisi  la  Suisse  comme  foyer  prin- 
cipal de   la  révolution    universelle Les 

pages  où  sont  racontés  tant  d'incid  nts  drama- 
tiques, rappellent  la  bonne  époque  de  l  Histoire 
de  la  Veiutée,  avec  ce  don  de  la  clarté  et  du 
mouvement  qui  fut  un  des  caractères  propres 
de  9on  talent  pittoresque,  avec  cet  éclat  d'un 
ityle  vigoureux  et  ima'.;é  qui  ne  perdrait  rien, 


selon  nous,  à  être  plus  contenu  dans  sa  force. 
Il  y  a  cependant  tel  chapitre  du  livre  qui  fait 
contraste  avec  le  ton  général,  en  montrant  i]ue 
l'écrivain  possédait  aussi  bien  qu'un  autre  cet 
art  des  nuam'es  et  des  demi-teinles  dont  il  & 
trop  craint  d'user,  d'abuser  peut  èire(i).  » 

Après  VBisfnire  du  Samlrrhund,  se  place, 
dans  l'ordre  de  la  pensée  logique,  \' Histoire  de 
Louis- Philippe  d'Orléans  et  de  l'orléonisme  en 
deux  volumes,  qui  parurent  l'an  1862.  Cet 
ouvrage  n'a  pas  d'autre  avant-propos  que  ces 
paroles  d'un  écrivain  sacré  :  «  Je  pi-e  ceux  qui 
liront  ce  livre  de  ne  pas  se  scandaliser  à  cause 
de  tant  de  malheurs  ;  mais  de  se  convaincre 
q!i"  ces  malheurs  sont  arrivés,  non  pour  notre 
injne,  mais  pour  le  châtiment  de  noire 
nation  (2)  ».  Après  cette  prière  sainte,  l'auteur 
énonce  lu  pensée  génératrice  de  son  travail  ; 
c'est  un  coup  d'oeil  qu'on  ne  trouve  ni  dans 
Baril  nie,  ni  dans  Lanrentie  : 

«  A  partir  du  xiv°  .siècle,  lit-il,  les  rois  de 
France  piir  ni  l'habitude  de  donner  à  leur  lilf 
palnés  le  titre  de  ducs  d'Orlé.ins,  et,  par  une 
fatalité  que  les  historiens  n'ont  [)as  fait  assi 
ressortir,  ce  litre  a  toujours  été  aussi  fune-l>'  i 
la  maison  régnante  et  au  pays  lui-même.  Tous 
les  |iriiices  qui  portèrent  le  nom  e  duos 
li'Orléans  sont  marqués  d'un  sceau  particulier. 
Qu'ils  appartiennent  aux  Valois,  aux  Valois- 
Angoulème  ou  aux  Bourbons,  la  ddlérence 
d'origine  ne  modifie  point  leur  caractère  et 
leur  mauvais  génie.  Nés  sur  les  marclies  du 
tiône  et  le  convoitant  toutes  les  fois  qu'ils 
peuvent  soufûer  sur  le  Royaume  l'esprit  de 
désordre  et  d'anarchie,  ils  n'apparaissent  dans 
les  troubles  civils  que  comme  d'iufatii;abl  'S 
séditieux.  Dans  les  guerres  au  dehors  ce  sont 
de  timbles  satellites  de  l'étranger.  Ils  penchent 
d'instinct  vers  la  Révolution.  C'est  par  l'or- 
léanisme  qu'elle  commence,  c'e-t  par  l'or- 
léanisnje  qu'elle  se  perpétue  ;  car,  ainsi  |ue 
parle  Bossuet,  «  il  n'est  pas  arrivé  de  grand 
changeme  t  qui  n'ait  eu  ses  causes  dans  les 
siècles  précédents.  » 

«  El  ce  n'est  point  à  un  individu  ou  à  un 
rameau  isolé  des  diverses  branches  royales 
célèbres  sous  la  domination  de  ducs  d'Orléans 
que  celte  fatalité  semblera  s'atlaciier.  Elle  est 
l'apiiiage  de  tous;  elle  leur  crée  à  tous  un 
privilège  de  mécontentement  intérieur  ou  de 
révolte  patente.  Quand  ils  ne  peuvent  conspirer 
à  ciel  ouvert,  ils  essayent  de  trahir  à  portes 
closiîs.  Si,  dans  cette  grande  lignée  le  princes 
il  s'en  trouve  par  hasard  quelques-uns  'loués  de 
certaines  vertus  négatives,  ne  vous  étonnez  pas 
de  les  voir  pai'  là  même  dénués  de  toute  espèce 
de  talents.  C'est  à  ce  prix  qu'ils  eurent  la  rare 

I.  Etudes  religieuses,  n*  de  Juin  1875.— 2.  ifachabées.Kvr» 
II,  ehao.  VI,  vers.  12. 
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prérogative  d'annihiler  le  vice  inliiheut  à  leur 
nom  (1).  » 

Sur  cette  ilnniuie  générale,  Crélineau-Joly 
a'écrit  p;is,  à  pro|iremcnt  parler,  l'hi>toire  «les 
ducs  d'Orléans.  Api  es  une  chevauchée  dans 
riiisU.'ire,  où  il  ujenLionne  en  rourant  les  ducs 
d'Orlé.ins,  depuis  Philippe  de  Valois,  premier 
porteur  de  ce  litre,  il  se  rabat  sur  le  Régent, 
siir  le  citoyen  Eijalité,  enlin  sur  le  citoyen 
E.^'d'té  fils,  aulrcm-nt  Lo'iis-l'iiilippe  I",  roi 
dus  Français.  Dans  l'un,  il  découvre  un  monstre 
âe  hixute  bestiale  et  d'incapaciié  politique  ; 
dans  l'autre,  un  mélange  de  boue  et  de  sang  ; 
é:ins  le  dernier,  l'intrigue,  l'avarice  et  l'impuis- 
9ai!ce  ;  dans  tous,  la  trahison.  Au  terme  de 
5i)(i  tiMvail,  résumant  ses  impressions,  l'auteur 
5es  eiindcnse  dans  cette  formule  :  «  L'or- 
téanisme,  c'est  la  Révolution.  »  A  l'entendre, 
Ses  d'Orléans  conspireront  toujours  avec  ce 
•]u'il  y  a  de  plus  intime  dans  les  bas-fonds  de 
l^erreur.  m  Leurs  joies  corarnencent  toujours 
■vffc  nos  malheurs,  et, en  voulant  jouir  éternel- 
tcment  de  la  colère  du  ciel,  ils  atl'ecieot  de 
méi'oriNi'itr,;  que  c'est  par  un  bienfait  de  la 
Proviilence  que  les  choses  honnêtes  sont  tou- 
jours les  jilus  utiles.  Ils  aspirent  à  demeurer, 
Us  demeu;-eront,  malgré  eux  peut-être,  les  ser- 
viteurs passionnés  de  la  Révidulion,  ainsi  que, 
iaiis  Sun  lesSiiniént,  le  dernier  duc  d'Oi'léans  le 
„-eciimmanle  à  ses  (ils.  » 

Ponr  c()i!clu-ion,  Oétincaii-Joly  pose  le  cas 
j'indi'-;nilé  :  «Nos  pères,  dit-il,  ont  admis  le 
:as  d'iii  lignite  contre  un  prince  français,  leude 
3e  i'élranucr.  Pour  sauver  ce  qui  surnage  du 
3ograe  uionarchique,  le  royaume  de  saint  Louis 
J  de  Henri  IV  doit  léguer  au  monde  un  salu- 
•aiie  exemple.  L'histoire  est  le  pilori  des 
«raî;res  et  des  usurpateurs.  Les  d'Orléans  sont 
es  hoLumes-liges  de  la  Révolution  ;  et  la 
Kévolulion  est  l'implacable  ennemie  de  toute 
iociété  chrétienne,  de  toute  idée  conservatrice, 
le  toute  loi  morale.  En  suivant  la  ligne  du  m;il 
ivec  la  ténacité  d'un  insecte  qui  veut  arriver  à 
joQ  gite,  ils  ne  servent  la  Révolution  qu'en 
ipparence,  afin  de  se  servir  d'elle  dans  les 
jours  de  crise.  Il  est  donc  méritoire  et  poli- 
tique de  les  condamner  éventuellement  à 
l'exclus;on  de  la  couronne  pour  cause  d'indi- 
gnité. C'est  le  droit  éternel  des  peuples, 
jxercé  par  la  conscience  publique  ;  il  n'aura 
jamais  été  plus  justement  appliqué  (t).  » 

L'Histoire  de  Louis- Philippe  et  de  i' Orlêanisme 
a'est  cependant  pas  l'ouvrage  le  plus  important 
ie  l'auteur,  c'est  peut-être  le  plus  intéressant. 
Toujours  même  verdeur  de  talent,  toujours 
jieme  affranchissement  de  la  forme  acadé- 
nique  :  Crélineau  ne  fait  point  de  l'art  pour 

i  Bhtoire  de  Louis~PhiHm}e,  tome  I,  page  2.  —  2.  flisl. 
t  Loms-Phitippe,  tome  II,  pp.  512  et  515. 


l'art  ;  il  garde,  comme  dit  Saint-Simon,  lebon 
coin  de  sa  singularité.  Parfois  un  [leu  d'excès 
d:ins  la  force,  des  engagements  dans  les 
chausses-trappes  delà  littérature,  un  croc-en- 
jambe  à  la  grammaire;  mais  ces  excès  ou  ces 
défauts  sont  racl'.etés  par  des  explosions  de 
bonhomies  calculées  et  de  malices  adorables. 
Ou  pourrait  découper  dans  ce  livre  des  bouts 
de  phrases  à  remplir  un  album  :  Tallayrand 
est  u  un  reste  des  Imues  du  Directoire,  dans  un 
bas  de  soie  de  l'Emiiire  »  ;  Chatel,  «  primat 
des  Gaules,  grand  maître  du  temple  de  la  dro- 
guerie parisienne  »  ;  Odilon  B  irrot,  «  solennel 
comme  le  désert))  ;  Mignet,  «  un  Antinous  de 
bureau»;  Thiers,  «  uu  grand  homme  à  la  hau- 
teur d'un  sifflet,  fataliste  dans  ses  ouvrages, 
fatal  dans  ses  ministères,  fat  dans  ses 
conseils  »  ;  Napoléon,  ..  un  homme  qui  créa 
des  aïeux  à  tous  ses  descendants.  Le  P. 
Régnault  trouve,  dans  mainte  page,  profusion 
jusqu'à  l'abus  de  ces  mots  à  eùet  placés  en 
saillie. 

Triste  hist  ire,  du  reste.  Dans  la  variété  et 
la  complication  des  hommes  et  des  événements 
qui  forment  les  annales  de  la  France,  ce  nom 
d'Orléans  se  dégage  avec  de  lugubres  images, 
d'imiilacables  ambitions  et  d'incessaniscomplots. 
C'est  le  résumé  de  nos  guerres  civiles,  l'expli- 
cation de  nos  discordes  nationales,  l'appendice 
de  la  Révolution.  Pour  cette  famille,  il  est  vrai, 
Crélineau  est  un  ennemi,  et,  à  ce  titre,  son 
livre  ne  peut  être  accepté  que  sous  bénéfice  d'in- 
ventaire. L'historien  n'est  pas  seulement  un 
témoin,  c'est  un  juge  :  témoin,  il  doit  être  im- 
jartial,  il  doit  rendre  hommage  au  bien  et 
protester  contre  le  mal  avec  une  invariable 
fidélité  ;  juge,  il  doit  tout  embrasser  d'un  regard 
synthétique  et  ne  porter  que  des  jugements  dont 
l'équilé  s'impose  à  la  conscience,  parce  qu'elle 
s'impose  a  la  raison.  Des  faits  douloureux  peu- 
vent exciter  la  colère;  il  est  inutile  de  les  rap- 
porter d'un  ton  d'acrimonie  qui  pénètre,  d'un 
sel  irritant,  les  plus  justes  imputations.  Mais, 
ceux-là  mêmes  qui  s'élèveront  le  plus  vivement 
contre  les  passions  de  l'historien  royaliste, 
devront  s'avouer  qu'il  est  des  causes  a  jamais 
flétries.  On  ne  réhabihte  pas  des  corrupteurs 
comme  le  Régent,  et  des  infâmes  comme  Ega- 
lité. Louis-Philippe,  a  tranché,  par  le  caractère 
de  sa  vie  privée,  sur  l'ignominie  de  ses  aïeux, 
il  n'en  reste  pas  moins  condamné  pour  crime 
de  trahison,  compliquée  d'ingratitude  et  de 
parjure. 

Les  d'Orléans  étaient,  dans  la  famille  royale 
de  France,  la  branche  de  lierre,  rampante  et 
grimpante;  il  y  avait,  dans  cette  royale  famille, 
unii  autre  branche,  dite  branche  de  laurier,  la 
branche  des  Bourbons-Condé.  Le  duc  d'Au- 
male,  héritier  de  celte  famille,  avait  écrit  l'his- 
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toiro  dns  promicrs  prinops  de  la  maison;  cii 
1867,  Crélincaii-.Ioly  puhliait,  en  doux  volume--, 
l'hisloiic  des  trois  derniers,  le  Coudé  chci  Ml 
l'émif-nUion,  le  Bouibon,acrrophé  à  res[in.uno- 
letle  de  Sainl-Lcu  etledued'Enghieii,  assassine 
à  Vinrennes. 

Puur  coinpo^ei'  rette  hi>loirc.  l'.iufcur  avait 
eu,  entr:;  li's  mains,  la  lorresponilanie  des 
Condé  pendant  l'émigration.  Comme  il  sVUait 
élevé,  à  propos  de  la  correspondance  d"  Marie- 
Antoinelte,de  très-vives  contestations,  Crétineau 
mit,  en  tète  de  sou  travail,  cette  déclarai ioQ 
qu'il  avait  souvent  faite  à  propos  de  ses  précé- 
dentes compositions  : 

«  Tontes  les  lettre?,  notes  ou  papiers  secrets, 
dit-il,  qui  servirent  à  composer  a;  ivre  ou  à 
former  mon  opinion  sur  tel  ou  tel  l'ait,  sur  tel 
ou  tel  personnage,  se  trouvent,  à  partir  de  ce 
moment,  à  la  disposition  des  intéressé-  et  dis 
curieux.  Chacun  aura,  sans  restriction  aucune, 
le  droit  de  les  examiner,  de  les  contrôler  ou  de 
les  consulter. 

«  Je  n'ai  point  cherché  à  faire  une  œuvre  de 
récrimination,  encore  moins  de  vengeance.  J'ai 
toujours  pensé  que  les  haines  ou  les  atl"  étions 
de  l'arli  devaient  s'elfacer  devant  la  vi'iilé.  A 
l'aide  de  ces  documents  ignorés,  et  main  tenant 
mis  en  lumière,  la  vérité  se  dégage.  Le  lecteur 
pourra  donc  porter  un  jugemeul  plus  sain  et 
moins  entaché  de  prévention  sur  les  hommes 
et  sur  les  choses. 

«  l'a:'  une  lettre  datée  de  Rome,  le  grand  car- 
dinal l'allavicini,  écrivant  au  murijuis  Durnzzo, 
se  justiliail  en  ces  termes  d'uvoli-  été  plus  que 
sé\èrc  à  l'égard  d'un  souveiaïu-ponlile  dans  son 
Histoire  du  Concihf  de  '[lenie  :  «  L'instorien 
n'est  [las  uu  [lancgyiisle  ;  en  huianl  molos,  il 
loue  souvent  plus  que  peu  impoile  quel  iia^e- 
gyriste(l).  » 

A  la  preiaicrc  page  de  cette  histoire,  Créti- 
ncau  écrit  : 

«  Pour  arracher  des  larmes  ou  exciter  l'ad- 
miration, pour  laiie  pâlir  de  teireur  on  lougir 
de  iionte,  il  ne  faudra  avoir  recours  à  aucun 
artifice  oratoire.  Dans  leur  corre-pondance 
familière,  les  trois  derniers  Condé  et  la  princesse 
qui  échangea  sou  nom  héroïque  contre  celui  de 
sœur  Marie -Jose|ih  de  la  Miséricorde,  se  racon- 
tent ou  peignent,  au  jour  le  jour,  les  dcnù- 
menls,  les  amei  tûmes  et  les  angoisses  fi(>  l'émi- 
gBatiun,  les  magnilicences  de  la  tidélilé  et  le 
bonheur  puisé  dans  l'accomplissiliicnt  du 
devoir. 

«  C'est  l'histoire  'ie  la  révolution,  saisie  sur 
place  de  l'autre  colé  du  Khin  et  s'écnvanl  sur 
les  champs  de  bataille,au  milieu  des  tribulations 
de  l'exil  el  des  imprécations  d'une   multitude 

1.  Histoire  des  trois  dernlera  princes  de  la  maison  C', 
Condé,  t.  I.  avertissemeut,  p.  m. 


palrio'iipiement  fanatisée.  Le  drapeau  Manç 
llnlle  eu  lace  du  drapeau  tricolore,  et  la  vieille 
Franc-',  l'éiiee  à  la  main,  fière  de  sa  pauvreté 
devant  la  France  nouvelle,  qui  s'enrichit  de 
ses  dép'iuilles.  Les  victoires  de  Berstheim  et  de 
Biberach,  remportées  par  les  trois  Condé  sur 
l'armée  répidilicaiue,  c:ontreb  ii:incent  les  vic- 
toires de  Jemmapes,  de  Marengo,  de  Hohenlin- 
den.  » 

Le  comte  Armand  de  Pontmr.rlin  rendit 
compte,  dans  la  Gazette  de  l'i-anee,  de  l'h'Sîoire 
des  derniers  princes  de  la  maison  de  Condé. 
«  Par  respect  pour  le  journal,  ^lui  très-certaine- 
ment, n'aurait  point  toléré  une  cen-ure  cô- 
toyant l'injustice  ou  le  mauvais  vouloir,  dit 
Crstineau,  le  feuillelonniste  patenté  se  conliat 
et  ne  laissa  passerquele  bout  de  l'oteille.  Mais, 
en  firévision  de  sou  hypothétique  immortalité, 
le  feuillelonniste  travaille  à  se  créer  un  bagage 
académique.  Il  assemble  bon  an  mal  an,  ses 
bribes  mensuelles,  hebdomadaires  ou  quoti- 
diennes, puis  il  aligne  ces  petiti's  choses  à  la 
queue  les  unes  des  autres,  en  ayant  bien  soin 
de  glis^er  en  notes  toutes  sortes  d-;  tielleuses 
pcrliilics,  jurant  avec  le  texte,  mais  servant  de 
débouché  aux  rancunes  du  mo 'sieur.  Ces  notes 
qui  se  vendent,  mais  ne  s'achètent  pas,  cliei 
Michel  Lévy,  voudraient  être  assassines  ;  elles 
ne  sont  (Ju.î  grossières  el  ne  peuvent  que  faire 
frissonner  dans  !■  ui-s  tombeaux  les  uni  êtres  da 
comte  Armand,  s'il  a  eu  des  ancêlres(l).  » 

Dans  ces  fameuses  notes,  le  comte  de  Ponl- 
maciin,  ap|ielie  Crétineau-joly,  «  no  très-lounl 
et  très-|dtoyaide  écrivain.  »  Ce|ieridant,  il  ne 
dis-iuiule  pas  qu'il  était  très-d  fticile  «  de  nous 
raconter,  en  1887,  des  existences  très-bel  es, 
très-pures  et  lrès-che\alere^ques  sans  iloute, 
Qiais  totalement  en-dehors  des  conditions  de  ia 
société  moderne,  »  et  consacrées  à  la  défense 
d'un  ri'gime  c  condamné  par  les  hommes,  ce 
qui  et  queliue  chose,  et  par  Dieu,  ce  qui  est 
bi'aucoup  (i).  »  Malgré  les  difficultés  de  la 
tâche,  le  critique  n'hésite  pas  à  trouver  forlt- 
fraule  l'histoire  de  trois  prince»  du  sang  «  licri- 
tieis  d'un  noru  illustré  par  l'héroïsme  el  le  génie, 
se  dévouant  à  la  monarchie  vaincue, el  liounant 
à  l'Europe  le  spectacle  de  trois  génér'alions 
rangées  sous  le  même  drapeau  et  servant  la 
même  cause.  »  Toutefois,  le  vrai  héros  du 
livri',  même  à  la  suite  du  vieux  Condé,  l'ami  da 
idsde  Louis  XV,  même  à  côté  du  duc  d'Ëa- 
ejiien,  vie  ime  de  l'atlentat  de  Vincennes,  c'est 
l'admirable  Louise  de  Bourbon,  belle  comme 
une  rose,  pure  comme  un  lys,  devenue,  par  le 
bi:nfait  de  la  vie  religieuse,  sœur  Marie-Joseph 
de  la  Miséricorde.  «  L'intervention  de  celte 
princesse,  dans  l'histoire  de  ceux  qu'elle   aima 

1.  Botiaparte  et  le  concordat,  p,  113.  —  2.  Nouviaus  *«- 
i.tedis,  4-  série  p.  237  et  238. 
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fj'iine  si  piense  ten(îr<''sse,  dit  Ponfmartin,  ■ 
TOi-ation  pnr^i-lante,  ses  courses  ilutilci:i' eu  rs  à 
irav  rs  l'Europe  envahie  par  les  :ir(iii>  s  révo- 
luliiinnaiiGS,  ses  lettres  toKcnarile- on  charman- 
tes, i-'  récit  de  ses  souQVaii.  es,  ci»  mélange  de 
foroeel  de  douceur,  où  I  aiménalioii  de  lasainfc 
lulte  >ans  cesse  contre  les  ressentiments  de  la 
piiucessr'  et  de  l'émisrée,  vnilà  l'originalité 
réelle  du  livr  e  de  M.  Crctincau-Joly.  » 

Nous  regretterons,  nous,  d.m-  riiis'oirc  des 
Condé,  une  chose  que  n'oiit  hlàiiiée  n'  i'ont- 
maitin,  ni  Créiineau,  c'est  la  p;ésence,  près 
des  princes,  dr  femmes  qui  n'étaient  pas  leuis 
épouws.  .  Si  le  duc  d'iilnghien  ne  s'était  pas 
arrêté  à  Etleuheitn  près  d'une  Rohan,  il  n'eût 
pas  été  pris  par  les  agents  de  Bunaparte,  et  si 
le  prince  de  Bourbon  n'avait  pas  vécu  scanda- 
leusement avec  une  baronne  de  Feuchèry,  il 
n'eiit  i-as  été  pendu  à  Saint-Leu.  Nous  admi- 
rons, cert  s,  1(1  grandeur  militaire  et  politiiue 
de  Coudé,  mais  plus  nous  savons  cette  ma  son 
prande,  plus  son  extinction  cause  île  sur(nise. 
L:i  dis[iar;liou  d'une  grande  race  est  un  sicr.:t 
iti  la  Providence  ;  l'explication  du  mystère, 
çuand  il  s'agit  de  princes,  saint  AugUïtin  la 
toouvat  dciiis  le  désordre  des  mœurs. 

En  retournant  en  arrière,  nous  voyons  pa- 
isitre,  en  1859,  l'Eglise  romaine  en  fiœe  de  la 
fiivolutwn  :  ces  deux  volu;nes  sont,  rpiès 
YIJisioire  de  lu  Coni/jagnie  de  Jcsus,  l'osuvre  ca- 
yjlale  de  Crelineau.  et,  comme  ils  sont  trop  peu 
tonnus,  nous  devons  nous  y  ariètcr. 

reiiilnnt  c|iie  la  (iunille  il'Orléaiis  régnait  en 
FiMncc,  dans  l'éiroilissedeses  idées  el  lesmes- 
ijnineries  de  ses  tr.iiics,  les  sociétés  secrètes 
tira' aillaient  ardemment  à  miner  la  société  en 
E  loiie.  Pour  la  saper  par  la  base,  ell.-s avaient 
découvert  deux  moyens  efficaces  :  la  corrujition 
^l'S  mœurs  et  la  guerre  au  Saint-Siége,  sur  le 
t'rrain  du  temporel.  Contiuuer  la  tacliiiue  de 
Voltaire,  discuter  Jésus-Christ,  élever  île-  ob- 
jections coiitie  le  do;;meet  la  morale  ducliris- 
lîanisme,  c'était  d'une  pauvreté  stérile,  compro- 
meiiaute  pour  l'impiété  et  tort  avant^^geiise  à 
J't^lise.  La  nouvelle  tactiqur  olïrait,  outre 
l'avantage  de  la  nouveauté,  la  chane  a  peu 
jirès  certaine  de  s'attacher  le  mnu.le  par  la 
«onnplion  et  la  ir. tique.  Cent  écrivains  oi)éi- 
rent  ;  des  cargaisons  de  uiaouscrits,  conliés  à 
)a  diplomatie  uu^luise,  allaient  s'abattre  >ur  les 
tasiers  des  impiimeries  de  Malte  et  de  la  Suisse, 
pour  de  là  voler  sur  l'Europe.  I>e  5  janvier  1S46, 
an  allide  Juif,  connu  sous  le  pseuitouyme  de 
Petit-Tigre,  mandait  à  l'uu  des  chefs  de-  so- 
eiélés  occultes  :  «  La  chute  des  trônes  ne  l'ait 
plus  doute  pour  moi,  qui  vient  d'eludier  en 
France,  ea  Suisse,  eu  Allemagne  et  jusqu'en 
Russie,  le  travail  de  nos  sociétés.  L'.i-s.iut,  qui 
i'ici  à  uueluues  années  et  ueut-élre  uieme   à 


quelques  mois,  sera  livré  aux  prince^  de  la 
lerie.  le-  i  n^i^ve  ira  sous  les  débris  de  leurs 
armee^  i  ;:;  ui-s.niie-  et  de  leurs  monarchies 
cadu(iues...  Ce  n'e-t  [las  une  révohitioii  dans 
une  contrée  ou  dans  une  autre.  Cola  s'dliiieat 
toujours  quand  on  le  veut  bien.  Pour  tuer  sûre- 
ment le  vleox  mon. le,  nous  avons  ciu  c]u'il  [al- 
lait étouffer  k  i:erine  catholique  et  chrétien,  et 
vous,  avec  l'aud :!ce  ilu  génie,  vous  vous  êtes 
offert  pour  frapper,  à  la  tète,  avec  la  fronde  d'un 
nouveau  David,  le  (loliatb  pontifical.  C'est  très- 
bien  ;  uiais  quan  I  l'ra,-pcz-vous  (I)?  » 

Tauilis  que  les  sorielés  secrètes  conspiraient 
le  Ponlile  romain  veillait.  Du  haut  de  son  ob- 
servatoire ilu  Vaiiian,  Gri'goirc  XVI,  qui  allait 
mourir,  suivait  al teali veinent  la  trame  révolu- 
tionnaire, et.  eu  digne  allilùte,  voulait  la  briser. 
Lorsque  le  moiueut  oppiu  lun  fut  veau,  le  Pon- 
tite  manda  i^rélineau-Joly  au  Vatican  et  le 
chargea  de  mener  cetle  campagne.  C'était  le 
taldei:;  d  s  suciéles  secrètes,  prises  en  flagrant 
délit  de  conspiralion,  qu'il  était  appelé  à  mettre 
en  lumière.  L'ccriva  u  n'h.'sita  pas  un  instant. 
De  [lime,  il  vole  à  Vienue;  de  Vienne,  il  vient 
à  Najde-.  Déjà  d'im.  ortantcs  p  èces  sont  tom- 
bées enlre  ses  mains,  des  révélations  capitales 
sont  attendues;  lui-même  se  lauce  à  la  piste  de 
dociments  cachés,  dont  la  découverte  ne  sera 
pas  la  moindre  fortune  de  son  livre,  car  un  tel 
chasseur  n'est  pas  homme  à  faire  buisson  creux. 
Grégoire  XVI  meurt,  Pie  IX  lui  suc  -è  le,  et  bien 
qu'il  ait  encouragé  l'écrivain,  il  ne  tarde  pas  à 
le  prier  de  suspendre  toute  publication.  Lorsque 
le  Pontife,  par  l'expérience  du  gouvernement 
des  âmes,  verra  se  [iréparcr  une  nouvelle  ex- 
plosion du  mouvement  qu'il  espère  aujourd'hui 
conjurer,  il  sera  le  premier  a  proir.ouvoir  le 
travail  qu'il  conseille  de  suspi  ndre.  Les  papes 
ont  le  sentiment  des  opportunités  ;  il  n'est  pas 
possible  de  n'être  pas  frappé  de  la  prescience 
de  Grégoire  XVI  voulant  conjurer,  en  1845, 
le  mouvement  qui  éclatera  en  1848,  et  de  Pie  IX 
voulant  conjurer,  en  1857,  le  mouvement  qui 
éclatera  en  1859.  .N'oublions  pas  que,  pour  eux, 
l'un  des  moyens  de  pieveidr  Je  |iéril,  c'est  l'ou- 
vrage commaudéà  Crétineau-Joly. 

Dans  l'intervalle,  il  y  eut,  entre  Créiineau  et 
Pie  IX,  quelques  nuages.  Dani-  Clément  XiV  et 
les  Jésuites,  il  s'était  trouvé  plusieurs  [dirases  j 
qu'il  fallut  corriger  pour  ne  pas  prêter  à  de 
malicieux  cominentaires,eirouvrage  lui -même, 
parsai!ate,  ne  laissait  pas  que  (!■  prêter  aux 
rapprochemenis.  Dans  1  Histoiiedu  SoivUrliund, 
il  y  a  de»  appréciations  qu'aurait  dû  interdire 
le  respect  du  catholique  (lour  le  Saiul-Siége. 
La  dignité  du  pontife  aurait  pu  se  [daindre  de 
l'irrevereuce  el  peut-être  dénoncer,  dans  l'irré- 
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▼érenco,  uneinjiislicft  ;  la  mansuéludc  rln  père 
couvrit  tout  lie  ses  afl'ectueux  pardons.  Lorsque 
l'écrivain  rendra  à  l'Eglise  l'un  de  ses  bons  et 
loyaux  services,  Pie  IX  lui  décernera,  daur;  ses 
félicitations  cl  ses  remercîmenis,  la  meilleure 
des  récompenses.  Nous  n'en  sommis  plus  à 
louer  Pie  IX.  :  sa  grandeur  ledérolieaux  elosrs: 
mais  nous  ne  saurions  taire  le  sentiuient  ([n'ins- 
pire sa  bonté  envers  un  écrivain  qui  le  cen- 
suie  ainsi  publiquement,  et  nous  nTii"-iloDs  pas 
à  offrir,  à  d  autres,  cet  exemple  digne  d'un 
pontife. 

De  1846  à  1859,  Crétineau  publiait  les  ouvra- 
ges dont  nous  avons  parlé,  mais  il  suivait  tou- 
jours la  piste  des  sociétés  secrètes,  >es  senti- 
ments   d'homme    et  ses   goûts    d'auteur     le 
poussaient  à  pénétrer  ces  arcanes  ;  ses  relations 
l'y  aidaient  merveilleusement.  Lié  d'amitié  avec 
le  cardinal  Beinetti,  cet  homme  si  éblnuis-^ant 
d'esprit  liançiis  et   de   verve  rom^iin  ■  ;   avec 
Dominique  Fioramonti,  plus  tard  ?ce:éliiire  des 
lettres  latines,  il  recevra,  do  l'un,  les  mémoires 
de  Cousalvi,  di'  l'autie,  beaucoup  de  ren.'^eigne- 
ments  préi  ieux.  Ceci  explique  les  révélations 
que   put   faire    Ciélineau  Joly;    ces  faaieuses 
pièces  qu'on  l'ai  cusuit  tout  sim|di'ment  d'avoir 
volées  et  de  tenir  d'entregent  avec  la  police,  il 
les  recevait  tout  uniment  des  chefs  d'Etat  de 
rEuro|ie  cluélienne.  En  bs  mettant  en  œuvre, 
il   restait   lui-même   libre  et  bon   calliolii|ue, 
très-désinléresré  pour  sa  pers(jnne  et,  de  tous 
«es  profits  d'auteur,  ne  tiiant  qu'un  avantage, 
celui  d'obliger  les  autres  de  sa  bourse  et  par 
son  crédit. 

Le  livre  ajourné  allait  revenir  à  flot   On  était 
en  janvier  18ô8;  des   sym[rlômos  sigmlicjtifs 
annonyaieni  que  l'Eglise  aurait  bientôt  à  tra- 
verser de  nouvelles  épreuves. 
(A  suivre.) 

Justin  Fèvre, 

protonotaire  apo^toIique. 


CHROMQUE    HEBDOMADAIRE 

II!  nois  (le  Marii'  à  Ronn'.  —  Suciétij  romaine  pour 
subvenir  iinx  nuls  du  mille.  —  Piéseni  du  u)iO(4chal 
de  Mui'.-Mahun  au  Pape.  —   Rul'us  dapprotjatiou  à 

lAve  Jii-ei.h.  —  l/uduiaiion   nocturne  à  Rouie.  

Potlioijceii  eut  con'rv  1.-  piojei  .labi.lilioii  du  jury 
mixte  pour  la  collatiou  dnagralns  universitaires.  — 
Conlrérie  du  Sacré-Cœur  de  Jiiscs.  —  Siatois.  — 
Guéiison  miraculeuse  par  l'ietei cession  de  Notre- 
Dame  de  St^ez.  —  Rectiliciition  concernant  le  recours 
des  curés  juras  ieiis  «u  Conseil  lédijral.  —  Repiise 
de  la  célébianou  publique  du  culte  rtuns  le  Jura 
Cernois  -  Persécution  allemande.  —  Les  amendes 
de  lé\êqiie  de  Limbourg.  —  Destitution  de  Mgr 
Brinckmann.  —  Résistance  du  clergé  de  Puson.  — 
«(jr  Martin   repoussé  de  Hollacde.  —  Statisiiaue 


religieuse  de  la  Russie.  —  L'in^friiclion  publique 
élémentaire  en  Russie 

Paris,  le  1»'  jcin  1876. 
Rome.   —  La  manière  dont  on  solennise  a 
Rome  le  mois  de  Marie  diffère  un  peu  de  la  nô- 
tre. En  France,  dès  le  jour  de  Fouverture,  l'au- 
tel de  la  mère  de  Dieu  est  splendidement  paré. 
A   Rome^  les  autels  sont  d'abord   ornés   avec 
simplicité.   Ce  sont  les  fidèles  (jui  concourent 
dirertement  par  des  dons  à  leur  décoration.  Et 
clmqiiejour  les  offrandes  se  multipliant,  chaque 
jour  les  autels  de  la  bonne    Mé:  e  sont  orués  de 
plus  de  cierges  et  de  pins  de  fleurs.  Une  sainie 
émulation  s'élahlit  entre  les  plus  tendres  servi- 
teurs de  Marie,  et,  vers  la  fin  du  mois,  Ihs  autels 
disparaissent  sous  \n   touchante   profusion  des 
ornements.  Le  Saint-Père  ne  manque  jamais  de 
se  conformer  à  ce  pieux  usa-re,  et  il  envoie  cha- 
que jour  des  présents,  taul(jt  à  une   église  et 
tantôt  à  une  autre.    Cette  année,  pour  minux 
secon  1er  encore  la  piélé  de  seslitlèies  Ri  mains 
envers  la  très-sainte  Vierge,  il  I(\s  a  invités  à 
pr(3long.  r  les  exercices  du  mois  de  Marie  jus- 
qu'au 3  juiu,  afin  que,  pendant  ces  trois  jours, 
on  célèbre  dans  toutes  les  paroisses  et  dans  les 
principales  église^  un  Iriduum  solennel  en  ré- 
paration des  outrau'cs  f.iits  à  la  sainte  Vieige 
dans  la  cité  pontificale  et  dans  tout   le  monde. 
Les  membri's  du  conseil  directeur  Je  la  pieuse 
Société  londée  pour suliveiiir  aux  frais  du  culte, 
surtout  à  l'occasion  des  exercices  du   mois  de 
mai.  du  chemin  de  la  croix,  et  poiirTacirompa- 
gnement  du  Samt  -  Viati(iue   aux  infirme-,  ont 
précisément  clmisi  la  fin  de  ce  pieux  nuis  pour 
solliciter  du  Suini-Pén^  une  audience  «jui   eura 
été  accordée  le  dimanche  21.  Le  président  a  lu 
une  adresse  où  étaient   exposés  le    Imt  de   la 
pieuse  association  et  les  œuvres  saintes  qu'elle 
a  accomplies.  Le  Pape  a  répondu  p-ir  des  paro- 
les de   louanse   et  d'encouragement.   Il   a  dit 
combien  il  est  nécessaire,  en  ce  temp»  d'impiété, 
<^ue  les  bons  resserrent  leurs  rangs  autour  dé 
lauteldu  Seigneur,  afin  de  pourvoir  à  l.i  splen- 
deur (lu  culte  divin.  Ses  exemples,  comme  nous 
venons  de  le  rajppeler  tout  à  l'heure,  donnaient 
du  poids  à  ses  paroles. 

Parmi  beaucoup  d'autres  audiences,  le  Saint- 
Père  en  a  également  accordé  une  .'i  M.  de  Cor- 
celle,  notre  ambassadeur  près  le  Saint-Siège, 
qui  venait  lui  offrir,  au  nom  de  M.  le  Mirechal 
de  Mac-Mahou,  un  magnifique  vase  en  porce- 
laine de  Sèvres,  l'un  des  rares  échantillons  de 
l'ancienne  fabrique  qui  fut  brûlée  à  Pons  en 
lN70  Sa  Sainteté  a  été  très-sensible  à  cette  of- 
frande, qu'elle  s'est  plu  à  considérer  comme 
un  nouveau  témoignage  de  sya  pathie  de  la 
part  dn  Maréchal-Président,  en  ce  moment  sur- 
tout où  les  ennemis  du  Saint-Siège  s'évertuent 
à  rompre  le  dernier  lien  des  relations  officielles 
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qui  unit  encore  la  nallun  très-chrôtienno  au 
Siège  apostolique.  Le  vase  en  |iorcL4aine  dircrt 
par  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon  spra  pbicé 
dans  la  bibliothèque  vaticane,  aupr(:s  de  celui 
qu-  donna  le  roi  Charles  X. 

La  plupart  de  nns  lecteurs  connaip?ent  sans 
doute  la  prière  à  saint  Joseph  cabuièe  sur  la  sa- 
lutation aniiéliiuie,  et  qià  s'est  réj.anduedi^puis 
un  cerlain  nombre  d'annéi'S  snus  le  nom  iVAie 
Joseph.  Des  doutes  se  sont  élevés,  en  ces  der- 
niers temps,  sur  bi  lif^itimité  de  celle  foruiu  e 
de  supplication.  A  Romi',  o;i  s'est  d'abord  as- 
suré que,  non-seulement  dans  la  c()nKré,u;ation 
de  l'Index,  mais  encore  dans  celle  des  saciés 
Riies,  rien  n'avait  été  ni  sollicilé,  ni  statué  sur 
celte  question.  LesEmiuenli-^-^iincs  Inquisiteurs 
généraux  ont  élé  pries  i!e  déclarer  ce  que  l'on 
devait,  à  leur  avis,  [lenser  de  la  su=.!:le  saluta- 
tion. L'objet  mis  en  tiuestiou  aya::*  d-  inùre- 
meut  discuté,  le  Jécret  suivant  a  été  remlu,  le 
mercredi  20  avril  I87G  :  «  La  salui.-iuon  dont  il 
s'agit  ne  doit  pas  êlie  approuvée,  et  nolifica- 
liou  de  ce  décret  sera  faite  à  Votre  Grandeur 
pour  qu'elle  s'einploie  à  retirer  de  la  cinrulation 
et  à  supprimer  les  exemplaires  de  ladite  saluta- 
tion, n 

Nous  trouvons,  dans  une  lettre  d'un  jeune 
Breton,  d'intéressants  détails  sur  l'Œuvre  de  l'a- 
doration nocturne  à  Home,  u  Chacun  pa^se  qua- 
tre heures  (levant  le  Saint-SacriMncrjt,  dit-il,  et 
la  nuit  est  divisée  en  deux  veilles,  la  première 
de  9  heures  à  1  heure,  la  seconde  de  !  heure  à  5 
heures.  A  chaque  fois,  quatre  conirères  laïques 
sont  réunis,  etau  milieu  d'eux  un  eicli>siasliciue 
remplit  les  fonctions  de  chapelain  et  prend  la 
direction  des  méditations  et  des  piiires .  On  ré- 
cite l'office  du  très-saint  Sacremeiit.  les  psau- 
mes lie  la  pénitence,  le  chapelet  ei  l'office  des 
morts,  si  quelqu'un  des  confrères  est  décédé. 
Des  intervalles  de  repos  sont  ménagés  de  temps 
en  temps,  et  suivis  de  lectures  pieuses.  Je  vous 
assure  que  les  heures  s'écoulent  vite  devant  le 
cœur  lie  .lÉsus.  Une  voiture  affectée  au  service 
de  l'Archiconfrérie  vient  prendre  les  confrères 
et  les  ramène  à  domicile.  Les  exercices  ont  lieu 
pendant  l'année  entière,  de  sorte  qu'à  Kome,  il 
n'est  pas  un  jour,  pas  une  heure,  où  le  divin 
prisoi.nier  de  nos  tabernacles  cesse  d'être 
adoré..,  » 

France.  —  La  grande  préoccupation  des  es- 
prits, en  ce  moment,  est  le  projet  d'ab(dition  du 
juiy  mixte  pour  les  examens  préparatoires  à  la 
coUatiim  des  t;rades  dans  les  nouvelles  univer- 
sités. Les  libéraux,  par  haine  de  l'Eglise  veu- 
lent ruiner  ces  universités,  en  leur  retirant  le 
minimum  degarantie  qui  leur  avait  été  accordé. 
C'i  st  II  ministre  de l'inslrui-.tiou  puldique,  quia 
prop(j-"  l'attaque,  poussé  par  les  radicaux.  Le 
projet  de  loi  qu'il  a  dùposé  sur  le  bureau  de  la 


Chambredesdéputés  vient  en  discussion  aujour 
d'hui  même.  Les  catholiques,  si  inopinément  ef 
si  brutalement  menacés,  se  défendent  avec  une 
ardeur  magnifique.    De  toutes  parts,  des  péti- 
tions contre  le  projet  ministériel  sont  adressées 
aux  députés  et  aux  sénateurs.   11  y  a  des  loca- 
lités où  tous  les  pères  de  famille  donnent  una 
nimement  leur  signature.  Dans  beaucoup  d'en- 
droits, les  listes  sont  signées  des  autorités  mn- 
nicijiales.  Par  contre,  il  en  est  d'autres,  en  petit 
nombre  il  est  vrai,  où  les  maires  sontsi  opposés 
au  pétitionnement,   iju'ils  refusent  de  légaliser 
les  signatures.  Partout  le  pétitionnement  con- 
tinue. Les  protestations  doivent  être  a  tressées 
maintenant  au  Sénat.  Chacun  comprend  l'im- 
portance de  l'attaque  dont  la  loi  est  l'objet,   et 
il  n'est  personne  qui  ne  veuille  faire  son  devoir 
en  lui  apportant  le  concours  de  sa  voix.  On  croit 
a^sez  généralement  que   le  projet   de  loi  sera 
adopté  par  la  Chambre  des  députés,  mais  qu'il 
sera  repoussé  par  le  Sénat.  Nous  rappelons  que, 
si  les  maires refusentdelégaliserles  signatures, 
il  faut  faire  mention  de  ce  refus  sur  la  pétition. 
Par  ordonnance  en  date  du  i"  avril  1876, 
Son  Eminence  le  cardinal  Guibert,  archevêque 
de  Paris,  sur  la  supplique  du  R.  P.  Rey,  supé- 
rieur des  Oblats  de  Marie,  établis  a  Montmartre, 
a   érigé,  dans  la  ch^ipelle  provisoire   du    Vœu 
national,  une  Confrérie  du  Sacré-CcEur  de  Jésus, 
dont  voici  les  statuts  : 

«  Art.  1«'  —  Une  association  de  prières  et  de 
bonnes  œuvres  est  établie  dans  le  sanctuaire  du 
Sacré-Cœur,  à  Montmartre,  pour  perpétuer  la 
pensée  d'expiation,  de  pénitence  et  d'invocation 
^\m  a  inspiré  le  Vœu  national  au  Sacré-Cœur 
de  Jésus. 

»  Art.  2.  —  Le  but  de  l'Association  est  : 

»  1"  De  propager  le  culte  du  Sacré-Cc?ur 
dans  les  familles  et  dans  la  sociéié,  comme 
mo)eii  d'expiatiou  et  de  réparation  des  ou- 
trages commis  contre  la  religion,  contre  les 
droits  de  l'Eizlise  et  du  Saint-Siège,  et  contre 
la  personne  sacrée  du  Vicaire  de  Jésus-Cihiisï  ; 

»  2°  De  combattre  l'impiété  de  notre  temps, 
en  ramenant  l'observation  des  commandements 
de  L)ieu  et  de  l'Eglise  dans  les  familles  et  dans 
la  société: 

»  ;}"  D'attirer  la  protection  du  Sacré-Ca:u: 
sur  l'Eglise  et  son  auguste  Chef,  sur  la  France, 
sur  le  clergé  ot  les  congrégations  religieuses  ; 

»  4°  D'obteuir  les  grâces  spirituelles  et  'em- 
porelles  dont  les  membres  de  r.\ssociation  peu- 
vent avoir  besoin  pour  eux  et  pour  leurs  fa- 
milles. 

»  Art.  3.  —  Les  avantages  de  l'AsDOciatioa 
sont  : 

»  1°  D'avoir  part  aux  pri'res  récitôcs  chaque 
jour,  après  la  messe  principale,  aus  intentions 
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de  la  Confn'rii;  el  aux  offices  célébrés  dans  !", 
sanctu.iire  ; 

»  2o  D'avoir  part  aux  iniculions  ilcs  racss:^ 
qui  y  seront  fondées  pour  i'Eij'.ise  et  pour 
la  France  ; 

»  3°  De  pouvoir  gagner  les  indulgences  par 
les  Souver.iins-PoBtifes  ; 

»  4°  De  pailiciper  aux  prières  et  aux  bonnes 
œuvres  des  a(-fnciés, 

))  Art.  A.  —  Les  conditions  d'admission  sont  : 

»  1°  Faire  inscrire  son  nom  de  iamille  et  de 
baptême  sur  les  registres  de  la  Confrérie  (un 
litre  d'ailmi^Mon  sera  délirré  à  chaque  associé); 

»  2°  Réciter  une  fois  chaque  jour  la  prière 
suivante  :  Cœu}-  sacré  de  Jcsuf,  protégez  la 
sainte  Eijlise  contre  ses  ennemis,  ayez  /jttié  de  la 
l'Vanre,  et  fuites  que  je  vous  aime  chaque  jour 
dacatilorjn. 

»  Art.  5.  —  Tous  les  fidèles,  hommes  et 
femmes,  sont  appelés  à  entrer  iians  l'Associa- 
tion; les  enfants  eux-mêmes  peuvent  y  être 
admis, 

L'insciiplion  des  personnes  défuntes  snrles 
registres  de  la  Confrérie  les  fera  entrer  en  par- 
ticijintion  des  priéies  el  des  bonnes  œuvres  des 
associés. 

»  Les  associés  sont  invités  à  confriliuer  à  la 
eonsirnclioii  et  a  l'entretien  m'u  san(  lunire  du 
Vomi  nalioiial.  par  des  ollrandes  volontaires  et 
par  eelli  s  inu!  leur  zr\i'.  jKjuria  jirovoipiL'r. 

»  Art.  G.  —  Le  su|iéi  iiMir  des  Ohiats  île  Marie- 
Immacnli-e,  cli;ugé<le  desservir  le  sanctuaire  du 
Vœu  national,  est  le  ■.lirecleur  de  la  Ci):ilVérie. 
Il  se  tait  suiiplier,  au  besoin,  par  un  ou  plu- 
sieurs de  ses  eoidrères. 

»  Art.  7.  —  Les  fêles  île  l'Assoriation  sont  : 

»  1°  La  fête  i\\:  Saere-Cœnr  de  Jiisus,  qui  se 
célèbre  après  l'Uctave  de  la  Fête-Dieu,  avec 
octave   solennelle  juscjuau  vendicili  suivant; 

»  2°  Les  fêtes  des  mystères  et  instruments  de 
la  Passion,  tons  les  vendredis  du  Caièmt!  ; 

»  3°  Le  premier  vendredi  de  chaque-  mois; 

»  4°  La  tête  du  saint  et  immaculé  lœur  de 
Marie,  le  dimanche  qui  précède  la  Sepluagé- 
sime  : 

»  5"  La  fête  de  saint  Louis,  roi  de  F o, 

23  août;  tle  saint Deids, martyr,  premie  i 

de  Paris,!)  octobre;  de  saint  Martin  cou.i,.-_„..r, 
évèque  de  Tours,  Il  novembre. 

))  Art.  8.  —  Une  réunion  des  associés  aura 
lieu  dans  le  sanctuaire  tlu  Sucré-Cœur,  le  pre- 
mier dimanche  de  chaque  mois,  il  y  aura  "ins- 
tructi>on  et  bénédiction  du  tiès-saint  Sacre- 
ment; après  la  bénédiction,  on  récitera  un 
Pater  et  un  Ave  pour  tous  les  associés  et  bien- 
faiteurs vivants,  un  De  profundis  pour  tous  les 
associés  et  bienfaiteurs  défunts. 

»  Art.  9.  —  Le  lundi  qui  suivra  l'Octave  du 
Sacré-Cœur,  une  messe  tera  célébrée  pour  tous 


les  membres  de  la  Confrérie  décédés  dans  la 
paix  du  Seigneur. 

»  Art.  iO.  —  Des  lettres  d'affdiation  seront 
distribuées  aux  communautés,  associations  et 
autres  pieuses  institutions  qui  voudront  s'unir 
à  l'.\ssociation  du  Vœu  national.  » 

La  Semaine  religieuse  de  Séez  raef>nte,  que  le 
dimanche  21  mai  dernier,  à  10  heures  1/2  du 
matin,  une  religieuse  de  la  Sainte-Famille  (Séez), 
paralysée  do  tout  le  côté  droit  ilepuis  quatre 
semaines,  et  ne  pouvant  s'aider  en  rien,  ni 
du  bras  ni  àa  la  jambe,  qui  avaient  perdu 
tout  mouvement  et  toute  sensibilité,  a  été  guérie 
instantanément  à  la  fin  de  la  neuvaine  <à  l'Im- 
maculèe-Conception  de  Séez.  Sentant  (ju'elle 
était  guérie,  elle  s'est  levée  de  son  fauteuil 
placé  devant  une  statue  de  l'Immaculée-Coa- 
ception;  elle  a  pris  dans  ses  bras  celte  statue,  a 
traverse'  les  infirmeries,  descendu  l'escalier,  et 
s'est  présentée,  à  la  grande  stupéfLiction  des 
sœurs,  dans  la  salle  du  chapitre  où  la  commu- 
nauté se  trouvait  réunie.  La  sœur  Marie-Louis 
de  Gonzague  (c'est  le  nom  de  la  miraculée)  a 
repris  iminéd.atcment  sa  place  h  la  chapelle, 
au  réfectoire,  et  suivi  tous  les  autres  exercices 
de  la  maison .  Le  lendemain,  elle  se  remettait  à 
ses  travaux  d'aiguille.  Dimanche  soir,  on  a 
chanté  dans  le  monastère  un  Te  Deum  solennel 
en  action  de  grâces. 

Suisse.  —  Sur  la  foi  d'un  télégramme,  nous 
avons  dit  que  le  recours  des  curés  du  Jura  ber- 
nois, louchant  l'exercice  du  culte  privé,  avait 
été  rejeté  par  le  Conseil  fédéral.  C'est  heureu- 
sement le  contraire  qui  a  eu  lieu;  Justice  leur 
a  été  rendue;  il  est  vrai  que  ce  n'a  pas  été 
sans  beaucoup  de  détours  et  de  précautions. 
Ainsi  les  curés,  rentrés  de  l'exil,  peuvent  main- 
tenant accomplir  les  actes  du  ministère  qui  ne 
se  fout  pas  en  public,  c'est-à-dire  hors  des  mai- 
sons et  des  lieux  consacrés  au  culte,  ce  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  depuis  leur  retour,  sous  pré- 
texte (lu'ils  étaient  rebelles  aux  lois  de  l'Etat, 
ayant  refusé,  il  y  a  trois  ans,  de  rompre  avec 
leur  évèque,  Mgr  Luehat.  La  célébration  solen- 
nelle et  publique  de  la  sainte  messe  a  pu,  en 
conséquence,  être  reprise  dès  le  dimanche  21 
mai,  dans  ttut  le  Jura  bernois.  Il  y  avait  plus 
de  deux  ans  que  les  tidêles  ne  pouvaient  l'en- 
tendre i|u'en  cachette.  Aussi  l'émotion  publicpie 
était  profouile,  et  jamais  l'assistance  n'avait  été 
aussi  considérahle  dans  les  hangars  et  les 
granges  où  le  divin  sacritice  a  été  oflert.  (Tuant 
aux  églises,  ravies  aux  catholiques  pour  être 
livrées  aux  apostats,  leur  solitude  paraissait 
plus  navrante  encore  que  de  coutume.  Un  jour 
viendra,  bientôt  peut-être,  où  ceux  qui  les  ont 
bâties  pourront  y  retourner  prier.  Ce  jour-là 
sera  plus  beau  encore  que  le  21  mai  1876,  car 
ceserale  jour  du  complet  triomphe  delà  justice» 
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AI.lEMAC^■E.  —  Les  cnîvLTmnnlionsà  l'amenijc 
et  à  la  pri.-^on,  prouuncces  conlre  les  curés  et 
les  'ouniali^tes  catholiques,  suivi  nt  leurs  cours. 
Le*^  uns  ne  se  lassent  as  de  loiulainiier,  les 
autres  ne  se  liissent  pas  île  résister.  C'tsl  la  lutte 
de  la  force  contre  la  co;isàence.  11  n'est  pas  dou- 
teux qui  r-îoiportera  la  victoire. 

l'our  ne  parl-r  que  de  Mgr  l'évêque  de  Lim- 
bourg,  il  avait  à  payer,  au  commencement  de 
mars,  22,500  marcs  d'amende. 

Mur  Brinckraaun,  évèque  de  Munster,  est 
frapné  bien  plus  gravement  encore.  On  n'en 
est  l'ius,  avec  lui,  aux  amemîes  ni  même  à 
l'emprisonnement.  11  a  été  deslilué  par  arrêt 
du  prétendu  Tiibunal  di's  affaires  ecclésias- 
tiques de  Berlin.  On  sait  ce  que  cela  iaui,  et 
ses  prêtres  et  ses  diocésains  ne  lui  en  demeurè- 
rent pas  moins  attachés,  au  contraire. 

Le  cardinal  Ledocliowski  aussi  a  été  deslilué 
par  le  fameux  tribunal  de  Beilin;  ccpeiiclant 
ses  prêtres,  malgré  près  de  200,000  marcs  d'a- 
mende, auxquels  ils  ont  été  condamnes  depuis 
quelques  mois  seulement,  ne  vculi'nt  obéir  qu'à 
lui  seul,  et  nullement  aux  injonctions  du  com- 
missaire nommé  par  le  gouvernement  prustien 
pour  administrer  le  diocèse. 

Les  persécuteurs  ont  poursuivi  Mgr  Martin, 
évcque  de,  Paderborn,  jusqu'en  Hollande,  où 
il  s'était  retiré.  Sur  leurs  injom  tions,  le  gou- 
vernement tiéeilaudais,  trop  ftiible  pour  bur 
rési-ter,  a  dû  l'inviter  à  quitter  le  territoire. 
Le  vénérable  prélul  est  maintenant  en  Angle- 
terre. 

Les  liabifnnls  du  couvent  de  Jacnbsd.irf  en 
ont  été  expulsés.  Le  sémiuiiire  de  BresUiu  (Si- 
lOsie)  et  le  petit  séminaire  de  l'aderborn  ont 
clé  fermés.  Les  cal'noruiues  de  "Wicsbaden,  au 
nombre  de  12,000,  se  sont  vu  enlever  leur  uni- 
que église. 

Russie.  —  Un  extrait  du  compte  rendu  du 
saint-synode  rns-e,  l'.our  1874,  récemment  pu- 
blié par  le  Messager  offuiel  rosse,  ions  ap- 
prend qu'il  y  ajdau--  toutes  les  provinces  de 
î'emjdre  (celle  de  la  Géorgie  exceptée),  5o  ar- 
chevêchés; 3GH  coi:vcnis  d'hommes,  5,852 
moines,  5  010  novices;  li9  couvents  de  fem- 
mes, 2,53'<  reli^ieus  s,  et  11,173  sœurs  con- 
verses; 40,364  églises.  13,3!SC  chapelles  et  ora- 
tiiires;  107. 439  eci  lc^ia^li.|ucs  séculiers,  dont 
l'arcliiprêtre,  1  aumônier  général,  1  217  archi- 
diacics,  37,7i4  (relies,  11,797  diacres  et 
56  679  acolytes;  GC4  hospices  iiépendaot  direc- 
tement de'  l'Eglise;  27,837 ,G45  hommes  et 
28,939,837  femmes  U[iparlenantau  culte  ortho- 
doxe. 9,033  personnes  oui  embrassé  le  culte 
ti^se,  savoir  :  1,707  catholiques  romains,  11 
ani.éuiens,  732  protesl.ints,  2,890  grecs-unis, 
427  juifs,  747  mahomélan  est  2  519  [laï.-ns.  Le 
nombre  des  étaidissemculs  d'instruction  ecclé- 


siaslique  é'ait  de  24-2,  dont  4  académies  ecclé- 
siastiques, .^2  séminaires  el  186  ccules  ecclé- 
siasliques.  Il  y  avait  en  tout  oliS  élèves  d'aca- 
démie,   12,396  de  séminaire  el  26,227   d'i'cole. 

Une  autre  statistique  officielbi  nous  fait  con- 
naître l'état  de  l'instruelion  publique  en  Rus- 
sie d'Europe.  Cette  iiarlie  du  grand  empire  (à 
l'exception  du  grand-duché  de  Finlande,  leipiel 
a  sa  propre  administration  scolaire)  est  divisée 
enneiil  districts  :  Dorpat  Var-ovie,  Saint-Péters- 
bourg, Odessa,Wilna,  Charknw,  Kasan,  Kiev  et 
Moscou.  Ces  neuf  districts  comptaient  20,376 
écoles  élémentaires  en  1873,  et  ces  écoles 
claient  fréquentées  par  670,186  garçons  et 
169,379  lilles.  La  proportion  des  écoles  à  la  po- 
pulation était  de  1  à  3,568,  et  le  nombre  des 
élèves  était,  en  moyenne,  de  41  dans  chaque 
école. 

Le  développement  de  l'instruction  publique 
varie  selon  les  districts.  Dans  celui  de  Dorpat 
(province  de  la  Baltique),  il  y  a  une  école  pour 
chaque  groupe  de  953  habitants;  diins  lelui  de 
Suiiit-I'élersbourg,  tine  école  pour  2,463  habi- 
tants; et  dans  celui  de  Moscou,  une  école  pour 
6,148  habitants. 

La  proporlion  des  garçons  allant  à  l'école 
est,  règle  générale,  de  beaucoup  su[iéri  ure  à 
celle  des  fillrs.  Dans  le  district  de  Kiev,  sur  84 
habitants,  un  garçon  van  l'école  et  une  fille, 
sur  I'.'jO  ;  dans  celui  de  Wilna,  un  i;a!'çon  sur 
■49  et  une  iille  sur  536.  La  même  disproiiortion 
se  manifesta  en  1875  :  sur  10  élèves,  il  n'y  a 
que  2  tilles. 

De  l'aveu  même  du  ministre  de  l'instruction 
pub  ique,  les  écoles  actuelles  sont  tout  à  fait 
iu>ufli-anles  pour  répandre  même  les  connais- 
sanc  s  les  plus  élémenlaires  dans  les  basses 
classes  de  la  société. 

En  Russie,  le  nomlu'c  des  enfants  entre  les 
âges  de  sept  et  de  (juatorze  ans  est  de 
12  213  oo8,  dont  6,409,902  lilles.  De  ces  der- 
nières le-  6/9  0/0  seulement  vont  à  l'école. 

On  estinje  qu'il  f.iudrait  établir  52,427  n»u- 
velles  écoles,  afin  que  chaque  groupe  de  1,000 
habitnnts  en  possédât  une;  et  en  évaluant  le 
prix  de  construction  de  chacune  de  ces  écoles 
a  SUO  roubles,  il  faudrait,  pour  mettre  l'ins- 
truction élémentaire  en  harmonie  avec  les  be- 
soins de  la  population,  accroître  le  budget 
d'une  somme  de  26,213,500  roubles. 

Les  instituteurs  manquent  é^calement,  bien 
qu'on  ait  crée  15  nouvelles  écoles  normales  en 
1871,  et  58 -n  1873. 

P.  d'Haoterîvb. 
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SEMAINE  DU   CLERGÉ 


PUN  D'HOMÉLIE    SUR    L'ÉVANGILE 

DU  TROISIÈME  DIMANCBE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

(S.  Luc,  ch.  XV.) 

Sun  la  dévotion  au   Suorê-nœur    d&    «lêi^u». 

(3;ins  la  plupart  des  diocèses  'le  France,  on 
célèbre  en  ce  jour  la  fêle  du  Sacré-Cœur  de 
Jésus.  Vous  remarquerez,  mes  frères,  la  coneor- 
daiice  admirable  qui  se  trouvi»  entre  cette  solen- 
nité et  l'Evan^'ile  qiiH  nous  lison-i  aujourd'hui 
à  la  messe.  Noire-Sei^Tieur  pourrait-il  peindre 
d'une  manière  plus  sensible  »jue  par  la  double 
comparais  ■n  reulérmée  dans  cet  év.iugile  com- 
bien urandHest  la  boulé  de  son  cœur,  et  combien 
il  désire  sauver  tnus  lis  hommes,  même  les  plus 
pervers.  Il  Semble  qu'il  atlache  plus  de  prix  à 
la  conversion  d'un  seid  piicheur,  qu'à  la  cons- 
tante fi  !élité  di'S  justes.  Voyez  ci- bon  |),isteur 
coiiiir  :iprès  la  brebis  égarée,  la  charger  sur 
SCS  épaules,  et  la  rapporter  au  troupeau  ipi'il  a. 
en  quelque  sorte,  abandonné  pour  telle  brebis 
chérie. 

r'our  entrer  dans  les  sentiments  de  rEgli.-=e, 
nous  examinerons: 

I.  —  Ce  que  le  Sacré-Cœur  de  Jésus  fait  pour 
noua. 

II.  —  Ce  que  nous  devons  /aire pour  honorer  le 
Sacré-Cœur  de  Jésus. 

Priwwietnent.  --Ce  que  le  Sacré-Cœur  de  Jésus 
a  fait  pour  nous.  —  i"  Il  s'esc  donné.  Avaul  de 
nous  donner  son  cœur,  Ji'sus-Chri.st  nou^  avait 
déjà  infini  ment  ai  mes:  l'n  finemdilexit  (Joan  .xiu, 
i)  L'amnur  nvail  rem[iorté  sur  lui  des  triom- 
phes inouïs,  dit  saint  lîern'.nl,  et  l'avait  de|iuis 
longtemps  jeté  dans  des  excès  incroyables,  selon 
l'expres-ion  de  saint  Luc.  C'est  l'amour  qui  l'a 
fait  desie:idre  des  c.  eux  et  momir  pour  nous  sur 
une  croix  ;  c'est  l'amour  qui  1-  relient  captif  sur 
la  terre  et  victime  sur  nos  autels,  jusju'à  la  con- 
sommation des  siècles.  Mais  on  peut  dire  que  le 
plus  grand  triomphe  de  l'amour  a  été  de  lui 
faire  donner  son  crenr.  C'est  le  dernier  excès 
de  S.t  tendresse  pour  nous  :  liéla~!  et  c'est  pour 
un  siècle  d'indillerenct!  (|u'il  avait  réservé  ce  té- 
moimiage  d'alfection:  Voilà,  dit  il  dans  sou  ap- 
parition à  la  bieniienrense  Maiguerite  Marie, 
Voilà  ce  Cœur  quia  tant  aimé  les  hommes  !  et  qui 
ne  trouve  pourtant  que  de  l'iuyratitnite...  Le  voilà  ! 
il  nous  le  donne,  ce  cœur  adorable. 

2°  //  a  souffert.  —  Le  cœur  de  Jésus  a  connu 
toutes  les  plus  grandes  amertumes  de  la  vie: 
Cor  Quod  novtt  amaritudinem  ;  que  dis- je  1  c'est 


un  cœur  qui  soufTre  encore,  et  qui  souffre  tou- 
jours de  l'ingratitude  des  hommes.  C'est  pour- 
quoi il  s'est  montré  à  la  bienheureuse  Margue- 
rite, ce  co^ur,  entouré  d'une  couronne  d'épines, 
et  portant  une  plaie  saignante.  Tout  cela  est  mys- 
térieux; mais  il  est  facile  à  l'àme  éclairée  par  la 
foi  de  pénétrer  ce  mystère  et  de  comprendre 
ces  symboles.  C'est  la  douleur,  la  sonll'iance.  les 
chai;rins  profonds  de  ce  cœur  adorable  iui  nous 
sont  r.iiqiclés  tout  d'abord.  Il  y  a  aussi  des  flam- 
mes aiilenlesipiile  consum'vt,  >ans  toucher  ce- 
pendant aux  èpin  s,  ni  à  la  croix;  c'est  le  signe 
de  raun)nr  raème  qui  souffre  sans  cesse,  qui  se 
sacrilie,  qui  s'immole  toujours,  parce  qu'il  est 
imiDoiiel.  Mes  frères,  comptez  si  vous  le  pouvez 
toutes  lessonlïranccsihi  cœur  de  Jésus.  Voyez-le. 
pendant  sa  passion,  .diandonni';  de  ses  amis;  là, 
il  a  soutTcrt  l'abandon,  le  délaissement  de  tous, 
la  trahison  de  l'un,  la  làcheti',  ra[i'istasie  tie 
l'autre  :  Sustmuiquisiinul  vontris'antur^ . . .  qtnesivi 
et  non  iai'fni  {V>.  ixYiii.'JI).  .Mais  c'est  surtout 
au  jardm  de  Gefhsémani  que  le  cœur  de  Jésus  a 
été  blessé,  brisé,  broyé.  C'estlà  que  les  douleurs 
de  l'agonie  le  déchii'crent  et  lirenl  couler  son 
sang.  Puis,  enfui,  sur  la  croix,  il  a  été  percé  par 
une  lance,  même  après  la  mort,  parce  qu'il  y 
avait  encore  une  larme  pour  nous,  et  une  goutte 
de  sang  dansée  cœur  qui  voulait  rester  ouvert, 
pour  nous  montrer  les  richesses  de  son  amour; 
car: 

3°  //  nous  a  aimés. —  Mes  hères,  voyez  comme 
Jésus  qui  a  Uint  souUert  nous  a  aimés.  C'est  de 
tout  son  cœur,  pour  me  si-rvir  de  l'ctle  expres- 
sion simple,  mais  sublime.  Ecce  quomudo  ama- 
bat!  A  l'heure  même  du  giand  mystère  de  l'in- 
carnation, ce  cœur  a  commencé  à  battre  d'a- 
mour pour  nous,  lians  l'élable  ih;  lîi  îldcem.snr 
la  paille  de  la  crèche,  ce  cœur  pdpituil  d'amour 
pour  les  hommes.  Plus  tard,  sa  parole,  ses  lar- 
mes, les  miracles  de  sa  vie  pabli.pie,  tout  nous 
révélera  encore  un  amour  intini.  Mais  cpie  dire 
du  mystère  par  excellence,  de  rinvenlionini'Ha- 
ble  de  ce  véritable  excès  d'amour,  de  la  divine 
Eucharistie?  Jésus-Cbi  isl  a  voulu  demeuier  avec 
nous  afin  que  son  cœur  puisse  palpilcr  d'amour 
sur  notre  cœur  :  Ecce  quumodu  amabatl  El,  ce- 
pendant, on  l'oublie,  ou  l'abaudcuine,  ou  lou- 
trage;  umor  non  ainalur  (S.Aug.).  O  in'.;ratitude 
deshommi  s!  Il  n'en  sera  pas  de  même  de  vous, 
mes  trèr'  s,  vous  lui  rendrez  amour  pour  amour. 
C'est  pourquoi  je  vais  vous  indiquer: 

Secondement.   —   Ce    que  nous    devons   faire 
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pour  honorer  le  cœur  de  Jésus.  Pour  cela  trois 
conditions  sont  nécessaires  :  il  faut  l'invoquer 
avec  confiance,  l'imiter  avec  fidélité,  l'aimer 
avec  Kénéiosité. 

1°  L'invoquer  avec  confiance,  c'est  le  cœur 
d'un  ami,  vous  ne  sauriez  en  douter  après  les 
considérations  ijui  précèilent,  et  vous  cherciie- 
riez  vainement  dans  le  monde  un  cœur  qui 
vous  aime  avec  plus  de  dévouement.  N'est-ce 
pas  de  ce  divin  cœur  que  nous  sont  venus  tous 
les  bien??  C'est  lui  qui  i>iibliait  par  la  bouche 
de  Jé?us  les  vérités  évanséliques  ;  c'est  lui  qui 
pleurait  sur  le  tombeau  de  Lazare  et  sur  la  ville 
infortunée  de  Jérusalem;  c'est  lui  qui  guérissait 
les  malades,  appelait  à  lui  les  petits  enfants, 
pardonnait  aux  pécheurs  et  ressuscitait  les 
morts.  Allez  donc  avec  confiance  à  ce  trône  de 
la  miséricorde  et  de  la  bonté. 

2°  Vous  devez  imiter  le  cœur  de  Jésus  si  vous 
voulez  di'^nemcnt  l'honorer.  Imiter  le  cœur  de 
Jésus,  c'est  le  copier.  Or,  quand  ou  veut  copier 
un  tableau,  on  commence  par  l'étudier.  La  pre- 
mière chose  à  taire  pour  copier  le  cœur  de  Jé- 
sus, c'est  donc  de  le  bien  connaître,  de  l'étudier 
âtlenlivement.  Dans  le  cœur  de  Jésus,  vous 
trouverez  l'humilité,  la  chasteté,  la  charité,  la 
patience,  l'amour  de  la  croix,  le  zèle,  la  dou- 
ceur. Appienez  de  moi,  dit  Notre-Soi:4neur, 
non  pas  à  faire  des  miracles,  mais  apprenez 
que  je  suis  dous.  et  humble  de  cœur:  discite  a 
me  (juin  nii/is  snm  et  hinnitis  corde.  Voilà  ce  que 
leciuétien  doit  s'efforicr  d'imiter  dans  le  cœur 
de  Jésus. 

3°  Vous  lierez  ow?prlo  eccur  de  Jésus.  Votre 
cœur,  voilà  ce  ([ue  .Icsus  demande,  voilà  ce 
qu'il  ambitionne.  Mon  enfant,  vous  dit-il, 
donne-moi  ton  cœur  :  prœbe,  fili  mi.  cor  luvm 
yii/ii  (l'rov  x.xiii,  2G).  Qu'a  donc  notre  cœur 
(lour  que  Jésus  le  demande  si  vivament?  Ah! 
c'est  que  le  cœur  est  le  plus  précieux  de  tous 
les  dous  et  celui  qui  donne  du  prix  à  tous  les 
autres  ;  c'est  ;ui?si  la  chos>e  la  phis  difficile  à 
conquérir.  Partout,  la  victoire  ponc  Jésus  est 
facile  :  il  marche  sur  les  eaux,  il  guérit  les  ma- 
lades, il  C')mmande  au.\  éemeuts.  rien  ne  ré- 
siste à  sa  puissance;  il  n'y  a  t|ue  le  cœur  où  il 
trouve  de  la  résistance,  il  met  sa  nloire  h  le  con- 
quérir. Aussi  tous  ses  efl'orls  tendent-ils  à  ga- 
gner des  coeurs.  Dans  la  crèche,  ses  larmes  ;  sur 
la  croix,  ses  soufiVances;  dans  l'iùieh.-instie, 
ses  humiliations,  tout  est  pour  g.iiji  er  des 
cœurs.  Ame  cluétienne,  Uieu  deiuanile  votre 
amour,  oserez-\ous  lolui  refuser?  A  iiui  le  don- 
nerez-vous,  ce  cœur,  si  ce  n'est  à  Jé.-i.s  (iui,le 
premier,  s'est  doimé  tout  à  vous?  Ah  !  mes  trè- 
res,  donnez-1''  donc  a  Jésus,  à  votre  Uieu  (pii  le 
demande  de[iuis  si  loui^temps,  juiez  !e  tie  vou- 
loir bien  l'aceeiiljr  aujourd'hui,  et  le  parder 
toujours.  Ainsi  soit-il.         L'abbé  d'tztuviLi.F,, 

".U'-'î  de  Sain^-Val'i'-'OM 


SUJET  DE  CIRCONSTANCE 

INSTRUCTION  POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  JEAK-BAPTISTB 
Quis  putas  puer  ùte  erii?  (Sl-Luc,  1-CS) 

ExonDE.  —  La  sainte  Ecriture  a  donné  la  ré- 
ponse à  cette  question,  el,  avccelle,  nouspouvons 
dire  que  cet  enfant, dont  la  naissance  est  si  i;lo- 
rieuse,  brillera  dans  tous  les  ordres  de  la  hié- 
rarchie sainte  :  dans  l'ordre  angéliquc,  car  il  est 
dit  de  lui:  «  Voilà  que  je  vous  envoie  mon  an-e;» 
dans  l'ordre  des  prophètes,  il  sera  appelé  «  le 
prophète  du  Très-Haut;  »  dans  l'ordre  desaio- 
tres,  il  fut  «un homme  envoyé  par  Dieu,»  selon 
les  paroles  du  disciple  bien  aimé;  dans  celui 
des  martyrs,  Hérode  ordonna  de  lui  trancher  la 
tète;  flans  l'ordre  des  anachorètes,  dés  sa 
plus  tendre  jeunesse,  il  se  relira  au  désert;  enfin, 
dans  l'ordre  des  vierges,  sa  virginité  ne  souf- 
frit aucune  tache. 

Saint  Jean  est  un  des  plus  grands  et  des  plus 
précieux  ouvrages  de  la  grâce.  Aucun  autre 
saint  n'a  mieux  ressemblé  au  Fils  de  Dieu  in- 
carné. Voyrz  quels  rapports  !  Le  même  ange 
annonce  leur  naissance;  leur  nom  vient  du  ciel; 
leur  entrée  dans  le  monderemplit  le  voisinage 
d'étonnement  et  d'admiration  ;  ils  sont  conçus 
miraculeusement:  l'un,  d'une  mère  stérile,  l'au- 
tre, d'une  mère  toujours  vierge;  et  il  y  a  une  si 
grande  conformité  entre  le  saint  Prie  urseur  et 
le  Sauveur  des  hommes,  que, pendant  sa  vie  saint 
Jean  fut  pris  pour  le  Messie,  et  qu'après  sa  mort 
le  Messiefut  pris  pour  lui. 

Méditons  ensemble,  mes  frères,  la  vie  de  saint 
Jean-Ba[itiste,  cette  vie  qui,  par  ses  commen- 
cements, sa  suite  et  sa  fin,  fut  si  semblable  a 
celle  de  Jésus,  notre  divin  modèle. 

I. 

Admirons  combien  les  coramencemenls  de  la 
vie  de  Jean-Baptiste  ont  été  lemplis  de  grâce. 
L'auguste  vierge  Marie  entreprit,  aussitôt  ai)rès 
le  mystère  de  l'Incarnation,  le  voyage  qui  de- 
vait la  ccmduire  auprès  de  sainte  Eli-ahelh  où 
elle  séjourna  jusqu'à  la  circoncision  de  saint 
Jean-Baptiste.  Telle  est  l'opinion  bien  fondée  de 
plusieurs  docteurs  illustres  et,  eu  particulier,  de 
saint  Ambroise.  Il  suit  de  là  que  IMarie  a  tenu 
souvent  le  saint  Précurseur  entre  ses  bras;  qu'il 
a  Iréquemment  reposé  sur  son  sein  vîrgiual,  oii 
il  a  [misé  cjuelque  chose  <le  la  pureté  cl  tle  la 
sainteté  de  lamère  de  Jésus.  AlursJésusel  Marie 
ne  t'iirmaient  pour  ainsi  dire  qu'une  même  per- 
simne;  le  souffle  de  Marie  était  la  respiration  du 
Verbe  incarné.  Si  la  mère  de  Dieu  avait  tant 
d'empire  sur  les  âmes,  après  i'.Asecnsion  de  son 
divin  Fds,  quelle  influence  ne  devait-elle  pas 
exercer  sur  saiut  Jean,  lorsqu'elle  le  pressait 
sur  son  sein  qui  était  alors  le  trône  et  le  sanc- 
tuaire lie  Jésus? 
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Et  comment  Marie  n'aurait-oUe  pas  été  heu- 
reuse (le  contribuer  à  la  pcrrecljon  de  L-eiui  à 
qui  Jésus  se  hâtait  de  prodisuer  ses  faveurs? 
Vuvez  :  à  peiue  li'  Sauveur  est  incarné,  que  déjà 
il  t.ii  î-entir  les  eft'^ts 'le  son  inc-irnulioa,  hors 
de  .'.t  irie,  eu  smclitiant  s(jn  Précurseur.  La 
Viei  ;■•'  Mère  étnil  venue  pour  la  mère  slérili', 
Marie  pour  Elisabeth;  U  Fils  de  Dieu  vii^nt  pour 
l'estant.  Jé^us  pourJe  ni-Baplisie.  Si  lilisalieLli, 
se  p;liirifiaiit  de  la  visite  ilela  mère  de  Uieu,  ne 
cmfrcie  pas oslensibleiui^ntle Seigneur,  elle  en 
aise  le  soin  à  son  fd-  nui  saura  bien  lémii^ner 
sa  reconnaissance  au  1!  dcmpteur.  Jésuslr  sauc- 
lifi>:  dans  le  sein  de  sa  Mère,  lui  avance  l'usage 
de  la  raison  et  le  fait  pr  >|di''.loav,uit  si  nais- 
sance. A  ces  signes,  cuniraent  ne  [)  is  rccunnaître 
que  ce  petit  enfaul  élail  déjà  biou  cher  au 
cœur  du  Fils  de  Dieu  ? 

II. 

Ayant  connu  dès  cet  instant  tout  le  prix  de  la 
pureté  de  son  âme,  saint  Jean  craigtdt  d'en 
ternir  l'éclat,  et  il  se  relira  bientôt  au  désert.  Il 
y  demeura  jusqu'à  ce  qu'il  reçut  ilu  Saint-Es- 
prit l'onlre  expris  d'en  sortir  et  de  commencer 
sa  prédication. 

Au  désert,  il  se  livra  à  une  pénitence  loiigue, 
au-lôre  et  solitaire. 

A.  —  Plusieiirsdocteurs  assurent  qu'il  fut  au 
désert  depuis  l'agi!  de  trois  ans.  Saint  Pierre 
m^irlyr,  évèque  d'Alexandrie,  dit  que  .«ainle 
Elisabeth,  aj-unt  appris  l'horrible  carnage  des 
e:.fantsd;!  B'ihléem,  ordonné  par  Hérode,  crai- 
gnit que  cet  impie,  entendant  parler  des  mer- 
veille- arrivi'esà  la  naissance  de  son  fils,  ne  soup- 
çonnât qu'il  fût  le  Messie  redouté,  et  s'enfuit 
emportant  saint  Jean  au  désert,  où  elle  mou- 
rut peu  de  temps  après.  La  divine  Providence 
qui  nouriit  les  petits  des  oiseaux  et  qui  eut 
Soin  d'I-maël  abandonné  par  sa  mère,  se  char- 
ge i  de  Jean-Baptiste  et  envoya  des  anf;e3  qui  le 
nourrirent  et  relevèrent  jusqu'à  ce  qu'il  fût  en 
ét.t  de  commencer  sa  rude  et  austère  péni- 
tence. 

B. — Rien  n'égalel'austéritéde  cette  pénitence. 
S.uut  Pierre,  qui  avait  renié  sou  Maître,  saint 
Paul,  qui  avait  persécuté  l'Eglise,  n'eu  firent  ja- 
mais de  semblable.  Jésus-Christ  dit  de  son  Pré- 
curseur, qu'il  était  au  désert  sans  manger,  ni 
boire,  ni  se  vêtir:  car,  selon  saint  Bernard  sur 
ce  passage  de  l'Evangile,  de  même  que  les  sau- 
terelles :ie?ontpHS  une  nourriture  pour  l'homme; 
ainsi  le  poil  du  chameau  n'est  pas  â  proprement 
parler  i.n  ve.ement  pour  eux. 

Combien  culte  conluile  doit  nous  exciter  à  la 
pictè  et  à  la  vraie  pénitence  I  Ueprésentons- 
nous,  d'après  les  divines  Ecritures,  un  ange  in- 
carné, couvert  d'un  rude  cilice,  couché  sur  la 
terre  nue,  il  a  pour  toit  la  voûte  du  ciel,  pour 


repos  la  contemplation;  il  ne  vit  que  d'alisti- 
nence,  et  ses  y  'u.k  sont  élevés  vers  le  ciel  ;  son 
visage;  est  amaigri,  etses  mains  armées  pour  pu- 
nir sa  chair- virginale  de  crimes  qu'il  necommit 
jamais.  Hèlas  !  que  n'a-t-il  un  compagnon  pour 
modère;-  sa  lerveur  et  l'empêcher  d'abréger  ses 
jou:s?  Mais  non,  il  doit  accomplir  sa  pénitence 
dans  la  plus  ailVeuse  solitude. 

C.  —  Jésus  etson  Précurseur  sontcondnits  en 
exil  pi'urétre  dérobés  à  la  fureur  d'Hérode.  Il 
semble  que  la  Providence  devait  réunir  les  deux 
enfants  dans  h-  même  lieu.  .Mais  non,  ils  pren- 
nent une  routa  ditîi-reute.  Quand  Jésus  revien- 
dra d'E'4vpie  f>  Naz-iretii,  il  pariiît  naturel  iju'il 
doit  appeler  Jean-Baptiste  pour  demeuri-r  près 
de  lui  jusqu'à  sa  vie  publique.  Le  Seiu-neiir  dis- 
pos-de  lui  tnu.  autrement;  il  veut  qu'il  pratique 
toute  mnrtilication  et  le  prive  des  consolations 
que  lui  eût  [irocurèes  sa  divine  préserice  Saint 
Jean,tiuiali;  précieux  avautaged'etre  au  monde 
eu  m.'me  temps  que  Jésus,  ne  le  voit  que  deux 
fois  jiendant  sa  vie,  le  jour  où  il  le  mo;itre  à  ses 
disci|)li;s  en  disant:  «  Ecre  Agnus  Dei...  »  et 
plus  tanf,li.rs(iu'il  est  appelé  à  l'honneur  de 
baptiser  le  F::s  de  Dieu,  l'objet  des  éternelles 
complaisances  ilu  Ti  ès-Haut  :  Il  passe  le  reste  de 
ses  jours  daus  la  solitude  du  désert. 

III. 

Cependant  la  rigueur  de  celte  pénitence  est 
encore  surjiassiie  par  la  mort  si  douloureuse  de 
notic  saint.  On  admire,  et  avec  juste  raison,  le 
martyre  de  saint  Elienne,  parce  qu'il  a  été  le 
prenner,  après  l'Ascension  du  Fils  de  Dieu,  à 
donner  s  m  sang  pour  lui;  il  est  appelé  le 
premier  d  s  martyrs.  .Mais,  sans  rien  lui  enle- 
ver de  sa  gloire,  ou  peut  dire  que  le  saint  Pré- 
curseur l'emporte  sur  lui  et  sur  tous  les  autres 
martyrs  qui  l'ont  imité.  Car  saint  Etienne  et 
les  autres  témoins  du  Christ  n'ont  donné  bur 
vie  pour  le  Sauveur  qu'après  que  le  même 
Sauveur  eut  donné  la  sienne  pour  eux  ;  ils  lui 
ont  oUV-rt  leur  vie  en  éch:in;;e  de  la  sienne; 
mais  saint  Jean  a  été  immolé  pour  Jésus  avant 
la  moi  t  de  ce  «livin  R.jdemptenr.  Les  autres 
martyis  marchaient  sur  les  pas  de  leur  ado- 
rable modèle;  ils  trouvaient  le  chemin  tout 
frayé  :  pour  eux  les  pointes  de  la  mort  avaient 
été  umoussees  par  la  rao;t  du  Fds  de  Dieu. 
Saint  Jean  a  enduré  la  mort  lorsviu'elle  était 
tout  entière,  affreuse,  terrible;  lorsqu'elle 
n'était  pas  encore  adoucie  par  le  spectacle  de 
Jésus  mourant  sur  le  Calvaire,  et  qu'elle  ne 
servait  pas  de  passage  immédiat  à  la  vie  de  la 
gloire. 

El  ce  (|ui  rend  son  mrtayre  plus  douloureux, 
c'est  le  motif  pour  lequel  on  l'a  mis  à  mort. 
Ce  grani  saint  prédit  par  les  prophètes,  conçu 
par  un  miracle,  rempli  du  Saint-Esprit  dès  le 
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sein  de  sa  mère^  dont  la  vie  a  été  >in  prodige 
de  faillite,  et  qui  a  ('té  proclamé  le  plus 
gr;iiid  des  enlaiits  des  hommes  [lar  le  Messie 
Ici-Dcème,  saint  Jean-B.ipti-le  e-l  tiiis  à  mort 
poiirl  a  sïitisfacl'on  d'une  danseuse;  sa  tète  est 
11'  ]ir;x  de  l'adullèie.  Quelle  inorlififalioQ  1... 

Il  meurt  sans  consolation.  Le  Sauveur  prê- 
chait alors  dans  la  Judée;  il  savait  ce  qui  se 
passait  à  Jérusalem;  il  aurait  ]iu  aisément 
l'i'mpècher;  il  ne  l'a  pas  fait...  il  n'e.-t  pas 
même  venu  voir  son  disciple,  son  bien-aimé, 
son  parent;...  il  ne  l'a  pas  envoyé  visiter...  Ea 
voyant  ce  silence  de  Jésus  à  la  mort  dr  saint 
Jean,  on  dirait  iju'il  n'est  rien  au  Sauveur, 
qu'ils  ne  se  sont  jamais  connus.  Quand  le 
bienheureux  Etienne  fut  la[iidé  par  les  Juifs, 
Noire-Seigneur  pr.t  soin  de  Je  consnler;  il  i.u- 
vrit  les  deux  pour  se  découvrir  à  lui;  mais  il 
laisse  saii;t  Jeiii:-{îiipliste  sans  assistance  vi- 
sible. Un  ange  va  ncontorter  saint  Pierre  dans 
sa  prison  et  le  délivrer  de  ses  chaîne^.  Pour- 
quoi le  Sci!.;niiir  n'accorde-t-il  pas  la  même 
faveur  à  son  bien  aimé  parent? 

C'est  iju'il  veut  que  son  précurseur  ne  soit 
pas  seulement  le  plus  innocent  de  tous  les 
saints  dans  sa  nai>sanee,  le  plus  austère  de 
tous  les  confesseurs  dans  la  rigueur  de  sa  pé- 
nitence, mais  encore  le  [ilus  affligé  et  le  plus 
mortifié  (le  tous  les  martyrs  dans  les  circons- 
tances de  sa  mort.  IJ,  comme  l' Fils  deDi  usur 
lacroixaétélepiusaliandonnéet  le  plus  méprisé 
des  hommrs,  jusqu'à  être  délaissé  de  son  propre 
Père,  aiu'-i  sou  préi  urseur  meurt  sans  aucune 
consolation,  abandonne  de  tout  le  monde  et 
délaissé  même  de  Jésus,  son  Maître  et  son  pa- 
rent. 

Non,  les  jugements  de  Dieu  ne  ressemblent 
en  rien  à  ceux  des  hommes.  Ses  pensées  divines 
sont  bien  éloignées  des  nôtres,  et  nous  ne  sau- 
rions trop  admirer  combien  sont  profonds  les 
desseins  et  les  conseils  (ju'il  a  sur  les  âmes 
choisies  qu'il  donne  à  la  terre  Plus  il  veut 
agrandir  une  âme  et  l'élever  dans  le  ciel,  plus 
il  l'humilie  et  l'anéantit  ici-bas.  La  douleur  est 
la  pierre  de  touche  de  notre  amour  pour  Dieu; 
et  les  nobles  cœurs  qui  ont  une  fois  compris 
et  goûté  le  mystère  de  la  souffrance  rediront 
toujours  en  fixant  leurs  regards  sur  la  Victime 
du  Calvaire  :  Aut  pati,  aut  mori.  Ce  mot  sublime 
de  sainte  Thérèse  a  été  et  sera  de  tout  temps 
le  cri  des  âmes  embrasées  de  l'amour  divin. 

Péroraison.  —  Saint  Jean-Baptiste  fut  une 
lumière  vive  et  ardente  selon  l'expression  de 
Notre-Seigneur;  sur  quoi  saint  Bernard  a|Oute  : 
Il  nous  éclaire  et  nous  instruit  du  doigt.  Mon- 
trant h  ses  disciples  le  Sauveur  qui  passait,  il 
leur  dit  :  «  Voilà  l'Agneau  de  Dieu  qui  efface 
les  péchés  du  monde.  »  Le  divin  Agneau  est 
l'unique  motif  de  la  miséricorde  de  Dieu  sur 


les  homme.',  il  est  le  remède  et  l'antidote  do 
tous  nos  péchés. 

Saiul  Jean  nous  l'a  montré.  Qu'il  soit  donc 
gloritié,  Celui  que  Dieu  a  envijyé  pour  nous 
appr  ndre  la  science  du  salut.  Il  nous  a  tracé 
le  cjiemin,  il  nous  a  donné  l'exemple;  imi- 
tons-le dans  la  m.  sure  île  noire  faiblesse,  mar- 
chons généreusement  à  sa  suite  dans  le  chemin 
royal  de  la  sainte  Croix.  Supportons  tout  pour 
l'amour  d'un  Dieu  mort  a  cause  de  nos  pé- 
chés; pratiquons  la  sainte  rnnrtiOi-ation,  sur- 
tout intérieure,  ne  cherchant  d'iiutre  conso- 
lation que  la  croix  de  Jésus,  qui  saura  nous 
réeouq.enser  en  Dieu  pendant  toute  l'élernité. 
Ainsi  soit-il. 

L'ahbé    GlUARDE, 
curé  de  Sainte-Marie  (Nièvre). 
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INSTRUCTIONS  FAMILIÈRES 

SUR  LES  COKIMANDEIVIENTS  DE  DIEU 

'21"  lostractioD. 

PREMIER   COMMANDEMENT 

19'  Instruction. 

Vertu  de  la  religion  ("suite).  Obligation  de  dire  la 
prière  du  matin  et  du  soir;  dans  quelle  posture; 
autres  exercices  de  piété. 

Te.xte.  —  Uominum  Deum  tuum  adoraùis, 
et  ilii  suit  servies  :  Un  seul  Dieu  tu  adoreras  et 
aimeras  parfaitement  {S.  Luc,   chap.  iv,  v.  8). 

ExORDE.  —  Mes  frères,  je  vousai  parle  dusaint 
sacrifice  de  la  messe;  c'est,  en  effet,  le  témoi- 
gnage le  plus  solennel  du  cultiî  extérieur  et  pu- 
blic que  nous  devons  rendre  au  Dieu  souverain... 
C'est  aussi  l'acte  le  plus  important  qui  nous  est 
prescrit  par  la  vertu  de  religion...  Nous  avons 
dit  que,  reproduisant  le  sacrifiée  du  Calvaire, 
comme  ce  dernier,  il  gloriliait  le  Trc-^-Haut  de 
la  manière  la  plus  excellei -1;  ;  il  apaisait  Dieu 
de  la  manière  la  plus  eftic.iee;  enfin,  nous 
avons  ajouté  qu'il  nous  obtenait  les  grâces  de 
la  manière  la  plus  abondante... 

Hélas  1  frères  bien  aimés,  j'aurais  pu  ajouter 
que, parfois  aussi, les  chrétiens  n'nouvelleut  près 
de  cet  autel, pendant  la  messe,  ce  qui  se  passait 
au  pied  de  la  croix,  sur  le  Calvaire...  Malgré  la 
fureur  des  Juifs,  il  se  trouva  pourtant,  au  jour 
delà  Passiou,  quelques  âmes  pieuses,  quelques 
cœurs  dévoués  qui  compatissaient  à  notre  divin 
Sauveur,  prenaient  part  à  ses  souflranees,  et 
assistaient  avec  des  sentiments  convenables  à 
l'immolation  du  Calvaire  (1)...  Ainsi,  malgré 
l'attiedissement  de  la  foi,  il  se  rencontre  encore 
quelques  fidèles  pieux  qui  comprennent  la 
noblesse,  la  grandeur  de  la  victime  qui  s'im- 
mole  sur  l'autel,  et  qui  assistent  à  la  sainte 

1.    Qua  fjlangebant  et  lamenlabantur  eutn.    Saint  Lno^ 
chao.  xxiu.  vers.  3. 
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messe  avec  foi,  avec  dévotion,  avec  recueiile- 
mcul...  Mai^,  au  pie.l  <\e  la  croix,  so  trouvait, 
dit  1  Evangile,  uue  foule  iudillérenti;  que  la 
curiosité  y  avait  ameriOe(l).  N'est-ci^  pas  l'i- 
mage (te  1)011  nombre  de  chrétiens,  qui  vientifiit 
ici  par  un  re-te  d'Iiaiiituile,  par  curiosité  peut- 
être;  ils  ne  prient  |ims,  ils  ne  demandent  rien, 
aussi  ils  n'obiicunent  rien.  Enfin,  au  Calvaire, 
se  trouvaient  des  peisécuteuis  qui  raillaient^ 
notre  divin  Sauveur,  et  l'insultaient  dans  ses 
derniers  moments  (2).  Faut-il  diie  que  parfois 
lise  rencontre  au«.-i  de  seinlilables  as-istanls 
au  saint  sacrifice  de  la  messe?  on  vient  pour  y 
causer,  pour  y  montrer  sa  toilette;  peut-être 
même  pour  des  molifs  plus  coupaldesencore... 
On  s'y  tient  avec  dissipation,  on  distrait  ies 
bons  chrétiens  qui  voudraient  prier.  Frères 
bien  aimes,  dites-moi,  est-ce  là  assister  au 
saint  sacrilice  de  la  messe?...  N'est-ce  pas 
plutôt  braver  Dieu  dans  son  temple,  et  insulter 
îésu->-Clinsl  jusque  sur  son  autel  !...  Plus  tard, 
nous  aurons  occasion  de  développer  plus  à  fond 
ces  pen-ées... 

Proi'OSTtion.  —  Je  désire,  aujourd'hui,  vous 
montrer  que  la  veilu  lie  religion  ne  deaiuide 
pas  seulement  de  nous  ce  culte  public,  dont 
l'acte  principal  est  l'assis  ance  à  la  sainte  messe, 
les  dimanciies  et  les  l'êtes  d'obligation,  mais 
qu'elle  exige  de  plus  que  nous  rendions,  en 
particulier,  <ies  adoialions,  des  respects,  des 
hommages  au  Dieu  qui  est  à  la  fois  notre 
Créateur,  notre  bienfaiteur  et  notre  souverain 
Maître... 

Division.  —  Ce  culte  particulier  que  nous 
devons  au  Tiès-Haut  consiste,  premièrement: 
à  réciter  avec  ti<lêlile  1' s  prières  du  matin  et 
du  soir;  iecondeiueiit :  à  nous  acquitter  île  cer- 
tains autres  pcliis  exercices  de  piété  faeilcs, 
etqu'un  bnn  chiélieu  nedoit  jamais  omettre... 

l'iemière  paitie.  —  Frères  bien  aimés,  j'aurai 
occasion  ailleurs  de  vous  parler  plus  longue- 
ment de  la  prière...  Un  mot  seulement,  ce 
matin,  sur  cet  important  sujet...  Une  compa- 
raison d'abord...  N'avons-nous  pas  tous  des 
mcmbies  absolument  nécessaires  et  indispen- 
sables pour  (pie  nous  puissions  gagner  notre 
vie,  et  remplir  les  devoirs  de  notre  état?  Ces 
membres,  se  sont  nos  bras  et  nos  mains... 
Avec  eux,  nous  soulevons  les  fardeaux,  avec 
eux,  nous  manions  les  outils;  ^ràces  à  eux, 
l'artisan  [leut  secouer  son  métier,  le  mari'chal 
forger  son  f  r,  le  terrassier  remuer  sa  pioche, 
le  laboureur  tenir  les  manches  de  sa  charrue  ; 
nos  mains  attirentcequi  nousplait.  repnu-sent 
ce  qui   nous   répugne...   Que   nous  serions   à 

t.  Siabnt  populus  SI  celant.  Ibid.,  vers.  35. 

2.  Iliudebanl  ei  dîcenlra  :  Ave  rex  Juiœorum. . .  Princtpet 
$aetraotum  lUudentcs  cu't  soribù,  etc.  Saint  Matth.,  chap. 
XÂVii,  ireis.  29  et  41.  Voir  saint  Marc,  chap.  xv,  vers. 
SI;  Saiot  Imc,  chao.  XXiii,  vers.  3G. 


plaindre,  si  nous  étions  privés  de  ces  membres 
i!idi'iicnsal)les  1...  Or,  IVeics  bien  aimés,  ca 
que  no-;  liras  Sont  pour  nos  corps,  la  prière 
l'est  luiur  notre  âme;  c'est  sa  main...  Par  la 
prière,  nous  attirons  sur  nous  les  grâces  du 
bon  Dieu,  nous  repoussons  les  tentations  et  les 
autres  dangers  qui  pourraient  nous  assaillir; 
pnr  la  prière,  nous  adorons  Dieu,  nous  lui 
offrons  chacune  de  nos  facultés;  par  la  prière 
nous  lui  consacrons  chacune  de  nos  œuvres... 
La  pr.ère!...  Mais  c'est  |das  que  la  main  de 
ntreàme;  c'est  sa  santé,  sa  respiration,  sa 
vie;  sans  la  prière,  elle  u'est  plus  qu'un  cada- 
vre !.... 

Qu'est-ce  donc  qu'un  homme,  qu'un  chr'lien 
qui  ne  prie  pas?...  C'est  un  sujet  rebelle  qui 
lève  un  front  aulacieus,  et  rebise  de  payer  le 
triliut  qu'il  doit  à  son  souverain  ;  c'est  un 
enfant  dénaturé  qui  fuit  la  présence  et  les 
entr.  tiens  du  plus  tendre  et  du  plus  aimable 
des  pères  ;  c'est  un  ingrat  qui  a  tout  reçu  de 
Dieu,  et  qui,  comblé  de  ses  bienfaits,  veut  en 
jouir  sans  reconnaître  la  main  libérale  qui  les 
lui  a  prodigués...  Je  dirai  plus  :  c'est  un  insensé 
qui,  couvert  de  ci'imes,  objet  de  la  colère 
céleste,  ne  tremble  pas,  ne  sollicite  pas  sa 
grâce;  qui,  loin  de  désarmer, par  ses  supplica- 
tions et  SCS  pleurs,  le  bras  prêt  à  le  foudroyer, 
en  det.iurne  ses  retrards,  ou  le  considère  avec 
unestupide  indill'éi'ence  (I). 

Mais,  quand  faut-il  prier?  Mesfrères,  vous  le 
savez,  on  vous  l'a  répété  plus  d'une  fois,  nous 
devons  d'abord  prier  le  matin  et  le  soir...  Le 
matin?  N'est-il  jkis  juste,  chrétiens,  de  consa- 
crer à  noire  Maître  souverain  les  lU'émicosde 
cette  journée  qu'il  nous  donne?...  Nous  sommes 
les  enfants  du  bon  Dieu  ;  quoi  de  plus  conve- 
nable que  de  saluer  ce  bon  Père  que  nous  avons 
dans  les  cieux?...  Nous  -ommes  de  laibles  créa- 
tures, sous  la  dépendance  d'un  maître  su- 
prême; ne  devons-n  uis  pas  cnmmencer  notre 
journée  par  lui  offrir  nos  adorations  et  nos 
hommagi's?  Saint  Jean-Chrysostome  apostro- 
phe ainsi  le  chrétien  qui  néiçlige  de  commen- 
cer sa  journée  par  la  prière  dumatin:  «Dequel 
front,  lui  dit-il,  oses-tu  ouvrir  les  yeux  à  la 
lumière  et  contempler  les  rayons  du  soleil,  toi 
qui  n'as  pas  eu  un  élan  d'amour  et  de  reconnais- 
sance pour  le  Dieu  qui  la.t  lever  cet  astre  sur 
l'univers  entiL'r?...  »  Comment,  eu  elfet,  sans 
avoir  prié,  oser  se  livrer  au  travail,  avec  ces 
bras  dont  Dieu  nous  a  conservé  l'usage! 

Nous  avons  dormi;  le  sommeil,  c'est  uue 
image  mystérieuse  de  la  mort.  Pour  nous,  ce 
pouvait  être  la  mort,  et,  si  nous  nous  sommes 
réveillés,  c'est  parce  ([ue  Dieu  l'a  voulu...  Et, 
comme  des  brutes,   comme  des  animaux  sans 

LConfer  l'abbé  Larfeuil,  Le  Quart-i'kiure  pour  Ditu, 
premier  vulume,  p.  179, 
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raison,  semlihibles  au  Ci.cvai,  qui  hennit  après 
sou  avoine,  nous,  chrélienS,  nnus  nous  lève- 
rons san-  penser  à  notre  Créateur,  nous  pren- 
drons notre  repas,  nous  irons  à  notre  travail 
sans  avoir  élevé  notre  cœur  vers  Dieu,  pareils, 
je  le  répèle,  au  cheval  ou  au  bœuf,  qu'on  sort 
de  lour  élable  pour  les  atteler  à  la  charrue  1... 
Ah  1  du  moins  ces  animaux  n'ont  pas  comme 
nous,  une  âme  raisonnable,  ils  ne  sont  pas 
coupables;  mais  nous,  que  Dieu  a  formés  à 
son  image,  oui,  nous  sommes  des  enfants  in- 
grats, si  nous  n'oflroijs  pas  chaque  matin  un 
tribut  de  prières,  à  notre  Père  descieux!... 

La  prière  du  soir  est  égalemeut  pour  nous 
un  devoir.  Réfléchissez,  frères  bien  aimés...  La 
journée  vient  de  tinir;  Dieu  a  béni  vos  travaux, 
il  Vous  a  préservés  de  tout  accident,  vous  et  les 
vôtres.  N'allez  pas  vous  imaginer  que  vous 
êtes  redevables  de  ce  bonheur  à  votre  adresse 
ou  à  votre  industrie...  D'autres,  aussi  avisés  que 
\?ous,  oui  èiirouvé  des  acciilents  en  exécutant 
les  mêmes  travaux.  Celui-ci  s'est  cas>é  la  jambe, 
cette  feinuie  a  été  piquée  d'une  vipère,  cette 
autre  aélebroyèi;  sous  les  roues  de  sou  chariot; 
que  sais-je?  Vous  n'i.^norez  [las  combien  les 
accidents  sont  iréqueuts;  inutile  d'insister  sur 
cette  vérité.  Or,  dites-moi,  si  vous  avez  du  cœur 
et  quelque  reste  de  foi,  ne  comprenez-vous  pas 
l'obligation  où  vous  êtes  de  remercier  chaque 
soir  le  Uieu  qui  a  veillé  sur  vous,  et  vous  a 
protégé  penilanl  le  cours  de  cette  journée?... 

l'uis,  une  aalre  consiiératioa  encore,  lorsque 
le  Sage  nous  alfirme,  et  c'est  la  vérité,  que  le 
jii.ste  l,H-mèuie  pèche  sept  fois  par  jour  (1), 
uuriez-vouA  ia  prétention  de  n'avoir  commis 
au'iuu.',  faute  pundaut  la  journée  qui  vient  de 
s'ecoulci?  et  n'est-il  pas  bon  et  utile,  pour  votre 
âme,  que  vous  disiez  à  Dieu  :  l'ardunnez-nous 
nos  iifjhtsei?...  Enfin,  souvent,  vous  le  savez, 
des  homtni.'s,  des  femmes,  des  jeunes  gens  ou 
des  vieillaids  se  sont  endormis  pour  ne  s'éveil- 
ler que  dans  l'étei'nité;  pour  eux,  le  sommeil 
fut  la  mort,  et  on  les  prit,  à  la  place  même  où 
ils  s'étaient  endormis,  pour  les  étendre  bientôt 
après  ilans  leur  cercueil!  Ne  peut-il  pas  vous 
en  arriver  autant  cette  nuit  même?  Soyez  donc 
fidèles  à  faire  votre  prière  du  soir  et  à  recom- 
mander votre  âme  à  Dieu  avant  de  vous  endor- 
mir ;  priez-le  de  vous  pardonner  vos  fautes  et 
de  vous  préserver  de  mort  subite. 

Seconde  partie.  —  Je  devrais  maintenant,  mes 
frères,  vous  parler  de  certains  autres  exercices 
de  piété,  auxquels  nous  devons  nous  montrer 
fidèles,  si  nous  avons  réellement  la  vertu  de 
religion.  Mais,  auparavant,  j'ai  encore  quelques 
mots  à  vous  dire  sur  cette  obligation,  hélas  1 
-tant  négligée  de  nos  jours,  de  la  prière  du  matin 
et  du  soir...  Dans  quelle   posture  devons-nous 

1,  Prov.  ch.  XXIV,  vers.  16. 


être  pour  rendre  à  Dieu  ces  hommages  que 
nous  lui  devons,  au  commencement  comme  à 
la  (in  deî  la  journée?...  Voilà  une  question  à 
laquelle  je  veux  lépondre  sans  exagération, 
mais  aussi  sans  faiblesse...  Si  un  jeune  mili- 
taire, couchant  dans  une  caserne  au  milieu  de 
nombreux  compagnons,  qui  sont  loin  d'être  de 
fervents  chrétiens,  me  demandait:  Dois-je  me 
mettre  â  genoux  pour  dire  mes  prières  le  matin 
et  le  soir,  je  lui  répondrais  :  «  Non,  mon  arai, 
le  milieu  dans  lequel  vous  vous  trouvez  vous 
dispense  de  cette  cérémonie  extérieure  :  vous 
n'êtes  point  obligé  de  vous  exposer  aux  plai- 
santeries de  vos  camarades  et  de  les  faire  peut- 
être  proférer  des  blasphèmes...  Faites  le  signe 
de  la  croix  sur  votre  cœur;  et  dites  simplement 
vos  prières  sans  vous  faire  remarquer...»  Mais 
si  c'était  l'un  de  vous  qui  m'écoutez,  un  père 
ou  une  mère  de  famille  qui  me  fissent  la  même 
question,  oh  1  ma  réponse  serait  bien  différente  ! 
Je  leur  dirais  :  «Quand  vous  êtes  dans  vos  mai- 
sons, mettez-vous  à  genoux  pour  faire  vos 
prières  du  matin  et  du  soir;  elles  seront  mieux 
faites,  et  vous  donnerez  ainsi  le  bon  exeraide  à 
vos  enfants,  à  ceux  qui  vous  entourent...  »  J'ai 
toujours  remarqué,  et  votre  expérience  ne  me 
démentira  pas,  j'en  suis  sûr,  que  les  personnes 
qui  ne  se  mettaient  plus  à  genoux  pour  dire 
leurs  prières,  finissaieut  bien  vite  par  les 
oublier  totalement.  Puis,  laissez-moi  vous  le 
dire,  nous  avons  besoin  de  cette  position  hum- 
ble et  recueillie  pour  que  Dieu  nous  accueille 
plus  favorablement.  Je  n'aime  pas  ceux  qui 
dirent  :  «Je  prie,  mais  je  ne  me  mets  point  à 
t;r;ioux...  ))  Selon  moi,  ils  ne  prient  pas,  ou,  du 
uioius,ils  [trient  mal,  et  surtout  ne  prieront  pas 
lonotemps... 

Une  histoire  â  ce  sujet...  Certain  jour,  deux 
enfants,  le  frère  et  la  sœur,  avaient  une  grande 
faveur  à  réclamer  d'un  prince  puissant...  Il 
s'agissait,  je  crois,  d'obtenir  le  pardon  d'une 
trahison  qu'ils  avaient  commise,  de  recouvrer 
des  biens  immenses  que  la  justice  avait  confis- 
qués. Tous  deux  se  présentent  devant  le  mo- 
narque, la  sœur  comme  étant  l'ainée  et  plus 
capable.  Ht  la  demande  en  grâce...  Pendant 
qu'elle  faisait  celle  requête,  son  frère  s'y  asso- 
ciait ;  il  avait  un  maintien  modeste  et  recueilli  ; 
on  comprenait  que  tous  deux  désiraient  vive- 
ment obtenir  la  faveur  qu'ils  réclainaieut... 
Mais  si  le  frère  eût  été  folâtre  et  dissipé,  pen- 
dant que  la  sœur  exprimait  au  prince  leurs 
désirs,  soyez-en  sûrs,  leur  demande  n'eût  pas 
été  exaucée...  Pourquoi  cette  histoire,  ou  si 
vous  l'aimez  mieux,  cette  parabole?...  Pour 
vous  dire  que  notre  âme  et  notre  corps  sont 
comme  la  sœur  et  le  frère  en  question  ;  qu'ils 
ont  à  réclamer  ensemble  du  Dieu  suprême, 
l'héritage  du  ciel  ;  qu'ils  ont  à  lui  faire  répara- 
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un  empêcLemeof  jusqu'au  quatrième  degré  in- 
clusiveaient,  en  ligne  collatérale,  ne  (iirime  le 
mariage  qu'au  piemieretau  second  doLçré  de  la 
même  Hune.  Mais  Pothier  entend  parler  de  l'af- 
finité li'lle  que  l'a  réglée  la  loi  canonique,  dont 
les  dispositions  n'ont  pas  élé  introdmti'S  d ms 
notre  droit  civil.  Le  code  a  fait  complètement 
abstraction  de  celte  efp'ece  d'alliance. 'èon  silence 
signifie  évidemment  qu'il  l'a  abandonnée  et  que 
les  tribunaux  ne  sauraient  en  tenir  comple,  si 
elle  était  alléguée  à  l'appui  d'une  demande  de 
dissolution  de  mariage. 

La  conséquence  qui  résulte  de  la  diSérence 
signalée  entre  le  droit  civil  et  le  droit  ecclésias- 
tique, c'est  qu'un  mariage  contracté  au  premier 
degré  d'affinité  illégitime  en  ligne  directe  se- 
rait nul  devant  l'Egli-c  et  valide  devant  lu  loi. 
La  dissolution  ne  pourrait  êlre  obtenue  civile- 
ment. Sans  doute,  da::s  cette  situation  extrême, 
l'autorité  ecclésiastique  accorderait  la  dispense 
nécessaiic,  si  elle  ét<iit  demanda';  mnis  il  n'eu 
est  pus  moins  vrai  ([u'une  o|pi'silion  réelle, 
inévitable,  existe  à  cet  égard  entre  les  deux 
législations,  et  (luo  c'est  le  pouvoir  civil  qui 
l'a  créée. 

P. -F.  ECAILE. 

professeur  de  théologie. 
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LES  DOCTRINES  DU  CONCILE  DU  VATICAN 

ET  DU  SYLLABUS. 

{Suite.) 

Nous  le  faisions  remarquer  dans  un  article 
précédent,  ce  qui  a  le  privilège  d'exciter  la 
haine  et  la  répulsion  de  l'incrédulité  et  du  ra- 
tionalisme, c'est  It  surnaturel  ;  à  tout  prix  on 
n'en  veut  pas  :  c'est  là  la  maladie  de  notre 
époque.  Pas  de  surnaturel,  pas  de  révélation; 
la  raison  et  la  naiure  suffisent  :  toute  révéla- 
tion divine  ou  surnaturelle  est  d'ailleurs  im- 
possible; Dieu  ne  peut  parler  à  l'homme; 
l'homme  ne  peut  l'entendre;  et  cette  révéla- 
tion ne  convient  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  :  elle  est 
impossible  physiquement  et  moralement. 

C'est  cette  erreur  capitale  que  le  concile  du 
Vatican  a  condamnée  en  ces  termes  : 

«  Si  quelqu'un  dit  qu'il  ne  peut  pas  se  faire, 
ou  qu'd  ne  convient  pas  que  l'homme  soit  ins- 
truit par  la  révélation  divine,  sur  Dieu  et  sur 
le  culte|  qu'on  doit  lui  rendre,  qu'il  soit  ana- 
theme. 

a  Si  quelqu'un  dit  que  l'homme  ne  peut  pas 
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siastique  ne  saurait  avoir  des  droits  plus  éten- 
dus que  ceux  qui  résultent  c3u  son  institution 
ou  de  ses  provisions.  Que  l'évéquo  diocésain 
ait  été  sans  qualité  pour  opérer  la  transforma- 
tion donl  il  s'.igit,  i:ous  l'accordons;  mais  l'in- 
férieur est  lui-même  sans  qualité  pour  ré- 
former de  son  propre  chef  l'acte  de  son  su- 
périeur, d'autant  plus  que,  dans  l'hypothèse, 
cet  inférieur,  coiinais~ant  parfaitement  le  nou- 
veau régime,  l'a  néanmoins  ucceplé.  (1  n'y  a 
que  le  Saint-Siège  qui  soit  compétent  jiour  ré- 
soudre la  difficulté,  quant  à  la  transf(]rmation. 
D'autre  part,  ce  chanoine-cuié  est-il  vrai- 
ment chiiniiiiie? 

Il  est  incoiiteslable  que,  nonobstant  l'orga- 
nisation lies  chapitres  cathédraux  et  raidropo- 
lituiiis  arrèti'o  en  1802  et  1S03.  les  évéques  ont 
pu,  [dus  lard,  du  consentement  des  cha|iitri's, 
ériger  de  nouveaux  lanonicats  ;  et,  il  faut  le 
dire,  les  chapitre-,  le  cas  échéant,  ne  pou- 
vaient laisonnablement  s'y  oppiniT.  Di)mc,  à 
pari  la  difficulté  tirée  de  la  suppression  du  bé- 
ni'lice-cure.  on  ne  voit  p;is  ce  qui  nuirait  à  la 
régularité  de  l'érection  du  neuvième  canoni- 
cat,  si  la  dotation  de  ce  canonicat  était  inat- 
taquable. Tel  est  précisément  le  point  délicat. 
Or,  la  dotation  imaginée  pour  ce  canonicat 
n'ét  lit  pas  disponible,  et  le  concours  de  l'Etat, 
dans  l'e-pèce,  u'a  pas  rendu  l'opération  plus 
correcte. 

Cependant  le  fait  est  consommé;  le  nouveau 
titulaire  a  consenti  au  cumul  des  devoirs  de 
chanoine  et  de  curé,  il  y  a  en  quelque  sorte  ici 
un  p  cte  et  un  statut  personnel  donl  les  consé- 
quences ne  pi'uveut  être  évitées.  Donc  indirec- 
tement, si  l'on  veut,  le  tiiul.iire  est  astreint  .tux 
obliiialions  canoniales,  et  l'équité  semble  e.\iger 
qu'il  ail  [lart  aux  avantages  et  aux  droils  qui 
apiuirliennent  aux  chanoines.  Nous  appelons 
l'attinlion  dis  canonislcs  sur  le  cas  dont  il 
s'agit;  la  solution  par  nous  proposée  ne  nous 
p;iraiss:int  pas  à  l'abri  de  toute  objection. 

Mais  qu':iriiverait-il,  si  le  nouveau  chanoine 
venait  à  perdre  son  titre  de  curé,  comme  cela 
s'est  vu  plus  d'une  fois?  La  question  est  com- 
plexe, elle  intéresse  tout  à  la  fois  l'ancien  curé 
et  le  nouveau.  En  ce  qui  concerne  le  nouveau, 
sa  condition  comme  chanoine  n'est  ni  modifiée 
ni  altérée,  sa  ilolalion  est  régulière  ;  il  accepte, 
outre  le  canonicat,  la  charge  des  âmes,  lien  à 
dire.  Quant  à  l'ancien  curé,  sa  condition  comme 
chanoine  n'est  point  à  l'abri  d'incertitmie,  et, 
ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  c'est  que  cette  incer- 
titude planera  toujours  sur  son  canonicat  et 
sur  ceux  qui  l'occuperont  après  lui.  Le  vice, 
comme  on  dit,  est  originel. 

Ceux  qui  sont  au  courant  des  questions  ca- 
noniques nous  demanderont  peut-être  si  le  vice 
dont  il  s'agit  ne  devrait  pas  être  considéré 
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être  clivinement  élevé  à  une  connai??;in(?e  cl  ;i 
TjBe  perlection  qui  surpassent  sa  nature  ;  mais 
qu'il  peut  et  doit  arriver  de  lui-même  à  la  pos- 
session de  toute  vérité  et  de  tout  bien  par  un 
progrès  continu,  qu'il  soit  anMtliéme.  » 

Les  ration:i listes,  qui  affectent  de  ne  voir 
dans  la  révélation  qu'une  affaire  et  une  forme 
d'imasiinaLion,  sont  eux-mêmes  sous  l'erafiire 
de  celte  faculté,  el  portent  l>ur  jugement  sous 
son  influence,  lorsqu'ils  Jéclarent  que  toute 
révélation  est  impossible.  La  raison,  au  con- 
traire, couduit  à  une  conclusion  toute  opposée, 
et  s'ils  la  consultaient  bien,  eux  qui  ont  la  pré- 
tention d'en  èire  les  représentants,  ils  pense- 
raient tout  auti  ement, 

L'Ktre  infini  est  le  principe  et  la  source  de 
tout  ce  qui  est;  c'est  de  lui  que  toute  force, 
toute  facullé,  toute  puissance  découlent;  et  la 
philosophie  enseigne  avec  raisim  qu'il  possède 
en  [ui-meoiB  à  i.n  degré  suprême  et  intini  tou- 
tes les  perléclions  répandues  dans  les  êtres 
finis.  Uu  rfste,  par  là  même  qu'il  est  infini,  il 
a  toute  perfection,  sans  quoi  il  ne  le  sirait  pas. 
Il  n'y  a  donc  aucune  faculté  dans  l'homm''  qui 
ne  soit  en  Dieu  à  un  degré  supérieur,  et  puis- 
que le  premier  peut  manifester  sa  pensée  hors 
de  lui  par  la  parole,  comment  Dieu  ne  le  pour- 
rait-il pas? 

Il  y  a,  dans  la  parole,  deux  éléments  dis- 
tincts :  l'élément  intellectuel  et  l'élément  ma- 
tériel, l'idée  et  l'expression  qui  en  e>t  comme 
Je  vêtement;  et  leur  union  admirable,  encore 
inexpliquée,  constitue  ce  phénomène  mysté- 
rieux que  nous  appelons  la  parole.  Or, 
l'homme  a  la  facultH,  non-seulement  de  former 
cette  parole,  mais  encore  de  la  transmettre,  de 
la  communiquer  à  snn  sf^mblable,  el  cela  quant 
à  son  double  éiémenl.  L'air,  ce  fluide  bienfai- 
sant qui  nous  enveloppe  el  nous  unit  dans  une 
vie  commune,  frappé  par  lui  d'une  certaine 
manière,  s'en  va,  messai;er  fidèle,  porter  sans 
la  comprendre  la  vérité  à  l'entrée  du  sanc- 
tuaire de  l'âme,  qui,  pur  une  merveille  éyale 
à  la  première,  la  -aisit  pour  s'en  nourrir,  et  la 
confier  de  nouveau  au  fluide  infatigable,  pour 
qu'il  la  porte  dans  ses  ondulations  mystérieu- 
ses à  toute  intelligence.  Voilà  le  phénomène 
que  l'homme  produit,  sans  y  songer,  tous  les 
jours  et  à  Uius  les  instants  de  sa  vie.  El  Dieu 
ne  pourrait  pas  le  pioduire? 

Il  est  d'abord  manifesle  qu'il  possède  comme 
intelligence  iiitinie,  à  un  degré  parfait,  le  pre- 
mier élément  qui  le  constilue,  la  pensée.  11 
n'est  pas  moins  évident  qu'il  consiait,  par  la 
même  raison,  toute  expression,  toute  langue 
parlée  et  enleniiue  pur  l'homme.  Il  est  égale- 
ment clair  que  sa  toute-puissance  peut  pro- 
duire toute  voix,  toute  expression  possible  de 
la  vérité  el,  oar  conséquent,  toute  parole  pos- 


sible, et  que  celle-ci,  confiée  nu  véliicule  habi- 
tuel de  la  pensée,  peut  être  reçue  par  l'homme 
pour  être  la  nourriture  de  son  inlelligi'nci'etde 
son  cœur.  Telle  est,  dans  son  i'h'e  générale,  la 
révélation  divine.  Or,  on  ne  [leut,  avec  la  meil- 
leure volonté  du  monde,  trouver  là,  l'ombre 
d'une  impossibilité.  La  révélation  est  donc 
évidemment  possible.  Et  l'attaquer  à  ce  point 
de  vue,  c'est  faire  preuve  sans  doute  de  bonne 
volonté,  mais  de  peu  de  raison. 

La  révélation  que  je  viens  d'indiquer  est  celte'J 
que  l'on  appelle  immédiate  parce  qu'elle  vient 
immédiatemeut  de  Dieu  à  l'homme.  .Mais  il  est 
'jlair  que  celui  qui  la  reçoit  peut  la  communi- 
quer, et  que  la  véiité  révélée  peut  être  ainsi 
transmise  à  travers  les  génératinns  et  les  âges  : 
c'est  la  révélation  médiate.  L'une  et  l'autre  ont 
besoin,  sans  aucun  doute,  de  jireuves  qui  attes- 
tent leur  origine  et  leur  réalité,  et  nous  en 
parlerons  plus  tard  avec  le  concilia  ;  mais  quant 
à  leur  possibilité,  elle  est  au-ilessus  de  toute 
attaque,  et  même  de  toute  difficulté. 

Cette  question  est  pnur  le  rationalisme  d'une 
haute  importance  ;  ear,  d'un  colé,  si  la  révéla^ 
tion  est  impo-sibb',  le  christianisme  croule  par 
la  base;  et,  de  l'autre,  si  Dieu  peut  révéler,  et 
que  de  plus  il  ait  quelque  bonne  raison  de  le 
faire,  ce  qui  n'est  pas  difficile  à  démontrer, 
comme  nous  le  verrons,  et  comme  nous  l'avons 
déjà  vu,  la  question  de  l'existence  même  de  la 
révélation  s'avance  vers  une  solution  affirma- 
tive. 

Et  voici  déjà  une  conclusion  de  cette  possibi- 
lité. La  révélation  est  possible:  dés  lors  une 
religion  révélée  l'est  aussi.  Df'ux  choses,  en 
eflel,  constituent  l'essence  de  toute  religion  : 
les  vérités  et  les  devoirs,  les  vérités  comme 
règles  de  l'intelligence,  les  devoirs  comme  rè- 
gles de  la  volonté.  Or,  d'un  côté.  Dieu  peut  ré- 
vélerl'un  et  l'autre;  et,  de  l'autre,  il  y  a  essen- 
tiellement pour  l'homme  obligation  d'admet- 
tre et  de  pratiquer  la  parole  de  Dieu.  Rien 
donc  ne  man'iue  à  la  constitution,  à  la  possibi- 
lité d'une  religion  révélée. 

De  plus,  si  la  révélation  est  possibb",  cette 
possibilité  s'étend  à  toutes  les  vérités.  Il  n'en 
est  aucune,  en  effet,  qui  ne  soit  connue  de  l'in- 
telligence infinie,  et  Dieu  peut,  avons-nous  vu, 
manifester,  révéler  à  l'homme  les  vérités  qu'il 
Connaît,  comme  l'homme  lui  même  en  a  reçu 
de  lui  la  puissance.  Toute  vérité,  par  con.-é- 
quent,  qu'elle  appartienne  à  l'ordre  spéculatif 
où  à  l'ordre  pratique,  à  l'ordre  religieux  ou  à 
l'ordre  profane,  à  l'ordre  nature,  ou  à  l'ordre 
surnaturel,  peut  être  révélée  par  Dieu  à 
l'homme.  Cette  possibilité  en  elle-même  est 
universelle,  et,  par  conséquent,  toute  vérité  est 
du  domaine  de  la  révélation  divine  ;  non  pas 
certes  que  la  raison  humaine  ne  puisse  pas 
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connaître  par  elle-même  les  vérités  de  l'ordre 
naturel;  m.-iis  en  en  sens  que  ces  vérités  elles- 
mêmes  peuvent  être  révélées  par  Dieu. 

La  question  île  la  possibilité  de  la  révélation 
a  un  autre  aspect  si.Lçnalé  par  le  concile,  c'est 
le  côté  moral.  La  révélation  fiit-elle  possible  en 
elle-mènip,  disent  les  rationalistes,  elle  ne  l'est 
pas  moralement  :  les  attributs  de  Dieu  et  ceux 
de  l'homme  s'y  opposent.  Cette  erreur  a  été 
proscrite  (lar  le  concile  en  même  temps  que  la 
première  dans  les  deux  propositions  citées 
plus  haut;  et  il  n'est  pas  difticile  de  montrer 
la  Icgilimité  de  cette  con.iamnalion. 

Dieu,  dit  le  rationalisme,  est  immuable,  et, 
par  consé. [lient,  il  ne  piMil  changer  d'idées,  de 
résolutions;  il  près  avoir  placé  1  liorarao  dans 
l'ordre  naturel,  il  ne  peut  vouloir  le  [ilacer 
dans  un  autre,  dans  ce  (pie  le  chrisliai  isme 
app("il;'  l'ordre  surnatund.  C'est  faire  de  Dieu 
un  être  mobile  et  inconstant,  (jui,  après  avoir 
donné  à  son  ouvraj^e  telle  forme,  lui  en  donne 
une  autre,  et  le  raccommode  pour  le  faire 
mieux  marcher. 

Il  e4  lomplétement  faux  que  le  christia- 
nisme enseigne  que  Dieu  ail  changé  d'idée  ft 
de  volonté  rflativement  aux  deux  ordres  de 
choses  qu'il  admet.  Dès  l'cternité  ou  des  qu'il 
ist,  Dif'u  a  voulu  créer  l'homme  et  lui  donner 
sa  nature;  mais  il  a  voulu,  en  tnème  tein|is, 
l'élever  à  un  ordre  siqiérii'ur,  c'e-l-à-diie  à  des 
rrlatinii';,  di's  commniiications  avec  lui-même, 
supéiiourcs  à  celles  qui  d<'coulent  naUirelle- 
menl  do  la  nature  humaine;  il  a  voulu  lui 
donner  [lour  tin  su[irême  et  dernière  la  posses- 
sion ''e  S'in  essence  intime,  et,  sur  la  terre,  les 
moyens  d'y  arriver  :  c'est  l<à  l'ordre  surnatu- 
rel. Or,  il  n'y  a  rien  là  qui  indique  en  Dieu 
l'ombre  d'un  changemenl  li'idée  et  de  volonté. 
Si  les  r.;licnalisl('s  comiirennent  fort  mal  la 
question,  et  mettent  en  Dieu  une  succi'S-ion 
d'idées  et  lie  résolutions,  c'est  leur  affaire,  et 
cela  |)rouveque,  sur  ce  point,  ils  ne  sont  guère 
plus  philo^O'hes  que  tiiéolo:;iens.  Sans  doute, 
il  y  a  ni,  comnieaillcurs.ladifricullé  d'accorder 
la  liberté  de  Dieu  avec  son  imnuitabilité,  diKi- 
culté  dont  nous  avons  donné  la  solution  précé- 
demment; mais  ci;l  e  (jne-lion  est  philosophi- 
que avant  d'èlre  lliéolDj^ique,  et  elle  existerait 
parfaiii'inenl  .|uanil  mémo  Dieu  n'aurait  [>as 
élevé  l'homme  à  'ordie  surnaturel,  et  ne  lui 
est  nullement  particulière. 

Mais,  disent  ces  grands  défenseurs  des  attri- 
buts divins  et  de  la  raison  humaine,  Dieu  est 
un  être  inliniment  sa^e,  il  a  dû  donner  à  la 
nature  humaine  ce  ipii  lui  est  nécessaire,  et 
celle-ci  n'a  pas  be.soin  d'être  élevée  au-dessus 
d'elle-même;  une  revékition  surnaturelle  se- 
rait sans  motifs. 

11  est  dans  la  nature  du  bien  de  se  répandre. 


de  se  communiquer  :  bonum  est  diflusimm  sui, 
disent  les  théologiens.  Or,  Dieu  est  le  Bien  in- 
fini, le  Bien  en  lui-même,  dans  son  essence,  il 
est  le  Bien  comme  il  est  l'Etre,  et  Platon  rap- 
pelle, avec  raison,  ToA^aOcv;  il  est  le  Bien  en 
lui-même,  sans  mesure  ni  limites,  il  est  l'océan 
infini.  C'est  cela  même  qui  l'a  porté  à  se  don- 
ner, à  se  communiquer  hors  de  lui.  La  créa- 
tion est  une  pi'emièie  communication  de  Dieu  ; 
l'ordre  surnaturel  en  &si  une  communication 
plus  parfaite.  Or,  il  n'y  a  rien  de  plus  grand, 
de  plus  beau,  de  plus  sage,  de  plus  digne  de 
Dieu  que  cette  communication  de  lui-même; 
et  il  faut  avoir  l'àme  rétiécie  et  atrophiée  par 
un  rationalisme  mesquin  pour  ne  pa>  le  voir 
et  ne  pas  le  sentir,  et  pour  s'insurger  contre 
les  bienfa  ts  d'-  Dieu.  Il  est  le  bien  souv.  raia; 
il  se  donne  :  cela  dit  tout  et  répond  à  tout;  et 
il  faut  plaindre  ceux  qui  ne  comiirennent  pas. 

Du  re-te,  les  raisons  de  la  révélation,  prises 
de  l'homme  lui-même,  ne  manquent  pas, 
comme  nous  l'avons  vu  dans  l'article  précé- 
dent. 11  lui  est  extrêmement  utile  de  connaître, 
par  relie  voie,  même  les  véiilés  de  l'ordre  na 
lurel.  n  les  eunr.ail  alors  sans  diftii  uité.  rapi- 
dement, avec  une  certitude  inébranlable,  sans 
mélange  d'erreui  s.  comme  ledit  le  concile  du 
Vatican,  exiiedite,  firmu  cttiludine  et  nuUo  ad- 
mixlo  errore  ■  elles  peuvent  être  connues,  non 
pas  seulement  i)ar  quelques-uns,  p  ir  quelques 
heureux  philo-ophes,  mais  par  tous,  al/  o-uni- 
6«s.  Que  liis  philosophes  veuille  t  bien  i)er- 
mettre  à  Dieu  d'  penser  à  d'autres  qu'à  eux; 
leur  petit  troupeau  ne  lui  suflil  pa^.  El  ils  se- 
raient vraimeut  par  trop  égoïstes  île  s'en  for- 
maliser. 

D'ailleurs,  nous  l'avons  montré,  et  avec  la 
dernière  évidence,  ils  étaient  totalement  inca- 
pables d'instruire  l'humanité.  Ils  n'avalent 
pas  suflisamment  la  vérité,  et  ce  qu'ils  en 
avaient  était  noyé  dans  des  Qols  d'erreuis.  Et 
quand  même,  ce  qui  n'est  pas,  ils  l'aurai  nt 
possédée  suffisamment,  ils  n'auraient  pu  encore 
en  instruire  l'humanité,  parce  qu'il-  n'ont 
pour  cela  que  la  démonstration  scientifique  ou 
philosophique  à  laquelle  la  plus  grande  paitie 
du  genre  humain  n'entend  à  peu  près  rien.  Et 
oui  ne  sait,  du  reste,  que  la  contradictioa  a 
toujours  régné  dans  le  champ  de  la  plii.oso- 
phie?  La  révélation  chrétienne  et  lit  donc  né- 
cessaire pour  arracher  riiuiuauilé  au  déluge 
d'erreurs  qui  l'avait  inondée. 

Su[qiosons  le  genre  humain  laissé  com|déte- 
menl  à  lui-même,  marchant  avec  les  seules 
forces  de  la  raison  à  la  recherche  de  la  vérité 
religieuse,  et  concevons,  si  nous  le  pouvons, 
les  aberrations  où  le  précipiteraient  l'ignorance, 
l'infirmité  de  son  intelligence  et  les  passions. 
Nous  avons  vu,  d.ius  nos  articles  sur  les  £r- 
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rcurs  modernes,  le  calios  où  était  tombé  Is 
monde  païeu  et  où  sout  tombés,  de  nos  jour?, 
des  esprits  en  révolte  contre  le  christianisme  ; 
nous  savons  uù  en  sont  les  nations  iju'il  n'é- 
claire point  (le  son  flambeau.  Et  cependant  la 
saine  docliine,  et  la  science  profane  elle- 
même,  quand  elle  est  de  bonne  foi,  nous  di- 
sent qu'il  y  a,  au  milieu  de  ces  erreurs,  des 
restes  reconnaissables  d'une  révélation  pri- 
mitive. Que  serait-ce  donc  si  l'humanité  n'avait 
jamais  pour  la  guider  dans  le  sentier  de  la  vé- 
rité que  les  pâles  rayons  de  son  inti.'lligence. 
Sans  doute,  il  faut  se  garder  de  les  nier,  ces 
rayons,  reflets  bénis  de  l'intelligence  incréée. 
Mais,  nous  l'avons  montré  surabondamment,  et 
les  faits  le  montrent  mieux  que  nous,  ils  ne 
suffisent  pHS  pour  conduire  le  genre  humain  à 
la  connaissance  certaine  de  la  vérité  religieuse 
et  du  culte  divin.  Quand  on  supposerait  que 
quelques  rares  philosophes,  chez  quelques 
peuples,  à  quelques  époques  privilégiées  de  la 
vie  de  l'humanité,  auraient  possédé  par  eux- 
mêmes  les  vérités  religieuses  nécessaires  à 
l'homme,  quand  cette  supposition  serait  aussi 
vraie  qu'elle  l'est  peu,  de  bonne  foi,  qu'est-ce 
que  cela  ferait  à  l'humanité?  Où  sont  les  na- 
tions que  les  philosophes  ont  ramenées,  que 
dis-je,  ont  essayé  de  ramener  des  ténèbres  et 
des  houles  du  paganisme  à  la  vérité  et  à  la 
vertu?  Qu'est-ce  qui  a  entendu  les  pas  des  phi- 
losophes retentir  sur  les  routes  de  l'apostolat? 
Ils  n'ont  pas  essayé,  et  ils  ont  bien  fait  :  ils 
n'auraient  provoqué  que  le  rire;  et  quelques 
pêcheurs  de  la  Galilée  onttransformé  le  monde! 
Les  premiers  avaient  leur  raison;  les  seconds 
la  révélation.  Et  cela  est  si  vrai,  que  la  philo- 
sophie païenne  elle-même,  la  meilleure  sur- 
tout, celle  de  Socrate  et  de  Platon,  avait  com- 
pris celte  vérité.  «  Il  faut,  lisons-nous  dans  le 
Phédon,  passer  la  mer  orageuse  de  cette  vie 
sur  les  débris  de  vérité  que  nous  avons,  comme 
sur  une  nacelle,  à  moins  qu'on  ne  nous  donne 
une  voie  plus  sûre,  quelque  promesse  divine, 
quelque  révélation  qui  sera  pour  nous  un  vais- 
seau qui  ne  craint  pas  les  tempêtes.  »  «  Il 
faut  attendre,  dit  ailleurs  Platon  par  la 
bouche  de  Socrate,  qu'un  Dieu  nous  envoie 
quelqu'un  qui  nous  instruise.  »  Platon 
appelait  de  ses  vœux  la  révélation.  Tous 
les  grands  génies  philosophiques  qui  sont 
venus  après  elle,  saint  Augustin,  saint  Thomas, 
Descartes,  Bossuet,  Fénelon,  Leibniz  l'ont  ai- 
mée et  bénie  :  nos  petits  philosophes  modernes 
n'en  veulent  pas. 

L'abbé  Desorges. 


LE  lïiflRiaGE  CIVIL  DEVANT  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 

(■23"  et  dernier  ariicle.) 
XIII.  —  Documents  qui  résument  la  question. 

Nous  ne  pouvons  quitter  ce  travail  sans,  re- 
produire les  documents  importants  qui  ont  été 
publiés  au  moment  même  où  nous  y  mettions 
la  main.  Outre  qu'ils  confirment  solennellement 
nos  observations  et  appuient  nos  arguments,  la 
Semaine  du  Clerf/é  ne  peut  omettre  de  les  enre- 
gistrer, et  la  place  que  nous  leur  donnons  est 
celle  qui  leur  convient  naturellement. 

La  question  du  mariage  civil  n'est  pas  nou- 
velle, et  toutes  les  fois  qu'elle  a  été  traitée  au 
point  de  vue  théologique,  on  est  arrivé  aux 
mêmes  conclusions.  Cependantles  travaux  anté- 
rieurs, outre  qu'ils  sont  loin  d'être  complets,  ont 
été  plus  ou  moins  oubliés,  et  il  n'est  pas  permis 
de  perdre  de  vue  aujourd'hui  ce  sujet  important. 
Nous  avons  rapporté,  en  tète  de  notre  premier 
article,  les  paroles  énergiques  qu'adressait,  le 
3  octobre  1873,  notre  très-saint  Père  Pie  IX  aux 
pèlerins  belges,  pour  les  presser  de  demander 
avec  instance  à  leur  gouvernement  «  que  le 
sacrement  de  mariage  précédât  le  contrat  civil,  » 
La  Belgique  est  soumise,  sous  ce  rapport,  au 
code  Napoléon.  Nous  devons  donc  prendre  pour 
nous  l'invitation  adressée  aux  Belges  i)ar  le  chef 
de  l'Eglise. 

C'est  ce  qu'a  bien  compris  l'assemblée  géné- 
rale des  comités  catholiques  du  Nord,  réuuie  à 
Lille.  Dans  la  séance  du  21  novembre  1875,  une 
pétition  à  l'Assemblée  nationale,  accompagnée 
d'un  rapport  rédigé  et  lu  par  M.GtistaveThéry, 
avocat  â  Lille,  fut  adoptée  à  l'unanimité,  et  il 
fut  dit  expressément  que  cet  acte  n'était  autre 
chose  que  l'accomplissement  du  ilésir  de  Pie  IX. 
Le  rapport,  qui  mérite  d'être  étudié  avec  atten- 
tion, est  trop  étendu  pour  trouver  place  ici.  La 
pétition  est  une  œuvre  remarquable  par  son 
exactitude  et  sa  précision.  Elle  résume  parfaite- 
ment notre  travail,  dont  elle  contient  presque 
toute  la  substance  et  dont  elle  est  la  conclusion 
exacte.  En  voici  le  texte: 

n  Me.ssieurs.  —  Les  soussignés  ont  l'honneur 
d'appeler  votre  attention  sur  le  conflit  que  la 
législation  française  crée,  depuis  bientôt  un 
sièLle.  entre  la  loi  de  l'Eglise  et  la  loi  de  l'Etat, 
au  sujet  du  mariage, 

»  L'Eglise,  en  vertu  de  son  autorité  infailli- 
ble, nous  enseigne  que  le  sacrement  du  mariage 
et  le  contrat  sont  inséparables;  tellement  qu'on 
ne  peut  concevoir  le  sacrement  sans  qu'il  y  ait 
contrat,  ou  que  des  chrétiens  contractent  vali- 
dement  le  contrat,  sans  qu'ils  reçoivent  à  l'instant 
et  par  le  fait  même  le  sacrement. 

»  Elle  nous  enseigne  également  que  la  forme 
prescrite  par  le  concile  de  Trente  oblige,  sous 
peine  de  nullité,  quaud  bien  même  la  loi  civile 
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éJiclerait  une  ;)ulre  forme  en  la  proclamant 
comme  valide. 

))  Elle  nous  enseigne  enfin  que,  par  la  vertu 
du  coutrat  purement  civil,  un  vrai  mariage  ne 
peut  exister  entre  chrétiens. 

«  Telle  est  la  seule  et  véritable  constitution 
du  mariage  entre  chrétiens,  hors  de  laquelle  il 
n'est  au  pouvoir  de  personne  de  créer  entre 
chrétiens  un  mariage  légitime. 

»  La  légiiimité,  en  elTet,  est  la  conformité  à 
la  loi. 

B  Tous  ceux  qui  ont  reçu  le  baptême  portent, 
qu'ils  le  veuillent  ou  non,lecaractèriî  indélébile 
d'enfants  de  l'Eglise  et  sont  soumis  à  sa  loi. 

»  D'autre  pari,  le  contrat  de  mariage  entre 
chrétiens  relève  essentiellement  de  l'Eglise. 
Comment  donc  pourrait-il  y  avoir  pour  eux  un 
mariage  légitime  qui  ne  fût  pas  conforme  à  la 
loi  de  l'Eglise? 

1)  Le  code  civil  a  tenti;  cependant  de  réaliser 
cette  impossibilité,  et,  confondant  les  etlets  civils 
du  mariage  avec  le  mariage  même,  il  a  créé  le 
mariage  civil. 

»  Mais  la  conscience  publique  ne  s'y  est  pas 
trompé*,  et  l'usaLje,  cet  arbitre  souverain  de  la 
langue,  a  imméiliatemeiit  appliqué  le  mot  de 
«  mariage  civil  »  à  la  contrefaçon,  pour  la  dis- 
tinguer (lu  inaiiage  véritable,  le  seul  auquel  ce 
même  usage  attriliue  purement,  simplement  et 
sans  épithète,  le  nom  de  mariage. 

»  Ce|icndant,  l'ctabli-siincnt  ilu  mariage  ci- 
vil cause  un  mal  coiisiiNhable.  Que  de  gens  in- 
souciants, l'eu  instruits  des  lois  de  l'Eglise, 
trompés  d'ailleurs  par  h;  cén'monial  <lu  code; 
que  de  gens  auxquels  ré[ingn(!rail  le  brutal  état 
de  concubinage,  se  conlentent  du  mariage  civil 
à  cause  de  sou  semblant  de  Icgiliniité! 

I)  Couibicu  di*  ceux-là,  ceiieudant,  recevraient 
le  sacrement,  s  il  en'.;endraiL  les  etfcls  civils, 
tandis  que,  par  suite  de  notre  législation,  ils 
vivent  dans  mie  union  illicite  et  réprouvable, 
au  grand  détriment  de  leurs  âmes  et  au  préju- 
dice des  lioiini.'s  mœms  ! 

))  D'autre  part,  la  loi  pénale  (art.  199  du  code 
pénal)  crée  pour  le  clergé  français  une  situation 
qui  jamais  ne  devrait  se  rencontrer  chez  une 
nation  chrétienne. 

»  Ce  n  est  point  à  sa  fantaisie  que  le  prêtre 
dispose  des  sacrements.  L'Eglise,  dans  sa  sou- 
veraine puissance,  a  tracé  les  règles  de  leur  ad- 
ministration. Tout  chrétien,  en  se  conlormant 
à  ces  règles,  a  droit  aux  sacrements;  le  prêtre 
ne  peut,  en  conscieuce,  les  lui  refuser. 

1)  Or,  la  loi  civile,  s'immisçant,  sans  droit 
aucun,  dans  ladmiuislration  des  sacrements, 
défend  au  prêtre  i  e  que  l'Eglise  lui  ordonne. 

»  Entre  ces  deux  lois  coutradicloires,  l'hési- 
tation n'est  pas  possible.  OheUirc  oportet  Deo, 
mwjU  quam  liominibus. 


»  .Mais  n'est-il  pas  intolérable  de  rencontrer, 
dans  nn  pays  essentiellement  catholique,  une 
semblable  situation,  et  de  savoir  qu'en  France 
on  est  passible  de  la  police  correctionnelle  pour 
avoir  accompli  un  devoir  de  consi-ieDce? 

»  Enfin,  .M'.'ssieurs,  est-il  besoin  de  vous  rap- 
peler cette  terrible  situation,  nullement  théo- 
rique, de  la  femme  honnête  et  chrétienne  lé- 
galement liée  à  l'homme  qui,  refusant  de  la 
conduire  à  l'autel,  veut  en  faire  sa  concubine 
légale? 

»  Malgré  les  incomplets  palliatifs  que  leur 
conscience  indignée  a  toujours  dictés  aux  ma- 
gistrats, il  faut  le  reconnaître  :  l'homme  a  la 
loi  pour  lui. 

»  Ces  situations,  direz-vous,  Messieurs,  ne 
sont  pas  nouvelles.  C'est  vrai,  mais,  le  3  oc- 
tobre dernier,  l'illustre  et  vénéré  Pie  IX  rappe- 
lait aux  enfants  de  l'EgUse  leurs  devoirs  eu 
cette  matière: 

«  Je  vous  engage  avec  tous  les  bons  catho- 
»  liques,  disait-il  à  ses  serviteurs,  à  être  fer- 
»  mes,  constants  et  unanimes  à  revendiquer 
»  toujours  des  gouvernements  la  liberté  de 
»  l'Eglise. 

»  Parlez!  Et  entre  les  nombreuses  choses 
»  qu'il  faut  réclamer  des  gouvernements,  de- 
»  mandi'z  que  le  sacrement  de  mariage  précède 
H  le  contrat  civil.» 

»  Le  devoir  était  tracé,  Messieurs,  nous  par- 
lons, nous  revi'u  liquons  la  libeité  de  l'Eglise, 
cl,  suivant  la  parole  du  Snuvcrain-Pontit'e, 
usant  du  droit  de  p^-lilion  qui  apfiarlient  à  tout 
citoyen  français,  nous  vous  denianilons  ipie, 
dans  notre  législation,  le  sacrement  île  mariage 
précède  le  contrat  civil; 

»  A  vous,  Messieurs,  de  doter  le  pays  de  celle 
réforme,  qui  sera  pour  voire  bîgislature  un 
honneur,  pour  vos  consciences  un  tlcvnir  ac- 
compli, et  pour  la  société  françiisc  un  bien- 
fait immensi*,  en  ce  que,  reconnaissant  les 
droits  de  l'Eglise,  vous  rendrez  légalement  à  la 
famille  la  base  sans  laquelle  elle  ne  saurait 
exister. 

Nous  n'avons  qu'une  observation  à  fiiie  sur 
cette  pétition,  et  c'est  un  simple  éclaircisse- 
ment que  nous  voulons  donner.  Nous  avons  dé- 
montre que  la  vraie  cause  ellicienle  du  coutrat 
de  mariage  est  le  consentement  mutuel  des  con- 
tractants, et  comme  la  substance  du  sacrement 
n'est  autre  que  celle  du  contrat,  il  s'en  suit  que 
les  époux  eux-mêmes  sont  nnni^lres  du  sacre- 
ment. iNous  n'avons  pas  a  exposer  de  nouveau 
ici  les  preuves  qui  out  été  données,  il  suDit  d'é- 
noncer la  doctrine.  La  pétition  dit  :  «  Ce  n'eit 
point  à  sa  fantaisie  (pie  le  prêtre  dispose  des 
sacrements.  L'Kglise,  dans  sa  souveraine  puis- 
sance, a  trace  les  règles  de  leuradministralion. 
Tout  chrétien,  en  se  conlormant  à  ces  règles,  à 
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droit  aux  sacremenls;  le  prêtre  ne  peut,  en  con- 
science, les  lui  refuser.  »  Comme  ce  principe  est 
rappelé  dans  la  pétition  en  vue  du  muiiage,  au- 
quel on  l'applique  immédiatement,  il  semble- 
rait, au  premier  aliord.  que,  dans  la  pensée  des 
auteurs  de  celte  pétition,  le  piètre  est  le  mi- 
nistre du  sacrement  de  mariage.  Il  n'en  est 
rien  cependant.  Les  rédacteurs  de  celte  piècfi 
n'ont  pas,  sans  doute,  jugé  opportun  d'ex|'0>cr 
dans  toute  sa  précision  la  doctrine  catliorupie 
sur  ce  point,  t^ne  affirmation  plus  nette  auia  t 
eu  besoin  d'être  justifiée  [imir  le  [dus  grand 
nombre  de  ceux  à  qui  s'adressait  la  réclama- 
tion, et  un  document  de  cette  nature  ne  com- 
orlait  pas  une  semblable  dissertation.  Si  le 
augage  employé  n'est  pas  rigoureusement 
théologique,  il  n'est  pas  faux  non  plus.  On  peut 
dire  que  le  prêtre,  le  curé,  biin  qu'il  ne  soit 
pas  le  ministre  du  sacrement,  mais  seulement 
le  témoin  nécessaire  du  contrat-sacremeut,  dis- 
pose cependant  de  fait  du  saiiement,  puisque 
le  concile  de  Trente  ne  reconnaissant  comme 
valide  que  le  contrat  passé  devant  lui,  il  dépend 
de  lui  d'adm<  ttre  les  contractants  à  échanger 
leurs  consentements  en  sa  présence  pour  qu'ils 
soient  valablement  mariés;  à  moins,  comme 
nous  l'avons  expUi|ué,  qu'ils  ne  le  rendi-nt  à 
l'improviste  et  malgré  lui  témoinde  leur  contrat, 
sans  qu'il  ait  préalablement  consenti  à  prêter 
le  concours  de  son  ministère;  mais  ceci  est  une 
exception  fort  rare  et  qui  ne  doit  pas  empêche 
d'user  des  termes  qui  conviennent  aux  cas  or- 
dinair.  s.  Il  n'eût  pas  été  impossible,  croyons- 
nous,  de  faire  disparaître  l'apparence  même  de 
l'équivoque  sans  rien  compromettre;  mais  il 
sulfit  qu'il  n'y  ait  pas  une  opposition  réelle 
entie  la  doctrine  que  nous  avons  établie  et  celle 
de  la  pétition,  pour  ([ue  nous  ayons  pu  donner 
notre  adhésion  à  ce  document. 

Du  re:^te,  la  pétition  n'est  que  le  résumé  et 
la  conclusion  du  rapport  présenté  au  consrès 
par  M.  Gustave  Théry  (1  ).  Le  rapporteur  s'étant 
fait  un  devoir  d'ofirir  au  Souverain-Pontife  un 
exemplaire  de  son  discours,  Sa  Sainteté  lui 
en  témoigna  sa  satisfaction  par  le  bref  sui- 
vant : 

u  Cher  fils,  salut  et  hénédirtion  apostolique. 

»  Nous  avons  reçu,  avec  votre  lettre  du  18 
décemb  e  dernier,  l'exemplaire  que  vous  Nous 
avez  envoyé  du  discours  prononcé  par  vous 
dans  l'assemlilée  générale  des  comités  catho- 
liques des  diocèses  de  Cambrai  et  d'Arras,  en 
Eresence  de  Notre  vénéiable  frère,  l'evêque  de 
yd  la,  discours  dont  les  conclusion^,  ainsi 
que  vous  Nous  l'écrivez,  ont  été  adoptées  à 
1  unanimité. 

»  Comme  Nous  avons  fort  à  cœur,  cher  fils, 
de  voir  mAintenir  intacte  la  sainteté  du  ma- 

1.  Vo.'x  œ  rapport  dans  l'i'nhtn  du  29  novembre  1875. 


linge  chrétien,  ainsi  que  les  droits  de  l'Eglise 
sur  ce  grand  sacrement,  et  aussi  de  voir  con- 
jurer les  dangers  qui  menacent  le  salut  des 
âmes.  Nous  avons  éprouvé  une  grande  joie  en 
Voyant  le  zèle  vraiment  admirable  que  vous 
et  les  aiitris  membres  de  cette  assemblée  avez 
apporté  à  cette  œuvre,  témoignant  ainsi  votre 
parfaite  obéissance  aux  paroles  du  Pasteur 
suprême  et  l'ardeur  avec  laquelle  vous  iror- 
vaillez  de  toute  l'énergie  de  votre  âme  à  écar- 
ter les  atteintes  portées  à  la  doctrine  catho- 
Tujue,  à  la  vraie  règle  des  mœurs  et  à  la  liberté 
du  ministère  pastoral  par  celte  loi  civile  qui 
délèûd  aux  fidèles  de  célébrer  leur  mariage 
(levant  l'Eglise,  avant  d'avoir  accompli  les  for- 
malités de  l'acte  civil. 

»  C'est  pourquoi  Nous  louons  avec  une  pa- 
ternelle affection,  et  votre  admirable  dévoue- 
ment, et  les  soins  si  dignes  du  nom  et  des 
devoirs  d'un  chrétien  que  vous  avez  dépensés 
en  vue  d'un  résultat  que  nous  désirons  souve- 
rainement. Nous  voulons  espérer  que  la  clé- 
mence divine,  par  sa  grâce  et  son  secours, 
daignera  seconder  vos  pieux  efforts  et  exaucer 
Nos  vœux. 

»  Dans  cette  attente,  recevez,  comme  l'heu- 
reux présage  de  tous  les  dons  célestes  et  le 
gage  de  Notre  sincère  affection  pour  vous,  la 
bénédiction  apostolique,  que  Nous  vous  aecor- 
dous  dans  toute  l'effusion  de  Notre  cœur,  à 
vous,  cher  fils,  et,  suivant  votre  demande,  à 
votre  famille  et  à  tous  les  autres  fidèles  qui  ss 
sont  associés  à  vos  travaux  dans  cette  pieuse  en- 
tre(iiise. 

»  Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  15  jan- 
vier de  l'an  1876,  de  Notre  Pontificat  le  tren- 
tième. Pie  IX,  pape.  » 

Lors  même  que  ce  bref  ne  ferait  autre  chose 
qu'approuver  en  termes  généraux  la  ré.-olulion 
pri^e  par  le  congrès  des  comités  et  l'acte  qui 
en  résulta,  il  aurait  déjà  une  très-grande  im- 
portance, et  il  suffirait  pour  encourager  les 
catholiques  à  continuer  avec  ardeur  et  persé- 
vérance la  sainte  campagne  qu'ils  ont  entre- 
prise pour  obéir  au  désir  exprimé  par  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ.  Mais  ce  document  a  une 
portée  plus  grande.  Nous  y  trouvons  formulé 
en  termes  aussi  clairs  quc:  brefs  un  jugement 
sur  l'institution  du  mariage  civil.  Le  Docteur 
universel  et  souverain  le  déclare.  «  la  loi  qui 
défend  aux  fidèles  de  célébrer  leur  mariage 
devant  l'Eulise  avant  d'avoir  accompli  les  for- 
malités de  l'acte  civil  porte  atteinte  à  la  doc- 
trine catholique,  à  la  viaie  règle  des  mœurs  et 
à  la  liberté  du  ministère  p.istoral.  »  Tels  sont 
les  trois  aspects  sous  lesquels  nous  avons  con- 
sidéré la  législation  aclu.lle,  et  nous  somiues 
hi'Oreux  d'abriter  nos  appréciations  sous  le 
jugement  parti  de  la  chaire  suprême. 
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Le  bref  pontifiai  est  le  programme  que  tous 
les  calli'iliques  doivent  aiiupter  et  suivre  ilans 
celle  gi;ive  question.  En  donnant  communi- 
calioii  de  ce  bref  à  son  elcrgé,  Mj^r  l'évèque  de 
de  Tournai  disait  :  «  Méditons,  Messieurs,  la 
déiîlaration  si  grave  et  si  solennelle  du  chef  de 
l'Eglise,  et  tous  nous  aurons  à  lœur  d'y  con- 
former notre  conduite,  en  taisant  usaue  des 
moyens  de  persuasion  et  de  légiiime  influence 
dont,  en  v<mIu  de  nos  in.^titutii'ns,  tout  citoyeo 
peut  librement  disposer,  et  dont,  à  plus  lorte 
raison,  tout  paslcur  des  âmes  est  en  droit 
d'user,  à  la  condition  qu'il  le  ftisse  selon  la 
recouiuiaudation  de  l'Apôtre,  in  omni  palienlia 
et  doctnna. 

Mtiis  plusieurs  demanderont  s'il  est  oppor- 
tun d'ai;iter  celte  «luestion,  aujourd'hui  que, 
loin  de  paiiiitre  disposés  à  f^iire  droit  à  nos 
justes  réclamations,  les  pouvoirs  publics  an- 
noneent  plutôt  l'intention  de  irstreindre  de 
plus  en  plus  la  liberté  chrétienne  et  même 
d'op[iiimer  l'Eyliso.  Nous  savons  bien  que  les 
circonstances  présentes  ne  sont  pas  favorables 
à  la  ri'alisation  de  nos  vœux.  Mais,  avant  de 
nou^  adresser  à  nos  lé.nisl.ileurs,  et  (lour  assurer 
d'avance  le  succès,  il  est  néces-^aire  de  prépa- 
rer  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  l'opinion. 
C'est  une  puissance  avec  laquelle  il  faut  comp- 
ter, qui  est  redoutable  quand  on  l'a  contre  soi, 
et  qui  devient  un  auxiluiire  fort  et  précieux 
lor.-qu'on  est  parvenu  à  s'en  faire  une  alliée. 
11  est  urgent  de  dire  et  de  répéter  en  particu- 
lier et  en  public,  dans  la  chaire  et  par  la 
pre-so,  et  toujours  avec  une  fermeté  priiileute, 
que  la  loi  du  raariaLçe  civil  a  éié  un  atlenlMl  a 
la  foi,  à  la  morale  et  à  la  liberté  de  l'E.;!  se. 
Beaucoup  qui  n'y  ont  pas  encor(j  rélléciii  cl  ne 
maiiqueut  ni  d'intelligence  ni  de  droiluieet 
ne  sont  pas  les  ennemis  systi'inati  pies  de  la 
religion,  ne  fermeront  pas  oh  liiiémeut  les 
yeux  à  la  vérité.  Kt  lorsque,  la  l  •mpèle  révo- 
lutionnaire ayant  usé  ses  toices  par  s;i  propre 
violence  L)ieu  aura  ramené  de*  leaips  plus 
calmes,  où,  la  ju-lice  pourra  élever  la  voix  et 
se  faire  écouler,  on  trouvera  toutes  naturelles  et 
très -légitimes  nos  revendications.  La  liberté 
de  l'Eglise  et  des  âmes  ne  se  conquiert  pas 
sans  des  luttes  infatigables  et  prolougef:s,  et  la 
prière  obtient  le  succès  que  la  persévérance  a 
préparé. 

C'est  par  cette  pensée  que  se  termine  la 
lettre  du  vénérable  évèque  de  Tournai,  et  nous 
ne  pouvons  mieux  finir  nous-mêmes  qu'en 
empruntant  ses  paroles  :  «  Nous  ne  sommes 
pas  de  ceux  qui  dé-espèrent  d  la  guéisun  de 
la  société.  La  sainte  Ecntur  ,  au  livre  des 
Proverbes,  xxi,  I,  nous  découvre  un  des  secrets 
de  la  divine  Providence,  cl  nous  montre  en 
Même   temps    que,    pour  améliorer  l'avenir, 


nous  ne  pouvons  nég'iger  de  joindie  aux 
moyens  humains  le  recours  au  Roi  des  rois, 
c'est-à-dire  la  piieic.» 

P.-F.  ECALLE, 

professeur  de  théologie. 


Droit   canonique. 

DES  CURES  DANS  LES  CATIÉDÎ'AIES 

(5.  article.) 

Nous  avons  reconnu  que  l'opération,  appelé* 
en  France  union  de  la  cure  au  eiiapitre,  ce 
laisse  pas  que  de  soulever  des  difficultcs  assex 
graves  au  point  de  vue  canonique  ;  il  en  est  de 
même  au  poin',  de  vue  civil  et  gouvei  nemca- 
tal. 

Tout  le  monde  sait  que,  d'après  le  concordat 
de  ISOI,  le  choix  des  cures  doit  se  [)orter  sur 
des  sujets  agréables  au  gouvernement,  da 
moins  sur  ceux  au  regard  desquels  l'Etat  n'a 
pas  d'objections  à  t'aiie.  Nous  avons  déjà  en 
l'occasion  île  constater  que  cette  facullé.  con- 
cédée au  pouvoir  civil  par  le  Saiut  Siège  d'éli- 
miner tel  im  tel  can  idal  est  exercée  sous  une 
forme  élranire,  précisément  adoptée  et  suivie 
cl  lus  l'intention  d'e.xagérer  la  faculté  susdite. 
Evidemment,  selon  la  pensée  des  hautes  par- 
tics  Contractantes,  l'accord  sur  les  choix  entre 
les  èvéï^ues  et  l'Etat  devait  se  faire  confid''U- 
tiellement  par  un  simpli;  échange  de  1  •Itivs  ce 
qui  a  lieu  nécessairemijnt,  et,  après  cet  érliange, 
la  nomiuriti  >n  était  puldiee  saii-  aucun  acte 
ofh  iel  du  pouvoir  civil  qui  gardait  toujouri 
entre  ses  mains  de  quoi  cmitrôler  la  lite  n  .mi- 
naiioii,  ou  mieux  la  ju-tUi^T.  Or,  à  celte  mé- 
th  ide  si  simple,  imposée  par  l'espiil  comiuo 
par  la  h'tlre  du  concord  it,  le  ce  éure  l'oilalis, 
dire  leur  lies  cultes  sous  le  Consulat,  au  mo- 
ment de  la  mise  en  vigueur  du  concordai,  c. 
ce  qui  touchait  l'or^amsaiion  des  paroisses  et 
la  n  ■miualion  des  curés,  a  substitue,  de  son 
propre  inouvemenl,  un  sy-téiue  qui  metdavan- 
t.i;;e  en  r  lief  l'inteivcntioti  du  pouvoir,  c'est- 
à  dire  qu'il  a  introduit  l'us  ge  d  j  rendre  ua 
décret  aux  termes  du  |uel  l  Ile  iMmiiiilion  est 
O'/'é  P.  Il  est  imposs  ble  d  ne  pas  voir  ici  i(ue 
Poralis  forçait  la  note,  pour  nous  s  rvir  d'une 
eipr  ssiiui  familière,  eliiue  le  psullat  d'un  pa- 
reil |)riuéde  était  de  montrer  à  lou-  1  èpiscopat 
en  toi  Ile.  En  fait,  la  dit'  c  lou,  et  plus  tard  le 
niiuistèie  des  cultes,  a  eu  ie  plu~  souvent  le 
bon  e-j  rit  de  ne  point  tiacass  r  !■  s  évêques, 
m.iis  il  ne  faut  pas  cire  très  claiMuyaiu  fiour 
ne  pas  saisir  l'abus  que  I  Klat  pourrait  faire  de 
son  dioii  ainsi  eiilcr.dii  et  |uati  pie.  La  consé- 
qnenci-  Ou  système  adopté  par  Icj^ouv  rnemeot 
a  eie  l'iu-tilution  de  ce  qu'où  a  appelé  l'inamo- 
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viliilité  civile  des  curés.  Jamais  au  mouile,  le 
Saiut-Sié.£;i' n'eût  reconnu  pareille  inamovibi- 
lité; «race  à  la  tournure  donnée  aux  choses 
pnr  Porlalis  et  par  Bii;ot  de  Préamenen,  son 
successeur,  cette  inamovibilité  s'est  trouvée  in- 
troduite comme  naturellement.  T;int  il  est  vrai 
que,  en  certaines  occurrences,  la  furme  réagit 
si  puissamment  sur  le  fond,  qu'elle  parvient,  en 
quelque  sorte,  à  l'altérer. 

Voici  en  quelle  circonstance  l'inanjovibilité 
civile  apparaît.  Si  un  curé  inamovible,  eu  vertu 
de  !on  titre,  vient  à  être  canoniquement  dé- 
posé, on  pourrait  croire  que,  après  les  délais 
voulus  pour  l'appel,  tout  est  fini,  et  que  la  ra- 
diation de  l'ecclésiastique  dont  il  s'agit,  sur  les 
états  qui  servent  à  préparer  les  mandats  de 
traitement,  devient  une  conséquence  néces- 
saire et  immédiate  de  la  sentence  prononcée. 
Nullement,  du  moins  aux  yeux  de  l'Etat,  le 
ministie  des  cultes  prétenl  qu'il  doit  y  avoir 
préalablement,  de  la  part  de  l'Etat,  le  retrait 
officiel  d'-  Tordonuance  ou  du décretaux  termes 
duquel  la  nomination  duilit  ecclésiastique  a  été 
autrefois  agréée.  Or,  pour  arriver  à  ce  retrait,  le 
ministre  demande  communication  de  la  procé- 
dure canonique,  qu'il  fait  examiner  parle  con- 
seil l'Etat,  et  il  est  loisible  à  l'ecclésiastique  dé- 
posé de  présenter  sa  défense  devant  ledit  con- 
seil. On  saisit  aussitôt  les  graves  inconvénients 
qui  résultent  d'une  pareille  immixtion.  C'est 
donc  après  que  le  pouvoir  séculier  a  reconnu 
le  bien  jugé  de  l'évèque  que  le  retrait  est  pro- 
noncé, et  si,  grâce  à  des  influences  ou  par  des 
motifs  quelconques,  la  ^cntcnce  de  l'évèque 
n'est  point  ratifiée  en  haut  lieu,  non-seulement 
celui-ci  ne  peut  donner  un  successeur  au  curé 
déposé,  car  ce  successeur  ne  serait  point  agréé, 
mais  encore  il  ne  peut  s'opposer  à  ce  que  ce 
curé  continue  à  toucher  ;^nii  traitement  et  à 
occuper  le  presbytère.  Ces  ilétails  étaient  né- 
cessaires pour  faire  comprendre  ce  qui  suit. 

Le  concordat,  avons-nous  dit,peimet  à  l'Etat 
une  certaine  intervention  dans  le  choix  des  cu- 
rés, et,  aux  premiers  temiis,  cette  intervention 
a  eu  lieu,  non-seulement  pour  les  cures  inamo- 
vibles, mais  encore  pour  les  cures  amovibles, 
dites  improprement  succursales. Heureusement, 
dans  la  pratique,  on  a  prom|itement  reconnu 
qu'on  créait  là  des  embarras  sans  intérêt,  et  on 
a  fini  pi'.r  laisser  les  évé([nes  entièrement  libres 
quant  aux  succursales.  Mais  quand  l'arche- 
vèiiuc  d-  l'aris,  en  1807,  et  les  prélats  qui  l'ont 
imité  ont  jugé  convenable  de  substituer  à  la 
cure  inamovible  de  leur  cathédrale  une  cure 
amovible,  l'Etat  a  retenu,  quant  à  cette  cure 
amovible,  le  droit  qu'il  avait  préci'demment 
sur  la  cure  inamovible.  Au  fond,  ce  n'était  pas 
logique,  eu  égard  à  la  pratique  suivie,  en  gé- 
néral, oour  les  cures  amovibles;  néanmoins  il 


est  supposable  que  l'Etat,  vu  l'importance  de  la 
situation,  quoique  amoindrie,  d'un  curé  de  ca- 
thédrale, a  cru  devoir  maintenir  ce  qui  se  fai- 
sait autrefois  et  exiiré  que  le  choix  du  cha- 
noine désigné  par  l'évèiue  pour  remplir  les 
fonctions  de  curé  fût  toujours  soumis  à  l'agré- 
ment du  pouvoir  civil. 

Il  résulte  de  cette  prétention  de  l'Etat  une  si- 
tuation des  plus  étranges.  Ainsi,  aux  termes 
des  ordonnances  reiiMues  par  les  èvèques,  con- 
cernant l'union  de  la  cure  au  chapitre,  il  est 
expressément  déclaré  que  le  curé-archiprètre 
est  révocable  au  gré  lie  l'évèque,  qu.-  l,i  cure 
peut  être  successivement  remiilie  par  chacun 
des  chanoines,  sehm  son  bon  plaisir.  Nou.-i  sa- 
vons que  ce  système  a  été  |irécunisô  et  comme 
imposé  par  Portails.  Eh  bien  ,  nonobstant  tout 
cela,  l'Etat  accor.ie  à  clinq\io  curé  amovible 
d'une  cathédrale  le  bénéfice  d'un  décret,  aux 
termes  duquel  la  nomination  est  aj^iéée,  et,  par 
une  conséquence  qu'il  est  aisé  de  |'ié>oii-,  l'Etat 
n'accepte  pas  un  nouveau  choix  si  le  curé  amo- 
vible en  possession  n'a  pas  donné  sa  démission. 
Le  curé  d'une  cathédrale,  déclaré  itérativement 
amovible,  tenu  pour  tel  par  l'évèque,  jouit 
donc,  en  fait,  aux  yeux  de  l'Etat,  de  l'inamovi- 
bilité civile.  Et  on  est  arrivé  là  à  ces  contradic- 
tions palpables,  eu  égard  à  la  pratique  intro- 
duite de  donner  des  décrets  pour  proclamer 
agréé  le  choix  des  curés. 

Les  évéques  qui  se  sont  rattachés  avec  em- 
pressement, trop  d'empressement  sans  doute, 
au  système  de  l'union  dans  la  pensée  de  jouir 
d'une  liberté  plus  grande  en  ce  qui  touche  la 
direction  des  choses  de  leur  cathéilrale,  se 
trouvent  à  peu  près  aussi  gênés  qu'aupara- 
vant, car,  si  un  curé-archiprètre  ne  veut  [las 
donner  sa  démission,  il  se  maintiendra  en  pos- 
session; et  si  cet  ecclésiastique  n'a  pas  encouru 
de  reproches  graves,  s'il  n'y  a  pas  lieu  d'enta- 
mer contre  lui  une  procédure  canoni(|iie,  l'é- 
vêciue  sera  contraint  de  le  sui>porler.  Aussi  ar- 
rivet-il  que  l'archiprétre  est  quelquefois  choisi 
parmi  ces  hommes  sans  volonté,  sans  carac- 
tère, qui  sont  toujours  prêts  soit  à  entrer,  soit 
à  sortir,  selon  le  signal;  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  que  les  paroissiens  s'en  trouvent  plus  sa- 
tisfaits. Mais  tel  est  le  côté  défectueux  du  sys- 
tème, c'est  qu'il  semble  que  l'union  ait  été 
imaginée,  non  pas  pour  le  plus  grand  bien  des 
I)anii,-siens,  mais  piiucipalement,  pour  ne  pas 
dire  uniquement,  dans  l'intérêt  personnel  et 
éventoi'l  (le  l'évèque. 

Nous  n'attaquons  ni  ne  disputons  les  inten- 
tions de  personne,  mais  il  nous  sera  permis  de 
déplorer  la  facilité  avec  laquelle  certaines  ad- 
ministrations diocésaines  se  sont  prêtées  aux 
exigences  et  aux  méthodes  del'Etat,  et  sont 
allées  chercher  dans  les  préfectures  des  con- 
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seils  et  des  modèles.  Rien  n'est  plus  antipa- 
thique au  vénérable  esprit  de  l'Eglise  que  la 
bureaucialie,  cependant  elle  a  fini  par  nous  en- 
vahir el  nous  inoculer  ses  procédés  à  tel  point 
que  celui  qui  se  permet  de  hasarder  à  cet 
égard  quelijue  critique  a  de  la  peine  à  se  faire 
com(irenilre  el  passe  volontiers  pour  un 
homme  ijui  ne  connaît  rien  A  la  [iralique  des 
choses.  Les  léflexions  pourtant  que  nous  ve- 
nons de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  sont 
de  nature  à  fiapper  l'attention  ;  elles  montrent 
comment  peu  à  peu  on  enlace  l'Eglise  dans  des 
mailles  serté"s,  sous  prétexte  même  de  lui  être 
utile  et  de  servir  les  convenances  des  prélats. 
Ou  parle  vulontiers  de  la  liberté  le  l'Eglise, 
o;i  fait,  s:ir  ce  sujet,  les  mandements  les  plus 
retcritis-ants;  il  serait  préférable  de  travailler 
modestement  et  silencieusement  à  briser,  avec 
le  temps,  les  anneaux  de  la  chaîne  (jue  nous 
porion-,  et  dont  nous  n'avons  pas  l'air  de  sen- 
tir les  entraves,  tant  est  puissante  l'habitude. 
Nous  reciiercherons,  dans  l'aiticle  suivant, 
qui'llos  sont  les  atliibutions  d'un  curé  de  cathé- 
drale, chanoine  ou  non  chanoine. 

VicT.  Pelletier, 
chanoine  de  l'église  d'Orléans. 

{A  suivre.) 
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HISTOIRE  DE  LA  RHÉTORIQUE   SACRÉE 

xiv.  —  troisième  et  dernier  parallèle  entre 

les  pr.kdicateuns  îiodernes  et  les  orateurs 

d'autrefois. 

En  premier  lieu,  nous  hvoîis  démontré  que  les 
Pères  de  l'iv^li^e  instruisaient  les  hdèles,  |iarce 
qu'ils  leur  communiquMient,  sans  mélanae,  la 
substance  même,  ou,  si  l'on  veut,  la  sève  géné- 
reuse de  nos  livres  saints;  tandis  que  les  pré- 
dicateurs modernes,  préférant  les  discours  de 
la  rai-on,  ne  roin|ienl  à  leur  auditoire  qu'un 
pain  venu  de  la  terre  et  tout  à  fait  mort. 

Secondement,  l'on  a  fait  voir  que  nos  pre- 
miers docteurs  de  l'Evangile,  en  suivant  pas  à 
pas  nos  divines  Ecritures,  dont  ils  prenaient 
non -seulement  l'esprit,  mais  encore  le  style  el 
les  figures,  répandiient  à  pleines  mains  dans 
leurs  sermons  le  sel  de  la  sagesse  el  le  sel  de 
l'éloquence  :  ce  que  l'Espril-Saint  nomme 
grâce  sur  une.  grâce  ;  tandis  (jiie  les  orateurs 
de  nos  jours,  se  privant  eux-mêmes  des  orne- 
ments de  la  sagesse  éternelle,  pour  se  parer 
des  atours  de  la  rhétoriqui;  humaine,  font  des 
chefs-d'œuvre  qui  engendrent  presque  autant 
d'ennui  que  les  discours  de  réeeplion  à  l'Aca- 
démie française. 


Enfin,  il  nous  reste  à  dire  que  la  rhélori(jne 
des  Pères  avait  une  grande  et  merveilleuse 
force  de  persuasion,  quand  tous  les  mou- 
vements de  l'éloquence  humaine  n'ont  et  n'au- 
ront jamais  assez  de  vertu  pour  convertir  seu- 
lement une  âme. 

Si  la  prédication  actuelle  n'a  le  talent  ni 
d'instruire  ni  de  plai'e,  comment  parvi^ndrait- 
elie  à  nous  tourher  ?  (]ar,  d'après  saint  Augus- 
tin, l'orateur  n'établit  le  régne  de  la  charité 
que  par  l'cnlremise  de  l'espérance  et  de  la  foi. 
D'ailleurs  l'apôtre  nous  fait  sentir,  en  deux 
passai;es  de  ses  épîtres,  quelles  sont  les  pro- 
priétés de  la  parole  divine  et  de  la  parole 
humaine,  o  La  parole  de  Dien,  écrit-il,  est  vi- 
vante et  efficace,  et  elle  perce  plus  qu'une 
é[iée  ,'i  deux  tranchants  ;  elle  entre  et  pénètre 
jusque  dans  les  replis  de  l'âme  et  de  l'esprit, 
jusque  dans  les  jointures  et  les  moelles;  et 
elle  démêle  les  pensées  el  les  mouvements  du 
cœur  {fJebr.,iv,  12).»  Mais  saint  Paul  carac- 
térise en  deux  mots  les  inhrmilés  de  la  parole 
de  l'homme:  «L'orateur,  di'.-il,  paraît  bas  en  sa 
personne,  et  méprisable  en  son  discours  (11  Cor., 
X,  10).  i>  Bien  que  ce  jugement  ne  vienne  pas 
de  l'apoire,  qui  se  contente  de  l'enregistrer,  il 
nous  otlre  une  peinture  bien  res-emblante  du 
prédicateur  examiné  dans  sa  nature  humaine. 
Mais  ''fin  de  circonscrire  le  di'bat,  mettons 
de  coté  l'étude  des  principes  ijénéraux  sur  la 
manière  de  persuader  son  audiioire,  et  voyons, 
d'une  [larl,  si  le  succès  des  hoinidies  anciennes, 
et,  d'autre  jiarl,  si  la  stérilité  des  prédicdlions 
nouvi'llfs  ne  seraient  point  la  cimsi-querire  de 
l'emploi  ou  du  rejet  d'une  ilouble  raétliode. 

1.  L'antiquité  divine  et  profane  n'a  jamais 
connu  la  symétri»!  actuelle  <le  nos  divisions. 
Lisez  Di'nioslhêue,  Socrate,  Cicron,  chez  les 
auteurs  du  paganisme  ;  consultez  lis  sublimes 
harangui  s  de  Moïse,  des  prophètes,  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôtres,  dans  nos  livres  inspirés  ; 
enfin,  parcourez  l'immense  répertoire  des  ho- 
mélie-; ou  sermons  des  Pères  ile  l'Eglise  grectjue 
et  latine,  depuis  le  commencemi-nt  .lu  x"  siècle, 
vous  trouverez  un  ordre  tout  ilitlerent  de  celui 
que  l'école  d'Aristote  mit  en  vigueur  et  que 
l'on  suit  encore  de  notre  temps. 

«  Alors,  dit  l'archevêque  de  Cambrai,  on  ne 
divisait  pas  un  discours,  mais  on  y  distinguait 
soigneus.'mcnt  toutes  les  choses  qui  avaient 
besoin  d'être  distinguées;  on  assiitnait  à  cha- 
cune sa  place  et  on  examinait  attentivement  ou 
il  fillait  placer  chaque  chose  pour  la  rendre 
plus  [iropre  à  faire  impression.  Souvent  une 
chose,  dite  d'abord,  et  qui  n'aurait  paru  rien, 
devient  décisive  lorsqu'elle  est  réservée  pour 
un  autre  endroit,  où  l'auditeur  sera  préparé 
par  d'autres  choses  à  en  sentir  la  force.  Sou- 
vent un  mot.  qui  a  trouvé  heureusement  sa 
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place,  y  in'^t  la  vérilé  dans  tout  sou  jour.  H 
f.iut  lais.-er  quelquefois  une  vérilé  enveloppée 
jusqu'à  la  tin  :  c'est  Cicéron  qui  nous  l'as- 
sure. » 

«  Il  doit  partout  y  avoir  un  enchaînement  de 
preuves;  il  faut  que  la  première  prépare  à  la 
seconde,  et  que  la  seconde  smitienue  la  pre- 
mière. On  doit  d'abord  montrer  en  gro-;  tout 
le  sujet,  et  prévenir  favoralilement  l'auditeur, 
par  un  iléhut  modeste  et  insinuant,  par  un  air 
de  probité  et  de  candeur.  Ensuite  on  établit  les 
l)rincipes;  puis  on  p^Sf  les  faits  d'une  manière 
simple,  claire  et  sensible,  appiijant  sur  lescir- 
constani'cs  dont  on  devra  se  servir  bientôt  après. 
Des  piiiuipes,  des  faits,  on  tire  des  consé- 
quences ;  et  il  faut  disposer  le  raisonnement  de 
manicri-  que  inutes  les  preuves  s'entraident 
pour  être  tacilement  retenues.  » 

«  On  doit  faire  en  sorte  que  le  discours  aille 
toujours  en  croissant,  et  que  l'auditeur  sente 
de  plus  en  plus  le  poids  de  la  vérité  :  alors  il 
faut  deployi'r  les  images  vives  et  les  mouve- 
ments propres  à  exciter  les  passions.  Pour  cela 
il  faut  coimaî  r.-  la  liaison  que  les  passions  ont 
entre  elles:  celles  qu'un  doit  exciter  d'abord 
plus  facilement  et  qui  peuvent  servir  à  émou- 
voir les  autres;  celles  enhn  qui  peuvent  pro- 
duire les  plus  grands  effets,  et  par  lesquelles  il 
faut  terminer  le  discours.  » 

((  Il  est  siiiivent  a  propos  de  faire  à  la  fin  une 
récapitulation  qui  recueille  eu  peu  de  mots 
toute  la  force  de  l'orateur,  et  qui  remette  de- 
vant les  yeux  tout  ce  i|u'Ll  a  dit  de  |ilus  pcr- 
sua;-if.  Au  r  ste,  il  ne  faut  pas  garder  serupu- 
leuseinenl  cet  ordre  d'uni'  manière  unifirine; 
chaque  sujet  a  ses  exceptions  et  ses  |iropr:étés. 
Ajoutez  que  dans  cet  oriie  même,  on  peut 
trouver  une  variété  presqii''  infinie.  Cet  rirdre 
qui  est  m  irqué  à  peu  près  isir  Gicéron,  ne 
peut  pas,  eitmine  vous  le  voyez,  être  suivi  dans 
un  discours  coupé  en  trois,  ni  observé  ilans 
chaque  point  en  particulier  (II  Duil.  sur  l'élo- 
quen.  e),  » 

Nous  COU'  luons  de  tout  ce  qui  précède  que 
la  divisinn  fies  discours,  selon  la  luétliode  des 
scolasliques.  est  de  nature  à  faire  m-Miquer  le 
but  de  la  pie  ieation.  En  etlét,  les  trois  points 
dentelle  se  .oiupose  d'halàiude  et  les  trois 
subiiivisiuns  que  renferme  chaque  point  nous 
offrent  iiois,  et  même  neuf  sermoi.'S,  auxquels 
il  faut  as-i,i;iier  des  princiiies.  '^es  faiis,  des 
conséquenc  s  à  part.  Sera  t-il  possible  alors  de 
faire  connaltr-  la  mérité,  qui  est  une  et  ipii 
habite  en  elle-même?  Ce  n'est  pas  en  décom- 
posant ainsi  les  rayons  <le  la  lumière  divine, 
que  vous  ferez  admirer  la  beauté  du  soleil  de 
justice.  Le  prisme  a  de  l'utilite  dan-  les  sciences 
physique-  ;  mais,  dans  la  chaire,  il  mettra  tou- 
jours la  vérité  eu  miettes,  et  ne  pourra  jamais 


nourrir  que  maigrement  les  intelligences.  Ajou- 
tons à  cela  que  l'exposé  de  la  division,  fait 
après  l'exorde,  montre  d'avance  à  1  auditoire 
tout  ce  ijiie  doit  contenir  le  di-cours  :  il  enlève 
par  là  même  ce  que  rim[)révu  peu!  avoir  d'a- 
gréable et  de  piquant.  Bien  pli:s,  la  répétition 
de  trois  sujets  distincts,  de  trois  genres  parti- 
culiers d'arguments,  de  trois  exhortations  sé- 
parées ne  manque  pas  di!  causer  une  a-rande 
lassitude  dans  les  esprits  de  l'assemblée.  Aussi 
rien  n'effi-aj'e  l'auditeur  comme  l'annonce  d'un 
secondou  d'un  troisièmepoinL.Mais  le  plus  grand 
malheur  de  la  division  arlilieielle  n'est  pas  seu- 
lement de  gêner  et  de  des-éclier  le  diseours. 
cEu  effet,  dit  Fénelon,  elle  le  coupe  en  deux 
ou  trois  parties,  qui  interrompent  l'action  de 
l'orateur  et  l'effet  qu'elle  d 'il  produire.  »  Avec 
une  pareille  mélhohe,  si  éloignée  de  l'an- 
cienne, comment  distinguer  les  eiioses,  et  leur 
assigner  la  place  ou  elles  feront  le  plus  d'im- 
pression? Comment  enchaiuerez-vous  toutes 
les  preuves  que  chaque  point  divise  par  un 
mur  infranchissable?  Votre  discours  isa-t-il 
toujours  croi-sant,  lorsque  i  liaque  divis'tm  vous 
oblige  à  revenir  sur  vos  pas?  Esl-ce  une  fois 
seulemeni,  est-ce  à  trois  reprisses  que  vous  vou- 
lez émouvoir  l'auditeur,  au  moyeu  des  images 
qui  enflamment  les  imaginations,  et  des  mou- 
V' ments  qui  triomphent  des  volontés  rebelles 
ou  paresseuses?  Mais  connaîtriez- vous  assez 
peu  la  nature  humain',  pour  supposer  qu'il 
est  facile  de  renouveler  si  souvent  l'enthou- 
siasme des  cœurs?  La  parlie  de  votre  discours, 
qiii  remportera  celle  victoire,  fera  nécessaire- 
ment toi  l  aux  autres  points.  De  là.  dans  Bos- 
suet  lui-même,  il  est  rare  de  voir  compléter  les 
trois  divisions:  l'uue  absorbe  ordiuaircmentles 
deux  auties. 

11.  Un  second  usage,  souvent  recommandé  de 
nos  jours,  semble  encore  plus  funeste  à  l'élo- 
quence de  la  chaire. 

Nos  an  iens  évèques  prêchaient  tous  les  di- 
manche-, aiu'ès  l'évanuile;  il  le  ir  arrivait 
même,  suriout  pendant  le  carême,  de  faire  au 
peuple  une  instruction  chaque  jour  :  l'Hexamé- 
rou  de  saint  Ami'roise,  et  les  homélies  de  saint 
Au;:iistin  sur  l'évangile  de  saint  Jean  nous  en 
fourniraient  an  besoin  la  preuve.  Accablés  qu'ils 
étaient  d'ailleurs  par  les  tondions  de  leur  mi- 
ni-lere,  ces  vénéraldes  prédirateuis  n'avaient 
que  p.  u  de  temps  à  donner  à  la  (ireparation  de 
leurs  homélies,  .\us^i  n  ècrivaienl-ils  p  is  ordi- 
nairement, (lour  apprendre  de  mémoire  et  ré- 
citer mot  à  mot  Saint  Augustin  n'estimait 
guère  cette  méthode  d'écolier,  et  dit  lormelle- 
menl  qu'elle  empêche  l'oialeur  d'instruire  l'as- 
semblée. Aussi  voyons-nous  <iue,  parfois,  il  n» 
craignait  point  de  traiter  un  sujet  tout  autre, 
que  celui  qu'il  se  proposait  d'abord  :  c'est  pour 
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la  même  raison  qu'un  grand  nombre  d'homé- 
lies anciennes  nou«  ont  été  conservées  par  le 
soin  des  sténoffi-aphes. 

FéneloD,  d'accord  avec  les  Pères  de  l'Eglise, 
ne  voulait  pas  qu'un  prédicateur  mit  dans  ^a 
mémoire  toutes  les  paroles  de  ses  sermons  :  le 
mioistèie  évangélique  ne  le  permet  pas  'ors 
même  que  l'éloquence  semblerait  l'exigi^r. 
«  Pendant  (ju'il  y  a  tant  de  besoins  pressants 
dans  le  chri-tianisme,  dit-il,  peuilant  que  le 
prêtre,  qui  doit  être  l'homme  de  Dii'u,  pré- 
paré à  toute  bonne  œuvre,  devrait  se.  hâter  de 
déraciner  l'ignorance  et  les  scandales  du  champ 
de  rE;^lise,  je  trouve  qu'il  est  fort  in'iifj;ne  de 
lui  qu'il  passe  sa  vie  dans  son  cabinet,  à  arron- 
dir des  périodes,  à  retoucher  des  portraits,  et 
à  inventer  des  divisions.»  Voilà  pourquoi  saint 
Augustin  détend,  à  l'orateur  déjà  occupé  aux 
travaux  du  uiinistère,  d'étudier  les  règle-  de 
l'éloquence  dans  les  ouvrages  des  rhéteurs, 
disaut  qu'il  y  a  pour  lui  des  nécessités  plus 
pressant.s  et  sans  doute  préférubles  à  celte 
lecture  (Doct.  Chiist.  iv,  3).  Fénelon  ajoute  : 
o  Dès  que  l'on  s'est  mis  sur  le  pied  de  ces 
sortes  de  prédicateurs,  on  n'a  plus  le  temps  de 
faire  autre  chose,  ou  ne  fait  plus  d'autre  étude 
ni  d'autre  travail  ;  encore  môme,  pour  se  sou- 
lai;er,  se  ré'luit-on  souvent  à  redire  les  mêmes 
seruions.  Quelle  éloquence  que  celle  d'un 
homme  dont  l'auditeur  sait  par  avance  toutes 
les  expre.-sions  et  tous  les  mouvements!  Vrai- 
ment, c'est  bieu  li  le  moyen  de  surprendre  d'é- 
tonner, d'attendrir,  de  saisir  et  de  persuader 
les  hommes  1  »  Enfin  l'archevêque  de  Cambrai 
dit  franchement  que  tout  cela  le  scandalise.  Un 
dispensateur  des  mystères  di!  Dii.'u  ne  doit  pas 
être  un  déclamaleur  oisit,  jaloux  i1e  sa  réputa- 
tion et  amiiuiuux  d'une  vame  pompe.  11  faut 
qu'il  ose  parler  de  Dieu  à  son  peuple,  sans 
avoir  rangé  toutes  ses  paroles,  et  appiis  en 
écolier  sa  lei^on  jiar  cœur. 

Outre  ces  inconvénients,  qui  sont  le  partage 
de  l'orateur  lui-même,  nous  devons  en  signaler 
d'aulrcs,  ([ui  rclomijent  sur  l'éloquence  et  en 
paralysent  les  eflets. 

Daus  le  silence  du  cabinet,  vous  faites  votre 
démoastratiou  d'une  manière  qui  semble  mettre 
une  vérité  dans  toute  son  évidence.  Au  lieu  de 
parler  sur  ce  thème,  vous  allez  lire  votre  manus- 
crit, le  dire  de  mémoire.  Pensez-vous  que  l'as- 
semblée sera  satisfaite?  Comme  votre  auditoire 
se  compose  en  grande  partie  d'hommes  grossiers 
et  ignorants,  que  ferez-vous  dans  le  cas  ou  vous 
apercevrez,  sur  l'inquiétude  du  visage  et  l'inter- 
rogation tics  mouvements,  que  votre  parole  d'ail- 
leurs três-limpiile,  ne  répand  pas  une  lumière 
suffisante  au  fond  des  cœurs?  Saint  Augustin 
veut  alors  que  vou»  tourniez  votre  sujet  de  dif- 
férentes manières,  jusqu'au  momeut  où  l'on  vous 


aura  compris;  mais  il  ajoute,  avec  raison,  que  la 
chose  n'est  pas  au  pouvoir  de  ceux  qui  prép;irent 
et  qui  apprennent  par  cœur  et  de  mot  à  mot  ce 
qu'ils  ont  à  dire  au  public.  Ensupposanl,au  con- 
traire, que  l'auilitoire  ait  de  l'entendement  et  de 
la  science,  et  qu'il  vous  snisisse  dès  le  début, 
comment  arrêterez-vous  des  développements 
inutiles  et  fastidieux  :  car,  si  l'on  aime  à  voir 
une  vérité  catlice,  l'on  s'ennuie  à  revoir  une  vé- 
rité connue?  Ainsi,  vous  pécherez  doublement, 
si  vous  faites  des  homélies  stéréotypées;  l'on 
vous  reprochera  d'ètn-  trop  court  pour  ceux  qui 
ne  savent  pas,  et  trop  long  pour  ceux  qui  savent, 
{Duct.  christ.,  IX,  10). 

Un  homme  qui  n'oserait  dire  que  sa  leçon 
manquera  donc  le  pr'  mi  r  hul  de  l'élnqueneeet 
n'instruira  pas.  Pourra-t-il  se  ilatter  au  moins 
de  plaire  à  ses  auditeurs?  Non  assurémout.  Son 
style  trop  compassé  répandra  une  forte  odeur  de 
lampe,  et  deviendra  mouotonc  comme  ces  rues 
tirées  au  cordeau.  Son  sermon  gagnerait  plus  à 
la  lecture  qu'au  débit.  D'ailleurs,  quoi  que  cet 
orateur  fasse,  ses  iufli^xious  de  voix  seront  uni- 
formes et  toujours  un  peu  forcées  :  il  ne  parle 
pas.  il  psalmodie. 

Voyez-le  :  son  action  est  contraire,  ses  yeux 
fermés  ou  fixes  marquiiut  que  sa  mémoire  tra- 
vaille; et  il  ne  peut  s'abandonner  à  un  mouve- 
ment extraoriliuaire  sans  se  mettre  en  danger 
de  perdre  le  fil  deson  iliscinrs.  L'auilileur  voyant 
l'art  si  découvert,  bien  loin  d'être  saisi  et  trans- 
porté hors  de  lui-même,  comme  il  le  fau<lrait, 
observe  froidement  tout  l'artitice  clu  discours. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'improvisateur. 
Sa  parole,  nous  en  convenons,  perdra  quelijues- 
uns  (le  ses  arguments,  mais  qu'importe?  pourvu 
qu'elle  ail  le  bi  force,  de  l'ordre  et  de  l'abon- 
itaiice.  Les  périodes  de  soudiscoui's  n'amuseront 
pas  tant  les  oreilles,  et  les  transitions  n'en  se- 
ront pas  si  fines;  ony  verra  de  petites  répétitions 
une  construction  peu  exacte,  quelque  terme 
improiite.  ou  censuré  par  l'Académie,  quelque 
chose  d'irrégulier,  ou,  si  vous  voulez,  de  iaible 
et  de  mal  placé,  qui  lui  aura  échappé  daus  la 
chaleur  de  l'action.  Tant  mieux:  ces  défauts  imi- 
tent la  nature,  et  forment  comme  le  privilège 
des  excellents  prédicateurs;  aussi,  ceux  qui  out 
de  grandes  vues  ne  s'oc-upent  guère  de  ces  mi- 
nuties, «Considérez,  ditFéuelou,  quels  avanta- 
ges vienuent  compenser  d'im()erceplibles  fai- 
blesses. L'homme  qui  n'apprend  point  par  cœur 
se  possède,  parle  naturellement,  et  ne  parle 
point  en  déclamateur;  les  choses  coulent  d^ 
source;  ses  expressions,  si  son  naturel  est  riche 
pour  l'éloquence,  sont  vives  et  pleines  de  mouve« 
ment;  la  chaleur  même  qui  l'anime,  lui  faittrou« 
ver  des  expressions  et  des  figures  qu'il  n'aurait 
pu  préparer  dans  son  élude...  Cet  orateur  ka- 
bile  et  exi)érimenté  proptirtioune  les  choses  à 
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J'iinpre-sion  qui  voit  qu'elles  fontsur  l'auilittur, 
car  il  remarque  fort  bien  ce  qui  eulre  et  n'entre 
pas  ilans  l'esprit,  ce  qui  attire  l'attention,  ce  qui 
touche  les  cœurs,  et  ce  qui  ne  fait  point  ces  ef- 
fets. Il  repreud  les  mêmes  choses,  d'une  autre 
mauière,il  les  revêt  d'images  et  de  comparaisons 
plus  sensibles,  ou  Lien  il  iemonte  aux  principes 
d'où  dépendent  le^  vérités  qu'il  veut  persuader; 
où  bien  il  lâche  de  f;uérir  les  passions  qui  em- 
Iiécheut  ces  vérités  de  faire  impression.  \  oilà  le 
véritable  art  d'in.struire  et  de  persuader;  sans  ces 
moyens,  on  ne  iait  que  des  déclamations  vagues 
et  infructueuse-.  » 

Faut-il  donc  interdire  au  prêtre  la  coutume 
d'écrire  une  instruction  pour  la  réciter  de  mé- 
moire? Saint  .Augustin  n'adopte  pas  une  mesure 
si  radicale;  il  va  même  jusqu'à  permettre  à  l'o- 
rateur, qui  a  le  talent  de  bien  prononcer  un  dis- 
cour;  sans  avoir  celui  de  l'écrire,  d'emprunter  le 
travail  d'un  auleui-  clie/'.  lequel  se  trouvent  réu- 
nis lasagi'sse  et  l'éloquence.  «  S'ils  prennent  un 
discours  de  cette  nature  et  qu'après  l'avoir  confié 
à  leur  mémoire,  ils  le  débitent  ainsi  devant  le 
peuiile,  leur  conduite  n'est  point  dit-il,  à  con- 
damner (Z>oc/.  ckiist. .  IV,  2'J).  A  plus  forte  raison, 
ledocteur  d'Hipfione  avitorise  le  préilicateur  à 
réxiéler  de  mémoire  sa  propre  composition. 

Parler  d'abondance  serait  la  loi  générale;  le 
■contr.dre  doit  être  l'e.icception.  Qu'un  jeune  prê- 
tre, au  moment  de  ses  premiers  débuts,  se  rési- 
gne à  la  méthode  d'apprendre  par  cœur,  c'est  le 
Seul  moyen  qu'il  ait  de  prendre  quelque  assu- 
rance et  de  faire  un  discours  public  estimable. 
Mais  qu'il  songe  aussitôt  que  possible,  à  se  dé- 
pouiller des  langes  de  l'enfance  et  à  prendre  les 
allures  de  la  liberté. 

Il  lui  faudra,  pour  réussir  dans  l'art  d'impro- 
viser, deux  sortes  de  préparations;  car  il  n'est 
pas  permis  de  tenter  Dieu  et  de  mépriser  son  au- 
ditoire. 

La  préparation  procbaine  paraît  même  moins 
indispensable  qu'une  préparation  éloignée.  Fe- 
nelon  exige  trois  choses  du  prédicateur  qui  im- 
provise son  discours  :  la  solidité  d'esprit,  un  fond 
raisonnable  de  science,  et  quelque  facilité  de 
parler.  Le  raisonnement  acquiert  sa  force  dans 
les  exercices  de  la  dialectique,  c'est-à-dire  au 
milieu  des  joutes  de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
logie. La  science  nécessaire  au  pi  être  se  trouve 
avant  tout  dans  l'écriture,  les  livres  des  Pères  et 
les  homélies  des  saints,   dont  il  faut  faire  l'étude 

•  de  toute  sa  vie.  C'est  là  que  l'on  a[ipreiid  les 
principes  de  la  doctrine  et  la  règle  des  mœurs. 
La  lecture  des  préceptes  de  l'éloquence  saciée, 
des  modèles  de  la  chaire,  et  par  dessus  tout  l'ha- 
bitude d'écrire,  vous  disposeront  u^sez  vile  à 
parler  d'une  manière  uoblt;,  forteet  naturelle. 
Outre  cette  préparation  générale,  (jui  vous  fait 

.  dire  avec  le  prophète  Job:  Je  suis  rempli  de  ser- 


mons, il  vous  faut  encore  une  méilitation  parti- 
culière sur  chaque  sujet.  Vous  méditerez  donc 
fortement  tons  les  principes  sur  lesquels  repose 
votre  instruction;  vous  mettrez  vos  idées  princi- 
pales en  ordre;  vous  préparerez  les  expressions 
par  lesquelles  vous  voulez  rendre  la  vérité  sen- 
sible; vous  rangerez  toutes  vos  preuves,  en  les 
faisant  toujours  croître;  vous  ferez  [irovision  d'un 
cei  tain  nombre  de  ligures  toucbanles.  Puis,  au 
moment  venu  de  UKuiter  eu  chaire,  après  avoir 
demandé  à  l'Esprit-Saint  qu'il  dni:,'ne  vous  sug- 
gérer ce  qu'il  faut  dire  et  la  manière  de  l'expri- 
mer, vous  n'aurez  aucune  peine  n  trouver  les  ex- 
pressions communes  qui  doivent  faire  le  corps  Je 
votre  discours.  Vous  parlerez  sans  doute  avec  un 
peu  moins  de  grammaire  ou  de  rhétorique;  mais 
vous  i:agnerez  beaucoup  pour  la  liberté  et  la  force 
de  l'action,  ce  qui  est  le  principal  de  l'éloquence. 
En  terminait  l'histoire  de  la  rhétorique  des 
Pères  de  l'Eglise,  nous  dirons  avec  siint  Angns- 
lin:  «  Je  rends  grâce  à  Uieu  de  ce  que  j'ai  pu  le- 
tracer  avec  la  faiblesse  de  montaient,  non  po  ut 
les  qualités  qui  me  manquent  eii  grande  pari  c, 
mais  le  devoir  de  l'orateur  qui,  en  expi)S  ut  l.a 
saine  doctrine, c'est-à-dire  la  doctrine  cliréi' 
cherche  son  profit  et  celui  des  autres. 
christ.,  IT,  31.)  1) 

PlOï 
curé-doven  de  Juzennecourt. 
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CRÉTINEAU-JOLY 

[Suite.) 

En  effet,  dans  la  péninsule,  les  sociétés  se- 
crètes, le  roi  Victor-Emmanuel  et  les  journaux 
démagogiques  affirmaient  entendre  le  cri  de 
douleur  de  l'Italie,  qu'ils  devaient  plus  tard 
trop  justifier  sans  jamais  l'entendre.  On  venait 
de  remettre  à  Crélineau  les  Mêinuires  du  car- 
dinal Consiilvi.  M  La  lecture  et  la  valeur  de  ces 
papiers,  dit-il,  la  gravité  des  événements  que 
les  homm^'S  éclairés  entrevoyaient  me  firent 
naître  l'idée  de  placer  ïEylise  romnine  en  face 
de  la  fié  col  ut  ion.  Cette  idée  devint  le  litre  et  le 
sujet  de  l'ouvrage  que  je  mèdilais.  Le  3  fé- 
vrier 1839,  cet  ouvrage  fut  mis  en  vente  à  Paris. 
11  ne  i)récédaqueile  très-peu  de  mois  la  guerre 
d'Italie  et  le^  conséquences  désastreuses  pour 
la  paix  du  mmide  que  les  clubs  organisés  en 
Piémont  et  les  ennemis  de  l'Egiise  surent  en 
tirer.  —  On  avait  pensé  que  le  ti'mps  de  publier 
intégralement  les  mémoires  du  cardinal  Con- 
salvi  n'était  pas  venu  :  je  dus  donc  me  borner 
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à  n'en  nproduire  que  deux  ou  trois  fragments; 
mais,  toute  fausse  modestie  d'écrivain  à  part, 
l'avoue  avec  autant  de  gratitude  que  de  bon- 
heur, que  le  premier  succès  de  l'ouvrage  est  dû 
à  ces  fragments  si  neufs  et  si  inespérés.  Ils  por- 
taient avec  eux  une  éblouissante  clarté;  ils  ré- 
vélaient des  combinaisons,  des  actes  et  des  cir- 
couslances  dont  l'histoire  n'avait  encore  ni  trace 
ni  soupçon.  La  parole  de  ce  graud  homme  de 
bien  et  d'honneur  élait  sidoucemenlaccentuée, 
si  iléliliérément  ménagée  et  si  majestueusement 
circonspecte,  qu'elle  provoqua  la  conviction 
dans  les  esprits  les  plus  rebelli's  (1).  » 

V Eglise  romaine  en  face  de  la  Révolution/  — 
Jamais  titre  n'a  mieux  résumé  le  caractère 
d'un  livre,  jamais  livre  n'a  été  pris  plus  heu- 
rcusiment  dans  le  vif  d'une  situation.  Deux 
champions  sont  en  présence,  la  Révolution  et 
l'Eglise.  La  révolution,  dans  son  essence  et 
dans  son  but,  c'est  l'anti-catholicisme.  Le  seul 
projet  lie  sa  haine,  c'est  de  renverser  l'Eglise. 
Ce  sentiment  l'anime  partout,  sur  le  trône, 
autour  des  trônes,  dans  les  parlements,  dans 
les  académies  et  bureaux  d'esprit,  au»si  bien 
que  dans  les  ciubs,  les  bouges  et  les  liagnes. 
C'est  le  sentiment  du  pair  d'Anglrterre,  du 
pasteur  de  l'évangélisme  prussien,  du  pope  et 
du  chambcllnn  du  schisme  moscovite,  autant 
et  plus  peut-èlre  que  des  assassins  des  sociétés 
secrètes  qui  altentent  à  la  vie  des  rois.  Là-des- 
sus tous  les  réviilutionnaires  s'entendent  et 
s'entendront  toujours.  L'Anglais  y  mettra  son 
éloquence  et  sa  diplomatie;  le  Russe,  ses  armées 
d'esclaves;  le  Prussien,  sa  landsturm;  l'Italien, 
son  stylet;  le  penseur  français,  son  trognon  de 
plume,  instrument  néfaste  qui,  plus  que  tout 
autre,  a  souillé  le  ((eur  et  perverti  le  bon  sens 
du  genre  humain.  Pour  cet  intérêt  suprême, 
la  destruction  de  l'Eyli-i',  ils  feront  bon  mar- 
ché du  surplus  lie  leurs  doctrines,  trop  assurés 
d'en  atteindre  le  but. 

L'Eglise  se  défend,  résiste  à  l'expulsion  et  à 
l'extermination,  veut  garder  ses  coniiuètes  ou 
en  agrandir  les  horizons  ;  là  est  le  combat  qui 
agite  le  monde  depuis  un  siècle. 

Le  premier  volume  nous  introduit  au  cœur 
de  l'Europe  en  1775;  Pie  Vj  vient  de  monter 
sur  le  trône  pontifical  ;  Louis  XVI  va  chercher 
à  Reims  le  sacre  des  rois.  Les  gallicans,  les 
jansénistes  et  les  faux  philosophes  ont  mis 
l'anarchie  ilans  les  fêles;  elle  va  se  ruer  sur  le 
monde.  A  Vienne,  trône  le  joséphisme;  à  Ems, 
se  machinent  les  ponctuations;  à  Pistoie,  cons- 
pire un  concile;  à  l'aris,  se  fagote  la  constitu- 
tion civile  de  l'Eglise.  Louis  XVI  l'approuve, 
mais  relire  bientôt  une  signature  surprise.  On 
lui  répond  en  abattant  sa  tète  sur  l'échalaud. 
Pie  VI,   daus   une  alloculiuu  saintement  auda- 
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cieuse,  flétrit  les  auteurs  de  cet  assassinat  juri- 
dique. On  lui  répond  en  l'enlevant  do  Rome 
peur  l'envoyer  mourir  à  Valence.  Pie  VII  le 
suit;  le  voilà  aux  prises  avec  le  ilespolisme  cé- 
sarien,  autre  variété  de  la  force  révolution- 
naire. Le  lecteur  voil  se  succéder  le  conclave 
de  Venise  tenu  derrièie  les  baïoniuttcs  russes, 
les  négociations  du  Concordat,  le  sacre,  l'in- 
vasion des  Etats  ponlificaux,  la  cnpiivilc  du 
pape,  Savone  et  Fonlaineblcau,  préludes  provi- 
dentiels de  Sainte-Hélène.  Après  1814,  ce  n'i  st 
plus  la  bataille  au  grand  soleil,  c'est  le  complot 
des  sociétés  secrètes,  ce  sont  les  ninuliinations, 
aujourd'hui  percées  à  jour,  de  lajuiverie.  Trois- 
pontificats  remplissent  cette  période,  et  trois 
faits  la  caractérisent,  ou  plutôt  le  même  fiit 
sous  trois  formes  :  Sous  Léon  XII,  conspiration 
ténébreuse  des  Ventrs;  sous  Grégoire  XVI, 
conspiration  hypocrite  des  réformes  consignées 
dans  le  Mémorandum ,  sous  Pie  IX,  consiiira- 
tion  sacrilège  de  l'amour  aboutissant  aux  plus 
exécrables  trahisons.  Crétineau  parcourt 
toutes  les  phases  de  la  conspiialion  révolution- 
naire, prodigue  les  révélations  les  (jlus  redou- 
tables sur  le  travail  des  sociétés  secièlcs,  et, 
grandissant  avec  son  sujet,  élève  son  style  à  lu 
gravité  des  événements.  On  pourrait  peut-être 
lui  reprocher  de  négliger  trop  le  récit  des  faits, 
de  substituer  trop  l'appréciation  personnelle  au 
délail  réel  et  de  prononcer  sans  paraître  avoir 
instruit.  Nous  laisserons  ici  la  criti(]ue.  Florus  a 
dit,  de  l'un  des  premiers  rois  de  Rome,  que 
son  ciime  se  perdit  dans  les  rayons  de  sa 
gloire  ;  nous  dirions  plus  sûrement  que  les  mi- 
sères de  toute  œuvre  humaine  doivent  s'ouhlirr 
devant  l'éloge  du  Souverain-Pontife,  t  Vous 
avez  acquis,  écrivait,  le  25  février  1860,  à  Cré- 
tineau-Joly,  l'admirable  Pie  IX,  vous  avez 
acquis  des  droits  particuliers  à  notre  reconnais- 
sance, lorsqu'il  y  a  deux  ans  vous  avez  formé 
le  projet  de  recomposer  un  ouvrage  naguère 
achevé  et  de  nouveau  livré  à  l'impression, 
pour  montrer,  par  des  documents,  celte  Eglise 
romaine,  toujours  en  butte  à  l'envie  et  à  la 
haine  des  méchants,  et,  au  milieu  des  révolu- 
tiims  politiques  de  notre  siècle,  toujours  triom- 
phante. Aussi  est-ce  avec  bonheur  que  nous 
avons  reçu  les  exemplaires  dont  vous  nous  avez 
fait  hommage,  et  de  cette  très-affectueuse  at- 
tention, nous  vous  rendons  de  justes  actions 
de  grâce.  Du  reste,  les  temps  qui  ont  suivi, 
temps,  hélas!  si  tristes  et  si  cruels,  si  funestes 
à  ce  siège  de  Pierre  et  à  l'Eglise,  ne  peuvent 
troubler  noir.-  âme,  puisque  c'est  la  cause  île 
Dieu  que  nous  détendons,  cause  pour  laquelle 
nos  (irédècesseurs  souffrirent  la  prison  et  l'exil, 
nous  laissant  ainsi  un  bel  exemple  à  sui\rei 
Supplions  donc  le  Seigneur  loul-puissant  de 
nous   fortifier  de  sa   vertu    et  d'exaucor  les 
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prières  que  l'Eg'ife,  pour  dissiper  cette  affreuse 
tt'iiipéte,  adresse  partout  d'un  seul  cœiii-.  » 

Dans  VEijli^e  ronioine  en  face  rie  la  Héi-oln- 
tion,  Crétioeau  avait  eu  soin,  à  chaque  nouvelle 
épr.'uve,  de  signaler  un  triomphe.  A  la  fin,  il 
disait  :«  Cette  victoiie  île  l'Eglise,  à  laquelle 
nous  assislon?,n'est  |ias,  sans  doute,  jilus  ilélini- 
tive  qu'aucunrdec-llesqui  la  préiedèrenl.  .  Le 
qeime  d'une  nouvelle  guerre  existe  peut-être  rléjà. 
A  ijuelque  temps  de  là  s'ouvrait  la  Ciimiuigne 
de  1859,  et  après  la  victoire  de  la  France,  la 
campagne  militaire  faisait  [ilace  à  la  cainpanne 
de  la  ruse,  du  mensonge  et  descons|>ir.iii.iii- di- 
plomatiquis.  Au  cours  de  ces  ro'ieri.2?,  propo- 
sitinn  fut  faite,  à  Pic  IX.  d'accepter  pour  les 
Romagnes,  le  vicariat  de  Vicior-Eramnimid. 
Celte  proposition  fut  pour  CnHineau  l'occasion 
d'écrire  sa  brochure  :  Rome  et  le  vicaire  sa- 
voyard. 

bans  cette  brochure  de  trente-deux  pages, 
Crétineau  fail  f'u  de  toutes  mèches.  Point  de 
phi'ases,  mais  ii(>s  coup-  d  épéi'.  Les  péripéties 
de  l'invasion  piémonlaise,  le  scau<lale  de--  an- 
nexions, les  inL^ratitudes  de  la  maison  de 
Savoie,  le  ridicule  insultant  du  vicariat  sa- 
voyard, saint  Pierie  et  le  jardinet  laissé  à 
Pie  IX,  la  révolution  passant  outre,  le  monde 
livré  à  l'anarchie  ;  telle  est,  en  deux  mots,  la 
thèse  deCrélineau,thèsequ'il  soutient  avec  une 
admirable  vaillance.  Le  succès,  il  est  vrai,  ne 
répondit  jms  au  vœu  des  caiholiipies;  mais  les 
faits  ont  depuis  justifié  leurs  prévisions  et  Dieu 
se  réserve  de  récompenser  leurs  efforts. 

Enfin,  en  186''s  Crétineau  termine  par  les 
Mémoires  de  Consalvi,  sa  carrière  d'auteur.  Ces 
mémoires  éliuent  au  nomlire  de  cinq  :  sur  le 
conclave  tenu  en  1799  et  It^OO  à  Venise,  sur  le 
concordat  de  1801,  sur  le  mariage  de  Napoléon 
avec  Marie-Louise,  sur  diverses  époques  de  la 
vie  du  cardinal  et  sur  son  ministère.  Plusieurs 
avaient  été  composés  par  le  cardinal,  à  Reims, 
en  1812  ;  les  autres,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Pour  éviter  les  contestations  qui 
eussent  pu  nuire  à  la  sincérité  des  choses  et 
aux  intérêts  du  Saint-Sié-e,  ces  mémoires  ne 
devaient  parailie  qu'après  la  mort  des  person- 
nages qui  y  étaient  nommés.  Leur  exi~tence 
même  était  à  Home  un  mj'stère,  et,  pendant 
tre  te  cinq  années  personne  n'en  eut  aucun 
soupçon.  Ces  renseignements,  si  précieux  pour 
les  annales  de  l'Eglise  et  pour  l'histoire,  se 
transmettaient  d'exécuteur  liduciaireen  exécu- 
teur fiduciaire.  Enfin,  Mgr  Fiotamonti  les 
remit  à  Crétineau,  >|ui  en  fil  d'abord  usage 
pour  écrire  :  l'Eglise  romain/'  en  face  de  la  Héoo- 
iuiion,  puis  en  donna  le  texte  intégral. 

En  puldiant  ce  texte,  Crc'lineau  ne  se  désin- 
téressait pas  des  affaires  de  l'Eglise;  voici,  [)our 
expliquer  sa  date  de  publication,  cequ'il  en  dit: 


«  Les  e^c.irmouehes  de  sournoiserie  piémon- 
taise,  que  des  espèces  de  diplomal  s  lions  «atout 
fiire  excipié  le  bien,  tels  que  Migliorali  et  la 
Minerva  à  Piome,  Boncom|iagni  à  Florence, 
Villamarin:i  à  Naples,  et  Cavour  partout,  sou- 
doyaient à  prix  débattu,  essayaient  encore  de 
se  cacher  soms  le  voile  du  dé-intéressement 
sarde  et  du  prOi;rès  italien.  Enveloppés  dans 
les  '•)omb  s  d'Orsini  ou  saupoudrés  de  calom- 
nies libérales,  elles  s'iitendaient  à  tout  et  se  pro- 
pageaient sans  relâche.  On  monlr.iit  à  certains 
hommes  de  peine  de  la  littérature,  plus  amou- 
reux ihi  bruit  et  des  subsides  officiel-  (jue  de 
l'honni'tete,  le  Saint-Siège  comifie  cible  offerte 
à  lei.rs  flèches.  La  plume  devi'uait  un  poignard 
et  le  feuilleton  un  coupe--'nr;;e.  On  au'oiisai' 
les  uaiver.-.ilaitps,  courant  chaque  année  essayei 
leur  remonte  d'iilées  en  Allenu^ne  à  procéder 
aux  funéradles  de  la  religion  catholique.  For< 
prévenus  de  leurs  mérites,  mais  en  prévenan* 
fort  peu  les  autres,  ils  s.:  \oyaieiit  de.  ores  et 
pensionnés  pour  s'nccrocher  i!',"''erd  an  g^e-,- 
verneuient  lemporef  '.u  i  Egli-e.  atin  cl'aLiaquei 
plus  sûrement  l'Enlisé  elle-même  et  se  faire 
ainsi  traîner  au  pont  aux  ânes  des  ennemis  du 
Christ.  Le  mystère  d'iui'juile  opéiait  au  milicD 
d'eux  :  ils  fondèrent  leilroii  public  de  l'impos- 
ture (I).  I)  JnSTl.N  FÈVP.E, 

protonotaire  apostolii^ue, 


VARIÉTÉS 

Sujets  des  Lelires  paslorales  et  Mandpments 

De  NN.  SS.  les  ,-\rchevêques  et  Évéques  du 
Francf,  d'Alsace- L'oRHAl^E,  de  Belgique, 
DE  Suisse  et  d'Italie,  pour  le  Carèmb  vu 
1876. 

Depuis  sa  fondation,  la  Semaine  du  Clergé  a 
constamment  donné,  dans  sa  Chrvnique,  les 
sujets  des  mandements  de  Carême  de  NiN.  SS. 
les  évèiiues  de  France.  Cette  année,  un  travail 
plus  complet  sur  la  même  mtifière  ayant  paru 
dans  11'  Monde,  nous  nous  étions  promis  de 
l'otirirà  nos  lecteurs, mais  l'abondance  des  ma- 
tières ne  nou>  avait  pas  permis  tie  le  l'aire  jus- 
qu'à présent.  Nous  le  reproduisons  aujourd'hui, 
ii  n'a  rien  perdu  de  son  intérêt.     I'.  D'il. 

FRANCE. 

1.    —   l*r<>vîne©  «l'AIx.. 

1.  AiX,  AKLES  etEMB[U'N(>!^;r  Théodore- 
Auguste  Forcade).  —  Sur  la  dicine  lai  du  Di- 
manche. 

2.  Ajaccio  (Mgr  François-Xavier-André  de 
Gaffoi y).  —  Swr  la  fréquentation  des  Sacrements 
et  le  précepte  pascal. 

1.  .Mémoires  du  card.  CoiHulvi,  t.  I,  page  3. 
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3.  Digne  (Mgr  Marie-Julien  Meiiieu).  —  Le 
Carême. 

4.  Fréjus  et  Toulon  (.Mgr  Antoine  -  Henri 
Jordany).  —  Sur  le  Décaloyue,  unique  moyen 
d'ordre  et  de  sah,t. 

5.  Gap  (if g]  Aimé-Victor  François  Guilbert). 

—  Sur  l'Amour  du  prochain  '  sa  nécessité;  réfu- 
tation des  objections. 

6.  Marseille  (Mgr  Charles-Piiilippe  Place). 

—  Le  Courage  chrétien. 

7.  iN'iCË  (Mi^r  Jean-Pierre  Sola).  —  U Amour 
de  Dieu  est  le  yrund  précepte  de  lu  religion,  la 
vie  des  vtrtus  surnaturelles,  le  principe  de  nos 
mérites. 

».  —  Province  d'Albi. 

8.  ALBI  (.MM.  Cayzac,  Dougados  et  Puel, 
vicaires  capitulaires).  —  Les  temps  sont  mau- 
vais 

9.  r.Anohs   (Mgr  Pierre-Alfred   Grimurdias). 

—  Les  m'iuvtiises  Ucteures  ;  une  des  formes  de  té- 
preuve  dans  notre  temps. 

10.  Mende  (Mi;i-  Josi'pli-Fré(l(!ric  Saivet).  — 
Sur  le  pi  og' es  duii'i  lu  vie  spirituelle. 

1 1 .  PEKPiGNAN  {-Mgr  litieniie-Etiiile  Ramadir-), 

—  Lettres  npustuli/jucs  qui  érigent  la  cathédrale 
en  Da.'iiliq'ie  Mineure. 

12.  UoDEz  (Mgr  Joseph  Ciiritiun-Ernesl 
Bourrut).  —  Jésui-Christ,  salut  du  mon  le  ancien 
et  du  monde  nouvenu. 

9.  —  l'i-ovlnce  d'Aller. 

13.  ALG1:R  (Mgr  Oharles-Martial-Ailemand 
Lavigerie).  —  Dispositif  du  Covhne. 

14.  CONSTANTiNE (.Mgr  Joseph-Jean-Louis  Rr)- 
berl).  —  Sur  le  Baptême  ;  sa  nécessité,  sa  gran- 
deur, ses  devoirs. 

15.  OiiAN  (Mgr  l'archevêque  d'Alger,  admi- 
nistrateur, le  siège  vacant). 

^.  —  S*i'oviuc«  d'Auela. 

16.  AUCil  (Mur  Pierre  Heor:  Géraull  de  Lan- 
galerii').  —  La  Fui  ;  son  influencv  dans  l'acte  de 
la  justification,  et  sur  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes. 

17.  Aire  et  Dax  (Mgr  Louis-Marie-Olivicr 
Epi  vent).  — Sur  la  liherté  de  l'Eglise;  ce  quelle 
a  été  en  France,  et  s-on  influence. 

18.  Rayonne  (Mgr  François  Lacroix.)  — 
.Sur  notre  sunciificalion  et  l'Imitation  de  Jesus- 
Clirist. 

19.  Tarées  (Mgr  César-Viclor-Ao^e-Ji'an- 
BaplisLe  Joui  dan).  — Sur  la  Foi  ;  elle  nous  a 
fait  ce  que  nous  sommes  ;  gai-dons  ce  trésor. 

».  —  t'i-ovlnce  d'Avignon. 

20.  AVIG.NON  (Mgr  Louis-Anne  Dubreil).  — 
Sur  le  couronnement  de  sainte  Anne. 

21.  MoNTPELUEH  (Mgr  François-Marie-Ana- 
tole de  Rovérié  de  Cahrièns).  —  Sur  la  notion 
eltrélienne  de  Dieu. 

22.  Nîmes    (Msr  François  -  Nicolas  -  Xavier- 


Louis  Besson).  —  Sur  le  Recrutement  du  sacer- 
doce. 

23.  Valence  (.Mgr  Charles  -  Pierre-François 
Cotton).  —  Sur  la  Conservation  sociale  par  le 
catholicisme. 

24.  Viviers  (Mgr  Louis  Delcusy),  —  Sur  le 
succès  du  Jubilé. 

«.  —  Province  de  Besançon. 

25.  BE.SANÇON  (Mur  Pierre-Aii  toine-Justia 
Paulininr).  —  Sur  la  Famille  ;  son  origine,  ses 
éléments  constitutifs. 

26.  Belley  (.Mgr  Jean-Joseph  Marchai),  — 
Surle  Biiptéme  ;  sa  nécessité,  ses  bienfaits. 

27.  Nanct  et  Toul  (Mgr  Josepli-Alt'red  Fou- 
lon). —  Sur  la  Prière  publique;  ce  qu'elle  est; 
nos  devoirs  vis-à-vis  d'elle. 

28.  Saint-Dié  (Mgr  Louis-iMarie-Joseph-Eu- 
sèbe  Gaverol).  —  Sur  ladévolion  au  Sacré-Cœur 
de  Jésus. 

2'.».  Verdun  (Mgr  Auguste  Hacquard).  —  Sur 
le  fruit  du  Jubilé  dans  le  diocèse. 

y.  —  Province  de  Bordeaux. 

30.  BORDEAUX  (Mgr  le  cardinal  Ferdinand- 
Fraoçois-Aiiguste  Dounet).  —  Disposit'fdu  Ca- 
rême. 

31.  Agen  (Mgr  Jean-Emile  Fonteneau).  — 
Sur  la  Famille  ;  lois  du  mariage;  obligationsréci- 
proqups  des  parents  et  des  enfants. 

32.  A.NGOULÊME  (.Mgr  Ali'xandre-Loopold  Sé- 
baux).  —  Sur  ta  vérité  et  l'illusion  dans  la  pra- 
tique de  la  vie  chrétienne. 

33.  Basse-Terre.  Guadeloupe  (Mgr  Benja- 
min-Josepli  Biunger)  —  Pénitence. 

34.  LuçoN  (.Mgr  Jules-Frauçois  Le  Coq).  — 
Le  prix  du  lemps. 

33.  PÉaiGUEUx  et  SAr>L.\T  (Mgr  Nicol  is-Josepb 
Dalxrt). — Sur  la  doctrine  catholique  et  les  erreurs 
modernes  relatives  au  règne  de  Jésus-Christ  et  de 
FEglise. 

30.  Poitiers  (Mgr  Louis  -  François  -  Désiré- 
Edouard  Pie).  —  Sur  la  prorogation  du  Jubilé 
universel  ;  état  présent  de  la  société  ;  appréhen- 
sions pour  ravenir. 

37.  La  Rochelle  et  Saintes  (.Mgr  !,éon-Be- 
iioîl-Charles  Thomas).  —  Histoire  et  culte  de 
sainte  Eustelle.  vierge  de  la  Saintonge. 

38.  Saint-Denis,  ile  de  l.'<  Réuuion  (Mgr 
Victor-Jeai.-Biitislc-Pauliû  Delannoy).  —  Le 
Carême. 

3'J.  Saint-Pierre  et  Fort-de-France,  Marti- 
nique (M.  Gosse,  administrateur  du  dioeèse  en 
alleiidant  l'arrivée  de  Miir  Julien-i'ierre  Fran- 
çois Carméné).  —  Dispositif. 

8.  —  Province  de  Bourges. 

40.  BOURGES  (Mgr  Charles-Amable  de  la 
T^ur-d'Auveigiie-Laiiraguais). —  Sur  le  cultedes 
saints,  à  l'occasion  de  la  reconnaissance  des  reli' 
eues  de  saint  Maur,  disciple  de  saint  Benoit. 
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41.  Clkrmont  (.Mgr  Louis-Chailns  Féion).  — 
Les  enseif/nements  de  la  Reliyion  et  fondements  du 
christianisme. 

42.  Limoges  (Mgr  Alfred  Duquesnay). —  Os- 
tension  septennale  du  précieux  chef  de  l'apôlre 
saint  Martial  et  des  autres  saintes  reliques. 

43.  Le  Puy  (Mgr  Pierre-Marc  Le  Breton).  — 
Sur  la  Conscience  ;  ses  droits  et  ses  devoirs. 

44.  Saint-flour  (.Mgr  Pierre- Antoine- .Marie 
Lamoiireux  de  Pomplgnac.  —  Sur  V Education 
chrétienne  de  lu  jeunesse. 

43.  Tulle  (Mgr  Jeau-Baplisto-Pierre-Léonard 
Berteauil).  —  Le  dispositif  du  Carême. 

».  —  l»i-ovlnce  «le  Cambrai. 

4G.  CAMBRAI  (Son  Em.  Mgr  le  cardinal 
René  FrtiQcjuis  Régnier).  —  Sur  le  dernier  Ju- 
bilé; grandes  bénédictions^  graves  devoirs. 

47.  Arras,  Boulogne  et  Saint-Omer  (Mgr 
Jeun-Baptiste-Josepli  Lequette).  —  Sur  le  Devoir 
et  les  avantages  de  la  Piété  chrétienne. 

ÏO.  —  k^roviiice  de  Cbambéry. 

48.  CHAMBÉRÏ  (Mgr  Pierre-Anastase  Piche- 
not).  —  La  Foi  et  sa  nécessité  par  rapport  à  la 
morale. 

4!),  Annecy  (Mgr  Claude-Marie  Masnin).  — 
Sur  b's  Devons  des  fidèles  ou  temps  des  élections. 

50.  Maurienne  (Mgr  François-Marie  Vibert). 

—  Sur  l  Obéissance  :  son  excellence  et  son  impor- 
tance ;  comment  et  à  qui  on  doit  obéir  ? 

51.  ÏARENTAisE  (Mgr  Cliarles-François  Turi- 
naz).  —  Ùe  l'Emigration  rurale  et  de  ses  consé- 
quences désastreuses. 

II.  —  Province  de  Lyon. 

52.  LYON  ET  yiENiNE  (  Mgr  Odon  Thibau- 
dier,  évêquedeSidonie  in partibus,  vicaire  capi- 
tulaTe).  —  Sur  l'Attachement  et  la  fidélité  que 
nous  devons  au  Sauveur -Jésus. 

5'.i.  AuTUN,  Chalons  et  Maçon  (Mgr  Adolphe- 
Louis-Albert  Perraud).  —  Sur  la  Justice  :  ce 
qu'elle  est,  ses  relations,  sa  place,  ses  obligations. 

54.  Dijon  (Mgr  François-Victor  Rivet).  — 
Cai-actères  qui  résument  l'Enseignement  de  JésuS' 
Christ. 

55.  Grenoble  (Mgr  Armand-Joseph  Fava).  — 
Sur  Jésus  Chi'ist,  homme  pénitent,  homme  parfait, 
homme  Dieu. 

56.  Langres  (Mgr  Jean-Jacques-Antoine  Guer- 
rin).  —  Spectacle  que  nous  offre  l'état  présent  de 
la  société. 

57.  Saint-Claude  (Mgr  Louis-Anne  Nogret). 

—  Sur  les  fruits  du  Jubilé  :  persévéranceel  fidélité. 

1%.  —  Province  de  Paris. 

58.  P.\RIS  (Son  Em.  Mgr  le  cardinal  Jo- 
seph-Hippoiyte  Guiberl).  —  Dispositions  des 
Enfants  de  l'Eglise  aux  époques  des  grandes  tri- 
bulations  de  leur  Mère. 

58  bis.  Primicériat  Dt  Chapitre  de  Saint- 
Denis  'M«r  Henri-Louis-Charles  Marel,  évèuue 


de  Snra.  in  partibus,  primicier).  —  Dispositif  du 
Carême. 

39.  Blois  (Mgr  Louis-Théophile  Fallu  du 
Parc).  —  Sur  la  prolongation  du  Jubilé. 

60.  —  Chartres  (Mgr  Louis-Eugène  Re- 
giiault).  —  Sur  les  Miséricordes  du  Seigneur  et 
la  reconnaissance  qu'elles  doivent  exciter  en  nous. 

fil.  Meau.k  ^Mgr  Auguste  Aliou).  —  Sur  la 
Révélation  :  sa  fia  et  son  enseignement. 

62.  Orléans  (  Mgr  Féiix-AntoinePIiilibert 
Dupaulou|p).  —  Sur  son  Retour  de  Rome. 

63.  Versailles  (Mgr  Jean- Pierre  Mahile.)  — 
Sur  le  Zèle  et  les  Saints  du  XIII'  siècle  :  saint 
François  d'Assise,  saint  Thomas  d'Aquin,  saint 
Louis. 

13.  —  Province  de   Reims. 

64.  REIMS  (Mgr  Benoît-Marie  Langénieux). 
Sur  r Adoration  perpétuelle  du  T?'ès-Saint-Sacre- 
nient. 

65.  Amiens  (Mgr  Louis- Désiré-César  Bataille). 

—  Sur  le  Respect  humain  considéré  comme  un 
des  principaux  obstacles  au  devoir  pascal. 

66.  Beauvais,  Noyon  et  Sjî.nlis  (.Mgr  Joseph- 
Armand  Gignoux).  —  Sur  le  Respect  dû  aux 
enfants. 

67.  Chalo.n'S  (Mgr  Guillaume-René  Meignan). 

—  De  l'Eglise  :sun  institution,  son  enseignement. 

68.  Soissons  et  Laon  (.Mgr  Jean-Jules  Dours), 

—  Sur  l'A  bandon  des  devoirs  religieux. 


14. 


Province    de  Rennes. 


69.  RENNES  (Sou  Em.  Mgr  le  cardinal  Gode- 
froy  Saint-Marc).  —  Des  Cléricaux  :  ce  qu'on 
doit  entendre  par  ce  mot. 

70.  QuiMPER  et  Léon  (Mgr  Dom  Anselme 
Nouvel).  —  Droits  et  Titres  que  le  prêtre  possède 
à  la  confiance  et  à  l'obéissance  des  fidèles. 

71.  Saint-Brieuc  et  Tréguier  (Mgr  Augustin 
David). —  Dispositif  du  Carême. 

72.  Vannes  (Mgr  Jean-Marie  Bécel).  —  Sur 
deux  gj-ands  Devoirs  que  les  catholiques  ont  à  rem- 
plir  de  nos  Jours. 

IK.  —  Pro«'ince  de  Rouen. 

73.  ROUEN  (Son  Em.  Mgr  le  cardinal  Henri- 
Marie-Gaston  de  Bonnechose).  —  Sur  la  Pro' 
vidence  :  ses  consolations. 

74.  Bayeux  et  Lisieu.x  (Mgr  Flavien-Abel- 
Antoiue  Hugonin).  —  Sur  Cesprit  paroissial. 

75.  CouTANCESet  Avranciies  (MM.  Croulebois 
et  Truifaut,  vicaires  capitulaires,  depuis  la  dé- 
mission de  Mgr  Jean- Pierre  Bravard).  —  Dispo- 
sitif du  Carême  et  Annonce  du  sacre  de  .)Igr  Abel- 
Anastase  Germain. 

76.  Evreux  (Mgr  François  Grolleau).  — 
Sur  le  repos  du  Dimanche. 

77.  Sèez  (Mgr  Charles-Frédéric  Rousselet). 
—  Sur  les  i'niversités  catholiques  :  leur  impor- 
tance, moyert  d'tn  assurzr  le  succès. 
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lO.  —  l'ruviiieo    <le  Hen». 

78.  SENS  ET  Au.VERRE  (Jlgr  Victor-Félix  Ber- 
riniiuu).  —  Stu'  In  Chanté  et  sou  double  objet  : 
Hkn  et  le  prochain. 

79.  iMouLiNS  (Mgr  Pierre->imon-Louis-Marie 
ile_  Dreiix-Brczé).  —  Li  Prièie  :  ce  que  nous 
faisons  de  la  jn-ière  ;  ce  que  Dieu  fait  de  la  prière. 

80.  Nevers  (M^r  Thomas-Casimir  de  Ladoue). 

—  Sur  l Ensrifincment  laïque. 

81.  Troyks  (.\1  a-  Pierre  Louis-Marie  Gorlet). 

—  Sur  la  Sayiclificodon  du  Dimanche, 

17"    —  I*rovînce  <le  Xoulouse. 

82.  TOULOUSE  et  NARBONNE(MKr  Julien- 
Floriaa-Féiix  Urspr.'z).  —  Sur  les  Leçons  de  la 
Provtdeucf  dans  nos  rccenti:i  calamiiés. 

83.  C.ARCASSONNE  (iMi;r  François-de-Sales-Al- 
bert  Leuillie.ix).  —  Sur  l'Action  de  grâce,  point 
central  de  la  religion. 

84.  iMoNTAUBAN  (Mf,'r  Tiiéodore  Legain).  — 
Sur  les  Adversités  et  leurs  avdntnges. 

85.  i'AMiEits  (iM>;r  J.an-Aiitnine-Auguste  Bê- 
la val).  —  Sur   le  Culte  du  Cceur  de  Jésus. 

IQ.  —  i*"roviiBoe  <le  Xours. 

SG.  TOUiiS  (Mur  Ciiailes-Tliéodore  Colet).  — 
Sur  le  Courage  chrétien. 

87.  Angeus  (M^r  Cli:irle>-Emile  Frep|)el). — 
Sur  les  Devoirs  du  chrétien  dans  la  vie  civile. 

88.  Laval  (.M^r  Casimir-Alexis-Joseph  Wi- 
carl).  —  /.a  Société  contemporaine  considérée 
duus  son  ensemble. 

89.  Le  Mans  (Mgr  Hector-Albert  Cliaulet- 
d'Ouliemoiil).  —  La  Foi  :  lumière  qui  nous 
éclaire,  et  force  qui  nous  préserve  de  tout  péché  et 
de  toute  erreur. 

90.  Mantes  (Mgr  Félix  Fournier).  —  Sur  la 
Grandeur  du  chrétien. 

2°  ALSACE-LORRAINE 
Les  diocèses  de  Metz  et  de  Strasbourg,  déta- 
chés de  la  province  ecclésiastique  de  Besauçoa 
depuis  leur  annexion   à  l'Allemagne,  sont  im- 
médialement  soumis  au  Saint-Siège. 

91.  Meiz  (Mgr  Paul-Georges-Marie  Dupont 
des  Loges).  —  Sur  l'Union  des  fidèles  et  des 
prêtres. 

92.  STitASBUURG  (Mgr  André  Ra-ss).  —  Ques- 
tion de  l' Enseignement  et  état  des  Ecoles  en  A  Isace. 

3°  BELGIQUE 

I*rovince  do  Mali  nés. 

93.  MALKNES  (Son  Em.  M-r  le  cardinal 
Viclor-Auguste-l^i'iore  Dechamp).  —  Bien  vi- 
vre, c'est  bien  agir,  bien  combattre,  bien  souffrir, 
bien  mourir. 

91.  Bkuges  (.Mi^r  Jean-Jose|)b  Faicl).  —  Façon 
exemplaire  dont  le  Jubilé  a  été  célébré  en  1875. 

95.  Gand  (Mgr  Hetiri-François  Bracq).  —  Sur 
la  Société  domestique  ou  paternelle. 

96.  Liège  (Mgr  Théoilore-.\lexis-Josepli  de 
Montpellier).  — Le  Royaume  de  Dieu  ou  lEn- 
teigneuient  de  i Eglise  et  sou  autorité  sur  les  âmes. 


97.  NAiiuR  (Mgr  Théodore-Joseph  Gravez).  — 
Sur  t  Observation  rt  la  sanctification  du  Dimanche. 

98.  TocRNAi  (Mgr  Edmond-H.vacinlhe-Théo- 
dore-Joseph  Duniont).  —  Sur  t'-JFuvrc  de  Saint- 
François-de-Snles. 

A"  SUISSE 
Les  cinq  évècliés  de  la  Suisse,  ainsi  qu"  le 
vicariat  apostolique  de  Genève,  ne  dépemlenj 
aujourd'hui  d'aucuue  province  ecclésiastique  • 
et,  comme  Metz  et  Strasbourg,  ainsi  qu'un  cer! 
tain  nombre  d'évèques  d'Italie  (61)  et  de  plu. 
sieurs  autres  pays,  sout  immédiatement  soumig 
au  Saint-Siège. 

99.  Bale  (Mgr  Aimable-Jean-ClauJe-Eugène 
Lâchât,  exil-,  à  Lucerne).  —  Sur  la  famille 
chrétienne. 

100.  GoiRE(.Mgr  Nicolas-François  Florentini). 
—  Sur  la  Foi. 

101.  Lausanne,  résidence  à  Fribourg  (Mgr 
Etienne  Marilley)  —  Observances  quadragési- 
maies. 

i02  Genève,  vicariat  apostolique  (Mgr  Gas- 
pard MermiUod,  évéque  d'Hébrou  in  partibus, 
exili'  eu  France).  —  Dispositif  du  Carême. 

103.  Saint-Gall  (Mgr  le  docteur  Jean-Bap- 
tiste-Gharle-  Greith).  —  Sur  le  Martafje  chré- 
tien et  le  Mariage  civil. 

104.  SiON  (.Mgr  Adrien  Jardinier).  —  La  Foi 
dans  ses  rapports  avec  la  société  et  les  bienfaits 
qu'elle  lui  a  procurés. 

5°  ITALIE 

lO.  —  I>i-<>vinee  <lo  Milan. 

MILAN  (Mgr  Louis  N:izari  di  Calabiana).  — 
L'instruction  seule  n'améttore  pas  l'homme  ;  il 
faut  y  ajouter  la  connaissance  de  Dieu  et  des  véri- 
tés de  la  /{eligion. 

Berg.\^.me  (.Nlgr  Pierre-Louis  Speranza).  —  Le 
Catholicisme  libéral. 

Grema  (Mgr  François  Saljbia).  —  Bienfaits 
que  produit  la  Chanté  animée  par  la  Religion. 

Crémone  ^Mgr  Jorémie  Bonomolii).  —  Sur 
les  mauvaises  Lectures. 

LoDi  (.Mgr  Dominique-Marie  Gelmini).  —  Sur 
les  Lectuies  impirs,  immorales  et  dangereuses,  et 
la  lecture  des  Journaux. 

Mantoue  (Mgr  Pierre  Rota).  —  Dispositif  du 
Carême. 

Payie  (M'-t  Lucide-Marie  Parocchi).  —  La 
Sanctification  des  Fêtes. 

ir.  —    Province  de  Hodène. 

MODÈNE  (Mgr  Joseph-Marie  Guidelli,  patri- 
cien de  .'ilodèue  et  de  Carpi,  abbé  et  commen- 
dataire  de  l'abbaye  ISullius  de  Saint-Sylvestre 
de  NouautoUi).  —  De  C Indéfectibilité  de  C Eglise. 

Guastalla  (Mgr  le  comte  François  Benassi). 
—  Charité  du  Verbe  divin  pour  les  hommes. 

■Massa-Carhara  (Mgr  Jeau-Baptisie-Alexia 
Tommasi).  —  Sur  le  repos  du  septième  jour. 
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BEGGTO-rsiTiTA  (Mgr  Gui  coŒt"  Boron,  patri- 
ien  .le  lif-aio).  —  Devoirs  des  Cuhuliques  dans 


(le 
sain- 


sien  lie  l>fi;c:io) 
les  temps  /jrèsents. 

I  <B.  rrovlnce  de  IUf>ni-én!e 

JîONT.ÉALE  (J'gr  Joseph-Mario  !'n[iardo  des 
nrit'cpsde  Pano,  ancien  préposé  tiôiiénil  des 
Cl.Tcs  ré'jnliers  Tbcalins,  elc).  —  Des  Œuvres 
i  pi  aliquer  durant  le  Carême. 

lO.   —  ï*r-o-vlnce  de  X«;>le*. 

Ar.T.m\  (Mïr  Hyaciiilhe  Mas'litil')).  —  -t^* 
Désordres  i.onlemporuiris. 

SO.  ï»rovîoce  d»OrI»tano. 

ORISTANO  (Mgr  Autoine  Sogïiii,   évèque  de 
Sa' ta  Jiisti,  b.iruu  d'Oiçai,    poile-iHcinlar. 
la  SMiiit(î  Enîisi!  romaine,  etc.)-  —  pusseï 
te>iiei,t  le  Cmême-  . 

Ales  et  TtRBALTîA  (M^f  François  Zunnui-Ca- 
sjjla).  —  Que'le  est  la  guerre  que  font  les  emiemis 
de  L'Eyliie  nntre  l  abstinence? 

;S1.  —  Province  d'Otrante. 

LECCE(MaT  Valère  Laspro,  docteur  et  maître 
en  tl:éol(tgi.).  —  Za  Tentation. 

Ugento  (Mi:r  le  comte  Sauveur-Louis  Zola, 
des  Chanoines  réguliers  de  Latr.iu).  —  De 
toOsu,  vance  du  jciine  et  de  l'esprit  de  Pénitence. 

^•î.  r>i-ov!ii<^e  «îo  Palci-me. 

PALEHME  (Mgr  Michel-Ange  Celesia,  des 
mar.iQis  lie  Saint-Antonin,  ancien  abbé  du 
Mo  li-Gassin,  abbé  de  F.irfa  et  procureur  géné- 
ral dans  la  Curie).  —  Sur  le  Blasphème. 

•J3.  —  ï»rovîiice   de  Plse. 

PlSE(\^^r  Paul  Micallef,  de  l'Ordre  des  Er 
mites  de  Saint- Augustin,  primat  des  îUs  de 
Corse  et  de  Sar.laigne,  et  legat-né  du  Saint- 
gjé.-H).  —  De  la  Sanvlification  du  dimanche  : 
but  de  ce  priiicipi. 

LlV0l1R^•E  (Mgr  Raphaël  Miizzetti).  —  L'Ins- 
trui  tion  i^eUgtevse  :  son  obligalion. 

loNTREMOLi  (Mgr  Séraphin  Milani,  des  Mi- 
neurs Ub.-ervaniins  de  Saint-François,  ancien 
arcl.evèiiue  de  Trajauapolis  in  partibu],  —  La 
Pénitence  et  ses  œuvres. 

VciLTiRRA  (Mgr  Ferdinand  Cappnni,  prince 
du  Saiiii-Einpire  romain,  comte  palatin,  décoré 
du  Sacré-l'a'linm).  —  De  la  Nécessité  de  la  Foi, 
et  luuuièie  de  la  professer, 

«4.  —  I»rov!nco  de  Ravenne. 

r.AVENNE  (Mgi  Vincent  Moretti,  patricien 
d'Orvirto).  —  De  la  Nécessité  et  de  la  Conve- 
nance de  vivre  selon  l'esprit  de  P Eglise  catholique. 

liERTi.NORO (M;;r  Camille  Rugneri).  —  Avanta- 
ges sociuuM  de  l'ubsei'uance  quadragésimale. 

CtRviA(Mgr  Jean  iMonetti,  patricien  de  Rome). 
—  Désordres  de  la  société  ;  l'homme  a  été  fait 
pour  Dieu. 

CESENA(Mgr  Paul  Bentini,  patricien  de  Saint- 
Marin).  —  Maux  qui  travaillent  la  société  con- 
temporaine. 


CoMM.vcnio  (Mgr  Alexandre-Paul  Spoglîa).  — 
Sur  la  présence  de  Dieu. 

FORLi  (Mi^r  Pierre- Paul  Trucrhi,  de  la  Con- 
grégation de  lu  Mission,  patricien  de  Tivoli  et 
d'Anaççni).  —  Le  Respect  Immain. 

riiiiiNi  (M2r  Louis  Paj-gi,  patricien  de  Saint- 
Marin).  —  Sur  la  Sanctt/iciition  des  fêles. 

Sarsina  (Jlirr  'lobie  Blasatci,  albé  de  Saint- 
Sauveur  de  Montallo,  comte  de  Bobbio,    etc.). 

—  Trois  modes  de  pénitence  dans  l'Eglise  catho- 
lique, selon  suint  Augustin. 

»îî.  —  Province  de  Rc^glo  Je  Calabre. 

REGGIO  (Mgr  François  Converti,  des  iWi- 
neurs Obsir\ antins).  —  Le  Vnrème 

SO.  —  Province  <3e  SaSerne. 

SALERNE  (Mgr  Dominique  Guadaliipi,  pri- 
mat de  Lucanie).  —  De  l'Esprit  de  pénitence. 

ay.  —  Provin'-e  t!e  Sasaanl. 

S.\S3ARI  (Mgr  Didace  Maroniïio-Delrio,  pri- 
mat deSardaignc  et  de  Corse,  évêiiue  de  Ploa- 
glies  et  de  Sona,  abbé  de  Sainte-Marie  de  Padu- 
liis,  piieur  de  la  S  :inte-Trinité  de  Scargia, 
porte-étendard  de  la  sainte  Eglise  romaine).  — 
Sur  la  Nécessité  de  la  religion  catholique. 

liisARCUio  (Mgr  Séraphin  Corrias).  —  La  Foi 
est  le  plus  grand  des  dons,  le  plus  inestimable  des 
'bienfaits. 

TiiMPio  et  '■MPURiAS  ou  Castet.-Sardo. —  (Mgr 
Philippe  Campus-Chessa,  abbé  de  Sainte-Marie 
de  Tcrgu,  de  Saint-Pancrace  de  Nursis,  de  St- 
Nicolar  de  Silanus,  de  Saint-Pierre  de  Otzari, 
prieur  de  Saint-Boniface  de  Sassari  et  de  Saint- 
Martin  de  Castel-Sardo).  —  Sur  la  Qualité  de 
chrétien  reçue  au  baptême. 

s».  —  Province  do  Salnte-Séverlae. 
99.  —  E^a-ovince  de  Sienne. 

SIENNE  (Mgr  Henri  Bmdi,  abbé  commenda- 
taire  de  S  dnl-Galgan  Ermite).  —  Nécessité  de 
sanctifier  le  jour  du  Stigneur. 

CHi'JZt  et  PiENZA  (Mgr  Raphaël  Bianclii).  — 
De  rinii/férence  doctrinale  et  pratique. 

Massa-Maritima  et  Populonia  (.Mgr  Joseph 
Morleo,  des  Frères  Mineurs  Capucins).  —  Con- 
tre la  Sollicitude  des  richesses. 

Sovana  et  PiTiGLiANO  (Mgr  Anloine  Sbrolli). 

—  Le  Respect  humain. 

30.  —  Province  de  Syracuse. 

SYRACUSE  (Mgr  Benoît  La  Veccliia  et  Guar- 
neri,  dr  l'Ordr î  des  Mineurs  Obs.Tvantins  de 
Saint  François,  ancien  définiteur  et  ministre 
provincial  de  son  Ordre).  —  Sur  la  Profanation 
des  jours  de  fête. 

31 .  —  Province    de  Sorrente. 
3»,  —  Provlni-e    de    Tsti'eiite. 

33.  —  Province  de  Turin. 

TURIN  (Mgr  Laurent  Gastaldi),  —  Nécessité 
indispensable  d'accomplir  la  loi  de  Dieu  et  de  dé- 
fendre l'Eglise,  notre  Mère. 
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AosïE  (Mgr  Joseph-Auguste  Duc).  —  L'Ob- 
tervance  des  jows  de  Dimanche  et  de  Fêtes. 

Asti  ^Mgr  Charles  Savio).  —  Des  lois  de  l'E- 
glise et  du  flespect  qui  leur  est  dû . 

CuKEO  (Mgr  André  Foi  micu),  —  Sur  le  Vénc- 
raile  Bénigne  Dalmazzo  de  Cuneo,  des  Mineurs 
Iléformés,  et  la  Canonisation  des  Saints. 

i'ossANO  (Mgr  le  comte  Emilien  Manacorda, 
Alibr(''\ialeur  du  Parc-Majeur).  —  Nécessité  de 
lu  /,'eli(/ion  /lour  obtenir  le  salut  de  l'âme. 

iMoNDOVi  (Mgr  Placide  Pozzi,  Abljo  ]icrpétiiel 
corniuendaluire  de  Saiot-Dalmace).  —  Rél"/ilis- 
semeur  de  la  Compagnie  des  écoles  de  la  doctrine 
chrétienne. 

l'iG.vEROL  (Mgr  le  comte  Jean-Dominique 
Vas-arolti,  prévôt  d'Oulx,  de  Chauniont,  de 
l'Abliayc-Alpine  et  de  Saint  Pierre  au  Val 
Lumina)  —  Les  Emhûches  des  méchants  peu- 
VI  nt  contribuer  au  salut  des  justes  de  trois  ma- 
}i>ères. 

Saluces  (Mgr  Alphonse  Bnglioni  di  Monale, 
l'iicur  pei'pétuel  comraendataire  des  Siiuts- 
Pierre  et  Colombaa,  seigneur  de  Fagno).  — 
Le  Blasphème. 

SuSE  (Mgr  Frédéric  Mascaretti,  di^  l'Ordre  des 
C:irmi's).  —  De  l'Education  chrétienne  des  en- 
fants. 

34.  —  Province  de XranI  et  Ztarletto. 

Aniiria  (Mgr  Frédéric-Marie  (îaldi).  —  Ae 
fias  di/féier  sa  conversion. 

SK.  —  Province  d'Urbliio, 

UPiBINO  (Mgr  Alexandre  Angeloni,  patricien 
d'IJrhaiiia  et  d'Urhiuo).  —  Le  Libéralisme  mo- 
derne est  la  di  struciion  de  V Eglise. 

Cagli  ut  Pebgola  (Mgr  François  Andreoli, 
patricien  de  Sas-o-Feiriita).  —  Le  Carême. 

MoNTEFELTBO    OU    Saint-Léo.n    (Mgr    Louis 
Mariutli,  pairicien    de    Penne,  de    Léopoli  et 
de   Sailli-Marin).  —   La  Prorogation  du  Ju- 
bilé. 

Pesaro  (Mgr  Clément  Farès).  —  Sur  let 
Atteniatf  contre  le  /  ouvoir  spiriiuel  de  l'Eglise. 

SiiNiGAGLiA  (Mgr  Joseph  Aggarbati,  de  l'Or- 
dre lies  Enniles  de  Sa  nl-Augustin).  —  Sur 
l'lnfaillibttit(  du  Pontife  rumain. 

Urbania  et  Saine-Ange  IN  Vado  (Mgr  Jean- 
Marie  M.ijoli,  patricien  de  Uavenne  et  de 
Facnxa).  —  l'rojiter  du  temps  de  Carême. 

SO.  —  Province  de  Venlae. 

VENISE  (Sou  Em.  le  cardinal  Joseph-Louis 
Trevisaiiato,  du  litre  des  Saiuts-Nérée  et  Achil- 
lée,  primat  de  balmalie,  Abbé  commeudataire 
periiélucl  de  Sainl-Cypiien  de  Murano).  —  Le 
Carême. 

Adria  (Mgr  Emmanuel  Kaubeck). —  Le  Jeûne 
et  la  Prière. 

Bellune  et  Feltre  (Mgr  Sauveur-Jean-Bap- 
tiste Bolos;nesi,  des  Oratoriens  de  Saint-Phi- 


lippe de  Néri).  —  Encouragements  à  passer  sain- 
ternent  le  Carême. 

Ceneda  (Mgr  Conrad  Marie  des  marquis  Ca- 
vriani).  —  La  Sainteté  de  l'Eglise. 

CnioGGiA  (Mgr  Dominique  Agostini).  —  Ce 
que  doit  ressentir  et  faire  un  Catholique  dans  les 
temps  aduels. 

Concordia  (Mgr  Pierre  Cappellari).  —  Sur 
la  Persévérance  dans  le  bien  et  le  salut. 

Padoue  (Mgr  Frédéric  des  marquis  Manfre- 
dini).  —  Jésus- Christ,  auteur  et  consommateur 
de  notre  foi. 

Vérone  (Mgr  Louis  des  marquis  de  Canossa, 
chanoine  d'honneur  de  Bayeux).  — Sur  la  mau- 
vaise Presse. 

VicENCE  (Mgr  Jean-Anloine  Farina).  —  Le 
péché  rend  les  peuples  malheureux. 

Sy.   —    S»rovince  de  Vcreeil. 

VERCEIL  (Mgr  le  comt;  Céleslin- Mathieu 
Fissore).  —  Sur  la  profanation  des  Fêtes. 

Aleïandrie  (Mgr  Pierre-Jucundus  Salvaj). — 
De  hi  parole  de  Dieu. 

Biella  iMgr  Basile  Leto).  —  Sur  TŒwre  de 
la  Propagation  de  la  Foi. 

Casale  (Mgr  le  comt  :  Pierre-Marie  Feri  é). — 
Du  Devoir  de  vivre  selon  l'Esprit  de  Jésus-Christ 
et  de  son  Eglise. 

ViGEVANO  (Mgr  Pierre-Joseph  de  Gaudenzi, 
Abbé  de  S  ii  Ic-Mari"  d'Aqua-Longa,  comte  de' 
Zebida).  —  S'ir  l'Obligation  d'embrasser  et  de 
pro/esser  la  vraie  Religion. 

6     HAÏTI 

39.  —  Province  «le  I*ort  -  »u -Princo. 

POKT-AU-PRINGE  (Mgr  Alexis  Guilioux,  ad- 
ministrateur du  diocèse  de  Gonaives).  —  A'e- 
cessité  de  t Instruction  religieuse  dans  les  écoles. 

Cap-Haïtien  (Mgr  Conslanl  Matiiurin  Hilllon, 
administrateui'  du  diocèse  de  Port-de-Paix). — 
La  Fol  :  Qualités  de  cette  vertu  théologale. 

Nous  recevons  enhn  les  pastorales  de  Mgr 
l'évcque  de 

Port-Louis  (Ile-Maurice),  évèclié  immédiate- 
ment soumis  au  Sainl-Siége.  L'évêque  de  ce 
diocèse,  Mgr  William- Benoît  Scarrisbrick,  a 
pris  poursujels  deses  mandements  de  Carême: 
Résultat  de  la  Visite  pastorale  (1 873)  ;  —  D^ingers 
gui  mennci-nt  la  foi  (1874);  —  Grandeurs  de  l'E- 
glise (1875);  et  L'Incrédulité  moderne  (1876). 


LA  PREMIÈRE  MESSE  DU  JEUNE  PRÊTRE 

Les  grandes  ordinations  des  quatre-temps  de 
la  Trinité  ramènent  en  ce  moment,  sur  plu- 
sieurs points  de  chaque  diocèse,  la  célébralioD 
de  la  [irernière  messe  d'un  jeune  prêtre.  Cette 
fête  se  célèbre  à  peu  pics  partout  de  la  ujème 
manière;  son  uniformité  est  d'ai  leurs  pleine 
de  «races.  D'avance,  les  oarents  ont  prévenu 
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];i  famille,  le  pasteur  a  pris  jour  avec  les  coii- 
fr  res  des  environs  :  personne  ne  man.ine  au 
fraternel  rendez-vous.  De  bon  matin,  des 
mains  viuilantes  ornent  les  rues  de  la  paroisse, 
comme  pour  le  passage  du  Saint-Sacrement, 
Sur  le  coup  de  dix  heures,  et  toutes  les  cloches 
sonnant,  on  va  en  procession,  au  milii^u  d'un 
concours  de  peuple,  chercher  le  jeune  prêtre  à 
la  maison  paternelle.  Il  est  là,  sous  les  orne- 
ments saci-rdotaux,  entouré  de  sa  mère  qui 
pleure  de  joie,  de  son  père  qui  ne  peut  conte- 
nir une  larme,  de  ses  frères,  sœurs,  parents, 
amis  qui  forment  la  garde  d'honneur.  A  l'arri- 
vée, tous  les  cœurs  le  salue,  et,  parlant  pour 
tous,  le  bon  curé,  qui  lui  a  enseigné  autrefois 
les  éléments  du  latin,  oûre  au  jeune  lévile 
l'hommage  des  plus  doux  sentiments  et  l'ex- 
pression des  plus  hautes  espérances.  En  quel- 
ques mots  émus,  l'enfant  spirituel  du  pasteur 
répond  à  son  excellent  père.  On  rentre  à 
l'église  où  les  fonds  baplismaux,  les  bancs  du 
caléthisme,  le  confessionnal,  le  lutrin,  les 
dei-'iés  de  l'autel  rappellent  tant  de  souvenirs 
dont  le  contraste  relève  la  dignité  de  la  fête. 
L'".  saint  sacrifice  commence,  deux  bons  amis 
remplissent  les  fonctions  de  diacre  et  de  sous- 
diacre;  le  prêtre  assistant  et  quelque  bon  vieux 
patriarche  dont  le  cœur  débord  ;  de  tendresse 
pour  le  nouveau  Benjamin.  Après  l'évangile, 
un  prêtre,  en  renom  d'éloquence,  cherche  à 
traduire  les  sentiments  profonds,  qui,  en  cette 
circonstance,  touchent  les  âmes,  et  à  expliquer 
le  carartère  de  la  fête  :  l'excellence  du  sacer- 
doce, ses  bienfaits,  ses  épreuves, ses  consolations 
forment  la  matière  ordinaire  de  ces  di-cours. 
A  la  consécration,  les  mains  tremblantes  du 
jeune  sacrificateur  élèvent  au-dessus  la  vie.  A 
la  sainte  communion,  toutes  les  âmes  pieuses 
du  p:iys  viennent  prendre  une  part  plus  in- 
limi',  la  part  des  anges,  au  divin  sacrifice.  Un 
Te  Deum  d'allégresse,  mêlé  d'enthousiasme,  clôt 
la  cérémonie.  Après  la  messe,  une  table  frugale 
rassemble  les  invités,  prêtres  et  fidèles,  qui  rap- 
pelle par  ses  agréables  causeries,  les  agapes 
des  premiers  t^mps.  Enfin,  après  tous  ces  heu- 
reux épauchements,  les  amis  serrent  la  main 
du  jeune  prêtre,  lui  souhaftent,  de  cœur,  cette 
vie  de  recueillement,  d'étude,  de  zèle,  de  pru- 
dence et  d'épreuves,  couronnement  inévitable 
et  obligatoire  de  son  avenir,  mais  titre  assuré 
aux  meilleures  bénédictions  de  son  évêque. 

Telle  est,  en  abrégé,  cette  tète  de  la  pre- 
mière messe.  Par  elle-même  elle  est  déjà  un 
grand  bienfait,  à  considérer  les  éloquentes 
émotions  qu'elle  ne  manque  pas  d'éveiller. 
Mais  si,  sous  l'écorce  du  fait,  nous  cherchons 
l'idée  vivifiante;  si,  par  de  là  les  émotions, 
nous  découvrons  les  pensées  qui  les  expliquent 
ou  qui  les  achèvent,  nous  trouverons  ù  celte 
fête  un  nouvel  attrait. 


D'abor ',  ces  grandes  ordinations  qui  se  ré- 
pètent chaque  année,  prouvent  Ta  iniii  able 
î'ccoudité  de  l'Eglise  Un  héritier  du  Judas, 
dans  un  livre  réient,  disait  avec  une  naïveté 
singulière,  que,  depuis  Voltaire,  l'Eglise  était 
morte.  11  est  vrai  que  les  disciples  de  Voltaire 
ont  tué  beaucoup  de  prêtres,  qu'ils  en  ont  fait 
mourir  beiiucinip  sous  les  poutùiis  de  Uoche- 
furt  ou  dans  les  déserts  de  Sim:inatry,  et, 
qu'apré-  avoir  assassiné  jusqu'à  en  être  las,  ils 
ont  Uiflamé  lâchement  les  revenants  de  l'exil. 
Ma  gré  ces  roueries  et  c^'s  tueries,  la  tribu  n'a 
point  dispara,  et,  pour  (ju'un  ex-élève  de  Saint- 
Sulpice  1  affirme  il  faut  qu'il  soit,  S'.ijet  à  fortes 
distractions.  Les  larmes  versées  dans  l'exil  et 
le  sang  lomNé  de  l'éehafaud  sont  descendus 
sur  les  berceaux  comme  une  rosée  du  ciel.  Les 
enfants,  touchés  de  cette  grâce,  n'y  ont  puisé, 
pour  la  vocation  sacerdotale  qu'un  attrait  plus 
fort  et  de  plus  nobles  exem[)les.  Peiil  à  petit 
des  recrues  plus  abondantes  sont  venues  rem- 
plir les  cadres  de  la  mdice  religieuse.  Aujour- 
d'hui, malgré  les  préoccupations  utilitaires  du 
siècle,  malgré  les  sacrifices  inhérents  du  sacer- 
doce, chaque  année,  les  mains  de  nos  évèques 
engendrent  à  Jésus-Christ  des  légioi;s  de  mi- 
nistres. Bien  que  la  richesse  de  la  moisson 
excède  toujours  le  nombre  des  ouvr.ers,  cepen- 
dant la  tribu  des  lévites  s'est  relevée  assez 
pmmptement  des  massacres  pour  que  son  re- 
crutement prouve  la  iécnndité  de  l'Eglise.  Uui, 
oui;  il  y  a  des  parfums  dans  Galaad! 

Celte  fécondité,  d'ailleurs, aiteste  quel  travail 
de  sanctification  s'est  opéré  au  sein  des  peu- 
ples. On  ne  cueille  pas  de  raisins  sur  des  épines 
ni  des  figues  sur  des  ronces.  Chaque  prêtre  est 
l'enfant  béni  d'une  famille  chrétienne.  Jusqu'à 
ces  derniers  temps,  on  a  pu  remarquer  dans  les 
grandes  villes  et  dans  les  centres  industriels, 
un  mouvement  de  dissolution  impie.  Mais,  en 
opposition  à  ce  mouvement,  s'est  déclaré  aussi, 
depuis  le  Concordat  et  le  Génie  du  Chrisiiunisine, 
un  mouvement  progressif  de  régénération.  Le 
nombre  croissant  des  bons  fidèles  et  les  con- 
quêtes de  la  vertu.  Non-seulement  la  produc- 
tion d'un  prêtre  prouve  la  piété  de  sa  famille, 
elle  témoigne  aussi  que  le  niveau  général  de  la 
foi  et  des  mœurs  s'est  relevé.  Pour  assurer  unr 
vocation,  un  bon  père,  une  bonne  mère,  un 
bon  curé  ne  suffisent  pas  ;  il  faut  encore  un  bon 
pays,  sinon  pourpromouvoir  l'œuvre,  au  moins 
pour  écarter  les  obstacles.  Malgré  les  oscilla- 
tions, les  déviations,  dit  très-bien  M.  Guizot, 
le  réveil  catholique  est  évident.  Sous  l'action 
de  causes  diû'érentes,  il  y  a  évidemment  pro- 
grès de  la  foi,  de  la  science,  des  œuvres  et  de 
la  force  cathohques.  Progrès  incomplet,  mais 
réels  et  féconds,  symptômes  d'une  vitalité  puis- 
saute  et  pleins  d'avenir  (I).  » 

1.  itédilationt  <ur  la  reliiion. 
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Oui,  symptômes  d'avenir  surtout.  A  mesure 
que  nous  avançons  l'écilucation  cléricale  se  fait 
(j'a[irés  des  uiélhocles  plus  sûres  et  de  plus  vas- 
les  programmes.  L'admission  aux  saints  ordr.'S 
est  l'uhjel  d'un  triac^e  sévère.  Cfs  prêtres,  mieux 
préparés  aux  saint;  s  luttes,  s'adressent  à  des 
multitudes,  au  sein  desquelles  déclinent  les 
préjuijés  qui  amnistient  les  passions.  Le-^  œu- 
vres qui  ^sollicitent  leur  ardeur  juvénile  :  l'édu- 
cation des  entants,  le  soin  des  pauvres,  la  visite 
des  malades,  les  missions,  accoaiplies  sur  une 
plus  vaste  érludle,  étemlent  leur  crédit.  Il  y  a 
des  répondants  pour  toutes  les  entreprises  et 
des  vocations  pour  tous  les  dévouements.  A 
prendre  les  choses  de  haut,  ou  voit  que  tous 
ces  prêtres  ne  sont  pas  ordonnés  pour  le  bien- 
être  de  leur  parenté,  mais  pour  le  service  de 
l'Eglise,  pour  la  sanclificaiion  des  peuples, 
pour  la  défense  et  le  salut  de  la  patrie.  Et  la 
patrie,  aux  yeux  du  prêtre,  c'est  la  patrie  dans 
son  sens  le  plus  grand,  c'e--t  le  royaume  des 
âmes,  c'est  la  réj^ion  invisihle  où  se  forment  les 
convictions,  où  régnent  les  vertus  solides,  d'où 
descendent  l'exemple  et  le  préce[)te  du  mérite, 
d'où  découlent  à  Ilots  tous  les  bieiifaits  de  l'E- 
vangile. 

Le  comte  de  Maistre  écrivait  en  1818  :  a  Si 
j'avais  sous  les  yeux  his  tableaux  d'(/rdinatiou, 
je  pourrais  iirédirc  de  grandi's  choses  (1).  »  Ce 
que  le  nohie  ccrivaiii  aurait  [lu  pré  lire  s'est 
accom|ni  de  manière  à  d'^passer  ses  prophéties. 
Nous  qui  sommes  témoins  de  ces  merveilh'S, 
nous  pouvons  saluer,  dans  leur  accomplisse- 
ment, le  jjUye  de  plus  liantes  espérances. 

Justin  Fèvre, 

protoiiotaire  apostolique. 

CHROMQUE    HEBQUMADAIRE 

Beptième  ceniuuaii-e  de  la  vicioire  de  Legnano.  —  Les 
représentaiils  des  villes  de  la  Lgue  lombarde  au 
Vaiicmi.  —Discours  du  Pape  :  la  mauvaise  presse 
et  les  socétrs  secrôies;  armes  des  ennecnis  de  l'E- 
^,'lise  ;  lii  cioix,  .lia|ieau  île  cumijat  et  de  vii;loire  ; 
conduilH  à  tenir  .n  face  des  persCvitions  ;  union.  — 
M.  L.  Hardy  du  Mauiis  lioniinr'  à  l'évèclié  do  Laval. 
—  Mort  du  cardinal  Taïuoi.-zy.  —  Verne  et  a:hat 
d'archevèuliés  sclusinatiiiues. 

Paris,  9  juin  1876. 

Home.  —  Le  29  mai  1876,  les  vingt  quatre 
villes  italiennes  qui  avaient  formé  la  Ligue 
lombarde,  sous  les  auspices  du  pape  Alexan- 
dre 111,  pour  défendre  leurs  biens,  leur  indé- 
pendance et  leur  fd  contre  la  bail.arie  alle- 
mande de  ce  temps-là,  tailiaienl  eu  piè  es  et 
mettaient  en  déroute,  à  Legnano,  les  immenses 
armées  de  Frédéric  liarberous  e.  Le  seplieme 
cenlenaire  de  cette  glurieii-e  victoire  arrivait 
il  y  a  quelques  jours.  Les  caiholiqiie>,  qui  s'y 
prciiaiaieiit  déjà    depuis   plusieurs  niuis,  l'ont 

1.  Lettres  et  o^iuscules  incdils. 


célébré  par  d'unmimes  démonstrations.  Et 
comme  c'était  à  la  Papauté  surtout  qu'était  dû 
cet  éclatant  triomphe,  ils  se  sont  plu  à  en 
offrir  le  témoignage  au  successeur  d'Alexan- 
dre III,  au  magnanime  Pie  IX,  en  même  temps 
qu'ils  faisaient  des  vœux  pour  être  délivrés  le 
plu-,  tôt  possible  des  modernes  Birberousses.Dès 
la  vi'ille  lie  ce  glorieux  anniversaire,  et  pendant 
plusieurs  jours  api  es.  d'innombrables  billets  de 
félicitations,  sont  arrivés  au  Vatican,  à  l'adresse 
de  Sa  Sainteté.  Ces  billets  sont  tous  formés 
d'après  un  même  modèle.  Ils  portent  en  tète 
les  armes  unies  d'Alexandre  III  et  de  Pie  IX,  et 
à  l'entour  celles  des  villes  de  la  Ligue,  iloiit 
voici  les  noms  :  Alexandrie,  Bjr^ume,  Bobbio, 
Bologne,  Brescia,  Crémone,  Ferrare,  Lodi, 
Manl.)ue.  Milan,  Modène,  Novarre,  Padoue, 
Parme,  Plaisance,  Ravenne,  Reggio,  Bimini, 
Tortona,  Trévise,  Venise,  Verceil,  Vérone  et 
Vicenee. 

La  principale  démonstration  des  catholiques 
à  l'occasion  de  ce  centenaire  a  eu  lieu  natu- 
rellement au  Vatican.  Le  matin  même  du  29, 
les  représentjnts  des  vingt-quatre  villes  con- 
fé  iére.'.s,  au  nombre  d'envirim  trois  cents,  s'y 
sont  réunis  dans  la  salle  du  Consistoire,  et  ont 
présenté  au  Pa[)e  un  mairnilique  album  conte- 
nant les  adresses  des  catholiques  de  ces  vingt- 
quatre  villes.  Puis  le  président  de  la  députatioa 
a  donné  lecture  d'une  adresse  au  nom  de  tous 
les  catholiques  italiens,  et  le  Pape  y  a  répondu 
par  le  discours  que  voici  : 

a  Entouré,  comme  je  le  suis,  par  de  bons  et 
vrais  Italiens,  soit  devons  (jui  êtes  ici  pré-euts, 
soit  de  l'affection  de  ces  milliers  et  milliers  qui 
m'ont  fait  parvenir  de  loin  des  caries  dt;  visite 
sans  nombre,  remplies  des  plus  gracieuses  et 
des  plus  all'ectueuses  paroles,  et  tjui  tous  lié- 
plorentavec  moi  les  tristes  conditions  de  l'Italie, 
s'effori^ant  d'y  porter  remède,  je  vous  invile  à 
jeter  pour  un  ;,moment,  avec  moi,  un  luiuJe 
regard  en  arrière,  afin  de  considérer  un  jieu 
certains  faits  qui  ont  été  la  source  de  ce  qui  se 
passe  actuellement. 

»  11  plul  à  la  divine  Providence  de  mettre  un 
tennis  a  la  captivité  du  grand  pontife  Pie  VU,  et 
c'est  au  milieu  de  l'applaudissement  des  peu- 
ples et  des  triouphes  de  la  catholicité  qu'il  fit 
son  entrée  ilans  sa  Borne  bien  aimée.  A  peine 
cul-il  mis  le  pied  dans  la  cité,  qu'il  >e  dirigea 
\er^  la  Basilique  Vaiicane.  Parmi  ceux  qui 
l'alteiKlaieut,  pleins  de  joie,  aux  jiortes  du 
temide,  alin  ih^  le  recevoir  avecresjiect  et  affec- 
tion liliale,  se  trouvait  un  roi  de  Sardiigne. 

»  L'Italie  tout  entière,  du  sommet  des  Alpes 
aux  vallées  de  la  Trinacrie,  lit  éclater  sou  allé- 
gresse ;  elle  di'posa  ses  vêtements  de  deuil  puur 
prendre  cuix  lie  la  joie  devant  ses  jours  de 
paix  qui  commeueaieut  à  luire,  paix  si  ardem- 
ment désirée  de  tous!   Oui,  le   mot   de  paix 
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rclcntit  parlout.  Les  gramlos  villes  criaient  : 
/'(.■ix.' /v(/x7  les  pelits  pays  le  rcdi-aient,  les 
cauipagues  y  taisaient  écho,  et  tous  les  pi'iiples 
le  ré)i"taient  à  'envi  au  milieu  des  transports 
dojoi^  cl  d'allégresse. 

»  Mas  cett/'  [laix.  malhenreusomftnt,  ne  plut 
pas  aux  ambitieux  qui  se  trouvaienl  nlors  dans 
la  Péninsule;  elle  plut  moins  encore,  celte 
paix  à  tous  ceux  i|ui,  ayant  renié  U'.ur  Dieu  et 
leur  foi,  et  mis  de  côté  toutes  pratiijues  reli- 
gieuses, ont  l'habitude  dr'  pécher  en  eau  trouble, 
et  ont,  par  conséquent,  besoin  d'iii^italion- etde 
bouleversements  pour  rassasier  leurs  insaliables 
passions  de  révolutionnaires.  Qu'advint-il?  La 
première  pensée  des  agitateurs  fut  de  eoirom- 
pre  l'esprit  et  le  cœur  des  populations,  princi- 
palement de  la  jeunesse.  Je  me  rap|ielle  comme 
alors  il  se  disait  et  se  répétait  partout  que  l'on 
n'avait  jamais  vu  au-delà  des  Allées  un  au^si 
grand  nombre  d'éditions  et  de  copies  de  t  ms 
les  auteurs  incrédules  du  dix-huitième  siècle.  A 
toutes  ces  reproductiiins  destinées  à  empoison- 
ner les  populations,  ou  joignit  tout  ce  qui  put 
sortir  de  la  plume  des  contemporains  auimès 
du  même  esprit. 

»  L'Italie  suivit  cet  exemple;  d'^s  éi^rivains 
et  des  hommes  pervers  s'associèrent,  et  on  ne 
saurait  dire  la  multitude  de  petits  et  mauvais 
livres  qui  iiiomlèrent  de  tous  les  côtés  la  pénin- 
sule. Deux  grandes  villes  principalement  vomi- 
rent —  vomitaiono  —  des  romans  scandaUîux  et 
des  livres  immoraux  sans  nombre,  et  je  me 
souviens  que,  dans  ces  dernières  années,  j'ai 
tenté  jle  vains  efforts  non  pas  pour  les  détruire, 
car  cela  m'était  impossible,  maisutin,au  moins, 
d'en  diminuer  le  nombre. 

»  H  se  forma  alors  une  secte,  sinislre  par  le 
nom,  mais  plus  sinistre  eniore  par  les  faits, 
qui  se  répandit  dans  notre  beau  pays,  pénétrant 
peu  à  peu  dans  beaucoup  de  localités.  Plus 
tard  apparut  une  autre  secte  qui  voulut  se  faire 
appeler  la  jaune  (yiovaiie),  mais  qui,  en  vérité, 
était  bien  vieille  dans  la  malice  et  dans  l'ini- 
quité. Autour  de  celles-ci  s'en  formèrent  d'au- 
tres encore,  mais  toutes  à  la  fois  portèrent  leurs 
eaux  troubles  et  fangeuses  '.ans  les  vastes  ma- 
rais de  la  Franc-Maçonnerie.  De  ces  marais 
sortent  aujourd'hui  tous  ces  miasmes  pestilen- 
tiels qui  infectent  tant  de  parties  de  l'univers 
et  qui  C!U[)èchent  cotte  pauvre  Italie  de  mani- 
fester quels  sont  sa  volonté  et  ses  désirs  en 
présence  de  toutes  les  nations,  (^e  furent  ces 
sociétés  secrètes  qui  maintinrent  les  peuples 
dans  l'agitation  et  s'introduisirent  peu  à  peu 
là  où  non-srulement  on  ne  devait  pas  les 
admetire,  mais  où,  au  contraire,  ou  «levait  les 
tenir  à  tout  jamais  éloignées.  Puis.-e  cette  leç^n 
du  passé  servir  d'enseignement  Kour  l'ave- 
nir I 

»  Je  laisse  de  côté  toutes  les  observations  et 


ies  laraentaiions  inutiles,  et  je  me  bornerai 
seulement  à  dire  que  les  a.^itateurs  ne  réussi- 
rent que  partiellement  d'abord;  mais  ceux  qui 
s'étaient  laissé  [)iendre  d'illusion  avec  une  cons- 
tance diyne  d'une  meilleure  cause,  et  les  per- 
fidies agitateurs,  poussés  par  un  souTûe  de 
l'enter,  parvinrent  enlin  au  triomphe  du  désor- 
dre et  à  la  victoire  de  la  plus  perfiile  'les  révo- 
lutions. Mais,  comme  on  le  sait,  la  Révolution 
dévore  toujours  seseufints.  La  première  |>reuve 
qu'elle  donna  de  son  caractère  sauvage,  fut  de 
tourner  toutes  ses  colères  contre  celui  qui,  par 
vauité  ou  par  ambition,  s'était  mis  à  la  tète  de 
cegraoïl  bouleversement. 

«  En  attendant,  nous  sommes  les  tristes  spec- 
tateurs de  ce  monstrueux  tr  omphe,  que  dis-je  ? 
bien  plus  que  les  spectateurs,  mais  aus^i  les 
victimes  de  ses  dures  et  déplorables  conséquen- 
ces. Aujourd'hui  nous  voyons  plus  clairement 
que  jamais  toute  l'hypocrisie  de  ces  cris  d'Ho- 
sanua  auxquels  ont  succédé  l'oppression,  le 
vol  et  les  injustices  de  tout  genre  qui  ont 
frappé  l'Eglise  et  ses  droits.  Oh!  que  irilinsions, 
que  d'espérances  trompeuses  ont  disparu  de 
l'esprit  de  millions  et  de  millions  de  personnes  ! 
Mais  mon  intention  n'est  p:is  infandum  reno- 
vare  dolorem  et  d'énuniérer  toute  la  série  des 
maux  qui  sont  venus  opprimer  l'iîglise  de  Jé- 
sus-Christ. Seulement,  je  ferai  remarquer  que 
parfois  le  cynique  mépris  accompagne  l'oppres- 
sion de  la  tyrannie.  «  Nous  n'irons  jamais  à 
Canossa!  »  s'écriait  naguère,  dans  un  mi-érable 
sarcasme,  le  porte-étendard  de  la  présente 
révolution 
applaudirent. 

»  Nous  leur  répondrons  :  «  Irez  vous,  ou 
n'irez-vou3  pas  àCuuossa?  »  Nous  n'en  savons 
rien.  Mais  ce  que  nous  savons,  et  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  tous  vous  serez  traduits 
devant  la  crjix  triomphante,  et  que  tous,  que 
vous  le  vouliez  ou  que  vous  ne  le  vouliez  pas, 
vous  comparaitrez  pbius  de  terreur  et  d'épou- 
vante devant  ce  glorieux  étendaid.  La  croix 
sera  pour  vous  le  litie  de  votre  conilamu.ition, 
et  pour  nous  la  source  de  l'espérance  et  de  la 
joie. 

»  Ce  qui  est  également  certain,  c'est  que  Dieu 
a  résolu  de  sauver  sou  Eglise  cl  de  lui  redon- 
ner encore  ici,  sur  cette  terre,  la  paix,  eu  vertu 
du  signe  de  la  Rédempùon.  Continuez  donc, 
mes  chers  enfants,  à  comUattre  sous  cit  éten- 
dard etàsoult'rir  aussi  pour  la  ju  lice.  Si  la 
croix  est  [lour  nous  le,  drapeau  du  combat,  elle 
sera  aussi  le  drape;iu  de  l.i  victoire.  Et  quand 
je  dis  di^  continuera  combattr-  sous  cette  noble 
bannière,  j'entends  faire  compreii  reclaircmenl 
qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  d  •  coinliat  sans  oppo- 
sition, sans  lutte  et  sans  fatigue.  Mais,  avec  la 
croix  sous  nos  regards,  nous  pourrons  cipposer 
à  la  contradiction  la  vigueur,  a  la  lut.e  la  fer 
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meté,  à  la  fatignc  ".a  constance,  et  ia  patience 
à  tous  les  maux  qui  pourront  surgir.  Puis  entin, 
on  verra  une  fois  de  plus  qu'avec  la  croix 
l'Eglise  remportera  la  victoire  :  In  hoc  signa 
vinces. 

»  Cet  orrlre  de  la  Frovirlcnce  qui  est  si  clair 
pour  nou-,  est  un  oijjet  d'obscurité  pour  nos 
ennemis,  (|ui  souvent  en  font  le  suji't  de  leurs 
dérisions  et  de  leur  mépris.  Mais  servons-nous 
de  cetie  illusion,  afin  tle  nous  forlitirr  dans  la 
foi  etilans  la  pratique  des  lionnes  œuvres. 

»  Qu»-  les  ennemis  de  l'Eglise  soient  néan- 
moins l'objrt  de  niitre  charité  et  de  nos  prières; 
mais  tout  en  priant  pour  eux,  maudissons  tou- 
jours leiiFs  erreurs  et  leurs  fau>ses  doctrines. 
Quant  aux  associalions  de  scc'.aires,  regardons- 
les  non-seuiementavec  mépris,  mais  plus  encore 
avec  hiu-ieur,  t-l  disons  aux  j'unes  gens  de  les 
fuir  comme  le  serpciit  le  plus  dangereux. 

»  A  tou-  leurs  efforts  pour  le  mal,  opposons 
tous  no-i  efToits  pour  accom|dif  le  bien,  ils  veu- 
lent une  science  qui  soit  le  fruit  d'urje  instruc- 
tion anticalliidicjue  :  nous  fai-^ons  tout  ce  qui 
dépendra  i!e  nous  [lour  mulliplier  les  maîtres 
de  la  saine  docliine.  ils  veulent  la  licence; 
nous  (ombalt.ms  pour  la  liberté,  mnis  pour 
cette  liberté  qui  luarclio  d'accord  et  d'un  pas 
égal  avec  la  justice.  Ils  veulent  corromitre  ; 
nous,  nous  dé-irons  guérir.  En  un  mol  la  mis- 
sion que  (loivi  ut  ri  luplir  les  bons  catlii)lii|ucs 
comme  vi.us,  est  de  faire  partout  un  rempart 
au  turrrnl  ite  l'iniquité  (pu  déborde,  et  dont  'es 
flots  dévastateurs  s'étendent  tous  les  jours  de 
plus  en  plus. 

»  Les  iii.iyens  les  plus  certains  et  qui  condui- 
ront le  plus  directement  au  but  propnsé  s  int 
l'union  et  la  concorde.  L'union  avec  Dieu, 
l'union  entre  vous  et  l'union  avec  les  premiers 
pasteurs  de  vos  diocèses.  El  puisque  V(iu<  venez 
de  pailer  d'un  grand  pontife  bi' n  méulunt  de 
l'Italie,  qui  montra  un  courage  et  uue  coaslance 
qui  ne  faillirent  jamais,  remarquais  que  le 
l'ape  Alexandre  111,  de  sainte  mémoire,  dut 
principaleoient  à  ['Miion  le  tiiomplie  i|u'il 
remporta.  Combattez  donc,  vous  aussi,  pleins 
d'union  et  d'aec  ird,  afin  d'obtenir  le  but  tant 
désiré.  Vous  l'obtiendrez  ceitain>  ment,  croyez- 
le  bien,  et  cela  >ans  qu'il  soit  liesoia  d'aller  à 
Canos-a  ou  à  Venise. 

B  Eutin,  t"urnons-nous  vers  Dieu  et  prions- 
le  que,  par  la  vertu  de  la  sainte  croix,  il  nous 
délivre  de  nos  ennemis  et  les  confoo  e:  per  >,i- 
gnum  crucis  de  luimicts  nostris  libent  nos  Domi- 
nus  De  is  nosCer.  Et  de  même  que  lu  croix  est 
aujourd'lmi  le  s  giie  du  combat,  il  t-era  aussi  le 
signe  e  la  victoi  e  et  du  liiomphe:  in  hoc  si- 
gna vinces.  C'est  avec  ce  siuue  que  je  lève  la 
main  •  t  que  je  vous  bénis  au  nom  de  la  Sainte- 
Trinité.  Je  vous  liéuis,  vous,  et  vos  lamilles  et 
tous  ceux  donlla  quantité  estinnomlirable  qui, 


comme  je  l'ai  dit,  m'ont  envoyé  un  signe  d'a- 
mour et  de  dévouement.  Je  bénis  encore  tous 
ceux  qui,  dans  l'univers  catholique,  partaient 
ces  sentiments,  afin  i|uetous,  marchant  à  l'om- 
bre de  cette  bénédiction,  vous  deveniez  dignes 
de  béurr  à  tout  jamnis  Dieu  durant  les  siècles 
éternels.   .i  Bemdictio  Bei,  etc. 

France.  —  Par  .lécr,  t  du  président  de  la  ré- 
publique- française  en  date  du  29  mai  1876, 
W.  l'alibé  Le  Hardy  du  Marais,  ancien  vicaire 
général  de  Soissons,  est  nommé  à  l'i'vèché  de 
Laval,  en  remplacement  de  Mgr  'Wicart,  dont 
la  démission  est  acceptée. 

M.  Le  Hardy  du  Marais  est  originaire  du  dé- 
partement de  l'Aisne.  A  la  mort  de  Mgr  deGar- 
cinies,  il  ijuitta  le  diocèse  de  Soissons  et  ap- 
partenait depuis  lors  au  clergé  de  Paris.  11  était 
supérieur  des  Sœurs  de  Marie-Réparatrice  et 
des  Soeurs  de  Sainte-Marie  de  la  Famille,  et 
depuis  Cinq  ans  vice-président  et  directeur  da 
Comité  ealholique  alsacien-lorrain. 

AuïKiCHE.  —  Son  Em.  le  cardinal  Tarnoczy, 
archevêque  de  Salzbourg,  primat  d'Allemagne, 
est  mort  le  4  avril  dernier.  Quatre  mois  au- 
paravant, il  avait  été  frappé  d'une  attaque  d'a- 
poplexie dont  il  n'a  pu  se  relever.  Le  c  irdi- 
nal  Tarnoezy  était  né  le  2t  octobre  ISOfJ,  à 
Sehwatz,  en  Bohème.  Son  éi>iscopat  a  été  tres- 
fécond  en  œuvres  de  bienfaisance  ;  il  était  chéri 
de  ses  ouailles  dont  il  était  vraiment  le  père,  et 
sa  mémoire  est  bénie  île  tout  le  monde. 

Grèce.  —  Ui^  procès  des  plus  s  andaleux  a 
été  jugé  le  13  avril  dernier  par  la  haute  lour 
d'Athènes.  Les  prévenus  étaient  «bus  anc  ens 
mini-tres,  un  de  la  justice  et  un  des  culte-,  trois 
archevêques  schismatiques  et  quelques  autres 
personnages  appartenant  à  la  magistrature  et 
au  barreau.  Tous  ont  été  convaincus,  les  mi- 
nistres, d'avoir  vendu  les  archevêchés  vacants, 
les  archevêques  de  les  avoir  a^ihetés,  et  les 
autres  d  avoir  négocié  ces  honteux  trafic-*.  L'ua 
des  ministres  a  été  condaïuné  à  uu  au  de  piisou, 
et  à  déposer  à  la  caisse  des  [•  luvres  d'Athènes 
o6,('0l)  drachmes  (50,-400  franc-i)  de  pre-ents 
|iai  lui  reçus,  une  broche  en  brillants,  des  (len- 
(lants  d'oreilles  et  autres  bijoux,  l'autre  a  été 
coudiinné  à  dix  mois  de  pnsou  seulement,  et 
leurs  agents  à  des  peines  variant  de  deux  mois 
à  qu.ure  mois.  Les  archevêques  ont  été  con- 
damnés à  des  amendes  .le  30,000  dracaues, 
22,000  drachmes  et  20,000  draou  ne-.  —  Voilà 
à  quel  degré  d'abais-emenl  en  arrivent  les  cler- 
gés qui,  refiisaut  de  recoimailre  la  divine  au- 
torité du  Pape,  se  soumeilent  au.t  pouvoirs 
civils. 


Tome  VIII.  —    N"  35.  Quatrième  année. 


2!  Juin   1876. 


SEMAINE  DU  CLERGÉ 


PLAN  D'KOIfiÉllE  SUR   L'ÉVANGILE 

DU  QUATRIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 
(Luc  V.  1-11.) 
Lia    l'rëdlcatlon    cbrétlenne. 

«  Et  Jésus  dit  à  Siraon  :  Désormais  tu  seras 
pêclieur  d'hommes.  •  Celte  parole,  mes  frères, 
que  Nolrc-St'igueiir  oit  au  pêcheur  Simon,  il 
l'a  redite  mille  fui=  :  des  milliers  de  pêcheurs 
spirituels  montés  sur  la  barque  de   l'ieire  se 
Sont  avancés  au  milieu  de  la  mer  du  monde  ; 
et,  tout  convaincus  qu'ils  étaient  de  leur  inha- 
bileté pcrsiinncllc,  conCaut  néanmoins  dans  la 
paroK;  .lu  Christ,  ils  nul  lancé  leur  tilet  et  voici 
qu'une  prclic  abondante  a  récompensé  leurs 
efforts.  Ce-  pécheurs,  mes  frères,  sont  les  pré- 
dicateurs catli(jliqnes  :  ce  filet,  c'est  la  parole 
de  Dieu;  la  liar'|ue,  c'est  I  Eylise,  et  les  poissons 
sont  les  Ames.  Avant  celte  mission  divine,  des 
sages  ouvrirent  des    écoles,   ils    parlèrent  du 
haut  d'une  tiibunc,  et  après  une  nuit  de  'ra- 
vail  il-  eurent  la  donisur  de  constater,  comme 
saint  Pierre,  (ju'ils  n'avaient  rien   pris.  Per  to- 
tam  noclem  Inhorantes  nihil  tcepimus. 

Les  sa!;es  d'Atliènes  ne  prirent  pas  davan- 
tage que  les  sages  de  Rome,  elles  snges  de  la 
philosophie  moderne  ne  se  créeront  d'autres 
prosélylis  que  ks  adeptes  des  passions;  car  le 
Christ  ne  les  a  pas  envoyés  à  la  pèche  des 
émes.  Donc,  à  propos  de  eetU;  pc 'he  miracu- 
leuse, ilont  il  est  iiiicstion  d^ins  l'iilvan^ile, 
nous  nous  entrclienduins,  mes  frères,  de  cette 
autre  pèche  (jui  n'a  rien  que  d'avanla<;eux 
pour  ceii.K  (jui  en  sont  l'objet,  et  nous  médite- 
rons spécialement  aujourd'hui  la  nature  du 
filet  qui  y  est  employé,  je  veux  dire  de  ren- 
seignement qui  eu  est  l'instiumenl.  Car  c'est 
là  l'unique  nioyc!)  employé  par  l'Kglise  pour 
amener  les  houiines  ù  la  foi.  — l'ide.i  est  audi- 
tus;  audtliis  aulrm  iJciVerbum  Dn  {\).  Or,  mes 
frères,  je  trouve  cet  enseignement  séparé  de 
tous  les  autres  par  tou  origine,  eou  objet  et  ses 
eflets. 

I. —  Et  d'abord,  mes  frères,  l'enseignement 
religieux  est  de  race  divine.  Il  vient  de  Dieu, 
non  plus  seulement  dans  ce  sens  qu'il  est  or 
donné  de  Dieu,  mais  dans  ce  sens  mille  lois 
plus  admiri.ble  qu'il  est  l'écho  de  la  parole 
éternelle  de  Dieu,  l'enscignemunt  révélé  de 
Dieu;  le  Verbe  de  Dieu,  eu  un  mut,  se  mani- 

1,  Rom.  X,  17. 


festant  aux  hommes  sons  l'écorce  et  le  sym- 
bole de  la  parole  humaine,  comme  il  se   donne 
à  eux  sous  les  apparences  du   pain   et  du  vin 
dans  l'Eucharistie.    Sans    doute,    mes    frères, 
Dieu  ne  parle  pas  oirectement  à  chacun  d'eutre 
nous...  nous  ue  buvons  pas  à.  la  source  même, 
mais  pour  recueillir  les  eaux  de  la  vérité  à  l'ex- 
trémité d'un  long  et  grossier  canal,  n'est-ce 
pas  toujours  le  même  breuvage  qui  nous  dé- 
saltère? Le  Verbe  de  Dieu,  saint  Jean  l'a  dit  (1), 
est    la   lumière  qui   éclaire  tout   homme  ve- 
nant en  ce  momie,  c'est  en  lui   seul  que  sont 
renfermés  les  trésors  de  la  vérité,  et  ce  n'est 
que  de  sa  plénitude  que  nous  avons  tout  reçu. 
IL —  Divine  dans  sou  origine  l'instruction 
religieuse  est  également  divine  dans  son  objet. 
De  quoi  j.arlerons-nous,  en  etl'el,   du  haut  de 
letti- chaire?  Qu'est-re  que  Dieu  nous  envoie 
vous  annoncer?  Est-ce   de  la  l- rre,  de  ses  ri- 
cheses,  de  ses  plaisirs  que  nous  avons  cou- 
tume de  vous  entretenir?   Mais   non...    nous 
aimons  à  élever  vos  pensées  jrlus  haut...  C'est 
(le  Dieu,  de  sa  nature,  de  ses  o'uvres,  de  ses 
miséricordes  que  nous  vous  parlons...  C'est  Jé- 
sus-Christ, ce  modèle  de  toutes  les  vertus,  de 
tous  les  dévouements  que  nous  présentons  à 
votre  imitation...  C'est  de  la  sainte  Eglise,  Jé- 
po.-il;iire  de  l'autorité  de  la  puissance  de  Dieu 
sur  la  terre,  que  nous  répétons  les  enseigne- 
ments. C'est  de  votre  àme,  de  sa  lin  étemelle, 
de  ses  devoirs,  de  ses  droits,  de  ses  espérances 
de  tout  ce  qui  peut  fermer  la  blessure  faite  à 
votre  cœur  par  les  cruautés  de  la  vie  que  Dieu 
veut    que    nous    vous  parlions...  Voilà,    mes 
frères,  en  résumé,  l'objet  de  toutes  les  instruc- 
tions  que    nous   devons    vous  adriisser...    Oil 
trouver  un  enseignement  plus  sublime  !  Tandis 
([ue  lc>  savants  de  ce  monde  s'épuisent  à  vous 
faiie  coiinailre  les   inventions  de  l.  ur   esprit, 
nous  \()ns  de  voilons  les  mystèreset  les  inventions 
de  la  honti-  divine.  Tandis  qu'ils  se  co:  suaient 
dans  l'étude  d'un  insecte  ou  d'une  piaule,  nous 
réchaiin'ons  noire  esprit  et  noire  cœur  au  con- 
tact  des   beautés   de   Dieu   et   des  dignités  de 
l'âme  humaine...  0  profondeur  1  0  siildimité 
de  la  science  de  Dieu...  Que  toutes  tes  invesli- 
gations  sont  dignes  d'admiration  (:2)I 

Eidin,  m'>s  frères,  à  la  sublimité  de  l'origina 
et  du  sujet,  l'instruction  religieuse  unit  la  plus 
merveilieii-e  fécondité.  Saint  Paul  a  dit  que  la 
parole  de  Dieu  est  une  parole  vivante...  C'est 

1.  yoan.  I,  9.  16.  —  2.  Rom.  Il,  3J. 
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bien  vrai...  elle  est  vivante  et  vivifiante...  Elle 
commuDique  la  vie  atout  ce  qu'e  le  touche. 

Elle  passe  comme  le  souffle  du  malin  sur  une 
âme  di-'-sscchoo  par  le  feu  des  [lasoions  et  pa- 
ralysée p:ir  i'indifleiencc  rel';;iiuse  et  voici 
que  l'oramo  autrefois  à  la  parole  du  Veibe 
divin  les  morts  ressuscitent  et  li  s  p;!ralytiqnes 
empiu  tent  leur  lit.  Je  ne  connais  rien  de  plus 
divin,  mes  frères,  que  celte  vertu  d'une  parole 
toute  simpie...  la  plus  simple  souvent  de  toutes 
celles  ijui  out  effleuré  nos  lèvres,  qui  touche 
une  àme,  la  remue,  la  convertit  et  la  trans- 
forme. Oh!  mes  t;» Tl'=,  il  n'est  pas  un  ministre 
de  la  parole  de  Dieu  qui  n'ait  été  réjoui  de  ces 
heureuses  transformations. 

Joseph  Mansi,  arclievê|ue  de  Lu^ques,  se 
plaisait  à  raronterrineidenl  suivant  qui  décida 
(le  sa  vie.  J  étais  notaire,  dit-il,  lorsqu'un  jour 
mes  affaires  m'obligeant  de  sortir. je  pai^:^i  de- 
vant une  église  ou  j'entendis  prêcher.  I,  orateur, 
parlant  lie  l'eti-rmté  des  peines  de  l'enfer  n  pé- 
tait souvent  ces  paroles  :  «  0  éiernité  qui 
n'aura  jamais  de  fin.  u  Ces  paroli  s  inTutrèreut 
si  prolondémenl  mon  cœur,  qu'elles  me  reve- 
naientsauscesseàla  pensée...  Qnelle^  que  fus- 
sent me^  O'  cupations,  tnujour-  il  me  beoiblait 
enlen<lre  :  0  éternité  malheurtuse  qui  n'aura 
jamais  de  fin  :  »  A  la  fin.  je  ne  pis  j.lus  y  lenir 
et  je  brisai  t'  us  les  liens  qui  me  leleu  ient  au 
milieu  d'un  monde  corrûm[!u... 

Plus  d'une  fois,  j'ai  rencnntré  des  âmes  tou- 
chées par  une  parole  qui  1' s  .ivoit  Ir^ippée^  à 
l'impri.viste,  et  toujours,  i  ninmc  si  Uiin  rût 
voulu  nous  ilégoûter  de  louli-  iiclicnhr  dans 
l'annouce  de  sa  parole,  j'ai  consiaïc  que  leur 
c(mver?ion  restaill'œuvre  de  la  parole,  la  plus 
simple. 

Mnis  ce  n'i  si  pas  seubment  dans  le  sancUiaire 
des  tœuis  qi.e  la  parole  de  Dieu  exerce  son 
empire  salutaire  et  opère  des  mer'i'ill.  s...(/est 
à  la  face  du  monde...  C'est  dans  les  Eociélés 
qu'elle  i'c.\erce... 

Rappelcz-vou-,  mes  frères,  les  principaux 
traits  de  l'histoire  \i>ible  de  la  parole  de  Dieu. 
Elle  se  fuit  enleu. ire  et  le  mond  ,  avec  toutes 
ses  meivcife-,  sort  du  néant...  C'est  la  parole 
de  Dieu  qui  lait  jaillir  du  néant  tous  les 
animaux  île  la  trie,  tous  les  oiseaux  du  ciel 
et  tous  les  poi-^sous  de-  mers...  C'est  la  parole 
de  bi.u  qui  lance  dans  riS[iace  les  astres 
immenses  ipii,  par  la  régularité  île  leurs  mou- 
vements, nous  ramènent sucressivement  le  jour 
et  la  nuil,  et,  aux  glaces  de  l'hiver,  (ont  succé- 
der les  tièiies  haleines  du  printemj.s...  C'est 
la  parole  de  Dieu  qui  créa  Ihomine,  qui  jeta 
sur  SI  tête  nnrayou  de  lumière,  qui  lui  dit  son 
origine  sa  fin  et  ses  espérances  :  Verbo  Dei  cœli 


firmali  sunt  et  spirilu    oris  ejus  omnis  virtut 
eorutn.  (1). 

Et,  dans  l'ordre  spirituel,  qunnd  la  vérité, 
la  veilu,  l'honneur  sontrentiés  dans  le  néant... 
la  parole  'le  Dieu  se  fa'l  entenilre  par  la  bou- 
che de  douze  bateliers  de  la  Judée,  et  la  charité 
succède  à  réj;oïsme...  Les  douces  tendresses  de 
la  chasteté  font  oublier  les  sauvages  appétits 
de  la  luxure...  Toutes  les  vertus  revicMinent 
paiet  la  terre...  Vivus  est  senno  Deietefficnx  (2). 
Oh!  oui,  mi  s  frères,  la  parole  de  Dieu  s'est  ré- 
vélée au  monde  comme  une  [larole  vivante  et 
vivifiante! 

Comprenez- vous  mainlenant,  mes  frères, 
pouiqiini  on  entoure  la  parole  de  Dieu  ou,  si 
Vous  aimez  mieux,  l'enseignement  religieux  de 
tant  de  vénéiation;  pourquoi  nous  sommes 
di-po-es  à  tous  les  sacrifices  pour  développer 
en  Vous  et  en  vos  enfants  la  connaissance  des 
choses  reiigii  uses?  Ali!  mes  bien  aimés  frères, 
ce  n  e^t  qu'au  jour  oii  le  peuple  français  docile 
aux  euM'ignements  de  la  sainte  l£L;lise  sera  re- 
devenu le  peuple  enfant  de  Dieu  ([u'il  aura 
relriiuvé  le  chemin  de  ses  vieil  le?  gloires  et  de 
ses  vieu,\  triiimphes  !  Eu  résolutiim,  mes  frères, 
je  vnus  laisse,  avec  lei'.ésir  d'entendre  la  parole 
de  Dieu,  l'e-time  profonde  dont  vous  l'enlou- 
reri  z  l  ujours  en  attendant  la  réalisation  des 
pronie.-S'-s  qu'elle  est  chargée  d'.-  vous  annon- 
cer... Ainsi-soit-il. 

J.  Deguin, 
Curé  d  liluiiauDay. 


INSTRUCTION  POUR  Li  FÊTE  DE  II  ViSITâTIÛ/l 

DE     I.A     S.MKIL  VIERGE. 
itagni/iciit  anîina  mea  Dotiinum  (S.  Luc,   1-46 

C'était  une  coutume  parliculière  aux  Juifs 
de  cûuiposeï  des  cantiques  dan-  les  circons- 
tance-solennelles  de  leur  vie  sociale  et  privée. 
Us  aimaient  à  redire,  eu  stroihes  pleines  de 
poé-ie  et  de  reconnaissance,  les  bienfaits  dont 
les  avait  envirmiués  la  bonté  du  Seigneur. 
Ainsi  Moïse  avait  chanté  la  défaite  de  Pnaiaon 
et  de  ses  cavaliers  engloutis  dans  la  mei  Kouge; 
Débora,  après  sa  victoire  sur  les  ennemis  du 
peuple  de  Dieu,  entonna  un  h^mne  île  déli- 
vrance; les  trois  jeunes  gens  dans  la  fournaise 
louaient  Uieu  au  milieu  des  flammes  «jui  sem- 
blaient ne  les  toucher  que  pour  les  ralraîchir 
ciimme  une  rosée  bienfaisante.  U  cnnvenaità  Ma- 
rie mieux  qu'à  toutautred'exalter  les  merveilles 
accomplies  par  le  Très  Haut.  Dés  qii'Elis;vbelh 
eut  répnndu  a  la 'Vierge  par  ces  paroles  :  o  Et 
d'où  me  vient  cet  honneur  que  la  mère  de  moi^ 

1.  fsatm.  XXX.  6  et  seq.  —  i.  Htbr.,  nr,  12. 
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Dieu  viRtiiie  à  moi  ?  »  Mitiie,  rompant  le  silence 
qu'elle  gardait  df [mis  l'Annoiiii;itioii,  béuit  lo 
Seigneur  dans  ce  canlique,  le  plus  beau  q  i 
Boii  sorti  de  la  bouche  des  hommes  :  Magnifi- 
caC. 

Laissez -moi,  mes  frères,  vous  expliquer,  en  ce 
jour,  le  sens  de  ces  paroles  que  l'Eglise  met  si 
souvent  -^ur  nos  lèvres. 

I.  • — Eu  pénétrant  dans  la  demeure  de  sa 
vieille  parente,  quel  spect.icle  vint  ^'(jlfrir  aux 
yeux  de  la  Vierge  d'Israël?  Uuc  pauvre  femme 
avancée  en  âge,  un  vieillard,  le  vertueux  Za- 
charie,  dont  la  langus  était  muette;  Jeau,  le 
précurseur  de  Jésus,  encore  captif,  dans  les  en- 
trailles maternel  es,  de  l'esprit  du  mal  qui  do- 
miiiuit  alors  sur  le  monde. 

Mais  Elisabeth  a  dit  :  o  Quand  vous  m'avez 
saluée...  l'entant  a  tressailli  de  joie  dans  mon 
sein.  »  Marie  alors  ne  peut  plus  contenir  sa  joie, 
cet  enfant  délivré  des  entraves  du  |.éché,  [)ar  l.i 
présence  du  Di^u  qu'elle  porte  avec  elle,  lui 
fait  entrevoir  le  monde  arraché  à  l'emiiire  de 
Satan,  et,  à  cette  vue  onticijK'e  de  la  d'Uvranci-. 
(le  tous  les  peuples,  elle  s'écrie  :  <■  Mon  âme 
glorilie  le  Seigneur...  parce  <iu'il  a  rc[;ardé 
l'huuiilit(!  de  sa  servante;  et  voici  qu'a  cause 
de  cela  toutes  les  nations  me  proclauieioul 
bieuhi'ureusi'.  » 

Sur  cette  délivrance  que  la  mère  de  Dieu  dé- 
couvrait ilans  l'avenir,  n ms  n'avons  qu'a  nous 
rappiler,  mes  frères,  l'étal  du  monde  a  répoiiue 
solennelle  où  le  Verbe  'le  Dii'U,  abaissant  la 
hauteur  des  cieux,  di'Scendil  sur  la  terre.  A 
l'exception  du  seul  peuple  juil,  peuple  si  |iclil 
et  si  méprisé  du  reste,  toute  la  tiure  était  |ilon- 
gée  dans  les  ténèbres  de  l'iilolàtrie  la  plus  mons- 
trueuse. Kome,  à  qui  les  poètes  avaient  [iromis 
l'éternité  de  la  durée,  faisait  peser  sur  les  peu- 
ples un  joug  odieux,  se  vengeant  ainsi  de  l'op- 
pression de  ses  (Césars.  Déchirée  par  des  factions, 
tremblante  sous  des  maîtres  cruels,  elle  trouvait 
une  sorte  de  compensation  à  sou  esclavage  à 
broyer  à  son  tour  les  nations  voisines.  De  degré 
en  degré,  la  servitude  avait  tout  envahi,  enchaî- 
nant le  gigantesque  empire  romniu  des  extré- 
mités à  la  tète.  Partout  écrasement  des  petits 
et  des  laibles;  plus  de  loi;  point  d'autre  droit 
que  celui  du  plus  fort.  Le  peuple  juif,  seul  dé- 
positaire de  la  loi  de  Dieu,  était  aussi,  en  puni- 
tion de  ses  trop  nombreuses  infidélités,  soumis 
à  la  domination  des  Romains.  La  terre  entière 
était  désolée;  de  toutes  parts  s'élevait  un 
vaste  concert  de  plaintes  et  de  gémissements; 
cliacun  soupirait  après  la  venue  du  libérateur 
promis.  C'est  alors  qu'un  chant  d'espérance 
60  fait  entendre  au  sein  de  l'humanité  oppri- 
mée : 

«  La  miséricorde  du  Seigneur  s'étend  de  race 
•  en  race  sur  ceux  qui  le  craignent.  Il  a  fait  do- 


a  miner  sur  toute  pni=sancft  la  puissance  de  son 
»  bras;  il  a  dispersé  lessu|ierbes  par  une  peu  sée 
»  de  son  cœur.  Il  a  déposé  les  puissants  de  leur 
0  trône  et  il  a  élevé  les  humbles.  11  a  rempli  de 
»  biens  ceux  qui  avaient  faim  et  il  a  renvoyé 
»  les  mains  vides  ceux  qui  étaient  riches.  Et 
»  se  souvenant  de  sa  miséricorde,  il  a  relevé 
»  Israël  son  serviteur,  selon  la  parole  qu'il 
»  avait  donnée  ù  nos  pèies,  à  Abraham  et  à  sa 
»  race  pour  tous  les  siècles.  » 

M'iis  comment  un  pareil  prodige  pourra-t-il 
s'accomplir?  Le  Messie  sera  t-il,  comme  l'espè- 
rent les  Hébreux,  un  conquérant  redoutable  qui 
ell'acera  la  gloire  de  Josué  et  de  Daviil,  et  bri- 
sera les  chaînes  du  peuple  d'Israël?  Non,  mes 
frères,  cela  ne  suifirait  pas  à  l'amour  liu  Ré- 
di.-mpteur.  La  terre  entière  a  besoin  de  déli- 
vrance ;  il  délivrera  la  terre  entière.  Mais  cette 
tr.insfoimation  ne  suivra  point  la  loi  ordinaire 
des  révolutions  buraaines.  Les  armes  de  ce  nou- 
veau conquérant  seront  pacifniues;  le  prophète 
saluant  à  l'avance  l'entrée  triomphale  de  ce  roi 
alte'idu  parmi  son  peiqile,  avait  dit:  u  Ecct  rex 
luus  venil  lihi  waiibue/us.  n  Voyez  plutôt,  il  naît 
dans  une  étable,  exposé  à  toutes  les  injures  de 
l'air;  la  pe^^écution  contraint  sa  mère  de  le 
l'orter  dans  une  contrée  lointaine  où  il  vit  in- 
connu, cl  lorsipi'il  rentre  parmi  les  siens,  son 
'léiioùment  est  tel  qu  il  peut  dire  un  jnur  en 
toute  sécurité  :  Les  renards  ont  leur  taunière... 
[lour  le  Fils  de  l'homme,  il  n'a  pas  où  reposer 
sa  tète.  Suivez-le  maintenant  dans  sa  vie  pu- 
blique. Que  va-t-il  taire?  Il  choisira  pour  >lis- 
ciples  douze  pauvres  pêcheurs  ignorants  dans 
l'art  de  bien  dire,  il  passera  dans  la  Jiulic  en 
faisant  le  bien;  quand  sa  doctrine  commencera 
.1  remuer  le  monde,  on  s'emparera  de  sa  per- 
sonne et  ou  l'allachi'ra  à  une  croix.  Mais,  6 
prodige!  de  cette  croix  il  attirerai  lui  toutes 
les  naliciis,  comme  il  l'avait  prédit.  Quand  il 
sera  remonté  dans  les  cieux,  il  enverra  le  Saint- 
Esprit  à  ses  apôtres,  et  ces  hommes  obscurs, 
éclaires  par  cette  divine  lumière,  iront  prèclicr 
l'Evangile  aux  quatre  vents  du  ciel.  Ils  annon- 
ceront sans  crainte  un  Dieu  crucitié;  aux  Juifs, 
ils  diront  que  celui  qu'ils  ont  mis  à  mort  est 
Dieu;  aux  Romains  dégradés  par  tous  les 
vices,  ils  apprendrout  l'humilité,  la  charité,  et 
la  chasteté,  vertus  dont  le  nom  leur  était  in- 
connu. A  Rome,  comme  à  Jérusalem,  on  leur 
répondra  par  la  persécution,  lisseront  poursui- 
vis, traînés  devant  les  tribunaux,  flagelléa, 
iTUcihés  comme  leur  Maître.  Et  pourtant  à 
chaque  pasteur  égorgé  suici'dera  un  autre  pas- 
teur, leur  nombre  grandira  toujours.  £t  >iiise 
ricordia  ejus  a  progenie  in  pioyenics  timentibui 
eum. 

Bientôt  le   vieil    univers  s'ébranle;   Rome, 
celte  forteresse  du  paganisme,  devient  chré- 
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tienne.  La  croix  brille  sur  ses  étendards.  C'en 
est  tait,  le  lion  de  J  udas  est  vainqueur.  Viennent 
plus  tard  ces  invasions  redoutables  qui  doivent 
rajeunir  l'Euroiie  trop  longtemps  dégradée  sous 
le  joug  avilissant  des  O'sars,  une  arche  sainte 
sauvLM-a  les  perséenlés  ([ui  éc'.iai'.pernnt  à  ce  dé- 
lii;;e  nouveau.  Cette  uiclio  sainte  c'est  l'Eglise; 
l'Eglise  dont  Dieu  a  él;  bli  le  siège  à  Rome,  où 
saiîjt  Pierre  mnmut  crucifié  la  tête  eu  bas; 
l'Eglise  qui  a  donné  à  lloinu  dépouillée  de  la 
pui^ssance  terrestre,  nue  autorité  sans  égale 
dans  le  monde,  ("/est  là  que  Dieu  a  lait  peser 
sur  les  maîtres  des  pouides  la  puissance  de  son 
bras  :  l'ecit  potentiam  in  Lraclno  suo;  c'est  de 
là  qu'il  a  cIkissc  les  ruperbes  par  une  seule  pen- 
sée de  son  cœur  :  hhpersit  su/jerbos  mente  cordis 
sut;  c'est  pour  ionder  son  Eglise  qu'il  a  déposé 
les  rois  de  leurs  trônes  :  Deposuit  patentes  de 
sede.  0  Sainte  Eglise,  que  votre  gloire  est 
grande!  Les  princts  de  la  terre  déposent  à  vos 
pieds  leurs  sceptres  et  leurs  couronnes;  ils  met- 
tent leur  gloire  à  vous  servir.  Dans  votre  sein 
les  humbles  sont  élevés,  ceux  qui  avaient  faim 
sont  rassasiés  :  Exallacit  huiniles...  esunentes 
implecit  boms.  Vous  êtes  le  véritable  Israël 
relevé  par  les  mains  du  Seigneur,  l'héritière  de 
S''S  promesses  et  la  déposiiaire  de  ses  divins  en- 
seignements :  Suscepit  hruel...  Par  vous  et 
en  vous,  nous  sonm^.is  le  peuple  de  Dieu,  ce 
peuple  innomDrahb^  formé  de  tous  les  peuples 
de  la  terre  et  que  Jésus-Christ  appelle  au  par- 
tage de  son  royaume  céleste. 

II.  — Mes  frères,  en  nous  réjouissant  aujour- 
d'hui avec,  tout  l'univers  chrétien  de  notre 
adoption  dans  l'Eglise,  souvenons-nous  que 
«'est  notre  honneur  ([ue  d'être  appelés  les  fils 
aînés  de  cette  glorieuse  Eglise.  Au  commence- 
ment de  l'histoire  de  notre  pays,  nos  rois  étaient 
païens,  nos  pères  étaii'ut  des  barbares,  nos 
champs  étaient  des  déserts  incultes.  L'Eglise  a 
ba|)tisé  nos  rois;  elle  a  civilise  nos  pères  et  dé- 
friché nos  forêts.  Ce  fut  un  grand  jour  dans 
l'histoire  de  l'humanité  que  celui  où  saint 
B  my  donna  le  baiitcn;e  à  nos  rois  dans  la  per- 
sonne de  Clovis,  le  fondateur  de  la  monarchie 
française. 

Dtqiiiis  cet  instant  à  jamnis  mémorable, 
il  y  I  ut  entre  la  France  et  l'Eglise'  un  lien  indis- 
soluhle;  l'épée  de  la  France  lut  mise  au  service 
de  tontes  les  nobles  causes.  L'Kglise  a  besoin 
de  liberté  pour  travailler  pacifiquement  à  la 
Conquête  des  âmes,  et,  aux  jours  heureux  de  son 
histoire,  la  France  n'a  jamais  Sailli  à  la  glorieu-e 
mission  de  défendre  la  souveraineté  pontifi- 
cale. 

De  nos  jours,  on  cherche  à  diminuer  l'in- 
flucDce  sociale  de  l'Eglise;  on  ne  veut  plus  de 
sou  action  sur  les  peuples,  et  l'on  ne  voit  pas 
.que,. les  l'instant  où  elle  cesserait  de  rcguer  sur 


la  terre,  c'en  serait  fait  de  toute  civilî.^ntîon. 
N'avuns-nous  pas,  tout  près  de  nous,  nu  ter- 
rible exemple  de  ce  que  devient  une  contrée 
qui  n'obéit  plus  à  rEf;lise  ?  N'y  a-t-il  pas  de 
quoi  frémir  eu  voyant  l'abaissement  où  est  tom- 
bée, sous  la  domination  du  Croissant,  cette 
vieille  terre  africaine,  autrefois  si  ûnrisante, 
lorsque  ses  institutions  et  ces  cités  vivaient  à 
l'ombre  de  la  croix  de  Jésus-Christ? 

Mes  frères,  ne  nous  laissons  pas  abattre  par 
les  tristi'sses  de  l'heure  présente.  A  côté  des 
signes  (le  la  perversité  humaine,  il  y  u  aussi 
des  signes  consolants. 

L'éteuilue  de  nos  maux  a  ouvert  !e5  yeux 
aux  plus  incréduli'S,  et  beaucoup  qui  avaient 
commencé  par  le  doute  ont  fini  par  le  Credo. 
Rappelons-nous  la  fin  du  siècle  dernier  :  ou 
put  croire  à  la  fin  de  toute  reliL'ion,  mais  le 
commencement  du  xi.\'  siècle  a  été  une  icst.ui- 
ralion  splendide  de  ia  foi.  Sachons-le  bien, 
Jésus-Christ  n'abandonne  jamais  sa  ilivine 
épouse,  l'rions  Marie  de  secourir  notre  mère  la 
sainte  Eglise.  Elle  est  la  reine  des  a[>6ties  qui 
l'ont  fondée;  la  reine  des  martyrs  qui  Wmi  ci- 
mentée de  leur  sang;  la  reine  des  docteurs  (]ui 
ont  enseigné  en  son  nom ,  et  des  saints  (]ui  l'ont 
honorée  par  leurs  vertus  :  comment  ue  veillerait- 
elle  pas  sur  elle  en  ces  jours  difficiles?  En  l»aut 
les  cœurs,  aursum  corda! 

Loisque  la  Vierge  prophétisait  les  gloires 
de  l'Eglise,  les  ténbères  du  paganisme  obs- 
curcissaient le  monde  entier;  en  répétant  ce 
soir  les  paroles  admirables  de  sou  cantique, 
soyons  assurés,  chrétiens,  que  nous  chantons 
par  avance  le  prochain  triomphe  de  la  foi. 
Amen. 

L'abbé  Giii.vrde, 

curé     de     Smute-Marie, 


INSTRUCTIONS  FAMILIÈRES 

SUR  LES  COIVIIÏiANDElVIENTS  DE  DIEU 

2*"  Instruction. 
PREMIER   COMMANDEMENT 

.:0'  Instruction. 

SDJET  :  Vertu  de  Reliyion  :  Culte  d'iiyperdulie  dA 
à  la  sainte  Vierge:  1'  parce  qu'elle  est  la  plu» 
parfaite  des  créatures;  2-  parce  qu'elle  est  U 
mère  de  Dieu  .. 

Te.\te.  —  Dominum  Deum  tuum  adorabis,el 
un  f<oli  servies.  Un  seul  Dieu  tu  adoreras  et 
aira.'iras  parfaitement. 

ExouDE.  —  -Mes  frères,  en  vous  ex[diquant 
les  devoirs  que  nous  impose  la  vertu  de  reli- 
gion, lei  .ictfts  qu'elle  nous  c((mmande,  j'aurais 
du  [leut-ètrc  vous  faire  une  instruction  spéciale 
sur  la  sainte  humanité  de  notre  adorable  Sau- 
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vpur...  Mais  j'ai  pensé  que  certains  développe- 
meiils  (loniios  dans  le^  instructions  précéilentes 
sufiisnient  :i  voln;  inteiligenceetà  votre  iiiélé... 
L'union  (le  la  nature  ilivine  et  de  la  nature 
humaine  est  tellement  intime  dans  Notre-Sei- 
fineur  Jésus-Clirist,  que  ces  deux  natures  ne 
formrrit,  cosnrae  vous  le  savez,  qu'une  seule 
et  morne  personne;  et  quand  nous  offrons  nos 
ador.ilious  au  fils  de  la  vierg'ï  Marie,  c'est  le 
Dieu  suprême,  c'est  leMiître  souverain  de  l'u- 
nivers, c'est  la  seconde  personne  de  l'auguste 
l'rinilé,  toujours  unie  au  Père  et  au  Saint- 
Esprit,  que  nous  adorons... 

DfMgers  (leDelliléein,  non,  vous  n'êtes  pns  des 
idolâtrée  quan  i  vous  vous  prosternez  aux  pieds 
de  cet  enfant  emmailloté  de  langes;  il  est  le 
tnaitre  du  ciel;  c'est  lui  qui  vient  de  vous  en- 
voyer ses  anges!...  Vous  aussi,  princes  de  l'O- 
rienl,  ne  ciaignez  pas  de  déposer  près  de  sa 
Brèche,  avec  vos  couronner  et  vos  présents, 
vos  liommages  les  plus  humbles...  Vous  êtes 
aux  pieds  du  Tout-Puissant;  n'a-t-il  pas  créé 
une  étoile  pour  vous  annoncer  sa  nais- 
Ban  ce?... 

Non-seulement  nous  adorons  Jésus-Christ 
dans  sa  propre  personne,  mais  nous  l'adorons 
encore  dans  la  ci'oix,  mémorial  attendrissant  et 
sublime  de  son  amour,  lit  douloureux,  -nr 
lequ(d  il  daigna  s'étendre  et  mourir  pour  nous 
racheter...  Et  quand,  le  Vendredi  saint,  nous 
venons  couvrir  de  uo-  pieux  baisers  cette  croix, 
symbole  trois  fois  sacré  de  notre  espérance, 
oh!  c'est  bien  à  Jésus,  c'est  bien  au  fils  de  Dieu 
que  nous  oflrons  nn>  adoralion»,  que  nous  don- 
nons ces  marques  de  notre  amour. 

Un  jour,  je  ne  sais  ipicls  hérétiques  an  cœur 
sec  cl  racorni  pri'lendirent  qu'il  n'était  pas 
permis  d'adorer  le  divin  co:'ur  de  Jésus,  qui 
nous  a  tant  aimés.  La  réponse  du  Sauveur  à 
cet  outrage  fut,  comm  •  toutes  celles  qu'il  nous 
donne  sur  celle  terre,  à  nous  pauvres  pécheurs, 
empreint 'd'un  suave  amoui,  et  formulée  avec 
une  miséricorde  ineffalile.  Le  cœur  de  Jésus 
lit  lies  miracles  el  accorda  des  grâces  extra- 
ordinaires pour  juslifier  les  adorations  dont  il 
était  l'objel...  La  pieuse  fille,  qui  avait  pro- 
pagé celte  dévotion,  fut  proclamée  bienlieu- 
reuse  par  l'autorité  infaillible  de  la  sainte 
Eglise  catholique;  et  de  nos  jours,  chaque  an- 
née, plus  de  cent  mille  pèlerins  vont  visiter  ses 
reliques  et  véuérer  les  lieux  où  naquit  celte  dé- 
votion qui  nous  invite  à  adorer  le  cœur  de 
Jésus  comme  un  foyer  d'amour  toujours  em- 
brasé. Donc,  mes  frères,  nous  pouvons  et  même 
nous  devons  rendre  à  l'humaniti;  sainte  du  Sau- 
veur, à  la  croix  sur  laquelle  il  mourut,  à  son 
cœur  sacré,  les  témoignages  dun  culte  »u- 
,    prème!.. 

l'ROi'OSiTlON.  —  Mais,  c'est  du  genre  d'hom- 


mages dus  à  la  sainte  vierge  Marie  que  je  dé- 
sire vous  parler  ce  malin.  A  quoi  nous  oblige  la 
vertu  de  religion  envers  l'auguste  Mère  de  notre 
Sauveur?...  Si  sublime  qu'elle  soit,  comme 
elle  n'est  ipi'une  créature  du  Très-Haut,  il  ne 
nous  est  jias  permis  de  lui  rendre  le  culte  su- 
prême de  l'adoration,  qui  n'est  dii  qu'à  Dieu... 
Mais  devons-nous  l'honorer  plus  que  nous 
n'honorons  les  anges  et  les  saints?..  Oui,  mes 
frère-,  et  cela  poir  deux  raisons... 

Division.  Premièrement.  —  La  sainte  Vierge 
est  la  plus  parfaite  des  créatures  ;  secondement, 
elle  est  la  mère  de  Dieu. 

première  partie.  —  Frères  bien  aimés,  pour 
vous  faire  comprendre  la  nature  di;s  honneurs, 
des  hommages  que  nous  devons  à   la  sainte 
Vierge,  je  vais  essayer  de  vous  cxplifiuer  deux 
mots  employés  parles  thiiulogiens  ;  j'espère  que 
vous  allez  bien  me  comprendre...  Nous  devous, 
disent-ils,  aux  anges  et  aux  saint-,  un  cultii  de 
dulie ;  ce  mot    veut    dire   honneur;    mais  la 
sainte  Vierge  a  droit  à  davantage;  les  hom- 
mages que  nous  lui  rendons  s'appellent  culte 
à'/ii/perrlulie,    comme   si    nous  disions  :    culte 
de  sw/ionneur,  hommages  plus  élevés,  accom- 
pagnés d'une  vénération  plus  grande  ;  et  cela 
se  comprend  facilement,  n'est-ce  pas  la  mère  du 
roi  du  ciel?  Tenez,  un  exemple...  David  venait 
de  mourir,  son  fils  Salomou  lui  suceélait...   Le 
voyez-Vous,  au  jour   de  son  installation,  assis 
sur  un  trûne  magnifique,  environné  d'un  bril- 
lant  Cortège   d'officiers   et   de  courtisans.    Sa 
mère  apparaît  tout  à  coup;  il  se  levé  pour  lui 
faire  honneur;  il  la  fait  placer  à  sa  ilroite;  elle 
devient,  après  lui,  la  personne   la    plus  consi- 
deralde  de   son  royaume...  Qui  des  assistants 
aurai l  osé  réclamer  la  place  de  celte  mère?  et 
si  certains  honneurs  étaient  réservés   à  Salo- 
mon,  n'élai;-il  pas  juste  qu'il  y  en  eût  de  par- 
ticuliers assignés  pour  sa    mère?..   Cette  his- 
toire peut  vous  faire  comprendre  que  les   hon- 
neurs que  nou^  rendons  à  la  sainte  Vierge,  dif- 
férents de  ceux  que  nous  rendons  à  son   divin 
fils,  comme  étant  notre  Rédempteur  el  le  Dieu 
souverain,   sont  cependant  bien  supérieurs  à 
ceux  que  nous  rendons  aux  auges  et  aux  saints  ; 
et  c'est  là  ce  que  nous  appelons  hyperUulie,  ou 
hommages  plus  élevée  .. 

Ces  honneurs,  elle  les  mérite,  comme  étant 
la  créature  de  bi  aucuup  la  plus  sainte  cl  la 
plus  parfaite... La  plus  parfaite  îles  créatures!... 
Même  sur  la  terre,  quand  elle  y  vivait,  ceux 
qui  la  (tonnaissaieul,  ceux  qui  avaient  le  bon- 
heur de  l'approcher  u'hésitaieut  pas  à  la  pro- 
clamer telle.  Ecoulez  un  téuiidu  oculaire; 
c'est  saint  Denis  écrivant  à  l'apô're  saint  Paul. 
«  Lorsqu'un  des  frères,  dit-il,  m'eut  conduit  en 
présence  de  l'auguste  Vierge  mère  de  Jésus, 
une  splendeur  divine  sembla  m'eavirouner,  une- 
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lumière  intûii^ure  écl.iiiait  mon  âme;  il  me 
sembliiil  savourer  l'odeur  <ie  lous  ksplus  doux 
paifums;  m<.a  rorps  el  mon  âme  paraissaient 
tr"p  faiblis  pour  pupporter  le  bonheur  que  me 
causait  ccll';  douce  présence...  Mon  cœur  et 
mon  esprit  demeuraient  comme  éblouis  de- 
vant une  telle  majesté...  J'en  atlnste  le  Dieu, 
dont  l'image  se  reflétait  d'une  manière  si  vive 
dans  cette  auguste  reine,  oui.  je  serais  tombé 
à  trpuoux  devant  elle,  je  l'aurais  adorée  si  vos 
saints  enseignement^  ne  m'eussent  appris  qu'il 
n'y  avait  qu'un  seul  Dieu...» 

Frères  bien  aimé^,  la  tradition  de  la  sainte 
Eglise  catholique  nous  a  fidèlement  conservé 
le  souvenir  de  ces  perfections  de  la  Vierge 
Marie...  Arrière  un  Luther,  un  Calvin!  arrieie, 
ces  protestants,  ces  héietiques  qui  bl.isplièment 
la  Vierge  Marie!...  Le  cœcir  se  soulève  à  la  fois 
de  pitié  et  de  dégoût,  quand  on  les  ent^^nd  dire, 
ou  lorsqu'ou  lit  dans  leurs  livns,  que  la  sainte 
Vierge  fut  une  créature  comme  les  autres. 
Créature?  Oui,  elle  est  l'oeuvre  de  Dieul..  Créa- 
ture comme  les  autres?  Non,  mille  fois  non; 
elle  est  incomparablement  plus  élevée,  plus 
noble,  plus  subhme,  [dus  parfaile  que  le  plus 
graiid  des  saints,  que  le  plus  éblouissant  des 
arc-banges  1..  Quoi!  insensés,  qui  osez  dire  que 
la  sainte  Vierge  est  une  créature  comme  une 
autre,  voyez  donc  qumd  Itieu  voulut  créer 
l'homme;  quel  beau  palais  il  lui  bâtit  dans  cet 
univers!..  Pourlui,  la  terre  était  tapissée  de  ver- 
dure et  émaiUée  de  fl'urs ;  pour  lui,  les  oiseaux 
faisaient  entendre  leurs  chants  les  plus  harmo- 
nieiix  ;  pour  lui,  les  arbres  se  chargeaient  des 
fruits  les  plus  suaves  ;  pour  lui,  le  soleil  et  les 
astres  brillaient  dj  l'éclat  le  plus  radieux!  Le 
j>éehé  a  amoindri  et  mutilé  toutes  ces  splen- 
deurs de  la  nature;  mais,  par  ce  qu'il  eu  reste, 
nous  pouvons  encoie  jui;er  quelle  belle  de- 
meure Dieu  avait  préiiarée  à  l'homme.  Et  les 
hérétiques  voudraient  nous  faire  croire  que 
cette  femme  bénie,  temple  auguste,  vénérable 
eaiictuaire  préparé  pour  le  fils  île  Dieu,  n'était 
qu'une  créature  comme  une  autre! 

Venez  donc  leur  répondre,  glorieux  témoins 
de  la  tradition  catholii|ue?..  Solitaire  de  D'th- 
lé 'm,  docte  saint  Jérôme,  dites-nous  ce  que 
vous  pensez  de  la  sainte  Vierge?  Est-elle  une 
créature  comme  une  autie  ?  Ecoutez  sa  léponse. 
«  Comment,  faibles  et  avec  notre  esprit  borné, 

Rourriûusnous  la  louer  C(jmme  elle  le  mérite? 
ou,  quand  tous  mes  membres  se  changeraient 
en  autant  de  langues,  je  ne  pourrais  laire  digne- 
ment son  éloge...  Elle  est  plus  profonde  que 
l'abime,  plus  élevée  que  le  ciel...  0  Marie,  si 
je  vous  appelle  un  paradis,  je  n'ai  pas  assez 
dit,  vous  êtes  plus  encore!..  Mère  du  peuple 
chrétien,  image  res[»lendissante  de  Dieu,  sou- 
reraine  des  anges,  tous  ces  termes,  si  hono- 


rables qu'ils  soient,  sont  impuissants  pour 
exprimer  ce  que  vous  ètes(l).  »  — Et  vous, 
pieux  saint  Bonaventure,  dites-nous  aussi  quel- 
que chose  de  l'auguste  Marie?...  «  Marie,  ré- 
pond-il, c'est  bien  de  toutes  les  créatuies  la 
plus  parfaite!..  Dieu,  ])oui-  la  lormer,  a,  pour 
ainsi  dire,  épuisé  sa  puissance...  Il  peut  faire 
un  monde  plus  grand  que  celui  mû  existe,  il 
peut  créer  un  ciel  plus  étendu,  mais  une  créa- 
ture plus  parfaite  que  la  Vierge  Marie?  impos- 
sible (2)!...»  Saint  Bernard  sopr.S'-nte;  il  tient 
beaucoup  à  dire  ce  qu'il  sait  sur  cette  divine 
Mère  de  Jé.sus,  sa  protectrice  et  l'ange  tuiélaire 
de  sa  vie.  Ecoulons-le...  «  Elle  sur[iasse,  dit-il, 
la  dignité  des  anges,  elle  a  été  élevée  jusqu'à  la 
majesté  de  Dieu;  car  là  dû  s^n  Fils  a  placé  son 
trône,  il  a  placé  aussi  le  trône  de  sa  Mère  (G)...» 
El  je  pourrais  ainsi,  me-  frèies,  faire  passer 
devant  vous  chacun  des  plus  illustres  docteurs 
de  l'Eglise,  et  de  toutes  leurs  bouclics  sortirait 
ce  en  unanime...  «  Oui,  Marie  est  la  plus  noble 
et  la  plus  parfai'.e  des  crc;itures  !..  » 

Seconde  partie.  —  Frère.-  bien  aimés,  oui, 
l'auguste  Vierge  Marie,  comme  la  créature 
la  [plus  parfaite,  comme  le  chef-d'œuvre  de 
la  Irès-sainle  Trinité,  mériterait  déjà,  à  ce 
litre  seul,  des  hommages  plus  élevés  que  ceux 
que  riiius  devons  aux  anges  et  aux  bienheu- 
reux... Et  pourtant,  je  ne  vous  aurai  rien  dit 
qui  soit  digne  d'elle,  quand  je  vuus  aurai  dit 
q\ie,  par  sa  foi,  elle  futsupérieuie  aux  l'airiar- 
ches,  que,  par  son  esj'érance,  elle  l'emporta 
sur  les  l'io,'liétesl  Vainement  j'ajout' rai  que 
son  zelc  pour  le  salut  des  âmes  fut  supérieur  à 
celui  ilcs  Apôtres;  que,  par  le  courage,  elle  est 
au-ilessu-  de  tous  les  martyrs!..  Quand  je  tres- 
serais une  couronne  avec  toute>  le.-  vertu?  jira- 
tiipues  par  les  vierges  les  plus  pures,  les  saints 
les  plus  illustres,  je  n'oserais  la  dépnser  sur  son 
fiout,  ciir  elle  a  un  titre  qui  l'emi>ortc  sur  tous 
les  titres,  une  dignité  au-dessus  de  toutes  les 
difinitis  !... 

Bienheureux,  à  quelque  rang  que  vous  appar- 
teniez. Anges, Archanges,  Chérubins,  Séia|.hins, 
quel  que  soit  l'ordre  parmi   lequel  vous  brillez 


-  iti  rju.<  taudt- 
Hfmbra    lerff- 


\ .  Qvid  nO-<  tantilli,  quid  actione  pustUt,  qui 
but  refer<^inu>,  cm.  eUaiim  om/nuni  /•ostrutn  i 
mit  -r  in  linguas,  ram  Laudare  iuffirefet  rtutlur.  Atlf-r  cnim 
cieh  fsl.  dt  qua  luqtamur,  abysto  jjrofuudw  ,  cm  laudes  di- 
cere  conumur.  Si  calum  le  vocrm,  alltor  et,  ji  italrem 
genlium,  prircedis  ;  si  (ormam  De\  ajipe.leni^  digna  existis  ; 
>i  Dvminam  Àngetorum,  prima  use  piobarts.  (Saint  Jéràme, 
Serm   de  asiumpt.) 

2.  Muj  rem  muiidum  )io(«l  facere  Deus,  mnjus  cœlum  ; 
majorem  JUalrem,  çuam  Matrem  l)ei,  non  fossel  jactrt  Dm, 
(Suiut  Coiiavent.,  Opusml.  tlpassim.) 

3.  Angel^cam  transiens  digni  aleni,  u^ue  ad  tummi  Rtgii 
(/ironum  u  suUtiin  ila,  uhi  po^uil  idem  Hfx  Fdius  luus  quoi 
ex  le  suscepil.  ibi  le  posuil  Regutain,  .le  qua  illud  assumptit. 
Neque  einm  fas  est,  alibi  te  esse,  quam  ubi  al  id,  quoi  a  tê 
jfdifum  est.  (Saint  Bernard,  Serm.  VI,  de  assumpt.  el  pat- 
.Mtn  auper  :  iintus  «<(.) 
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au  milip"  fli'S  rhnpiirs  célestes,  oui,  à  f»i'noux, 
à  genoux  devint  ellcl...  Elle  a,  je  le  redis,  un 
titre  au -(il  ssus  de  tous  vo-s  titre-,  une  dii/nité 
au-de-sii>  de  toutes  vos  dignités  1...  Elli'  est  la 
mêri' dr  Uii-u!...  Mère  de  Dieu!  quel  sublime 
élopc!  Fa  ii-il,  pour  hieu  le  faire  couiiiien.!n>, 
répét'T  re  que  je  vous  disais  dans  uue  autre 
circon>)  illico. 

CeilHJn  jour,  les  apôtres  se  pressaient  autour 
de  leur  divin  M  it.e.  Jésus,  désirant  les  ins- 
truire rt  leur  taire  liicn  comiaîlre  qu'il  était  le 
fllsdeDi'ii,  daiy;na  leur  faire  la  qu.'slion  sui- 
vante :  Qui  donc  croy.;z-vous  que  j'^  suis, 
quelle  iilée  voiis  formez-vous  de  moi?  L'un 
d'iux  lui  répondit  :  «  On  dit  que  vous  êtes 
Jéréune.  »  Un  autre  ajouta  :  «Quelques-uns 
préteniient  que  vous  êtes  Elle,  ou  l'un  îles  pro- 
phoh'S  ..  »  Divin  Sauveur,  toujours  bon  el  in- 
dulgent, vous  écoutii.z  en  souriant  ces  réiion- 
ses...  Mais,  se  tournant  alors  vers  Pierre,  il  lui 
demanda  :  «  Et  vous,  pour  qui  me  pienez- 
vous?  »  Et  Pierre,  inspiré  par  le  Père  cfileste, 
répondit  :  «Mi>il  je  crois  ipie  vous  êtes  le 
Chris!,  le  OU  du  Dii'U  vivant.  »  Et,  dans  ce  peu 
de  mots,  saint  Pierre  rendait  à?Oi  divin  M  litre 
riiomni.'ge  le  plus  auguste;  car  que  sont  Jéré- 
mie  et  Llie,  malgré  leur  sainlf;té,  en  compa- 
raison du  Chiist,  fils  du  Dieu  vivant... 

Dites  moi,  chrétiens,  si  l'an^i^uste  Marie  des- 
cendait sur  la  terre  et  dai^  ^ait  aussi  nous 
interroiçor,  et  nous  demandrr  sons  quel  titre 
nous  devons  spécial;  ment  l'iiivoincr,  vous  el 
moi  pauvres  péclieurs,  nous  répondrioas  :  Mais 
nous  VOU-;  aimous,  nous  vous  vénérons,  douce 
vierge  M  irie.  parce  que  vous  êtes  la  consolatrice 
des  afUisés.  le  secours  des  chrétiens,  le  refuge 
des  pécheurs.  —  Non,  mes  enfants,  vous  vous 
trompez,  ce  n'est  point  là  mon  titre  le  plus 
glorieux  et  le  plus  honorable,  nous  dirait-elle. 
—  Ah  jo  couiprenits,  vous  êtes  celte  tour  de 
David,  qui  protège  la  cité  de  Dieu;  vous  êtes 
la  porto  du  c.el,  chargée  d'introduire  les  élus 
dans  le  paradis;  vous  éles,  comme  le  chante  la 
sainte  Ef;lisc,  la  vie,  lespérance,  la  douceur  des 
âmes  fidèles;  c'est  sous  ces  titres  glorieux  que 
nous  aimons  à  vous  saluer!...  Frères  bien 
aimés,  tous  ces  titres,  la  sainte  Vierge  les  mé- 
rite, et, s'il  en  est  de  plus  glorieux  en eore,  nous 
pouvous  les  lui  donner;  mais  celui  qui  domine 
tous  les  autres,  celui  qui  l'élève  incomparable- 
ment au-dessus  de  toutes  les  créatures,  celui 
qui  lui  donne  droit  à  des  hommages  supé- 
rieurs, c'e-t  le  litre  de  Mère  de  Dieu...  Quand 
nous  avons  dit  que  la  sainte  Vierge  est  la  mère 
de  Notre-Seigueur  Jésus-Christ,  nous  avons  fait 
d'elle  l'éloge  le  plus  complet...  Car,  après  Dieu, 
il  n'y  a  rien  de  plus  élevé,  rien  de  plus  noble, 
rien  de  plus  digne  de  la  vénération,  des  hum- 
mages  de  toute  la  terre  et  des  bénédictions  du 


ciel,  que  celte  créature  unique  et  ;  livilôïiée 
que  le  fils  de  Dieu  a  daigni'  ch(ik>-ir  pour  mère. 

Péroraison.  —  Oui,  avoir  été  la  mèie  du  fils 
de  Di'^u,  voilà  surtout  ce  qui  donne  à  la  sainte 
Vierge  une  incomparable  grandeur,  une  di- 
gnité qui  surpa-se  celle  des  saints,  des  anges  et 
des  archanges.  Aussi  là  haut,  même  dans  le  pa- 
radis, est-ell  •  louée,  exaltée,  lii-nie  tt  glorifiée! 
Il  me  semble  voir  tous  les  saints  et  les  bien- 
heureux unissant  les  louanges  de  Marie  à  cet 
hosanna  élern- 1  qu'ils  chantent  à  la  gloire 
de  l'auguste,  Trinité...  \ierges,  venez  balancer 
vos  lis  devant  elle;  elle  fut  la  gardienne  de 
votre  pud  ur,  de  \otre  modesliî,  s,iluez-là 
comme  votre  reine,  Regina  Virgmum.  Venez, 
saint  B  Tnard,  doux  François  de  Sales,  et  vous 
tous,  saints  confesseurs,  déposera  s 'S  pieds  vos 
couronnps.  et  dites-lui  :  «  Vous  êtes  notre 
reinf-,  »  [(egina  confessorum.  Et  vous,  courageux 
martyrs  qu  elle  a  soutenus  au  mUieu  de  luttes 
terrihbs,  apôtres  dévoués,  dont  elle  a  encou- 
ragé et  béni  les  travaux,  vous  vous  agenouillei 
devant  elle!  Elle  est  donc  au^si  votre  souve- 
raine? Oui...  licgini  martyrum,  regina  apostolo- 
rum.  Qu'ils  oni  longtemps  soui  iré  après  elle, 
ces  Prophètes  inspiri-s,  ces  vénér aides  Patriar- 
ches! Leurs  désirs  avaient  longtemps  ajipel* 
l'appaiition  de  cette  Vierge  I  ènie;  ils  se  pros- 
ternent ég  dément  devant  sontiô.ne;  pour  eux, 
ce  n'est  plus  une  fille,  c'est  une  reine.  Et  je 
vois  les  Ani;e<,  les  Archanges,  el  toute  la  cour 
céleste,  rendieà  l'envi,  là  haut,  à  la  vierge  Ma- 
rie, les  hommag'  s  que  nous  lui  rend  ms,  et  lui 
répéter,  avec  les  élus  qui  ont  vécu  sur  celte 
terre,  ce  chant  de  triomphe  et  de  vénération  : 
Salut,  ô  noire  reine...  Salce,  He<jina... 

Comprenez-vous  maintmant,  frères  bien 
aimés,  ipie  cette  Vierge,  qui  sera  à  toujours 
honorée  dans  le  ciel,  par  tous  les  bienheureux, 
et  dont  le  culte  durera  réteriiité  tout  entière, 
mérite  des  honneurs  supérieurs  à  ceux  que  nous 
rendons  aux  auges  et  aux  saints!...  Douce 
vierge  Marie,  oui,  nous  le  savons,  aussi  voulons- 
nous,  dès  sur  celte  terre,  vous  adresser  nos 
prières  et  nos  supplications,  vous  oflVir  nos 
hommages  el  nous  associer  aux  honneurs  qui 
vous  sont  rendus  là-haut  dans  le  ciel...  Soyez, 
soyez,  nous  vous  en  conjurons,  ^oyez,  ici-ïias, 
notre  consolation,  notre  secours  au  milieu  des 
dangers,  notre  refuge  dans  les  tentations;  ob- 
tenez-nous la  grâce  de  vivre  assez  saintement 
pour  que  nous  vous  bénissions  comme  notre 
reine  bien  aimée  pendant  l'élemité.  Ainsi 
soit-il. 

L'abbé  Lobrt, 

curé  de  Vauchasc'^ 


Tome  VIII. 
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ÉCHOS  DE  LA   CHAIRE  CONTE Pil FORAINE 

CONFÉRENCES  DE  NOTRE  DAME 
Par  le  R.  P.  Moasabié. 

Exposition  du  Dogme  catholique. 
Sisième  Conféi'ence. 

LA    VIE  DIVINE    DANS  L'HOMME. 

(Fin.) 

II.  —  La  c  ■mmunicalion  de  la  vie  de  Dieu 
à  la  créalure,  c'est  la  grâce.  Il  y  a,  voiis  le 
savez,  une  grâce  qui  n'est  qu'un  simple  mou- 
vement, et  une  grâce  qui  est  un  don  permanent 
de  Dii'U.  C'est  ije  cette  dernière  seulement  (|ue 
nous  allons  parler,  car  c'est  cette  (Icmière 
grâce  qui  modifie  l'essence  même  de  l'âme  et 
la  rend  réellement  participante  de  la  nature  et 
de  la  vie  de  Dieu. 

La  permanence  de  la  grâce  est  exprimée  par 
ces  paroles  :  Veniemus  et  mansionem  facieinus.  Dieu 
vient  en  nous  et  y  séjourne  ;  et  en  y  séjournant  il 
crée  en  nous  une  vie  nouvelle  par  sa  présence 
efficace.  Mais  où  Dieu  demeure-t-il  en  nous? 
Est-ce  simplement  dans  les  puissances  qu'il 
doit  faire  a^^ir,  ou  bien  lagiàce  se  coufund-elle 
avec  les  vertus  surnaturelles,  ou  tout  au  moins 
avec  la  charité?  En  d'autres  termes,  la  grâc''  et  la 
charité  sont-elles  une  même  chose  ?  On  l'aifirme 
et  on  le  nie.  11  semble  pourtant  qu'il  est  plus 
conforme  aux  saintes  lettres,  â  l'enseignement 
des  Pères  et  à  la  raison,  de  ne  pas  confondre 
ces  lieux  dons.  Gratia  prœvenit  chnritatem,  dit 
saint  Augnstin.  L'un  est  cause  et  l'autre  efiet, 
comme  l'être  jirévient  toute  opération.  Avant 
d'agir,  il  f.nut  èUe  quelqu'  clio>e.  Ainsi  Dieu, 
en  s't;tabli>sant  en  nous,  tran?lorme  d'abord 
l'esseni-e  de  notre  âme,  puis  de  là  rayonne  dans 
toutes  nos  puissances  pour  y  introduire  et  y 
fixer  le  noble  cortège  de  vertus  dont  parle 
l'Eglise  en  son  cat<ichisme  :  Gratia  est  divina 
qualitas  in  anima  inkœrens  cui  additur  nobilissi- 
mus  viiiutum  comitatus. 

Quelles  sont  ces  vertus?  Ce  sont  la  prudence, 
la  justice,  la  force  et  la  tempérance.  La  nature 
peut  les  posséder  dans  une  certaine  mesure, 
mais  la  grâce  seule  leur  donne  leur  perfec- 
tion. 

Cependant  ce  perfectionnement  n'est  point 
Un  effet  immédiat  de  cette  transformation  sur- 
naturelle par  la  présence  de  Dieu,  il  découle 
du  perfectionnement  de  nos  puissances,  où  la 
grâce  enracine  des  habitudes  supérieures  que 
la  nature  est  incapable  de  produire.  Ainsi  notre 
intelligence  est  perfectionnée  pour  adhérer  aux 
choses  de  la  foi;  notre  volonté  est  perfectionnée 
pour  échapper  aux  appétits  de  la  terre;  notre 


arnour  e^t  perfectionné  pour  ne  s'attacher  qu'au 
birn  parfait. 

Ainsi  lu  grâce  est  dans  notre  essence  et  dans 
nos  puissances.  Ainsi  nous  participons  telle- 
ment à  !a  nature  et  à  la  vie  (.a  Dieu,  que  nous 
siiîjimcs  ses  IJis  :  Videle  qualem  charitatem  nobù 
dédit  Pater  ut  filii  Dei  nominmiar  et  simus.  Ses 
fils,  non  par  nature, ilest  vrai,  mais  d'adnpton. 
Mais  (jue  cette  adoption  dilîère  de  celle  lies 
hommes  !  Toute  la  tendresse  du  cœur  humain 
ne  peut  rien  sur  la  nature  de  l'enfant  qu'on 
adopte,  lequel  garde  le  sang  et  les  habitmles  de 
ses  générateurs.  On  ne  peut  lui  donner  que  îles 
titres  et  lies  droits.  Dieu  va  au-delà,  il  opère 
au  vif  de  notre  substanee,  et  nous  engen.ire 
surnaturellemenl  en  nous  communii|uant  sa 
propre  nature  par  une  certaine  participition  de 
ressemblance.  Nous  ne  sommes  pas  seulement 
appelés  ses  fils,  nous  le  sommes  véritablement  : 
Nominamur  et  samus.  Nous  sommes  ses  vrais  fils 
par  participation  à  sa  nature,  quoique  cette 
participation  soit  différente  de  celle  des  per- 
sonnes divines,  à  tel  point  que  saint  Augustin 
dit  que  nous  sommes  aussi  des  dieux  :  Si  filii 
Dei  facti  sumus  et  dii  fucti  sumus. 

Voilà  donc  ce  que  l'on  peut  dire  sur  ce  que 
c'est,  en  soi,  que  notre  participation  à  la  nature 
de  Dieu  par  la  grâce  :  si  ce  n'est  pas  l'être  divin 
eu  sa  plénitude,  c'est  quelque  chose  d'appro- 
chant et  (lu  même  genre.  Ne  poursuivons  donc 
pas  plus  loin  nos  recherches  â  ce  sujet,  et  écou- 
tons maintenant  quelques-unes  des  comparai- 
sons employées  par  les  Pères  pour  nous  expli- 
quer le  terme  de  c?,  mystère,  c'est-à-dire  Dieu 
communiqué  et  uni  à  l'homme. 

La  grâce,  disent-ils,  c'est  Dieu  qui  viont  à 
nous  comme  le  feu  vient  au  fer,  qu'il  échautîe, 
pénètre,  embrase  et  rend  semblable  à  lui.  La 
grâce  !  c'est  Dieu  qui  entre  en  nous  comme 
la  lumière  entre  dans  les  corps  diaphanes  aux- 
q.uels  elle  communique  ses  propriétés.  La 
grâce!  c'est  Dieu  qui  s'insinue  en  nous  comme 
le  parfum  dans  la  substance  du  vase  où  on  l'a 
déposé.  La  grâce,  c'est  Dieu  donnant  à  notre 
âme  une  forme  divine.  Dieu,  vie  de  l'âme, 
comme  l'âme  est  la  vie  de  la  chair  :  Anima 
vita  est  Garnis,  anima  vita  Deus.  La  grâce  enfin, 
c'est  toute  la  Trinité  en  nous  :  c'est  le  I*ère  qui 
nous  engendre,  le  Fils  qui  nous  éclaire,  le 
Saint-Esprit  qui  nous  donne  le  cachet  de  la 
perfection. 

Tel  est  le  fond  du  mystère.  Venons  â  présent 
à  son  épanouissement.  E.'i  vertu  du  principe  : 
operuri  sequitur  esse,  par  cela  que  nous  partici- 
pons de  la  nature  divine,  nous  opérons  divine- 
ment. Voyez  cet  arbre,  couvert  de  fleurs  :  il 
promet  pour  l'automne  une  récolte  précieuse. 
Mais  c'est  un  sauvageon,  et  au  lieu  de  fruits 
savoureux,  il  ne  proJuit  que  des  fruits  acres  et 
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sauvages.  L'arracherez-vous?Non  pas.  L'arbre 
est  bon,  concentrez  sa  scve  dans  l'œil  d'une 
greSe,  et  attendez.  Des  brauches  nouvelles 
couronneront  bientôt  su  tige  et  bientôt  il  don- 
nera di's  fruits  dignes  d'être  servis  sur  la 
table  des  mis.  Ce  sont  fiourtant  bien  les  mêmes 
racines.  Mais  l'activité  origimdle  de  Li  nature  a 
été  transformée,  image  frappante  de  la  trans- 
formation de  nos  œuvres  par  la  grâce.  Elles 
procèdent  de  la  nature,  mais  la  nature  a  été 
ombragée  par  la  vertu  du  Très-Haut,  l'Esprit- 
Saint  est  survenu  en  elle,  toute  notre  activité 
originelle  se  mêle  au  courant  de  la  vie  de 
Dieu,  ce  qui  naît  de  nous  est  saint  et  mérite 
d'être  appelé  œuvre  divine. 

Etat  sublime,  Messieurs,  et  dont  les  consé- 
quences sont  véritablement  merveilleuses. 

L'homme  parla  grâ 'e  devient  un  être  divin. 
Donc  il  est  vrai  de  dire  avec  saint  Thomas  : 
«  Le  bien  d'une  seule  grâ'C  l'emporte  sur  la 
nature  entière.  »  Car  le  bien  se  mesure  sur 
l'amour  légitime  qu'on  lui  porle.  Or,  lommo 
l'homme  aime  mieux  son  tils  que  tousses  biens, 
Dieu  aime  mieux  son  juste  que  toutes  les  créa- 
tures, il  aime  mieux  un  idiot,  un  pauvre  dégue- 
Dilléayautla  grâce,  que  les  deux,  la  terre  et 
tout  ce  qu'ils  ri'nf'Tiniinl. 

L'homme  parla  grâce  t'ait  desœuvres  divines. 
Donc  ces  œuvres  valent  mieux  (jue  toutes  celles 
qui  n'ont  que  la  nature  pour  priuci[ie.  Entendez- 
le,  savants  et  hommes  publics,  arrai  hcr  au 
monde  ses  secrets,  gouverner  les  pcui)les,  ce 
sont  œuvres  du  temps  ;  tandis  qui'  causer  des 
cailloux  sur  une  route,  si  le  pauvre  travailleur 
est  en  grâce  avec  Dieu,  est, suivant  l'énergique 
expression  d'un  vieil  auteur,  «  une  œuvre 
grosse  de  la  félicité  éternelle,»  qu'elle  doit 
proiluire  en  son  temps. 

Qiielb'S  merveilles,  et  à  quelles  hauteurs  nous 
sommes  parvenus!  Partis  naguêres  de  l'élude 
des  êtres  les  plus  infimes,  nous  voilà  mainte- 
nant arrivés  à  ce  sommet  où  l'âme  buiuaiue 
reçoit  le  baiser  de  la  divinité.  Nombre,  mesure, 
poids  de  l'univers,  beauté,  grandeur  de  l'iiomme 
et  de  l'humanité,  chef-d'œuvre  de  pnissanre, 
de  sagi'sse  et  d'amour,  tout  est  couronné  par 
la  grâce,  tout  sera  couronné  par  une  gloire 
infinie  ;  et  l'on  ne  peut  plus  exprimer  la  per- 
fection de  la  création  que  par  ces  admirables 
paroles  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  :  «  Dieu 
révélé  et  uni  à  des  dieux.  » 

Et  ne  vous  révoltez  pas  contre  ces  consé- 
quences, en  disant  que  nous  rêvons  un  état 
imposs  ble,  contre  lequel  protestt'nt  et  la  bas- 
sesse de  notre  nature  et  l'inaices-ible  perfec- 
tion de  l'être  divin.  Il  y  a,  au  contraire, dans  la 
nature  humaine  et  dans  1  être  divin,  des  appels 
qui  n'ex[iliquent  pas,  il  est  vrai,  mais  certatne- 
ment  jiistliiciit  le  mystère  de  la  grâce. 


Dieu,  dit  saint  Thomas,  est  le  suprême  in- 
telligible et  le  principe  de  toute  connaissance 
intellectuelle.  Il  n'est  donc  pas  étranger  à  notre 
nature  comme  le  son  est  étranger  à  la  vue, 
l'esfirit  pur  à  l'impression  des  sens.  Que  nous 
soyons  trop  faibles  pour  le  voir  naturelle- 
ment, de  même  que  l'œil  de  l'oiseau  de  nuit 
est  trop  faible  pour  supporter  la  lumière  du 
jour,  je  le  eonfess?;  mais  il  n'est  pas  moius  vrai 
que  nous  pos-êdous  le  premier  principe  delà 
vision  divine,  c'esl-â-dire  une  faculté  qui,  per- 
fectionnée par  une  opération  surnaturelle,  peut 
devenir  capable  de  contempler  le  suprême  in- 
telligible, comme  l'œil  transformé  du  hibou, 
serait  capable,  aussi  bien  que  l'œil  de  l'aigle, de 
souteuir  l'éclat  du  soleil. 

Ajoutez,  à  celle  aptitude  de  notre  esprit,  le 
tourmentde  noire  cœurqui  soupire  après  Dieu, 
comme  le  cerf  aiirès  l'eau  des  fontaines,  ainsi 
que  le  chantait  mélancoliquement  David.  De- 
puis soixante  siècles,  l'humanité  fait  partout 
entendre  les  mêmes  aspirations  :  elle  veut  voir 
Dieu,  elle  veut  le  pos-élcr,  elle  s'en  fait  des 
représentations  sensibles,  elle  s'entoure  de  ses 
images,  elle  déifie  les  créature-,  et  S''  déifie 
elle-même  pour  assouvir  sa  soif  de,  s'unira 
Dieu.  Mais  l'idolâtrie  et  le  panthéisme  sont  des 
erreurs  monstrueuses  qui  de^Tadmi  l,i  divinité 
sans  épargner  à  l'homme  un  quart  d'heure  de 
sa  misère,  a  Ce  n'est  pas  l'homme,  dit  saint 
Thomas,  qui  peut  se  taire  Dieu.  Dieu  seul  a  le 
pouvoir  de  déifier  en  faisant  communier 
l'homme  à  sa  propre  nature  par  une  (crlaine 
participation  de  ressemblance.  » 

Oui,  Dieu  a  le  pouvoir  de  déili 'r  l'homme, 
car  il  peut,  d'une  manière  transcendanli',  tout 
ce  que  (leuvenl  les  créatures.  Or,  les  créatures 
peuvent  se  pinètrcr,  le?  matières  se  pénètrent, 
les  esprits  pèniitrent  les  corps  :  et  I>ieu  ne 
pourrait  pas  pénétrer  les  esprits?  Pourquoi 
Dieu  ne  s'ap[iliqucrait-il  pas  à  lui-même  la  loi 
de  pi'uètration  générale,  qu'il  a  établie,  et  qui 
du  reste  ne  peut  avoir  d'existence  que  parce 
iju'elle  est  fomlée  sur  ce  principe  :  «  L  ■  souve- 
rain bien  est  de  sa  nature  souverainement  ex- 
pansif.  .) 

J'atteste  en  outre  que  Dieu,  qui  peut  se  don- 
ner, le  vent.  J'en  ai  [>our  garant  cette  univer- 
selle aspiration  vers  lui  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure.  Il  ne  l'aurait  pas  mise  en  nous,  s'il 
n'avait  pas  voulu  la  satisfaire.  Sa  bonté  s'y 
serait  0|ipost'' ■,  tandis  que  c'est  elle  qui  l'y  a 
porté  !  Eu  etl'it.  Dieu  aime  sa  créature,  et  ne  la 
trouvant  pas  dans  sa  nature  assez  pareille  à 
lui-mê ne,  il  veut  la  faire  telle,  selon  cette  belle 
loi  de  l'amour  :  Amicilia  aut  pures  inrcnit  aut 
facit.  Quel  e.-t  le  père  qui,  s'il  poutail  commu- 
niquer à  son  enfant  son  expérience,  sa  science, 
ses  vertus,  ne  le  ferait  pas  ?  Et  l'on  voudrait  oua 
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Dieu  fit  moins  pour  nous  qu'un  père  ne  ferait 
pour  sou  enfant?  Dieu  s'est  donné  à  noi;s,  et  en 
celailaéié  bon  et  sage.  Il  a  été  bon,  parce 
qu'il  nous  a  communiqué  le  plus  grand  des 
biens;  il  a  été  sage,  parce  que  sans  nullement 
confon><re  le  uni  et  l'infini,  il  poussait  aux 
deruières  limites  la  loi  de  gradation  qui  rap- 
proche de  lui  les  êtres  en  les  déifiant,  et  don- 
nait à  son  œuvre  sa  propre  perfection. 

Ai-je  exili  |ué  le  mystère  de  la  grâce?  Non  ; 
j'ai  seulem»  nt  répondu  aux  répugnance?  et  aux 
étounemeiits  qu'il  peut  faire  naître.  Son  i-xpli- 
catiun  sera  un  jour  la  récompei  se  de  noire  foi. 
Pour  ici-bas,  tenons-nous  fermes  aux  consé- 
quences qui  en  découlent.  La  grâce  tran-forme 
notre  nature  et  achève  notre  perfection.  Esti- 
mons-la donc  au-dessus  de  tous  les  biens.  Si 
nous  la  possédons,  conservons-là  avec  sollici- 
tude. Si  n^  us  avons  eu  le  malheur  delà  perdre, 
prions  Uieu  'le  nous  la  rendre. 

Comme  j'en  ai  déjà  fait  la  remarque,  la 
grâ<e  achève  non  seulement  la  pertection  des 
natures  iulelligentes,  mais  elle  achève  égale- 
ment celle  de  l'univers.  C'est  donc  du  haut  de 
ce  mystère  qu'il  faut  considérer  l'œuvre  de 
Dieu,  si  l'on  veut  en  bien  connaître  les  vraies 
proportions,  l'harmonie  et  la  beauté.  Ceux  qui 
font  abstraction  de  l'élément  surnaturel  dans 
l'étude  «le  la  nature,  quels  que  soient  leurs 
travaux  et  leurs  découvertes,  s'égareront  dans 
leurs  recherches  ei  ne  connaîtront  ni  1  origine 
nila  fiu  de  l'œuvre  divine.  iN'imiioni  pas  leur 
aveuglement,  et  sachons  nous  servir  Je  leurs 
travaux  pour  aÛermir  notre  foi  en  Dieu  qui  a 
créé  le  monûe  et  l'a  transformé  par  sa  grâce. 

P.  d'Hauterive. 


ACTES   OFFICIELS  DU  SAINT-SIÈGE 

Coogréftallon  des  Itites. 

IHTBODnCTION     DE    LA     CAUSE     DE    BKATIFICATION 
Dn    VÉiSÉR.4BLE    LIBE3MANN 

Introiluc  ion  de  la  cause  de  béatification  du 
'Vénérable  Libermam. 

Nousreiuoduisoiis,  d'après  le  Monde,  la  rela- 
tion présentée  au  Saint-Père,  par  le  R.  D. 
Laurent  Salvati,  pour  l'introduction  de  la  cause 
de  béalit)cdtion  et  canonisation  du  Vénérable 
libeimann,  et  le  décret  de  la  Sticrée  Congré- 
gation des  Rites  qui  introduit  cette  cause,  si 
intéressante  pour  la  France.  Habituellement  les 
relations  de  ce  genre  demeurent  inédites.  On 
remarquera  que  le  Pape  l'a  signée  seulement 
de  ses  noms  de  ba(itème  :  Placet  J.-M.  (Joanni- 
Maiia;).  Tel  est  l'usage  pour  ces  jiièces. 

BEATISSIME  PATER, 

Fama  sanctitatis    virtutum  et  miraculorum 


servi  Dei  Fraucisci  Mariœ  Pauli  Libermann  Tns- 
îitutoris  Congrogationis  Sanclissimi  Cordis  Ma- 
riée, anno  1852  Parisiis  \ita  fuucli,  eo  processit 
in  dies,  ut  non  modo  Parisieusis  diœcesis,  sed 
omnes  Galliaruni  Provincise,  particulari  devo- 
tioue  succensee,  ipsum  persœpo  invocarent  in 
humanis  vitœ  a<ljunctis,  et  plurimorum  virorum 
senientia  Altarium  honore  diguus  reputaretur, 
accedente  tamea  Sanctitatis  Veslrfe  ineluctabili 
gravissimoque  judicio.  Ilinc  Cardinales,  Archie- 
pifcopi,  Episco|'i,  Religiosorum  Ordiuum  An- 
tistites  deprecati  sunt  Sanclitatem  Vestram  ut 
ad  ejusdem  servi  Dei  Beatiticatiouem  et  Canoni- 
zationem  procedere  dignaretur.  Cum  itaque  in 
Parisien-i  dicecesi  in  qua  Dei  Servus  cloriose 
deces~it,  Ordiuaria  inquisitio  itiformativa  con- 
fecta  jam  fueiit,  jamque  huiiis  inquisitionis 
examen,  praeviis  dispensationibus  tara  a  non 
integro  lapsu  decennii  post  exliibitiouem  Pro- 
cessus, quam  ab  interventu  Consultorum,  et  a 
perquisitione  scriptorum  qu»  manu  Servi  Dei 
exarata  haberi  possuul,  die  26  Februarii  1874  a 
S.  Sede  concess;s,  reiatione  Rmi  Cardinalis 
Aloisi:  Oreglia  loco  Rjni  Card.  Hannibalis  Ca- 
palti.  in  Onlinario  Sacrorum  Riluum  Cougre- 
galionis  Conventu  die  17  .Maii  187G  institulum 
fuerit,  et  audito  tum  voce,  tum  scripti,  R.  D. 
Laureutio  Salvati  L.  Fidei  Promotore.  Rmi  Pa- 
tres in  seutentia  fueriut  ad  Inlroductionem 
Causas  preedicti  Servi  Dei  deveuiri  pos-e  :  hinc 
prii  parte  devolisslmi  Oratoris  Aiphou  i  Esch- 
bach  Gallici  seminarii  Re'.-toris,  et  Causai  Pos- 
kilaloris  Sanctitas  Vestra  humillime  exoratur 
ut  C.ausam  et  Causas  Bealilicatiouis  et  Canoui- 
zatiouis  cum  cognitione  virtutum  et  miiaculo- 
rum,  ac  publicae  famaî  sanctitatis  ipsius  servi 
Dei,  po(iulorumque  erga  eum  devoiione,  cum 
omnibus  et  .singulis  suis  incideutibus  adnexis  et 
conuexis  quibuscumque,  conhrmando  quateuiis 
opus  sii  in  Ponentem  Rmum  Car.linalem  Han- 
nibalem  Capalti,  eidem  Conuregationi  commit- 
tereet  mandare  dignetui  ;  et  impnmis  ut  Inqui- 
sitio Apostolica,  servata  decretoium  forma,  et 
juxta  Hemissoriales  et  Compulsoriales  Litteras 
a  S.  Rituum  Congregatioue,  expcdien'las,  et 
juxta  articulos,  interrogatoria,  aliasque  ijistruc- 
tiones  a  R.  P.  Fidei  Promotore  cum  peculiari 
deputati.me  sub  Promotoris  dirigeuda.<,  rite 
velideque  possit  inchoari  super  obedenlia  prœ- 
stita  Decretis  Sa.  me.  Urbani  Papae  VIII  de  non 
cultueditis;  ad  efiectiun  postea  in  eudem.  S. 
Ritiium  Congregatioue  aperiendi,  cxhibendi,  et 
citalo  auditoque  R.  D.  Fidei  Promotore,  discu- 
tieudi  et  dcclaraudi  laudatis  Uecielis  fuisse  suf- 
licienler  paritum  et  satislactum  Relata  vero 
Sanctitati  Vestrae  et  adprobata  hiijusmodi  decla- 
ralioue,  citato  pariter  et  audito  U.  D.  Fidei 
Promotore,  si  eidem  Sacrae  Coiigregationi  visum 
fuerit,  et  Sanctitati  Vestrœ  placuerit  ut  deveniri 
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possit  ad  geniTicaiii  liuiuisllioiiem  super  fama 
saïK'.iiialis.  popiilorum  dcvolione,  miiaciilis 
aliisciue  ilemiiiciamlis  raemorati  Servi  Dei  in 
peiipri!  taiitiim  et  non  in  specie,  et  tpiaad  fa- 
mam  si  cadem  liodierua  d.e  vigcal;  ei  hnnc  ad 
ellectum  ariicnlos  ad  eumdem  tiaiisaiillal,  su- 
per quihus,  elj'.ixla  interi'o;jaU)iia  K.  D,  Fidei 
Proiiiolorem  nominandi,  debeat  exariiiiiare  tes- 
tes, i!t  eum  potestate  citandi  ac  inlnbeiidi  ((uos, 
quibns,  et  quoties,  ubi  ac  (juando  opus  fuerit, 
snbseiisuris,  etc.,  nec  non  i>er  ciliiluai  contra- 
dietiires,  p.tc,  et  cum  omnibus  aliis  nccissaiiis 
et  opportunis  facultalibns,  nuibns  [xTattis,  ci 
qna;  invenerit  tideliter  lesciibat,  et  Proiessum 
hujiismodi  ad  eanulem  sacram  Congiegalionein 
sigilo  clansum  per  fidelem  nniu'iiim  tfjn-mit- 
tat  ucia  cuni  lilieris  quibns  siguilicet  ([ualis  et 
quai'ta  praîdictis  testibns  tides  sit  h.ibL'uda. 
Uud  Procfssu  rew'.pto,  et  per  sactani  Coiigie- 
gationem  discusso,  eadcm  sacra  Gongiegatio 
sanriilati  Vestrœ  référât  quid  de  ejns  reU'vantia 
seutiat  ad  aiïeclum  ut  Sanctitas  Vistra  possit 
statucre  an  sit  deveniendum  ad  conslruclioueni 
et  altsoluiionem  s[ieciilis  in(iuisitionis  sufier 
virtuiibus  et  mirauulis  ejusdem  si^rvi  L)ei.  Quod 
si  Sanctitas  Vesira  eidem  judicav.jril  esse  lo- 
cum,  ipsi  S.  R.  Coui^regatioui  mandare  pariler 
dijinelnr  (luatenus  Rnio  Archii|  iscopo  Pari- 
siensi  coramiltere  valeal,  ut  veritatem  super 
fama  sanctilatis  Dei  Servi,  populoruui  devo- 
tioue,  fidei  puritate,  miraculis  aliiscpie  rcquisi- 
tis  accurate,  fideliter  pruditiiterque  jnxia  arti- 
cuios,  et  juxla  inlenoi;atoria  a  K.  D.  Fidei 
Promotore  dauda,  etilli  transmitleada  inspecie 
inqu  rai,  et  jura  ac  monuments  enram  ipso 
exhibenda  recipiat,  cum  interv(Mitu  sub  Proino- 
toris  ab  eodem  Promotore  nomiuandi,  et  qniil- 
quid  per  Inijusniodi  speealein  impiisitiom'Ui 
invenerit,  suis  pariler  sigillis  oblîi  matam  caule 
ad  eaniileni  S.  Congrcgationem  transmittat,  ut 
his  omnibus  mature  purijensis,  ac  examiiiatis 
in  sacra  Hiluum  (îongregatione  coram  Sancti- 
tate  Vestra  babeuda,  deccruatur  an  talia  sint, 
tantique  raomeuli,  ut  ad  Bcialilicatiouem  slve 
Caiionizationem  ptnfili  servi  Dei  juxta  SS. 
Canouum  statuta,  et  S.  Romana;  Eeclesiœ  rilum 
deveniri  possit,  cum  faiullate  super  piœmiss.s 
tum  KemissoriaU'S  tuui  Compulsorudes  LiUeras, 
citato  eoilem  R.  U.  Promotore  Fidei,  ad  ([uas- 
cumi|uc  muiidi  partes  decernendi  et  relaxandi  ; 
etium  in  Curi.i  jura  et  mouumenla  queeeumque 
recipiendi  et,  si  opus  fuerit,  testes  per  Ënuim 
Doum  Gard.  Vicaruim  seu  Episcopos,  et  in  loco 
ab  Ipso  deputando,  preevia  citalioue,  et  cum 
interventu  D.  Promotoris  vel  ejus  sub  Promo- 
toris  super  iisdem  articulis  sive  aliis  novissime 
dandis  veladdemlis,  et  juxta  iulerrogatoria  per 
eumdem  D.  Fidei  Proraoloiem  exhibendo  sub 
Censuris,  pœnis  et  omnibus  aliis  desuper  ne- 
oessariis  el  ODportuuis  facnllatibus  caiteraque 


omnia  et  singula  in  prœmissib,  et  circa  na  quo- 
moilolibet  faciendi,  f;erendi,  etexeqnrndi  usque 
àd  finale  complementura,  SL'rvala  tamm  iu 
omnibus  et  singulis  forma  Decreiorum  Sa.  Me. 
Urbani  Vid^  Pontificis  et  Ven.  Innoce  lii  XI  et 
non  alias,  etc.  Minime  obslanlibus  (;oiisl  lu- 
tioiiibus  eliam  in  univeisalibus  el -yniidalibus 
(^onciiiis  editis,  atqne  ali  s  Apostiliris  Ordina- 
tionibus  Cancellariaî  re^nlis,  stylo  i'alalii  et 
(Inriœ.  cseterisque  contrariis  quibns  nmcpie  sta- 
tutis  ;  (piorum  tenores  pro  plene  et  sufiicicnter 
expressis  habeanlur,  etc. 

Placet  J.-M. 

parisien. 

Bealilîcationis.  et  canonizalionts  ven.  servi  Dei 
Francisci  Mariœ  Pnnli  Libfrmnnn  i  stilutoris 
con'jretfiitionis [iurùsimi  cord's  Mmiœ. 
N')nis  Fabruarii  et  IV  K  d  nd;is  Mirlii  Anni 
1874,  quum  SSmus  Dominus  N'iser  Pins  Papa 
IX  bénigne  indulserit  ut  de  IJuliio  Sif^naturte 
Comniissionis  Introduction is  Cau-ae  suivi  Uei 
Francisci  Mariai PauliLiberraann  piastati  au-cre- 
tur  in  Con,'regatione  Sacroium  Ritiinin  Ordi- 
naria,  aU>quc  interventu  et  vole  (>oi!Sull(i!um 
licet  non  elapso  Decenuio  a  die  prai-i(;iiialii)!!is 
Proces'^us  Ordinarii  in  Actis  Sacrorum  Ritiuini 
Coni^regationis,  et  scriplis  ejus  lem  Servi  Dei 
non  [lerqnisitis  et  examinalis,  l'^rau-  et  iimus  D. 
Gard.  Alolsiiis  Or-^glia  di  S.  Slclano.  loco  et  vice 
Emiot  Rrai  D.  Cai<liiialis  Capalli  Giusaj  Ponen- 
tis  ad  Instanliam  R.  P.  AI|phonsi  h>CMliach 
Alumni  memoraticCongregatii)niset  Causa;  Pos- 
lulalons,  atlentis  Poslnlaioi-ns  Litt  riN  noniiul- 
loruni  Sanctae  Romaaœ  Ec  le:,iae  Girdinarnim, 
iteujqae  plurimorum  Arcbi''piscii|i(>i  uaiet  Epis- 
copiirum  necnon  aliurum  Virorum  Kcclesinstica 
el  eivid  ■lignitate  illustriiim,  in  Oïdmariis  Sa- 
crorum Riliium  Gomitiis  budierna  'lie  ad  V.iti- 
canum  cuadunatis,  sequeus  liubium  dscutien- 
dum  proposuit,  uimirum  :  An  sil sigminda  Com- 
misS'O  Introductionishiijm  Causœ  in  rasu  el  ud 
a/fe  tnin  de  quo  agitur'i  Et  Sacra  eail-m  Gongre- 
gatio  omnibus  maluro  ex.imine  perpensis,  au- 
diliipu^  voce  et  scri|ito  R.  P.  i>.  Lauienlio 
Salvaii  Sanctae  Fidei  Proni'lore,  resri  ibenilum 
cens  11  il  :  Affirmative  .^^0f  signandnm  fsse  Commis- 
sion! m  si  Sanctissimo  placuerit .  Die -27  Mai  IB76. 
Faiia  l'Oslmodumdeprsemi^sis  per  infrascrip- 
tum  Secrelarium  Sanclissun'i  U'>m<n(  Nostro 
Piol'Mp;e  IX,  fidelirelatione,  Saneiita- Sc/a  Sen- 
teid  ani  Sacrae  Congrégation  is  ralam  lialmil  et 
conlirmavit  :  propriaque  manu  s  guavil  Gom- 
missMiii.m  Introductionis  Causa;  Ven.  Servi  Dei 
Francisci  Mariœ  PauliLibermauu  [ira; ta li.  Die  1 
Junii  aiino  eodem, 

C.    â'fjiscopiis  Ostiemis  et  lelilerti.  Card.  Pa- 
Irizi  S.  R.  C.  Prœfeclus. 
L.  tS. 

Plac.  littUiS.  P.  C.  Secrelarius. 
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LA  SE^^AINE  DU  CLERGÉ 


Théologie    dogmatique 

LES   DOCTRINES  DU  CONCILE  DU  VATICAN 

ET  DU  SYJ.LABUS. 

(Suile.) 

Achnvons  de  répomlre  aux  olijectious  que  l'on 
fait  lond-.;  le  surniilurel.  Il  y  a,  dit-on,  cdiitra- 
diction  à  piélendre  que  l'homme  aiL  teoi!  ou 
puisse  recevoir  une  révélation  surnaturelle.  La 
Datutenepeutsaisir  ce  qui  est  au-dessus  d'elle, 
au-dessus  de  sa  sphère  :  or,  le  calliolicismé 
enseigne  que  le  surnaturel  est  au-dessus  de  la 
nature;  celle-ci  ne  peut  doncrattcindie.  Com- 
ment l'esprit  humain  pourrait-il  se  mettre  eu 
comamnieution  avec  la  nature  intime  de  Dieu^ 
cunnaîlre  ses  pensées,  ses  volontés?  Li  révéla- 
tion e-t  d(ji)c  impossible,  ou  du  moin<  l'homme 
ne  peut  la  saisir,  puisqu'elle  est  au-dessus  de 
sa  nature. 

Il  est  certain  que  l'homme  ne  peut  pas  lui- 
même  atteindre  le  surnaturel  en  lui-même, 
puis'ju'il  est  lessence  intime  de  Dieu,  sa  vie,  ses 
i(lées,  ses  volontés,  la  trinité  des  personnes, 
l'incarnation,  elc;  il  ne  peut  le  connaître  qw 
par  la  i-év(H,ition;  cela  n'est  pas  douteux.  Et 
cette  révélation  elle-même,  voici  comment  il  la 
coanait,  comment  il  peut  l'atteindre.  Elle  est 
surnaturelle  en  elle-même,  c'est-à-ilire  comme 
acte  lie  Dieu  ;  elle  est  surnaturelle  aussi,  souvent 
du  moins,  comme  vérité  placée  au-dessus  de  l.i 
sphère  de  la  raison,  par  exemple,  la  Trinité  ; 
elle  est  surnaturelle  même  comme  acte  phvsi- 
que,  comme  fait,  en  ce  sens  qu'elle  ne  déco'ulc 
nécessairement  ni  de  la  nature  de  Dieu,  ni  dr 
la  nature  rie  l'homme,  et  qu'elle  est  eii-.lehor> 
de  la  création;  mais  comme  énonciati(jn, comme 
expression  Inlle  quelle  d'une  vérité,  comme 
asseilionexprimi'C  dans  une  langue  humaim' et 
objet  de  l'audition  physique  et  intellectuelle  de 
Fiiorame,  elle  n'est  pas  surnaturelle,  sJle  est,  au 
contraire,  composée  d'éléments  naturels, comme 
toute  proposition  parlée  ou  écrite.  Il  faut  sans 
i!o!i!e  des  preuves  pour  admettre  qu'il  y  a  là 
une  révélation  divine;  et  citte  preuve  existe; 
c'est  le  miracli',  physique,  intellectuel  ou  mo- 
ral; mais,  quant  à  la  proposition  énoncée, 
l'homme  la  saisit  comme  toute  autre. 

Mais,  dit-on,  la  révélation  est  une  hum  lia- 
tion  pour  la  raison  humaine,  une  injure  (jui  lui 
est  faite  et  à  Dieu  lui-même  qui  est  son  auteur, 
et  qui  sans  doute  lui  a  donné  la  capacité  suffi- 
sante pour  connaître  les  vérités  qui  lui  sont 
nécessaires  ou  utiles.  Il  n'est  donc  nullement 
besoin  de  recourir  à  une  lumière  différente  de 
l'intelligence  humaine.  Et  si  la  révélation  est 
possilde  physiquiîment,  elle  est  du  moins  une 
impossibilité  morale. 

Avant  tout,  remarquons  que  si  Dieu  veut  élever 


l'homme  à  l'état  surnaturel,  la  révélation  esl 
absolument  nécessaire.  C'est  un  fait  d'expé 
rience  psychologique  que  l'.-sprit  hum;iin  n'at- 
teint pas  par  lui-même  l'essence  intime  de 
Dieu  ;  et,  par  conséquent,  s'il  veut  donner  à 
rhomme,commetinder;iière,  la  connaissance  et 
l'amour  île  cette  essence  intime,  il  faut  cju'il  la 
lui  fasse  connaître  par  la  révélation.  Et  nous 
avons  vu  dans  l'article  précédent  la  raison  pre- 
mière de  cette  élévation  de  l'homme  à  l'état 
surnaturel  :  c'est  la  nature  même  de  Dieu,  qui 
étant  le  bien  infini,  est  porti'e  à  se  commu- 
niquer, à  se  donner,  bonum  est  sui  diffusivum. 
Et  s'il  veut  réaliser  cette  tendance,  la  révéla- 
tion est  évidemment  nécessaire.  Mais  assuré- 
meut  ce  n'est  pa-  une  humiliation  pour  l'homme 
d'être  élevé  à  un  état  su[iéiieur,  c'est  une  gloire 
an  contraire  :  l'objection  dont  nous  parlons  est 
donc  sous  ce  rafiporl  ojiposèe  à  la  raison. 

Elle  n'a  guère  plus  de  valeur,  lorsqu'il  s'agit 
des  vérités  de  l'or^lro  naturel  que  l'esprit 
humain  peut  connaître  par  lui-même,  comme 
l'existence  di^  Dieu,  l'immortalité  de  l'âme, 
la  moralité,  etc.  Nous  avons  vu,  en  efiet, 
que,  pour  ces  vérilés-l.i  même,  la  révélation  di- 
vine est  souverainemimt  utile,  et  que  c'est  par 
elle  que  tous  peuvent  les  connaître  avec  certi- 
tude et  sans  mélange  d'erreurs.  Le  peuple  est 
iucaji.ible  par  lui-même  de  s'occuper  de  la 
recherche  de  ces  vérités,  et,  en  cela,  presque 
tout  le  monde  t'si  peuple.  La  philosophie,  tut- 
elle unanime  dans  l'afhimation  de  ces  vérités, 
ce  qui  n'est  pas,  serait  encorr,  incapable  de  les 
faire  admettre  au  genre  humaiu,  puisqu'elle  est 
sans  autorité  iuiellecluelle,  qu'il  est  opposé  à 
sa  nature  de  recourir  à  cette  voie,  et  que,  d'un 
autre  côté,  celle  du  raisonnement  scienti- 
li(iue  esl  inaccessible  à  la  plus  grande  partie  de 
l'humanité  :  l'apostolat  de  la  vérité  est  donc  de 
toute  manière  une  impossibilité  pour  la  philo- 
soplù'i  ;  elle  l'a,  <lu  reste,  senti,  car  elle  n'a  eu 
gai  de  de  s'y  aventurer. 

D'ailleurs,  c'est  une  gloire  pour  l'homme 
d'être  instruit  par  Dieu,  quelles  que  soient  les 
vérités  qu'il  en  reçoive  :  les  relations  avec  l'être 
inlini  sont  le  plus  grand  et  le  plus  beau  côté 
des  êtres  finis,  car  elles  les  élèvent  et  les  enno- 
blissent. Les  rationalistes  ont  bonne  giàce  de 
refuser  à  Dieu  la  permission  d'instruire  le 
genre  humain,  et  à  celni-ci  celle  d'accepter 
ses  enseignements,  eux  qui  n'ont  jamais  amené 
a  la  vérité  une  seule  bourgade  ! 

An  mo;ns,  diseiit-ils,  la  révélation  des  mys- 
tères est-elle  inacceptable.  Pourquoi  lévélerdes 
choses  incompréhensibles?  A  quoi  cela  p,;ul-il 
être  utile?  Cela  ne  peut  avoir  d'autre  but  et 
d'autre  résultat  que  de  fatiguer  l'espiit  humain. 
Le  mystère  n'est  pas  son  élément;  il  n'est  à  son 
aise  que  dans  la  lumière  de  l'évidence. 
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Si  cela  est  vrai,  l'c'prit  hnmnin  ne  doit  pas 
être  bien  souvent  à  son  aise,  car  il  est  envi- 
ronné de  myslcres,  il  en  est  entouré  Je  'ouïes 
parts,  et  il  n'y  aiiue  les  esprits  su[ierricicls  ijui 
ne  les  voient  pas  et  soient  lontpnts  d'eux -ujcmes: 
il  y  en  a  dans  l'ordre  [ihysinue,  dans  l'ordre 
inlellectuel,  dans  l'ordre  moial  :  .1  y  en  a  par- 
tout, rt  la  raison  en  est  envi  loppée.  Qu'est-ce 
que  la  luniiére  ?  Ceux  qui  sont contiiitsilelaré- 
ponsequi'  l'on  fait  à  celte  que^tlon,  ne  sont 
pas  diliiriles.  Pourquoi  est-ce  que  l'herbe  est 
verte.  Qu'e-t-c«  que  la  couleur  ?  Comment  se 
fait-il  que  l'àme  spirituelle  soit  unie  au  corps 
de  manière  à  ne  former  qu'une  seule  personne, 
une  seule  vie  ?  On  pourrait  détinir  l'homme  : 
un  mystère  cpji  en  étudie  d'autres. 

Ou  a  ima-iiué  pour  échapper  à  cette  réponse 
«ne  distinction  entre  ce  qui  est  incompré- 
hensible et  ce  qui  est  mystérieux.  Mais,  en 
réalité,  il  n'y  a  là  qu'une  question  de  plus 
ou  de  moins.  Une  vérité  est  plus  ou  moins 
incompréhensible  et  au  même  degré  plus  ou 
moins  mystérieuse  :  le  degré  du  mystérieux  est 
le  degré  même  de  l'incompréhensible.  Il  y  a 
des  véiités  de  Tonlre  naturel  qui  semblent  plus 
incompréhensibles  que  d'autres  de  l'oidre  sur- 
naturel et  révélé.  Cela  peut  dépendre  de  l'aiiti- 
tude  particulière  de  l'intelligenci'.  La  création 
me  paniît  le  dogme  le  plus  difficile  de  toutes 
les  voritm  révélées  et  n(in  révélées;  et  cepen- 
dant la  raison,  comme  nou-;  l'avons  vu,  en  dé- 
montre l'existence  et  la  re.jlité.  Il  n'y  a  en  tout 
cas  aucune  ombre  d'injure  à  la  raisou  dans  la 
révélation  divine  desdogmes  incompréhensibles 
ou  des  mystère-.  Toute  vérité  supéiieurc  élève 
rintelligenre  et  agrandit  bi  sphère  de  son  ac- 
tion. Le  dogme  de  la  Trinité,  dout  l'homme  et 
tous  les  êtres  portent  en  eux  l'image  et  le  vrs- 
tige,  a  fourni  à  saint  Augustin  it  àBossuet  les 
plus  belles  considérations  peut-être  qui  soient 
sorties  de  l'esprit  humain. 

La  révélation  peut  être  conçue  1 1  existe  en 
fait  de  deux  manière- et  comme  à  deuxétat*.  Il 
y  a  d'abor.l  la  révélation  immédiate  qui  est 
reçue  de  Dieu  par  l'homme  immrdiatement  : 
Moise,  par  exemple,  a  reçu  ainsi  la  lévélalion. 
Il  y  a,  en  second  lieu,  la  révélation  médiale, 
c'est-à-dire  transmise  aux  autre»  hoinmi.'s  par 
celui  qui  l'a  reçue  de  Dieu.  Celle-ci  évidem- 
ment n'est  [las  autre  chose  que  la  première,  à 
un  étal  (lillèrent.  et  toute  révélation  a  d'abord 
été  immédiate  :  Dieu  est  dans  tous  les  ordres 
le  commi  ii.emeiit  de  toutes  choses.  Le  genre 
humain,  considéré  en  général,  est  sous  l'action 
et  la  direct  on  de  la  révélation  médiate.  Jesus- 
Christ  a  révélé  à  ses  Apôtres,  et  par  eux  à  l'hu- 
manité, les  vérités  dont  t'Eglise  a  le  dépôt  et 
la  garde.  Or,  parmi  h  s  rationalistes,  il  en  est, 
quijà  la  suite  de  Rousseau,  ne  sont  pas  satisfaits 


de  la  r-vélation  médiale;  ils  eu  von di aient  nno 
pour  cLi-ine  homme  en  particulier,  et  Di-u. 
déviait  sj  communiquer  à  chacun  de  nous  et 
nous  révéler  immédiatement  ce  qu'il  veut  nous 
faire  connaître. 

Dieu,  qui  est  la  raison  infinie,  n'a  pas 
adopté  cette  msnièrede  p."océder  ;  et  il  n'est 
pas  très-difficile  de  com[irendre  [ourquoi. 
D'aborii  l'homme  est,  par  sa  nature,  un  être 
social,  il  est  ne  pour  la  société,  et  il  y  est  ea 
effet  établi  partout.  Or  Dieu  qui  est  la  sagesse 
incréée,  conforme  son  aitiou  à  la  nature  des 
choses  et  à  l'état  général  qui  en  résulte.  Il  veut 
donc  que  l'iiommesoit  gouverné  socialement  à 
tous  les  points  de  vue,  qu'il  soit  i  n  société  re- 
ligieuse, comme  il  e-t  en  société  civile.  Et  il 
n'y  a  rirn  de  plu<  raisonnable,  puisque  cela  est 
conforme  à  la  nature  des  choses:  c'i'st,  sans 
doute,  pour  cela  que  certains  rationalistes  ne 
veulent  par  l'admettre. 

Voilà  une  des  raisons  de  l'état  de  révélalioa 
médiate  cm  Dieu  nous  a  placés.  Il  y  en  a 
d'autres  plus  spéciales,  et  qui  doivent  frapper 
toute  espèce  d'esprits.  L'hypothèse  d'une  révé- 
lation se  succédant  et  se  multipliant  sans  cesse 
et  sans  fin,  et  se  répétant  pour  chaque  individu, 
est  absolument  possible,  à  prendre  les  choses 
en  elles-mêmes  ;  mais  elle  est  très-peu  philoso- 
phique, car,  outre  la  raison  «pie  nous  venons 
de  donner,  elle  suppose  une  suite  perpétuelle 
de  miracles  qui  est  opposée  à  la  sagessedivine. 
De  plus,  comme  il  ne  manquerait  pas,  sans 
doute,  d'individus  qui  abuseraient  de  ce  ré- 
gime, et  qui  prétendraient  avoir  des  révélations 
qu'ils  n'auraient  pas,  dans  le  but  de  satisfaire 
leur  orgueil,  leur  cupidité,  leurs  [lussions;  il 
faudrait  que  Dieu  revêtit  les  véritables  de 
preuves  extérieures  :  et  dès  lors  voilà  une 
série  de  miracles  continuels.  Qui  ne  voit  que 
nous  sommes  ici  dans  l'absurde  ? 

La  Sorbonne,  dans  sa  Censure  de  Y  Emile  de 
Jean -Jacques,  a  réfuté  cette  hypothèse  par  les 
raisons  suivantes  :  n  La  [iremière  est,  dit-elle, 
que,  si  larévelation  divine  avait  été  faite  immé- 
diatement à  chaque  particulier,  il  serait  infail- 
liblement arrivé  que  plusieurs  d'entre  les  hom- 
mes, à  moins  qu'ils  n'eussent  été  rendus 
impeccables,  auraient  prétendu  avoir  appris 
par  la  révélation  de  Dieu  les  dogmes  et  les  pré- 
ceptes qu'il  leur  aurait  plu  de  suivre,  sans  que 
néanmoins  Dieu  leur  en  eût  rien  révélé.  Or,  on 
n'ei'it  pu  convaincre  ces  hommes  de  faux  par 
l'autorité  d'une  révélation  publique  et  com- 
mune puisqu'elle  n'eût  point  existé.  De  là, 
serait  nés  une  infinité  de  maux  incurables, 
auxquels  le  public  et  les  particuliers  «seraient 
trouve-  exposés.  Si  l'on  répond  que,  dans  cdle 
supposition,  la  révélation  dont  chacun  se  pour- 
luit  glori.'ier,  se  reconnaîtrait  par  des  signes 
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certains  et  des  miracles,  la  même  supposition, 
loin  (rèlrc  moins  absurde,  ie  devient  encore 
davantage.  Car  alors,  l'ordre  de  U  uature 
n'cxisleriiil  plus,  il  serait  change  en  un  ordre 
miraruleux.  Les  [irodiges  deviendraient  des 
faiLs  ordinaires....  La  si^conde  raison,  v.'e>i  que 
te  lémoignase  des  homme.-,  quoiqu'ils  [missent 
se  tromper  et  vouloir  tromper,  est  cependant 
quelquefois  si  cerlain,  qu'il  dissip;?  et  qu'il 
écarte  jusqu'au  plus  léger  snupçon  d'erreur,... 
et  que  la  rertitude  des  iaitsauxiiuels  est  iieces- 
sairemenl  liée  la  vérité  de  la  révélation  divine 
est  d'un  tel  di'L;ré,  qu'on  ne  peut  répandre  sur 
eux  le  moindre  doute,  sans  donnir  dans  l'extra- 
vagance du  pyrrhonisme  en  matière  d'histoire. 
La  troisième  est  que  la  certitude  morale  de  ces 
faits  est  bien  plus  proportionnée  à  la  nature  et 
à  rintelligence  des  hommes  que  toute  autre 
certitude,  et  que  leurs  esprits  soûl  tellement 
îrappés  par  ses  caractères,  lorsqu'elle  est  au 
plus  haut  degré,  que  quand  ils  les  trouvent 
réunie,  il  est  contre  leur  nalui'e  d'-  lui  refuser 
leur  a.ihé.-ïiou.  b'où  l'on  rloit  conclure,  que  si 
les  faits  sur  lesquels  est  appuyée  la  vérité  delà 
révélation  ^tivine  ont  la  plus  grande  certitude 
morale  qu'on  [luisse  concevoir,  comme  ils  l'ont 
en  effet,  il  n'est  ni  sage  ni  prudent  de  ne  pas 
Touloir  l'embrasser,  parce  qu'on  n'a  pas  en- 
tendu Dieu  lui-même.  Ne  regarderait-on  pas 
comme  un  insensé  tout  sujet  qui  ne  voudrait 
pas  exécuter  les  lois  et  les  ordres  de  son  prince, 
qu'il  saurait  certijinement  venir  de  lui,  s'il  allé- 
guait pour  toute  raison  de  son  relus,  qu'il  n'a 
P3S  entendu  le  prince  lui-même.  »  On  le  voit 
•  donc,  cette  diflicullé  n'a  pas  plus  de  valeur  que 
les  autres. 

(A  suivre.)  L'abbé  Desorqes. 


Droit   canonique; 

DES  CURES  DftNS  LES  CATHÉDRALES 

(G-  actiula.) 

En  ce  qui  touche  l'eccivsiastiqiie  qui  est  si- 
TOultan'menl  curi';  et  (  li  iiolnt-,  il  est  indubi- 
table que  le>  obligations  atli-rentcs  au.\  cha- 
noines [lèsent  sur  lui;  p.ii'  conséqoeni,  il  est 
tenu  i-,omme  tous  les  a;ilrcs  à  la  cclébratiou 
caramuue  de  l'uftire  divin,  à  l'application  de  la 
messe  aux  bienl'ait'urs,  à  son  tour.  Plusieurs 
chanoines-curés  semblent  croire  qui',  du  nio- 
menl  qu'ils  ont  la  charge  des  âmes,  ils  sont  de 
droit  dispensés  du  chœur;  c'est  une  erreur.  Ils 
sont  uniipiemeut  autorisés  à  s'ab^cntcrcn  cas 
d'affaires  concernant  la  paroisse,  li'afl'aires  ne 
pouvant  pa";  s"  remettre.  Nous  sommes  intimi;- 
meot  convaincus  ([u'un  ctnéqui  sait  prendre 


ses  mesures  conciliera  presque  toujours  l'ac- 
complissement de  SCS  devoiis  de  ch:uioinc  avec 
ceux  de  curé;  et  mémo  la  nécessité  de  se  trou- 
ver chaque  jour  à  l'églisj;  à  des  hrures  iixes 
offrira  aux  paroissiens  la  faiilité  de  rencontrer 
leur  curé,  sans  aucune  perte  do  temps  ni  pour 
l'un  ni  pour  les  autres. 

Le  chanoine-curé,  comme  tel, n'a  point  à  s'oc- 
cuper d'une  m  luière  spécinje  des  objets  maté- 
riels servant  au  culte,  de  la  tenue  de  la  sacris- 
tie, de  la  nomination  et  de  la  surveillance  des 
employés,  de  li  dir^Tiion  de  la  maîtrise,  de  Ja 
police  do  l'églisi».  l'ti'.  To'it  ces  d'tails  re- 
gar<leut  soit  le  chapitre  en  corps,  soit  le  cha- 
noine par  lui  dé'égut^,  soit  le  doyen,  (^.esjioints 
doivent  ctie  réglés  par  les  statuts  capilulaires, 
dressés  d'accord  par  le  chaiiitre  et  par  l'évéque; 
rien  n'emp'iche  assurément  que  le  clianoine- 
curé  soit  investi  d'ime  solltLiiude  quelconque; 
mais,  dans  l'espèce,  cette  sollicitude  ne  dérive 
point  de  son  titre  de  curé,  elle  prend  sa  source 
dans  It!  mandat  donné  par  le  chapitre. 

Daas  les  autres  paroissi.s,  la  situation  csl.dif' 
fércnte,  tous  les  détails  cimIcssus  relèvent  da 
curé;  il  ne  peut  pas  en  être  de  même  ilans  une 
église  où  exi-te  un  chapitre.  Le  chapiliie,  caoo- 
niquemenl  [larlant,  est  chargé  de  tout  le  ser- 
vice. Ce  qui  n'empêche  p  is  le  chanoiiie-curé 
df!  jouir  d'une  juste  liberté  pour  les  choses  qui 
se  rattachent  directement  a  l'aiminislralion 
des  sacrements,  aux  [irédicatious  oi-luiaires, 
aux  convois,  etc.;  et,  par  suite,  de  donner  aux 
employés  la  direction  voulue  en  tout  ce  qui  con- 
cerne la  paroisse,  cela  est  évident.  Si,  à  ca 
point  de  vue,  un  conflit  s'élevait,  il  serait  porté 
devant  le  chapitre  ou  mèmt:  devant  l'évèqua 
qui  ne  manquerait  pas  de  trouver  le  moyen  da 
l'aplanir. 

Nous  venons  dé  citer  les  convois.  A  cet  égard, 
cependant,  il  est  possible  que,  en  certains  cas, 
le  chapitre  intervienne,  voici  comment.  Rien 
n'empêche  une  famille  de  demander  que  la 
chapitre  prenne  part  à  des  obsèques  ;  alors  le 
chapitre  préside,  tout  en  laissant  intacts  les 
droits  et  émoluments  revenant  au  curé  et  à  ses 
vii'idres.  A  Marseille,  cet  usage  subsiste  Noh- 
seulement  le  chapitre  intervient  aux  couvois 
qui  se  font  à  la  cathédrale,  mais  enC'U-e  il  as- 
siste à  ceux  qui  ont  lieu  dans  d'autres  paroisses, 
toujours  selon  le  désir  des  familles  qui  ac- 
quittent alors  une  taxe  particulière.  Dans  ces 
circonstances,  tout  le  cortégf  ecclésiastK|ue  se 
range  sous  la  croix  du  cliap.ire.  Celte  [ualique 
est  excellente,  elle  augmente  d'une  part  la  so- 
lennité du  convoi,  elle  assure  au  défunt  une 
jiius  large  part  de  prières,  et,  d'aitre  oart, 
elle  procure  au  chapitre  et  à  ses  membres  de 
justes  émoluments  qui  ne  sont  point  à  dédai- 
gner. 
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Si  le  curé  de  la  calhédrale  n'est  pas  chanoine, 
il  n'a  pas  à  s'occiipi^r  des  devoirs  qui  incombant 
généralement  au  chapitre.  Il  peut  arrivin-  qu'il 
soit  chanoine  honorair.',  et  même  qu'il  ail  rausç 
parmi  les  channines,  comme  cela  se  pratique 
en  diverses  cathédrales.  Comme  curé,  sa  posi- 
tion et  son  autorité  dans  l'église  cathédrale  sont 
les  mêmes  que  celles  du  curé-clianoini-.  Il  a  de 
plus  pour  lui  l'inamovibilité.  Il  est  clair  que, 
tout  examiné,  il  a  moins  de  liberté  qu'un  autre 
curé  clans  son  église  paroissiale.  Cela  tient  à  la 
préféicnce  que  le  droit  accorde  aux  chapitres, 
préférence  fondée  sur  les  faits  et  sur  l'histoire. 

A  un  autre  point  de  vue,  il  n'est  pas  douteux 
qu'un  curé  qui  sait  vivre  en  parfaite  intelli- 
gence avec  le  chapitre,  ne  point  élever  des  pré- 
tentions mal  fondées,  trouvera,  dans  le  cha- 
pitre même  pour  le  bien  des  âmes,  pour  les 
œuvres  paroissiales,  des  auxiliaires  pr  lii'ux. 
Généralement  les  chanoines  ont  un  roiii'cs'-ion- 
ual;  il  doit  y  avoir  parmi  eux  un  pénitencier, 
couformément  aux  saints  canons,  h",  ministère 
exercé  i>ar  les  chanoines  tend  nécessairement 
à  soulager  le  clergé  de  la  paroisse.  Nous  n'ii;i)o- 
rons  pas  malheureusement  que,  parfois,  la  con- 
fiance dout  jouissent  des  |)rètrcs  âgés,  pxpi'ri- 
m''nlés,  comme  il  s'en  trouve  toujours  dans  les 
corps  capilulaires,  semble  géniT  et  c.iiitrariiT 
1rs  esprits  étroits  qui,  sous  prétexte  d'unité  pa- 
roissiale, veulent  tout  attirer  à  eux,  et  tout 
concentrer  entre  leurs  mains.  Celle  Icn. lance 
est  regreliable  et,  en  même  temps,  trùs-dif- 
ficiie  à  guérir.  Il  appartient  aux  évcques,  qui 
sont  assez  (tlairvoyanls  pour  s'apercevoir  du 
mal,  d'y  [larer,  s'il  est  [lossible. 

N(m  seulement,  au  point  de  vue  du  confes- 
sionnal, les  (  liauoines  peuvent  rendre  h  la  pa- 
roisse d'imiiortaiits  services,  mais,  encore  au 
point  de  vue  de  la  prédie  ition.  II  est  vraiment 
pénible  'le  pen^sr  que  des  hommes  vénérables, 
qui,  toute  leur  vio,  n'ont  cessé  d'annoncer  la 
parole  de  Dieu  ilans  des  piroisscs  quelquefois 
considérables,  soient  privés,  dès  qu'ds  entrent 
dans  un  chipitrc,  We  lu  consolation  de  [uécher 
les  vérités  du  salut.  Tous  ni>  sont  p.is  aptes  [letit- 
être  à  donner  des  discours  d'apparal  ;  mais 
combien  pourraient  faire  des  instructions  fa- 
milières, des  cxhiiilatioiis  dans  les  confréries, 
des  cuiéchismes,  durant  le  mois  de  Marie,  l'oc- 
tave des  morts,  etc.  Qu'où  se  représente  le  curé 
d'une  cathédrale  s'cntduranl  aiusi,  grâce  à  son 
zèle  industri(!ux  et  uns.-i  .'i  ses  prévenances  et  à 
son  amalàlile,  d'un  choix  d'ouvriers  évangé- 
liques  dont  le  concouis  >erait  hi^n  vite  apprécié 
et  goûté  par  les  paroissiens!  Evidemment  son 
désintéressement  personnel  éclaterait  aux  yeux 
de  tous,  et  il  serait  avéré  que  le  pasteur  cher- 
ehe'  avant  tout  le  règuiï  de  Dieu  et  le  bien  des 


âmes,  ce  qui  est  le  signe  du  solide  mérite,  du 

véritable  esprit  sacerdotal. 

Un  autre  avantage  ressortirait  de  ce  système, 
la  preuve  d'une  union  intime,  cordiale,  entre 
les  membres  du  clergé.  Rien.eneBet,  ne  touche 
davantage  les  populations  que  de  voir  les  ec- 
clésiastiques se  porter  mutuel  secours,  des  prê- 
tres arrivés  à  l'âge  de  la  retraite  et  du  repos 
s'associer  aux  plus  jeunescomme  pour  leur  mon- 
trer la  voie  et  les  soutenir  par  leur  présence. 
C'est  ainsi  que,  dans  un  diocèse,  dans  un  clergé, 
des  précé  lents  honorables  sont  posés,  des  tra- 
ditions se  forment,  et  de  grandes  et  d'utiles 
leçons  sont  données  pour  le  temps  présent  et  se 
prolongent  dans  l'avenir. 

Ne  voit-on  pas  tout  de  suite  l'honneur  qui  en 
reviendrait  au  chapitre  lui-même?  Ce  corps, 
trop  oublié,  et  dont  l'action  n'apparaît  guère 
qu'en  vacance  de  siège,  et  pour  une  période 
extrêmement  limitée,  sortirait  enfin  de  l'ombre 
où  il  d 'm.'ure  par  1 1  force  des  choses,  et  ses 
services  extérieurs,  constatés  par  les  fidèles 
eux-mêmes,  rejailliraient  sur  lui  et  ne  feraient 
qu'accroître  la  juste  considération  qui  lui  est 
due. 

A  ce  sujet,  nous  ne  saurions  omettre  de  faire 
remarquer  que,  de  nos  jours,  des  hommes  très- 
zéles  sont  perpétuellement  à  la  recherche  de 
moyens  nouveaux,  d'institutions  nouvelles  pour 
arriver  au  bien.  Cette  ili>position  est  assuré- 
ment très-louable,  mais  avant  d'imaginer  dn 
nouveau,  il  serait  sage  pourtant  de  tirer  des 
institutions  .subsistantes  le  meilleur  parti  pos- 
sible. Les  chapitres,  par  exemple,  rendent-ils 
tous  les  services  que  ^Egli^e  est  en  droit  d'at- 
tendre? S'ils  ne  les  rendent  pas,  à  quoi  celèi 
tient-il?  Selon  nous,  c'est  moins  encore  aux 
éléments  dnnt  on  affecte  de  les  composer,  qu'à 
l'madvertance  de  ceux  qui  ne  songent  pas  à 
utiliser  les  chanoines  selon  les  aptitudes  et  les 
po-sibililés  de  chacun. 

Notamment,  dans  l'institution  capilulaire,  il 
doit  y  avoir  un  théologal,  chargé  de  faire  aux 
chanoines  une  leçon  d'Écriture  sainte  ou  de 
théologie,  par  semaine.  Le  Saint-Siège  n'a  cessé 
depuis  1802  de  rappeler  cette  obliuatiou.  Les 
évéques  ont  là,  sous  la  main,  le  moyen  d'avoir 
au  protit  du  clergé  et  des  laïques  sérieux, 
une  chaire  d  enseignement  supérieur;  et  sans 
bruit,  sans  éclat,  sans  danger  et  sans  froisse- 
ment pour  personne.  Or,  cette  leçon  helnloma- 
dairc  a-t-elle  lieu  dans  quelque  métropole  ou 
cathédrale  de  France?  Nous  n'en  connaissons 
aucun  exemple.  Il  existe,  sans  doute,  dans  la 
plupart  des  .liocèses,  des  conférences  ecclésias- 
iiques,  des  réunions  dites  du  cas  de  conscience, 
mais  cela  ne  doit  pas  empêcher  le  théologal  de 
fdireson  cours,  d'autant  plus  que  le  théidogal 
parle  avec  l'autorité  du  maître,  ce  qui  donne  à 
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seslrçons  un  avanlape  et  une  supéiiorilc  quR. 
ne  sauraient  revendiquer  des  cuiilVrenCfS  et 
conversations  entre  ecclésiasliques  plus  ou 
moins  instruits,  et  dans  lesquelles  les  idées  les 
plus  étranges  se  produisent  parfois  sans  être 
rectiliées  [lar  un  homme  comiiélent.  Nous  re- 
vieu. Irons  sur  ce  sujet  quand  nous  parlerons 
des  chapitres. 

{Fin.)  VicTt.  Pelletier, 

Chanoine  de  l'iîglise  dOrliiaES 


JURISPRUDENCE  CIVILE  ECCLÉSIASTIQUE 

EGLISES,  — AFFICnES  PLACl-ES  SUn  LES  MAISnjîS 
OU  SUR  LES  PORTES  DES  F.GLI>i.S.  —  DROITS  ET 
DEVOIRS  DU  CONSEIL  DE  FABRIQUE. 

1*  S'il  existe  un  ari-êlé  municipitl,  régulière- 
ment pris  et  publié,  indiijuant  que  /«  al  fiches 
émanant  de  l'anlorili  seront  apposées  sur  les  murs 
ou  sur  les  portes  de  l'é//!ife.  le  Conseil  de  fabrique 
doit  protester ,  mais  s'uôstcnir  de  toute  lucérntion. 
Il  peut  seulement  s'adresser  à  l'évèque  qui  invitera 
le  préfet  à  réformer  l'arrêté  du  maire  de  la  com- 
mune. 

2°  S'il  n'existe  point  d'arrêté  municipal,  le 
Conseil  de  fabrique  a  le  droit  de  s'opposer  à  tout 
affichage,  même  d'actes  officiels,  sur  les  murs  ou 
sur  tes  portes  de  l'éijlise.  En  pratique,  cependant, 
il  vaut  mieux  s'adressera  révoque  qui,  par  l'inter- 
médiaire du  préfet  obligera  l'autorité  municipale 
à  se  conformer  à  la  loi. 

3°  Le  Conseil  de  fabrique  conserve,  dans  toute 
hypothèse,  le  droit  de  faire  enlever  toute  affiche 
d'intérêt  privé  pincée,  sans  sa  permiss-on,  même 
par  l'ordre  du  maire,  .«ur  les  murs  ou  .^ur  les  portes 
de  l'église. 

4°  Enfin,  le  meilleur  moyen  de  concilier  tous 
les  intérêts  consiste  à  éltver  sur  la  place  même  de 
réglise,  lorsqu'il  n'existe  point  d'autre  endroit  plus 
favoruble  à  la  publicité,  un  poteau  ou  pilier  sur 
lequel  on  placerait  un  tableau  destiné  à  recevoir 
les  affiches. 

L'usaye  d'apposer  des  affiches  sur  les  murs 
et  sur  les  portes  des  églises  étant  encore  mal- 
heureusement trop  répandu,  il  importe  de  sug- 
gérer,àMM.  les  curés  et  aux  fabriques  changées 
de  veiller  à  l'entretien  et  à  la  conservation  des 
édifices  religieux,  les  moyens  de  mettre  un 
terme  à  un  abus  si  déplorable. 

Les  aftiches  sont  des  placards  imprimés  ou 
manuscrits  apposés  dans  un  lieu  [lublic,  pour 
donner  connaissance  d'une  chose  quelconque  à 
tout  le  monde.  11  y  en  a  de  deux  sortes  :  les 
unes,  destinées  à  faire  connaître  les  divers 
actes  de  l'a-mini-tration  publique,  sont  appo- 
sées parles  soins  de  l'autorité;  les  autres,  au 
contraire,  n'ayant  pour  objet  que  des  avis  hité- 


re-=ant  les  parlienliers,  tels  que  ventes  de  pro- 
priétés privées,  entreprises  industrielles,  pu- 
blications scientifiques  du  littéraires,  etc.,  etc., 
sont  placées  par  les  ;oins  de  ceux  qui  veulent 
vendre,  enirepremlr-',  acheter,  etc. 

Ces  notions  préliminaires  étant  données, 
examinons  s'il  est  permis  ^-oil  aux  maires,  soit 
aux  particuliers,  de  placer  des  aftiches  sur  les 
murs  et  sur  les  portes  de--  églises. 

La  loi  du  18-22  mai  1791  porte:  «  Art.  11. 
»  Dans  les  villes  et  dans  chaque  munici[uilité, 
»  il  sera,  par  les  officiers  municipaux,  désigné 
»  des  lieux  exclusivement  destinés  à  recevoir  les 
»  affiches  des  lois  et  des  actes  de  l'autoriié  pu- 
»  bliqne.  Aucun  citoyen  ne  pourra  fiiie  des 
»  alliclies  particulières  dans  lesdits  lieux,  sous 
»  peine  d'une  amende  de  cent  livres  dont  la 
»  condamnation  sera  prononcée  par  voie  de 
»  police.  » 

Il  ap[iartient  donc  à  l'autorité  municipale  de 
désigner  les  lieux  où  doivent  être  posées  toutes 
les  affiches  qui  émanent  du  gouvernement  ou 
do  ceux  ([ui  le  rejuésentent.  Jlais  cette  apposi- 
tion ne  sera  légale  et  la  conservation  de  ces 
affiches  ne  sera  protégée  par  la  loi  pénale 
qu'autant  que  le  maire  aura  fait  choix  du  lieu 
où  il  veut  les  placer  par  un  arrêté  régulière- 
ment plis  et  publié. 

En  l'absence  de  tout  arrêté  municipal,  il  est  in- 
contestable, à  notre  avis,  que  le  maire  n'a 
nullement  le  droit  de  faire  placarder  les  actes 
de  l'aduiinistration  sur  les  murs  ou  sur  les 
yiortes  de  l'église.  S'il  persistait,  œalurc  les 
obseivalions  du  curé  ou  du  Con>eil  de  fabrique, 
à  ne  pas  vouloir  désigner  un  lieu  plus  con- 
venable, les  marguillieis  [lourraient  non-si'ule- 
meut  s'op|ioser  à  cet  acte  illégal  de  nature  à 
occasionner  des  dégradations  plus  ou  moins 
imiioitantes  et  à  troubler  en  plusieurs  circons- 
tances le  prêtre  et  les  fidèles  dans  l'exercice  du 
culte;  mais  encore  enlever  ou  faire  enlever  les 
aftiches.  C'est  aussi  le  sentiment  du  Journal  des 
Conseils  de  fabrique  (i)  et  de  tous  Its  aul^'ursque 
nous  avons  cousullés.  En  pratique,  cependant, 
surtout  si  l'usage  d'apposer  les  afliclies  sur  les 
murs  ou  sur  les  portes  de  l'église  remonte  à 
une  époque  déjà  bien  éloignée,  nous  ne  con- 
seillons jamais  à  MM.  les  curés,  fabriciens, 
marguilliers  ou  serviteurs  d'église  de  déchirer 
les  actes  émanant  de  l'autorité  publiiiue,  que!- 
qu'irnguliere  que  soit  leur  apposition.  [1  serait 
préférable  d'adresser  ses  réclamations  à  l'é- 
vèque ou  au  préfet  qui  obligerait  le  maire  de 
la  commune  à  accéder  à  la  demande  si  juste  du 
Conseil  de  fabrique  et  à  choisir  un  autre  en- 
droit pour  porter  les  arrêts,  décisions  ou  autres 
actes  du  gouvernement  ou  de  l'adminis'ratioa 
à  la  connaissance  du  public.   Si  nous  parlona 

1.  Année  IS34,  page  291. 
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ainsi,  c'est  parce  quo  les  tribunavix  <V'  police 
n'ont  pas  loujours  partagé  notre  sentiment  sur 
la  question  de  rlroil.  En  voici  un  exemple. 

Le  dimanche  31  décembre  1854,  pendant  le 
sermon,  plusieurs  habitants  de  la  paroisse  de 
N...,au  lieu  de  suivre  l'instruction  de  leur  pas- 
teur.s'occupaientà  lire  à  demi-voix  un  discours 
de  l'empereur  qui  avait  été  affiché  sous  le 
porche  de  l'églisp.  Le  suisse,  pour  l'aire  cesser 
cette  idconvenanle  lecture  qui  troublait  l'office, 
vint  deux  fois  imposer  silence  à  ces  individus 
qui  ne  voulaient  point  obéir.  Alors,  le  suisse, 
saisissant  l'afiichii,  la  déchira  en  plusieurs  mor- 
ceaux et  se  relira.  Procès- verbal  de  ce  déchire- 
ment fuldnssé  par  le  brigadierde  gendarmerie 
et  le  suisse  fut  cité,  à  la  requête  du  ministère 
public,  devant  le  tribunal  de  simple  police, 
présidé  par  le  juge  de  paix  du  canton,  pour 
s'entendre  condamner  à  l'amende  prononcée 
par  l'article  479,  n.  9  du  code  pénal,  et  cepen- 
dant il  n'existait  pas  d'arrêté  municipal.  Ce 
jugement  qui,  selon  nous,  aurait  été  cassé,  si 
le  condamné  avait  interjeté  appel,  est  ainsi 
conçu  : 

•  Le  tribunal  partie  ouïe  et  le  ministère  en- 
))  tendu  :  —  Attendu  que  nul  n'a  le  droit  de 
"lacérer  les  ariichcs  ou  placards  apposés  pur 
»  ordre  de  l'administration;  —  Attendu  qu'il 
n  résulte,  du  procès-verbal  dont  lecture  a  été 
»  donnée  et  de  l'aveu  même  du  prévenu  à  l'au- 
»  dience,  que  celui-ci  a  déchiré  uneafliciie  con- 
1)  tenant  le  discours  di'  l'empereur,  laquelle 
•  alliclie  avait  été  appo-ce  sous  le  piuclie  de 
1)  rc;^liso  de  N...  par  ordre  du  miiire  de  celte 
»  comtuune;  —  Attendu  que  lo  porche,  endroit 
»  où  l'aulorilc  fait  iifllilicr,  depuis  un  t>mps 
»  immémorial,  b's  plaçai  d-  de  l'administration, 
»  est  situé  eii-dehorn  tic  l'église:  —  Atlcmlu 
»  que  lu  police  et  le  maintien  de  l'ordre,  tant  à 
»  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  des  édifices  reli- 
»  gieux,  appartient  à  l'autorité  municipuli-  (1); 
»  —  Attendu  que  L...  allègue  vainement,  pour 
»  excuser  l'acte  blâmable  auquel  il  s'est  livré, 
»  qu'il  a  déchiré  l<;  placard  île  l'autorité  pour 
»  em[iêeher  des  individus  de  troulder  l'oidre 
»  en  lisant  à  demi-voix  ;  —  Attendu  que  cette 
I)  allég.ition,  fùl-elle  vraie,  ne  peut  être  admise 
»  comme  excuse,  et  qii  elle  ne  peut  tout  au  [dus 
I)  qu'atténuer  la  faute  commise  par  le  préxenu; 
»  — Attendu  que  celui-ci,  dans  le  cas  où  ceux 
»  qui  lisaient  auraient  réellement  troublé 
»  l'ordre,  devait  les  signaler  à  l'autorité  com- 
»  péteute  et  non  déchirer  l'afliche  apposée  par 
nies  ordres  de  l'administration;  —  Déclare 
»  L...  coupable  d'avoir  contrevenu   à   l'article 

_  1.  Nous  publierons  très-prochainemei  '  une  série  à'ar- 
ticle3  sur  la  /'o/ice -iu  Tnife.  tant  à  l'inlerieur  qu'il  l'exté- 
rieur des  éJilices  reli^'ii^iix.  Le  lecteur  suura  alors  ce 
2n'il  faut  penser  de  l'opinion  émise  pur  le  juge  de  pair 
•  N.... 


»  479,  n.  9  du  code  pénal  dont  lecture  a  été 
»  donnée  etestainsi  conçu  :  «  Seront  punisd'une 
1)  amende  de  li  à  lo  francs  inclusivement.... 
n  et  ceux  qui  auront  méchamment  enlevé  ou 
»  déchiré  les  afiiches  apposées  par  ordre  de 
»  l'administration  ;  »  dit  qu'il  existe  néanmoins 
»  en  faveur  du  prévenu  des  circonstances 
»  atténuantes,  et,  vu  les  articles  483  et  463  d.u 

»  code  pérttl    dont  lecture  a  été  donnée 

»  condamne  le  dit  sieur  L...  à  1  franc  d'amende 
»  et  aux  dépens  liquidés  à  4  fr.  60  centimes.  » 

S'il  existf  un  arrêté  municipal,  régulièrement 
pris  et  publié ,  ]}OTia.n\.  que  les  affiches  émanant 
de  l'autorité  seront  apposées  sur  les  murs  ou 
sur  les  portes  de  l'église,  le  Conseil  de  fabriqua 
doit  respecter  cette  décision.  Il  ne  peut  que 
s'adresser  au  maire  pour  l'inviter  à  rapporter 
cet  arrêté  ou  se  pourvoir,  par  voie  de  pétition, 
soit  auprès  du  luéfet  soit  auprès  du  Ministre  de 
l'intérieur  et  des  cultes  pour  en  demander  la 
réformation,  a  II  serait  mieux  encore,  dit  iMon- 
1)  seigneur  Atfre,  pour  ce  cas  comme  pour  tous 
••  ceux  où  l'on  doit  réclamer  quebiue  mesure 
»  répressive,  qu'après  toutes  les  représentations 
»  faites  an  maire,  le  curé  s'adressât  à  l'évéque 
»  de  préférence  au  préfet,  t^'est  à  l'évoque  à 
»  défendre  les  justes  réclamations  de  son 
»  clcrgi'î.  Il  peut  les  faire  valoir  avec  plus  d'au- 
»  torilé  et  par  conséquent  d'une  manière  plus 
»  efficace.  Cette  marche  est  d'ailleurs  conforme 
•  au  vœu  de  l'administration  civile  et  plus 
1)  encore  à  l'esprit  de  l'Eglise  (1).  » 

Observons  cependant  que  si  le  maire  voulait 
faiie  apposer  sur  les  murs  ou  sur  la  porte  de 
l'énlise  des  affiches  n'émanant  pas  de  l'adminis- 
tration, il  n'aurait  à  cet  égard  d  autres  droits 
que  ceux  des  simples  particuliers.  Or,  ([uelle 
que  soit  la  décision  du  maire  relativement  à 
l'affichage  des  actes  de  l'autorité  publique,  nul 
ne  peut  s'en  prévaloir  pour  placarder  sur  les 
murs  ou  sur  les  portes  de  l'église.  Le  texte  de 
l'article  11  de  la  loi  du  18-22  mai  rapporté  ci- 
dessus  est  assez  explicite.  Sans  doute,  chaque 
citoyen  peut  placer  en  public  une  affiche,  mais 
il  ne  saurait,  par  l'exercice  de  cette  faculté, 
léser  les  droits  îles  tiers.  «  L'apposition  des 
»  affiches,  dit  le  Journal  des  Conseils  de  jubriqueSy 
K  occasionne  toujours  une  dégradation  plus  ou 
»  moins  considérable,  selon  le  mode  de  celte 
»  apiiosition,  aux  murs  et  aux  portes  sur  les- 
»  quels  on  les  fait,  l'our  être  en  droit  d'attacher 
»  une  afiiclio  sur  le  mur  ou  la  porte  d  unédi- 
«  fice,  il  faut  donc  en  être  propriétaire  ou  en 
»  avoir  obtenu  la  permission  du  propriétaire. 
»  Or,  en  admettant  qu'elle  forme  une  proiiriété 
»  communale,  l'église  a  reçu  une  destination 
«  toute  spéciale.  La  gestion  et  la  surveillance 

l.  T.-ritè  de  V Àiminislration  UmportlU  iti  paroisus,. 
5"  édition,  page  471. 
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»  de  cetcilifice  sont  exclusivement  confiées  au 
»  Conseil  de  fabrique;  <;Vst  à  la  fabrique  de 
»  piinrvoir  àscs  ri'pnralions  el  à  son  e;jlif;lien. 
»  il  est  donc  évident  qu'aucun  |iarliciilier  n'aie 
))  (lioi!,  sans  en  avoir  obtenu  l'autorisation  des 
u  fabriciens.  d'aiiposer  des  aifiches  sur  les  murs 
1)  ou  sur  li's  portes  du  trmple;  et  si  le  Conseil 
»  i  c  fabrique  ou  les  raar^uiliiers  jugent  i]ue 
»  lis  ariiches  fixées,  surtout  à  l'aide  de  clous, 
»  I  clcriorent  les  murs  ou  les  portes  de  l'éi;lise, 
»  il  n'est  pas  d^iteux  qu'ils  ne  soient  eu  droit 
»  d'interdire  aux  particuliers  d'en  apposer  de 
»  nouvelles  el  de  ùûve  i élever  ou  lacérer  celles 
»  déjà  placées.  » 

Nous»  n'ii^noriiiis  point  qu'il  est  difficile,  dans 
certaines  localités,  de  trouver  un  endroit  plus 
favorable  à  la  publicité  que  les  alentours  de 
l'église.  Dans  ce  cas,  le  maire  doit  faire  dresser 
sur  la  place  même  de  l'église  un  poteau  ou 
pilier  sur  lequel  sera  placé  le  tableau  destiné  à 
recevoir  les  affiches  ou  placards  émanant  de 
l'autorité.  Cette  obligation  resuite  de  l'imiior- 
taote  circulaire  de  M.  le  ministre  des  Cultes, 
en  date  du  25  juin  1850,  dont  nous  reprodui- 
sons les  principaux  passages,  parce  que  nous 
savons  combien  elle  a  été  utile  à  plusieurs 
fabriques,  contre  les  maires  qui  s'obstinaient  à 
vouloir  faire  placarder  toutes  les  atliclies  sur 
les  murs  de  l'église. 

(i  Monsieur  le  préfet En  règle  générale, 

»  les  affiches  ne  doivent  pas  être  apposées  sur 
»  les  murs  et  les  jiortes  deséglises.    Elles  occa- 
»  siiuinenl  des  degrad^lions  qu'il   importe  de 
»  prévenir  dcins  l'intérêt  des  édifices  religieux 
I.  et  des   fabri(jues  cliai.;i'es  de  leur  entrelien  ; 
»  elles  entravent  la  circulitinn   par  les  raasem- 
»  1 1  m''uls  et  les  alirnupemeuts  de  personnes 
»  qu'elles  attirent;  eulin,    elles 'donnent   lieu  à 
>)  lies  conversations  bruyantes......  Le  moyeu  le 

»  plus  sur  d'obvier  à  ces  graves  inconvénients, 
»  ijui  ont  molivé  les  plantes  que  j'ai  reçues, 
»  c'est  de  ne  plus  permettre  qu'à  l'avenir,  les 
;)  affiches  soient  placai'défs  sur  les  murs  et  les 
»  poiti'S  des  églises.  Ou  peut  choisir  soit  la 
))  mairie  soit  tout  autre  local  disponible  pour  y 
»  al  ficher  les  actes  de  l'autorité  publique.  Dans 
»  les  communes  où  il  n'existe  pas  de  bâliiuent 
»  ailecté  à  la  mairie,  s'il  n'y  a  point  un  autre 
iieiidniit  plus  favorable  à  la  |)ublicité,  il  sera 
»  facile  d'élever  à  peu  de  frais,  sur  la  place 
»  même  île  l'église,  un  poteau  ou  pilier 
»  sur  leijutd  on  placera  uu  tableau  destiné  à 
».  recevoir  les  al'ficbis.  L'article  tl  de  la  loi  du 
»  18-22  mai  17t)l  conlic  aux  maires  le  soin  de 
»  dési^'uiM-  les  lieux  nù  seront  posées  les  affiches 
»  iti;s  lois  et  (tes  actes  de  l'nutorité publique.  Cette 
»  dcsigualion  doit  elri;  faite  par  un  arrêté  ré- 
u  )/ulièrement  publié.  Si,  maigre  vus  avertisse- 
d  ments,   un  maire  de  votre  départeînént  per- 


»  sistait  à  indiquer  l'église  paroissiale,   votis 

»  auriez  droit.  Monsieur  le  préfet,  île  réformer 
»  l'arrêté  qu'il  aurait  pris  à  cet  effet;  mais  je 
»  ne  douie  pas  que  les  autorités  municipales 
1)  reconnaîtront  combien  les  communes  sont 
»  intéressées  à  conserver  inta  tes  toutes  les  pap- 
»  liesde  leurs  édifices  religieux  el  à  maintenir 
»  le  respect  qui  leur  est  dû  à  tant   de  titres. 

»  Touti^fois,  Monsieur  le  préfet,  la  règle 
»  générale  que  je  viens  d'?  vous  rappeler  n'est 
»  pas  sans  exceptions.  Aux  termes  des  art.  6, 
»  15  et  11  e  la  loi  du  3  mai  !<S4I ,  les  actes  re- 
.)  latifs  a  l'expropriation  pour  cause  d'utilité 
»  publique  doivent  êtn?  affichés  à  la  principale 
»  porte  de  l'église.  L'article  b  du  décret  du 
»  7  août  1848,  prescrit,  en  outre,  d'alficher  sur 
»  la  [)orte  de  l'église  la  liste  des  jurés  pour 
»  chaque  commune  (I). 

«  Sans  doute,  dans  ces  deux  cas,  les  disposi- 
»  tions  formelles  delà  législation  continueront 
»  d'èlre  observées;  il  est  utile, néanmoins,  d'ea 
»  déterminer  le  mode  d'exéculion. 

«  Vous  remarquerez  d'abord  que  les  actes 
»  relatifs  à  l'expropriation  pour  cause  d'utilité 
«.publique  el  la  liste  des  jurés  m;  peuvent  être 
»  mis  sur  les  murs  des  églises;  ces  documents 
»  doivent  seulement  être  affichés  sur  la  partie 
»  extérieure  de  la  principale  porte  de  l'église.  Il 
»  conviendra  d'y  attacher  un  cadre  ou  tableau 
»  destiné  à  les  recevoir  et  placé  de  manière  à  ce 
I)  que  la  circulation  ne  soit  pas  entravée » 

Que  MM.  les  curés  el  les  fabiiciens  remplis- 
sent leur  devoir,  toujours  avec  charité  et  pru- 
dence, et  nous  n'auroQs  plus  à  gémir  sur  tant 
de  dégradations  occasionnées  bien  souvent  par 
le  défaut  de  goûtai  tistique  et  quelquefois  aussi, 
nous  ie  constatons  à  regret,  par  la  malveillance 
de  l'autorité  municipale  elle-même. 

H.  Fédoo, 

Caré  de  Lebastidett», 
(diocèse  d«  Toulouse). 


Patrologio  " 

SYMBOLISME 

I.  —  Sa  nature  et  ses  espèces. 

I.  Ainsi  que  son  divin  auteur,  l'àme  Oftèr* 
sans  relâche.  'Vivre,  pour  elle,  c'est  se  mouvoir; 
et  si,  par  une  hypothèse  gratuite,  1  on  venait  à 
supposer  un  temps  d'arrêt  dans  ce  mouvement 
perpétuel,  l'on  ne  conserverait  plus  la  moindre 
trace  d'iiue  intelligence  :  on  tomberait  dans  le 
vide.  L'àme  produit  toujours,  mais  avec  con- 
science de  sa  force  et  liberté  d'acious.  du  moins, 
en  dernier  lieu;  et  son  œuvre  se  nomme  verbe. 

1.  Cet  articU'6  dn  décrct-dm  7  aoùt'lSiS  a  été  abrogé 
par  une  loi  du  4  juin  1853. 
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C'est  là  le  fils  unique  de  notre  esprit.  Ce  verbe 
humain  est  la  ligure  de  notre  âme;  car  c'est  un« 
règle  g"nér:ile  que  le  principe  engendre  à  sa 
ressembluni-e,  c'est- à-ilire  que  chaque  plante 
donne  un  fruit  selon  son  es|ièce.  Notre  verbe 
est  aussi  lii  s|>lendenr  de  notre  être,  la  gloire  de 
notre  sulisiiuxe,  le  rayonuemi'nt  de  notre  nature. 
C'est  en  su  lumière  que  se  réfléchissent  le  monde 
du  de{i.ins  et  le  momie  du  dehors. 

Bien  qu'unique  au  fond,  l'œuvre  de  notre  âme 
subit  né mm'iins  trois  phases  distinctes.  «  Sui- 
vant U'.  langage  commun,  dit  une  illustration 
du  moyen  âge,  le  verbe  s'entend  de  diverses 
manières,  il  y  a  le  verbe  couçu  dans  l'esprit,  le 
verbe  qui  est  produit  sur  les  lèvres,  le  vi-rbe  qui 
est  gravé  par  une  pointe.  Conçu  dans  l'esprit, 
voila  l'idée;  produit  sur  les  lèvres,  c'est  la 
parole;  gravé  par  une  pointe,  il  devient  ccri- 
ture.  La  pensée  est  dans  le  cœur,  la  parole  dans 
l'air  el  l'écriture  sur  un  tableau  {Innocent.  III, 
Jn  N/i/iu.  Dom.,  serm.  i).  » 

Dieu  nous  éleva  ces  trois  tentes,  parce  qu'il 
était  bon  pour  l'tiomme  d'y  habiter.  Ennemis  lie 
la  soliludf^  et  faits  pnur  la  société,  nous  voulons 
réunir,  dans  le  même  ilomicilu,  le  passé,  le  pré- 
sent et  r.i venir.  En  etfet,  nous  mettons  dabiud 
toute  notre  comp  aisance  dans  h  réllrxion.  Voyez 
cet  homme  :  il  entre  dans  son  caliinel,  fernu-  sa 
porte;  et  là,  dans  le  secret,  tient  conuus^ilion 
avec  lui-nieme.  Il  s'interroge  el  s  ■  ri  pond,  fit 
combat  et  s'apaise,  sourit  ou  vers^'  des  larmes 
Y  a-l-il  deux  homme.s  en  lui?  l'arlc-t-il  s.n^; 
rien  din;?  Quel  est  ce  dialogue  iiU'iu'ui?  (x'iui 
de  la  pensée  qui  est  m idialricc  enti'e  riioniuie 
et  Tuiiivers.  liaus  ce  preaiier  état,  le  verln-  ne 
quille  pas  le  sein  du  père.  Mais,  excepti- llieu, 
nui  ne  sait  ce  ([ui  e-l  dans  notre  âme,  à  moins 
qu  •  nous  ne  l'ayons  révél;.  il  faudra  donc,  pour 
ucnis  unir  à  iu)s  S'-nilil  ililcs,  (jne  notre  verbe, 
sans  (piitlKr  la  dioili^  de  sim  priiu'i|)e,  descende 
pourtant  de  ses  liautruis  inaccessibles,  revête 
uni!  toriac  [lalp  ible,  s'incarne  eulin,  et  montre 
sa  gloire  a  II  société  des  hommes.  La  parole  est 
untj  iiercssilé  de  la  vie  sociale  :  c'est  elle  qui  a 
tout  lail  dans  le  monde,  et,  sans  elle,  rien  n'a 
et  ■  fan  de  tout  ce  ipii  existe.  Le  langage  pour- 
rait suffire  au  préseul,  mais  ne  sommes-nous 
pas  4l(!  1  avenir'.^  N"S  cœurs  doivent  s'assoi-icr  anx 
giMicialious  tntnres;  c  est  pour  eux  une  obliga- 
tion, miu  jouissanie.  Maintenant  la  parole,  sou 
fugitif,  s'évanouit  dès  sa  naissance  :  il  faut 
qu'elic  s'en  aille.  Ne  pourrait-elle,  néanmoins, 
tionviT  le  moyen  de  rester  au  milieu  de  nous, 
jusqii  à  la  consommation  du  siècle?  Oui;  le  doigt 
de  l'homme  va  l'écrire  sur  des  tables;  et  plus 
tard,  le  voyageur  qui  passera  dans  une  biblio- 
thèque découvrira  toute  la  pensée  de  ses  aïeux. 
Comme  la  vérité,  dout  elle  est  l'un  des  signes, 
l'éciitui'e  demeure  éterueltemeut. 


îei-las,  le  verbe  ne  se  manifeste  pas  en  lui- 
même,  j'allais  dire  en  personne.  Toujours  il 
s'enveloppi^  de  nuages  mystérieux.  On  dit  que 
l'abeil'.e.  modeste  ou  prudente,  ne  saurait  per- 
mettre à  ihomme  de  contempler  i'iuJustrie  de 
sou  travail.  Ainsi  l'âme  et  L'ieu  rouvrent  d'uu 
voile  la  génération  de  leur  p>';;>ée,  ou  verbe. 

Dans  le  monde,  tout  est  ligure,  énigme  eu 
symbole.  L'homme,  aussi  bien  que  le  l'iuton  de 
la  fable,  peut  s'appeler  le  roi  des  ombres;  et  la 
science,  même  jiositive,  ne  fait  qu'otlrir  aux 
passants  des  signes  cabalistiques  ù  déchiffrer. 

L'écriture,  d'abord,  est  le  monument  grossier 
d'une  idée  glorieuse.  Que  ses  caractères  réveillent 
les  é(  hos  endormis  de  la  parole,  ou  tassent  revivre 
l'imaLe  oubliée  d'un  objet;  qu'elle  nous  montre 
ses  hiiToglyplies  dans  l'Egypte,  ou  ses  lettres  en 
Europe;  qu'elle  tienne  à  la  peinture,  ou  se  rap- 
proche de  lamusiipie,  iicu  importe:. je  ne  trouve 
en  elle  (pi'un  signe,  et  même  un  signe  de  con- 
vention. Disons  (pie  l'Ecriture  est  une  épreuve 
de  la  pensée,  mais  une  épreuve  maculée,  infi- 
dèle cl  moite.  La  seconde  figure  du  verbe  inté- 
rieur, c  est  la  paiole.  La  voix  qui  prêchait  au 
désert,  n'était  pas  la  lumière;  seulement,  dit 
l'Evangile,  elle  rendait  témoignage  à  la  lumière. 
Le  laiiLM-e  de  l'homme  ressemble  entièrement 
au  saint  Précufeur  :  il  annoïKC  l'idée,  mais  uc 
sera  jamais  l'idée  elle-même.  Dien  qu'il  l'em- 
porte sur  récriture,  à  cause  de  ses  relations  plus 
intimes  avec  l'intelliL;eiice,  on  ne  saurait  le  «on- 
loiidre  u\ce  la  |)ensce,  à  moins  que  l'on  ne  sache 
dislinguer  la  p<'rsoniie  île  son  vêtement  el  le 
luiiii  e  i,e  son  ambissadeur.  On  en  conviendra 
lacilemcnl  :  l'écriture  et  la  parole  sont  les 
ombre-  d'une  rcaliti;.  Mais  croiriez-vous,  sans 
hésitation  cl  d'emlili'C,  qui;  l'i  lée  elle-même  est 
ntcess.iiremi'iil  revêtu  •  d'un  symbole? 

Kieii  de  plus  vrai  néannioins.  Dans  l'état  pré- 
sent, l'essence  de  tous  bs  êtres  se  dérobe  à  noire 
vue.  Li;  livie  de  nos  connaissances  est  scellé,  et 
nous  sommes  réduits  à  .piger  toutes  choses  par 
l'extérieur.  L'idée  est  efiectivement  un  produit 
mixte.  Le  corps  el  l'âme  vivent  dans  une  union 
telle  que  l<i  du. dite  de  nature  se  résout  dans 
l'unité  de  personne.  L'habitatiou  étant  com- 
mune, le  travail  doit  être  commun.  Ainsi,  pour 
la  formation  d'ime.  idée,  l'âme  s' ibaisse,  et  les 
sens  montent.  Dès  lors,  le  concouis  des  deux 
puissance-  produit  toujours  uu  Verhe  fait  chair. 
Voi  à  pourquoi  une  blessure  de  nos  organes 
suspend  le  travail  de  la  pensée  :  l'âme,  privée 
de  sou  coo[ierateur,  tombe  dans  une  stérilité 
complète.  Nous  conte-sons  la  vérité  de  ce  dogme 
philosophique,  quaud  nous  sommes  obligés 
d'instruire  les  ignora'  ts.  Voyons-nous,  en  etîet, 
que  l'aououce  de  propositions  abstraites  ne  fasse 
aucune  impression  sur  une  assemblée  d'hommea 
grossiers,  nous  citons  des  exemples,  nous  éve- 
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quoDS  Jcs  nur.rrs,  nous  traçons  des  images;  et 
la  peiiS'H'..  ju-[uj-l;i  inaccessible,  inenant  un 
corps  SI-  l'ii  recouuaîU-e  et  accepter  volontiers 
del'auiituire. 

Après  tout,  Pexpérieiioo  .le  nous-mêmes  jus- 
tifiera an  hefoi.î  la  llicorie  que  nous  a|i[)uyons. 
Notre  âme.  dans  le  prim-ipe,  est  une  table  rare. 
Le  ciol  l'a  bien  douée  de  certaines  puissances, 
mais  q'.ii  restent  ensevelies  dans  lerepos.jusqu'à 
l'instant  ou  la  voix  du  monde  les  éveille  :  car  la 
raison,  comme  la  toi,  ne  vient  que  de  l'ouïe.  Si 
l'on  osait  le  dire,  l'àme  est  une  belle  au  bois 
dormiint.  Il  faut  qu'im  prince  la  tire  de  son  en- 
chantement magitiue  :  et  ce  prince  c'est  le  corps. 
Les  organes  de  ce  dernier,  lui  donnent  entrée 
d'abord  dans  le  mon  'e  sensible.  L'imagination, 
qui  semble  être  la  médiatrice  entre  l'âme  et  le 
corps,  reçoit  les  nouvelles  que  lui  rapportent 
nos  sens.  L'image  des  objets  extérieurs,  réflé- 
chie dans  une  ahcf,  n'est  encore  qu'une  image 
physique,  individuelle,  passagère.  Mais  la  rai- 
sou  écoute  le  message,  le  contrôle  le  vérifie  et 
l'épure.  Dans  ce  nouveau  creuset,  l'image  de- 
vient immatérielle,  générale  et  permanente.  Il 
y  a,  dans  l'idée,  une  véritable  transfiguration; 
néanmoins,  [our  être  perfectionnée,  l'image 
reste  toujours.  La  spbère  de  Dinu,  des  anges  et 
des  saints  ne  se  trouvent  point  dans  l'ordre  ac- 
tuel, à  la  portée  de  notre  intelligence  et  de  nos 
organes.  Il  nous  est  donc  également  impossible 
de  la  coiniaitre  en  soi.  Nous  établissons  l'exis- 
tence et  les  qualités  des  esprits  supérieurs  au 
moyen  de  leurs  révélations  sen^ibb's.  Ainsi 
l'i.lée  de  Dii'U  n'est  point  eu  nous  la  première. 
Nous  allons  de  la  terre  au  ciel  et  de  la  créa- 
ture au  créiteur;  de  sorte  que  l'idé.;  de  l'infini 
et  des  intelligences  pures  n'est  elle-même  non 
plus  qu'une  imagi'.  L'àme  au  moins  ne  se  vena-t- 
elle  tace  à  faci-V  Non  :  elle  ne  peut  découvrir  ni 
le  fond  de  son  être,  ui  ses  facultés,  ni  ses  habi- 
tudes. L'homme  dira  bien  :  Je  pense,  donc 
j'existe.  C'est  là  démontrer  son  existence  à 
l'aide  d'un  fait;  etce  faitse  confond  avec  l'image. 
On  ne  se  (-«nnait  donc  que  dans  un  miroir,  et 
par  énigme. 

Conséqnemmcnt  l'image  est  tout.  Sans  elle, 
l'on  n'écrit  p;is  un  mot,  l'on  ne  profère  pas  une 
parole,  l'on  ne  conçuit  pas  une  idée.  Elle  liabite 
à  la  fois  notre  ûuie,  notre  boncbe,  nos  livres.  Le 
symbole  est  [iarto\il,  exce|ilé  en  Dieu. 

Dans  son  acception  entière,  le  symbolisme 
s'appliquerait  à  l'universalité  des  scn-nces  hu- 
maines. .Mais  il  n'entre  pas  dans  nos  vu.-s  d'em- 
brasser d'aussi  vastes  horizons.  Le  symbolisme, 
tel  que  nous  proposons  de  rexaminei'.  se  ren- 
ferme dans  une  enceinte  plus  étroite.  (Jutre  ces 
diverses  phases,  dans  lesquelles  le  verbe  se  fait 
pensée,  parole  ou  écriture,  il  faut  sgnaler  une 
autre  métamorphose,  qui  nous  permet  de  recon- 


naître l'artisan  par  le  moyen  de  son  œuvre. 
Puisque  le  verbe  a  tout  créé  dans  le  monde, 
nous  pouvons  étudier  les  causes  dans  leurs 
effets,  et  par  là  morne  nommer  l'un  pour  l'au- 
tre, (/est  ainsi  que  le  siècle  dira  :  Un  Rubeus, 
pour  désigner  un  tableau  de  ce  peintre.  L'ange 
parlait  île  la  sorte,  quand  il  disait  à  la  Vieme  : 
Aucun  verbe  ne  sera  impossible  à  Dieu  :  omne 
verbum. 

Le  symbolisme  traite  donc  exclusivement  des 
œuvres  du  verbe  de  Dieu,  de  l'Eglise  et  du 
monde,  il  ne  faudrait  pourtant  pas  le  confondre 
avec  lis  tropes  de  la  i:raminaire.  Le  style  mé- 
tapliorii|ue  se  sert  d'imaires  pour  aboutir  au 
sens  purement  littéral,  et  n'a  jamais  une  se- 
conde signification.  Le  symbole,  au  contraire, 
s'assied  dé)à  sur  la  lettre,  et  tient,  de  plus,  un 
fruit  caché  sous  l'enveloppe. 

IL  Le  langage  des  choses,  qui  forme  le  genre 
propre  du  symbolisme,  se  ramifie  en  espèces 
très-variées,  selon  que  notre  intelligence  l'exa- 
mine dans  son  principe,  dans  sa  fin  et  dans  son 
moyen  de  connaissance. 

Ënvisa;,'ez  le  fait  en  lui-môme,  sans  tenir 
compte  de  l'acteur  et  de  ses  gestes,  vous  êtes  à 
la  poursuite  du  symbolisme  réel,  ou  de  la  chose. 
Que  si,  témoin  i  culaire  ou  auriculaire  simple- 
ment, vous  voyez  ou  apprenez  le  nom  et  le  ca- 
ractère de  l'aLjent,  l'epoijue  et  la  physionomie 
de  son  travail,  vous  aurez  eu  outre  le  symbo- 
lisme de  la  personne  et  île  ses  actes.  A  chaque 
phénomène  l'on  peut  donc  considérer  l'acte  et 
l'œuvre.  De  là  une  première  division  des  svm- 
boles.  Un  exemple  éclaircira  noti'e  proposiiion. 
Les  tils  d'Israël  venaient  de  passer  le  Jourdain, 
à  pied  sec.  «  Le  .Seigneur  dit  à  Josué  :  Chui- 
sissez  douze  hommes,  un  de  chaque  tribu,  et 
commandez-leur  d'emporter,  du  milieu  de  ce 
fleuve,  douze  pierres  très-dures,  que  vous  met- 
trez dans  le  camp,  à  l'endroit  où  vous  aurez 
dressé  vos  tentes  cette  nuit.  Josue  appela  donc 
douze  hommes,  qu'il  avait  choisis  d'entre  les 
enfants  d'Israël,  un  de  chaque  tribu,  et  leur  dit: 
A  lez  devant  l'arche  du  Seigneur,  votre  Dieu,  au 
milieu  du  Jourdain,  et  que  chacun  de  vous  em- 
porte de  là  une  pierre,  sur  ses  épau!es,  selon  le 
nombre  des  entants  d'Israël,  afin  qu'elles  ser- 
vent de  signe  et  de  monument  parmi  vous;  et, 
à  l'avenir,  iiuand  vos  enfants  vous  demanderont  : 
Que  veulent  dire  ces  pierres?  vous  leur  répon- 
drez :  Les  eaux  du  Jourdain  se  sont  séchées  de- 
vant l'arche  d'alliance  du  Seigneur,  loisqu'elle 
passait  au  travers  de  ce  fleuve;  c'est  pourquoi 
ces  pierres  ont  été  mises  en  ce  lieu,  pour  servir 
aux  entants  de  Jacob  d'un  monument  éternel. 
Les  enfants  d'Israël  firent  donc  ce  que  Josué 
avait  oriionné  [Jos.,  iv,  o  et  seq,).  n 

L'ou  distinguera  facilement,  dans  cette  his- 
toire, les  trois  premières  espèces  de  symbole 
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dont  nous  avons  parlé.  Les  douze  hommes 
choisis  dans  chaque  ti'ibu  re[)i-ésenteut  les 
douze  enfants  de  Jat'ob,  et  forment  autant  de 
persiinnes  symboliques.  Ces  douze  homines  fî- 
gur^itifs  descp.mlcnt  au  Jourdain,  ayant  l'arche 
à  leur  tète,  soulèvent  une  pierre  dure,  la  char- 
gent sur  leurs  épaules,  et  enfin  la  déposent  au 
lieu  de  leur  eampi'ment.  Voila  l'économie  du 
trnv/iil,  ou  le  symbole  de  l'acte.  Le  monument 
di's  douze  pierres,  qui  doit  servir  aux  enfants 
d'Israël  d'une  éternelle  mémoire,  compose  le 
signe  réel,  ou  le  symbole  de  la  chose. 

CHte  division  première  se  démembre  de 
ijoiivi'au  et  donne  lieu  à  plusieurs  autres  sub- 
divisions. 

Ainsi  le  symbolisme  de  personnes  va  se  frac- 
tionner en  trois  branches.  En  effet,  sur  le 
théâtre  du  monde, il  est  aisé  de  voir  trois  person- 
naf^es,  dont  chacun  revendique  le  ilroit  de  pro- 
priété sur  ses  œuvres.  Uieu,  l'Eglise  et  l'homme 
Bout  créateurs,  bien  qu'à  inégale  distance.  De 
là  naisb.ent  les  trois  symbolismes  divin,  ecclé- 
siastique et  civil.  Les  cieux  et  la  terre, qui  chan- 
tent les  gloires  de  leur  auteur,  vous  apparà- 
Iront  certainement  comme  un  détail  du  syml  >- 
Usme  divin.  Une  cathédrale  du  moyen  ;':,'e, 
c'est  le  poëme  de  la  reli-;i  in,  créé  par  le  ;;inie 
mystique  de  l'Eglise  romaine.  Le  drapeau  blanc 
de  nos  anciens  rois  ne  disait-il  pas  au\  citoyens 
de  la  Frauce  que  leur  royaume  était  celui  de 
Marie? 

Le  symbolisms  des  actes  se  présente  éga'f- 
ment  sous  trois  l'oimes.  Car  il  est  dit  de  la  sa- 
gesse :  vous  avez  réglé  tout  avrc  mesuie,  nom- 
bre et  poids  (Sap.  xi,  21).  L'Eglise  et  l'homme, 
qui  s'elïorcenl  d'imiter  la  S'rovilence,  h.irmo- 
nisent  leurs  actes  soit  avec  le  temps  soit  avec  le 
nombre,  soit  avec  les  lieux.  Il  y  a  donc  les  sym- 
boles de  lieu,  de  nombre,  de  mesure  ou  de 
temps.  Par  exemple,  notre  Sauveur  prie  au  Jar- 
din-des-Oliviers,  suivant  sa  coutume,  dii  l'évau- 
géliste.  Pouiquoi  ce  lieu  a-t-il  les  préférences 
du  nouvel  Ailam?  C'est  que  le  vieil  A  lam,  qu'il 
s'agissait  de  réhabiliter,  avait  mangé  sa  propre 
coudaranati(m  il  ins  un  autre  jardin.  Si  le  dé- 
mou  ti?ute  le  Seigneur,  à  trois  reprises,  ne  ii- 
gure-t-il  pas,  avec  ce  nombre,  les  trois  comu- 
piscences  de  l'homme  déchu?  Enfin,  que  le  Dé- 
siré des  nations  prenne  naissance,  dans  cette 
époque  de  l'anuée  où  les  nuits  ont  le  |dus  de 
durée,  c'était  évidemment  pour  nous  faire  en- 
tendre qu'à  l'heure  de  son  avènement,  les  véri- 
tés s'étaient  beaucoup  amoindries  sur  la  terre. 

Les  clioses,  enhn,  n'ont  pas  toujours  la  même 
évidence  de  signification.  T.mtôi  un  objet  dont 
les  propriétés  sont  généralement  connues  ré- 
v^jillera  sans  faute  le  même  souvenir  da  .s  l'âme 
des  observateurs.  Ainsi  le  bruit  du  tonnerre, 
éclatant  sur  les  eaux^  redit  à  chacun  l'immen- 


sité de  la  puissance  divine.  En  pareil  cas,  le 
symbole  est  dit  naturel.  D'autres  fois  l'image 
employée  n'a  de  sens  que  pour  des  hommes 
initii's  à  la  doctrine  mystérieuse  :  la  valeur 
d'une  pièce  de  monnaie  dépendra  uniquement 
d'un  accord  tacite  ou  formulé  entre  le  vemleur 
et  l'acheteur.  Alors  le  symbole  est  de  conven- 
tion. Vous  trouverer  enlin  des  signes,  partie 
naturelle  et  partie  de  convention,  et  qu'il  f.mt 
apiieler  mixtes.  Ainsi,  le  lion,  dans  nos  saintes 
Ecritures,  désignera  tantôt  le  sauveurdu  monde 
et  tantôt  le  roi  des  enfers. 

Voulons-nous  miintenant  rechercher  le  but 
du  symbolisme  des  personnes,  des  actes  et  des 
choses?  Nous  aurons  besoin  de  nouvelles  classi- 
fications. La  tin  des  signes  est  la  même  que 
celles  des  [i  irobs.  L'orateur  et  l'écrivain  mys- 
tique doiveni  instruire,  plaire  et  tou:dier:  car, 
dans  l'homme,  trois  facultés  demandent  le  pain 
et  la  vie.  Et  ces  tiois  facultés,  l'intelligence,  le 
sentiment  et  la  volonté,  mises  eu  jeu  d'une 
façon  régulière,  donnent  naissance  aux  trois 
vertus  qui  sont  la  foi,  l'espérance  et  l'amour  : 
vertus  natui elles  sans  la  grâce,  et  divines  avec 
elle.  Les  symboles  éclairent  donc  la  loi,  cares- 
sent l'espérance  et  entraiiuiit  la  charité.  Les 
faits,  monuments  d'un  autre  fait,  répindeiil  la 
lumière  dan-  l'esprit  et  disposent  à  la  croyance. 
Jouas,  renfermé  trois  jours  dans  le  sein  d'une 
baleine,  qui  le  rejette  plein  de  vie  sur  les  bords 
de  la  mer,  nous  prépare  à  la  connaissance  et  à 
la  foi  lie  la  résurrection  du  Sauveur.  Ce  symbole 
est  alb  gorique.  Un  autre  lihénomène  exercera 
sur  noli'e  esprit  îles  impressions  moiales.  La 
braut''  de  sa  physionomie  nous  charme,  et  nous 
vonlonsétablir,  dans  nos  œuvres,  la  même  har- 
m.uiie  d'imitation.  Le  symbole  tropologique  est 
<lélini  L'on  trouve  cette  mcrale  en  action  dans 
la  par  ibole  du  bon  pasteur.  Qu'un  dernier  fait 
di-chire  le  voile  qui  nous  cache  les  gloires  de 
reteruiii',  il  devieul  au.igog.qu:.'.  Les  fctes  d'au- 
jourd'hui, grâce  à  leur  ilouble  loi  du  repos  et 
de  la  louan-;e,  nous  redisent  ces  éternelles  fêtes 
où  l'on  chantera  les  cantiques  des  bienheureux, 
sans  avoir  à  craindre  désormais  les  fatigues  du 
travail.  On  connaît  le  sabbat  perpétuel  de  nos 
saintes  Lettres. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  étudié  le  symbo- 
lisme dans  son  principe  et  dans  sa  fin.  Il  nous 
reste  à  voir  ses  moyens  de  transmission  ou 
de  connaissance. 

Nous  l'avons  remarqué  au  début  :  le  verbe  de 
Dieu  et  le  verbe  de  l'homme  subissent  trois 
métamorphoses.  La  lumière  doit  nous  venir  par 
autant  de  chemins  qu'elle  a  de  demeures.  Le 
syml.olisme  tii'udrai!  alors  sou  école  dans  l'é- 
criture, dans  la  parole  <t  dans  la  pen-ée;  c'est- 
à-dire  que  l'on  a  It  mysticisme  scriptural,  vocal 
et  intelleciuel.  .Mais  le  ciel  de  notre  âme  étant 


itl2 


LA  SE>UrNE  DU  CLEKGÉ 


éclairé  par  deux  grands  himiir.ires,  la  loi  et  la 
raison,  il  nous  tant  remanier  ce  partage  et 
dire  :  il  y  a  la  syuilioiista  de  la  rûvélatiou,  de 
la  tradition  et  de  la  raison.  Ainsi  riivan;:^ilo 
nous  apprend  que  la  semence  est  l'embléaie  de 
la  parole  de  Dieu.  Los  moiuun-'nts  liturgiiiues 
de  rKglise  fout  voir  que  les  {em|>les  du  moyrn 
âge  turent  dispcisés  de  manière  à  retracer  i'at- 
titude  de  Jésus  en  croix.  La  raison  nous  donne- 
rait au  besoin  une  exp  ieation  assez  vraisem- 
blable de  l'eau  qui  sert  de  matière  au  sacre- 
ment de  briptème. 

Cette  pri-mière  étude  ne  contient  guère  qu'un 
simple  coup  d'œii  sur  le  symbolisme  et  la  no- 
men  latiire  bie.i  sèclie  de  nos  divisions.  On  dé- 
sirerait sans  doule  une  peinture  mieux  détaillée 
du  geuie  et  des  esprces  de  celte  science  ;  peut- 
être  mémo  l'on  voudrait  déjà  coanaîire  le  nom 
des  uiaiiros  qui  nous  ont  guidé  dans  ce  travail. 
Que  nos  lecteurs  prennent  patience  :  le  reste  de 
notre  ouvrage  doit  développer  ces  principes 
fondamentaux,  et,  par  i  ela  même,  satisfai:e  en- 
tièrement leur  désir. 

PtOT, 
curt-dovea  de  Juzennecourt. 


Biographie 

CRÉTINEAU-JOLY 

{Fin.) 

C'est  à  cette  conspiration  que  Crétineau 
opposait  Consahi.  Pour  sa  [lart  d'auteur,  il 
avait  traduit  ces  mémoires  de  l'it^dieu  en  fian- 
çais, les  avait  enrichis  d'intéressantes  notis,  >  t 
tait  précé-ier  d'une  introdiiclion  oii  il  raciinte 
la  vie  du  cardinal  et  produit  les  pièces  les  plus 
intéresst'.nles  de  -a  correspondance,  a  savoir  les 
lettres  qu'il  reçut,  comme  ambfissadeur  ou 
comme  secrétaire  d'Etat,  des  plus  illustres  per- 
sonnages de  son  temps.  Ces  deux  volumes  -ont 
du  plus  grand  intérêt  et  du  plus  liaut  prix. 

La  pruductioii  de  ces  mémoires  était,  pour  le 
public,  uni'  boune  fortune;  on  ne  pouvait 
croire,  en  aucun  cas,  qu'elle  pût  être  contre 
l'auteur  une  occasion  d'attaque.  PourtanL  il 
n'en  fut  pas  ainsi  ;  et  le.s attaques  vinrent,  non 
pas  des  (dficines  lie  l'impiété  ou  des  labora- 
toires de  la  politique,  mais  du  Vatican.  En 
••869,  paiaissait.  en  deux  gros  volumes,  l'His- 
toire des  dtux  Concordais,  par  le  P.  Tbeiner, 
préfet  des  arcliives  secrètes,  l'ancien  défenseur 
officieux  de  Clément  XIV.  Dès  le  second  para- 
graphe di;  sa  [ircface,  nous  lisons  : 

a  Un  autr'-  motit  déci^if  pour  nous,  de  l'entre- 
prendre, ça  été  rap[iarition  des  Mémoires  du 
cardinal  Consaln.  En  efifet,  quelque  précieux  et 


importants  qu'ils  soient,  ils  laissent  malheureu- 
semenr  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de 
l'exactiliide  et  de  l'impartialité,  conditions  si 
nécessaiies  pour  l'intelligence  et  l'explication 
dulonl  et  de  la  nature  des  graves  .jucslious 
religieuses  qui  a:;itaieiit  alors  la  France.  Il  est 
très  re^ietlable  que  ces  mémoires  aient  été 
rédigés  sous  l'impression  d'uue  amcilumc  et 
d'une  irritation  murales  tio|i  visibles,  et  ijue 
leur  éuiiijcnl  auteur  ail  été  empêché,  par  les 
occupations  i|ui  absorbèrent  le  leste  de  sa  vie, 
de  revoir  et  de  corriger  ce  Iravail,  ou,  ce  qui 
aurait  cncorr  mieux  valu,  de  le  refaire  lola- 
lemi-nt. 

n  Un  sait,  en  effil,  que  piMidanl  si  délenlion 
à  FoiitNineldeau  et  dans  son  e.vil  à  Kcitus,  il  fut 
gardé  a  \iu\  e-pionné  même,  et  que.  n'ayant 
sous  11  main  aucune  espèce  de  do  umeuts  à 
consiillei  i!  tut  iiduii  aux  seules  ressources 
d'une  mémoire  nécessairement  fautive,  quelque 
fidèle  ei  vaste  (ju'on  la  suppose.  C'i  si  ce  qui 
explique  comment  le  cardinal  Coiisalvi.  con- 
fondai.l  (inn-  une  même  impression  deux 
épO'jU'S  si  .lillérentes,  voit  di>j  a  dans  le  premier 
consul  de  1801  le  Napoléon  de  1810,  porlé,  par 
la  (lente  fatale  de  sa  politique,  à  devenir  mal- 
heur-'ii-emerd  hostile  à  l'Kglise  et  adversaire 
du  Saiiil-SiéLie.  Les  fautes  subséquentes, 
échappées  a  la  faiblesse  humaine,  ne  peuvent 
ni  ne  doivent  détruire  ou  ii.ème  diminuer  la 
réalilé  de  mérites  antérieurs.  Ounment  serious- 
nous  plus  sévères  envers  Bonaparte  que  Pie  VII 
lui-inemi',  qui  avait  eu  ,i  s'ci:  plaindre  [ilus 
ijui'  personue,  et  qui  cepciidaiit  ileclara  haute- 
ment, jusqu'à  son  dernier  sou[ur,  que  l'Eglise 
devait  lui  etri-  à  jamais  recon  laissante  d'avoir 
relevé  les  autels  et  restauré  le  culte  catholique 
en  Fianci'  ? 

»  A  nos  yeux,  le  cardinal  Consalvi  a  porté 
des  jni;emeuls  trop  ligoureu.'i  et  point  assez 
éi|uitable.-'  sur  plusieurs  [lersonues  engagées 
avec,  lui  dans  le-  stipulations  du  Concof'lat.  Sa 
consciince  le  lui  reprocha. l  tacitement,  comme 
il  le  déclare  avec  ingénuité  dans  ces  mêmes 
mémoires,  quand  il  avertit  le  lecteur  que  s'il 
y  a  des  inexactitudes  ou  des  contradictions 
touchant  les  hommes,  les  événement-  ou  les 
faits,  il  doit  avoir  recours  aux  dépêches  é  rites 
de  sa  main,  pendant  sa  légation,  sans  s'arrêter 
à  dns  détails  nécessairement  liéfctueux,  puis- 
qu'ils -ont  racontes  après  douze  années,  et 
qu'il  ne  pouvait  pas  aiors  consulter  sa  propre 
correspondance  (1).  » 

Il  était  dilicile  de  s'inscrire  en  iaux  plus  car- 
rément contre  les  Mémoiies  de  Consalvi.  Le 
P.  Theiuer  ne  se  proposait  rien  moins  que  de 
venger  Napoléon  I"  des  attaques  ne  Consalvi 
en  montrant  l'empereur  des  Français  calomnié 

1.  Uitl.  (Us  deui.  Coiii'orJols,  jiréJ'ace,  p4ge  7. 
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par  le  ministre  du  Pape.  On  v.iit  (lu'il  succom- 
bait encore  une  fois  à  sa  compassion  malhtu- 
reuse  pour  les  clienis  suspects.  1!  faut  avouer 
qu'en  tout  cas,  pour  un  arcliiviste  de  la  sainte 
Eglise,  il  se  donnait  une  singulière  lâche. 

Le  vicomte  de  Meaux  et  le  vicomte  d'Haus- 
sonvillo,  auteurs  chacun  d'une  ]ii>loirp  ecclé- 
siastique du  premier  empire  répondirent  au 
P.  Theiner;  l'ahlié  Maynard  et  plusieurs  uutres, 
en  simples  témoins,  prirent  part  au  débat. 
Mai^  pi-r-onne  n'avait  été  provoqué  plus  vive- 
ment que  Crétineau-Joly.  Peut-être  tst-il  super- 
flu d'ajouler  t[u'il  fut  prompt  à  la  réplique.  Sa 
réponse,  c'est  le  volume  iulilulé  :  Bawiparte, 
le  Concordat  de  !801  et  le  cardinal  Consalvi. 

Dans  cette  réponse,  il  y  a  deux  parties,  l'une 
personnelle,  l'autre  liisloric|ue.  Dans  la  partie 
persounello,  Crctineau  déclare  ne  voir,  dans  le 
P.  Tlii'iiier,  qu'une  vieille  femme  de  chambre 
de  l'histoire,  un  vénérable  écervelé,  ayant  une 
goutte  de  sauf;-  de  Laïu  dans  les  veines  et  la 
transmutant  dans  son  ucritoiie.  Dans  la  partie 
historique,  il  concentre  la  discussion  sur  deux 
points  :  une  b'ttie  de  l'abbé  Beruier  à  Con- 
salvi et  la  tentation  de  fraude  du  même  Ber- 
nier,  de  concert  avec  le  premier  consul, daus  la 
signature  du  (voncordat.  Sur  le  premier  point, 
il  offre  dix  mille  francs  au  P.  Theiner,  si  le 
P.  Theiner  prouve  que  la  lettre  citée  par  l'ar- 
chiviste est  bien  à  l'endroit  qu'il  uidi  |ue  :  le 
P.  Theiner  n'eut  [)as  le  temps  de  N'aijner  cette 
•omme.  Sur  le  second  point,  pour  prouver  que 
Bonaparte  et  Dernier  essayèrent  réellement  de 
substituer  au  texte  authentique  du  concordat, 
un  texte  frauduleux.  Crétineau  publie  l'auto- 
g^aphie  de  rori(:inal  des  mémoires  du  cardinal 
Consalvi.  La  preuve  est  sans  réplique;  aussi 
le  P.  Theiner  n'en  lit  point,  il  est  prouvé  que, 
dans  celle  atlaire,  Bernier  et  Bonaparte  se  con- 
duisirent comme  deux  misérables. 

D'aucuns  ont  prétendu  que  la  réplique  de 
Crétineau  était  toute  faite  d'injures  :  cela  s'écri- 
vait sous  rEin[)ire,  c'était  une  manière  d'enter- 
rer la  question,  en  refusant  la  discussion. 
D'autres  oui  sini|ilerneut  rofiietté  de  voii'  des 
personnalités  rancunières  se  mêler  à  des  témoi- 
gnages d'une  haute  valeur.  Un  auteur  armé  de 
toutes  pièces,  qui  a  pour  lui  la  vérité  et  le  bon 
droit,  peut  se  donner  encore,  par  surcroit,  la 
bonne  grâce.  En  laissant  de  coté  ces  défauts  de 
forme,  il  ne  faut  [las  moins  voir,  dans  Creli- 
neau-Joly,  un  liislorieu  qui  glorilie  la  sainte 
Eglise  tant  qu'il  lui  r('ste  un  souille  de  vie;  un 
paladin  qui  la  iléfeiul,  à  sa  laçoo  quelquefois, 
mais  toujouis  avec  un  amour  indompiable  ;  un 
soldat  de  la  pHpauté,  docile  aux  enseiKnements 
de  Rome,  ennenn  juré  des  concessions  de  prin- 
eioes  et  des  diminutions    du   droit,  mourant 


bientôt  dans  le  plein  honneur  de  ses  croyan- 
ces. 

Cet  effort  avait  épuisé  les  fcrces  de  Créti- 
neau. En  1871,  il  écrivait  encore  au  duc  d'Au- 
male,  et  lui  réclamait  les  deux  millions  que  le 
due  de  Bouibon  avait  ordonné  de  prélever  sur 
sa  succession  pour  la  tondation  d'un  collège  : 
cette  lettre,  il  est  superflu  de  le  dire,  resta  sans 
réponse.  Dès  lors,  notre  auteur  ne  fît  plus  que 
déclijier.  Sa  vue  était  [iresque  complètement 
éteinte,  et  la  paralysie  le  pat;n.iit  tons  les  jours. 
Après  avoir  rempli  dignement  ses  devoirs  de 
bon  chrétien,  Crétineau  Joly  mourait  à  Viu- 
cenues,  villa  Monmory,  le  1"  janvier  1875. 
Un  jésuite  l'avait  assi-té  dans  sa  maladie  ;  dans 
son  agonie  il  avait,  pour  se  réconlorter,  un 
crucilix  d'argent,  don  du  pape  Grégoire  XVI. 
On  a  gravé,  sur  sa  tombe,  ces  paroles  du  grand 
apôtre,  qui  sont  le  résumé  de  sa  vie  et  un 
hommage  à  ses  vertus  :  Bonum  certamen  cer- 
tavi  fiàeni  servavi. 

L'œuvre  de  Crétineau-Joly,  comme  historien, 
se  compose  de  di.\-iiuit  volumes;  son  ouvrage 
le  plus  important,  sous  tous  les  rapports,  c'est 
VIliftoire  de  la  Compar/nie  de  Jésus,  et,  après 
celte  histoire,  l'Eglise  romaine  en  face  de  lu  ré- 
volution. Ce  qui  distingue  tous  les  ouvrages  de 
Crcliueau,  c'est  d'abord  le  soin  scrupuleux  des 
recherches,  le  recours  aux  originaux  et  la  pro- 
duction des  titres  authentiques.  Ensuite,  amis 
et  eonemiss'acconleutà  lui  reconnaître,  dans  ses 
récits  et  dans  ses  jugements,  une  admiralde  ira- 
partialité  unie  à  un  parfait  dévouement  aux  deux 
causes  religieuse  et  politique  qu'il  voulait  servir. 
EnGn,  il  serait  impos-ible  >le  nier  qu'il  eut  tou- 
jours, dans  les  formes,  une  certaine  âpreté,  et, 
dans  sou  encre,  je  ne  sais  quoi  de  corrosif.  En 
résumé,  Crétineau-Joly  était  un  fouillenr  d'ar- 
chives, un  juge  impartial  et  un  soldat  parfois 
emporté  par  son  ardeur.  S'il  fallait  résumer 
tout  cela  d'un  mol, ce  ne  serait  peut-être  pas 
trop  mal  le  caractéiibcr,  que  de  ra[ipeler,  avec 
Armand  Marrast,  le  sanglier  de  l  histoire. 

JrsTiN  Fèvre, 
pi'otonutaire  apostolique. 


V.anélo  s. 


NOTRE-DAfdE  DE  LA  GARDE  A  KIARSEILLE"' 

Du  haut  du  rocher  de  la  Garde,  un  magniti- 
que  panorama  se  déroule  aux  regards.  Se 
portent-ils  vers  la  plaine,  ils  jouissent  des  sites 
les  plus  pittoresques  :  une  tertiie  campagne  se 
déploie  en  amphithéâtre  et  [iresente  un  agrea- 

1  ■  Extrait  de  l'UKtaire  Jea  fiierinages  à  la  tainU  l'ieryt 
«n  France,  par  M.  l'abbé   Leroj. 
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ble  mélange  de  bosquets  et  de  villas,  diss-^minéà 
Bur  an  vaste  tapis  de  venlure;  un  horizon  im- 
mcuse  se  termine  par  des  collines  groupées 
comme  pour  le  plaisir  des  yeux.  Du  côté  de  la 
mer,  le  spectacle  e-t  encore  plus  ravissant  :  c'est 
uue  étendue  ■lont  l'œil  ne  découvre  point  les 
bornes;  une  surface  légèrement  agité.î  par  des 
flots  azurés;  une  vie,  un  mouvement  qui  appel- 
lent rattenlion  sur  une  infinité  de  points  diffé- 
rents. Ici,  di'S  bari]uesde  pécheurs  déploient  au 
large  leurs  blanches  voiles;  là,  des  navires 
arrivent  d'Afrique,  des  Indes,  du  Nouveau- 
Monde,  ils  voguent  majestueusement  vers  l'un 
des  trois  [lorts,  apportant  à  la  France  les  pro- 
duits des  continents  étrangers.  A  vos  pieds, 
l'antique  cité  des  Phocéens  étale  ses  splendeurs, 
ses  larges  rues,  son  cours  Belzuuce,  sa  belle 
promenaile  du  Prado,  ses  longues  allées  d'ar- 
bres, son  jardin  zoologique,  ses  docks  immenses, 
sa  nouvelle  cathédrale  romane  toute  de  marbre, 
et  son  pulais  moderne.  On  sait  que  cette  cité 
reçut,  au  premier  siècle,  de  saint  Lazare,  l'ami 
du  Sauveur,  le  culte  de  Marie. 

Dans  les  premières  années  du  xiii"  siècle,  un 
pêcheur  marseillais  surpris  par  la  tempête, 
cherchait  vainement  à  rentrer  dans  le  port; 
seul  dans  sa  barque  qui  faisait  eau  de  toutes 
parts,  privé  du  gouvernail  que  les  vagues  eu 
furie  avaient  brisé,  il  luttait  avec  impuissance 
contre  un  vent  contraire,  le  cœur  d'autant  plus 
serré  qu'il  entrevoyait  une  mort  certiiine  au 
lieu  même  du  débarquement.  En  ce  péril  ex- 
trême, il  leva  instinctivement  les  yeux,  vers  le 
rocher  de  la  Girde,  comme  pour  y  chercher  du 
secours,  et  invoqua  en  même  temps  la  Vierge 
qui  protège  les  pauvres  marins.  Mais,  6  surprise! 
il  lui  sembla  qu'il  distinguait,  à  la  cime  'le  ce 
rocher,  uue  figure  aérienne,  dont  les  formes 
brillantes  se  dessinaient  dans  l'obscurité  pro- 
fonle  qui  eu  ce  moment  voilait  la  terre  et  les 
cieux.  Il  lui  sembla  que  cette  figure  bienveillante 
lui  tendait  une  main  secourable.  Convaincu  que 
c'était  Marie  qui  répondait  à  son  cri  de  détresse, 
ainsi  qu'une  mère  vole  au  cri  de  son  enfant  en 
danger,  le  nautonnier  tomba  à  genoux  dans 
Sun  frêle  esquif  et  chanta  :  u  Ave  maris  Stella  : 
Salut,  Etoile  de  la  mer!  soyez  mon  guide, 
tracez-moi  une  voie  sûre,  conduisez-moi  au 
port.  »  Des  lors  la  barque  fila  sur  les  flots  agi- 
tés, Lomme  si  elle  eût  été  attirée  par  une  main 
puissante,  elle  s'arrêta  au  pied  de  la  montagne. 
Le  pêcheur  gravit  aussitôt  les  flancs  du  pro- 
montoire jusqu'à  sou  point  le  plus  culminant, 
mais  il  n'aperçut  plus  rien;  il  se  prosterna  à  la 
place  où  lui  était  apparue  la  céleste  vision  et 
:  aicrcia  avec  effusion  sa  divine  Libératrice. 

Etant  descendu,  il  reprit  le  chemin  de  sa  ca- 
bane et  y  raconta  la  miraculi'use  intervention 
■à  laquelle  il  était  redevable  d'avoir  échappe  au 


naufrage.  D'autres  marins  déclarèrent  qu'eux 
aussi  plusieurs  fois  avaient  cru  apercevoir,  au 
soumet  de  la  montagne,  une  douce  apparition 
qui  c  limait  les  tempêtes  et  les  sauvait  du  nau- 
frage. Ils  ne  doutèrent  plus  que  ce  ne  fiit  la 
Vierge  qui  leur  venait  en  aide  au  moment  de 
la  détresse.  L'an  1914,  le  ciel  inspira  à  un  chré- 
tien généreux,  nommé  Pierre,  la  p-nsée  de  bâtir 
une  chapelle  sur  le  lieu  de  l'apparition,  d'y  ad- 
joindre une  habitation  modeste,  entourée  d'un 
champ  cultivé  et  d'un  vignobte,  afin  d'y  vivre 
à  la  manière  des  anciens  solitaires,  partageant 
son  temps  entre  la  prière  et  letravail.  Guillaume, 
abbé  de  Saint-Victcr,  de  Marseille,  dont  dépen- 
dait la  moutugne.  accorda  l'autorisation,  à  la 
couilitioLi  que  la  chapelle  et  l'ermitage  reste- 
raient toujours  sous  la  dépendance  du  monas- 
tère. Pierre  jura  fidélité  à  l'Abbé,  et  accepta 
dêtre  frère  de  l'Ordre.  A  sa  mort  un  religieux 
de  Saint- Victor  le  remplaça.  La  chapelle  prit  le 
nom  de  Notre-Dame  de  la  Garde,  parce  que, 
de  cette  éminence,  Notre-Dame  veillle  sur  les 
flots  et  en  garde  les  nautoniers. 

Trois  siècles  plus  tard,  en  1477,  la  chapelle 
trop  étroite  fut  reconstruite  dans  des  dimensions 
plus  amples.  Cinquante  ans  après,  François  I*', 
]iéleiin  de  Notre-Dame  de  la  Garde,  l'enferma 
dans  i'eneeiute  d'un  fort,  sans  que  le  pèlerinage 
se  ralentit.  «Les  gens  de  mer,  »  écrivait  un  his- 
torien au  milieu  du  siècle  dernier,  «lorsqu'ils 
»  aperçoivent  de  loin  la  chapelle,  se  mettent  à 
»  genoux  dans  leur  vaisseau  etchantent  le  Salve 
(c  Recjina.  En  passant  à  la  plage  de  Mont-Redon, 
«  au-lessùus  de  la  montagne,  ils  saluent  la 
«  Vierge  etfont  tirerles  canons.  Arrivés  dans  le 
«  port,  ils  wjui  déposiT  dans  la  chapelle  leurs 
«  ex-voto  et  leurs  offrandes,  pour  remercier 
«  Marie,  de  ce  qu'ils  ont  été  délivrés  de  quel- 
(>  que  tempête,  ou  de  ce  qu'ils  sont  arrivés  à 
«  bon  port  (1).» 

La  population  entière  avait  la  confiance  la 
plus  entière  en  cette  Vierge.  «Qui  peut,  »  écri- 
vait, au  XVII'  siècle,  un  autre  auteur,  «voir 
a  monter  les  habitants,  tous  lus  samedis,  & 
«  Notre-Dame  de  la  Garde,  sans  être  touché  de 
((  leur  dévotion?  Us  grimpent  cette  montagne, 
a  quelque  temps  qu'il  fasse,  plusieurs  ayant 
a  les  pieds  nus,  tous  récitant  leur  chapelet  ou 
((  faisant  quelque  autre  prier.' (2).»  Non  con- 
tents d'avoir  pris  Notre-Dame  pour  sauvegarde 
de  leurs  maisons,  de  leurs  rues,  des  quartiers 
de  leur  cité,  en  y  plaçant  ses  statues,  les  ftlar- 
seillais  s'étaient  consacrés  à  elle;  ils  avaient 
mis  à  la  salle  de  réunion  des  négociants,  une 
de  ses  images  devant  laqufdle  ils  taisaient  offrir 
le  Saint-Sacrifice  pour  la  ville.  Ils  avaent  fait 
bâtir  en  son  honneur,  à  l'Hôlel-de-Ville,  une 

1 .  Caltnirier  spirituel  de  Marseille.  —  2.  Marohettî, 
Erplicalion    des     usages    et  coutumes    des    Uarseillai». 
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chapelle  où  ils  lui  payaient  le  tiilua  d'un  culte 
spécial  par  la  célébration  ijuoticiif'nne  de  la 
messe.  Leur  amour  se  maniiestait  par  des  mé- 
dailles d'or,  d'argent,  d'émail,  ou  d'élégantes 
miniiitures  qu'ils  se  faisaient  une  nlniiede  por- 
ter sur  leur  poilrine,  pour  moulrcr  que  Marie 
était  leur  souveraine,  qu'elle  rognait  sur  leurs 
âmes.  Leur  reconnaissance  avait  dulé  sa  cha- 
pelle lie  la  Garde  d'une  statue  en  argi^nt,  ayant 
le  privilège,  considéré  comme  uuiiue  d:ins  le 
mon.ie  clirétien,  de  tenir  dans  les' mains  le 
Saint-Sa^reinent  exposé.  Au  moimul  du  danger, 
ils  imploraient  l'assistance  de  Cellr  qnileurpré- 
senfait  le  Dieu  de  FEucharislif;.  Les  rois  de 
France,  à  leur  passage  à  Marseille,  suivaient, 
pourdépo-erà  ses  pieds  leurs  vœux  et  leurs 
dnns,  un  chemin  qu'on  nomme  encore  la  route 
des  Princes.  De  nobles  princesses  gravissaient, 
une  toiche  allumée  d'une  mnin,  un  rosaire  de 
l'autre,  les  pentes  du  rocher,  pour  [dacer  sous 
la  garde  de  Notre-Dame  leur  vie,  leur  famille, 
leur  maison. 

La  Révolution  française  dépouilla  ce  sanc- 
tuaire des  nombreux  dons  offerts  par  la  recon- 
naissance. La  magnilique  statue  d'argent  fut 
vendue  aux  Génois,  aiusi(pie  les  joyaux,  les  dia- 
mants, les  parures  de  prix.  L'entrée  de  la  cha- 
pelle fut  interdite  à  la  piété  des  fidèles,  condam- 
nés à  tourner  de  loin  un  regard  lui  tif  vers  le 
sanctuaire  désolé.  Aux  premiers  jours  de  calme, 
les  Maiseillais  reprirent  le  cht'min  qui  y  mène, 
et  les  faveurs  divines  reprirent  leur  cours,  avec 
l'abondance  d'un  fleuve  qui,  retenu  qurlipie 
lem])s  par  une  digue,  rompt  enfin  cet  oli-tade, 
se  répand  dans  les  campagnes  arides  et  y  [lorie 
sa  fertilité.  Les  présents,  monumculs  de  la  re- 
connaissance pour  de  récents  bienfaits  reçus, 
tapissèrent  de  nouveau  ses  murailles.  La  fille  de 
Louis  XVI,  à  la  suite  d'une  visite  faite  en  1823, 
offrit  trois  mille  francs  pour  une  nouvelle  statue 
d'argent.  M.  le  baron  de  Damas  imita  ce  noble 
exemple.  La  chambre  de.'commerce  de  Marseille 
et  les  habitants  s'associèrent  à  cette  œuvre  de 
réparation.  Bientôt  une  statue  en  argent,  haute 
de  six  pieil,  vrai  chef-d'œuvre  de  l'ait,  remplaça 
l'ancienne.  La  bénédiction  solennelle  en  fut 
faite  eu  1827,  au  milieu  d'un  immense  concours 
de  plus  de  cinquante  mille  fidèles,  au  son  des 
cloches,  de  la  musique  et  du  canon  Du  haut  de 
l'estrade,  l'évêque  adressa  à  la  foule  une  allocu- 
tion: on  tut  frappé  de  tant  d'énergie  dans  un 
vieillard  de  89  ans  ;  on  fut  ému  jusqu'aux  larmts, 
quand  la  procession  défila,  durant  plusieurs 
heures,  devant  lui,  comme  pour  lui  dire  un  der- 
nier adieu  au  moment  où  son  âge  l'obligeait 
de  quitter  l'administration  du  diocèse  (1). 

{A  suivre). 

1.  Notice  «ur  la  statue  d'argent.  —  2.  (jollin  de  Plancy, 
Ligtnie  du  sainlet  Imagei,  Nolre-Damt  de  la  Garde. 
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Le  service  de  Dieu   avant  tout.  —  D.'cret  d'Iolroduo 
tion  de  la  can-e  Je  béalilication  ilu  R.  ['.  L  lierraana. 

—  M.  l'alil.é  lio:jnin   nommé  à  l'évôclié   de  Viviers. 

—  Les  écoles  cuiigrégnnijies  au  co.'icoiirj  général  de 
Rodez.  —  L'obsei'vauou  du  dimanche  par  les  no- 
taires de  l'arrundijsement  d^;  Sedan.  —  Nouvelles 
de  Paray-lB-Monial.  —  Les  prooli.iines  solennilés  d« 
Loirdes.  —  Li'S  apparitions  de  S.iint-Palais.  —  Les 
liijérau.x  b.dges  vaincus  an  scrutir.  et  leurs  actes  d« 
sauvagerie.  —  L'apostat  fl^'i zog  nommé  évèi(ne  natio- 
nal-litjéral-oatiioli(iue-ch[éiic-a-sui3^p.—  L«s  réforiiies 
vieilles-catholii)iie3  au  syno  le  d'Oltea.  —  Loi  ^ui 
ordonne  la  fermeture  de's  pubUc-lmuses  en  Irlande 
toute  la  journée  du  dimanche.  —  Lesexidoiteurs  da 
P'^uple. 

Paris,  15  juin  1875. 

Rojii:.  —  Les  paroles  que  le  Saint-Père  a 
occas  ou  de  prononcer  dans  les  nombreuses  au- 
diences qu'il  accorde  ont  toujours  tant  de  force 
et  un  caractère  si  pratique,  que  nous  les  recher- 
chons avec  un  zèle  respectueux  dans  les  jour- 
naux les  mieux  informés,  et  les  recueillons  avec 
empressement  et  joie  dans  nos  modestes  revues 
de  la  semaine.  Un  jour  du  mois  dernier,  l'au- 
guste Pèie  de  la  catholicité  était  entouré  da 
plus  eurs  centaines  de  ses  enfants,  venus  de 
tous  les  pays  du  monde;  il  avait  traversé  leutî 
vsLu^s,  suivant  sa  coutume,  en  leur  donnant  ses 
main.-  à  bai-er.  Puis  il  leur  dit  : 

(.  Je  vais  vous  donner  ma  bénédiction.  Mais, 
pour  que  la  bénédiction  du  Pape  produise  ses 
effets,  il  faut  que  Ion  oiière  le  bien  et  que  l'oa 
évite  le  mal.  11  faut  être  chrétien,  être  catho- 
lique. Et  non-se..lement  on  doit  êlre  cath  dique, 
mais  on  doit  faire  les  actes  d'un  bon  catholique, 
ne  pas  négliger,  au  milieu  des  affaires  du  monde, 
de  s'occuper  des  choses  de  Dieu,  qui  doiveut 
tenir  le  premier  rang. 

»  Voyez,  aujourd'hui  on  célèbre  la  fête  de 
saint  Isidore,  qui,  comme  vous  le  savez,  s'est 
sanctitié  dans  l'état  de  laboureur.  Tout  en  cul- 
tivant les  champs,  il  ne  cessait  d'avoir  son  es- 
prit et  son  cœur  tournés  vers  Dieu.  Il  ne  passait 
aucun  jour  sans  entendre  la  sainte  messe  avant 
de  se  mettre  au  travail. 

»  Cependant  le  démon  chercha  à  persuadera 
son  maître  que,  en  faisant  ainsi,  le  saint  labou- 
reur négligeait  ses  intérêts.  Cet  homme  donc  lui 
fit  des  reproches  et  le  menaça  de  ne  plus  le  gar- 
der à  son  service.  Puis,  pour  s'assurer  s'il  étjii 
exact  à  remplir  son  devoir,  il  alla  aux  champs 
avant  l'heure  du  travail,  espérant  le  trouver  ea 
faute.  Saint  Isidore,  à  la  vérité,  n'y  était  pas; 
mais,  à  son  grand  étonnement,  son  maître  vit 
que  deux  anges  labouraient  ses  terres  avec  deux 
charrues. 

»  C'est  par  un  tel  miracleque  Dieu  protégea 
sou  serviteur  fidèle.  Imitons  doue  saint  Isidorei 
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faisons  notre  devoir,  occupons-nous  des  affaires 
et  (les  intérêts  qui  nous  sont  cimliés,  m;iis  fai- 
sons passer  avaut  tout  les  choses  du  service  de 
Dieu.  » 

Ihins  une  réunion  générale  tenue  le  27  mai 
dorr^icr,  lasacroiî  Concrégation  des  Rites  a  au- 
to i.-é  l'inlrodiitlion  de  lacansf  de  héatifical!ou 
et  de  cauiiiirîiiion  du  ){.  1*.  L'bernianM.  E-i 
vertu  du  celle  pri/miète  décision,  le  1'.  Liber- 
mann  se  trouve,  des  Tûaiutenant;  décoré,  on  le 
sait,  du  titre  de  vénérable. 

Le  P.  Libcrmauu,  (|ui  était  né  à  Taberne,  en 
Alsace,  le  12  avril  1804,  e~t  mort  à  Pai  i>,  le  2 
févriiT  1852  Sa  vie  et  ses  œuvres  apostoliques 
sont  bien  connues,  depuis  sa  conversion  du  ju- 
d.iïsme  au  calholicism;',  qui  eut  lieu  h  Paris, 
jusqu'à  son  entrée  dans  les  Orlres  et  à  la  foo- 
dnlion  de  sa  Congrégation  du  Saint-Cœ,ur-de- 
Marie,  qui  bientôt  attira  à  elle  et  remplit  d'une 
nouvelle  vie  la  Congrégation  du  Saint-Esprit. 
Ces  deux  cougré^alions,  on  le  sait,  n'en  for- 
me.;! maioteiianl  plus  qu'une  seule,  elles  Pères 
qui  la  composent  sedévuueat  à  l'instruction  des 
cl^Tcs  dans  les  séuiiijaires  et  à  lacunver.-ion  des 
nr4res.  Ce  sont  eux  qui  dirigent,  à  Rome,  le 
séminaire  trar.ÇiUi  de  Santa  Chiara. 

Parmi  les  oeuvres  importantes  ri  capitales 
qu'accomplit  le  vénérable  serviteur  de  Dieu 
pendant  les  dix  dernières  années  i!e  sa  vie,  à  la 
télé  de  sa  congrégation  naissante,  il  faut  noter 
la  fondation  de  la  mission  de  Sainl-Uomiugue 
et  celle  de  la  Guyane,  l'envoi  des  missionnaires 
aux  lies  Bourbon  et  Maurice,  pour  y  évangé- 
liser  les  nègres,  l'établissement  de  vastes  mis- 
sions sur  les  cotes  occidi-ntales  de  l'Atïique,  ilu 
Sénég;!l,  de  la  Sénégambie,  des  Dcux-Guinées, 
enlin  la  réforme  du  séminaire  des  colonies  et 
son  ]iuissant  concours  pour  l'iDslilution  des 
sièges  é|iiscopaux  iian^*  les  trois  grandes  co- 
lonies françaies  de  la  Martinique,  de  la  Guade- 
loupe et  de  la  Réunion.  Toutcela,  lU'accomplit 
avec  uni-  constauL'e  héroïque,  au  milieu  des 
difficultés  sans  nombre,  de  souffrances  morales 
et  physiques  qui  raccompagnèrent  jusqu'au 
tombeau.  En  lisant  sa  vie  aussi  humble  et 
simpb'  que  merveilleuse,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  reeoonaiire  que  les  saints  sont  des  grands 
hommes  et  des  héros  dont  les  œuvres  bienfai- 
santes .ulurifieut  l'Eglise  et  la  vengent  des 
folles  attaques  de  ses  ennemis. 

France.  —  Un  décret  du  président  de  la 
Ré|  ubii  |ue,  en  dat-  du  6  juin,  nomme  à  l'é- 
vèclié  de  Viviers,  Jf.  l'abl)é  Bonnet,  vicaire 
général  de  Périgiieux,  en  remplacement  de 
ïlgr  Dcbusy,  décédé.  M. l'abbé  Bonnet  (Jean- 
Jfichel- Frédéric)  est  né  à  Langogue  (Lozère), 
l'c  29.-eptembre  1833.  Ordonné  prêtre  à  Mende, 


^.ar  Mgr  Foulquier,  le  17  décembre  1859,  il. 
accompagnait,  quatre  ans  plus  tard,  à  Périr- 
gueux,  Mgr  Daberl,  comme  secrétaire  particu- 
lier.Il  y  fut  bientôt  nommé  chanoinehonoraire,. 
puis  vicaire  général  liontuaire,  en  18G9,  et 
vicaire  général  titulaire  en  1872. 

Les  journaux  de  Ro 'ez  publient  les  rensei^ 
gnements  suivants,  Imns  à  mettre  sous  les  yeux' 
des  ennemis  îles  écoles  congréganisles. 

«  L'exposition  scolaire,  qui  a  eu  lieu  à  l'occa- 
sion du  concours  général,  a  été  Irès-brillant^eL 
très-nombreuse,  si  nombreuse  que  le  quart  des 
objets  exposés  n'a  pu  trouver  ])lace  dans  le 
local  mis  à  la  disposition  des  écoles.  L'exposi- 
tion a  tiré  surtout  son  mérite  des  objets  pré- 
sentés par  les  écoles   congréganisles. 

»  Ont  mérité,  une  médaille  d'or  ;  le  frère 
Jucondinus,  des  éc  des  chrétiennes,  directeur 
à  Decazeville  (travaux  des  élèves). 

I)  Médaille  de  vermeil  :  le  frère  Ilrace, 
directeur  des  écoles  chrétiennes  d'Aubin  (trar 
vaux  des  élèves). 

»  Médaille  d'argent,  grand  module  :  le  frère 
Lucène,  directeur  des  écoles  chrétiennes  de 
Rodez. 

1)  Médailles  d'argent  :  le  frère  Irlide,  direc- 
teur  des  écoles  chrétiennes  de  Marcillac  ;  le 
frère  Slaltel,  frère  de  Sainl-'Vialeur,  à  Cap- 
denac;  le  frère  Lazardin,  directeur  des  écoles 
chrélieuues.  à  Villefranche-de-Rours^ue  ;  le 
fière  L'inaëlis,  directeur  des  écoles  chrétiennes, 
a  Viviez;  1-  frère  Imandus,  directeur  des  écoles 
chrélieunes,à  Ezpalion  ;  le  frère  Zébinieu, direc- 
teur des  écoles  cliréliennes,  à  Saint-Aft'rique. 

))  Médailles  de  bronze  :  le  frère  Ignan,  direc- 
teur des  écoles  chrétiernes,  à  Laguiole;  le 
frère  Roustil,  de  la  Société  de  Marie,  à  Saint- 
Sernin.  » 

Nous  avons  déjà  rapporté  un  certain  nombre 
de  décisions  de  corporations  en  faveur  du  repos 
dominical.  En  voici  une  nouvelle  que  nous 
ap[iorte  VEcho  des  Ardennes,  journal  de  l'arron- 
dissement de  Sedan,  sous  forme  d'avis  au 
public  : 

«  Dans  sa  séance  du  6  mai  1876,  l'assemblée 
générale  des  nolaiies  de  l'arrondissement  de 
Sedan  a  décidé  qu'à  partir  du  1'' juillet  1876, 
toutes  les  études  des  notaires  de  cet  arrondisse- 
ment  seraient  fermées  les  dimauchts  et  les 
jours  féi  lés,  ne  pourraient  être  ouvertes  sous 
aucuu  prétexte,  et  que  les  notaires  ne  procé- 
deraient plus  lesdils  jours  aux  adjudications  de 
meubles  et  d'immeubles  ou  à  toutes  autres 
opérations  aux  enchères,  ni  à  la  réception  des 
autres  actes.  —  Toutefois,  il  est  fait  exception 
pour  les  testaments  ou  autres  actes  à  cause  de 
mort,  pour  lesquels  Ies[  uolaires  seront  appelés 
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à  (lomiciie  :  il  sera  procédé  à  la  réception  de 
ces  actes  comme  par  le  [lassé.  » 

Si  toutes  les  chambres  des  notaires  prenaient 
une  semblnb  e  mesure,  un  grand  pas  serait  fait 
pour  l'observation  du  dimam  he  dans  les  cam- 
pagnes. 

Comme  nous  sommes  en  plein  mois  du  Sacré- 
Cœur,  on  aimera  à  avoir  des  nouvelles  de 
Paray-le-Monial.  De|iui^  le  commencement  de 
l'année,  il  y  a  constamment  eu,dans  celle  ville, 
comme  l'attesteat  les  livres  des  hôtels,  consul- 
tés par  M.  l'alibé  Cucherot,  aumônier  de 
rhôjiital  de  Paray,  plus  d'étrangers  que  les 
années  précédentes.  Parmi  les  pèlerins,  il  y  a 
des  gens  pauvres  et  simples,  des  savants  et  des 
personnages  illustres,  venus  non  seulement  de 
Fiance  et  d'Europe,  mais  des  extrémités  les 
plus  éloignées  du  monde,  du  Brésil  et  du 
Canada,  de  la  Mongolie  et  de  la  Chine,  des 
Etats-Unis  et  des  Imles.  La  prophétii;  de  David 
s'accomplit  chaque  jour  dans  le  sanctuaire  des 
;i;  paritious  :  Omnis  terra  adoret  te.  Toute  la 
terre  y  vient  adorer  le  cœur  sacré  du  fils  de 
Dieu.  Plusieurs  grands  pèlerinages  étaient 
Eur.oiicés  pour  le  commencement  de  ce  mois, 
en U'o  autres  ceux  d'Autun,  de  JlouliiiS  et  de 
Muiseille,  et  tout  fait  espérer  que  l'année  1876 
sera  digne  des  précédentes 

Passons,  du  sanctuaire  du  Fils,  au  sanctuaire 
préféré  de  la  Mère,  à  Lourdes.  Les  fêtes  [mai 
la  cunsôcration  de  la  lasilique  et  le  couronne- 
ment de  la  slalue  (omuienceronl  le  I"  juillet 
au  suir  et  dureront  les  deux  jours  suivants.  La 
consécralion  sera  laite  le  dimanche,  par  Son 
Ein.  le  cardinal  (ïuibert,  arilievèque  de  Paris, 
et  le  couronnement  le  lundi,  par  Son  Exe. 
Mgr  Meglia,  nonce  du  Pape  près  le  gouverne- 
ment français.  Mgr  Pic,  évèque  de  Poitiers, 
prêchera  pour  le  couronnement,  et  Mgr  Mer- 
millod,  évèque  d  liebron  cl  vicaire  apostolique 
de  Genève,  pour  la  consécration,  il  y  aura 
chaque  jour  indulgence  pléuiére  et  bénédicliim 
papale,  et  chaqic  jour  aussi  les  messes  com- 
menceront à  mmuii  cl  pourront  se  prolonger 
jusqu'à  une  Injure  aiirés  midi.  Merveilleuses 
seront,  on  le  voit,  les  splendeurs  de  ces  fêtes. 

Mais  voilà  ()ue  de  nouvelles  apparitions  delà 
sainte  Vierge  aura  eut  eu  lieu  non  loin  de  Lour- 
des même,  a  Saint-Palais,  petite  ville  du  dépar- 
tement des  Basses-Pyrénées.  L'heureux  témoin 
de  ces  appa  itions  est  un  enfant  qui  se  nomme 
Jean  Lauseï  eux.  La  première  fois  qu'il  vit  la 
sainte  Mère  de  l>ieu,  ce  fut  le  10  avril  dernier. 
11  allait  aux  clmuips,  et  elle  se  montra  à  lui 
sous  la  figure  dune  belle  Dame.  Jean  Lansereux 
eut  peur,  et  il  se  ilélourna  un  peu  de  son  che- 
min; mais  la  mystérieuse  Dame  se  retrouva  de- 
vant lui.  L'enfuut  ht  alors  le  signe  de  la  croix 


et  récita  l'invocation  :  «  0  Marie,  conçue  sans . 
péché,  »  et  la  Dame  disparut  sans  rien  dire.  A 
son  retour,  à  la  maison,  Jean  raconta  ce  qui. 
lui  était  arrivé;  mais  on  ne  voulut  pas  le  croire, 
et  son  père  lui  administra  même  une  forte  cor- 
rection. Le  20  mai  suivant,  Jfcan  vil  de  nouveau 
la  Uame,  nu  môme  endroit,  où  il  passait  monté 
sur  un  âne.  Sur  un  signe  de  l'apparition,  il  ap- 
procha et  se  mil  à  genoux.  La  Dame  lui  com- 
manda alors  de  léciler  les  litanies  de  la  sainte 
Vierge  et  une  dizaine  de  chapelet,  puis  elle  lui 
cunlia  un  secret  qu'il  ne  doit  pas  dévoiler  et  lui 
commanda  de  revenir  pendant  douze  ou  quinze 
jours  au  même  lieu  faire  la  même  prière.  A  ce 
moment,  l'enfant  lui  ayant  demandé  gui  elle 
était,  la  Dame  répondit  en  français:  «  Je  suis 
l'Immaculée-Cnnception;  »  puis  en  basque:  «Je 
suis  la  Vierge-Mère.  »  C'est  à  partir  de  ce  jour 
que  M.  le  doyen  de  Sainl-Palais  et  ses  vicaires, 
avertis,  accompagnent  l'enfant  dans  ses  visites, 
eu  présence  li'une  multitude  qui  va  grossissant 
de  jour  en  jour.  Les  journaux  donnent  encore 
d'autres  détails;  mais  il  noussufiit,  pour  le  mo- 
ment, d'avoir  mentionné  ces  faits  extraordinai- 
res, sur  le  caractère  desquels  nous  n'avoas  pas, 
bien  entendu,  à  nous  prononcer. 

Belgique.  —  Les  élections  législalives,  qui 
ont  eu  lieu  dimanche  dernier,  ont  maintenu  la, 
majorité  aux  callioàques.  Furieux  de  leur  échec 
les  libéraux  se  soiit  livrés  à  des  scènes  de  vio- 
lence qui  n'ont  pu  être  réiirimées  tpic  par  la 
force  armée.  A  l'heure  qu'il  est,  le  calme  n'est 
même  pas  encore  parfaitement  rétalili.  Ces  scè- 
nes se  sont  produites  dans  presque  toutes  les 
villes  importantes,  notamment  à  Bruxelles,  à 
Anvers,  à  Gand,  à  Liège.  Li  rage  de  émeutiers 
se  portait  principalement  contre  les  établisse- 
ments catholiques,  dont  ils  brisaient  les  fenêtres, 
enfonçaient  les  portes  et  brisaient  le  mobilier. 
i'iusieuis  maisons  de  catholiques  notables  ont 
été  attaquées  de  mêmect  sacragées  avecfunur. 
Le  sang  a  coulé  en  maints  endroits,  et  plusieurs 
l'rèties  ont  été  frappés  de  coups  de  poignards. 

Les  journaux  libéraux,  loin  de  désavouer  ces 
sauvageries,  ou  s'en  taisent,  ou  les  traitent  de 
puérilités-  Quelque--uns  même  les  juslitient  et 
les  glorihent.  Pour  eux  «  les  couiiables,  ce  sont 
les  prêtres,  qui  poussent  les  électeurs  des  cam- 
pagnes au  scrutin  comme  des  bêles  de  somme, 
lesquels  électeurs  n'ont  pas  plus  d'intelligence 
qae  des  bêtes  de  somme,  pas  plus  d'indépen- 
dance que  des  bêtes  de  somme,  et,  pas  plus 
qu'elles,  ne  doivent  j»orter  la  responsabilité  de 
leurs  actes.  »  Ainsi  s'exprime  la  IHanlre  libérale, 
qui  ajoute  :  «  Aussi  est-ce  contre  eux  (les  prê- 
tres), et  contre  eux  seuls,  que  doit  être  dirigé 
tout  l'etïort  des  libéraux.  En  réalité,  le  parti 
catholique  n'existe  pas.  C'est  entre  le  clergé 
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d'una  part  et  les  libéraux  de  l'autre  que  se  livre 
la  bataille.  Partout,  depuis  la  capitale  jusqu  au 
plus  petit  village,  ce  sont  les  prêtres  qui  diri- 
gent, qui  cuœmandent  la  milice  cléricale;  ils 
sont  'les  directeurs  des  consciences  et  les  mailres 
des  votes.  »  Le  jour  où  les  libéraux  devien- 
draient les  maitres,  on  peut  prévoir  comment 
ils  traiteraient,  non  pas  seulement  les  prêtres, 
mais  tous  les  catholiques.  Sous  leur  masque 
maintenant  déchiré,  les  libéraux  se  montrent 
partout  ce  qu'ils  sont  :  des  persécuteurs  achar- 
nés de  l'Eglise. 

ScissE.  —  |Les  vieux  catholiques  ont  enfin 
leur  nvèque  libéral-national-catholique-chré- 
tien-suisse. Il  vient  d'être  élu  par  le  synode 
d'Ollen,  composé  de  laïques  et  d'une  cinquan- 
taine des  prêtres  que  l'on  sait.  Deux  candidats 
étaient  en  présence  :  l'upostat  Herzog,  repré- 
sentant l'élément  prussien,  et  l'apostat  Schrce- 
ter,  représentant  rclément  national.  C'est 
M.  Hcizug  qui  a  obtenu  le  plus  de  suffrages. 
Il  sera  sacré,  comme  de  juste,  par  le  pseudo- 
évêque  prussien  Reinkens. 

Dans  une  séance  suivante,  le  synode  s'est 
occupé  de  réformes.  Celles  qui  avaient  déjà  été 
décrétées  par  le  synode  cantonal  de  Porrentruy 
ont  été  aiioiuées  à  l'unanimité.  Ce  sont,  nous 
les  rapiielons,  l'abolilion  du  cdibal  des  prêtres, 
l'abolition  du  costume  ecclésiastique  et  la  sup- 
pression dt;  la  confession  obligatoire.  On  y  a 
ajouté  l'abolition  de  la  liturgie  latine  pour  la 
messe  qui  pourra,  par  conséquent  être  cidé- 
brée  en  langue  vulgaire,  et  la  réforme  du  calé- 
chismï.  Tout  cela  n'est  guère  jeune,  et  les 
apostats  des  siècles  passés  en  ont  tous  fait  à 
peu  près  autant  :  les  vieux  se  sont  bien  bap- 
tisés. 

Iw,ANi)E.  —  Les  statistiques  judiciaires  ont 
démontré  partout  que  l'intempérance  est  la 
cause  première  et  principale  des  crimes  qui  se 
commettent  et  di'S  nombreux  délits  contre 
lesquels  les  magistrats  ont  à  sévir  tous  les 
jours.  En  Angleterre  et  en  Irlande,  la  loi  or- 
donne de  fermer  le  dimanche  les  cabarets  aux 
heures  des  offices  religieux.  Les  Irlandais  de- 
manduienl  depuis  longtemps  que  ces  maisons 
fussent  fi-rmées  toute  la  journée  du  dimanche. 
Les  municipalités,  les  magistrats,  les  gardiens 
des  pauvres,  le  clergé  ont  signé  des  pétitions 
pour  demander, au  nom  de  la  moralité  publique, 
de  l'ordre  et  de  l'intérêt  des  familles,  que  l'in- 
tempérance soit  combattue  parla  fermeture,  le 
dimanche,  des  public  homes  (cabarets).  Malgré 
les  considérations  élevées  qui  militent  en  faveur 
de  cette  sage  mesure,  le  gouvernement  anglais 
était  resté  sourd  à  toutes  réclamations  et  avait 


fait  rejeter  le  bill  présenté  l'année  dernière,  à 
cet  efiet,  à  la  Chambre  des  communes. 

En  présence  de  ce  mauvais  vouloir,  un  évêque 
catholique  d'Irlamle  a  décrété  et  appliqué  dans 
toute  l'étendue  de  son  diocèse  la  loi  refusée, 
et,  de  l'assentiment  de  toutes  les  pariies  inté- 
ressées, il  avait  obtenu,  à  la  satisfaction  géné- 
rale, que  les  public  houses  fussent  fermées 
toute  la  journée  du  dimanche.  L'expérience 
était  donc  faite,  et  elle  avait  parfaitement  réussi 
comme  moyen  préventif  à  opposer  à  l'ivro- 
gnerie. 

Aussi  un  représentant  irlandais  a-t- il  pré- 
senté à  la  Chambre,  cette  année,  un  nouveau 
bill.  Comme  l'année  dernière,  le  gouvernement 
s'est  opposé  à  son  adoption,  mais  il  a  été  battu  : 
le  bill  a  été  voté  par  les  Chambres. 

Une  loi  semblable  existe  déjà  en  Ecosse,  et 
son  application  a  obtenu,  au  point  de  vue  de  la 
moralité  publique,  les  résultats  les  plus  satis- 
faisants. 

Pourquoi  donc  le  gouvernement  s'est-il  cons- 
tamment opposé  aux  réclamations  des  Irlandais 
à  cet  égard?  Cela  tient  uniquement  à  l'influenae 
des  gros  bonnets  du  commerce  des  boissons, 
qui  craignaient  que,  si  l'on  cédait  à  l'Irlande, 
son  exemple  ne  fût  bientôt  suivi  en  Angleterre, 
où  toute  restriction  apportée  au  débit  des  bois- 
sons se  traduirait  par  un  déficit  pour  leur 
caisse.  Ainsi  le  bien  public  et  la  moralité  du 
peuple  étaient  sacrifiés  à  l'intérêt  de  quelques 
riches  commerçants.  Nous  faisons  des  vœux 
pour  que  leurs  craintes  se  réalisent  le  plus  tôt 
possUile  et  que  le  peuple  anglais  cesse  d'être 
exploité  par  eux. 

Mais  nous,  quand  aurons-nous  une  loi  qui 
prescrive  la  fermeture  des  cabarets  toute  la 
journée  du  dimanche?  Notre  loi  contre  l'ivresse 
est-elle  autre  chose  qu'un  insuffisant  pallia- 
tif? Loin  de  fermer  les  cabarets,  on  se  prépare 
à  en  faire  ouvrir  de  nouveaux.  Car  il  y  a  ici 
aussi  de  cruels  exploiteurs  du  pauvre  peuple 
aveuglé,  et  ce  sont  surtout  les  radicaux  :  c'est 
sur  l'abrutissement  du  peuple  par  les  cabarets 
qu'ils  bâtissent  leur  triomphe  et  veulent  le 
maintenir. 

P.  d'Hauterive. 


Tome  VU(.  —  N'  36.  Quatrième  année. 


ÎSJuin  1876. 


SEMAINE  DU   CLERGÉ 


tW  O'HGJtLIE  sua  L'ÉVANGILE 

on  OIKQUIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTB. 
(S.  Matth  ,  c.  V,  20.) 

Mes  frères,  nous  liso:  s  dans  l'évangile  de  co. 
jour  :  Si  votre  justice  n'est  pas  plus  abondante 
que  celle  des  scribes  et  des  plinri>icns,  vous  n'en- 
trerez point  dans  le  royaume  des  deux.  Ces 
paroles  s'appliquent  d'ubord  à  ceux  qui  se  con- 
tentent d'une  justice  extérieure,  se  drapent  su- 
perbement d'un  manteau  de  profité,  et  disent 
sur  tous  les  tons  :  il  me  suffit  d'être  honnête 
homme,  tout  le  reste  est  du  superflu. 

Ces  paroles  de  l'évangile  s'appliquent  encore 
à  ceux  qui  laissant,  de  cùté  la  pratique  des  ver- 
tus clirélieiinf  s,  s'attaiheut  uniquement  aux 
exercices  extérieurs  de  la  religion  ;  ce  sont  des 
sépulcres  blanchis,  comme  dit  Notrc-Seigneur  ; 
au  dehors,  ils  parai'^S'ut  pieux  aux  yeux  des 
hommes,  mais  à  l'iulérieur  ils  sont  pleins  de 
corruption.  Essayons  de  faire  tomber  les  illu- 
sions des  uns  et  des  autres. 

I.  D'abord  à  celui  qui  me  dit  qu'il  lui  suffit 
d'être  honnête  hommu  je  répondrai  :  Mon  frère, 
vous  êtes  un  brave  et  honnête  homme, 
j'aime  à  le  croire  et  je  vous  en  félicite,  mais 
cela  ne  suflit  pas,  croyez-le  bien;  vous  n'avez 
pas  seulement  à  remplir  vos  devoirs  d'époux, de 
père,  d'ami,  de  citoyen,  vous  avez  encore  et 
surtout  vos  devoirs  de  chrétien.  Vous  n'êtes  pas 
seulement  culant  de  la  terre,  membre  de  la  fa- 
mille et  de  la  société,  vous  êtes  citoyen  du  ciel, 
enfant  de  Uieu  ;  et  là  ans,-i,  il  y  a  une  loi  éter- 
nelle qu'il  ne  1-iut  pas  enfreindre,  et  ([u'ou  ne 
viole  pas  impunément;  car  la  loi  religieuse  a 
aussi  sa  sandiun  :  le  ciel  ou  l'enfer,  qu'on  ne 
l'oublie  pas.  Il  ne  sufht  pas  d'èti  e  honnête  iiomme, 
il  faut  adorer  Dieu,  l'aimer  et  le  servir.  Enten- 
dez li;  bien,  vous  qui  ne  daignez  plus  fléchir  le 
genou  devant  le  Seigneur,  ni  lui  oÛrirle  tribut 
de  vos  adorations. 

Il  ne  snlUl  p;is  dêtie  honnête  homme,  il  faut 
adorer  Dieu,  l'aimer  et  le  servir.  Enfendez-le 
«ncore,  hommes  indifférents,  qui,  sans  repous- 
ser la  religion  avec  mépri6,la  traitez  comme  une 
étrangère, une  inconnue,  ne  lui  permettant  pas 
de  prendre  place  dans  vos  pensées  ;  qui,  lors- 
que cette  fille  du  ciel  vient  frapper  à  la  porte 
de  votre  cœur,  l'eloignez  en  disant  :  Je  ne  vous 
connais  pas;  on  bien  :  Je  n'ai  que  faire  de  vous 
maintenant,  on  verra  plus  tard. 


Il  npsuflU  pas  d'èlre  hnniicto  Iiommo.  11  fiUt 
adoiei-  Dieu,  l'aimer  et  le  servir.  Entendez-le, 
vous  tous  qui  traversez  le  monde  comme  s'il 
n'y  avait  rien  au-dessus  de  vos  tètes;  riches, qui 
renvoyez  la  religion  au  peuple  ;  hommes, 
qui  la  renvoyez  à  la  femme  et  à  feulant  ;  vous, 
qui  ne  la  regarrlez  que  comme  une  institution 
utile  pour  maîtriser  les  passions  de  l'humanité, 
et  dont  vous  pouvez  bien  vous  passer  et  vous 
affranchir;  vous  tous,  époux,  frères,  fils,  qui, 
dans  le  chemin  de  la  religion,  tournez  le  dos  à 
vos  mères,  à  vos  épouses,  à  vos  sœurs,  et  qui 
répétez  que  la  religion  est  bonne  pour  les 
femmes,  tout  comme  si,  vous  aussi,  vous  n'a- 
viez pas  une  àme  à  sauver,  un  Dieu  à  servir, 
un  enfer  à  éviter,  et  un  ciel  à  gagner. 

Il  ne  suffit  pas  d'être  honnête  homme.  Il  faut 
adorei-  Dieu,  l'aimer  et  le  servir.  Le  cultivateur 
doit,  en  même  temps,  labourer  son  champ  et 
cultiver  la  terre  de  son  âme  ;  le  commerçant, 
faire  honneur  h  ses  engagements  et  acquitter 
envers  le  ciel  la  granile  dette  de  la  reconnais- 
sance; l'artisan,  travailler  pour  les  besoins  de 
la  vie  présente  et  travailller  aussi  p(jur  les  in- 
térêts de  la  vie  fnluie  ;  le  fonctionnaire,  servir  la 
société  et  servir  également  son  Dieu  ;  le  magis- 
trat, rendre  la  justice  et  se  préparer  avec  soin 
aux  jugements  éternels;  le  père  cle  famille,  mé- 
nager à  ses  enfants  une  succes-ion  convenable 
et  s'assurer  à  lui-même  l'héritage  des  saints. 

Il  ne  suffit  pas  d'être  honnête  homme.  11  faut 
adorer  Uieu,  l'aimer  et  le  fervif;  c'e^t  le  cri  de 
l'homme,  c'est  le  cri  de  Dieu,  c'est  la  voi.x  du 
ciel,  c'est  la  voix  de  la  terre;  c'est  la  loi  du 
temps,  c'est  la  loi  de  l'éternité. 

Ne  vous  tranquillisez  donc  pas,  parci'  que 
vous  passez  dans  le  monde  pour  un  honnête 
homme.  Ces  vertus  extérieures  d'iionneie'é 
sont  excellentes,  mais  ce  sont  des  vertus  stériles 
et  qui  ne  valent  rien  pour  l'éternité  ;  ce  sont 
des  vertus  qui  uaisssnt  et  meurent  sur  la  terre, 
qui  ne  savent  et  ne  peuvent  monter  au  ciel  ;  ce 
sont  des  vertus  qui  ne  donnent  aucun  mérite 
aucun  prix  devant  Dieu.  Auricz-vous  été  le  plus 
honnête  homme  du  moude,  si  vous  n'avez  pas 
été  bon  chrétien,  si  vous  avez  enfreint  la  loi  du 
Seigneur,  omis  et  négligé  les  devoirs  qn'f  'îe 
prescrit,  vous  serez  condamné.  Dieu  est  >■  .', 
sans  doute,  mais  il  est  juste,  et  il  rend  à  chauaa 
selon  ses  œuvres.  N'attendez  pas,  sans  vous  y 
préparer,  ce  jugement  sans  appel  ;  et,  à  so'ae 
qualité  d'honnête  homme,  empressez- vous  d'a- 
jouter celle  de  bon  chrétien. 


im 
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II.  Qnnnt  à  ceux  qui,  laissant  de  côîé  la  pr;Ui- 
que  des  vertus  chrétienues,  s'attaclient  unique- 
ment aux  exercices  extc-rieurs  de  la  religimi,  je 
leur  dirai  :  la  vraie  et  solide  vci  tu  doit  être  : 
lo  intérieure  ;  2°  complète  ;  3°  douce  et  alîable. 

1"  La  rraic  vertu  est  iritthieure.  Les  phaiiMens 
mettaient  leur  principal  soin  à  l'extérieur. 
Exacts  jusqu'au  scrupule  à  ohseï  ver  les  iiioiu- 
dres  I  éréd.onies  de  la  loi,  ils  aHeclaii  nt  de  pa- 
raître partout  avec  un  extéri^-ur  icgic;  et,  au 
fond  de  leurs  cœurs,  ils  violaitul  cette  même 
loi  par  des  attaches,  par  des  intentions  où  le 
regard  de  la  créature  avait  plus  do  part  q:ie  le 
regard  de  Dieu;  semblables,  dit  Jésns-Clirisl,  à 
des  sépulcres  blanchis  qui  parais^elll  lenux  au 
dehors  et  au  dedans  renierment  la  cornijition. 
Oh!  combien  encore  aujourd'hui  de  chréuens, 
qui  sont  de  vrais  sépulcres  blanchis,  grands  ob- 
servateurs de  quelques  petites  pratiques,  et  au 
dedans  haineux,  jaloux,  susceptibles,  remplis  de 
défauts!  Combien  de  chrétiens  su  piquent  de 
ré'gutarilé  et  fout  connaître  toute  leur  perfec- 
tion à  remplir  les  devoirs  extérieurs  que  la  reli- 
gion commande,  oubliant  ce  qu'elle  leur  or- 
donne Lieu  plus  impérieusement  :  de  réformer 
leur  humeur,  de  redresser  leurs  inclinations,  de 
réprimer  leurs  passions!  La  raison  de  cette  in- 
terversion de  principes  se  comprend  sans  peine: 
les  pratiques  sont  plus  faciles  que  les  vertus;  il 
en  coûte  moins  pour  faire  quelques  actes  que 
pour  se  n'former;  c'est  pourquoi  nous  abaudoQ- 
nons  volontiers  les  devoiis  qui  exigent  des  com- 
bats contre  nous-mêmes,  pour  nous  livrer  à  des 
pratiques  qui  sont  dans  nos  goûts. 

Mes  frères,  gurdez-vous  de  cette  piété  trom- 
peuse qui,  en  vous  donnant  le  change,  vous  per- 
drait sans  retour,  parce  qu'elle  formerait  une 
pauvre  conscience. 

2°  La  vraie  et  solide  vertu  est  complète,  elle  ac- 
com[>lit  tonte  la  loi.  Celui  qui  m'aime,  dit  Jésus- 
Christ,  observe  mes  commandements.  Les  pha- 
risieii",  au  contraire,  choisissaient  ceux  des 
comman'icmenis  qui  leur  convenaient,  et  négli- 
geaient les  préceptes  les  plus  essentiels.  Ils  se 
fussent  reiirochés  comme  uu  crime  de  ramasser 
un  brin  de  paille  le  jour  du  sabbat,  et,  ce  même 

E"  )ur,  ils  forinaieiiil  des  intrigues  contre  Jésus- 
brist.  Ils  avaient  soin  de  laver  leurs  mains 
avaiit  le  repas,  et,  eu  même  temps,  ils  violaient 
le  préce[ite  ijui  ordonne  d'honorer  son  père  et 
sa  mire.  Voda  une  étrange  piété  et  un  désordre 
qui  s'explique  difficilemeut!  Et,  cependant,  cette 
manière  de  faire  n'est  pas  rare,  l'our  éviter 
toute  illusion  à  cet  égard,  il  faut  bien  distinguer 
ce  qui  n'est  que  île  conseil  et  ce  qui  est  de  pré- 
cepte, entre  les  choses  qui  sont  de  simple  per- 
fection et  celles  qui  sont  d'obligation  rigoureuse; 
il  faut  faire  les  unes  et  ne  pas  omettre  les  au- 


tres. Ne  faire  que  ce  qui  est  de  précepte  et  mé- 
priser ce  qui  est  de  conseil  est  le  propre  d'un 
lâche,  faire  l'un  et  l'autre  c'est  la  perfection. 

3"  Za  solide  pv'ié  est  douce  et  o/f'iOle.  Les  pha- 
risiens, pleins  il'eslime  pour  eux-mêmes,  n'a- 
vaient que  du  mépris  pour  les  autres  :  Je  ne 
suis  pas  comme  le  reste  des  hommes,  disait  le  [iha- 
risien  priant  dans  le  temple  ;  et  ils  osaiiîut  blâ- 
mer Jésus-Christ  de  ce  qu'il  mangeait  et  con- 
versait avec  les  i.ccheurs.  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
procède  11  vraie  \erlu.  Elle  n'a  de  mépiis  pour 
per^^oune,  de  paroles  dures  ou  abstraites  [lour 
qui  que  ce  soit;  comme  elle  se  met  dans  son  es- 
time au-dessous  de  tout  le  monde,  elle  accueille 
tout  !e  monde  avec  égards  et  respect,  avec  bien- 
veillance et  charité;  il  ne  sort  de  ses  lèvres  que 
des  paroles  d'obligeance  :  favus  distillans  labia 
ejus  (Cant.,  iv,  11).  Examinez,  mes  frères,  si 
votre  vertu  a  ces  dillérents  carartèrcs.sielle  est 
douce  et  affable,  si  elle  est  complète  et  solide, 
eu  un  rnot,  si  elle  est  basée  sur  l'accomplisse- 
ment de  vos  devoirs,  et  sur  la  réforme  de  vos 
mœurs.  S'il  en  est  ainsi,  oh!  alors,  vous  répan- 
drez autour  de  vous  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ,  vous  ferez  bénir  et  aimer  la  religion  et 
vous  vous  préparerez  une  couronne  immortelle 
de  gloire.  Ainsi  soit-il. 

L'obbé  d'EZERVILtE, 
curé  de  Saiot-Valérién. 


INSTRUCTIONS  FAMILIÈRES 

SUR  LES  C0[flf/!ANDF|\1ENTS  DE  DIEU 

23'  luàlruotion. 

PBEMIER  COMMAKDrMENT. 

îl'  Instruction. 

Vertu  de  religion  (suite).  Culte  des  saints.  Nons 
devons  :  1  Honorer  1  s  saints  ;  2'  vénérer  leurs 
reliques  et  leurs  images. 

Texte.  —  Dominum  Deum  tuurn  adorobis,  et 
illi  soli  seivies  :  Un  s>!",il  Dieu  lu  adoreras  et  ai- 
meras parfaitement.  {S.  Luc,  chap   iv,  vers. 8). 

ExOEJE.  —  Mes  frères,  nous  avons  dit,  dans 
notre  dernière  iustruciion  que  ia  vertu  de  reli- 
gion nous  obligeait  à  honorer  la  sainte  Vierge; 
nous  avons  ajouté  cpie  les  liommaucs  que  noua 
offrons  à  l'auguste  Mario  sont  supérieurs  à  ceux 
que  nous  devonsTeinlreaux  anges  et  aux  saints; 
Et  cela,  pour  deux  raisonshien  évidentes  :  car 
elle  est,  de  toutes  les  créatures,  la  plus  parfaite, 
puis  elle  a  eu  la  gloire  incomparalile  d'être  choi- 
sie pour  être  la  'mère  de  Notr'Seigneur  Jésus- 
Christ.  Les  saints  du  ciel,  les  archanges  eUX- 
mèmes,  reconnaissent  cette  supériorité  de  1p 
vierge  Marie...  Mais,  devdus-uous  aussi  rendff 
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un  culte  d'honneur  aux  esprits  bienheureux,  à 
ceux  (le  nos  fièn's  qui,  après  avoir  accompli 
leur  polnrinage  sur  celte  terre,  ont  été  admis 
dans  les  tnhernacics  éternels  et  couronnés  par 
la  main  rie  Dieu  même?...  Lasainte  Eglise  catho- 
lique n-l-elle  raison  ipiand,  les  plaçant  sur  nos 
aulols,  elle  nous  invite  à  les  honorer  comme  les 
amis  ih'  Dieu,  à  b's  imiter  comme  des  modèles, 
à  nous  recommander  à  eux  comme  à  des  pro- 
tecteurs puissants  et  dévoué??... 

Oui,  mes  frères,  et  quoi  qu'en  disent  les  hé- 
rétique-, la  mèmi;  piélé,  la  même  vertu  de  reli- 
:g!on,  qui  nous  commande  de  rendre  à  Dieu  les 
lïommaîres  qui  lui  sont  dus,  serait  incomplète 
el  mutilée,  si  nous  n'honorions  pas  ceux  qu'il 
honore  lui-même  et  i)u'il  appelle  ses  amis....  Ua 
jour,  Alexandre  le  Grand,  accompagné   d'Hé- 
plu'stion,  l'un  de  ses  favoris,  allait  rendre  visite 
à  l.T  mère  île  Darius  et  à  d'autres  princesses, 
devenues  ses  prkonnières.  Celles-ci  se  jettent 
aux  pieds  d'ili'pliestion,  qu'elles  prennent  pour 
.le  roi.  Mais,   s'r.|icrcevant  de  leur  erreur,  elles 
font  de;  excuses  à  xVIcxandre,  qui  leur  répond 
en  souriant  :  «  Vous  ne  vous  êtes  pas  trompées, 
car  il   est  mon   ami,  et   c'est  un  autre  moi- 
•mème...»  Ainsi. quand  nous  honoronslessaints, 
.11  me  sr;mble  entiMidre  le   Dieu  su|)iéme  nous 
(dire  :  «  Leshomni<'i'.;csque  vous  leur  rendez  me 
'plaisent,  car  ils  sont  mes  amis,  et  c'est  moi  que 
'VOUS  honorez  en  honorant  leurs  personnes...  » 

PnornsiTiox.  —  Je  m.-  pro,  <»so,  ce  m;iliu,  de 
vousmoutrerqne  le  cullc  que  nous  rendons  aux 
saints,  la  vénération  de  leurs  reliques,  le  ri'S- 
,pect  pour  leurs  imagos,  ne  soûl  qu'un  l'îi-anonis- 
sement  de  la  vertu  de  religion,  et  dnivcat  être 
chers  à  quiconque  possède  une  foi  éclairée,  uiie 
▼érilahle  piété. •• 

Division.  —  Premièrement,  nous  devons  ho- 
norer les  saints  ;  secniidement,  nous  devons  vé- 
nérer leurs  reliques  et  leurs  images...  deux 
peiiséi  s,  sur  lesquelles  nous  allons  nous  arrê- 
ter... 

Première  partie.^ —  Disons  d'abord,  mes  frères, 
en  quoi  consiste  le  culte  que  nous  devons  reu- 
.'■'c  aux  saints?...  Trois  mots  vont  résumer  toute 
liad  pensée...  Pour  rendre  à  ces  amis  de  Dieu  un 
culte  légitime,  il  faut  les  honorer,  les  invoipier 
et  les  imiter...  Rendims  l'explication  de  ces  de- 
voirs bien  claire,  en  les  appliquant  à  n'importe 
quel  s;d:it... 

Je  choisirais  le  patron  de  cette  paroisse,  mais 
elle  esi  \)lacée  sous  le  patronage  de  la  sainte 
Viergi',  et  nous  avous  parlé,  dimanche  dernier, 
de  celU'd,ivine  reiue  du  ciel.  Prenons  soiiciioux, 
l'humlilf  suint  Joseph...  Qu'est-ce  qu'iionoi  ir  ce 
père  iiiiurricier  de  Jésus?  C'est  le  félicitir  .;e  la 
gloire  qu'il  eut  sur  la  terre  d'être  l'époux  de  la 
e;iinte  Vierge,  le  chef  de  la  sainle  f.iniide,  le 
cardieu.  le  tuteur  du  Fils  Je  Dieu  fait  ho^uie  ; 


c'est  plonger  un  regard  de  l'âme  el  du  cœu 
jusque  air  le  trône  sur  lequel  il  est  assis  au  sein 
de  la  gloire;  proclamer  ses  vertus,  sa  sainteté, 
ses  grandeurs  et  le  complimenter,  pour  aiu'^i 
dire,  des  récompenses  qu'il  a  reçues...  Voili 
pour  l'honneur...  Mais  qu'est-ce  que  l'invoca- 
tion? Invoquer  saint  Joseph,  c'est  reconnaîire 
qu'il  est  puiss  lUt  lans  le  ciel,  cpi'il  peut  être 
notre  avocat  auprès  du  bon  Oieu,  que  ses  prières 
seront  mieux  écoutées  que  les  nôtres,  et  que, 
étant  comme  tous  les  saints,  l'ami  du  roi  du 
ciel,  il  peut  nous  obtenir  les  grâces  qui  nous 
sont  nécessaires,  les  secours  dont  nous  avons 
besoin...  C'est  là  ce  qu'on  appelle  invoquer  un 
saint...  La  troisième  partie  du  culte  que  nous 
devons  à  ces  esprits  bienheureux,  c'est  l'imita- 
tion... Continuons  encore  à  parler  de  saint  Jo- 
seph; ses  vertus,  nous  les  connaissons,  nous  sa- 
vons qu'il  fut  humble,  chaste,  un  modèle  de 
charité  et  de  douceur;  appartenant  à  la  condi- 
tion la  plus  modeste,  simple  ouvrier,  il  se  mon- 
trait fidèle  à  offrir  son  travail  à  Dieu...  A  Beth- 
léem, ou  lorsqu'il  fallut  fuir  en  Egypte,  comme 
quauil  l'ange  lui  dit  de  retourner  dans  la  pnu- 
vre  boutique  de  Nazareth,  il  obéit  aver  simpli- 
cité, pas  un  mot  du  (ilainte,  pas  une  obseiva- 
tion,  pas  une  parole  de  murmure,  mais  une 
ré  igiiiition  parfaite  à  la  volonté  du  Seigneur, 
dans  la  joie  comme  dans  la  peine. 

Voilà  les  vertus  iiue  nous  devons  chercher  à 
imiter,  si  nou=  voulons  dii:n(>meut  honorer  ce 
grand  .saint...  EU  bien  ,  eu  que.  iiou>  venons  de 
dire  pour  saint  Joseph,  doit  nous  taire  com- 
prendre le  genre  d'homniiiL'cs  que  nous  devons 
à  chacun  des  saints;  les  IV'liciter  des  r  compen- 
ses que  leur  ont  méritées  leurs  vertus;  réclamer 
leur  aideel  leur  assistance  auprès  du  Seigneur; 
chercher  à  reproduire  en  nous  les  ipialités,  par 
lesquelles  ils  se  sont  sanctifiés  sur  celte  terre; 
tel  est  le  culte  que  nous  devons  aux  saints... 

Tels  sont  an-si,  mes  frères,  les  hommages  qui 
leur  ont  toujours  été  rendus  par  la  sainte  Eglise 
cathnlique.  .  Dès  lesprcmiris  siècles  du  christia- 
nisme, les  fi  Irles  avaient  soin  d'inscrire  tidide- 
mcnt  le  juur  où  les  martyrs  avaient  souffi-rt 
alin  d'en  célébrer  l'anniversaire...  «  Ne  man- 
quez pas,  écrivait  saint  Cyprien  aux  diacres  de 
Carlhuge  de  transcrire  exactement  le  mois,  1« 
jour  de  la  passion  des  glorieux  martyrs  du  Sei- 
gneur; quand  la  paix  sera  rendue  à  l'Eglise, 
nous  les  honorerons  d'un  culte  pubhc,  nous  les 
féliciterons  de  leur  courage,  nous  célébrerons 
leur  triomphe...  »  Ecoutez,  à  ce  sujet,  saint 
Au:;ustin,  adressant  la  parole  aux  lidèles  de  sa 
ville  épiscopale  :  «  Frères  bien  aimés,  dit-il, 
chaque  fois  que  «ous  célébrons  les  fêles  des 
martyrs,  nous  espérons  que  leur  puissante  in- 
tercession nous  obtiendra  de  Dieu  les  secours 
nécessaires  pour  imiter  leurs  vertus,  et  obtenir 
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joiis-mèmcs  coite  gloire  immorlelle,  devenue 
leur  pirtiige  (1).  » 

il  11 'est  [)as  be.-oin  d'accumuler  ici  [ilus  de  té- 
jRoif,ni;!ges...  Oui,  la  vertu  -.le  religion  nous 
jliligo  a  honorer  ks  saints.  Tenez,  une  histoire, 
une  compuraison.  Un  [trince,  un  roi  avait  des 
ministres,  des  amis  «iiii  lui  étaient  bieu  chers; 
H  les  avait  comblés  d'honneurs;  il  avait  dit: 
«  Celui  qui  vous  touchera  me  touchera  moi- 
même  à  la  prunelle  de  l'œil  (I).  »  11  se  trouva 
c«iiendant  des  insensés  qui  méi»)  isèrent  ces  amis, 
ces  ministres  du  prince,  cherchèrent  à  ravaler 
îeiirs  (ligoités,  passèrent  à  côté  d'eux  sans  leur 
âoniier  un  sain!,  et  Imir  refusèrent  jusqu'au 
BDoindre  témoigiiaL'e  de  respect....  Que  pensez- 
Tous  d'une  pareille  conduite?  et  le  roi  dut-il 
être  sali>fait  de  ces  misérables?...  Frères  bien 
aimés,  c  est  l'histoire  des  hérétiques,  qui  refu- 
sent au.\  saints  les  hommages  qui  leur  sont 
«îus.  Malheureux,  ne  ilites  pas  que  vous  avez  de 
îa  piété,  vous  qui  n'honorez  ni  la  sainte  Vierge 
ni  les  saints  I  No  prétendez  pas  aimer  le  roi  du 
«■îel,  vous  qui  n'avez  qu'une  dédaiirueuse  indif- 
îérenee  pour  ses  amis  les  plus  chers  et  h's  plus 
«iévonés!...  Non  I  nous  ne  sommes  pas  des  ido- 
îâlres,  quand  nous  honorons  les  saints;  c'est 
JDieu  lui-même  que  nous  honorons  dans  la  per- 
sonne de  ceux  ({u'il  a  daigné  couronner  là  h.iut; 
c'est  à  hd,  c'esl  à  sa  majesié  supiéme  que  se  rap- 
poi-tc  le  culte  i;ue  nous  leur  rendons!.  .  Mais 
tons,  qui  nous  caUimniez,  vous,  pour  qui  la 
sainte  Vierge  et  tous  les  saints  qui  régnent  là- 
li.v.il  ne  sont  (pie  des  cr('atures  vulgaires,  vous 
i'tcs  des  mécréants  et  des  impies;  je  ne  sais  ce 
rue  vaut  votre  baptême,  mais  vous  ne  méritez 
|)i:s  d'être  appelés  des  chrétiens!... 

Seconde  jxiriie. —  Mais  uo:)-seulement,  mes 
firre-,  nous  honorons  les  saints,  il  y  a  plus,  la 
Tcrtn  de  religion  nous  porte  à  environner  de 
rts[^eci,  leurs  reliques,  leurs  oss'jmenîs,  leurs 
/rnagi  s,  tout  ce  qui  nous  rappelle  h  ur  souvenir. 
Cl'  culte  est  légitime,  car  il  remonte  à  la  plus 
h-uile  antiquité,  et  Dieu  lui-même  l'a  autorisé 
par  de  nondueux  miracles. 

Ecoutez  un  récit  ipii  date  presque  du  premier 
siècle  du  christi;.nisn;e...  S^dnt  l'<dyi-ar[ie,  dis- 
ejple  de  saint  Jean,  et  évèqiio  ûo.  Smyriu\  av.dl 
été  arrêté  et  condannié  par  les  [lerséculeurs  au 
suppl'ce  du  feu.  .Mais,  ô  prodige!  les  flammes 
resp''  1' lit  le  corjis  du  s;dnt  évèqne;  on  est 
eb  igi:  'U:  l'égorger  sur  le  bùelicr...  Autre  mi- 
racle. !e  sang  jaillit  avec  tant  il'ahonilancc  qu'il 
éleint  lu  l)ras  er  dan-;  lequel  le  (■or[is  du  saint 
était  plongé...  Ne  rendez  par?  ee  eoi  j,s  aux  chré- 
liet:s,  disaient  les  juifs  aux  [lersécuteurs,  ear 
3s  l'adoreraient  à  la  place  de  celui  du  cruc'lié. 
«Insensés,  s'écrient  à  ce  sujet  ceux  qid  nousont 
raconté  le  martyre  de  suint  i'olycar[)e,  ils  no 
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savent  pas  que  nous  adorons  Jésus-Christ,  parce 
qu'il  est  Dieu,  et  que  nous  honorons  les  mar- 
tyrs comme  ses  imitaieurs,  ses  disciples  fidèles  >| 
et  dévoués  jusqu'à  la  mort...  »  On  fit  donc 
briller  le  cor[is  inanimé  de  ce  courageux  vieil- 
lard; mais  les  fidèles  s'empressèriut  de  re- 
cueillir précieusement  et  de  placer  dans  un 
lieu  convenaltle,  afin  de  les  vénérer,  les  osse- 
ments calcin('sdu  saint  martyr,  trésor,  disaient- 
ils,  plus  précieux  que  l'or  et  les  pierreries  les 
plus  estimées. 

Vous  voyez  que  le  culte  des  reliques  des 
saints  date  de  loin  dans  l'Eglise.  Je  pourrais 
encore  vous  montrer,  dans  ;ys  premiers  siècles, 
soit  des  diacres,  soit  de  pieuses  femmes  ache- 
tant à  prix  d'or,  des  Ijourreaux,  les  restes  vé- 
nérés des  martyrs;  et  s'expo.^aut  a  sontl'rir  eux- 
mêmes  la  mort,  pour  placer  ces  saintes  reliques 
dans  un  lieu  digne  d'elles...  Ossements  sacrés 
des  saints,  oui,  selon  la  promesse  de  Dieu,  vous 
refleurissiez  aiircs  votre  moit  (I);  on  vous  en- 
veloppait dans  la  pour[ire  et  la  soie  ;  l'argent, 
l'or,  les  matières  les  |ilus  précieuses  étaient  em- 
ployées pour  ces  beaux  leliquaircs,  riches  sé- 
pulcres que  la  piété  vous  i. lisait  construire,  et 
c'était  uue  gloire  jionr  les  artistes  les  plus  ha- 
biles de  les  avoir  ciselés...lly  a  plus,  mes  frères, 
souvent  ce  reliquaire  était  uue  vaste  basili(jue 
construite  sur  le  tombeau  du  martyr.  L'autel 
était  dressé  sur  ses  restes  vénérés;  c'était  là 
qu'on  oflVait  le  saint  sacrifice  de  la  messe... 
C'est  de  là,  qu'est  venue  I  aniique  et  pieuse  cou- 
tume de  ne  jamais  célébrer,  sinon  sur  un  autel 
qui  renferme  des  reliqnesdes  saints...  Ici  même, 
dans  cette  église,  il  ne  serait  [.ermis  ni  à  moi, 
ni  à  d' lulves  de  di  'e  la  sainte  messe,  si  l'autel, 
sur  leiiuel  je  vaisofTrir,  ne  renfermait  quel.iues 
parcelles  de  reliques  des  saints,  scellées  du 
sceau  de  rautoritr'  épisco[]ale... 

J'ai  ajouté  que  Dieu  lui-même  ajqirouvail  ce 
culte  que  nous  rendons  aux  i cliques  îles  saint.*, 
puisqu'il  l'avait  confirmé  par  denomlMCux  mi- 
racles... Voyez-vous  cette  fille  jeune  encore, 
si  modeste,  si  pieuse,  gravissant  le  coteau  qui 
touche  à  la  ville  de  Monle  l'niciano?  un  jour 
l'Eglise  la  placera  sur  ses  autels,  ce  sera  sainte 
Gatlieiiiie de  Sienne...  JMaisque  vient-elle  iaire? 
Pourquoi  celte  amante  de  la  solitude  .•\-l-elle(n- 
trepris jusqu'à  ■  eux  l'.ds  un  a-sez  long  voyage?... 
Dieu  lui  a  révélé  i|ue,  dans  la  ville  vers  laquelle 
elle  dirige  ses  pas,  repose  le  corps  d'une  sainte, 
dont  edie  sera  un  jour  lacmpagne  dans  leciel. 
Klle  vient  v('!nérer  ses  re?tes  béii  s,  les  couvrir 
de  pieux  baisers,  et  Dieu,  par  un  double  miracle, 
montie  qu'il  a  pour  agréable  les  lioniniagescjue 
Catherine  rend  aux  reliqui  s  de  sainte  .\gnès  de 
Monte  Pulciano  (2).  Et  que  d'autres  lails  j'aurais 

1.  Isale,  Lxvi,  14.  —  2.  Voir  la  vie  de  sainte  Agnèi  d« 
UoQte  Pulciauo  dan»  Ribadéneira,  XX' jour  d'avril. 
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e..jore  à  vous  raconter  :  démons  chassés  du 
cor;.'s  de  ceux  qu'ils  possédaient,  grâces  de  con- 
versions obtenues,  guérisotis  merveilleuses, 
morts  rcssusciti^s;  oui,  Dieu  a  accordé  toutes  ces 
sortes  de  prodiges  à  la  piété  des  fidèles  qui  ho- 
noraient dévotement  les  reliques  drs  saints... 

Celte  dévotion,  les  docteurs  les  plus  illustres 
l'oirt  ersoi;;i;ée,  que  dis-je^  ils  ofl  [dus  f,at  en- 
core, ils  l'ont  pratiquée...  Saint  Ambrjise  ap- 
prend par  une  révélation  divine  où  repos  Mit  les 
restes  de  saint  Gervais  et  saint  Protais  mailyis. 
La  ville  de  Milan  esten  l'ete;  le  saint  archevêque 
dans  une  proce-sion  solennelle,  tran-jiorte  ces 
reliques  sacrées  dansuneéglisequ'il  a  fait  cons- 
truire. Su  leur  passage,  les  miracles  fleurissent 
un  aveugle  recuuvre  la  vue,  d'autres  infirmes 
sont  guéris  (I).  Voulez-vous  un  autre  fait  en- 
core ?...  Je  l'emprunte  à  la  vie  de  saint  Augus- 
tin, lia  irçu  une  poi  tion  des  ossemi-nts  de  saint 
Eliinne  pr^niier  martyr;  il  les  a  placés  dans  un 
riche  reliquaire  au  milieu  de  son  église  cathé- 
drale. Voici  qui»,  à  la  vue  de  tout  son  ju  uple 
létiid,  ces  reste*  facrés  opiTi'nt  des  prodiges 
sans  ni)inl):e.  11  y  a  quinzejours,  un  homme  ap- 
pelé Paul,  fipiès  aV(  ir  prié  près  des  reli>;ucsdu 
saint  mai  !yr.  était  ^ulJitemenl délivré  d'une  ma- 
ladie teriiblo.  .Mais  sa  sœur  Palladio,  atteinte 
du  mèmi'  mal,  oilVr  au  peupleréuni  unsp*  ctacle 
digne  de  [litio.  l'icine  de  confiance,  elle  s'.-ige- 
rouille  aussi  pré-  du  reliquaire  oiuont  les  o-se- 
ments  de  saini  Etienne  ;  elle  piie  avec  ferveur  ; 
les  fidèles  s'unissent  à  ses  prières  :  salut  Au- 
gustin moule  en  chaire  mais  son  sermon  n'ilait 
pas  achevé  ([ue,  de  tous  les  coins  de  la  basi- 
lique part  une  immense  acclamation...  La  ma- 
lade vi;nait  d'être  guérie,  à  la  vue  d'une  lonle 
nombreuse  de  spectateurs...  C'est  saiut  Au- 
gustin lui-même  qui  raconte  ces  faits  passés 
dans  son  église,  et  sons  ses  propres  yeux  (2)... 
Dites-moi,  chrétiens,  Dieu  qui  a  récompensé, 
et  récompeuse  si  souvent  par  des  miracles,  les 
honneurs  rendus  aux  reliques  des  saints,  ne 
semble-t-il  pas  auloriser  de  la  manière  la  plus 
évidente  bi  vénération  dont  nous  environnons 
ces  resli's  sacrés  ? 

Pérosaison.  —  Je  veux,  mes  frères,  en  ter- 
minant, vous  dire  quelques  mots  sur  i'honneur 
qu'il  nous  est  pi-rmis  de  rendre  .aux  images  des 
saints.  Vous  êtes  assez  instruits,  pour  savoir 
que  ce  n'est  ni  le  bois,  ni  la  pierre,  ni  tonte  au- 
tre matière  que  nous  lionorons  dans  les  statues 
ou  les  images  des  saints...  Notre  intention  est 
simplement  de  reporter  nos  hommages  aux 
bienheureux  dont  elles  uous  rappellent  le  sou- 
venir. Elles  aident  notre  piété,  elles  soutiennent 
notre  atteulion  dans  la  prière,  et  raniment,  eu 

1.  Voir  la  vie  de  saint  Arnbroiso.  —  2,  Voyez  vie  de 
Saint  Angnstin.  livre  VIU,  chap.  v,  n  Ciié  de' Vieu,  livre 
XXII,  c!ui).  VIII,  no  2>. 


quelque  sorte,  noire  fol  et  noire  confiance. 
Douce  vierge  Mai  ie,  uous  aimons  à  uous  age- 
nouiller au  pied  de  votre  statue;  nous  bai- 
sons [liensement  vos  images  et  vos  médailles  ; 
mais  c'est  vous,  ô  notre  reine,  que  nous  avons 
l'intention  d'honorer,  quand  nous  donnons  à 
ces  signes  des  manjues  di;  respect...  Un  jour, 
un  empereur  imjde  osa  s'élever  avec  fureur 
co.dre  le  culte  que  l'église  a  toujours  rendu  aux 
saintes  images...  Il  fait  venir  en  s!  présence  un 
vénérable  religieux,  l'accuse  d'idnlàtrie,  et  cher- 
che à  lui  persuader  qu'on  ne  devait  avoir  que 
du  méprii  et  du  dédain  pour  les  images  des 
saints.  Etienne,  c'était  le  nom  de  ce  religieux, 
mo  lie  iin^^  pièeedct  monnaie,  sur  laquelle  était 
gravée  la  figure  de  l'empereur...  E-t-il  permis, 
dit-il,  de  fouler  aux  jneds  cette  image...  Non, 
s'écria  la  foule  qui  assistait  à  cet  interrogatoire, 
c'est  l'efligie  de  l'empereur,  vous  devez  la  res- 
pecter.S'il  en  est  ainsi,  répondit  le  religieux,  ne 
devons-nous  pas,  à  plus  forte  raison,  houorer  et 
respecter  les  images  qui  nous  rappellent  le  sou- 
venir de  Jésus-Clirist,  de  son  aiigu-le  mère,  et 
des  saints  qui  régnent  là-haut  dans  le  ciel  I  Ce 
saiut  religieux,  qui  fut  martyr  de  sa  foi,  avait 
raison...  Gui,  mes  frèies,  invoquons  les  saints, 
vénérons  leurs  reiiciues,  honorcuis  leurs  images, 
et  tout  ce  qui  nous  rappelle  leur  souvenir;  par 
là.  nous  mériterons  qu'ils  deviennent  nos  pro- 
tecteurs, et  qu'Us  nous  iutroiuiseat  daus  ce 
beau  paradis,  devenu  pour  jamais  leur  partage. 

L'ubbé  Lobby, 

onré  de  Vaiichassis. 


ÉCHOS  DE  LA  CHAIRE  BONTE  fïl  PO  RAINE 

CONFÉRENCES  DE  NOïRE-DA.'dS 
Par  le  R.  P.  Monsabié. 

Allocution  poui*  la  coiumiiiiîon 
pascale. 

La  brièveté  de  cette  allocution  nims  permet 
d'en  donner,  non  l'analyse,  mais  le  ie.\te  inté- 
gral même.  Elle  a  visiblement  [uoJuit  sur  l'au- 
ditoire une  impression  aussi  délicieuse  que 
profonde.  Le  lecteur  admirera  avec  quel  art 
charmant  le  R.  P.  a  su  faire  à  la  circonstance 
l'application  pratique  de  son  enseignement  de 
toute  la  station  quadragésimale.  —  P.  D'IL 

Benedicti  vos  a  Domitio  gui  fccit 
ccelum  et  terram. 

Messieurs, 

Le  Dieu  (jui  a  fait  le  monde,  le  Dieu  qui  nous 
^i  révélé  sa  puissance,  sa  sagesse,  sou  amour 
daus  l'harmonie  de  l'univers,  le  Dieu  dout  uous 
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avons  ailmiré  l'œuvre  grandiose,  le  Père  tout 
puiîsant,  cré.iteur  du  ciel  et  de  la  terre,  vient 
d'opérer  m  vous  un  prodige  qui  l'empoito  sur 
toiitfs  les  merveilles  de  la  noture,  qui  ajoute 
même  aux  mi  rveilles  primitives  de  la  giâce. 
Ou'ne  pouvait  pas  attendre  moins  decesuljlime 
ouvrier  que  nous  voyons  chercher  dans  tous 
ses  ouvrages  la  suprême  perfection.  Il  est  venu 
en  vous,  selon  la  parole  qu'il  vous  a  donnée.  Il 
TOUS  possf'de.  Sa  présence  adorable  est  la  plus 
enviable,  la  plus  précieuse,  la  plus  féconde  des 
bénéilictioi  s.  Bentdkti  vos  a  Domino  qui  fecit 
cœlian  et  tei'rani. 

Ne  Do'.is  ijuitlons  pas  sans  avoir  médité  quel- 
ques instants  sur  cflte  bénédiction. 

Vous  êtes  le  petit  monde  de  Dieu,  ainsi  que 
nous  ravc:ns  vu  dans  nos  conférem-es.  Petit 
monde  de  Dieu,  dans  quel  état  vous  a  trouve 
son  Verbe  i;u'il  vient  tb'  vous  envoyer  ?iuis  une 
forme  anéantie?  Aviez-V(jus  conservé  la  divine 
vertu  des  bénédictions  passées?  et  ne  fallait-il 
qu'ajouter  à  une  vie  flotissanle  de  nouvelles 
splendeurs  et  de  nouveaux  ornements?  Atten- 
diez-vous  avec  l'impatience  des  saints  la  visite 
du  bien-aimé  pour  qu'il  pût  constater  que  vous 
lui  étiez  demeurés  fidèles?  Quelques-uns,  peut- 
èlre.  Mais  pour  ces  quelques-uns,  que  de  mondes 
bouleversés  par  le  péché,  que  d'âmes  retour- 
nées au  ciiaos  et  qnii  avaient  besoin  d'un  acte 
créateur. 

Cet  acte,  il  vient  de  s'accomplir  en  vous, 
Messieurs.  Il  faudrait  un  nouveau  Moïse  pour 
décrire  les  merveilles  de  cette  î^em-se  toute  spi- 
rituelle dont  vous  êtes  les  chefs-d'œuvre.  Votre 
âme  était  infurme  et  nue,  les  téncbies  planaient 
sur  cet  abime,  le  même  Veibe  par  qui  tout  a 
été  fait  au  commencement  a  prononcé  son  fiât 
sur  les  ombres  et  les  ruines  du  péché. 

Que  la  lumière  soit,  a-l-il  dit,  et  la  lumière 
a  été  faile.  La  vérité,  qui  s'était  obscurcie  dans 
vos  intelligences,  brille  d'un  nouvel  éclat,  et  le 
devoir  en  reçoit  des  irradiations  qui  le  font 
mieux  voir  à  vos  consciencef.  Les  terres  fer- 
tiles, que  les  eaux  amèrrs  de  l'iniquité  avaient 
submergées,  reparaissent.  Les  astres  éclipsés 
resplendissent  à  votre  firmament,  l'ordre  se  re- 
constitue lians  les  constellations  doublées  de 
vos  vertus  surnaturelles  et  morales.  La  vie 
épuisée  renaît.  Les  œuvres  chrélieunes,  les 
œuvres  miiiioires,  les  œuvres  vives,  les  œuvres 
saintes  vont  germer,  se  développer,  s'épanouir, 
carie  Verbe  incarné  est  entré  'ans  ce  monde 
dévasté  dont  vous  lui  aviez  feimé  les  accès.  11 
est  entré  a[ircs  les  plus  louchantes  insla:;ces. 
Ouvre-moi,  disait-il,  ouvre-moi,  chère  âme, 
ouvre-moi,  ma  fœiir  :  Aperi  nnhi,  soror  mea. 
Ouvre-moi,  car  ma  tète  est  pleine  de  rosée  : 
Q'iia  cnput  meum  plénum  est  rorc.  Vous  avez 
ouvert  ;  à  l'heure  où  je  parle,  la  roée  tombe, 
tombe.  Tout  est  frais  en  vous,  ce  soir  vous  sen- 


tirez le  paifum  des  fleurs,  demain  vous  cueille- 
rez les  fruits  de  ce  renouveau  sacré. 

0  prodige!  Mais  un  plus  L'rand  prodige 
encore,  c'est  laTeviviscence  de  l'image  et  de  la 
ressemblance  de  Dieu.  Mon  père,  a  ilit  le  fils 
de  Dieu,  mon  père  on  ne  voit  plus  nos  Irnits, 
il  n'y  a  plus  trace  de  notre  vie  dans  ces  pé- 
cheurs défigurés,  dans  ces  restes  arides  de  ce 
qui  fut  si  beau  et  si  vivant,  refaisons-les  à  notre 
image  et  à  notre  ressemblance  :  Fuciamus  homi- 
nem  ad  imaginem  et  simUiludinem  noslram. 

Le  Père  vous  a  livrés  à  sou  tils,  Messieurs,  et 
le  miracle  de  votre  transformation  vient  de 
s'achever  tout  à  l'heure  avec  une  plénitu  le 
inénarrable.  La  grâce  vous  est  rendue  par  l'au- 
teur nîême  rie  la  grâce,  réellement  et  substan- 
tiellement présent  eans  volie  unie.  0  Dieu!  qui 
avez  trouvé  ((ue  tout  était  iiès-bon  apiès  la 
création  de  l'homme,  qnedirez-vous  ilonc.  après 
la  régénération  du  pécheui-  par  Jésus  Eucharis- 
tie? car,  entendez-le  h  in,  ce  n'est  plus  l'homme 
qui  vit,  c'est  Jésus-Cbrist  qui  vil  en  lui  :  Vivo, 
jam  non  ego  vivo,  vivil  vero  in  me  Christus. 

Non,  il  ne  se  peut  concevoir  une  plus  grande 
bénédiction.  Bien  mieux  qu'aux  enfants  d'Is- 
raël, David  pourrait  chanter  à  vos  âmes  : 
«  Vous  êtes  bénis  par  le  Seigneur  qui  a  fait  le 
ciel  et  la  terre  :  Benedicti  vos  a  Domino  qui  fecit 
cœlum  et  terram.  Messieurs,  je  vous  en  conjure, 
ne  perdez  pas  les  fruits  de  celte  bénédiction. 
Plus  de  rév(dulions,  plus  de  catastrophes  dans 
vos  âme-.  Vous  avez  été  réparés  jusqu'ici,  mais 
le  sercz-vous  toujours?  Vous  avez  été  réparés, 
mais  ini  nouveau  triomphe  du  péché  ne  las- 
sera-l-il  pas  la  miséricorde  de  Celui  qui  vous  a 
tant  de  lois  bénis?  Vous  avez  été  réparés,  mais 
n'est-ce  pas  au  détriment  des  splendeurs  mo- 
rales et  surnaturelles  dont  votre  petit  monde 
serait  aujourd'hui  revêtu  s'il  n'eût  pas  été  tant 
de  fois  bouleversé?  Non,  plus  de  cataclysmes, 
plus  d'éruptions  de  vos  passions,  plus  d'obs- 
curcissirment  de  vos  croyances,  plus  de  trouble 
dans  vus  devoirs,  plus  d'écroulement  de  vos  ver- 
tus, plus  de  destruction  de  vos  bonnes  œ.uvres, 
plus  d'eflacement  de  l'image  t^l  de  la  ressem- 
blance de  Dieu.  Restez  fidèles  à  Celui  qui  vient 
de  vous  recréer.  Inaugurez  par  vos  fortes  et  gé- 
néreuses résolutions  une  ère  ferme  où  il  n'y  ait 
plus  que  des  progrès.  Jésus  reviendra  dans  vos 
âmes.  Qu'il  trouve  à  son  retour,  non  plus  un 
chaos,  mais  un  monde  ordonné  et  vivant.  Qu'il 
n'ait  plus  besoin  de  restaurer,  mais  seulement 
d'orner  et  d'embellir;  (dus  besoin  de  rendre  la 
vie,  mais  seulement  d'accroître  sa  fécondité. 
Que  chaque  année  soit  désormais  pour  vous, 
non  plus  une  période  de  mort  cl  de  résurrec- 
tion, mais  une  période  de  perleclionnement 
jusqu'au  jour  de  la  [jerlection  consommée  que 
je  viius  souhaite  de  toul  mon  cœur.  Ainsi 
soit-il. 
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Théologie  dogmatique 

LES  DOCTRINES  DU  CONCILE  DU  VATICAN 

ET   DU  SYLLABDS. 

(Suite.) 

Après  avoir  proclamé  la  nécessité  An  la  révé- 
taliou,  le*  raisr.ns  qui  l'appuient  et  le  d'^-ré  de 
ci'tte  nécessité,  eus-'igné  sa  pos-ibiliU-  et  sa 
convenance  parfaite,  après  avoir  ainsi  con- 
damné d'un  côté  le  ratiunalismc,  et  de  l'autre, 
le  traiiitionalisme,  nu  moins  dans  ses  excès, 
le  concile  du  Vatican  indique  en  ces  termes  où 
se  trouve  cette  révélation  :  «  La  révéhiLion  sur- 
tiaturelle,  dit-il,  d'après  la  croyance  de 
^lv^lise  universelle,  proclamée  par  le  saint  con- 
cile de  Trente,  est  dintenue  ilans  des  livres 
écrits,  et  dans  des  traditions  non  écriles,  qui, 
reçaos  par  les  Apôtres  de  la  bouche  môme 
de  Jé?us-Christ,  ou  données  par  les  Apôlres 
eux-mêmes  sous  la  iliclée  de  l'Esprit-Saiiit,  et 
transmises  comme  île  mains  en  mains,  sont  ar- 
rivé.s  jusqu'à  nous  (1),  • 

Ces  paroles,  qui  s<)nt  la  rc;iroduelion  de 
celles  du  concile  de  Trente  dans  son  célèbre 
décret  de  canonicis  srn'ptun's  (2),  indiiiuenl  les 
deux  sources  d'où  nous  vient  la  vérité  divine, 
l'Ecriture  et  la  Tradition.  Et  il  faut  remarquer 
d'uljoid  combien  cette  double  origine,  nu  plu- 
tôt ce  double  canal  de  la  vérité  est  conforme  a 
la  réalité  et  à  la  natuie  des  choses  L'iiomme 
parle  :  sa  parole  peut  être  conservée  diî  deux 
manières.  Keçui",  à  l'audition,  clic  peut  être 
transmise  par  la  parole  elle-même  de  ceux  qui 
l'ont  reçue  d'abord,  et  ainsi  di^  suite  peiidant 
un  temps  plus  ou  moins  long  :  c'est  là  la  tradi- 
tion. En  second  lieu,  elle  peut  être  confiée  à 
l'écriture;  et  c'est  là  le  mode  général  delà 
conservation  de  la  vérité  parmi  les  hommes, 
et  aussi,  hélas!  de  l'erreur.  Or,  voilà  ce  qui  a 
eu  lieu  pour  la  révélation,  pour  la  vérité  chré- 
tienne spécialement.  Confiée  aux  Apôtres,  elle 
a  d'abord  été  prêchée  par  eux  avant  d'être 
écrite,  et  transmise  ainsi  aux  premières 
églises  fondées  par  eux;  c'est  là  un  fait  histo- 
rique (juc  personne  ne  peut  nier.  La  tradition 
a  donc,  dans  le  christianisme,  précédé  l'Ecri- 
ture, et  ce  n'est  que  quelques  années  après  la 
mort  di'.  Jésus- Christ  que  le  premier  des  Evan- 
giles, celui  de  saiut  Matthieu,  a  été  écrit.  Des 
Pères  et  des  critiques  pensent  même  que  saint 
Pierre  était  déjà  à  Rome  et  évangélisait  la  ca- 
pitule du  momie,  quand  cet  Evangile  fut  pu- 
blié. Les  proti  slants  eux-mêmes  ne  nient  pas 
raulérlorité  <le  la  tradition  sur  l'Ecriture,  puis- 
que c'est  un  fait  que  la  révélation  chrétienne  a 
existé  pendant  plusieurs  années  sans  Evangile 
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écrit;  et  nous  indiquerons  tout  à  l'heure  en 
quoi  consiste  leur  erreur. 

Il  est  toutefois  conforme  à  la  nature  de3 
choses  que  des  vérités  importantes  soient  con- 
fiées à  l'Ecriture  l't  fixées  par  elle  ;  et  c'est  ce 
quiaeu  lieupourlaplus  graaile  partie  des  vérités 
clirétiennes,  ijui  sont  consignées  dans  les  Evan- 
giles et  les  autres  écwt>  îles  Apôlres.  Existe-t-il 
enèore,  à  l'heure  qu'il  est,  des  vérilés  catho- 
lique^ qui  ne  soient  qu'à  l'état  de  pure  tradi- 
tion? Evidemment  non  :  tout  a  été  écrit,  et 
depuis  longtemps,  soit  dans  les  ouvrages  des 
Pères,  soit  dans  les  concile?,  soit  dans  les  livres 
liturgique?.  Mais  les  Vi'rilés  île  tradition  n'en 
existent  pas  muins  :  ce  sont  celles  qui,  bien 
que  révélées,  ne  sont  pas  dans  l'Ecriture  sainte. 
Et  c'est  ici  qu'est  l'erreur  des  protestants  :  ils 
prétendent  que  toutes  les  vérilés  chrétiennes  y 
sont  contenues;  tandis  que  l'Eglise  catholique 
enseigne  qu'il  y  en  a  qui  ne  sont  que  dans  les 
monuments  de  la  tradition.  Et,  en  etlet,  où  se 
trouve  dans  l'Eciilure,  par  exemple,  une  des 
vérités  les  plus  importantes  delà  religion,  celle 
du  canon  des  livres  saints,  du  catalogue  des 
livres  inspirés?  Nulle  part.  Elle  n'e>t  que  dans 
la  tradition  de  l'Eglise.  Kt.  cependant,  le  pro- 
testantisme l'ailmet  géueralciuent.  Où  se  trouve 
encore  dans  l'Ecrdurc  sainte  cette  autre  vérité, 
pratiquement  très-iiniiortante,  que  l'observa- 
tion i!u  samedi,  qui  était  de  droit  divin,  ne  l'est 
plus,  et  que  l'on  a  pu  y  suiisliluer  le  di- 
manche? Où  le-  priitestants,  (|ui  l'admi-ltent 
comme  nous,  l'ont-ils  prise?  Dans  la  tradiium. 
Ils  ident  donc  prati  pie!n>mt  ce  (pi'ils  ensei- 
gnent théoriquement.  La  doctrine  catholique, 
du  reste,  que  le  concile  du  Vatican  vient  de 
proclamer  de  nouveau,  est  aussi  ancienne  que 
l'Eglise,  elles  protestant-,  qui  en  appellent  sans 
cesse  a  l'Eglise  primitive,  n'ont-ils  jamais  lu 
les  témoignages  des  premiers  Pères,  et  spécia- 
lement ces  paroles  de  saint  Irénée,  disciple  de 
saint  Polycarpe,  lequei  avait  été  lui-même  dis. 
ci[dc  de  saint  Jean  l'évangélisle?  «  Quoique  la 
sainte  Ecriture,  dit  il,  soit  la  règle  inaltérable 
de  la  ftii,  elle  ne  renferme  pas  cependant  toute 
la  doctrine.  Comme  elle  est  obscure  en  plu- 
sieurs endroits,  il  est  nécessaire  de  recourir  à 
la  tradition,  c'est-à-itire,  à  la  doctrine  que  Jé- 
sus-Christ et  les  .\iiôlres  ont  transmise  de  vive 
voix,  qui  se  conserve  et  s'enseigne  dans  toutes 
les  églises;  car  leur  soin  principal  a  été  de 
conserver  intact  le  dépôt  de  la  foi,  reçu  par 
écrit  ou  de  vive  voix  des  Apôtres  (I).  »  H  est 
impossible  de  parler  plus  clairement.  Et 
l'Ecrilure  sainte  elle-même  ne  dit-elle  pas  la 
même  chose?  Saint  Paul  ne  s'écrie-t-il  pas  : 
Fratres,  state  et  tenete  iradidones  quas  didicistis 
sive  per  sermonem,  sii:e  per  epistolam  nostram  (2) 

1.  A'Ii-    hœr.,  '..  IV.  —  1.  Il   Ti-si    .11,  14 

T.  Mil.  ■■    -•■ 


lii.: 


LA  SEMAINE  DU   CLERGE 


Voilà  bien  les  deux  sources  de  la  vériti»  chré- 
limne,  l'Ecrture  et  la  traclition.  L'Ecriture 
sainte  elle-même  nie  doue  qu'elle  en  soit  le 
seul  canal.  Comment  les  protestants  peuvent- 
ils  l'affirmer,  eux  qui  ne  jurent  que  par  l'Ecri- 
ture? HelasI  c'est  qu'ils  l'entendent  comme 
cela  leur  [daît.  Leur  sy-tème  est  vraiment  bien 
commode;  seulement,  u'ett  dommage  qu'il  soit 
un  moyen  infaillilile  d'arriver  à  la  négation, 
piirlielic  li'alinrd,  puis  générale  des  vérités 
cliréliennes,  et  de  l'Eirilure  sainte  elle-même, 
uéiralioa  où  le  protestantisme  est  aujourd'hui 
arrivé. 

Mais  continuons  l'exposition  de  la  doctiine 
du  concile  sur  l'Ecriture  mainte,  a  Les  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  dit-il,  doi- 
vent être  tenus  pour  sacrés  et  canoniques  en 
entier  et  l'aiis  toules  leurs  parties,  tels  qu'ils 
sont  énumérés  dans  le  décret  du  concile  de 
Trente,  et  dans  l'ancienne  édition  latine  de  la 
Vulgate.  0;-,  l'iîglise  les  lieut  pour  sacrés  et 
canoniques,  mm  parce  qu'ils  seraient  le  fruit 
de  l'habileté  humuinc  et  approuvés  ensuite  par 
elle,  et  non  iias  même  seulement  parce  qu'ils 
coniieniient  la  révélatiim  sans  erreur,  mais 
parce  qu'éciits  sous  l'inspiration  de  l'Esprit 
saint,  ils  ont  Dieu  pour  auteur,  et  ont  été  don- 
nés comme  tels  à  l'Eglise  (!).  »  «  Si  quehiu'un 
ne  rrçoit  pas  dans  leur  intégrité  et  avec  toutes 
leurs  parties,  comme  sacrés  et  canoniques,  les 
livres  do  la  sainte  Ecriture,  tels  que  le  saint 
concile  de  Trente  les  a  énumérés,  ou  nie  qu'ils 
soient  divinement  inspirés,  qu'il  soit  ana- 
théme  (2).  » 

Aucun  concile,  aucun  Souverain-Pontife  n'a- 
vait encore  déterminé  avec  autant  de  précision 
le  caractère  distinctif  qui  constitue  l'Kcriture 
sainte.  Les  théologiens  l'avaient  fait  sans  doute  ; 
xnais  ils  ne  sont  pas  l'Eglise,  et,  de  plus,  il  y  a 
eu  dans  les  écoles  des  divergences  à  cet  égard. 
Quidques-uns,  dont  h:  iilus  connu  est  Lessius, 
pr  .liuilent  que,  [lourcpi'uii  livre  fasse  partie  in- 
té;r,iûle  de  l'Ecriture  s  inle,  il  suffit  qu'après 
avoir  été  composé  tTu^e  inatdèie  tout  hu- 
maine, il  soit  ap|irou\(!  par  Dieu,  par  i'Egîise, 
comme  contenant  la  doctrine  religieuse  vérita- 
ble. De  nos  jours,  Haneherg,  dans  son  Hisioire 
ÛH  la  Réviiation,  enseigne  à  peu  [irès  la  même 
opinion.  Elle  est  aujourd'hui  proscrite  par  le 
concile  du  Vatican,  t-.t,  afin  de  faire  bien  com- 
prendre la  raison  de  celte  proscription,  fixons 
certaines  notions  qui  sont,  dans  beaucoup  d'es- 
prits, à  un  état  ti  es  vague. 

La  révélation  mi  la  manifestation  surnaturelle 
d'une  vérité  inconnue  à  ceiui  qui  la  leçoit.  Il 
pourrait,  tans  douti".  y  avoir  manilcslatioud'uno 
vérité  déjà  connu.-;  mais  ce  ne  serait  pas  alors 
eu  (jue  l'on  appelle  une  révélation  dans  le  sens 
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Etrict  du  mol  :  on  ne  révèle  à  quelqu'un  que  ce 
qu'il  ne  sait  pas. 

Il  faut  se  garder  de  confondre  la  révélation 
et  Vinspiration.  Celle-ci  est  l'action  de  Dieu, 
portant  à  écrire  tflle  vérité,  action  cpii  fut  que 
l'auteur  n'écrit  que  ce  que  Dieu  veut  qu'il 
écrive.  Un  exemple  va  faire  toucher  du  doigt 
la  dilTtrence  delà  révélation  et  de  l'aispi ration. 
Lorsque  la  liès-sainte  Vierge  reçut  de  l'ar- 
change l'annonce  ipi'elle  serait  la  mère  du 
Rédempteur,  ce  fut  là  une  révélation  propre- 
ment dite;  lorsque  les  évangélistes  écrivent 
celte  révélation  qui  leur  était  connue,  je  le  sup- 
pose, il  n'y  eut  pas  révélation,  mais  inspiration 
de  l'Ecriture. 

Il  faut  également  se  garder  de  confondre 
l'inspiration  et  la  simple  assistance  divine. 
Celle-ci  est  l'action  de  Dieu  dirigeant  l'écrivain 
de  telle  sorte  qu'il  n'erre  pas.  C'est  celle  que 
Dieu  exerce  sur  les  conciles  écuméuiques  et  sur 
les  Souvcrains-Pontifi  s,  lorsqu'ils  déhnisseut 
une  vérité  de  foi. 

On  a  beaucoup  parlé  d'inspiration  pendant 
le  coneile  du  Vatican  :  les  journaux  libre  pen- 
seurs et  les  journaux  religieux  en  ont  t.iit  une 
consommation  considérable.  La  vérité  est  qu'il 
n'y  a  pas  d'inspiration  dans  les  conciies,  d.ins 
le  sens  propre  de  cette  expression.  L'inspiration 
est  une  action  divine  telle,  d'après  ce  que  nous 
avons  dit,  que  la  parole,  le  livre  qui  en  est  le 
résultat,  est  la  parole  même  de  Dieu,  ou  l'Ecri- 
ture sainte.  Or,  assurément  les  décisions  des 
conciles  ne  sont  pas  l'Ecriture  sainte.  Le  résul- 
tat, l'eOet  de  l'assistance  rliviue  est  d'empêcher 
l'erreur,  de  rendre  infailible;  mais  elle  ne 
rend  pas  la  parole  ou  le  livre  inspiré,  l/iuspi- 
ration  renferme  l'assistance,  mais  celle-ci  ne 
contient  pas   l'inspiration. 

Il  est  maintenant  facile  de  déterminer  le  ca- 
ractère essentiel  eî  distinctif  de  l'Ecriture  sainte, 
tel  qu'il  est  eu  lui-même,  et  tel  que  l'a  exposé 
le  concile  du  Vatican. 

L'Ecriture  sainte  est  récrit\u-e  inspirée, 
c'est-à-dire  faite  sous  l'action  de  Dieu  portant  à 
écrire  tel  e  vente,  et  de  telle  sorte  que  l'auteur 
n'écrive  «jue  ce  que  Dieu  le  porte  à  écrire.  Dieu 
est  alors  véritr.ldement  l'auteur  d'un  pareil 
écrit;  c'est  sa  parole.  En  ellet,  toutes  les  pen- 
sées e.crites  viennent  de  lui,  sont  les  siennes; 
et,  de  plus,  la  volonté  de  les  écrire  et  (jui  les  lail 
éciiic  vient  encore  de  lui  :  or,  c'est  là  ce  qui 
Idit,  ce  qui  constitue  substantiellement  l'auteur. 
(In  voit  donc  que  c'est  avec  raison  que  l'on  ap- 
pelle l'Ecriture  sainte,  la  parole  de  Dieu,  et  quf 
le  concile  du  V;it:can,  p.irlant  îles  livres  qui  y 
sont  contenus,  a  eu  raison  de  dire  :  qu'écrits 
sous  l'inspiration  de  l'Esprit-Saint,  ils  ont  Dieu 
pour  auîiiii'.  Dés  lors,  on  comprend  sans  diffi- 
culté la  f,iu-selé  des  opinions  que  le  concile? 
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indiquées.  Ua  livre  a  élé  écrit  d'une  manière 
purt'ineiil  humaine,  il  ne  eoutiunt,  supposons- 
le,  que  l'exacLe  et  parfaite  vérité;  Dieu,  suppo- 
sons-le encore,  l'approuve  formellement  et 
explicitement,  soit  par  roryme  de  l'Ej^lise,  soit 
même,  si  l'on  veut,  miraculeuscmenl.  Ce  livre 
fera-t-il  [artie  de  l'Ecriture  sainle  ?  Nullement; 
car  il  ]i'e5t  pas  la  parole  de  Dieu.  Et  l'on  com- 
prend difticilemeut  comment  un  tliéologiea 
aussi  distingué  que  Lessius,  a  pu  soutenir  une 
pareille  0[ii!iion.  L'approbation  rétrospective, 
quelle  qu'elle  soit,  u'empèche  pas  que  les  pen- 
sées de  ce  livre  ne  soient  les  pensées  de 
l'homma,  les  sentiments  de  l'homme,  et  qu'il 
n'ait  été  écrit  [lar  une  volonté  purement  hu- 
maine. Assurément  ce  n'est  pas  là  la  parole  de 
Dieu;  et  cependant  il  est  de  foi  que  l'Ecriture 
sainte  1  est, 

l]n  livre  ne  renferme  que  des  vérité^  révélées 
par  Dieu,  et  sans  ombre  d'erreur  ;  mai  ;  il  a  été 
écrit  par  une  volonté  purement  humaine,  sans 
que  Dieu  ail  inspiré  de  l'écrire  et  d'y  écrire  telle 
ou  telle  chose.  Peut-il  faire  partie  de  l'Ecriture 
saint;?  Aucunement  ;  Dieu  n'en  est  pas  l'auteur. 
Sans  doute,  les  vérités  qui  y  sont  ex  osées,  nous 
le  supposons,  viennent  de  lui  ;  mais  le  livre  n'en 
vient  lias;  et,  far  conséquent,  le  concile  a  eu 
raison  de  lui  reluser  le  caractère  de  livre  s.dut. 

Faisons  une  dernière  hyiiolhèse.  Un  docu- 
ment ecclésiastique,  une  décision  conciliaire, 
une  délinitiou  poiitilîcale  sont  écrits  avec  une 
assistance  Sjié.  iale  de  Dieu,  qui  écarte  toute 
erreur  et  donne  l'intaillibilité.  Ce  document 
pcul-il  faire  partie  de  l'Ecriture  sainte?  En  au- 
cune manière.  Autre  c'aose  est  l'assistance,  au- 
tre chose  rinsjiiialion.  Mais,  dit-on,  la  vérité 
définie  est  révuiée  et  inspirée;  elle  est  donc  la 
parole  de  Dieu.  Oui,  celte  vérité  cousidcrée 
comme  révélée  et  comme  contenue  dans  l'E- 
crilure  sainle  ou  la  tradition  divine,  est  la 
parole  de  Dieu  ;  mais,  comme  définie,  elle  est  la 
parole  de  l'Eglise.  Sans  doute,  au  fond,  et 
comme  révélée,  elle  est  la  parole  de  Dieu  ;  mais, 
comme  définition,  elleu'est  pas  l'Ecriture  sainte. 

Ou  voit,  d'après  t»ut  ce  qui  a  été  dit,  qu'il 
n'i:st  pas  du  tout  nécessaire  que  l'Ecriture 
sainte  ue  contienne  que  des  choses  révélées, 
dans  le  sens  propre  du  mot.  11  y  a,  sans  aucun 
doute,  dans  l'Ecriture,  beaucoup  de  vérités  ré- 
vélées ;  mais  il  y  en  a  beaucoup  aussi  que  les 
écrivains  sacrés  ont  pu  connaître  et  ont  connues 
par  une  autre  voie,  spécialement  les  laits  his- 
loricpies.  Mais,  pour  ces  faits  eux-mêmes  et  pour 
tout  ce  qui  est  dans  les  saintes  Ecritures,  il  faut 
admettre  l'inspiration,  dans  le  sens  qu>'  nous 
avons  exposé;  c'est  là  le  caracte.e  de  l'Ecriture, 
c'est  là  son  essence. 

{A  suivie.)  L'abbi  Desorges. 

Un»  transposition  de  page  a  rendu  en  partie  iuintelli- 
gible  notre  article  du  7  juin.  Après  ces  mots  de  la  page 
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Droit  canonique. 

Lft  QUESTION  DES  DESSERVANTS 

(3°  SÉRIE.) 
(I"  article.] 

Nous  abordons,  pour  la  troisième  fois,  la  ques- 
tion des  desservants. 

En  1873,  ce  sujet  nous  fut  imposé  par  les  cir- 
constances. IM.  Jules  Simon,  ministre  de  l'ins- 
truction publique  et  des  cultes,  venait  d'adresser 
à  l'épiscopat  une  circulaire  ayant  pour  but 
d'appeler  son  attenion  sur  la  transformation 
possible  d'un  certain  nombre  de  desservants  en 
curés  de  troisième  clasie  avec  inamovibilité 
attachée  non  à  la  paroisse  mais  à  la  personne. 
(Voir  la  Seirtaine  du  Clergé,  1. 1",  page  436.)  Ce 
système,  assurément  discutable,  combattu  pu- 
bliipiement  par  deux  ou  trois  évèques,  reçut 
néanmoins  de  nombreuses  adliésions,  qu'on 
trouverait  dans  les  cartons  du  ministère,  si,  un 
jour  on  l'autre,  il  y  avait  lieu  de  l'examiner  de 
plus  [irès  et  d'en  essayer  la  pratique. 

T<JUtefois,  ce  n'est  pas  à  ce  point  de  vue  spé- 
cial que  nous  nous  étions  placés,  en  écrivant  sur 
la  question  des  d';<servanls\cs  huit  articles  publiés 
t.  l",  pa,s;e  466,  et  numéros  suivants.  A  ces 
articles,  il  convient  d'ajouter  celui  qui  traite  de 
l'inamovibilité  rfcs  curés,  t.  Il,  pa^e  1:2.  Nous 
nous  sommes  attaihé  au  côté  historique,  aux 
faits,  aux  textes  ;  il  nous  semblait  avant  tout 
nécessaire  de  redresser  certaines  affirmations 
trop  lé>;èrement  ri'-pétées,  et  de  répartir,  sdon 
la  vérité  et  l'équité,  les  diverses  responsabilités 
qai  pè-ent  ici,  soit  sur  le  pouvoir  civil,  soil  sur 
les  premiers  évèques  iustilués  après  le  con- 
cordat. 

Dans  cette  première  série,  nous  avons  admis 
comme  certain  ce  priucipe  savoir  qu'en  1801  le 
Saint-Siège,  en  conférant  au  cardinal  Caprara 
la  faculté  d'ériger  les  nouvelles  paroisses,  et 
celui-ci,  en  subdéléguant  ses  pouvoirs  aux  nou- 
veaux évèques,  entendait  créer  des  paroisses 
complètes,  c'est-à-dire  des  territoires  et  églises 
jcnissantde  la  paroissialité  et  des  titulaires  ou 
curés  J" 'lissant  de  la  stabilité  canonique,  autre- 
ment de  l'inamovibilité.  Par  suite,  uous  avous 
constaté  dans  les  faits  une  déviation,  et  nous 
avons  exprimé  le  vœu  de  voir  avec  le  temps,  et, 
le  concours  nécessaire  des  premiers  pasteurs,  la 
situation  s'améliorer.  Nous  nous  sommes  bien 
gardé  de  l'erreur  dans  laquelle  quelques-uns  S0j,t^ 
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tombés,  lorsiiu'ils  ont  avancé  que  uos  ilesseiv-, 
vaiits  adiie'.s  i«oin'aient  et  devaient  se  coiij-iilérer 
Comme  curés  iuumovibles,  ifiso  jure;  eiii  \\y  Ji- 
rectemeul  atleiute,  outre  les  raisons  p;.r  :;oi;s 
produites,  p;ir  la  réponse  du  Saint-Si:  are  à  l'é- 
vèque  de  Liège,  le  1"  mai  18-io.  Ensuite, 
nous  nous  sommes  expliqué  sur  le  sens  et  le 
bienfait  de  cette  mémorable  décision. 

Eu  ISl-i,  nous  avons  repris  nos  éludes.  Le 
lecti  ui-  trouvera,  tome  IV,  douze  articks  sur  les 
di'S.-('iv;înls.  Daiiscettc  secondeséne,  nnli!i  pen- 
sre  piincipale  étnit  de  combattre  les  éuoneiations 
furumlées  par  M.  l'abbé  Pierret,  auteur  d'une 
Lroibure  intitulée  De  ramovibilité  des  cwci  des- 
seiT.iitis  selon  le  dfoit,  et  par  M.  l'abbé  Ciaisson, 
ancien  vit;;ire  géuéral  de  Valeice,  auteur  du 
Munuale  lù'.ius  juris  canonki,  el  d'un  arliule  sur 
la  matière  publié  par  la  Revue  des  sciences  ecclè- 
siatlifjues,  numéro  desepteml)re  1873. 

Or,  M.  l'abbé  Craisson  a  bien  voulu  ai>corder 
à  noire  travail  quelque  attention,  et  même  nous 
repondre  longuement  dans  la  Berne  des  sciences 
ecclésiastiques,  numéro  de  septembre  1874.  Sou 
article  n'a  p:is  moins  de  trente  et  une  pages  in- 
ocliivo,  petit  caractère.  C'est  beaucoup  trop. 
L'estimable  canoniste  devrait  viser  à  la  concision, 
et  surtout  faire  subir  à  ses  idées,  qui  abondent 
et  surgissent  de  toute  part,  un  contrôle  sévère. 
11  a  laissé  tomber  de  sa  plume  des  affirmations 
qui  manquent  d'appui;  il  aime  ;i  ^én^Taliser,  à 
procéder  par  analogie,  ce  qui.  en  matière  do 
droit  positif,  est  très-périlleux.  Çà  et  là,  nous 
auri.  lis  peut-être  A  relever  ce  qu'on  appelle 
familièrement  des  chicams.  Mais  nous  prêterons 
dédaigner  certains  détails.  Nous  reconnaissons 
d'ailleurs  que  M.  l'alibé  Craisson  discute  avec 
courtoisie.  Nous  voulons  lui  faire  une  seule 
observation. 

«Avant  de  répondre  ilirect  'ment  à  ses  argu- 
ments, écrit  M.  l'abbé  Craisson,  le  rlif;ne  cha- 
noine voudra-t-ilnouspermeUrede  lui  exprimer 
notre  élonnement  qu'un  prêtre  aussi  dévi.ué 
qu'il  l'est,  sans  doute,  au  bien  de  l'Eglise  eu 
général  et  de  celle  .!e  France  en  parliculier, 
paraisse  avoir  si  iortement  à  c-œurdedéuio;ilrer 
que  l'état  des  églises  paroissiales  de  son  paj-s, 
quoique  autorisé  par  le  Souverain-Pontife,  est 
irrégulier,  et  que  la  condition  de  la  plupart  de 
ceux  qui  y  exercent  la  cure  des  àrae-;  est  anti- 
canonique,  bien  que  le  ^'ainl-Siége  ail  défendu 
d'incriminer  cet  étal  de  chos 's,  tantqu'il  ne  ju- 
gera pas  à  juopo^  d'en  disiioseraulremeui? Est- 
ce  donc  avoir  pour  les  actes  île  Rome  la  déférence 
qui  leur  est  due  que  de  revenir  sais  cesse  sur 
des  questions  que  le  chef  suprême  de  PEglise 
s'est  si  souvent  réservées  d'une  manière  ex- 
presse? M.  le  doyen  ne  voit-il  pas  que,  en  pro- 
longeant la  lutte,  il  fait  une  chose  propre  à 
autoriser  les  murmures,  les  préveuliuns  con- 
tr«  les  autorités  diocésaines,  l'insubordioatioa 


même?  Or,  nous  le  lui  demandons  humble- 
ment, en  quoi  une  lutte  par-^ille  peut-elle  con- 
tribuer à  la  gloire  de  Uiju  et  au  bien  des 
âmes  (1)? 

0  II  serait  temps  qu'on  ce?sàt  d'agiter  une 
c]uestion  qui  ne  peut  qise  produire  la  perturba- 
tion dans  les  esprits,  susciter  des  murmures  dé- 
nués (iô  fondement,  diminuer  le  respect  dîi  aux 
premiers  pasteurs,  et  causer  de  l'embarras  et 
de  l'inquiétude  au  Saint-Siège,  auquel  même  la 
coulini'.ation  de  la  controverse  parait  inj^irieuso, 
étant  ])eu  conforme  à  ses  prescriptions  (2).  » 

M.  Craisson  doit  regretter  d'avoir  laissé 
tomber  de  s.r  plume  ces  ins;nu.:îioiis  et  ce 
blâme.  Il  lui  est  impossible  de  se  mé[irendresur 
la  situation,  et  sur  le  caracière  i!e  notre  travail. 
La  situation,  nous  n'avons  pas  mis  en  cîoute  ua 
seul  instant  robligation  de  se  conformer  à  la. 
décision  du  1"  mai  1843;  et,  quant  au  caracière 
de  notre  Iravail,  nouscroym  s  n'avoir  pas  abusé 
de  la  juste  liberté  que  l'Eglise  accorde  aux 
théobglcns  et  anx  caiionii'c--.  Oi:  diir.it  que 
M.  Craisson  veut  nous  opposer  la  question 
préilable.  S'il  en  est  ainsi,  sur  quoi  se  fonde- 
t-il  ?  Il  nous  semble  que  notre  adversaire  se 
méprend  d'une  manière  étrange.  11  s'imagine 
qu'en  discutant,  au  point  de  vue  théorique,  sur 
la  condition  des  desservants,  nous  manquons 
de  déférence  pour  le  Sainl-Siége.  comme  si  le 
Jaint-Siégc  avait  formell(;menl  ou  virtuellement 
défendu  a  cet  égard  toute  controverse,  ce  qui 
n'est  pas. 

M.  Craissou  généralise  beaucoup  et  équivoque 
en  mémo  temps,  lorsqu'il  écrit  que  la  question 
e=t  une  de  celles  ijue  le  Pape  s'est  d  souvent 
réservées  d'une  manière  expresse.  Lesi  souvent, 
dau-  l'espèce,  ne  peut  avoir  trait  que  :  I*  à  la 
réponse  du  !"  mai  1843;  2°  à  la  réponse  du 
S  uctolire  1864,  faite  à  l'évèque  «l'Evreux;  et, 
toul  au  plus,  3°  à  une  observation  des  réviseurs 
du  concile  de  Soissons.  Cependant,  l'attitude  du 
Sainl-Siége  est  neltement  délinie.  Dans  les  ré- 
ponses susdites,  il  s'agit  uniquement  de  ce  qui 
reste  à  faire  prali  ju .ment,  savoir  :  accepter  la 
discipline,  iutioduite  ciej)uis  le  concordat,  et 
régularisée  par  la  décision  du  1''  mai  1855; 
mais  il  n'est  point  déleudu  spéculativemeut  de 
mettre  en  relief,  soit  les  inconvénients  de  l'a- 
movibilité, soil  les  avantages  de  l'inamovibilité 
et  de  la  discipline  maintenue  dans  presque  toute 
l'Eglise;  pourvu  toutefois  qu'on  ne  s'écarte  pas 
du  respect  dû  aux  personnes,  spécialement  à 
celles  qui  ont  l'autorité.  M.  Craisson  donne  à 
entendre  que  la  (luestiou  des  desservants  est 
une  question  feimée  ;  nous  croyons  être  dans  le 
vrai  en  soutenant  cjue  c'était  une  question  ou- 
verte, susceptible  d'être  agitée  et  discutée,  daas 
la  mesure  convenable. 

1  lifvue  clet  scitncet  ecclés.,  S*  série,  tome  X.—  2,  Ibid,, 
o    204. 
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Pourquoi  floue  parler  ici  d'insubordination, 
de  muriunres,  de  pc'ilurli;ilion  dans  les  esprits» 
d'embairaset  d'inquicludes  pour  le  Saint-Siège? 

Ce  reprocliiî  s'il  est, mérité,  il  faut  l'adresser 
cgalcineiità  1  illustr(i  Dom  Guérauger,  aux  écri- 
vains des  Mélanges  thiolvgiquvf,  à  ceux  de  la 
Revue  ihéoliKjiqve  ;  surtoiit  à,  Mgr  Maupied  et  à 
d'autres.  11  tant  surtout  l'adresser  à  M.  l'abbé 
de  Rivières,  cbauoine  de  l'église  métroiioli- 
taiiK!  d'AIbi,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
esLiuiés.  Voici,  eu  effet,  ce  que  M.  de  Hiviéres, 
dans  sou  Mémorial  des  lois  canoniques,  Paris, 
Putois-Crelté,  1873,  n'a  pas  craint  d'imprimer  : 

«  1°  Les  curéi  de  canton  et  les  curés  de  suc- 
cursales, élaut  tous  de  vrais  curés,  sont  de  droit 
commun  inamovibles; 

«  2°  Les  évèques  et  le  gouvernement  en  éri- 
geant les  nouvelles  paroisses  depuis  le  concordat 
de  1801,  n'ont  pas  pu  les  soustraire  au  droit 
commun; 

«  3°  Dans  cette  érection  des  paroisses  depuis 
le  concordat,  les  évèques  n'ont  jamais  fait  in- 
tervenir la  quLStion  de  l'inamovibilité; 

«  4*  A  l'usage  dans  lequel  soatile--  évèques  de 
changer  à  leur  gré  les  deir&erv.iuls,  ii  u!y  a  pas 
d'autres  motifs  :  c'est  la  coutume  eu  France; 

«  5°  Cette  question  acte  rôsuiue  parle  Sainl- 
Siége,  en  faveur  du  droit  commun  et  (.oiitiairc- 
meut  à  ces  usages  établis.  En  effet,  répni  janl 
aux  questions  olticielles  de  l'évcquo  de  !.!•  ;;r, 
en  Belgique,  sur  l'amoviliililé  des  desscrvaiils. 
la  S.  Coiigrégalioii  a  déclaré,  le  1"  mai  liUîi  : 

«  I.  S'il  s'agit  du  cbangement  des  desservaidi 
fait  seulement  d'après  le  gré  {ad  nu/uin)  de 
l'évèquc,  cliangenieut  auquel  les  de-servants 
seraient  forcés  de  souscrire  toujours  en  vertu 
de  l'obéissance,  la  question  n'est  pas  même 
admissible,  tant  elle  est  contraire  au  droit 
commun. 

«11.  S'il  s'a'ait,  ajoute  la  S.  Congrégation, 
d'un  chaugement  accompli  le  plus  rarement 
possible,  pour  des  motifs  très-urgents,  avec 
toutes  les  formes  d'une  autorité  paternelle; 
ainsi  envisagée,  la  qnestioudoit  demeurer,  a  dit 
notre  Saint  Père  le  pape  Gri'u',()ire  XVI,  sans 
solution  négative  jusqu'à  nouvel  ordre.  Sa 
Sainteté  veut  laisser  les  clioses  dans  cet  état, 
par  uu(!  très-grande  condescendance. 

«  7°  Kn  présence  de  cette  solut.on,  la  pratique 
de  la  France,  pom-  la  révocation  des  desservants, 
au  gré  lie  l'évèque,  ne  peut  acquérir  force  de 
loi,  puisqu'elle  n'est  que  ^o/ez-ee;  mais,  du  moins, 
elle  est  régularisée; 

«  8°  la  loi  de  l'inamovibilité  des  curés  des- 
servants, en  Vertu  de  cette  même  décision,  est 
déclarée  fondamentale,  lent  eu  pleine  vigueur. 
L'état  des  choses,  eu  France,  n'est  qu'une  dis- 
pense; 

a  9°  '.0  droit  de  changer  à  leur  gré  les  desser- 
vants u'esl  donc  pas  dans  les  altributioas  des 


évèques.  Ils  ne  doivent  donc  user  de  la  pratique 
tolérée  en  France  qu'avec  une  extrême  réserve 
et  prudence;  car,  s'ils  dépassaient  la  mesure  de 
cette  tolérance,  ceux  de  leurs  prêtres  qui  en 
seraient  les  viclimes,  auraient  le  droit  de  faire 
appel  auprès  d'une  autorité  supérieure  (1). 

Après  avoir  r.  sumé  ce  que  les  conciles  pro- 
inciaux  ont  édicté  sur  la  matière,  IM.   l'abbé  de 
Rivières  poursuit  en  ces  termes  : 

«  Que  conclure?  i"  La  déclaration  de  Gré- 
goire XVI  a  de  nouveau  mis  en  lumière  et  rétabli 
le  principe  de  l'inamovibilité  de  tous  les  curés 
cantonaux  et  desseivanls ;  2''  cette  déclaration  a 
été  publiée  par  les  conciles  provinciaux,  et  eux- 
mêmes  ont  ajouté  à  la  for  e  «les  conclusions  qui 
en  découlaient  en  la  regardant  comme  une 
dispense  pour  l'état  de  choses  existant  en  France; 
3°  les  évèques  y  ont  trouvé  une  source  canonique 
pour  leurs  droits,  qui  n'étaient  loiub  s  que  sur 
un  usage,  et  en  même  temiis  ils  se  sont  sentis 
limités  dans  lexercice  lie  cette  autorité,  qui  ne 
leur  était  reconnue  qu'avec  une  grande  réserve; 
4°  avant  cette  déclaration,  ramovibililé  des  des- 
servants était  illégale;  maintenant  elb'  n'est  pas 
canonique,  mais  elle  repose  sur  un  ilccret  du 
Saiol-Siége  qui,  aveu  certaines  conditions,  laisse 
la  ques  ion  en  su-siiens  jusqu'à  nouv  1  ordre. 
Ce  nouvel  état  de  choses  légitimé  date  du 
l"mai  1845(2).  o 

Nou>  i)ensûiis  maintenant  qu'on  ne  parlera 
plus  il'iusid)ordination  fomentée,  d'inquiétudes 
semées  dans  le  cler_'é,  de  manque  de  respect 
aux  évèques  et  au  Saint-Siège. 

ViCT.  Pelletier, 

otiauDine  de  l'éjjlise  d'Orléani. 

(A  suivre.) 


JURISPRUDENCE  CIVILE  ECCLÉSIASTIQUE 

Fabriques.  —  pièces  a  PRODUinr  pouti  étuis  auto- 
risées A  ACCEPTER  VSE  D0N.\TION  OU  US  LEGS, 
A  ACQUÉRIR  OU  A  FAIRE  U.N  ÉCUAiNUE.  A  VENDRE 
UN  IMMEUBLE,  ETC.,  ETC. 

Les  fabriques  se  plaignent  souvent  du  relard 
que  le  gouvi  rnement  met  à  leur  accorder  les  au- 
torisations dont  elles  ont  besoin  soit  pour  ac- 
cepter un  legs  ou  une  donation,  soit  pour  ac- 
quérir un  immenble,  etc.,  etc.  Prétendre  que 
ces  plaintes  ne  sont  pas  fondées  serait  vouloir 
inutilement  escuserradministrationqui  devrait 
aviser  au  moyen  d'expédier  certaines  aflaires 
avec  [dus  de  promptitude,  surtout  le-  demandes 
formulées  pai  les  établissements  religieux  dans 
le  but  d'être  autorisés  à  accepter  les  libéralités 
qui  leur  sont  faites.  Soyons  justes  cependant  et 
sachons  reconnaître  que,  si  les  dossiers,  envoyés 

1.  Mémorial  des  lois  canoniques  et  disciplinaiiu  Ju  dtrgêf 
p.  258.  —  2.  Ibii.,  p.  259. 
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au  ministère  des  cultes  étaient  ton  jours  complets , 
les  retards  seraient  peut-être  moins  l'roquenls  et 
les  préjiiilices  éprouvés  moins  coiisidérables. 
C'est  pour  obvier,  autant  qu'il  est  en  nous,  à 
ces  graves  inconvénients  que  nous  insérons  au- 
jourd'hui, dans  la  Semaine  du  Clergé,  la  nomen- 
clature des  diverses  pièces  qu'il  est  indispensable 
de  produire  pour  obtenir  une  autorisation  ou  un 
secours  du  gouvernement. 

I.  —  Pièces  a  produire  par  la  fabrique  poub 

ÊTRE  AUTORISÉE  A  ACCEPTER  UK  LEGS. 

i.  —  Extrait  notarié  du  testament.  Si  le  no- 
taire n'a  pas  fait  à  l'autorité  supérieure  les  no- 
tifications légales,  il  faut  lui  demander  de  dé- 
clarer, au  bas  de  l'extrait,  si  le  testament  contient 
ou  ne  contient  pas  des  dispositions  faites  en  fa- 
veur d'autres  établissements  publics.  Il  serait 
mieux  encore,  surtout  s'il  y  a  réel  imalion  d'hé- 
ritiers, de  joindre  autantque  possible  au  dossier, 
au  lieu  d'un  simple  extrait  relati!  aux  divers 
legs  sujets  à  l'autorisation,  une  expédition  en- 
tière du  testament. 

2.  —  Acte  de  décès  du  testateur  {sur  papier  tim- 
bre). Si  le  nom  ou  prénom  du  testateur  n'étaient 
pas  les  mêmes  dans  le  testament  et  dans  l'acte 
de  décès,  l'oflicier  de  l'état  civil  devrait  déclarer, 
au  bas  de  l'acte  par  lui  délivré,  l'identité  de  la 
personne  ilécédée  avec  la  personne  bienfaitrice 
ou  bien  fournir  un  acte  de  notoriété. 

3.  —  Procès-verbal  d'estimation  de  l'objet  légué, 
{sur  papier  timbré),  signé  par  deux  experts  étran- 
gers à  la  fabrii]ue,  si  on  a  légué  autre  chose 
qu'une  somme  d'argent, 

4.  —  Délibération  du  Conseil  de  fabrique  {sur 
papier  libre),  portant  acceptation  provisoire.  Si 
la  libéralité  est  faite  à  titre  gratuit,  sans  disi- 
gnationd'emploi,  la  fabrique  doit  indiquer,  dans 
sa  délibération,  la  destination  qu'elle  désire  lui 
donner. 

Si  la  libéralité  est  considérable  relativement 
aux  charges  dont  elle  est  grevée,  la  fabrique 
pourra  demander  l'autorisation  d'en  disposer 
dans  l'intérêt  de  l'église  pour  un  objet  déter- 
miné, mais  en  déduisant  et  demandant  de  pla- 
cer en  rentes  sur  l'Etat  une  somme  sufflsante 
pour  produire  le  revenu  nécessaire  au  service 
des  charges. 

5.  —  Budget  kplus  récent  de  la  fabrique  {$ur 
papier  libre). 

6.  —  Avis  de  F  héritier  institué  {sur  papier 
timbré). 

7.  —  A  vis  de  l'héritier  ou  des  héritiers  naturels 
{sur  papier  timbré),  même  dans  h',  cas  où  il  y  au- 
K.li.  institution  d'héritiers,  c'est-à-dire  avis  de 
tous  ceux  (]ui  sont  appelés  par  le  degré  de  pa- 
renté à  prolilerde  la  succession. 

A  la  suite  de  cette  pièce  et  sur  le  même  pa- 
pier timbré,  ternaire  certiHera  que  ceux  dont  on 


fournit  l'adhésion  sont  les  seuls  bériliers  du  tes- 
tateur. 

Dans  le  cas  où  les  héritiers,  quels  qu'ils  soient, 
ne  sauraient  signer  ou  refuseraient  de  donner 
leur  avis,  il  faut  leur  signifier,  au  nom  du  tré- 
sorier, par  le  ministère  d'un  huissier,  la  clause 
testamentaire  et  joindre  au  dossier  copie  au- 
thentique de  la  significalion. 

S'il  n'y  a  pas  d'héritiers  connus,  extrait  du 
testament  est  affiché  de  huitaine  en  huitaine, 
à  trois  reprises  consécutives,  dans  la  commune 
du  domicile  du  testateur,  et  inséré  dans  le  jour- 
nal judiciaire,  avec  invitation  aux  héritiers  d'a- 
dresser à  M.  le  Préfet,  dans  la  huitaine,  les 
réclamations  qu'ils  auraient  à  présenter.  Les  af- 
fiches se  font  sur  la  demande  du  trésorier  et  or- 
dinairement parles  voies  administratives,  c'est- 
à-dire  par  les  soins  du  maire  et,  au  besoin,  par 
l'entremise  de  M.  le  Préfet.  Après  l'accomplisse- 
ment de  ces  formalités,  le  maire  délivre  un  cer- 
tificat de  ces  affiches.  Ce  certificat  et  un  exem- 
plaire du  journal  contenant  l'extrait  du  testament 
sont  joints  aux  pièces. 

8.  —  Avis  du  Conseil  municipal  sur  tout  em- 
ploi de  capitaux  légués  autre  qu'un  placement 
sur  l'Etat. 

9.  —  Avis  du  sous-préfet. 

iO.  —  Avis  de  l'évégue  avec  approbation  pro- 
visoire, s'il  y  a  charge  de  services  religieux. 

H.  — Avis  du  préfet,  si  ce  magistrat  n'est 
pas  appelé  à  statuer  lui-même  sur  ia  demande 
de  la  fabrique. 

II.  —  Pièces  a  produire  par  la  fabrique  pour 

ÊTRE  AUTORISÉE  A  ACCEPTER  UNE  DOAATION. 

1.  —  Expédition  entière  de  l'acte  constatant  la 
donation  {sur  papier  timbré). 

2.  — Certificat  de  vie  du  donateur.  Cette  pièce 
est  délivrée  par  le  maire,  sur  papier  libre. 

3.  —  Procès-verbal  d'estimation  de  Fobjet 
donné  {sur  papier  timbré),  lorsque  la  donation 
ne  consiste  pas  en  une  somme  d'argent.  — Cette 
estimation  est  faite  par  un  ou  deux  experts  choisis 
par  le  bureau  des  marguilliers.  Elle  doit  men- 
tionner la  valeur  des  meubles  ou  de  l'immeuble 
qui  font  l'objet  de  la  libéralité,  et,  dans  ce  der- 
nier cas,  la  contenance  de  l'immeuble  eu  hec- 
tares, ainsi  que  le  chiffre  des  revenus  qu'il  pro- 
duitannuellement.Leprocès-verbald'estimation 
est  signé  par  les  experts. 

4.  —  Budget  le  plus  récent  de  la  fabrique. 

5.  —  Délibération  du  Conseil  de  fabrique  {sur 
papier  libre),  portant  acceptation  provisoire  et 
déterminant  l'emploi  à  faire  des  fonds  donnés, 
lorsque  le  donateur  ne  l'a  pus  spécifié  lui- 
même. 

6.  —  Renseignements  positifs  transmis  par  le 
maire  de  la  commune  que  le  donateur  habite 
ou  par  Je  préfet,  sur  les  causes  de  la  libéralité. 
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STir  la  forinae  thi  duiialeur  et  sur  celle  de  ses 
héritiers  présotn[itifs.  11  importe  de  constater, 
pour  éviler  des  délai<,  que  la  donatiDn  n'est 
[las  l'efTet  de  la  captatiou  el  qu'elle  n'excède  pas 
ou  ne  paraît  pas  excéder  la  quolilé  de  biens 
disponibles.  Ce  certificat  peut  être  délivré  sur 
pa|iier  libie. 

1.  —  Avis  du  sous-prêfet. 

a.  —  Avis  de  l'évêque  et  approbation  provi- 
soire, s'il  y  il  charge  de  services  religieux. 

y.  —  Avis  du  préfet,  s'il  n'est  pas  appelée 
statuer  lui-môme  sur  la  demande  de  la  fa- 
brique. 

m.  —  l'iÈCES  A  FOURNIR  PAR  LA  FABRIQUE  POUR 
ÊTRE  AUTORISÉE  A  ACQUÉRIR  UN  IMMEUBLE  OU  A 
FAIRE  UN    ÉCHANGE. 

\.  —  Délibération  du  Conseil  de  fa(i)'u/ue,  in- 
diquant l'acquisition  projetée  et  indiquant  exac- 
tement l'origine  des  fonds  que  l'on  se  propose 
d'a;p!iqucr  à  l'acquisition. 

Si  le  veudiur  est  membre  du  Conseil  de 
fabrique,  il  ne  doit  [las  être  admis  à  prendre 
part  à  la  délibération  relative  à  Tacquisitron  de 
son  immeulde. 

2.  —  Copie  du  hudçjet  le  plus  récent  de  la 
fabrique. 

3.  —  Promesse  de  vente  faite  par  le  vendeur 
ou  son  consentement  à  la  dite  vente  au  prix 
d'estimation. 

Cette  pièce  doit  être  sur  papier  timbré. 

/(.  — Pioc'es-verbal  de  l'estimation  defimmcu- 
Ik,  tant  en  capital  qu'en  revenu,  faite  par  deux 
experts  nommés  l'un  par  le  vendeur  et  l'autre 
par  lafalirique. 

■  -->  Plan  fguré  et  détaillé  des  lieux,  s'il 
s'agii  a'uu  édlUce  important,  et  le  devis  des 
travaux  à  y  faire  dans  le  cas  ou  il  aurait  b  soin 
de  réparations. 

6.  —  A  vis  du  Conseil  municipal.  Si  deux  com- 
munes sont  réunies  pour  le  culte,  les  deux 
Conseils  municipaux  doivent  délibérer  chacun 
de  leur  coté,  sur  le  projet. 

7.  —  Procès-verbal  d'enquête  de  commodo  et 
(ncommodo  dressé  par  un  commissaire  au  choix 
du  sous-préfet. 

8.  —  A  ris  du  sous-préfet. 

9.  —  Avis  de  l'évêque. 
ÎO.  —  Avis  du  pré/et. 

N.-B.  —  S'il  s'agit  d'un  échange,  les  pièces 
à  fournir  sont  les  mêmes.  L'écnangiste  est 
substitué  au  vendeur. 

,  V.  —  Pièces  a  produira  par  la  fabrique  POin 

ÊTRE  AUTORISÉE  A  VENDRE  UN  IMMEUBLE. 

1.  —  Délibéralian  du  Conseil  de  fabrique  mo- 
tivée el  indiquant  la  nature,  la  contenance,  le 
produit  de  l'immeuble  à  aliéner  et  la  cause  qui 
rend  cette  aliénation  nécessaire. 


Un  avis  du  Conseil  d'Etat,  du  12  juin  1833, 
porte  qu'une  fabrique  ne  doit  être  autorisée  à 
vendre  un  immeuble  pour  en  employer  le  pro- 
duit, soit  aux  réparations  de  l'église  ou  du 
j)resbytère,  soit,  en  général,  aux  be-oins  de 
l'église,  qu'autant  qu'il  est  démontré  que  la 
commune  se  trouve  dans  l'impossibilité  de  sub- 
venir à  cette  dépense,  en  suppléant  ainsi  à 
l'insuffisance  des  ressources  fabriciennes. 

2.  —  Budget  le  plus  récent  de  la  fabrique. 

3.  —  Procès-verbal  de  Cestimation  de  l'im- 
meuble à  aliéner  dressé  par  uu  ou  deux  agents 
choisis  par  le  Conseil  de  fabrique.  Il  n'est  pas 
nécessaire  que  cette  pièce  soit  sur  papier  tim- 
bré. 

4.  —  Plan  figuré  et  détaillé  des  lieux.  Nous 
ne  croyons  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  pro- 
duire un  [ilan  géométiique,  dressé  par  un 
homme  de  l'art.  La  fabrique  peut  se  borner  à 
fournir,  soit  un  simple  extrait  du  plan  cadas- 
trai, certifié  par  le  maire,  soit  tout  autre  dessin 
figuratif  pouvant  dcmner  une  idée  suffisante  de 
l'immeuble  qu'il  s'agit  d'aliéner. 

5.  —  Procès-verbal  d'enquête  de  commodo  et 
incommoda. 

6.  —  Avis  du  Conseil  municipal. 

7.  —  Avis  du  sous-préfet. 

8.  —  Avis  de  l'évêque. 

9.  —  Avis  du  préfet. 

V.  —  Pièces  a  produire  par  une  farrique  oui 

DÉSIRE  être  autorisée  A  EMPRUNTER. 

1 .  —  Délibération  du  Conseil  de  fabrique,  in- 
diiiuant  la  destination  de  la  somme  à  emprun- 
ter ;  l'impossibilité  pour  la  fabrique  de  pourvoir 
avec  -es  revenus  ordinaires  à  la  dépense  en  vue 
de  laquelle  Temiirunt  est  projeté  ;  les  moyens 
de  remboursement  des  ca'iitaux  empruntés 
ainsi  que  des  intérêts. 

2.  —  Tableau  indiquant  l'amortissement  succe:- 
sifde  l'emnrunt. 

3.  —  Bn  relevé  présentant,  dans  des  colon- 
nes distinctes,  le  tola!  des  receltes  et  ie  total 
des  dé[ieuses  ordinaires,  d'après  les  comptes  des 
trois  derniers  exercices,  afin  que  l'autorité 
puisse  juger,  par  la  moyenne  des  revenus  ordi- 
naires, si  la  fabrique  est  en  étal  de  se  libérer 
dans  le  temps  fixé. 

4.  —  Un  état  dûment  certifié,  des  dettes  de 
la  fabrique,  engagements  obligatuires,  travaux 
exlraurdinaires  en  cours  d'exécutiou,  achats 
d'ornements,  etc.,  etc.,  en  nu  mol,  du  passif  de 
la  caisse  fabricienne.  Cet  étal  doit  faire  com- 
ppendre  exactement  l'échéance  de  ces  dettes, 
année  par  année,  afin  qu'on  aperçoive  facile- 
ment, d'une  part,  la  situation  où  la  fabrique  est 
placée  par  ses  engagements  antérieurs,^  de 
l'autre,  l'efiel  des  nouveaux  engagements  qu  ella 
veut  contracter. 
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j._Projet  des  travaux  à  exécuter  ou  l'éaoncé 
dés"  charges  auxquelles  l'emprunt  proposé  a 
pour  bul 'le  subvenir. 

Q,  —  Budget  de  ta  fabrique  réglé  pour  1  exer- 
cice courant. 

7.  —  A>:is  du  Conseil  mwiititicii. 

8.  —  Avis  de  Vévèque. 

9.  —  Avis  du  préfet. 

VI.  —  Pièces  A  produire  par  une  fabrique  pou^ 

OBTFKJR    L'AUTOBisATlOl^    I^E    PÙCER  SES  FONDS 
DISPONIBLES  EN  RENTES  SUR  l'EtAT. 

\. —  Délibération  du  Conseil  de  fabrique  énon- 
çant les  molifsde  remploi  lirojeté;  l'origine  des 
fonds  à  placer  sur  l'Etat:  s'il  s'agit  de  sommes 
provenant  d'un  Içgsou  d'uçe  donation,  la  date 
du  décret  ou  de  râ^rrêté  qui  a  autorisé  l'accep- 
tation ;  des  renseignements  précis  surle nombre 
et  l'importance  des  services  religieux  dont  les 
fonds  iieuvent  être  grevés  ou  la  déclaration  que 
ces  sommes  sont  libres  de  toutes  charges. 

2. — Diverses  pièces  justificatives  qui  peuvent 
être  nécessaires  à  l'administration  pour  se  pro- 
nonci;r  en  parfaite  connaissance  de  cau-e,  telles 
que  expéditions  de  donations,  expédition  de 
testament,  eti'.,  etc. 

3.  —  Budget  le  plus  récent  de  la  fabrique. 

4.  —  Avis  de  l'éoêque. 

5^  _  Avis  du  préfet,  s'il  n'est  pas  appelé  a 
statuer  lui-même  sur  la  demande  de  la  fabri- 
que. 

VII.  —  Pièces  a  produire  par  une  fabrique 

POUR  ÊTRE  .'VUTORISÉE  A    PLACER  SES    FO^■DS   DIS- 
PONIBLES EN  RENTES  SUR  DES  PARTICULIERS  (1). 

1.  —  Délibération  du  Conseil  de  fabrique  am- 
tenantsa  demande  et  les  motiTs  qui  le  détermi- 
nent à  choisir  ce  mode  de  placement. 

2.  —  L'engagement  contracté,  sous  seing- 
privé,  par  un  particulier  solvable,  d'aice;  ter  le 
capital  de  la  labrique  à  titre  de  couslilulion  de 
rente  et  de  lui  payer,  chaque  année  ou  par  se- 
mestre, les  arrérages  de  la  rente  à  un  taux 
désigné. 

3.  —  Certificat  du  conservateur  des  hypothè- 
ques alleslaLul  que  l'immeuble  ati'ecté  à  la  ga- 
rantie de  la  reulc  c.~l,  ou  non,  libre  d'hypothè- 
ques. 

4.  —  Copie  du  dernier  budget  de  la  fabrique. 

5.  —  Avis  du  Ccnseil  municipal. 

6.  —  Avis  de  l'évéque. 

7.  —  Avis  du  préfôt- 

VJIl.  —  Pièces  a  produire  pour  obtenir  une 

SUBVENTION     DU    CONSEIL    GÉNÉRAL    POUR   QONS- 
TEUCTIO.N'S  ET  RÉPARATIONS  DIVERSES. 

i,  —  Plan  et  devis  des  travaux  à  exécuter, 
dressés  par  un  architecte. 

'  l.  Ce  mode  de  placement  étant  le  moins  avantageux 
pour  la  fabrique,  le  gouvernement  a  pour  principe  de 
n'accorder  l'autorisation  que  dans  des  circonstances  excep- 
tionnelles. 


2. —  Délibération  du  Conseil  de  fabrique  cons 
tatant  la  nécessité  des  travaux,  portant  appro- 
bation du  plan  et  du  devis  dressés  par  l'archi 
tecte,  dési-,'naul  la  somme  qu'il  est  possible 
d'allouer  pour  l'exécution  des  travaux  et  récla 
mant  le  surplus  nécessaire  au  Conseil  muni- 
cipal. 

3.  —  Budget  de  la  fabrique  avec  le  Compte 
corxesppndaut. 

4.  —  Délibération  du  Conseil  municipal  por- 
tant appxobaliua  des  travaux  à  exécuter,  dési- 
gnant la  somme  que  ce  Conseil  peut  allouer 
pour  exécuter  les  travaux  et  réclamant  le  sur- 
plus au  Conseil  général  du  département. 

5.  —  Budget  de  la  commune  avec  le  compte 
correspondant. 

6.  —  Etat  de  la  Caisse  municipale  délivré  par 
le  percepteur. 

î.  —  Avis  du  sous-préfet. 

8.  —  Avis  de  l'évéque. 

9.  —  Avis  du  préfet,  qui  transmet  les  pièces 
au  Conseil  généial. 

N.-B.  —  Lorsque  le  Conseil  général  ne  peut 
allou  r  la  somme  reconnue  indispensable,  il 
transmet,  s'il  le  juge  opportun,  les  pièces  ci- 
dessus  à  M.  le  ministre  des  Cultes. 

IX.  —  Pièces  a  produire  par  une  fabrique  pour 
OBTENIR  Dii  l'Etat  uae  subvention  pour  objets 
mobiliers  (1). 

•I.  —  Délibération  du  Conseil  de  fabrique 
constatant  la  nèsessilé  absolue  de  l'objet  mobi- 
lier demandé  et  l'impossildlité  J'en  faire  l'ac- 
quisition. On  supplie  M.  le  ministre  des  Gulles 
de  vouloir  bien  allouer  la  somme  nécessaire. 

2.  —  Budget  de  la  fabrique  avec  le  Compte 
corresponilant. 

3.  —  Avis  de  Févêque. 

4.  —  Avis  du  préfet . 

N.-B.  —  Los  sscours  accordés  pour  objets 
mobiliers  ne  s'élèvent  gui're  ordinairi;ment  au- 
delà  dti  la  somme  de  quatre  cents  francs. 

H.  Fédou, 

cnré  de  Labastidette  (diocèst  dd 
Toulouse). 


Patrologie. 

SYMBOLISME 

n.  —  Règles  servant  a  découvkir  et  a  vérimer 

LES  DIVERS  symboles. 

Avant  d'aller  plus  loin,  ne  conviendrait-i' 
pas  d'établir  l'existence  du  symbolisme?  Non, 
car  toute  science  emporte  nécessairement  avec 
elle  ses  moyens  de  justification.  A  moins  d'être 
couverte  de  la  lance  et   du  bouclier,  saura 

i   Voir  Simaine  du  Cltrgé,  tome  II,  pag*  295. 
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t-elle  alt.iquei'  ou  se  défendre?  Elle  a  donc 
Desoin  tlii  faire  ses  preuves.  Mais  les  preuves 
qui  di'moiitrent  l'existence  d'une  cui)se  se 
lonfondent  avec  les  règles  qui  en  déterminent 
'emploi.  La  logique,  que  l'on  nomme  lùgisla- 
lion  de  l'intelligence,  ne  sert-iiUc  pas  à  consta- 
ter les  phénomènes  de  l'âme,  tout  en  modériint 
le  jeu  de  nos  ficuités?  Il  est  donc  juste  d'expo- 
ser d'ahord  les  règles  du  symbolisme;  et  cette 
tâ/iLie  tinie,  nous  auruns  en  main  tous  les  prin- 
cipes sur  lesquels  repose  la  vérité  de  son  exis- 
(ejQce. 

Les  règles  du  symbolisme  se  partagent  en 
deux  tdasses  :  les  unes  favorisent  la  découverte 
d'un  signe  inconnu,  et  les  autres  vérifient  une 
figure  ilejà  miso  en  lumière. 

1.  — Tout  symbole  est  un  oI>jet  sensible.  Or, 
cet  objet  existe  en  lui-même,  avec  des  qualités 
propres.  Donc  il  parlera  de  soi  d'abord,  avant 
de  parler  d'un  autre.  11  suit  de  là  que  tout 
«ynaboln  a  fatalemijnt  un  côté  historique,  natu- 
rel ou  littéral.  Sans  cela,  que  pourrait-il  dire? 
Ainsi,  pour  donner  un  exem[)le,  que  Jérusa- 
lem ne  soit  plus  une  ville;  comment  alors  pourra- 
l-elle  nous  flgur.T  l'àme  du  juste,  la  cité  de 
l'Eglise  et  le  royaume  descieux? 

Pour  avoir  méconnu  ce  principe  élémentaire, 
Jes'hûaimes,savantsd'ailleurs,sout  tombés  dans 
aoe  lour  le  méprise.  Ces  commeutaleurs  de  la 
Bible  osèrent  dire  que  certains  pa'-say.es  de  nos 
dvres  inspires  n'ont  pas  de  sens  littéral,  mais 
simplement  une  portée  mysliqui'.  l'arler  de  l.i 
sorte,  c'est  ifçnorer  la  définition  même  du  sym- 
oole.  En  effet,  la  science  des  ligures  est-elle 
autre  chose  que  la  seconde  vue  sur  un  objet? 
Et  l'on  voudrait  un  second  sans  premier? 

Jugez  maiutenant  quelle  n'était  pas  la  naï- 
veté lie  ces  auteiu's  qui,  se  jetant  dans  une 
autre  extrémité,  voyaient  dans  les  cérémonies 
de  l'Egli-e,  îles  raisons  naturelli.'s!  Ce  fut  le 
bonheur  d'un  prêtre  de  l'Oratoire  qui,  de  son 
temps,  se  nommait  Claude  de  Vert.  Avec  quelle 
joie,  mêlée  d'élonueraent,  ne  s'aper(;ut-il  pas 
que  les  rites  liturgiques  ont  un  sens  littérai, 
un  motif  de  besoin,  de  convenance,  de  pro- 
preté? C'était  bien  la  peine  vraiment,  débrouil- 
ler tant  de  papier  pour  nous  dire  que  l'esprit 
est  greffé  sur  la  lettre  1  Tout  le  monde  le  savait. 
Voyez  la  belle  découverte  I  l'oratorien  suhtil 
lous  avertit  que  les  cierges  furent  employés 
daus  nos  églises,  parce  qu'ils  ont  la  vertu  d'é- 
clairer. Je  le  crois  bien;  et  si  mallienreus'uncnt 
ils  n'éclaiiaient  pas,  comment  seraient-ils  ja- 
mais u;i  emblème  de  la  lumière  inciéée?  Claude 
de  Vert  se  donna  beaucoup  de  m  il  pour  enfon- 
cer un<:  porte  ouverte.  Après  avoir  montré  que 
tout  aymhole  a  sa'  partie  littérale,  ce  que  per- 
«june  n'avait  en  tète  de  nier,  il  aurait  dii  éta- 
blir que  la  chose,  outre  cette  première   signi- 


Ccation,  ne  pouvait  en  avoir  une  seconde;  on 
l'eût  vu.  avec  satisfaction,  porter  ce  nouvel 
éléphant  sur  le  haut  de  la  montagne.  D'autant 
plus  qu'à  la  rigue  ir  tout  est  symbolique  dans 
le  monde.  Effectivement,  une  chose  en  rappelle 
une  autre.  Si  j'en  crois  la  philosophie,  tonte 
relation  éveille  en  nous  l'i  !ée  des  êtres  compa- 
rés. Aussi,  le  mot  d'  pa'.ernit'  me  découvre 
aussitôt  le  lils  que  le  père.  Maitilen;int  la  créa- 
tion tout  entière  est  liée  par  des  rapports  d'en- 
semble et  d'harmonie  :  tellement  qu'un  brin 
d'herbe,  pour  l'oeil  observateur,  devi(.'nt  uu 
miroir  des  perfections  ilivines.  Puisque  tout 
appelle,  tout  répond  ;  et  ce  langage  est  symbo- 
lique. 

Mais,  dans  cette  foule  de  détails,  il  en  est 
seulement  un  petit  nombre  que  notre  faible 
vue  peut  découvrir;  le  reste  demeure  inconnu. 
La  musique  des  cioux,  dont  Platon  soupçonnait 
les  douceurs,  ne  laisse  tomber  vers  nous  (jue 
des  notes  détachées  et  affaiblies.  Or,  ce  que 
nous  ne  connaissons  pas,  n'existe  plus  pour 
nous.  De  là,  bien  qu'en  soi  le  symbolisme 
existe  partout,  il  n'est  pour  l'homme  que  là  où 
nous  le  voyons.  11  s'agit  donc  de  le  trouver. 
Quelques  moyens  nous  aideront  à  faire  cette 
recherche  laborieuse,  mais  intéressante. 

Vous  êtes,  je  le  suppose,  en  présence  d'une 
personne,  d'un  acte  ou  d'un  fait;  et  vous  dési- 
rez connaître  s'il  y  a,  dans  l'un  ou  dans  l'autre, 
une  i  lée  symbolique.  Faites  alors  ce  qui  va 
suivre. 

1°  Dans  l'Ecriture,  l'Eglise  et  le  monde,  les 
personnes,  l'acte  et  l'œuvre  peuvent-ils  donner 
sur  eux-mêmes  une  explication  littérale  et 
satisfaisante?  dites  :  avec  eux  le  sens  mystique 
est  simplement  possible.  En  effet,  la  lettre  n'a, 
ni  toujours,  ni  jamais,  une  tendance  symbo- 
lique. Quand  elle  suftil  à  notre  instruction, 
cette  école  élémentaire  n'a  jias  besoin  de  l'en- 
seignement supérieur.  Il  serait  inutile  et  dan- 
gereux de  vouloir  mettre  des  figures  partout; 
il  ne  serait  pas  moins  ridicule  et  insolite  de  n'en 
voir  nulle  [)art.  «  Un  trop  scrupuleux  attache- 
ment à  la  lettre,  qui  fait  prendre  les  signes 
pour  les  choses  mêmes  qu'ils  représentent, 
marque  une  àme  faible  et  encore  c-clave  ;  de 
mémo,  les  interprétations  qu'on  donne  à  des 
figures  vaines  et  stériles  partent  d'un  esprit 
livre  à  la  curiosité  et  à  fillusion.  »  Ainsi  [larle 
saint  Augu-tin  (Doct.  christ.,  lu,  19).  Le  sens 
naturel, quand  il  semble  complet  eu  lui-même, ne 
demande  pas  plus  le  symbole  qu'il  ne  le  repousse. 
Ce  texte  :  Vous  ne  tuerez  point,  nous  défend 
d'ôler  au  prochain  la  vie  corporelle.  Si  vous 
prétendez,  en  outre,  que  l'esprit  de  cette  lettre 
condamne  la  liaiiie  et  le  scandale,  deux  fléaux 
qui  foni  mourir  les  âmes,  je  vous  réponurais 
tout  d'abord  :  C'est  po-sible. 


4138 


LA  SEMAINE  DU  CLF.RGË 


2°  La  même  explication  littérale,  saus  être 
bc:]n\  ni  tuuivaise,  laisse-t-ell'  votre  esprit 
daas  riiiqui''ti:il'.'.  et  le  besoin,  vous  avez  pro- 
ijibleinent  an  fruit  à  retirer  de  son  enveloppe. 
«  Il  est  écrit  dans  la  loi  de  Moïse  :  Vous  ne  tien- 
drez point  la  bouche  liée  au  bœuf  qui  foule  les 
grains.  »  Le  sens  historique  de  cette  ordon- 
nanc!^  ne  contente  l'Apôlre  qu'à  demi.  «  Dieu 
se  met-il  en  peine  de  ce  qui  regarde  les  bœufs?  » 
s'éeiie-l-il.  Assurément,  puisqu'il  donne  atout 
animal  sa  nourriture.  Mais,  ici,  D  eu  n'aurait- 
il  pas  surtout  en  vue  des  êtres  moins  vulgaires 
que  les  bœ^fs?  c  N'est-ce  pas  plutôt  pour  nous- 
mêmes  qu'il  a  fait  cet  or.lonnauce?  Oui,  sans 
dij'il',  i:'e.st  l'our  nous  que  tout  cela  fut  écrit. 
V.n  e.Tel,  celui  qui  lal)Oure,  doit  labourer  avec 
l'osii^-rancc  de  participer  aux  fruits  de  la  terre; 
celui  (jui  bal  le  graia  doit  aussi  le  faire  avec 
l'esp  runt-e  d'y  avoir  part.  Si  donc  nous  avons 
semé  parmi  vous  les  biens  spirituels,  est-ce  une 
grande  cliosc  que  nous  recueillions  un  peu  de 
vos  biens  lemiioreh  (1  Cor.,  ix,  97)?  »  Ou  le 
voit  :  le  commentaire  littéral  serait  très-pàle  ; 
mais  le  syuilmiisme  lui  prête  bientôt  le  feu  do 
la  vie.  Il  faudra  suivre  l'exemple  de  saint  Paul, 
toutes  les  fuis  <[iie  le  signe  parait  au-dessous  de 
la  vérité  '.iguice;  car  la  sagesse  a  guidé  les  créa- 
teurs du  synsbolisme. 

3"  iMais,  si  l'inteiprélation  naturelle  vient  à 
bless;r  les  convenances,  la  nison,  la  justice  et 
l'huiiianiié,  vous  avez  là  certainement  un  sym- 
bole à  déc.uivrir.  LeSauve:ir  dit:  «  A  moins  de 
naître  une  seconde  Tiis,  l'on  ne  pourra  voir  le 
royaume  de  Dieu  (J'an,  m,  3).  »  Nirodèm  ■, 
eiitendanl  à  la  leltre  ce  langage  mysliqne, 
mettait  un  non-sens  dans  la  bou  'iie  du  Verlie 
éteruel.  L'Eglise  allume  des  cierges  en  plein- 
jour;  à  moins  de  suppo.ser  en  cet  le  flamme  une 
figure  emblématique,  vous  prêtez  à  la  vierge 
sage  de  folles  iutentions.  Osée  reçoit  l'ordre 
d'épouser  une  fille  publique;  une  action  pareille, 
si  elle  ne  faisait  ressortir  la  bouté  de  ce  Dieu 
qui  recherche  et  purifie  l'àme  du  pécheur,  serait 
un  mépris  des  convenances  et  de  la  vertu. 

Eu  résumé  :  le  sens  naturel,  lorsqu'il  est  par- 
fait eu  lui-même,  rend  uniquement  possible  un 
commentaire  symbolique  ;  indinereat,  ou  sans 
couleur,  il  le  rend  probable;  rid'cule,  ou  mau- 
vais, il  le  rend  nécessaire.  Mais,  notons-le 
bien,  ces  trois  règles,  qui  nous  aident  à  décou- 
vrir les  figures,  n'ont  pas  pour  mission  d'eu 
constater  l'existence.  Quand  ces  moyens  nous 
auionl  mis  sur  la  trace  d'un  symbole,  il  nous 
faudra  de  nouvelles  règles  pour  les  vérifier. 

H.  —  Ces  règles  sont  au  nombre  de  trois: 
celle-ci  se  rattache  à  la  cause  du  symbolisme; 
celle-là  découle  de  ses  moyens,  et  l'autre  dérive 
de  ses  effets. 

Première  règle.  —  Dieu,  l'Eglise  et  l'homme, 


étant  la  cause  des  fa'ls  emblémati.jues,  nous 
fourniront,  p  .r  là  même,  l'expli .aliou  la  plus 
authentique  de  leurs  symiioles  resjiectifs.  Lors 
même  que  le  signe  ne  représenterait  pas  natu- 
rellement les  dus-eins  de  son  auteur,  il  fauTirait 
néanmoins  le  teuir  (lour  irré  u-alde  :  tout  être 
libre  parle  comme  il  le  veut,  et  mér  te  que  l'on 
croie  ses  intentions.  Notre-Seign:^ur,  par  exem- 
ple, nous  dépi'int  les  richesses  de  ce  monde 
sous  la  figuie  des  é;ines.  Saint  Grégoire  le 
Grand  trouverait  une  s  rtc  d'invraisemblance 
dans  la  paraliole,  si  le  Seigneur  n'avait  daigné 
lui-même  nous  en  ouvrir  le  secret:  les  richesses 
eliectivement  plaisent  au  cœur  de  l'homme, 
tandis  que  les  épines  lui  d''chirent  la  main. 
Malgré  cette  faute,  qui  exi-te  seulement  dans  les 
apparences,  saint  Giégoire  n'hésite  point  à  res- 
pecter un  signe,  dont  le  Cr.'ateur  nous  indique 
l'intention. 

Donc  l'Ecriture  sera  d'abord  la  règle  infailli- 
ble de  tout  le  symbolisme  divin.  L'agneau  pas- 
cal des  Hébr  nx  élait-il.  par  exemple,  une  fi- 
gure de  l'Eucharistie  tles  chrétiens?  Sur  quoi 
fondez-vous  cette  allégorie?  Saint  Paul  vous 
répond:  «  Jésus-Christ  a  été  immolé,  lui  qui 
est  notre  agneau  pascal.  C'est  pourquoi  célé- 
hrons  celte  fôte,  non  avec  le  vieux  levain  de 
l'iniquité,  ni  avec  le  vieux  levain  dé  la  malice 
et  de  la  corruption,  mais  avec  les  pains  sans  le- 
vain de  la  sincérité  et  de  la  vérité(Cor.,  v,  7).  » 
Avec  un  témoignage  de  cette  nature,  le  symbo- 
lis  ;ic  de  l'ascneau  pascal  est  di'  foi. 

La  tradition,  pour  des  motifs  analogues,  sera 
la  première  règle  du  symbolisme  ecclésiastique. 
Mais  cette  tradition,  pour  être  le  fidèle  écho  de 
l'Eglise,  veut  être  ancienne,  continue  et  uni- 
verselle :  autrement  elle  ne  refliHerait  plus  que 
l'cpinion  d'un  lieu,  d'un  homme  et  d'un  jour. 
L'i-lglise  a  consigné  ses  pensées  dans  beaucoup 
de  bvres.  Mettons  en  tête  de  ces  ouvrages  les 
sacramenta  res,  ou  recueils  de  formules  saintes, 
rédigées  par  l'Eglise,  et  employées  dans  les 
exercices  du  culte  public.  C'est  là  qu'elle  donne 
raison  de  ses  mystères:  les  personnes,  les  actes 
et  les  choses,  tout  s'explique  et  se  justifie.  On 
dirait  que  l'âme  du  culte  y  perce  son  enveloppe 
m  itérielle,  et  se  manifeste  à  l'esprit  de  l'adora- 
teur. Voulez-vous  connaître  les  sens  cachés  de 
l'Eglise  et  de  l'autel?  lisez  les  prières  de  leur 
consécration.  Pourquoi  ces  flambeaux  que  por- 
tent les  fidèles,  au  jour  de  la  Purilicalion  de  la 
sainte  Vierge?  les  paroles  de  leur  bénédiction 
vous  le  disent.  Que  signifient  les  cendres  bénites 
et  dépo-ées  sur  nos  fronts,  le  premier  jour  du 
carême?  le  missel  vous  l'apprendra.  Les  lettres 
apostoliques  jouissent  au-si  d'une  grande  in- 
fluence, quand  il  s'agit  de  dévoiler  nos  hiérogly- 
phes religieux.  Le  Souverain-Pontife,  en  sa  qua- 
lité de  chef  des  chrétiens,  nous  révêle,  d'une 
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mmiirre  certaine,  les  tendances  du  laii;;nge  fi- 
guré, qui  est  en  usage  dans  sa  nombreuse  fa- 
mille. i,e  ilécret  pour  la  Fôle  de  la  Lance  et  dos 
Clous  de  Niitre-Seigneur,  inséié  dans  rme  loenn 
du  1  réviair!^,  nous  fait  voir  que  le  luit  du  pape 
Innocent  VI '-tat  de  rcvei  1er  paimi  nous  les 
souvcniis  de  la  i  assion  ■  t  de  la  mort  de  notre 
Rédcmplcur.  Les  concile?,  bien  qu'ils  s'occupent 
afsez  siinvent  d'autres  m  ricres,  ne  laissent  pas 
de  nous  donner  prirl'ois  il.'  ;iréL-ieuses  ouvertures 
sur  1(- lorrain  du  syuib  ■lisme.  L'assemblée  de 
Trente,  piiur  ne  citer  (ju'uu  e.^emple,  nous  ré- 
vèle pourquoi  le  célébrant,  au  milieu  du  saint 
S'il  Hier,  mé'.e  un  peu  d'eau  au  vin  de  l'autel; 
c'rsl  d'.-ibord  pour  imiter  la  tempérance  du  Sau- 
ve r;  c'est  ensuite  pour  rappeler  la  mort  de  la 
vir  lime  ilont  il  est  dit  que  l'eau  et  le  snn^'  cou- 
1  rrnt  de  .'■ou  côtii  entrouveit  par  une  lance; 
tuifin  l'eau  représente  les  fidèles  unis  à  leur  di- 
vin (  liet  {f'onc.  trid.,  ss.  x.xii,  7).  Les  i'ères  de 
l'Egli.'^e  l'ormtntà  leur  tour  Icsplusbtanx  chaî- 
nons de  la  tradition  catholique.  Parfois  leurs 
études  spirituelles  ne  sont  que  l'expression  iso- 
lée de  leur  foi  et  de  ler.r  piété.  Liur  mode-tie 
ne  manijue  pas  alors  d'eu  prendre  toute  la  r<'S- 
ponsabilité;  el  c'est  avev  une  grande  défiance 
d'eu>;-n:<"rr:cs  qu'ils  le  proposent  aux  lecteurs, 
toujours  libres  d'y  souscrire  ou  de  le  répudier. 
Mas,  en  d'autres  circour-tances,  ils  se  nomment 
disci;d<'s  de  leurs  devanciers;  el  la  lidélilé  qu'on 
amiseà  les  suivre  d.ms  les  âges  po>lérieiiis  doit 
noes  (lier  l'f^nvie  de  traiti rieur  en-ei^nenient  à 
la  légère.  S  lint  Augustin  d  manie  pourijuoi  il 
fallut  quarante-six  ans  pour  rebàtu-  le  temide 
de  Salomon.  Grâce  au  syndiolisme  des:  onilns, 
il  îr.'uve  ([ue  les  lettres  du  mot  Adum,  selon  le 
système  des  Grecs,  fournissent,  par  leur  addi- 
tion, un  cliitTre  absolument  id'Hiii'iie.  Gomme 
Adam  eut  toute  s:i  re.ce,  il  falKr.l  hicn  que  la  re- 
construclioii  du  tem|de  se  preseetât  loaiiuo 
l'une  dc:-  ligure^  du  renouvellement  de  l'Iiuma- 
nité.  L'ivèque,  en  cet  endroit,  nous  fait  soi- 
gneusernenl  observer  que  celte  explication  du 
nombre  quarant'-six  lui  vient  de  .-es  antiques 
prédécesHtnrs.  Elle  passa  de  même  à  la  [loslé- 
rité  :  car  nous  la  reirouvons  dans  le  Vé:i.  Bède 
et  chez  l'alibé  Rnpert. 

Maintenant  les  symboles  du  monde  auront 
leur  double  pierre  de  louelie  dans  la  raison  in- 
dividuelle, ou  ilans  l'histoire  des  nations.  A 
supposer  que  le  signe,  avec  ses  proprié  es  con- 
nues de  tous,  révèle  elairement  sa  porlée  mys- 
tique, chacun  de  nous  la  devinera  sans  effort. 
Le  pavot  a  !a  vertu  de  faire  dormir.  Tout  le 
monde  saura  pouripioi  l'on  en  grav.dt  l'em- 
preinte sur  la  tombe  des  cimetières  :  les  défunts 
dorment,  en  atlcri.la'il  l'heure  du  réveil.  Mais  le 
symboli.sme  convenl(.,anelne  reçoit  de  solution 
que  dans  l'hisloire, vivante  ou  écrite,  des  mœurs 


pubîi  ]uc=.  Il  faut  être  su  courant  des  usage» 
militaires,  pour  distinguer,  à  la  v-ie  de  l'iiiii- 
forme,  les  services,  les  giades  et  l'arme  d'un 
guerrier. 

Deuxième  rèijle.  —  Cliaeun  des  trois  symboles 
peut  fournir  des  preuve-  aux  deux  autres. 

Toiis  les  êtres  ei  chaque  sc'cn(!e  viennent  de 
Dieu,  créateur  du  nioudeet  lumière  de  lumière. 
Dans  cette  prodigi  'use  v  iriété  d.'.ré  ilures,  l'ou 
pourra  donc,  à  l'aide  de  la  synthèse,  trouver  un 
fil  qui  ramène  le  voyageurau  centre  de  l'unité. 
Il  y  a  trois  unités  dans  l'univers  :  celle  d'ori- 
gine, puisque  le  même  auteur  a  [iroduit  toutes 
les  existences  ;  celle  de  moyens,  puis  pie  \.\  di- 
vine sagesse  gouverne  son  empire  ;ivee  force  et 
douceur;  ci'll;  de  la  fin,  |)uis  que  Di-u  a  tout 
rpéré  en  vue  de  sa  propre  gloire.  Donc  1  s  trois 
mondes  de  la  gloire,  de  la  grà ee  et  de  la  na- 
ture, eoiuuie  les  roues  dont  parle  Ezéehiel.  s<)nt 
enlacées  les  unes  dans  les  autres,  de  manière  à 
former  un  indivisible  tout.  Par  la  même,  le 
soleil  de  chacun  des  trois  mondes  prèle  et  reçoit 
sa  lumière  :  ou  bien  la  vision  béatilique.  la  toi 
révélée,  la  raison  nalurelle,  qui  sont  les  trois 
moyens  depreuve  du  symbolisme, se  réunissent 
dans  le  même  rayon  de  clarté.  A  cause  de  celte 
unité  dans  la  multitude,  un  symbole  divin  d^^ 
nos  Ecritures,  déjà  véritié  par  un  texte  littéral 
d'un  écrivain  inspiré,  recevra  souvent  le  témoi- 
gnage de  l'Eglise  et  de  l'homme. 

Jesus  dit  aux  Juifs  :  «  Uélruisez  ce  temple  et 
dans  Irois  jours  je  le  rebâtirai  (Jean,  ii,  19).  » 
Les  ennemis  du  Sauveur  ne  comprirent  [las  la 
porlén'  du  symbole,  et  répondirent  :  «  lia  fallu 
quarante-six  ans  pour  élever  ce  temple,  et  vous 
le  rétablirez  dans  trois  jours?  »  Voulons-nous 
maintenant,  pour  ne  pas  rester  dans  la  grossière 
ignorance  des  Juifs,  démêler  la  réalité  cachée 
sous  une  ligure  ?  Consultons  d'abord  l'Evangile  : 
sa  ni  Jean  nous  avertit,  entre  parenthèses,  que 
le  Seigneur  (larbiit  .lu  temple  de  son  corps. 
Voilà  le  secret  trahi,  et  l'autorité  île  l'évangé- 
liste  suffit  à  régler  notre  croyance.  Mais  si, 
désireux  d'un  luxe  de  preuves,  vous  réclamez 
de  nouvelles  autorités,  allez  vous  moiitier  aux 
[irèlics,  ou  bien  encore  interrogez  voire  raison. 
L'Eglise  consultée  vous  fera  voir  ses  temples 
bâtis  à  l'image  tlu  corps  dc  Jésus  attaché  à  la 
croix,  el  veis  .tonnera  un  commentaire  sen- 
sible du  symbole  d  vin.  Votre  raison  enfin,  à 
l'aide  de  ses  principes,  ratifiera  le  jugement  de 
la  liturgie  el  de  la  Cible.tju'est-Ci'.en  effet,  que 
leleiiqile?  Un  séjour  que  Dieu  habite,  el  ( ïi  il 
e-t  a  ion;.  Or,  dans  le  fils  de  l'homme,  résidait 
la  plénitude  de  l'essence  divine;  et  jamais  1* 
ciel  ne  reçut  des  hommages  comparables  à  ceux 
que  Ui  rendit  notre  Sauveur. 

Prenons    ensuite    une   énigme   de  l'Eglise. 
Dans  quelle  vue  offrons-nous  de  l'encens  à  la 
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dépouille  mortelle  de  nos  défunts?  Saint  Luc 
nous  rapporte  que  les  saintes  femmes  allèrent 
dès  le  matin  au  sépulcre,  emportant  les  par- 
fums qu'elles  avaient  préparés  en  l'honneur  du 
corps  de  Jésus  (Luc,  xxiv,  i).  Ce  texte  nous  fait 
voir  que  l'enconsemenldumortest  unemanii're 
de  vénérer  le  chef  dans  ses  membres.  Que  f.iit 
l'Eglise  pendant  cette  cérémonie  funèbre?  Elle 
prie,  et  dit  avec  le  prophète  :  «  Que  ma  prière 
munte  vers  vous  ainsi  que  la  fumée  de  l'encens 
(Ps.  CXL,  2).  »  Tout  en  soulageant  les  morts, 
l'Eglise  fait  comprendre  aux  vivants  qu'ils  doi- 
vent è'.re  eux-mêmes  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Clirisl  (II  Cor.,  ii,  15).  L'histnire  rapprochera 
elle-même  l'encens  des  funérailles  des  aromates 
qui,  chez  les  anciens  peuples,  servaient  à  em- 
baumer le  corps  de  ses  aïeux,  et  proclamaient 
hautement  la  croyance  en  l'immortalité  de 
l'âme  et  la  résurrection  de  la  chair. 

Si  nou^  descendons  après  cela  sur  le  trrrain 
des  mœurs  populaires,  nous  serons  témoins  des 
rou'umes  qui  nous  mèneront  aux  bords  du 
Tiiirc  et  du  Jourdain.  Est-il  chose  plus  simple 
q  :iî  h:  festin  de  l'ouverture  des  m' lissons?  Ce 
1  anijiict  toutefois,  à  part  ses  tend.jud's  ile  iVa- 
t 'rnilé  civile,  nous  Usure  des  événeaicnls  c^ravcs 
et  religieux.  Il  nous  fait  manger,  avec  le  peuple 
de  Dieu,  le  pain  dos  prémices  de  la  moisson,  cl 
représente  en  même  temps  hs  prend,  rcs^c-bis 
i<iy?t''rieu-es  de  la  moisson  que  les  a|iùL:es 
reiueill:ii(înt  parmi  les  âmes  conviées  à  la  toi. 
Vola  h  eu  tri'ls  moi.-so:is  inaugurées  le  jourde 
la  i*n!eeôlc. 

'i'.uisihw  lè/k. — Le  fait  mj'slique,  à  l'exem- 
]■'■'■  du  iangi!,:;e  i'arlé,  doit  avoir  pour  but 
d  iii.-tniiie,  .!e  |i'air.'  et  de  toucher.  Il  faut  que 
le-  eréiiuMjrs  lie  sy.uboles  aiiHit  des  intenlions 
jiiircs.  ;,é:ii'reuscs  et  morales.  Cette  règle,  des 
pbis  élé;uLntairesetdes  plus  fécondes,  engendre 
les  deux  prineii'cs  s\iivants  : 

1°  Toute  solution  mystique,  si  elle  ne  blesse 
les  sainles  croyances,  si  elle  n'étoutle  les  ^ain!es 
aspirations,  si  clc  ne  cori(im|it  les  b'jnues 
mœurs,  doit  rencontrer,  chez  lésâmes  éclairées, 
toutes  les  marques  de  la  tolérance  et  du  respect. 

Des  hommes,  engoués  du  littéral,  n'ont  pas 
crant,  dans  ces  derniers  siècles,  de  jeter  l'injure 
à  1.1  fice  d'aucieus  auteurs,  qui  avaient  eertai- 
iieuient  plus  de  raisou  et  de  pieté  que  nos 
éeiivains  modernes,  en  les  nommant  avec 
dé'l.du,  les  pi  étendus  mystiques.  Nous  vou- 
drions savoir  quel  était,  pour  agir  de  la  sorte, 
le  choit  de  nos  critiques  prétendus.  Quel  genre 
de  faute  les  enflammait  d'indignation?  Nus 
my-tiques  ont-ils  déchiré  le  symbole  des  apô- 
tres? Leurs  ouvrages  de-sèchent-ils  le  cœur? 
Euseign  ut-il  une  morale  relâchée?  Mais,  dira- 
I  o.i  peut-être  ;  ces  pieuses  inventions  ne  repo- 
*6iil  sur  aocun  foDdetteut.  D'aloi'd,  e::  êtes- 


vous  sûrs?  Avez-vons  consulté  l'iiistoire,  la 
raison,  l'Eglise  et  les  Ecritures?  Permettez-moi 
d'en  douter;  car  je  vous  entends  parfois  mé- 
priser des  sens  que  justifient  la  Bible  et  la< 
tra  lilion.  Cependant,  je supposeque  ces  pieuses' 
rêveries  ne  puissent  se  défendre  devant  votre 
tribunal  rationaliste;  qu'elles  soient  privées  de 
rap;.ui  de  nos  deux  premières  règles  :  si  la! 
troisième  leur  accorde  le  droit  de  bourgeoisie, 
qu'importe  le  reste?  Il  me  pLuit  île  voir,  dans 
les  cinq  grairts  d'encens  bénits  par  l'Eglise  et 
attachés  au  cierge  pascal,  les  aromates  dont  les 
pieuses  femmes  eml>aumèrent  les  cinq  plaies  de 
Jésus  :  si  c'est  là  une  illusion,  quel  danger  vous 
oflre-t-elle,  ainsi  qu'à  moi?  Je  m'im;igiiie  que 
les  œufs  -.le  Pàijues  sont  l'emblème  du  glo- 
rieux tombeau  qui,  sous  les  voiles  du  trépas, 
renfermait  les  espérances  et  le  germe  lic  la  vie  : 
seraije  mis  au  iianc  de  la  raison  pimr  émettre 
cette  opinion  qui  en  vaut  bien  d'autres  ?  Saint 
G:égoire,  examinant  le  coq,  nous  dit  qu'il  a  la 
ligure  tl'un  jnélieateur  vcitiicus.  L'oiseau  vigi- 
lant se  frappe  tic  se-  ailes,  avant  de  pousser  son 
cri  lie  j  lie  ou  d'alarme.  Il  montre  ainsi  à  l'ora- 
teur qu'il  f;:ut  s'exciter  le  premier  à  l'exercice 
des  veitj<  que  l'on  doit  recommander  à  son 
auditoire.  Et  je  seiai  perdu  dans  votre  estime 
si  j'ai  le  malheur  de  trouver  une  grâce  infinie 
dans  ce  symbolisme  é>lifiant? 

2°  Tout  commeutaiie  mystique  est  réputé 
nul,  et  non  avenu,  quand  il  met  en  péril  la  foi, 
l'espérance  et  la  charité.  Un  pareil  symbole, 
s'il  existe,  n'est  qu'une  œuvre  de  l'enter.  Les 
houimes  doivent  le  désapprendre  ou  l'ignorer. 

Que  le  nombre  treize  soit  latal  dans  un  ban- 
quet, c'est  ce  que  ma  raison  désavoue.  Que  la 
roue  de  sainte  Catherine  ait  la  vertu  de  décou- 
vrir un  homme  perdu  sous  les  eaux  d'une 
rivière,  c'est  là  un  prodige  que  rien  ne  peut 
me  faire  espérer.  Que  l'on  m'explique  la  danse, 
comme  on  le  voud.'"a,  je  u'y  verrai  jamais  qu'un 
emblème  de  folie  et  de  libertinage. 

PlOT, 
curi-doyen  de  Jazesoesoi^, 


Histoire. 


DES  ORIGINES  RÉELLES  DE  LA  PAPA9TÉ 

La  papa  lié  et  l'un  des  plus  grands  phi?no- 
mènes  de  l'histoire.  Le  rationalisme  avec  ses 
accusations  haineuses,  le  protestantisme  avec 
ses  hypothèses  en  l'air,  le  gallicanisme  avec 
ses  allégations  convaincues  d'erreur, ne  rendent 
pas  raison  de  ses  oîigines  et  n'expliquent  pas, 
d'ime  manière  acceptable  à  l'esprit, da  genèse 
de  ses  développements.  Le  catnolicisme  srail 
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îxpliqufi  la  p.ipaiilé,  parce  que,  seul,  ilTaccf^pte 
iiius  toute  Tiitenflue  de  son  instUuliun  et  la 
çiâce  de  ses  bienfaits.  Par  son  dogme,  il  nous 
a  montre  fondée  sur  les  Ecritures  promise, 
jrophétisée,  instituée;  par  son  histoire,  il  la 
bit  voir  mnni faste  dès  les  premiers  siècles, 
Joute  puissante  dès  le  berceau,  s'éteudant  bien- 
tôt jusqu'aux  extrêmes  limites  du  temps  et  de 
'espace.  Nous  verrons,  dans  la  suite,  comment 
14  succession  des  faits  et  l'intelligence  des  évé- 
nements rendent  hommage  à  l'autorité  ponti- 
ficale :  prouver  la  non-v'a!eur  des  accusations, 
dont  elle  est  l'objet  providentiel,  est  même  le 
but  de  ce  travail.  Provisoirement,  laissant  de 
côté  et  les  accusations  et  les  fails  qui  y  répon- 
dent, nous  voudrions  étudier  b's  origines 
réelles  de  la  papauté,  nous  arrêter  à  te  que  les 
géologues  appelleraient  sa  constitution  orga- 
nique et  découviir,  en-'le/iors  de  t'/nstuire  rt  des 
Ecritures,  la  formation  divine  de  lu  chaire  apos- 
tolique. 

En  étudiant  l'expanrion  iirodigieti?e  de  rclfe 
vitalité  surnaturelle,  on  eomiireudra  que  la 
plus  forte  preuve  en  faveur  de  la  papauté, c'est 
son  existence.  Entre  les  tenjps  où  nous  vivons 
et  les  origines  du  christianisme,  il  y  a,  pour  le 
Saint-Siège,  une  certaine  similituiJe  de  comli- 
tion,  une  certaine  corres[)ondance  cnire  les 
obstacles  à  vaincre  et  le  besoin  de;  la  force  cé- 
leste qui  seule  peut  en  triompher.  Alors, 
comme  aujourd'hui,  la  papauté,  léduite  à  ses 
seules  forces,  c'est  à-dire  à  rien,  u'avail,  pour 
grandir  et  se  fortitier,  que  la  force  de  Dieu.  On 
a  dit  assez  qu'uu  moyeu  âge  les  paiies  avaient 
été  les  chefs  Sjiiriluels  et  comme  les  rois  de  la 
chrétienté,  parce  qu'ils  s'appuyaient  sur  le  bras 
des  princes,  sur  les  riehi'sses  de  la  terre,  sur 
les  lois  civiles  qui  sanctionnaient  et  servaient 
leur  pouvoir.  A  son  berceau,  la  papauté  n'avait 
aucune  de  ces  ressourct.'s  ;  aujourd'hui  elle  en 
est  dépourvue;  si  elle  s'appuie  encore  sur  quel- 
que chose  de  tenestre,  c'est  comme  aux  pre- 
miers siècles,  sur  l'éuergie  de  1 1  foi  et  le  dé- 
vouement de  la  charité.  l'A  i^ourtant,  quelle 
n'est  pas,  à  préseul  surtout,  et  quelle  n'était 
pas  alors  sa  puis.-.anc.e  morale  !  Alors  elle  civi- 
lisa le  monde;  mainleiuu.t  elle  s'apprête  à 
légéncrer  pour  la  seconde  fois  cette  Europe 
qui  menace  de  retomber  dans  sa  première,  ou 
plutôt  da  s  la  dernière  liarbarie,  la  barbarie 
des  peu(iles  qui  ont  perdu  leur  foi  et  leurs 
mœurs  et  ([ue  Dieu,  en  punit  on  de  leur  inlidé- 
lilé,  dépouille,  eu  meiue  temps,  de  tous  les 
biens. 

I.  Le  Verbe  de  Dieu  s'incarna,  non  pour 
sanclilior  smileuu'nl  cette  individualité  hu- 
maine, impersonnelle  à  laiiuelle  il  s'était  uni, 
mais  pour  sauver,  pour  sanctifier  l'humanité 
tout  entière.  Le  premier  auteur  de  notre  perdi- 


tion, Adam,  avait  i^ioculc,  à  tous  ses  descen- 
f'ants,  le  poison  du  péché;  notre  réparateur, 
Jii'sus-Christ,  voulut  prolonger  ses  souffrances 
et  ses  mérites  dans  sa'postéritc  spirituelle,  l'hu- 
manité régénérée. 

Et,  pour  assurer  à  l'humanité  l'application 
do  cette  grâce,  il  fonda,  sous  une  forme  visi- 
ble, une  société  intellectuelle,  morale,  reli- 
gieuse, que  nous  appelons  l'Eglise  catholique. 

Cette  Eglise  est  de  sa  nature  immortelle; 
e'ie  n'atteindra  même  le  sommet  de  la  perfec- 
tion que  dans  le  séjour  de  la  gloire.  Sous  sa 
f orme  visible,  elle  est,  en  ce  monde,  le  vesti- 
bule des  cieux,  une  préparation  à  la  vie  future  ; 
elle  embrasse,  par  conséquent,  tous  les  siècles; 
elle  est  le  'Verbe  incarné  d  ms  tous  les  hommes 
et  toutes  les  nations,  marchant,  par  la  voie  des 
souffrances  et  du  sacrifice,  vers  l'unité  béatiâ- 
que  et  le  repos  éternel. 

L'Eglise  vifible  étant  une  institution  divine 
et  de  sa  nature  perpétua  lie,  su  co  stilution 
devait  être  immuable.  Le  Sauveur,  comme  chef 
visible  de  cette  société,  devait  donc  avoir  un 
successeur. 

Jésus,  en  quittant  cette  terre,  resta  le  olwf 
réel  de  l'Eglise,  la  tète  céleste  de  ce  corps  mo- 
ral. Dans  le  gouvernement  de  l'Eglise,  il  66 
réserva  les  fonctions  qui  n'appartiennent  qi^i 
la  divinité  :  c'est  Dieu  seul  qui  éclaire.  Dieu 
seul  cjui  sanctifie,  Dieu  seul  qui  montre  le  but 
et  y  conduit  par  des  voies  iueffables.  Dans  une 
société  d'hommes  faillibles,  lui  seul  conserve 
immuable  la  vérité  religieuse  ;  dans  une  sp- 
ciélé  d'hommes  corrompus,  lui  seul  conserve, 
dans  sa  notion  intacte,  la  vertu  surnaturelle. 
Le  Verbe  fait  chair  étant  la  tète,  l'àme  d'un 
corps  mystique,  il  vivifie  et  gouverne  ce  corps 
par  l'Esprit-Saint,  qu'on  peut  appeler  le  cœur 
de  l'Eglise. 

Mais  le  Sauveur  avait  rempli  d'autres  for^c- 
tions.  En  enseignant  aux  hommes  la  doctrine 
du  ciel,  il  avait  consolé  les  p.iuvres  et  les  mal- 
heureux, repris  et  converti  les  pécheurs,  dig- 
triliué  les  sacrements,  encour£(gé  et  dirigé  ses 
apùtres.  Ces  fonctions  n'étaient  point  éphj5- 
uières  :  l'Eglise  en  rcdameiait  le  service  tapt 
qu'elle  subsisterait;  et  comme  Jésus,  une  fpis 
retourné  à  fon  Père,  ne  pourrait  plus,  à  moips 
d'un  miracle  permanent,  s'en  acquitter  lili- 
môme,  il  légua  ses  pouvoirs  à  ceux  qui,  daùs 
la  suite,  devaient  propager  sa  révôlatiop  et 
gouverner  son  Eglise.  l):tni\;\  pjière sacerdotale, 
parlant  des  ajiôlres,  il  dit  à  son  Pore  :  «  Je  Iqur 
ai  donné  la  gloire  que  vous  m'avez  donnée, 
alin  qu'ils  soient  un,  comme  nous  sommes 
uns  (1).  »  A  tous  il  donne  la  gloire,  claritattm, 
ce  qui  rend  illustre,  l'aulorilé. 
Durant    sa   missiou  ici-bas,  l'Homme-Di^u 
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avait  déjà  communi.iLii-,  à  se^  cliscipli  s,  fon 
pouvoir;  c'était  en  lui  cependant  que  résidait 
alors  la  plénitude  de  l'autorité;  c'était  de  lui 
que  dérivait  actuellement;  tout  pouvoir  en 
exercice.  Eu  montant  aux  cicux,  il  ne  prétendit 
pas  mutiler  sou  œuvre;  il  se  choisit  un  succes- 
seur, un  représentant,  un  vicaire,  un  autre 
Jui-inême;et  en  communiquant  son  autorité 
aux  apôtres,  il  en  conccnlrait  la  plénitude,  il 
en  plaçait  la  source  dans  le  seul  Pierre. 

Car  c'est  une  loi  divine,  invnialde,  élc;- 
nelle  que  toute  société  organisée  soit  cotnm-3 
une  splièie,  où  tous  1rs  pouvoir;  ruyouncnt  du 
centre  à  la  circoniérencc. 

C'est  donc  au  seul  Piirie,  en  présence  de 
tous  les  apôtres,  que  le  Sauveur,  comme  [lour 
le  récompenser  de  la  pro.'éssiun  de  loi  qu'il 
vient  d'émettre,  adresse  ces  paroles  :  «  ,ie  le 
donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux  (l).  » 

Ce  royaume  des  cieux,  c'est  l'Eglise  dans 
laquelle,  pur  la  Foi,  lEspérnncc  et  laChaiité, 
l'homme  se  prépare  à  la  gloire  éternelle.  Les 
clefs  furent,  à  toutes  les  époques,  le  symbole 
du  pouvoir  suprême;  ici,  par  la  tradition  des 
clefs,  Pierre  reçoit  la  primauté  universelle,  .m 
pouvoir  de  jui  idiction  illimitée  dans  le  royaume 
des  intelligences. 

Une  autre  fois,  le  Sauveur  dit  à  Pierre  : 
«Simon,  Siu  on,  voici  que  S.itnn  a  demandé 
devons  cribler  comme  on  crible  le  froinenl; 
mais  j'ai  prié  pour  toi  afin  que  ta  foi  ne  défaille 
pointa  et  loi,  à  ton  tour,  affermis  un  jour  tes 
frères  (2).  » 

Le  chef  de  la  société  naissante  reçoit  ici, 
comme  giàce  attachée  à  la  prière  du  Christ,  la 
mission  de  confii  mer  ses  frères  daus  la  foi  : 
les  apôtres,  les  évoques,  les  prêtres,  les  fidèles, 
tous  sans  esccplion. 

Dira-t-on  ({ue  c'est  par  la  prière  seule  qu'il 
doit  accomplir  ce  devoir?  Ce  n'élait  point 
nécessaire  :  le  Sauveur  lui-même  avait  prié 
pour  ses  apctres;  aussi,  apiès  la  descente  du 
Saiot-Lspiit,  aucun  d'eux  n'hésita  dans  la  foi. 
Le  chef  du  collège  apostolique  reçoit  ici  une 
faveur  toute  spéciale;  en  priant  pour  Pierre, 
Jésus-Christ  prie  pour  tous  ceux  qui,  dans  les 
siècles  à  venir,  seront  assis  sur  la  chaire  de 
Pierre  :  c'e.-t  la  prérogative  de  l'infaillibilité 
dogm:iti(iue  et  morale  conférée  à  l'Eglise,  dans 
la  personne  du  prince  des  apôtres. 

On  ne  saurait,  en  effet,  concevoir  une  société 
religieuse  et  divine,  sans  que  l'infaillibilité  ré- 
side dans  sou  chef.  Une  telle  société  doit  être  eu 
rapport  imméi  ial  et  constant  avec  Dieu  ;  sans 
cela,  la  foi  d\\\r.e cxplidte  est  imiiossible,  parce 
qu'on  peut  tiiiijouis  craindre  qu'à  un  moment 
donné  d'aband  n,  l'Eglise  nes'tgare.  La  société 
judaïque  avait  ses  oracles,  dont  le  grand-prelre 
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était  le  dépositaire  et  l'orgnne;  la  société  chré- 
tienne ne  devait  pas  avoir  moins  :  elle  ans-i  a 
ses  oracles,  m;.is  qu'elle  obtient  d'une  manière 
plus  simple  et  par  conséquent  plus  parlaite.. 

Après  la  réairrection,  à  la  veille  de  monter 
aux  cieux,  Jésus  demande  trois  fois  à  Pierre 
s'il  l'aime  plus  que  les  autres  apôtres.  La 
réponse  est  chaque  fois  affirmative,  et  chaque 
fois  le  Clrrist  ordonne  de  paître  ses  agneaux;  la 
troisième  fois,  il  dit  :  «  Pais  m-cs  breliis  (1).  » 

Et  voilà  la  monarchie  spirituelle  fondée,  con- 
solidée, perpétuée.  Le  troupeau  tout  entier  est 
confié  à  la  garde,  aux  soins  de  Pierre  :  ici  encore 
il  n'y  a  d'exception  pour  personne. 

Dans  l'antiquité,  le  mot  /lasteur,  appliqué 
métaphoriquement,  s'entend  toujours  du  pou- 
voir suprcmi'.  Les  rois  d'Homère  s'appellent 
pasteurs  des  peuples  {2).  Du  reste,  l'ierre  reçoit 
ici  une  dignité  que  celui  dont  il  devait  occuper 
la  place  s'éliit  attribuée  lui-même  en  disant: 
«  Je  suis  le  bon  pasteur  (3).  » 

Cependant,  dit-on,  il  est  difficile  d'admettre 
que  les  apôtres  dépendaient  de  Pierre;  ils 
avaient  même  des  pouvoirs  bien  autrement 
ét:ndiis  que  ceux  dont  jouissent  actuellement 
les  cvêques. 

Soit!  ma  s  de  ce  fait  prétend-on  conclure  que 
tous  étai!  ut  les  ég.iux  du  chef?  Qu'ils  étaient 
entièren;ent  indépendants?  Que  leur  épiscopat 
n'avait  point  sa  racine  dans  l'épiscopat  suprême 
et  universel  du  prince  des  apôtres?  Le  prétendre 
serait  s'abuser  étrangement  sur  la  nature  de 
l'Eglise  et  sur  les  inlentlons  de  sou  fondaleur. 

Est-il  probable  que  Celui  qui  po^a  pour  fon- 
dement de  la  véritalde grandeur  l'humililé;  qui 
exigea  que  le  premier  de  tous  se  mît  ù  !a  der- 
nière place  et  confirma  le  précepte  de  sou 
exemple,  commença  sou  œuvre  par  établir  une 
primauté  d'honneur,  et  accorda,  à  l'un  des 
apôtres,  sans  méiite  préalable  et  sans  but  pra- 
tique, une  faveur  de  simple  préséance,  un  titre 
sans  réalité? 

La  gloire  dans  l'Eglise  est  attachée  à  la  hié- 
rarcliie,  à  la  juridiction,  à  la  sainleié,  aux  ver- 
tus et  aux  charges,  enfin  à  que^iue  chose  do 
réel,  ayant  son  principe  non  dans  l'h  imme, 
mais  dans  la  giàee.  Ainsi  Pierre,  étant  le  pre- 
mier de  tous,  l'est,  non  pas  pour  une  vaine  [iré- 
rogative  d'houncur,  mais  par  le  vrai  pouvoir 
et  la  juridiction  universelle. 

Après  cela,  pour  peu  qu'on  réfléchisse,  on  ne 
sera  pas  surpris  de  voir  les  apôires  agir  avec 
plus  ou  moins  d'indépendance  à  l'égard  de 
Pierre.  Lorsque,  de  nos  jours,  on  envoie  des 
mis-i(Uin;iires  dans  les  pays  inlidèles,  on  leur 
accorde  des  pouvoirs  presque  illimités;  on  crée 

1.  Joan.,  XXI,  Ij.  —  2.  Voir  les  |ii-euves  dans  le  savant 
ouvragé  cl'Ad.  l'iotet  :  Lc$  Oriijinti  indo-euro^èenn's,  t.  II, 
p.  Ë  et  3'Ji.  —  3.  Joati,,  x,  U. 
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des  évêqiies  pour  des  contrées  qu'il  faudra 
d'abord  coiivcrlir  à  la  foi;  les  besoins  multi- 
plié-! des  iiiitions  nouvellement  converties,  l'im- 
possibditéou  la  grande  dilfieullé  de  recourir  au 
Saiut-Siége  reiidetit  nécessaires  ces  concessions. 
Au  temps  des  apôtres,  le  monde  était  à  l'ctat 
de  missiiui  ;  les  ditlérents  services  de  l'ELçlise 
n'avaient  point  encore  reçu  cette  orsanisation 
qui  rend  lacile  l'administration  de  l'ensemble. 
L'in- titution  divine  était,  sans  doute,  complète 
en  soij  mai- t^lledevaitsi!  développer  et  s'étenrlre. 
L'impui-io;i  devait  naturellement  venir  du  cen- 
tre et  tour,  mouvement  devait  se  ramener  à  son 
initiative;  or,  cela  était  impossible  pendant  (}ue 
les  nations  s'cntrechoquaieut  et  que  l'on  persé- 
cutait la  re  igion  nai-sante. 

Les  apôtres  étaient  donc  ce  que  signifie  leur 
nom,  des  tnnoijis,  des  missionnaires;  de  plus, 
quoique  inférieurs  en  dignité  à  Pierre,  ils 
avaient  reçu  leur  mission  immédiate  de  Jésus- 
Christ;  ils  étaient  envoyés  comme  témoins 
choisis,  et  ils  pouvaient  dire  :  «  Nous  avons  vu, 
nous  avons  entendu,  mius  avons  touché  de  nos 
mains  et  c'est  cela  que  nous  annonçons.  » 

Tandis  que  le-  a|iôtres  ptniélraiunt  jusqu'aux 
extrémités  du  monde,  Pierre  fondait  l'évéché 
de  Rome  et  s'asseyait  lui-même  sur  sou  sii'ge. 
Depuis  des  siècle,  Rome  avait  imposé  sa  loi  à 
l'univers,  et,  sans  s'en  douter,  aplani  les  voies 
aux  prédicateurs  de  l'Evangile.  Maintenant  son 
rôle  de  cité  conquérante  était  fini;  elle  allait  se 
transformer  et  devenir  la  cipilale  d'un  autre 
empire.  La.  petite  pierre,  la  molécule  génératrice 
d'une  montagne,  iillait,  suivant  la  préiliclinn 
de  I).inicl(l),  .-ibiltie  le  e(do5se  romain,  clia-ser 
du  (^ajùtole  les  maîtres  de  l'univers  et  de  là 
étendre,  sur  le  monde  entier,  sa  domination. 
Rome,  il  est  vr.ii,  serait  toujours  la  métropole, 
la  inaiirossi^  ville;  mais  ce  qu'elle  avait  clé  par 
les  armes,  cHe  allait  l'être  par  la  grâce,  par  la 
doctrine,  par  la  sainteté,  par  le  pouvoir  spiri- 
tuel. 

Ainsi,  la  primauté  de  Pierre  ne  devait  poin* 
périr  avec  lui;  au  contraire,  elle  devait  s'aecu- 
ser  davantage,  car  c'est  précisément  .iprès  la 
mort  des  disciples  du  Seigneur,  que  la  néces- 
sité d'une  |irimauté  se  fera  plus  sentir.  Dans 
ces  temps  primitifs  ilo  ferveur  clirétienne  et  de 
révolut'ons  foruiidahlcs,  il  y  avait  impossibilité 
et  il  n'y  avait  nul  besoin  de  soumettre  à  un 
contrôle  sévère  et  régulier  les  aiôlres,  ces 
hommes  qui  avaient  reçu  l'Espnt-Saint  au 
Cénacle,  remplis  des  grâces  les  plus  abon- 
dantes, investis  du  pouvoir  surnaturel  du  mi- 
racle, biùlants  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes  et 
la  gloire  de  Dieu.  Mais  à  mesure  que  la  multi- 
tude entrait  dans  l'Eglise,  que  le  christianisme 
s'étendait,  que  partout  s'établissaient  des  évè- 

1.  Dan.,  II,  34. 


elles,  que  les  études  sur  le  dognae  rendaient 
nécessaire  un  symbole  vivant  et  unique,  et  que- 
l'ancienne  ferveur  se  refroidissait,  le  bes  in  dft 
recourir  au  centre  de  l'unité  devint  plus  réel,, 
plus  pressant. 

Le  successeur  de  saint  Pierre,  dans  l'épisco- 
pat,  se  trouva  donc,  en  même  temps,  investi 
de  la  primauté. 

Ceux  i|ui  nous  demamlent  des  preuves  de  ce 
fait  ne  lunt  point  attention  à  la  raison  symbo- 
li(jue,  aux  tins  providentielles  de  l'établisse- 
ment du  siège,  primatial  à  Rome. 

L'empire  romain  fut  un  véritable  essai  de 
monarchie  universelle.  César  était  le  maître  du 
monde  ;  cependant  il  ne  gouvernait  par  lui- 
même  que  la  ville  de  Rome.  Les  nations  con- 
quises s'administraient  d'après  leurs  propres 
lois.  Cet  ordre  de  choses  fut  conservé  en  subs- 
tance lorsijue,  de  terrestre  qu'il  était,  l'empire 
devint  spirituel  :  car  cet  orclre  entrait  visible- 
ment dans  le  dessein  de  la  Providence.  «  Une 
pensée  toute  chrétienne,  dit  un  illustre  his- 
torien, inspira  la  papauté  :  elle  sentit  que, 
dans  Rome,  résidait  l'unité  du  monde,  que 
Rome  était  le  centre  marqué  par  le  doigt  de 
Dieu,  auquel  les  peuples  devaient  se  rattacher; 
la  papauté  est  restée  dans  Rome  pour  sauver 
l'Occident  et  le  monde... 

»  Par  la  sa'j:esse  de  son  gouvernement,  ou, 
pour  mieux  dire,  par  la  toute  puissante  parole 
du  Christ,  Rome  est  devenue,  une  seconde 
fois,  la  patrie  commune,  la  métropole  et  le 
centre  du  monde;  la  cité  libérale  ouverte  à 
tous,  et  qui  donne  à  tous  les  peuples  le  droit  de 
monter  à  ses  dignités;  la  cité  hiérarchiijue 
dans  laquelle  tous  lesrangs  sont  réglés  par  une 
loi  sainte,  tous  les  ordres  s'échelonnent  et  se 
répondent  ;  la  cité  catholique  hors  de  laijuelle 
per-onne  ne  demeure,  si  ce  n'est  par  sa  faute  ; 
qui  admet  non-seulement  l'étranger,  comme 
l'admettait  l'ancienne  Rome,  mais  le  barbare, 
non-seulement  l'homme  libre,  mais  l'esclave. 
C'est  bieu  elle  qui,  nciu  comme  une  maîtresse, 
mais  comme  une  mère,  a  réchautlé  le  genre 
humain  dans  son  sein  ;  c'est  elle  qui  a  nommé 
citoyens  ceux  qu'elle  avait  vaincus,  c'est  bien 
elle  dont  on  peutilire  :  «  Heureux  les  pécheurs 
de  devenir  ses  sujets  et  ses  captifs.  » 

»  Et  c'est  ainsi  que,  depuis  vingt  siècles,  la 
royauté  du  monde  se  continue  sur  les  bords  du 
Tibre  (1).  » 

Rome  étant  donc  la  métropole  du  monde 
catholique,  l'évèque  de  Rome  était,  par  le  fait 
même,  révêi[ue  universel,  et  les  autres  évèques 
pariageaient  la  sollicitude  du  pasteur  suprême, 
en  gouvernant  cliacun  une  partie  de  ce  vaste- 
diocèse  qui  u'a  d'autres  bornes  que  celles  du 
monde. 

1.  De  Champagny,  les  Césars,   t.  III,  p.  376,  78  et  79.. 
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II.  Pourquoi  donc  nous  demande-t-on  des 
litres,  des  liocuments  écrits?  —  Nous  avons 
mieux  que  cela  :  nous  avons  la  vérité  et  les 
prérogatives  que  nous  défendons,  écrites  l'.ans la 
conscience  universelle  de  lEglise  et  révélées 
par  les  faits. 

txigera-t-on  des  déci étales,  des  déiisionsde 
conciles,  des  témoignages  des  Pères?  —  Mais, 
.supposé  que  nous  puissions  montrer  cela  dés 
l'origine,  ne  nous  conlesterail-on  pas  raulhen- 
ticilé  de  ces  documents  ?  Que  n'a-t-on  pas  fait 
pour  nous  dépouiller  d'un  passage  c!e  saint 
Cyprien,  d'une  parole  de  saint  lrénée?Une 
critique  outrée  ne  nous  a-t-elle  pas  enlevé 
quelques  écrits  très-précieux  pour  la  connais- 
sance et  la  défense  de  la  tradilinn  primitive,  et 
cela  sur  des  arguments  qui  ne  brillent  point 
par  la  valeur  logique  ? 

Mais  déterminons  mieux  l'état  de  la  (Ques- 
tion. 

Autrefois,  ceux  d'entre  les  catholiques, qui  ;e 
contentent  d'un  chii:rtianisme  superficiel,  ne 
contestaient  j^as,  à  l'évéque  de  Rome,  une 
certaine  primaulé  d'honneur,  mais  ils  lui  re- 
fusaient le  pouvoir  suprême  et  surtout  l'in- 
faillibilité dogmatique.  A  les  entendre,  nous 
aurions  dû  pouvoir  exhiber  un  écrit  primitif, 
un  titre  authentique,  une  espèce  d'i  charte  où 
tous  les  pouvoirs  i  t  tous  les  droits  du  Pape 
fussent  clairement  définis. 

A  ces  prétention?,  nous  répondrons  que  le 
christianisme  naiss.int  n'a  rien  défini;  il  a  reçu 
la  révélation  el  il  a  cru. 

L'Kglise  [iriœitive  avait  conscience  du  fait 
que  le  Seigneur  avait  prédit  par  son  pro- 
phète lorsqu'il  anuonçail  la  nouvelle  alliance: 
<i  J'im[irimerai  ma  loi  dans  leurs  entrailles,  et 
je  l'écrirai  dans  leurs  cœurs  (1).  » 

«  Le  Sauveur,  en  établissant  son  Eglise,  dit 
le  Père  Servais  Dircks,  n'a  rien  écrit  ;  ses  dis- 
ciples n'ont  écrit  que  forces  [lar  les  circoi^- 
tancis:  pour  corriger  les  ubus,  pour  lever  les 
doutes,  pour  s'opposer  aux  hérésies,  là  oîiUs 
ne  le  pouvaient  laire  de  vive  voix. 

M  Les  Evangiles  ne  sont  que  l'histoire  de  la 
prédication  el  de  la  mort  de  Jésus.  Les  auteurs 
eux-mêmes  oui  soin  de  nous  avertir  que  cette 
histoire  n'est  pas  complète  (-2)  ;  elle  s'annonce 
plutôt  comme  un  mémorial  de  la  prédication 
apostolique,  que  comme  un  code  de  lois.  Voilà 
ce  que  nous  apprennent  les  Pères  de  la  primi- 
tive Eglise  (3). 

»  La  société  ehrélienuc  n'eut  d'abord  que  son 
symbole,  qui,  apparemment,  n'étailpoint écrit; 
elle  avait  l'Aucieu  Teslameut  ;  elle  eut,  plus 
tard,  les  ^jcrits  ajiosloliques  avec  les  Evangiles, 
et   les  évcques  expliiiuaient    de   vive   voix  la 

1.  Jer.,  XXXI,  33.  —  î.  Joaa.,  xxi,  23.  —  3.  S.  UUsr., 
tUTria.,  l.  il,  .c.  ,v.  tUiijsost.,  .t»   i'.iu/i,,  hom.,  i,  1. 


doctrine  de  ces  livres.  Lorsque,  dans  l.a  suite, 
la  philosophie  humaine  ht  irruption  dans 
l'Eglise  et  produisit,  d'une  part,  les  hérésies, 
d'autre  part,  les  apologies  de  la  religion,  la 
foi,  jusqu'ici  iu'plicite,  se  développa.  Ce  ne  fpt 
cependant  qu'au  iv'  siècle,  que  l'Eglise  ep- 
Ireprit  de  fixer  le  dogme  par  l'Ecriture,  loçs- 
que,  dans  le  concile  de  Nicée,  elle  proclamâmes 
décrets  contre  Arius. 

))  La  parole  écrite  n'est  que  te  pâlereûet  de  |a 
parole  vivante.  Celle-ci  même  ne  rend  jamais 
adéquatcmenlTidée  qui  vitdansrinteUigence()  ) 
A  plus  torte  raison,  si  c'est  une  pensée 
divine  qu'il  faut  revêtir  de  paroles,  commept 
l'homme  s'y  pren;lra-l-il  pour  exprimer  sçs 
idées  de  manière  à  ne  laisser  aucun  dowje 
dans  l'esprit  de  ses  auditeurs  ou  de  ses  lec- 
teurs? 

»  Il  y  aura  nécessairement  des  cho-cs  obscu- 
res, paj  conséquent  des  doutes,  et  il  faudra  la 
parole  vivante  pour  faire  jaillir  la  lumière. 

»  Nous  avons  dit  que  le  Verbe  vit  dant  l'Eglise, 
qu'il  l'assiste,  qu'il  l'anime  par  son  esprit:  .s'il 
veut  parler,  il  parlera  par  celui  qui  tient  sa 
place  sur  la  terre,  qui  doit  paître  son  troupeau, 
allermir  les  fidèles  dans  la  foi.  S'il  fait  écrjre 
sa  parole,  cette  Ecriture,  quoique  renfermaflt 
la  pensée  du  Verbe,  ne  la  rend  cependant  que 
par  des  signes  sensibles,  et,  par  conséquenjt, 
imparfaits;  il  y  aura  donc  encore  des  obs- 
curités, encore  des  doutes,  et  ce  sera  le  repré- 
sentant du  Christqui  devra  et  qui  seul  pourra 
expliquer  autheutiquement  ces  Ecritures,  par.ce 
que  c'est  par  lui  seul  que  le  Verbe  fait  passgr 
sa  parole  dans  l'Eglise. 

La  société  chrétienne  étant  donc  la  réalisa- 
tion d'une  [lensée  divine  et  fondée  par  Jésus- 
Christ  en  personne,  elle  ne  pouvait  avoir  paijr 
base  une  constitution  écrite.  Elle  n'avait  d'ail- 
leurs nul  besoin  de  définir  la  forme  de  son 
gouvernement,  puisque  elle-même  n'était  que 
la  hiérarchie  développée,  cl  c'était  précisément 
la  primaulé  qui  lui  servait  de  base. 

Les  premiers  chrétiens  savaient  fort  bien  à 
quoi  s'en  tenir  à  l'égard  de  leur  chef  suprême, 
et  ils  eussent  été  surpris,  saus  doute,  sj  l'on 
eût  exigé  d'eux  qu'ils  missent  par  écrit  ce  qui 
concernait  le  gouvernement  de  l'Eglise. 

:Quand  on  est  membre  d'une  société  visibl.e, 
on  est  censé  ne  point  ignorer  la  chose  essen- 
tielle qui  crée  la  société,  qui  la  conserve  et  la 
rend  visible.  A-l-on  jamais  vu  qu'une  nation 
se  soit  constituée  sur  une  constitution  écriite 
a  priori  [-1)  ?  Lesn.ations,  dit  Joseph  de  Maistre, 

I..S.  .Aug..  De  Trin.,  1.  I,  c.  ni,  1.  XV,  c.    x. 

2.  Bévue  du  Monde  cathntique,  n'  du  10  .lofit  1898,  p.  4ftl 
Kous  avons  emprunté,  u  cet  article,  l*idce-inère  du  pré* 
sent ictaipitre.  A  Ibunible  reli.i;ieux  en  soit  tout  le  .njé- 
rite,  à  nos  frères  le  prolU  et  â  Dieu  la  gloire. 
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naissent  des  f.'.milles  souveraines  comme  d'une 
soiirhe  commune,  cl  ce  qu'il  y  a  de  plus  fonda- 
mental, de  pins  essentiL'llement  constitution- 
nel, dans  les  lois  d'une  nation,  ne  saurait  être 
confié  à  l'écriUire. 

Après  avoir  développé  ce  principe  de  politi- 
que tianseendanle,  rilluslrc  écrivain  en  fait 
1  application  au  pouvoir  central  de  l'Eglise. 
«  Qui  ne  croirait,  i1it-i!,  qu'une  telle  monarchie, 
(l'Eglire  catholique)  se  trouve  plus  riguureuse- 
mi  nt  délerniiiiéc  et  circonfcrile  que  toutes  les 
autres  dans  la  [irérogative  de  son  chef?  C'est 
cependant  le  contraire  qui  a  eu  lieu.  Lisez  ces 
innombrables  volumes,  enfantés  par  la  guerre 
étrangère,  et  même  par  une  espèce  de  guerre 
civile,  qui  a  ses  avantages  et  ses  inconvénients, 
vous  verrez  que  de  tous  cotés  on  ne  cit'  que 
des  faits;  tt  c'est  surtout  une  chose  bien 
remarquable  que  le  tribunal  suprême  ait  cons- 
tamment laissé  disputer  la  question  qui  se  pré- 
sente à  l'esprit  comme  la  plus  fondamentale  de 
la  constitution,  sans  avoir  voulu  la  décider  par 
une  loi  form(dle;  ce  qui  devait  être  ainsi,  si  je 
ne  me  lrom]ie,  à  raison  précisément  de  l'im- 
portance fondamentale  de  la  question.  La  fa- 
meuse déclaration  de  lli8:i  osa  deciiler  par 
écrit  et  sans  nécessité,  même  apiiarente  (ce  qui 
rend  la  faute  plus  grave),  une  qu 'stion  qui 
devait  être  constamment  aliandorinée  a  une  cer- 
taine sagesse  pratique,  éclairée  par  la  conscience 
universelle  (I). 

{A  suivre).  Justin  Fèvbe, 

protoDotaire  apoatolii^ue. 
V  ariélé  s. 


^GTF.E-DAfi:EDELA  GftROE  A  MARSEILLE 

{Sui.'c.) 

Lors  de  la  première  apparition  du  choléra,  en 
■18;i-2,  Marse  lie  re-sei;til  les  merveilleux  etiets 
de  la  prolirclion  d,c  sa  patronne  bien  aimée.  Le 
fléau  s'abatlil  sur  la  ville  avec  fureur.  Les  pe- 
tites rues,  b;d)itées  par  les  ouvriers,  n'avaient 
prescpic  plus  de  maisons  sans  malades  ni  mou- 
rants. Le  peuple  s'assembla  dans  les  places  pu- 
bliques; des  clameurs,  paities  de  cent  mille 
bouches  frémissantes,  demandèrent  que  l'on 
descendit  Notre  Uainr  delà  Garde.  Le  lendemain, 
l'évèque,  entouré  de  son  clergé,  le  préfet  aci  om- 
pagné  des  magistrats,  les  soldats  de  la  garnison 
avec  leurs  officiers,  les  marins  du  port,  tous  les 
habitants  valides,  montèrent  au  sanctuaire  de 
la  Garde  et  en  deiceudirent  la  statue.  Elle  visita 
toutes   les  rues  populeuses:  les  malades  la  sa- 

t.  Essai  lur  le  principe  générateur  des  consliluliom  foUli- 
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luaieut  de  leurs  fenêtres  ou  de  leurs  couches  ^« 
dotdeur,  les  mères  lui  oQraient  leurs  larmes,  les 
enfants  des  fleurs.  La  veille  on  n'avait  pu  suffire 
aux  enterrements  ;  ce  jour-là  l'épidémie  disparut. 
Les  cholériques,  que  les  médecins  avaient  con- 
damnés, se  rétablirent  et  allèrent  en  groupes 
remercier  Notre-Dame.  Le  fléau  ne  reparut 
plus  (I). 

La  population  marseillaise  avait  donné  droit 
de  cité  à  Notre-Dame,  elle  lui  avait  assigné  une 
demeure  splendido  au  milieu  de  ses  habita- 
tions, afin  qu'elle  fût  comme  une  concitoyenne. 
Chaque  année,  à  l'octave  de  la  Fêle- Dieu,  on 
allait  la  chercher  à  la  montagne,  et  elle  venait 
habiter  sa  maison.  Bien  que  celte  maison  ait 
été  vendue  à  la  Révolution^  la  population  veut 
encore  que  Notre-Dame,  toujours  regardée 
comme  la  première  citoyenne  ilc  Marseille, 
vienne  résider  quelques  heures  dans  ses  mure; 
elle  veut  (]ne  le  li-iomphe  de  la  Mère  soit  uni  au 
triomphe  du  Fils.  C'est  pourquoi  les  habitants 
pavoisent  les  façades  de  leurs  habitations,  dres- 
sent des  arcs  de  verdure  sur  les  places, 
décorent  bs  rues  de  riches  tentures  et  de  guir- 
landes. Les  membres  de  la  confrérie  des  pfe- 
niteiils  et  des  autiC»  associations  religieuses  de 
la  ville,  vont  chercher  Notre-Dame  a  la  mon- 
tagne et  la  dcseendeut  procession nellement. 
Elle  parcourt,  enlourée  d'un  brillant  cortège 
d'honneur,  tous  les  quartiers  de  la  populeuse 
cité.  Une  multitude  iuimeuse  se  précipite  sur 
son  passage  pour  la  véni  rer,  pour  l'acclamer 
avec  enthousiasme.  De  temps  en  temps,  à  un 
signal  donné,  le  cortège  s'arrête  :  c'est  un  ha- 
bitant qui  présente  une  supplique  à  sa  bonne 
Mère;  c'est  une  petite  fille,  belle  de  cantleur  et 
d'innocence,  (|ui  lui  adresse  un  compliment  : 
un  jeune  homme  qui  prononce  en  sa  piésence 
une  harangue;  c'est  une  personne  riche  qui  et 
revêt  d'une  robe  neuve;  une  autre  qui  lui  passe 
au  cou  une  chaine  d'or,  lui  met  au  doigt  un 
anneau  enrichi  d'une  [lierre  précieuse;  une 
feuime  du  peuple  qui  lui  accroche  aux  oreilles 
ses  pendants  d'or.  Lorsque  Notre-Dame  arrive 
à  l'hôtel  de  ville,  on  la  dépose  sur  un  trône 
élevé  avec  la  plus  grande  magnificence.  Le 
Saint  Sacrifice  de  la  messe  est  oflèrt  sur  un 
autel  dressé  à  ses  pieds,  la  foule  y  assiste  avec 
recueillement.  Puis  la  procession  reprend  sa 
marche;  la  Vierge  retourne  a  son  sanctuaire  à 
la  tombée  de  la  nuit,  et  y  rentre  chargée  de 
présents. 

En  1843,  la  piété  des  habitants  se  manifes- 
tait par  l'hommage  d'un  superbe  bourdon  du 
poids  de  vingt  mille  livres,  dont  les  sonore? 
vibrations,  aux  jours  de  fêtes,  se  répanden* 
dans  la  cité  et  portent  la  joie  dans  les  cœurs.  Jilp 

1 .  Gollin  de  Plancy,  Lfgenie  dt«  saintes  Image»,  Jtotrt- 
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ISG-Î,  leur  dévouement  généreux  éclatait  dans 
l'inauguration  d'un  spleudi  :e  sanctuaire  ro- 
man, décoré  de  marbres  et  de  printures  mu- 
rales, surmonté  d'un  clocher  de  quarante-cinq 
mètres,  et  dont  la  construrtion  a  coûté  un  mil- 
lion. Cinquante  évéques,  plusieurs  cardinaux  le 
consacraient;  une  multitude  innombrable  cou- 
vrait le  plateau  de  la  Garde  et  assistait  à  une 
des  plus  belles  fêles  religieuses  qu'il  lui  fût 
donné  de  contempler.  C'est  à  ce  célèbre  sanc- 
tuaire que  nous  avons  assisté  à  un  salut  so- 
lennel, le  jour  de  notre  arrivée  à  Marseille. 

Il  existe  à  Marseille  une  coutume  touchante 
dans  les  famillesclirétiennes:  jamais  on  ne  quitte 
le  toit  paternel,  on  ne  s'éloigne  de  ses  proches, 
sans  aller  visiter  Notre-Dame  de  la  Garde,  sur- 
tout quand  on  doit  affronter  les  dangers  de  la 
mer.  C'est  aux  pieds  de  celte  Vierge  qui  a  connu 
les  angoisses  des  pénibles  séparations,  qu(3  cou- 
lent les  premières  larmes  des  adieux.  Souvent 
on  voit  une  femme  du  peuple  y  conduire  son 
fils  âgé  de  douze  ans,  qui  vient  de  revêtir  pour 
la  première  fois  son  costume  de  marin.  L'enfant 
promet  d'êtn;  fidèle  à  la  Bonne-Mère,  comme 
l'appuient  les  matelots.  En  sortant,  d  jette  un 
regard  plus  ferme  sur  les  flots  agiles,  il  descend 
au  port  et  s'embarque.  L-i  Bonne-Mère  devient 
son  espérance  et  son  guide.  C'est  elle  qui  lui 
envoie  un  vent  favorable;  c'esl  elle  qui  lui  pro- 
cure une  bonne  pêche;  elle  qui  apaise  la  tem- 
pête et  rend  au  ciil  sa  séréni.é  (I). 

Il  y  a  quelque  trente  ans,  un  navire,  assailli 
par  une  tempête  furieuse,  allait  sombrer;  il  por- 
t  «il  douze  matelots  et  dix-sept  passagers.  Les 
matelots,  voyants  leurs  efforts  vains,  se  jetTeiit 
à  genoux  sur  le  pont  et  se  recommantièrent  à 
Notre-Dame  de  la  Garde,  leur  unique  e-poir  au 
milieu  du  danger;  les  passagers  les  imitèrent; 
le  pilote  lui-mèms  abandonna  le  gouvernail, 
afin  de  se  joindre  au  reste  de  l'équipage  et  d'a- 
dresser à  Marie  les  plus  pressantes  supplications. 
Au  même  instant,  tous  les  yeux,  levés  au  ciel, 
furent  frappés  d'um;  singulière  vision  :  ils  aper- 
çurent iiu  limon  une  ii^nre  aérienne,  comme 
une  ombre  légère,  qui  dirigeait  le  gouvernail; 
le  navire,  emporte  sur  les  ailes  des  vents,  comme 
un  oiseau  dans  son  vol  rapide,  effleurait  la  sur- 
fac(!  de  l'onde  et  franchissait  les  espaces.  Bi^'Ulôt 
on  entendit  dans  les  airs  les  vibrations  de  la 
grosse  cloche  de  Notre-Dame  de  la  Garde  :  c'était 
un  in  ;ice  que  le  port  n'était  plus  éloigné.  Alors 
maains  et  passagers  se  levèrcul  instantanément 
e*  accl»:uèrcnt  Celle  ([ui  venait  de  les  sauver, 
ec  prenant  elie  m 'ine  la  direceien  de  leur  na- 
vire. Bientôt,  en  ■Uet,  ils  aperçurent  son  rocher 
béni.  Au  deliarqnetneul,  ils  le  gravirent  pied* 
nus,  avec  leurs  véieiuent-:  trempés  de  l'eau  de 
la  mer,  avant  de  prendre  ui  repos,  ni  nourriture. 

1.  Pou<;et,  Noire-Pamt  dt  la  Garât, 


ils  chantèrent  le  i1/fl5'ni/?ca(,  c'était  l'hymne  de 
la  reconnaissance  (1). 


lE  CHANT  HARMONISÉ  DANS  LES  PAROISSES  RURALES 

C'est  avec  raison  qu'on  s'elTorce  de  propager 
dans  nos  paroisses  rurales  le  goût  du  chant  har- 
monisé, dont  les  sociétés  cliorales  et  les  or- 
|i8iéons  ont  dévi  loppé  le  goût  dans  le  pays. 
Bien  que  le  plain-chant  ait  ses  tonalités  pro- 
pres, différentes  de  celles  de  la  musique  mo- 
derne, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  plain- 
chant,  correctement  accompagné  par  l'orgue  ou 
même  par  l'harmonium,  a  une  expression  pro- 
fonde et  grandiose  qui  rehausse  sensiblement 
la  solennité  des  offices  et  donne  un  relief  sai- 
sissant aux  hymnes,  aux  proses  et  aux  prières 
liturgiques  de  l'Eglise. 

Aussi,  partout  où  un  bon  harmonium,  à  défaut 
de  l'orgue  (qui  est  cher),  peutètre  introduit  dans 


l'église  et  tenu  corre'.'tement. 


le  culte  divin  ga- 


gne en  soleonilé, parce  que  l'instrument  soutient 
les  voix  et  leur  donne  de  l'ensemble,  de  i'élan 
et  de  l'harmonie. 

Cependant  quelques  critiques  en  matière  de 
musique  religieuse  se  montrent  sévères  pour 
l'harmonium,  ils  lui  reprochent  des  sons  mai- 
gres, et  stridents  qui  manquent  d'ampleur  et 
de  puissance,  disent-ils,  et  le  placent  à  peine 
au-dessus  del'accordcou. 

Cette  critique  est  fondée,  il  faut  l'avoner, 
pourla  majeure  partie  de  ces  instruments,  même 
pour  ceux  qu'on  entend  dans  les  églises  de  Pa- 
ris, non  aux  oftices  paroissiaux  où  l'orgue  est 
usité  partout,  mais  au  catéchisme,  et  aux  offi- 
ces des  confréries.  Ces  instruments,  en  eflet, 
laiss>mt  beaucoup  à  désirer  en  g.'néral.  Mais  ils 
ne  représentent  pas,  tant  s'en  faut,  le  dernier 
mot  de  la  facture  de  l'harmonium,  même  ceux 
qui  sortent  des  maisons  le  plus  en  renom. 

Il  y  a  quelques  jours,  nous  avons  entendu  un 
harmonium  qui  nous  a  frappé  par  la  beauté,  la 
plénitude,  la  rondeur  des  sons.  A  la  chapelle 
des  frères  Saint-Jean-de-Dieu,  rueOudinot,  aux 
premiers  sons  que  j'entendis,  je  le  pris  pour  un 
orgue;  une  audition  plus  attentive  me  démon- 
tra que  j'avais  aflaire  à  un  instrument  à  anciies 
libres.  Après  l'office,  je  demandai  à  visiter  cet 
harmonium  vraiment  excciitionnel.  Le  boa 
frère  François,  qui  est  justement  fier  de  cet  ins- 
trument, très-apprécie,  me  dit-il,  des  fidèles 
qui  fréiiuenlent  le  chapelle,  me  fit  examiner  les 
divers  jeux,  qui  tous  sont  excellents,  et  tous  les 
détails  du  mécanisme,  llavi  de  ma  découverte, 
je  me  rendis  chez  l'habile  faiirieant,  M.  Paul 
Bourlet,  rue  d'Enter  108,  pour  savoir  s'il  avait 
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filacé  beaucoup  cVinstruments  scnil/ables  dans 
es  églises. 

M.  i'iiurlet  me  dit  que  ses  riécouverles pour 
lesquelles  il  est  breveté  ne  dateiit  que  de  peu 
d'années;  et  qu'il  n'a  encore  place  que  peu 
d  hariiiiiniums  analogues  à  celui  des  frères 
Sai.it-Juan-ile-Dieu;  mais  que  toutes  les  pa- 
roisse^ qui  en  avaient  fait  récemment  i'em- 
plelle  eu  étaient  fort  salisfailc-,  et  ce  que  je 
crus  sans  peine,  lors  même  qu'il  ne  m'eût  pas 
mon  I  ré  des  correspomlauces  rcmi>lies  des  éloges 
les  plus  enthousiastes.  Je  puis  donc  afliimer 
que  les  habiles  critiques  qui  as  imi!cnt  les  har- 
moniums ordinaires  à  l'accordéon  feraient  une 
exceiitiou  en  faveur  des  instrum-enls  de  iM.  P. 
Bourlet,  s'ils  les  entendaient.  En  tout  cas,  j'ai 
cru  utile  de  signaler  au  clergé  paroi.-sial  et 
même  aux  directeurs  de  séminaires,  collcg  s, 
pensions,  etc.,  des  instruments  peu  connus,  et 
notablement  supérieurs  pour  la  puissance,  lu 
rondeur  et  la  suavité  des  sons,  à  tous  les  ius- 
truments  du  même  génie  qu'on  entend  dans  la 
plupart  des  églises.  M.  Bourlet  se  recommande 
à  l'attention  du  clergé,  par  la  modicité  de  ses 
pri.x,  et  par  l'avantage  qu'il  oûVe  aux  posses- 
seurs de  vieux  harmoniums,  de  les  échar^er 
contre  les  siens,  ou  bien  de  les  restaurer  il  d'y 
inli-.:d(iire  les  jeux  d'une  sonorité  supérieure, 
pour  lesquels  il  est  breveté. 

l'eiidant  ijue  nous  sommes  sur  ce  t  Train  ua 
peu  litigieux  de  la  musique  religieuse,  dans 
la  Semaitu  du  clergé,  qu'on  me  permette  de  si- 
gnaler aux  amateurs  de  cli;nt  haimonieux, 
à  11  fois  sévère  et  expressif,  un  recueil  do 
JVeî//w;o/c/s,  composés  par  M.Alex.  Guilmant, 
organiste  de  la  Trinité,  à  Paris.  Tout  le  m.>nde, 
à  Paris,  sait  que  cet  émiuent  artiste.  l>ien  que  de 
preuiière  force  comme  exécutant,  marque  tou- 
jours la  musique  qu'il  exécute  comme  c  lie 
qu'il  eo-iipose  il'un  cachet  de  gravité  et  de 
noble  siniiiliiité  qui  n'exclut  pas  les  plus  sa- 
vantes combinaisons  de  la  science  harmonique. 
Les  Neuf  motets  ressemlileut  sous  ce  raiiport 
aux  deux  livraisons  parues  de  ['Organiste  pra- 
tique et  aux  Echos  du  mois  de  Mai  ie  du  même 
auteur.  Ces  recueils,  du  prix  de  3  francs  cha- 
que, se  trouvent  à  la  librairie  Ch.  Blériot, 
quai  des  Augu^lins,  55,  Paris. 

Enfin,  pour  les  paroisses  rurales  en  quête 
d'un  organiste,  je  crois  très-utile  de  signaler 
une  très- ingénieuse  méthode  d'aceompiigne- 
mcnt  sur  l'harmonium,  au  moyen  de  laquelle 
le  premier  venu  connaissant  le  plain-chemt 
peut  se  rendre  capahle,  en  moins  d'un  uiuis, 
d'accompagner  à  quatre  parties  crreclemfnt, 
les  psaume  hymnes,  motets,  proses,  en  un  mot 
tout  Cl'  qui  se  chante  à  l'égliire  comme  les  or- 
ganistes de  profession.  L'auteui  est  M.  Cayatte, 
in. 'iluteur  à  Uilly-les-Mangieunes  (Meuse),  par 


Srinrourl.   Le    prix  de  cette    méthode  est  de 
2  tV.  30  chez  l'uutcur. 

Louis  Hervé. 

directeur  de  la  Gazette  dei  campagne$. 
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Le  trcntièine  anuiversaire  de  l'éicoiion  lio  Pie  IX.  — 
A'jrease  du  Sjcré  Collège.  —  Réponse  du  Pape.  — 
Eloge  ilu  zèle  'les  carUioaux  ;  la  conduite  de  Tobid 
en  exil;  avaiitase  d'.'S  tnb-]|ation>;  espoir  dans  le 
triompiie  de  l'Eglise.  —  Te  Difum  d'aciions  de  grâces 
à  Saint-Pier  e.  —  La  Fête-Dieu  en  France.  —  Pèle- 
rinages d.i  la  ban'ieue  de  Paris.  —  Abolition  de 
l'imité  catholique  en  Espagne.  —  Interdiction  de 
manifesiaiions  publiques  en  !  honneur  du  Pape,  en 
Pr  .s=f'.  —  lutf;r  liclion  d'is  process  ons.  —  Réponse 
cil!  Papo  à  l'adrejse  'ie  l'associalioe.  ae  Mayeace.  — 
i'i:  s  aate  action  civilisatrice  de  l'Eglise,  dans  l'Oré- 
gon. 

Paris,  23  juin  1876. 

Rome.  —  Il  y  a  eu  trente  ans,  le  16  de  ce  mois, 
qiu'  Pic  IX  avait  été  élu  Pape  Le  plus  long  pon- 
tiii.  :  t  jusqu'à  lui,  celui  de  saint  Pierre,  n'avait 
dure  que  vingt-sept  ans  et  un  peu  plus  de 
dei;x  mois.  Cette  longévité  de  la  vie  et  du 
règne  de  Pie  IX  partit  de  plus  en  plus  providen- 
lieli  -,  et  l'eu  se  confirme  dans  l'eSjiérance  que 
Dieu  veut,  après  avoir  guidé  son  héroïque 
vicaire  dans  la  teinpète  dont  l'E^^lise  est  assaillie, 
le  rendre  témoiu  de  son  triomphe  sur  la  Révo- 
lution. 

A  l'occasion  de  cet  annivi  rsaire  glorieux,  le 
Sacré-Collége  s'est  rendu  auprès  de  Sa  Sainteté 
pour  lui  exprimer  ses  felicita'.ions,  et  une 
seconde  audience  a  été  ensuite  accordée  à  la 
cou;'  ponù  icale,  qui  a  présenté  au  Pape  ses 
hommages. 

Au  nom  du  Sacré-Col lége,  le  cardinal  Patrizi, 
qui  lu  est  le  doyen,  a  lu  une  adresse  où  étaient 
nohiemeul  exprimés  les  sentiments  d'atlection, 
les  vœux  et  les  félicitations  di;  tous  les  cardinaux. 

Il  a  ru|ipelé,  nous  dit  Me''  Nardi,  dans  son 
journal,  l'élection  du  Pape  a  compile  d'une 
mauière  i.masi  prodigieuse,  et  la  joie  que  le 
mou  ie  en  avait  ressentie.  Les  faits  ont  confirmé 
les  espérances,  et  l'on  peut  dire,  sans  oflenser 
la  modestie  du  Pontife,  que  bien  peu  de  règnes 
ont  [uésenlé  uue  telle  série  d'événements  si 
exf inordinaires,  scit  dans  l'ordre  polili!;ue,  soit 
dans  l'ordre  rehgieux.  Daus  l'ordre  politique.  Sa 
Sainteté  a  donné  des  preuves  d'une  générosité 
d'âme  que  l'ingratitude  la  plus  criminelle  a 
seule  osé  méconnaître.  De  glorieus;^s  entreprises 
ont  attesté  les  intentions  du  Pape  [lendan*  toute 
la  durée  de  son  règne.  Dans  l'ordre  leligieux, 
les  décrets  qui  ont  r  glé  la  discipline  ecclésias- 
tique, le  rétablissement  de  la  hiérarchie  catho- 
lique en  deux   royaumes,  la  glorification  de 
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Marie,  par  la  définition  dogmatique  de  l'imma- 
ciiléc-Coiiception,  le  concile,  qui,  bien  qu'inter- 
rompu par  l'invasion,  a  émis  deux  actes  mémo- 
rables et  salutaires,  la  diflnsion  merveilleuse  de 
la  foi  dans  les  contrées  les  plus  lointaines,  tout 
témoigne  de  l'éiieiyie  et  de  la  sagesse  de  Sa 
Sainteté,  au  milieu  des  luttes  et  des  contradic- 
tions, et  couronne  son  nom  d'une  gloire  immor- 
telle. Il  est  donc  permis  de  croire  que  Dieu  dai- 
gBera  récompenser  même  ici-Las  tant  de  mérites, 
retii-er  le  Pontife  des  mains  de  sts  cuuemis,  lui 
accorder  de  longs  jours,  afin  qu'il  puisse  réparer 
les.maux  horribles  dont  l'Eglise  et  la  société  sont 
atteintes.  Le  cardinal  a  terminé  son  airesse  en 
implorant  la  bénédiction  apostolique, et  le  Pape, 
se  levant,  a  répondu  en  italien  par  une  allocu- 
tion superbe  dont  voici  la  traduction  : 

«  Devant  la  protection  que  Dieu  accorde  tou- 
jours à  son  Eglise,  alors  même  que  cette  Eglise, 
son  épouse  immaculée,  (st  contredite,  persé- 
cutKJe,  opprimée,  et  en  considérant  comment  le 
Seigneur  se  sert  même  de  ces  tribulations  pour 
laremdre  plus  belle  et  i  lus  n  spcctée,  on  se  sent 
soulever  l'esprit  et  ouvrir' le  cœur  à  une  plus 
gimnde  confiance  e:i  Dieu,  qui  se  montre  si  vi- 
siblement notre  protecteur. 

»  Tous,  Vénérables  Fières,  tous  vous  expéri- 
mentez avec  moi  cette  protection  toute  spéciale 
du  Seigneur,  parce  que  vous  êtes  entièrement 
et  pleinement  adonnés  à  défendre  les  droits  de 
l'Eglise  et  à  lutter  courageusement  contre  tons 
les  efforts  de  ses  enm'mis.  Tous,  nous  sommes 
assurément,  ici,  dans  une  espèce  de  servitude. 
Mais  cette  situation,  qui  est  par  elle-même  la 
Bom'ce  de  tristes  pensées,  ne  nous  empêche  pas 
d&  nous  consacrer  avec  le  plus  vif  empresse- 
meptau  service  de  l'Eglise. 

»  Di'jà,  plusieurs  fois,  j'ai  raconté  ici,  dans 
ce  lieu  même,  comment,  après  le  bouleverse- 
ment de  la  société  humaine,  les  alTairL-s  des  sa- 
crées congrégations  s'étaient  multipliées.  Les 
demandes  et  les  consultations  se  sont  accrues 
d'une  façon  considérable,  et,  partant,  vos  tra- 
vaux et  vus  fatigues  ont  augmenté  également. 
Pleins  de  couiage  et  d'ardeur,  vous  vous  êtes 
lancés  avec  joie  au  milieu  de  ces  travaux  nou- 
veaux, alin  de  maintenir  saine  et  sauve  la  dis- 
cipline de  l'Eglise  universelle.  Animés  d'une 
activité  toujours  plus  grande,  vous  vous  consa- 
crez à  toulce  qui  legarde  l'Eglise  île  Jésus-Christ, 
donnant  d'opportuns  conseils,  suggérant  les  re- 
mèdes convenables,  de  sorte  que  ce  Saint-Siège 
que  vous  servez,  unis  à  moi  avec  tant  de  dé- 
vouement, rc'irc  de  grands  avantages  de  tous 
■vos  labeurs. 

>  Je  viens  de  dire  que  nous  étions  comme 
dans  une  espèce  de  servitude;  aussi  crois-je  op- 


portun de  rappeler  ici  l'exemple  de  Tobie. 
Traîné  en  servitude  par  Salmanasar,  il  alla 
partager,  avec  tous  les  gens  de  sa  nation,  toutes 
les  douleurs  de  l'exil,  au  milieu  de  toutes  les 
duretés  d'une  rude  servitude,  qui  fut  aggravée 
encore  davantage  sousle  règne  de  Sennachérib. 
Mais  Dieu  fit  la  grâce  à  ce  jeune  homme  de 
plaire  au  roi  et  d'entrer  en  faveur  près  de  lui, 
et  il  eu  usa  pour  le  bien  de  ses  compiitriotes. 

I)  Toutefois,  le  bon  Israélite  ne  s'abandonnait 
pas  à  une  oisive  tristesse,  mais  il  agissait  avec 
beaucoup  d'énergie  afin  d'aider  ses  frères  en 
toute  fa(;on.  Il  s'adonnait  à  toutesorte  d'œuvres 
de  charité  afin  de  soulager  ses  malheureux 
ca:i)pa^nons,  et,  par  dessus  toute  e!io.;e,  il  s'ef- 
fory  dt  par  des  averlissimenls  opjiortuns  de 
maintei.îr  le  bon  esprit  cans  leurs  rangs  :  Mo- 
nita  salutis  dahat  eis. 

»  Or,  c'est  là  ce  que  tous  nous  faisons  aujour- 
d'hui. Vous  donnez  des  conseils  dans  les  con- 
grégations, et  moi  aussi  avec  vous  :  Monita 
salutis  damiis  omnibus  chrisiicmis.  Vous  en  avez 
donne  beaucoup;  je  vous  engage  à  en  donner 
d'autres  encore.  11  y  en  a  un  grand  nombre, 
parmi  ceux  qui  vivent  bien  de  la  vie  de  l'âme, 
dont  la  bonne  volonté  est  grande,  mais  qui 
sentent  leur  courage  succomber  sous  le  poids 
de  celle  peisécution  persistante  et  hypocrite. 
Découragés  et  avilis,  ils  ne  peuvent  comprendre 
comment,  après  tant  de  pénitences  et  de  i)rièrcs, 
l'Eglise  demeure  toujours  sous  le  coup  du  même 
fléau.  Eli  bien,  voyez  comme  vient  à  propos 
l'instruction  que  l'Ange  donne  à  Tobie.  Peut- 
être  Tobie  demanda-t-il,  lui  aussi,  et  l'Ange  lui 
expliqua,  le  mystère  de  ses  douleurs  :  Quia 
acceptus  erai  Dco,  necesse  fuit  ut  tentai io  probaret 
te.  'l'u  as  pratiqué  les  bonnes  œuvres;  le  temps 
de  ta  servitude  a  été  consacré  à  la  pratique  de 
la  chatité,  tu  as  entièrement  et  jdeinement 
observe  la  loi  sainte,  et  c'est  pourquoi  Dieu, 
dans  l'ordre  admirable  de  sa  Providence,  veut 
que  tu  sois  éprouvé  dans  le  creuset  des  tribula- 
tions :  Necesse  fuit  ut  tentatio  probaret  te.  Sen- 
tence que  Jésus-Christ  a  confirmé  lui-même 
dans  son  saint  Evangile  :  Oportet  Christum  pati, 
et  ita  intrare  in  gloiiam  suam. 

»  Il  y  en  a  d'autres  qui  ne  font  aucun  bien, 
et  qui  peut-être  perdent  leur  temps  à  des 
choses  illicites.  A  des  choses  illicites.  A  ceux-là 
encore,  donnez  de  salutaires  avis  :  Date  inonita 
salutis.  D'autres  enfin  voudraient  concilier  Dieu 
avec  Bélial.  Ceux  là  encore  ont  grand  besoin  de 
vos  lumières  afin  de  se  souvenir  que  la  nuii  e' 
le  jour,  comme  deux  lignes  parallèles,  ne  peu- 
vent marcher  ensemble  ;  ia  nuit  est  la  nuit,  e* 
le  jour  est  le  jour  :  Munita  salutis  date  eis... 

))  Pour  Tobie  se  leva  cependant  le  jour  de  le 
consolation  et  de  la  liberté.  Sunuacliérib  iut  tuf 
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par  ses  propres  fils,  et  Tobie  put  alors  retonrnev 
à  SA  ti'ilni.  Mais  notez  bien,  je  vous  piif,  (|ue 
non-seulemeut  il  put  retourner  libre  à  sa  liibu, 
mais  qu'il  recouvja  aussi  toutes  les  richesse» 
qu'il  possédait  aljors  qu'il  fui  arraché  à  sa 
patrie. 

f  Temz  pour  certain  que  l'Eglise  triomphera 
et  que  lu  Révolution  périra.  Les  [v'.ms  tueront 
l^  liis,  et  les  lils  massacreront  les  pèn;s.  Tous, 
eii,fants  ùe  la  Révolution,  ils  se  ilévoreroiit  entre 
eux!  Puis,  d'un  autre  côté,  les  ange?  combat- 
Irqnt  contre  ces  ijisepsés,  et  l'Eglise  triomphera, 
La  foi  nous  enseigue  qu'elle  est  l'œuvre  de  Dieu, 
qi^'çLle  deuieureia  forte  et  inébranlable,  et  qqe 
tqyte  la  periiilie  des  hommes  ne  parviendra 
jc(qiais  à  la  délruire. 

»  Continuez  dooç  votre  noble  mission,  con- 
sacrez la  main,  l'esprit  et  le  cœur  au  service  et 
aux  besoins  de  l'Eglise,  et,  bien  que  nous  com- 
battions au  milieu  des  épaisses  ténélires  de  l'in- 
cqrtjitude  des  évéûemeuts  humains,  au  milieu 
des  menaces  des  sectes  de  toutes  sortes  dont 
quelques-unes  n'ont  pas  eu  honte,  ces  jours 
derniers,  de  proclamer  que  les  loges  maçonni- 
ques étaient  destinées  à  remplacer  l'invincible 
catholicisme,  nous  devons  être  pleins  de  con- 
fiance cependant  et  être  certains  que,  même  au 
milieu  de  l'horrible  tempête,  Jésus-Christ  est 
toujours  là  el  qu'il  conduit  triomiihalemeut  le 
navire  :  Si  ambidavero  in  medio  uinône  morlis, 
non  tiini:l)o  mata,  quonkun  tu  laucum  es. 

»  En  agissant  ainsi,  vous  ac(iuerrez  des  droits 
à  la  bénédiction  éternelle  de  Uieu,  do.l  est  le 
gage  la  bénédiction  que  son  vicaire  vous  don^ie 
en  ce  moment  en  son  nom  divin,  o  lienediclio 
D^i,  etc. 

Le  dimanche  suivant,  iè  juin,  un  Te  Deutn 
solennel  a  été  chanté,  après  l'heure  de  vêpres, 
dans  la  basilique  vaticane,  en  actions  de  ^làces 
de  la  merveilleuse  prolongation  du  pontilicat 
d^  Pie  IX.  A  l'autel  delà  Chaire,  le  Saint-Sa- 
crement resplendissait  au  milieu  d'un  éblouis- 
sant luminaire. La  bénédiction  a  été  donnée  par 
l'IJipe  Borromeo,  archiprètre  de  ia  basilique. 
Une  foule  immense  chantait  eu  chœur  les  ver- 
sets du  cantique  d'actions  de  grâces.  On  évalue 
à  plus  de  20,000  personnes  le  nombre  des  fidè- 
les qui  se  sont  rendus  à  Saint-Pierre. 

F:\ANCE.  —  On  a  remarqué  généralement  que 
la  solennité  de  la  Fête-Dieu  a  été  célébiée  avec 
un  grand  empressement  de  la  part  des  popula- 
tion el  un  éclat  inaccoutumé.  Fresque  partout 
les  autorités  civiles  et  militaires  oui  assisté  aux 
processions.  Les  seuls  fonctionnaires  radicaux 
se  sont  abstenus.  A  Paris,  les  processions  se 
sont  faiies  exlcrieuremenl  dans  les  églises  où 
la  disposition  des  lieux  l'a  permis.  Dans  les 
établiss  meuls  catholiques,  dans  les  bùpilaux 
et  les  maisons  de  charité,  elles  se  sont  dérou- 


lées dans  les  jardins  et  les  cours  avec  une 
pompe  magnifique.  M.  le  gouverneur  de  Paris, 
avait  i>ien  voulu  prêter  le  concours  de  toute» 
les  musiques  militaires  de  la  garnison,  {lour 
rehausser  l'éclat  de  ces  solennités  populaires. 
La  terrible  banlieue  de  Paris  cède  comme  la 
grande  capitale  et  le  reste  de  la  France  au  mou- 
vement de  retour  aux  pratiques  chrétiennes 
q,ui  s'est  manifesté  à  la  suite  de  nos  malheurs. 
Longpont,  Saiat-Cloud,  Ponloise,  Argenleuil, 
Viroûay  voient  refl -urir  leurs  anciens  pèleri- 
nages. Jeudi  de  la  semaine  dernière,  les  asso- 
ciés du  Rosaire  perpétuel,  qui  sont  à  Saint- 
Germain -en-Laye,  accomplissaient  pour  la 
deuxième  fois  leur  voyage  annuel  à  l'église  des 
dominicaines  de  Sèvres.  Là  est  le  centre  cano- 
nique el  le  siège  officiel  du  Saint- Rosaire.  Urje 
dépulation  des  élèves  en  droit  de  l'université 
catholique  de  Paris  assistait  à  la  cérémonie,  et 
des  prières  ont  été  adressées  à  la  mère  de 
Dieu  pour  la  conservation  de  celle  institution 
salutaire. 

Espagne.  —  Le  jour  même  où  les  catholiques 
célébraient  avec  un  pieux  empressement,  par 
l'assistauce  aux  offices,  par  de  nombreuses 
communions,  en  pavoisant  leurs  maisons  el  en 
les  illuminant  le  soir,  le  trentième  anniversaire 
de  l'élection  de  Pie  IX,  le  Sénat  approuvait 
l'article  10  de  la  nouvelle  conslilution,  qui  éta- 
blil  ia  liberté  des  cultes  et  par  là  même  abo- 
lit l'unité  catholique.  Pour  juger  de  l'opportu- 
nité de  celle  disposition  constilulionueile,  il 
snflit  de  se  rai)peler  que  l'Espagne  est  preque 
exclusivement  catlioliiiue,  el  iju'on  aurait  de 
la  peine  à  y  comptei'  quelques  milliers  d'héré- 
tiques. Mais  le  lil)éralism.'  l'a  ainsi  voulu.  Le 
gouvernement  1 1  les  Chambres  ont  refusé  d'en- 
tendre la  voix  de  l'Espagne,  el  ont  dédaigneu- 
sement jeté  de  Coté  les  milliers  de  pétitions  et 
deproleslationscouvei'tes  de  millions  de  signa- 
tures. 

Allemagne.  —  Les  ca;tholiques  s'étaient  pro- 
pose de  maMife>ler  leur  attachement  au  Pape, 
le  joui  du  treuliême  anniveisaire  de  son  élec- 
tion, par  des  processionp,.  des  illuminations  et 
la  décoration  de  leurs  maisons.  Mais  le  gouver- 
nement prussien  a  tout  interdit,  même  la  déco- 
ration des  maisons  du  côté  de  la  cour.  Les  catho- 
liques, habitués  à  ces  tracasseries,,  ne  se  s  nit 
pas  découragés  pour  si  peu  :  ils  ont  orgaiùsé 
des  réunions  privées^  et  leurs  scnlin),ents  ont 
été  rendus  publics  par  lems  journaux,  qui  ont 
paru  ce  jour-la  remplis  de  panégyriques  et  de 
poésies  eu  l'honneur  de  Pie  IX. 

Dty  à  les  processions  des  Rogations  avaient  été 
interdites,  et,  dans  plusieurs  localités  de  la 
Sil.-ie,  on  était  allé  jusqu'à  l'aire  intervenir  la 
lorce  armée  pour  disperser  les  fidèles,  qui 
d'ailleurs  n'ont  opposé-  aucune  résistance. 
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Noas  avons  faconlé  en  son  temps,  on  s'en 
souvient,  comment  l'association  centrais  dis 
calhoîique?  allemaniis,  qui  compiaient  plus  de 
500,000  membri's,  avait  finalement  succombé 
sous  les  coups  prussiens,  et  nous  avons  ajouté 
çiie  son  présidenl,  M.  le  baron  Félix  de  Loë, 
avait  envoyé  à  cette  occasion  au  Saint-Père  une 
adresse  signée  par  tout  le  bureau.  Voici  la 
répon=e  que  Sa  Sainteté  a  daigné  lui  faire, 
c'est  un  doiiument  qu'il  convient  de  rapporter 
€n  entier. 

(I  Pie  IX,  Pape,  à  notre  cher  et  noble  fils 
Félix,  baron  de  Loë,  salut  et  bénédiction  apos- 
tolique. 

»  Lorsque,  dans  le  pays  de  Sennaar,  les 
hommes  dirent  dans  leur  orgueil  :  Venez,  fai- 
sons nous  une  villn  et  une  tour  dont  le  faîte  touche 
au  ciel,  et  rendons  notre  nom  célèbre,  le  Seigneur 
tout  puissant  se  joua  de  cotte  entreprise,  parce 
qu'il  savait  qu'ils  n'abandonneraient  pas  leur 
dessein  avant  de  l'avoir  mis  à  exécution.  Il 
dit  :  Venez  donc,  descendons  et  confondons  là 
même  leur  Imrjage,  afin  que  l'un  n'eiùende  pas  le 
langage  de  l'autre,  et  il  les  dispersa  ainsi. 

«  Le  Dieu  tout-puissant  semble  vouloir  agir 

d'une  autre  façon  avec  les  impies  qui  disent  : 
«  Détruisons  le  règne  de  Dieu,  établissons-en 
un  autre  sans  lui  et  contre  lui,  un  règne  qui 
s'étende  jusqu'aux  limiles  de  la  terre.  »  Dans 
sa  miséricorde,  non  seulement  il  les  rappela 
très-souvent  à  leurs  devoirs  par  la  bouclie  de 
J'Ei-'lije,  mais  encore  il  leur  fit  voir  sa  colère 
en  les  affligeant  de  guerres  déviistatrices,  de 
révolutions  continuelles  de  peuples,  de  révoltes 
et  de  malheurs  publics  éiiouvantablcs.  Il  leur 
•  fit  voir  qu'ils  pouvaient  bieu  détruire  l'ordre 
scjcial,  mais  non  le  règne  de  Dieu  ;  qu'ils  sa- 
vaient tlémolir,  mais  non  reconstruire.  Voyant 
que  les  impies  ne  l'écoutaient  pas.  Dieu  les 
abandonne  à  leurs  désirs,  afin  qu'ils  détruisent 
eux-mêmes  ce  qu'ils  avaient  construit  avec  les 
débris  de  démolition,  en  vue  de  miner  son 
règne. 

»  Ces  impies,  frappés  de  cécité,  hâtent  leur 
«euvre,  en  sapant  ce  qui  reste  encore  fait  de 
religion,  de  droit  et  de  mœurs,  caiiables  de 
soutenir  la  chancelante  société  humaine,  en 
propageant  tout  ce  qui  peut  étoufler  les  senti- 
ments de  justice,  pervertir  les  mœurs,  rallu- 
mer les  flammes  dangereu-es  des  passions. 
L'univers  tremble  déjà  en  présence  de  ces  dan- 
gers et  prévoit  les  catastrophes  prochaines. 

j)  Ne  vous  étonnez  pas  que  votre  association 
ait  élé  dissoute.  Ne  l'aviez-vous  pas  créée  pour 
sauvegarder  et  pour  aû'ermir  les  principes  de 
la  société? 

j»  Les  coups  portés...  à  l'Eglise,  aux  lois,  à 


la  société  sont  cerlainemênt  une  cause  de 
grandes  doniturs.  Mais  ils  ne  sauront  ébranler 
votre  fermeté,  affaiblir  Je  courage  ([ue  vous 
mettez  dans  la  défense  de  la  religion  et  du 
droit,  malgré  les  dangers  innombrables  qui 
vous  menacent. 

»  L'activité  mi>e  par  les  fidèles  dans  la  dé- 
fense lies  droits  de  l'Eglise  et  de  ce  siège  apos- 
tolique nous  cause  une  grande  joie.  Nnus  les  en 
félicitons,  ainsi  que  les  évêques  qui  i'avoiisent 
et  dirigent  cette  activité,  d'autant  plus  belle  et 
plus  précieuse,  que  notre  siècle  subit  la  honte 
de  plus  impudimtes  turpitudes. 

»  Nous  sommes  persuadé  que  chacun  de  vous 
restera  fidèle  et  surtout  se  maintiendra  en  re- 
lation non  interrompue  avec  son  évèque,  afin 
de  parer,  autant  qu'il  est  possible,  aux  maux 
terribles  dont  on  vous  accable. 

»  Que  Dieu  vous  donne  les  forces  nécessaires, 
les  lumières  nécessaires,  la  prudence  néces- 
saire, et  qu'il  augmente  les  riches  dons  de  ses 
grâces  divines. 

1)  Pour  nous,  comme  gage  de  notre  spéciale 
et  paternelle  bienveillance,  nou=  vous  donnons, 
cher  fils  et  noble  seigneur,  notre  bénédi.;!;ijn 
apostolique.  » 

Orégon.  —  La  mission  de  rOré,gon  est  l'une 
de  celles  qui  ont  donne  les  fruits  les  plus  rapi- 
des et  les  plus  abondants.  Quelques  ch.flres  le 
feront  assez  connaitre.  Di'^ons  tout  de  suite 
qu'elle  a  pour  archevêque  Mgr  Blanchet,  né  en 
1793,  dans  le  diocèse  de  Québec,  de  parents 
d'oi  igine  française.  Lorsqu'il  arriva  dans  l'Oré- 
gon  en  1838,  il  n'y  avait  qu'un  seul  prêtre  dans 
es  vastes  contrées  sauvages,  le  P.  Demers,mort 
dejiuis  évèque  de  Vancouver's  Island.  Aujour- 
d'hui on  y  compte  soixante-douze  prêtres,  cent 
sept  églises,  eu  chapelles,  quatre  collèges,  onze 
académies,  des  écoles,  des  orphelinats,  et  cent 
trente-quatre  sœurs.  Quelb  prodigieux  succès! 
L'Eglise  taisait-elle  plus  de  conquêtes  à  son 
origine  ?  Sa  vitalité  et  son  efficacité  ne  sont- 
elles  pas  aussi  puissantes  qu'alors?  Et  on  dit 
qu'elle  s'en  va!  Ou  bien  lesprôneurs  de  la  civi- 
lisation lui  font  la  guerre  comme  à  une  ins- 
tiiutiou  pernicieuse  !  Les  faits  répondent  à  tout 
cela. 

P.  d'Hautebive. 
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Prédication. 

PLAN  D'HOWiÉLlE   SUR    L'ÉVANGILE 

DU  SIXIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 
(Marc,  VIII,   1-9.) 
L.a  Sobrlét<^. 

Pukque  tout  ce  qui  a  été  écrit  dans  nos 
saints  fivres  l'a  été  pour  notre  instruction  (I), 
nous  profiterons,  mes  frères,  du  passage  de 
rEvaogile  que  l'Egli-'^e  nous  fait  lire  aujour- 
d'iiui  pour  apprendre  la  manière  dont  nous 
devons  prendre  nos  repas  et,  en  particulier, 
pour  connaître  les  défauts  qu'il  nous  faut  éviter. 

Or,  mes  frères,  je  remarque  trois  choses 
importantes  dans  le  repas  que  Notre-S-^igneur 
Jésus-Christ  ofire  à  la  multitude  qui  l'a  suivi  au 
désert  :  1°  Il  ne  se  préoccupe  de  lui  donner  à 
manger  et  ne  l'a  fait  asseoir  qu'en  présence 
d'un  besoin  évident...  Il  y  a  trois  jours  que 
celle  foule  le  suit  el  elle;  ne  possèdi;  plus  aucune 
provision...  2°  Il  lui  olire  une  nourriture  toute 
vulgaire,  du  pain  el  de  petits  poissons... 
3*  Enfin,  elle  mange  sans  excè.',  car  ou  recueille 
sept  corbeilles  des  débris  de  ce  festin  miracu- 
leux. Vous  avez  là,  mes  frères,  la  condamna- 
tion de  trois  défauts  malheureusement  trop 
fréquents  dans  les  repas  des  chrétiens  de  nos 
jours  :  l'avidité  qui  se  jetle  comme  un  loup 
atlamé  sur  les  plaisirs  de  la  table,  la  délicatesse 
exagérée  dans  le  choix  des  mets  qu'on  y  sert  et 
l'excès  dans  la  quantité  des  aliments  qu'on  y 
prend.  Un  mol  sur  chacun  de  ces  défaut-;. 

I.  — Saint  Paul,  mes  frères,  dans  son  épilre 
aux  Galales,  range  les  excès  de  la  lable  [larmi 
les  choses  qui  excluent  du  royaume  de  D;eu(2). 
El,  dans  sa  lettre  aux  Philippiens,  il  parle  avec 
indignation  de  cette  catégorie  d'hommes  qui 
font  un  Dieu  de  leur  ventre  (3),  el  qui  se  font 
gloire  d'un  vice  (jui  devrait  les  couvrir  de  con- 
fusion. Ce  langage  indique  assez  que  l'ou  peut 
offenser  Dieu,  dans  l'accomplissement  de  celte 
fonction  organique  indispensable  à  l'entretien 
delà  vie. 

Aussi,  mes  frères,  si  Dieu  nous  invite  à  nous 
asseoir  à  la  table  qu'il  a  préparée  à  l'homme 
dans  la  création  :  Dixilque  Deus  :  ecce  dedi  vobis 
omnem  herbam  a/feienlem  semen  super  terram  et 
universa  ligna...  ut  sint  vobis  inescam{i),  par 
toutes  les  voix  dont  il  dispose,  il  nous  recom- 

1.  Rom.,iv,  4.  —  2.  Gai.,  T,  21.  —  3.  Philip.,  m,  19.  — 
4.  Geaes.,  i,  29. 


mande  la  sobriété.  —  Fratres,  sobrii  estote,  ait 
saint  Pierre.  Soyez  sobres,  car  la  sobriété  est 
la  santé  de  l'âme  et  du  corps  (1).  Or,  me» 
frères,  le  premier  caractère  delà  sobriété  chré- 
tienne consiste  à  ne  manger  que  pour  satisfaire 
un  besoin  réel. 

Dans  le  siècle  dernier,  on  vil,  en  Saxe,  un 
homme  qui  faisait  profession  de  manger  pour 
de  l'argent  ;  pour  une  pièce  de  monnaie  il  dévo- 
rait un  mouton  entier,  quelquefois  deux  bois- 
seaux de  cerises  avec  leurs  noyaux.  Vous 
avouerez,  mes  frères,  qu'il  n'y  avait  rien  de  bien 
noble  dans  un  tel  métier.  Croyez-vous  qu'il  y 
ail  plus  de  dignité  à  manger  pour  le  seul  plai- 
sir d.-  manger?  Il  me  semble  qu'uu  homme  de 
ce  caractère  n'est  rien  autre  chose  que  l'idolâtre 
dont  parle  saint  Paul,  el  que  sa  fin  dernière  est 
bien  dans  la  satisfaction  de  ses  appétits  gros- 
siers (2). 

Il  faut  donc,  mes  frères,  qu'ici,  comme  en 
toutes  choses,  l'ordre  prévale,  que  le  besoin 
seul  nous  conduise  à  lable,et  quele  plaisir  dont 
la  nature  accompagne  celte  action  pénible  et 
matérielle  ne  soit  plus  l'unique  fin  d'un  èlre 
appelé  à  de  plus  nobles  jouissances.  Imitons  la 
foule  de  l'Evangile. 

Vaquons  à  nus  devoirs  et  attendons  paliem- 
menl  l'heure  où  Jésus-Christ,  par  la  voix  de 
l'onlre  et  de  la  Providence,  nous  invitera  à 
preiidre  notre  place  à  une  lable  frugale.  Car 
c'est  là,  nous  l'avons  dit,  le  second  "caractère 
de  la  Sobriété  chrétienne. 

II.  —  Abraham,  mes  frères,  reçoit  un  jour, 
sous  sa  lente  de  Mambré,  trois  anges  du  Très- 
Haut  :  il  les  invile  à  sa  lable  el  leur  sert  les 
mets  les  plus  simples,  des  pains  cuits  sous  la 
cendre,  un  chevreau,  du  beurre  et  du  lait  (3). 
Tous  les  livres  que  l'antiquité  nous  a  laisses 
nous  attestent  la  frugalité  des  temps  primitifs. 
HoDQère,  après  la  Bible,  nous  apprend  que  les 
festins  des  rois  se  composaient  d'animaux  rôtis 
ou  bouillis,  de  laitage  et  de  fruits. 

Mais, peu  à  peu,les  hommes  s'amollirent  dans 
le  luxe.  La  Grèce,  si  longlempssobre  et  frugale, 
se  déprava  «lans  la  débauche.  Des  repas  somp- 
tueux engloutirent  à  Athènes  les  fortunes  les 
mieux  établies.  Engraissés  des  sueurs  et  du 
sang  de  tout  l'univers,  les  Romains  dépassèrent 
toute  imagination  dans  la  recherche  et  le 
luxe  de  leur  lable.  Mollement  étendus  sur  des 
lils,  ces  princes  de  la  gourmandise  ne  recu- 
t.  BcoJi  .  XXXI.  —2.  Gènes.,  xviii.  3.  Eooli.,xxxj. 
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laîent  devant  rien  pour  saturairc  leurs  appétits 
efliituinés.Des  repas  de  sept  services,  sans  comp- 
ter le  dessert,  les  vins  les  plus  exquis  et  diver- 
sement aromatisés  circulaient  dans  de  larges 
coupes.  Lucullus  improvise  en  l'honneur  de 
Cicéron  et  de  Pomiiée  un  repas  qui  coûta  qua- 
rante mille  francs.  Vitellius  se  fait  servir  des 
plats  composés  de  cervelles  de  paons  ut  de  lan- 
gues de  phf'nicoptères.  De  nos  jours,  sans  doute, 
on  ne  vuit  point  de  si  monstrueux  excès.  Mais 
n'était  la  division  des  fortunes,  et  le  reste  de 
l'influence  du  christianisme,  les  exagérations 
déjà  trop  criantes  du  luxe  de  la  table  égaleraient 
bientôt  ces  folies  célèbres. 

Noire-Seigneur  n'a  cependant  ri^n  négligé 
pour  nous  inspirer  l'amour  de  la  frugalité. 
Sans  parler  de  ces  deux  grands  repas  qu'il  fait 
à  la  multitude  et  où  ne  paraissent  que  le  pain 
et  des  poissons,  nous  le  voyons  lui-même  se 
contecter  des  aliments  les  plus  simples  et 
manger  pendant  trente  ans  le  pain  dur  de  l'ou- 
vrier. Les  a|rôtrus  nous  répètent  ses  instruc- 
tions et  repioduisent  ses  exemples.  Saint  Paul 
travaille  la  nuit  po»r  subvenir  à  ses  besoins,  et 
il  n'est  pas  à  croire  qu'il  se  servit  à  sa  table 
des  repas  à  la  Lucullus. 

Je  pourrais  ajouter,  selon  la  parole  de  l'Es- 
prit-Saint,  que  la  sobriété  est  la  mère  de  la 
santé  de  l'àme  et  du  corps  (I)...  que  les  enfants 
surtout,  élevés  dans  le  luxe  et  ses  désordres, 
restent  faibles.  Plus  tard,  leur  corps  mal  déve- 
lojipé  n'aura  pas  d'énergie,  et  l'âme,  empri- 
sonnée dans  des  organes  sans  vigueur,'  ne 
pourra  pas  exercer  ses  facultés.  Sous  prétexte 
de  faire  des  enfants  heureux,  au  physique 
comme  au  moral,  on  u';:ura  formé  qu'un  être 
inutile  à  la  société,  à  charge  à  lui-même,  de 
toutes  f:!çons  malheureux.  Ah  !  que  saint  Paul 
avait  raison  de  recommander  la  sobriété  à  tous 
les  âges  de  la  société  :  Senes  sobrii  sint...  anus 
similiter...  juvenes  smililer  hortari  ut  sobrii 
iint  (2).  Mais  ce  ne  serait  pas  assez  de  manger 
sans  sensualité,  d'éviter  ie  luxe  et  la  déhca- 
tesse  recherchée  dans  nos  aliments,  il  faut 
encore  et  surtout  nous  garder  de  l'excès  hon- 
teux qui  CQDsiste  à  manger  plus  qu'il  ne  faut. 

"1.  —  On  ser;:it  t'ut  d'abord  tenté  de  se  de- 
mauiler  s'il  est  possible  qu'un  être  raisonnable 
mange  plus  qu'il  ne  faut.  Or,  mes  frères,  il  faut 
biea  reconnaître,  à  la  honti'  de  l'humanité,  que 
cela  est,  a  été  et  sera  proliablement  jusqu'à  la 
fin  des  temps.  R.en  n'y  tait,  ni  parole  de  Dieu 
anooaçantau  gourmand  que  des  infirmités  de 
tout  genre  vengeront  ses  excès  :  In  mu/lis  escis 
erit  mfirmitas  et  nvidiins  «ppi-npinquabit  iisgue  ' 
ad  c/wleram  (3);  ni  la  voix  de  l'i  xpérience  qui  lui 

1.  lii-jH,  —  2.  Eccli.,  xxxvn.  —  3,  Eccli.,xxsn, 


montre  tous  les  jours  les  tristes  résultats  de  ces 
désordres.  Car  Dieu  a  voulu  que  la  passion  dont 
nous  nous  occupons  fut  clle-mèLae  le  bourreau 
qui  châtie  ses  e-claves.  Voyuz  le  gourmand. 
Peu  à  peu,  dit  un  savant  médecin,  l'énorme 
quantité  d'aliments  qu'il  iiigire  fatigue  son 
estomac  et  lui  fait  souOrir  d'horribles  pesan- 
teurs, des  tiraillements  indiribles.  Son  palais, 
sans  cesse  excité,  ne  tarde  pas  à  perdre  le 
sentiment  des  saveurs;  il  lui  faut  des  épices  et 
des  excitants  de  toutes  sortes. 

Bientôt  l'estomac,  perdant  son   ressort,   les 
indigestions  deviennent  fréquentes;  peu  à  peu  [ 
il  s'irrite,  s'enflamme;  l'horrible  cancer  envahit  : 
ses  parois,  et  entraîne  sa  victime  à  la  mort,  au 
milieu  des  plus  atroces  soufirances.   Voyez  ce  j 
moribond,  au  teint  hâve,  aux  traits  allongés, 
aux  membres  décharnés,  ne  pouvant  plus  pren- 
dre d'aliments  sans  vomir,  et  souffrant  l'inces- 
sante torture  d'une  faim   maladive;   c'est  un 
gourmand  qui  porte  la  peine  >le  ses  excès. 

La  gourmandise  a  quelijuofcùs  des  effets 
moins  prompii'ment  terrddes,  mais  tout  aussi 
dé[)lùrables.  Des  besoins  laclices  naissent  de 
l'habitude  de  prendre  plus  d'aliments  qu'il  ne 
convient  ;  l'estomac  devient  iusatiiible,  la  di- 
gestion ne  s'opère  plus,  les  aliments  sont  voa;is 
ou  expulsés  à  moitié  digérés.  Les  individus  en 
proie  à  cette  déplorable  maladie  ne  peuvent 
plus  satisfaire  leur  appétit  déréglé;  la  quantité 
de  vivres  qu'ils  ingèrent  est  énorme;  mais, 
semblables  au  tonueau  des  Danuïdes,  ils  ne 
peuvent  plus  éteindre  leur  voracité. 

Plus  occidif  gula  quam  gladius!  Grande  et 
triste  vérité  1  Le  Saint-Esprit  l'avait  exprimé  en 
d'auties  termes, et  je  veux  vous  laisser  sa  paiole 
comme  coiiciusion  de  ce  discours  et  exhorta- 
tion à  la  sobriété.  Propter  cra/mlam  mulii  obie- 
runt,  qui  aulem  abstinensest,  adjiciat  oitam{\). 

Oui, mes  frères,quelleque  soit  ici  la  coiiiiitiou 
de  riiomme,  qu'il  soit  assis  sur  un  t' ône  où 
qu'il  se  traîne  humblement  dans  la  voie  com- 
mune, il  ne  doit  pas  oublier  que  la  terre  est 
un  lieu  de  passage  où  Dieu  nous  a  dépirli  plus 
de  devoirs  que  de  jouissances.  Les  diverses 
facultés  que  nous  avous  de  sentir  nous  out  été 
données  pour  les  besoins  réels  du  corps  et  sur- 
tout pour  le  service  de  l'âme.  i\'on  est  legnum 
Dei  esca  et  potus,  sedjustilia  et  pax  et  yaw.iwm  in 
Spiritu  Sancto.  Amen. 

J.    liEGUliN, 
curé  dEchaanay 

1.  fiom,,  ZI7. 
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INSTRUCTIONS  FAMILIÈRES 

SUR  LES  COMMANOEIVIENTS  DE  DIEU 

24*  Instruction. 

PREMIER  COMMANDEMNT. 

22'  Instruction. 

'ertu  de  religion  (suite).  Comment  on  pèche 
contre  la  vertu  de  religion  par  défaut;  comment 
on  pèche  contre  cette  même  vertu  par  excès. 

Te.xte.  —  Domînum  Deum  tuum  adorabis,  et 
un  soli  servies.  Un  seul  Dieu  tu  adoreras  et 
limeras  pariailement  {Saint  Luc,  chap.  iv, 
vers.  8). 

ExoRDE.  —  Mes  frères,  je  commence  par 
résumer,  en  peu  de  mots,  ce  que  je  vous  ai 
dit,  en  parlant  de  la  belle  verîu  de  religion... 
Vous  n'avez  pas  oublié  que  cette  vertu  consiste 
siirlout  à  rendre  à  Dieu  le  culte  qui  lui  est  dû, 
lf;s  hommages,  les  adorations  auxquels  il  a 
droit,  comme  étant  notre  souverain  Seigneur  et 
rilaitre...  Mais,  de  même  que  ceux  qui  aiment 
vcritablemeut  un  roi  ont  de  la  vémnatiou  pour 
SI  mère  et  du  respect  pour  ses  amis  ;  ainsi, 
nous  vous  l'avons  expliquas  tout  en  reconnais- 
.«aut  Dieu  pour  notre  souverain  Maîiro,  nous 
devons  avoir  des  sentiments  d'amour,  de  véné- 
ration profonde,  de  conliancc  liliule  envers 
l'auguste  Marie,  mère  de  Jésus-Christ,  notre 
t'oigueurel  notre  Dieu;  puis  il  faut  aussi,  pour 
que  nous  possédions  la  vertu  de  religion  d'une 
manière  coraplèti',  ipie  nous  honorions  les  anges 
e.l  les  saints,  qui  sont  les  serviteurs  et  les  amis 
du  roi  du  ciel...  J'ai  même  ajouté,  que  ce  culte 
d'honneur  devait  s'étendre  aux  reliques  sacrées, 
et  jusijues  aux  im;ii;c-i,  qui  nous  rap[iellent  le 
souvenir  des  âmes  bienheureuses,  qui  là-haut, 
jouissent  d'une  récompense  immortelle. 

Donc,  adorer  Diea,  le  louer,  le  bénir,  le  re- 
connaître comme  le  Maître  suprême;  assister 
dévotement  au  moins  chaque  ilimauche  au  saint 
sacrifice  de  la  messe,  être  fidèles  à  dire  nos 
prières  du  matin  et  du  soir  :  tels  sont  les  prin- 
cipaux actes  du  culte  que  nous  devons  i  Dieu. 
Louer,  féliciter  les  sainls,  réclamer  leur  secours, 
imiter  leur  vertus,  vénérer  leur  reliques  :  tel 
est  le  culte  que  nous  devons  rendre  aux  saints, 
culte  qui  se  rapporte  à  Dieu  lui-même,  puisque 
c'est  lui-même  que  nous  honorons,  quand  nous 
honorons  ses  amis... 

Proposition.  —  En  vous  parlant  de  la  vertu 
('i  [lérance,  je  vous  ai  montré  qu'on  pouvait 
pécher  de  deux  manières  contre  cette  belle 
vertu  :  par  défaut  et  par  excès,  par  désespoir 
et  par  présomption.  Ainsi  en  est-il  de  la  vertu 
de  religion  :  on  peut  ne  pas  la  posséder  du 
tout,  ou  l'avoir  d'une  manière  exastérée,  fausse 


etmalentendue. ..  «  La  vertu,ditsaintThomas(l  ), 
consister  rester  dans  un  milieu  sage  et  intelli- 
gent. »  C'est  ce  que  j^  me  propose,  avec  la 
grâi-e  de  Dieu,  de  vous  exposer  dans  cette  ins- 
truction. 

Division.  —  Nous  allons  donc  examiner  : 
premièrement  :  comment  on  pèche  contre  la 
vertu  de  religion  par  défaut  ;  secondement  :  com- 
ment on  pèche  contre  cette  même  vertu  par 
excès,   c'est-à-dire  en  la  comprenant  mal. 

Première  partie.  —  Frère;  bien  aimés,  deux 
mots  résument  à  peu  près  les  fautes  que  l'on 
peut  commettre  par  défaut  de  religion.  Ce  sont: 
l'impiété  et  le  sacrilège,  deux  péchés  énormes. 
J'appelle  impies  ceux  qui  refusent  de  rendre 
au  Slaitre  souverain  comme  à  notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu  fait  homme,  les  hom- 
mages qui  leur  sont  dus...  Croient-ils  en  ua 
seul  Dieu  créateur  de  l'univers?  Je  l'ignore; 
mais  je  doute  qu'ils  croient  fermement  à  la 
dignité,  à  rimmortalité  de  leur  àme,  aux  ré- 
compenses qui  attendent  les  justes  après  cette 
vie,  aux  châtiments  qui  sont  réservés  aux  mé- 
chants... Non,  pour  la  plu[iart  d'entre  eux, 
quand  ou  est  mort  tout  est  mort,  et  volontiers 
iis  rediraient  ce  mot  d'un  incrédule  fameux  (2)  : 
Entre  l'h-^mme  et  son  chien,  il  n'y  a  de  diffé- 
rence que  l'habit...  Insensés,  bon  pour  vous; 
si  vous  vouiez  absolument  être  des  brutes, cela 
vous  regarde  ;  mais  quand  à  nous,  laissez-nous 
notre  àme  immortelle  et  les  gloiieuses  desti- 
nées qui  nous  attendent;  laissez-nous  ce  l*ère, 
([ue  nous  avons  aux  cieiix,  qui  ri'clame  nos 
liomin.iges,  et  s'intéresse  à  nos  besoins... 

Frèfi's  bien  aimés,  comme  il  est  stupide  et 
coupable,  l'homme  qui  n'adore  pas  Dieu!... 
Doire,  manger,  dormir,  travailler, si  sa  position 
l'exige,  et  si  son  inq)iété  lui  en  laisse  encore 
la  volonté,  puis  mourir  comme  une  brute  sans 
lever  vers  le  l'.iel  un  regard  d'espérance;  voilà 
son  rôle  sui-  la  terre.  I)ites-m(>i,  qu'eu  pensez- 
vous?  Le  trouvez-vous  bien  beau,  bie.i  noble, 
ce  rôle?...  Qu'il  est  bête  et  surtout  qu'il  est 
triste!...  J'ai  parlé  des  animaux...  Muis  l'im- 
piété ravale  l'homme  même  au-lessous  des 
animaux...  Placez  un  impie  au  milieu  de  nos 
belles  campagnes,  quand  le  piintemps  sa 
termine,  et  que  l'été  commence.  En  vain,  le 
soleil  inonde   de    sa  lumière  et  baigne  de  se 

1.  Religio  est  virtus  moralis.  Omnis  virlus  moralis  in 
medio  comistil  ;  et  ideo  duplex  «i(ium  virtuli  morali  opponi- 
tur  :  unum  quidem  aecuiiduin  fxcessum.  aiiud  autem  secun- 
dum  def-ctum.  Summa  theol.  serunda  secuud'f,  iiuast.  XCll, 
article  1".  —  Nous  n'avons  l'ait  que  donner  un  résumé 
de  la  doctrine  du  saint  docteur  ;  ceux  qui  voudraient  en 
coanaitre  plus  long,  au  sujet  des  diverses  superstitions, 
pourront  lire  les  questions  qui  suivent  celle  que  nous 
avons  indiquée,  ainsi  que  les  notes  dont  M.  Lâchât  s 
accompagne  sa  traduction. 

2.  Diderot, 
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chaleur  cette  belle  nature;  en  vain  la  terre 
présente  ses  moissons  qui  jaunissent;  vaine- 
ment, les  oiseaux,  par  leurs  cliants,  bénissent 
le  Dieu  qui  leur  a  donné,  dans  ces  graines 
tombées,  le  repas  du  matin  ;  que  les  arbres 
soient  chargés  de  fruits;  que  les  vents  à  travers 
le  feuillage  fassent  entendre  leurs  majestueuses 
harmonies  ;  le  cœur  de  cet  impie  n'aura  pas  un 
sentiment,  sa  bouche  n'aura  pas  une  parole  pour 
adorer,  bénir  et  remercier  l'auteur  de  tant  de 
merveilles...  L'intelligence  obscurcie  et  décou- 
ronnée, il  sera  là,  stupide,  hébété,  les  pensées 
comme  le  front  courbés  vers  la  terre  !...  Trans- 
portez-le au  sein  de  nos  églises.  Le  mariage 
d'un  ami,  le  décès  d'un  parent,  certaines  so- 
lennités peut-être  y  réclament  sa  présence.  Il 
ne  saura  plus  ce  que  c'est  qu'une  église,  il  ne 
pensera  pas  que  Jésus  est  là....  Daignera-t-il 
s'agenouiller?  Je  ne  sais;  mais  ce  que  je  puis 
aidrmer,  c'est  qu'un  seul  mot  de  prière  ne  s'é- 
chappera pas  de  ses  lèvres,  c'est  que  nos  plus 
belles  cérémonies  ne  feront  aucune  impression 
sur  son  cœur...  Ne  parlons  pas  de  ces  sarcasmes, 
de  ces  blasphèmes  grossiers,  conversation  ordi- 
uaire  des  impies.  Ce  que  j'ai  dit  doit  suffire 
pour  vous  montrer  combien  l'impiété  est  un 
grand  crime,  et  pourquoi  Dieu  la  punit  si  sou- 
vent, dès  ici-baf,  par  une  mort  île  réprouvé. 

Frères  bien  aimés,  on  n'en  vient  pas  tout 
d'un  coup  à  cet  excès;  non,  l'impiété  se  déve- 
loppe peu  à  fieu  dans  nos  âmt's,  on  néglige 
d'abord  ses  prières  du  malin  et  du  soir,  on 
n'assiste  que  rarement  aux  ottices  le  dimanche, 
puis, petit  à  petit, on  finit  par  perdre  tout  senti- 
ment de  religion,  et  par  tomber  dans  l'état  que 
je  vous  sign:ilais...  Soyons  donc  fidèles  à  rem- 
plir les  devoirs  que  nous  impose  la  vertu  de 
religion,  si  nous  ne  voulons  pas  nous-mêmes 
nous  exposer  à  devenir  des  impies... 

Un  mot  maintenant  sur  le  sacrilège.  C'est, 
vous  le  savez,  la  profanation  d'une  chose  sainte, 
par  exemple,  d'un  sacrement,  d'une  église,  d'un 
objet  bénit,  de  tout  ce  qui  est  consacré  à  Dieu 
d'une  manière  spéciale...  Bien  que  tout,  dans 
cet  univers,  appaiiienne  au  Seigneur,  cepen- 
dant, il  a  voulu  se  réserver  certaines  choses 
plus  spécialement,  comme  un  prince  qui, 
parmi  ses  Etats,  choisirait  ce  qui  doit  former 
son  domaine  royal...  Entre  tous  les  lieux,  il 
s'est  réservé  nos  églises  et  nos  temples;  entre 
tous  les  jours,  il  s'est  réservé  les  dimanches  et 
les  fêtes;  entre  les  objets,  il  s'est  réservé  nos 
vases  sacrés  elce  qui  sert  à  l'administration  des 
sacrements.  Parmi  les  personnes,  il  s'est  ré- 
servé les  prêtres,  les  évèques,  les  religieux,  les 
religieuses,  et  tout  ce  qui  s'est  consacré  à  lui 
d'une  manière  particulière.  Profaner  ces  choses 
et  ces  personnes,  c'est  toujours  un  sacrilège 
plus  ou  moins  «rave,  c'est  toujours  un  péché 


contre  la  vertu  de  religion.,.  Vous  savez,  e' 
on  vous  l'a  mille  lois  répété,  que  recevoir  n'im- 
porte quel  sacrement  sans  avoir  les  disposition» 
requises,  c'est  un  énorme  sacrilège,  un  péché 
toujours  mortel.  Inutile  de  m'étendre  sur  ce 
point. 

Seconde  partie,  —  Pour  ne  pas  être  trop  long, 
je  me  hâte  de  vous  parler  des  péchés  que  l'on 
peut  commettre  contre  la  vertu  de  religion  par 
excès...  Ou  le  culte  que  nous  reniions  se  trompe 
dans  son  objet,  et  alors  c'est  l'idôlatrie;  ou  il 
s'égare  dans  la  manière  dont  il  est  rendu,  et 
c'est  la  superstition...  Deux  choses  également 
contraires  à  la  vertu  de  religion... 

L'idolâtrie,  c'est-à-dire  le  culte  suprême 
rendu  aux  démons  qui  se  faisaient  adorer  sous 
les  noms  et  les  formes  les  plus  bizarres,  régnait 
presque  sur  l'univers  entier,  avant  la  venue 
de  notre  auguste  Sauveur...  Bienheureux  apô- 
tres de  Jésus,  il  ne  vous  en  coiita  pas  seule- 
ment des  fatigues  inouïes,  mais  vous  avez  d4 
verser  votre  sang  au  milieu  des  plus  cruels 
supplices  pour  détruire  le  culte  infâme  qu'on 
rendait  partout  aux  idoles...  Et  les  ^aints  mar- 
tyrs de  tous  les  siècles,  depuis  saint  Pierre 
jusqu'à  ces  généreux  missionnaires  qui,  chaque 
année,  versent  leur  sang  pour  la  foi,  qu'ont-ils 
fait?  que  font-ils  donc?...  Ils  combattent,  ils 
s'efforcent  de  détruire  l'idolâtrie,  c'est-à-dire, 
les  honneurs  divins  rendus  aux  démons  ou  à 
d'autres  créatures  qui  n'y  ont  aucun  droit... 
«  Non,  disaient  les  premiers  martyrs,  Jupiter 
n'est  pas  Dieu.  Non,  l'infâme  Vénus  n'est  pas 
un  Dieu  ;  toutes  les  divinités  que  vous  adorez 
ne  sont  que  de  misérables  démons,  et  vos  Césars 
eux-mêmes,  malgré  leur  puissance,  sont  simple- 
ment des  hommes,  sujets  comme  nous  aux  mi- 
sères de  la  vie,  et  que  la  mort  fauchera  d'ici  à 
quelques  jours  peut-être...  Le  seul  Dieu  vérita- 
ble a  droit  à  nos  adorations.  »  Et  saint  Pierre, 
saint  Paul,  saint  Laurent,  sainte  Agnès  et  des 
millions  d'autres  mouraient  pour  abolir  l'ido- 
lâtrie. La  génération  de  ces  cœurs  généreux 
n'est  pas  éteinte,  elle  s'est  toujours  conservée 
dans  la  sainte  Eglise  catholique.  «  Non,  votre 
Bou'ldha  n'est  pas  Dieu,  »  disent  les  apôtres  ' 
du  Thibet.  «Non  1  vous  ne  devez  pas  rendre  à 
de  vains  simulacres  le  culte  dû  au  seul  vrai  i 
Dieu,  »  disaient,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  l^ 
trois  jeunes  missionnaires  égorgés  par  les 
nègres  d'Afrique  (1)...  Frères  bien  aimés,  que 
l'idolâtrie  est  un  grand  mal,  puisque  tant  de 
cœurs  généreux  et  vaillants  n'unt  pas  hésité  et 
n'hésitent  pas  à  souflrir  les  plus  cruels  tour- 
ments pour  extirper  ce  mal...  Combien  nous 
devons  bénir  le  Seigneur  d'être  nés  dans  un 

1.  Voyez  la  lettre  de  Mgr  l'archevêque  d'Alger  sur  I« 
martyre  des  Pères  Mennoret,  Paulmier,  Boucband,  mi» 
à  mort  par  les  infidèles  à  U  fin  de  janvier  1876. 
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pays  éclairé  des  splendeurs  du  christianisme... 

Cependant,  frères  bien  aimés,  SRrail-il  impos- 
sible de  trouver  des  idolâtres  même  parmi  les 
chrétiens;  et  cet  avare  qui  préfère  ses  richesses 
à  Dieu,  ces  hommes  qui,  comme  le  dit  l'apôlrc 
saint  Paul,  font  un  Dieu  de  leur  ventre;  ces  vo- 
luptueux qui  tie  pensent  qu'à  l'objet  de  leur 
vile  passiuïi,  ne  pourrait-on  pas  Ipsappeler,  en 
quelque  sorte, des  idolâtres?...  S'ils  ne  rendent 
pas  à  l'objet  de  leurs  passions  un  culte  exté- 
rieur, ne  pouvons-nous  pas  dire  qu'intérieure- 
ment et  au  fond  de  leur  cœur,  ils  le  préfèrent 
au  Maître  souverain  qu'ils  n'adorent  presque 
jamais,  et^dont  ils  négligent  le  service?...  Ne 
l'oublions  pas,  pour  être  un  idolâtre  il  n'est  pas 
nécessaire  de  se  prosterner  devant  des  idoles, 
il  suffit  de  préférer  n'importe  quelle  créature 
au  Dieu  Maître  suprême  de  cet  univers... 

J'ai  ajouté  qu'on  péchait  aussi  contre  la  vertu 
de  religion,  en  s'égarant  dans  la  manière  d'ho- 
norer Dieu  ou  ses  saints;  c'est  la  siiperstitiou. 
Il  en  est  de  diverses  sortes,  je  ne  pourrai  que  les 
indiquer.  Vous  cherchez  à  connaître  l'avenir, 
en  consultant  certains  dnrlatans  qui,  par  l'as- 
pect de  votre  main,  en  tmçant  certaines  figures, 
en  vous  faisant  tirer  qiicli[ucs  cartes,  préten- 
dront vousl'atinoncer  :  c'est  de  la  superstition. 
Vous  avez  perdu  un  objet,  il  vous  est  arrivé  un 
malheur,  vous  êtes  victimes  d'un  vol,  vous  aile/ 
consulter  un  prétendu  devin,  ou  je  ne  sais  quel 
sonr»ambule  :  c'est  de  la  super-tition  encore. 
Dieu  n'a  point  attaché  à  ce  genre  de  pratiques, 
ni  donné  à  cette  sorte  d'aventuriers  la  faculté 
de  prédire  l'avenir  ou  de  découvrir  les  choses 
caillées...  S'ils  le  faisaient,  ce  serait  avec  l'aide 
de  Satan,  et,  dans  ce  cas,  jugez  vous-mêmes 
couibien  l'on  serait  coupablede  recourir,  même 
indirectement,  à  un  pareil  intermédiaire. 

Un  autre  genre  de  su|iersl!liori,  c'est  la  vaine 
observance...  Quelques  exemples  vous  feront 
peut-être  mieux  com|iretidre  qu'une  délinition 
ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  mots...  S'imagi- 
ner que  le  chant  du  hibou  entendu  le  soir  est 
une  annonce  de  mort  dans  l'anm^e;  redouter  la 
rencontre  de  deux  pies  comme  un  pn-sage  d>3 
malheur;  ne  pas  vouloir  commencer  les  semail- 
les ou  n'importe  quel  travaille  vendredi,  comme 
si  ce  jour  eiait  un  jour  néfaste;  craindre  de  se 
trouver  treize  à  tahle;  trembler  si  une  salière 
se  renverse,  si  un  couvert  se  trouve  placé  en 
Jorme  de  croix,  sont  autant  de  vaines  observan- 
ces, qui  montrent  une  piofonde  ignorance  de  la 
religion  et  qui  indiquent  souvent  un  esprit  bien 
faible...  Je  dirai  la  même  chose  de  ces  préten- 
dues recettes  pour  guérir  les  entorses  ou  les 
autres  maladies;  ce  sont  des  duperies  et  qui 
n'ont  aucune  efficacité... 

Tenez,  une  histoire  entre  mille.  Une  vieille 
femme,   peu   reli.^ieuse,  totalement  ignorante, 


et  à  demi-sorcière,  du  moins  on  la  disait  telle, 
prétendait  infailliblement  guéiir  les  petits  en- 
fants atteintsde  cette  inflammation,  de  ce  chan- 
cre, qui  précède  souvent  l'apparition  des  pre- 
mières dents...  Pauvres  mères  !  que  vous  êtes 
crédules,  quand  vos  chers  enfants  sont  souffrants 
et  malades!...  Plusieurs  de  ces  petits  innocents 
furent  apportés  à  la  femme  en  question;  de 
l'eau  bénite  fut  versée  dans  un  vase,  on  fit  tom- 
ber dans  ce  vase  quelques  gouttes  de  la  cire 
d'un  cierge  bénit,  en  récitant  je  ne  sais  quelles 
prières...  La  vieille,  largement  pnyée,  pro- 
testa que  les  enfants  guériraient....  P»assurées, 
les  mères  trop  crédules  négligèrent  d'appeler  le 
médecin,  et,  deux  jours  après,  au  grand  déses- 
poir de  ces  pauvres  mères,  le  ciel  comptait  trois 
petits  anges  de  plus... 

Vous  souriez  ;  mais  regardez  donc  autour  de 
vous,  et  vous  remarquerez  peut-être  de  ces 
vaines  observances  toutes  aussi  ridicules,  et 
dans  lesquelles  malheureusement  on  t  lit  trop 
souvent  entrer  des  choses  saintes  et  bénites... 
Je  n'en  finirais  pas...  i\lais  voici  le  principe  que 
vous  ne  devez  jamais  oublier,  et  qui  doit  vous 
guider,  si  vous  êtes  des  chrétiens  instruits  :  Atta- 
cher .1  n'importe  quelle  pratique,  à  n'importe 
quelle  prière,  fût-ce  même  la  plus  belle,  la  plus 
sainte,  une  vertu  que  Dieu  n'y  a  pas  infaillible- 
ment attachée,  c'est  se  rendre  coupable  de  su- 
j>erstition...  Ne  parlons  pas  non  plus  des  pactes 
formels  contractés  avec  le  démon  ;  ils  ont 
existé  autrefois;  ils  existent  peut-être  encore  de 
nos  jours;  mais  les  exemples  en  sont  trop  r.ires 
pour  (jue  nous  nous  y  arrêtions...  Difficilement, 
si  l'on  me  demandait  mon  avis,  je  permettrais 
d'employer  le  magnétisme,  ou  de  consulter  les 
tables  tournantes...  il  y  a  là  une  superstition 
qui  n'est  point  sans  dunger.  Satan,  je  vous  l'af- 
firme, est  intervenu  plus  d'une  fuis  dans  ces 
consultations  imprudeides,  et  plusieurs  person- 
nes y  ont  laissé,  avec  h'ur  raison,  le  peu  de  foi 
qu'elles  possédaient  (I). 

Pérjraison.  —  Mais,  frères  bien  aimés,  de 
notre  temps,  c'est  plutôt  par  défaut  que  par  excès 
qu'on  pèche  contre  la  vertu  de  reliijion.  Aussi, 
je  veux  vous  raconter,  eu  terminant,  la  punition 
d'un  sacrilège  et  la  mort  terrible  d'un  impie. 
Saint  Athanase  rapporte  (juc,  dans  un  moment 
de  désordre,  son  église  avait  été  envahie;  de 
jeunes  libertins  s'y  promenaient,  ycommittant 
toutes  sortes  de  profanations...  L'un  d'eux  osa 
même  s'asseoir,  en  ricanant,  sur  le  trône  du  pa- 
triarche, essayant  de  le  soulever  et  de  l'arracher 
au  milieu  d'ignobles  plaisanteries...  La  ven- 
geance divine  fut  prompte;  un  éclat  du  trône 
brisé  perça,  l'on  ne  saitcommenl,  les  entrailles 
du  profanateur,  et  ce  fut  un  cadavre  inanimé  et 
sanglant  qu'on  sortit,  quand  on  le  tira  do  co 

1.  Voyez  MiryUle,  Des  Esprits. 
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temple  qu'il  avait  osé  profaner...  Voilà  com- 
ment Dieu  punit  souvent  les  sacrilèges...  Voyons 
comment  il  punit  les  impies...  Citons  la  mort 
du  plus  fameux  d'entre  eux.  Voyez -vous, 
dans  un  appartement  d'un  hôtel  de  Paris,  un 
vieillard  décrépit,  ayant  dans  ses  ti  ails  je  ne 
sais  quoi  de  hideux,  de  satanicjue  :  c'est  Voltaire, 
c'est  le  fameux  Voltaire  qui  va  mouiir.  Ses 
amis  l'ont  abandanné;  il  est  seul,  une  mer- 
cenaire seulement  veille  autour  de  lui...  Tron- 
chet,  le  médecin,  entre;  à  la  vue  de  ce  moribond, 
sur  le  front  duquel  la  justice  divine  semble 
avoir  déjà  gravé  son  anathéme,  il  recule  effrayé, 
et,  peu  après,  l'impie  vieillard  expirait  ayant 
dans  l'âme  les  tortures  de  l'enfer,  el  hurlant: 
Je  suis  abandonné  de  Dieu  et  des  hummes... 
0  mou  Dieu!  comme  vos  justes  meurent  autre- 
ment; quelle  est  plus  douce  l'heure  qui  termine 
leur  pèliM'inage  sur  cette  terre;  ils  ont  eu  la 
vertu  de  religion;  ils  vous  ont  adoré,  ils  ont  vé- 
néré votre  sainte  mère,  et  invoqué  les  saints. 
Pour  eux,  la  mort  c'est  l'heure  de  la  délivrance; 
ils  vont  là  haut  rejoindre  leur  famille,  retrou- 
ver un  Père  bien  aimé.  Quelle  est  douce  la  mort 
des  saints'!  Puisse,  frères  bien  aimés,  notre  fin 
ressembler  à  leur  fin.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  Lobby, 

cnré  de  Vauchassii. 


SUJET  DE  CIRCONSTANCE 

POUR  UNE    FÊTE  PATRONALE 

EN  QUOI  CONSISTE  LA  SAINTETÉ?  PAR  QUELS  MOTENS 
POUVONS-NOUS  l'acquérir. 

Un  chrétien,  sur  la  terre,  doit  être  l'ami  de 
Dieu  et,  partant,  un  élu,  un  prédestiné,  un 
saint  ;  un  chrétien,  sur  la  tei  ri\  doit  être  un  au- 
tre Jésus-Christ  :  Christianus  aller  Christus. S oWk 
une  vérité  vraie,  essentielle,  iucoutestable.  On 
le  conçoit  :  tout  chrétien  est  destiné  à  voir,  à 
aimer  et  à  pcsséder,  dans  le  ciel,  Jésus-Christ, 
auteur  et  consommateur  de  toute  sainteté. 
Mais  tout  chrétien,  à  quelque  degré  de  l'é- 
clieile  sociale  qu'il  soit  assis,  qu'il  soit  un 
homme  riche  ou  un  Lazare,  n'aura,  au  ciel, 
une  grande  gloire  et  un  bonheur  inlini,  qu'au- 
tant qu'il  aura  retracé  en  lui  les  perfections 
de  Jésus-Christ,  et  surtout  sa  sainteté.  Aussi, 
Jésus-Christ  crie  bien  haut  à  tous  les  chrétiens 
par  l'organe  de  ses  ministres  :  Soyez  saints, 
parce  que  je  suis  saint  :  Sancti  estote,  qucniam 
ego  sanctus  sum . 

En  quoi  consiste  la  sainteté?  par  quels 
moyens  pouvons-nous  l'acquérir?  C'est  sur  ce 
double  sujet  que  je  veux  appellar  votre  reli- 
gieuse attention; 


I.  —  Le  monde,  mes  frères,  n'a  pas  une  idée 

juste  touchant  la  sainteté.  Il  s'imagine  que, 
pour  être  saint,  il  faut  consacrer  de  longues 
heures  à  la  prière,  jiratiquer  de  giandes  aus- 
térités, être  des  thaumaturges  :  renverser  les 
lois  de  la  nature,  opérer  des  miracles. 

Le  monde  est  dans  une  étrange  illusion  au 
sujet  de  la  sainteté. 

La  religion  de  Jésus-Christ  ne  nous  dépeint 
pas  ainsi  la  sainteté;  non,  ce  n'est  point  là 
l'idée  qu'elle  nous  donne  de  la  sainteté.  Elle 
nous  dit  :  levez  les  yeux  au  ciel!  Voyez  si, 
parmi  les  saints  qui  y  régnent,  les  plus  grands 
saints  ont  tous  été  des  thaumaturges,  ont  fait 
d'étonnants  prodiges. 

Ecoulez  encore!  c'est  une  parole  divine,  c'est 
la  parole  du  Christ. 

Aux  grandes  assises  du  genre  humain,  que 
répondra  Jésus-Christ,  le  souverain  juge  des 
vivants  et  des  morts,  à  ceux  qui  lui  diront  : 
«  Seigneur,  Seigneur,  n'avons-nous  pas  pro- 
phétisé en  votre  nom?  N'avons-nous  pas  chassé 
les  démons  en  votre  nom?  N'avons-nons  pas 
opéré  des  miracles  en  votre  nom?  Eloignez-vous 
de  moi,  ouvriers  d'iniquité!  leur  répondra-t-il. 
Eh  quoi!  vous  avez  commandé  à  la  mer  et  aux 
vents,  et  vous  n'avez  pas  su  maîtriser  vos  pas- 
sions; vous  avez  chassé  les  démons-  et  vous 
vous  êtes  faits  leurs  vils  esclaves;  vous  avez 
opéré  des  miracles,  et  vous  avez  transgressé 
ma  loi;  je  ne  vous  connais  point;  maudits,  éloi- 
gnez-vousde  moi  :»  Discedite  a  me,  maledictil... 

Eu  vérité,  mes  frères,  n'est-il  pas  évident  que 
la  sainteté  consiste  à  observer  les  commande- 
ments divins  et  à  remplir  les  devoirs  de  son 
état?  Oui,  tout  est  là  pour  le  chrétien  :  Hoc  est 
omnis  homo. 

Savez-vous  ce  que  c'est  qu'un  saint,  considéré 
au  flambeau  de  la  foi?  C'est  un  chrétien,  pau- 
vre matériellement,  mais  qui  ne  murmure 
point,  qui  ne  se  plaint  point,  qui  est  calme  et 
résigné  sous  ses  haillons,  au  sein  de  sa  misère. 
C'est  un  chrétien  riche,  ([ui  use  des  biens  de  ce 
monde  comme  n'en  usant  pas,  qui  ne  colle 
point,  partant,  son  cœur  à  cette  boue  brillante 
qu'on  appelle  l'or,  qui  tend  une  main  charita- 
ble au  pauvre  et  qui  le  soubi^e. 

Savez-vous  ce  que  c'est  ((u'un  saint,  consi- 
déré au  flambeau  do  la  foi?  C'est  un  chrétien 
qui,  sous  le  poids  des  injures  qu'il  a  reçues, 
ne  cherche  point  à  les  venger,  qui  possé.le  son 
âme  en  patience,  qui,  comme  le  Christ  sur  le 
Calvaire,  pardonne  sincèrement  à  ses  ennemis. 

Savez-vous  ce  que  c'est  (ju'un  saint,  consi- 
déré au  flambeau  de  la  foi?  C'est  un  chrétien 
chaste,  au  milieu  d'un  monde  corrupteur  et 
corrompu.  C'est  un  chrétien  quelessoufirances 
ne  peuvent  pas  abattre,  parce  qu'il  sait  que  la 
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voie  des  souffrances  est  la  voie  du  ciel  :  pour 
lui,  toujours,  le  Calvaire  avant  le  Thabor. 

Un  saint,  c'est  un  bon  père;  un  saint,  c'est  un 
bon  époux;  un  suint,  c'est  un  enfant  res- 
pectueux, rtévoué  aux  auteurs  de  ses  jours;  un 
saint,  c'est  un  domestique  soumis  et  lîdèle  à 
ses  maîtres.  Oli!  à  tons  cescli.-étieus-là,  l'amitié 
et  les  grâces  de  llieu  ici-bas  ;  à  tous  ces  chré- 
tiens-là, un  jour,  dans  les  cieux,  un  bonheur 
sans  fin,  une  gloire  éternelle  :  Erit...  gloria 
œterna  l 

Savez-vons  ce  que  c'est  qu'une  sainte,  consi- 
dérée au  flambeau  de  la  foi?  C'est  une  mère, 
qui,  comme  une  reine  Blanche,  ou  une  Moni- 
que, élève  ses  enfants  dans  la  crainte  et  l'amour 
de  Dieu;  c'est  une  épouse  bonne  et  toujours  fi- 
dèle à  son  époux;  c'est  une  femme  qui  s'occupe 
de  son  ménage,  qui  bannit  de  sa  maison  les 
langues  médisantes,  les  mauvaises  compagnies; 
c'est  une  femme  cliaritable,  ennemie  des  plai- 
sirs groFsiers.  Les  femmes  de  ce  caractère  et 
de  cette  conduite  sont  digues  des  éloges  de 
Dieu  et  des  hommes  :  ce  saut  des  âmes  justes, 
ce  sont  des  saintes. 

II. — Parquels  muyens  pouvons-nous  acquérir 
la  sainteté,  mes  frères?  A[)rè-;  que  Jésus-Christ 
fut  mort,  on  disaitde  lui  :  «  Il  a  bien  fait  toutes 
choses.»  Bene  omnia  fecit.  ieiu'i'{^{-\v\?>\.\  voilà 
votre  granil  modèle,  à  vous;  voilà  mon  grand 
modèle,  à  moi;  voilà  le  grand  miuléle  de  toute 
l'humanité!  Nous  devons  être  tous  des  copies 
vivantes  de  Jésus-Christ.  Donc,  comme  Jésus- 
Christ,  nous  devons  bien  faire  toutes  choses; 
avoir,  partant,  en  toutes  choses,  un  doublohut, 
but  sacré  et  sublime  :  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  de  l'âme. 

Mes  frères,  nous  faisons  tous,  chaque  jour,  un 
grand  pas  vers  la  maison  de  notre  éternité,  vers 
cette  maison  ofi  doit  arriver  tout  homme  voya- 
geur en  ce  monde  :  Ibit  homo  in  domum  œter- 
nitatis  suœ,  et  nous  nous  perdtuis,  parie  (jue 
tout  ce  que  nous  faisons,  nous  ne  le  faisons  pas 
pour  Dieu  et  pour  notre  âme. 

Que  faire  donc?  Que  faire?...  Tout  en  vue  de 
plaire  à  Dieu,  tout  en  vue  de  sanctifier  et  de 
sauver  son  âme.  Au  réveil,  donner  à  Dieu  son 
esprit,  son  cœur,  tout  son  être;  au  réveil,  lui 
oûrir  son  travail,  ses  peines,  toutes  ses  actions. 
Pendant  le  jour,  de  temps  en  temps,  élever 
vers  loi  les  pensées  de  son  intelligeuce  et  les 
atlections  de  son  cœur.  Si  les  tentations  vien- 
nent assaillir  l'âme,  il  faut  aussitôt  recourir  à 
lui,  se  jeter  dans  ses  bras  avec  une  confi  ince 
sans  bornes,  avec  la  confiance  d'un  entant 
quand  il  se  jette  dans  les  bras  de  son  tendre 
père,  et  réclamer  sa  force  et  son  appui.  Malin  et 
soir,  se  prosteiner  devant  sa  majesté  sainte  et 
faire  monter  vers  lui  des  prières  humbles  et 
ferventes.  Ne  soat-ce  point  là  autant  de  fleurs, 


autant  de  pierres  précieuses  ajoutées  à  la  cou- 
ronne immortelle? 

Ne  sont-ce  point  là,  mes  frères,  autant  de 
moyens  simples  et  faciles,  autant  de  moyens 
que  Dieu  nous  met,  pour  ainsi  dire,  sous  la 
main  pour  acquérir  la  sainteté  ?  Sa  sainteté, 
vous  le  voyez,  Dieu  l'a  mise  à  la  portée  de 
tous. 

Mes  frères,  voulez-vous  devenir  saints?  Eh 
bien,  rappelez-vous  toujours  que  le  plus  excel- 
lent moyen  pour  devenir  saint,  c'e^t  d'aimer 
Dieu.  «  Aimez,  ùisail  saint  Augustin,  cette 
grande  lumière  de  l'Eglise  latine,  et  faites  ce 
que  vous  voudrez  :  »  Ama  et  fac  quod  visf  Et 
moi  aussi,  je  vous  dirai  :  Aimez  Dieu  1  Aimez 
Dieu!  Aimez  Dieu!  La  vertu,  c'est  d'aimer 
Dieu;  la  perfection,  c'est  d'aimer  Dieu  ;  la  sain- 
teté, c'est  d'aimer  Dieu.  C'est  à  aimer  Dieu  que 
tout  consiste,  que  tout  se  résume  et  se  réduit. 
La  sainteté  est  montrée  à  la  foi;  elle  est  pré- 
parée à  l'espérance,  mais  elle  n'est  donnée  qu'à 
la  charité.  On  le  comprend  :  c'est  que  la  charité 
est  une  vertu  plus  grande  que  la  foi,  une  vertu 
plus  grande  que  l'espérance  :  elle  est  leur 
reine  :  Mujor  auleni  hommest  churitaa  {M.Vàul). 
A  la  charité,  dont-,  de  formi'r  pour  le  ciel  les 
élus  et  les  saints;  à  la  charité  de  l's  conduire  à 
Dieu,  source  et  centre  de  toute  charité...  de 
toute  vertu,  de  toute  perfection,  de  toute  sain- 
teté. 

L'abbé  BoRT, 

curé  de  Cellea. 


Actes    ofliciels     du      Saint-Siôg» 

PROVISIONS   DtGulSES 

Notre  Saint-Père  le  Pape  a  daigné,  le  26  juin, 
dans  le  palais  du  Vatican,  faire  lesdéâignalions 
suivantes  : 

L'Eqlise  métroDolitnue  de  Lyon,  pour  Mgr 
Louis-Marie  Joseph  Eusebe  Caverot,  transféré 
du  siège  de  Saint-Dié. 

L'Eq'Me  métropolitaine  d'AVy,  pour  Mgr 
Etienne  Emile  Remadiè,  transfert!  du  siège  de 
Perpinnau. 

L'Eglise  archiépiscopale  de  Sékucie  (.Syrie)  in 
pîrtiàùs  infidelium,  pour  Mgr  César  Rcmcelti, 
caméi-ier  secret  de  Sa  Sainteté,  professeur  au 
séminaire  romain,  chanoine  de  Sainte-Marie 
ad  Martyres,  docteur  en  philosophie,  en  théo- 
logie et  .lans  l'un  et  l'autre  droit. 

L  Eglise  cathédrale  de  Perpignan,  pour  Mgr 
Joseph-Frédéric  Saivet,  transféré  du  siège  de 
Mende, 

L'Eglise  épiscopale  deDioclée[Phrygie)  m  par- 
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tibus  infidelium,  pour  Mgr  Sauveur  Nappi,  ancien 
évêi)ue  de  Nardo,  auxiliaire  de  S.  Em.  le  car- 
din  1  d'Avaiizo.  évêque  de  Calvi  et  Teano. 

L'Efili^e  cathédrale  de  Soissons,  pour  Msr 
Odou  Tiiibaiid;er,  transféré  du  titre  de  Sidonie 
in  partibus  infidelium. 

L'Eglise  épiscofjale  d'Amorium  {Phrygié)  in 
partibus  infidelium,  pour  Mgr  Sauveur-Marie 
Niri'i,  ancien  évêque  d'Ariano. 

L'Eglise  cathédrale d'Acoli,  pour  Mgr  Amilcar 
Malagola,  professeur  de  dogme  ft  de  droit 
caDon  au  séminaire  d'imola,  docteur  en  philoso- 
phie, en  théologie,  et  dans  l'un  et  l'antre  droit. 

L'Eglise  cathédrale  d'Ariano,  pour  Mi;r  Fran- 
çois Trotta,  chanoine  et  curé  de  la  cathéarale 
d'Acerno,  docteur  en  théologie. 

L'Eglise  cathédrale  de  Segna,  ave.;  l'adminis- 
tration perpétuelle  du  siège  de  Mourusse,  pour 
Mgr  Georges  Posilovic,  professeur  d'hermé- 
neutique sacrée  et  d'Ecriture  sainte  à  l'univer- 
sité ruytile  d'Agram,  prodoyen  de  la  faculté  de 
théoloLîie  et  docteur  en  théologie. 

L'Eglise  cathédrale  de  Mende,  pour  Mgr  Ju- 
lien Cosles,  vicaire  général  du  diocèse  de  Ro- 
dez. 

L'Eglise  cathédrale  de  Saint- Dié,  pour  Mgr 
Marie-Catnille-Albert  de  Briey,  directeur  de  la 
Congrégation  des  Sœurs  de  Saint-André,  vi- 
caire général  honoraire  de  Poitiers,  et  docteur 
en  théologie. 

L'Eglise  cathédrale  de  Laval,  pour  Mgr  Jules- 
Dfiiis  Le  Hardy  du  Marais,  du  diocèse  de  Cam- 
liiai,  ancien  vicaire  général  de  l'évéque  de 
Si'i-sons,  vicaire  général  de  l'archevêque  d'Aix 
et  ilncleur  en  théolngic. 

L'Eglise  cathédrale  de  Viviers,^oaT  Mgr  Joseph- 
Miihel-Frédoric  Bonnet,  vieaire  général  du 
diocèfe  de  Péiigueux. 

L'Eglise  cathédrale  de  Tuy  pour  Mgr  Jean- 
Miirie-Valère  Nacarino,  chanoine  de  la  cathé- 
diale,  recteur  du  sémiriaire  et  doyen  de  la  fa- 
culté de  théologie  de  Cuença  (Espagne). 

L'Eglise  épiscouale  de  Cidonie  [Crète)  in  parti- 
bus infiddinm  pour  Mgr  François  Vilagliano, 
chanoine  lie  la  Ciilin'diale  de  C^iva,  docteur  en 
iliéDlogie  el  dans  l'un  el  l'autre  droit,  et  coad- 
julL'ur  avec  future sncf-esf ion  de  Mgr  Matarozzi, 
évejuede  Ruvo  el  Bilonto. 

L'Eg'ise  épiicopale  de  l'arium  (Me'sie)  in  par- 
tibus infidelium  pour  Mgr  .Michel  Uosset,  cha- 
noine honoraire  de  la  méli  opole  de  Chambéry 
recteur  et  professeur  de  Ihenlonie  au  séminaire 
de  celte  ville,  député  à  l'adininistralion  apos- 
tolique du  diocèse  de  Sainl-Jean-de-Mau- 
rienne. 

L'Eglise  épiscopule  de  Ahdie  (Phénicie)  in  par- 
tibus m/idelium,  jiour  M:;r  Edouani  Angerer, 
chanoine -do  veu  Ue  la  méUouole  de  Vienne,  en 


Autriche,  prélat  domestique  de  Sa  Sainteté  et 
auxiliaire  de  Mgr  l'archevêque  de  Vienne. 

L'Eglise  épiscopale  de  Rosée  {Cdicie)  in  parti- 
bus infidelium,  pour  Mgr  Pierre  Saulini,  camé- 
rier  d'honneur  de  Sa  Sainteté,  vicaire  général 
et  chanoine  à  Veroli,  docteur  eu  théologie  et 
dans  l'un  et  l'autre  droit,  auxiliaire  île  Mgr  Gi- 
gli,  évêque  de  Trivoii. 

L'Eglise  épiscopale  d'Abydos  {Hellespnnt)  in 
partibus  infidelium,  pour  Mgr  Bru~chciti,  pro- 
tonotaire apostolique  et  chargé  d'atfaire  provi- 
soire du  Saint-Siège  près  la  cour  impériale  du 
Brésil. 

Ont  été  désignée?  par  Bref  : 

L Eglife  archiépiscopale  c/c  Martinnopolis  [Mê- 
sis)  in  partibus  infidelium,  pour  Mgr  Ignace 
Bourgei,  ancien  évêque  de  Montréal. 

L'Eglise  épiscopale  de  Claudiopolis  (Arménie), 
pour  Mgr  Ildefonse  Infante  et  Macias,  de  l'ordre 
de  Saint-Benoît,  prélat  domestique  de  Sa  Sain- 
teté, administrateur  apostolique  de  Ceula  el 
docteur  en  théologie. 

L'Eglise  épiscopale  de  Rapjhanée  {Syrie)  in 
partibus  infidelium  pour  Mgr  François  Uiiboin, 
de  la  congrégation  du  Saint-Esprit,  vicaire 
apostolique  de  la  Sénéu'ambie. 

L'Eglise  épiscopule  de  Dibona  (Arabie)  in  par- 
tibus infidelium,  pour  Mgr  Jacques  O'Conner,  du 
diocèse  de  l'hiladelphie,  vicaire  apostolique  de 
Nebraska. 

Enfin,  la  demande  du  pallium  a  été  faite  au 
Saint-Père  pour  les  Eglises  métro;iolilaines  à( 
Lyon  et  d'Albi. 


Matériel   du    cnlto 

DE  LA  LAMPE  DU  SAINT-SACREMENT 

Quelle  huile  doit-on  brûler  dans  la  lampe  du 
Suint- Sacrement?  Cvite  question  a  acquis.  j)armi 
nous,  une  certaine  importance,  surtout  ilepuis 
l'importation  des  huiles  minérales;  c'est  pour- 
quoi nous  lui  donnerons  quelque  développe- 
ment. En  règle  générale,  l'Église  n'emploie  que 
les  substances  les  plus  pures  et  les  plus  symbo- 
liques, comnje  il  est  facile  de  s'en  convaincre. 
C'e>t  ainsi  qu'elle  prescrit,  pour  le  saint  sacrifice 
de  la  messe  :  le  pain  de  froment  et  le  via  le 
plus  pur  ;  pour  le  linge  d'autel  :  le  lin  fin,  et  non 
pas  le  Coton;  pour  le  luminaire  de  l'autel  :  la 
cire  d'abeilles,  et  non  pas  la  graisse  impure  des 
animaux  ;  pour  les  parfums  :  l'encens,  à  l'odeur 
la  plus  suave  ;  pour  les  vases  sacrés  :  l'or  et  l'ar- 
gent ;  pour  les  vêtements  sacrés:  la  soie  brodée 
d'or.  Ou  le  voit,  l'Eglise  no  veut  rien  de  vul- 
gaire; elle  choisit,  dans  la  création,  tout  ce  que 
le  Crèaleur  y  a  mis  de  plus  parf.iit  pour  l'otlrir 
à  l'auteur  de  tout  don.  C'est  eu  vertu  de  ce 
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grand  respect  dont  elle  entoure  les  choses  saio- 
tes,  que  l'Eglise  a  prescrit  pour  les   lampes  du 
très  saint  Sacrement,  l'usage  de  l'huile  d'olive. 
Il  est  vrai  que   les  rubriques  se  taisent  sur  la 
oalure  de  l'huile  à  employer;  mais  depuis  plu- 
sieurs sit'cles  déjà,  les  auteurs  liturgiques   ont 
indique  l'huile  d'olive,  comme  la  seule  canoni- 
que, la  seule  permise  ;  ou,  s'ils  en  tolèrent  d'au- 
tre, ce  n'est  que  dans  le  cas  d'absolue  nécessité  : 
voici  des  textes  formels  sur  ce  point.  Dans  ses 
commentnires  sur  les  décrets  des  rites,  Cavalier! 
s'expiime  ainsi  :   «  L'huile  qui  sert  à  alimenter 
la  lumière  doit  être  extraite  d'olives;  on  n'en 
admet  i  as  d'autre  espèce,  à  moins  qu'on   ne 
puisse  s'en  procurer:   Oleum  quo  nutritur  e/'us 
inodi  lumen,   dibut  eise  ex  olivis  expressum;  nec 
altei'ius  generis  admittitur  oleum,  nisi  illud  huberi 
non  potcst.  »  (T.    IV,  c.  vi,  dec.  15  )  Baruil'aldi 
parle  de  même  dans  ses  commentaires  sur  le 
Rituel  Fiimain:  «  Que  la  lumière  de  la  lampe 
boit  alimentée  d'huile   d'olive;  on  ne  doit  pas 
en  em|doyer  d'autre,  si  ce  n'est  dans  les  lieux 
où  l'ordinaire  l'a  [ii'rmis,   parce   qu'on  ne  peut 
pas  en  avoir  de  celte  espèce:  Lumen  vero  Imnpn- 
dis  oleo  (ilivœ  nutriatur,  nec  alterins  generis  adhi- 
hendum   est  nisi  gui/jus  locis  ordinarius   ob  eum 
causam  concesserit,  quia  nullnm  ejus  generis  huberi 
putest.  »  {De  sancl.  Cuc/iaristiœ  sacrtnn.,  n.  72  ) 
Saint  (Charles  Bornimée  fait  la  même  recom- 
mandation, en  termes  à  peu   près  .-cmblables, 
dans  la  quatrième  p  irlie  des  actes  de  l'Eglise 
de  Mdan.  Dans  le  onzième  synoile  diocésain,  il 
dit  encore  :  «  L'usage  d'huile  d'uliveest  recom- 
mandé pour  la  himièri;  des  lampes  dans   les 
églises  :  C/sus  olei  olivarum  commendalur  ad  lumen 
lumpadum  in  eceledis.  » 

Le  cardinal  Wiseman  donne  la  raison  de  celte 
prescription  dans  la  Luinpe  du  sanctuaire:  «  L'o- 
»  livier  consacré  i>ar  la  sainti;  onction  du  sang 
»  versé  par  notre  Uédcmptenr  est  devenu  pour 
»  l'Eglise  un  arbre  sacré,  diiut  le  suc  peut  adou- 
D  cir,  nourrir,  guérir,  rendre  à  la  fois  souple 
»  et  fort,  opérant  sacramenlellement  sur  l'àme, 
»  comme  il  opère  naturellement  sur  le  corps, 
»  elsi'ul  propre,  avec  le  produit  de  la  virginale 
»  abeille,  ù  é(  lairor  le  sunclnaire  de  Dieu,  n 
D'après  ces  ditiéraiitos  citations,  il  est  facile  de 
conclure  qu'on  ne  doit  employer  que  l'huile 
d'olive  pour  la  lampe  du  Saint-Sacrement.  Ce- 
pendant, comme,  dans  certains  pays,  l'huile 
d'olive  est  r.ire  et  chère,  le  Saint-Siège  tolère 
l'usage  d'autres  huiles  pourvu  que  ce  soit  vrai- 
ment de  l'huile,  c'e-t-à-dire  de  cette  belle  et 
suave  substance  végétale  qui  sert  à  tant  de 
précieux  usages,  qui  brûle,  qui  éclaire,  qiM 
nourrit,  qui  adoucit,  qui  guérit,  qui  forliUe. 
«  En  règle  générale,  dit  la  sacrée  Congrégation 
»  des  Hi les,  répondant,  il  y  a  peu  d'années,  a  un 
»  posluLUum  de  plusieurs  évoques,  en  règle  gé- 


»  nérale,  on  doit  se  servir  d'iiuile  d'olive.  Là  oii 
»  on  ne  peut  s'en  procurer,  le  Saint  Siège  s'en 
»  remet  à  la  prudence  des  évêques  pour  que  les 
»  lam[)es  soient  entretenues  avec  d'autres  hui- 
D  les,  végétales  autant  que  pos-ible:  Generatim 
n  utendum  est  oleo  olivarum  :  ubi  vero  haberi 
»  neqnent,  remitlendum  jjrudmtiœ  Episcoporum, 
nut  laiiipadts  nutriuntur  ex  oliis  oleis,  quantum 
(I  fieri  possit,  vegctalibus.  »  (Décret  de  la  sacrée 
congrégation  des  Putes.   1804) 

La  substance  employée  dans  nos  contrées 
pour  la  lampe  du  Saint-Sacrement  est  généra- 
lement l'huile  de  colza,  épurée  et  purifiée  par 
des  procédés  cliiuiiques.  Celle  huile,  entièrement 
végétale,  est  tout  à  fait  dans  les  conditions 
énoncées  par  la  sacrée  congrégation.  En  est-il 
de  même  du  pétrole?  C'est  ce  que  nous  exami- 
nerons dans  une  prochaine  étude. 

L'abbé  dEzervîllb. 


Palroiogia 

SYMBOLISME 

IIL  —  E.X1STENCE  DU  SYMBOLISME    DIVIN     PROUVÉE 
l'AR  LA  RAISON  THÉOLOGIQUE. 

Un  philosophe  demandait  à  saint  Antoine  : 
«  Père,  comment  pouvez-vous  être  heureux, 
puisque  vous  êtes  privé  de  toutes  les  distractions 
que  fournit  la  lecture?  »  Il  répondit  :  «  Mon  li- 
vre, c'est  le  tableau  du  monde.  Aussitôt  que  je 
veux  lire  la  parole  de  Dieu,  il  s'ouvre  devant 
moi.  »  (Vies  des  Pères,  Patrol.,  I,  col.  1018.) 
Tous  les  saints  voyaient,  dans  la  création,  un 
miroir  où  se  reflètent  les  gloires  de  la  Divinité. 
Et,  de  fait,  chaijue  espèce  d'être  est  une  voix 
qui  parle  de  son  auteur.  Les  cieux  et  la  terre 
annoncent  à  nos  yeux  la  puissance  de  Celui  ((ui 
nous  .1  faits;  la  beauté  du  typ>'  sur  le.juel  nous 
avons  étémodidés;  la  miséricorde  du  Seigneur, 
qui  nous  donna  l'existence  afin  d'avoir  pitié  de 
nous.  En  un  mot,  l'univers  entier  nous  raconte, 
à  sa  manière,  son  origine,  sou  exemplaire  et  sa 
fin  (S.  Aug.,  Enarr.  in.  fs.>:\\[). 

I.  —  Le  monde  n'était  pas  hier.  D'où  vient-il? 
Interrogez- le,  et  il  vous  répondra.  Laissez  votre 
imagination  faire  le  tour  du  globe  ;  toute  créa- 
ture s'empressera  de  vous  dire  :  a  C'est  lui  qui 
m'a  faite,  et  je  ne  suis  point  l'œuvre  de  mes 
mains.  » 

De  SI  puissance  immortelle 

Tout  parle,  tout  uoli^  mslniii. 

Le  joui'  ail  jour  la  rr.èU'  ; 

La  liait  l'annonce  à  la  niir. 

Ce  pranl  et  superbe  oiurage 

N'ejt  pjiut  pour  l'homme  uu  langaga 
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Obscur  et  mystérieux  : 
Son  ailmirable  structure 
Est  la  voix  de  la  nature 
(jj'ji  les  fait  eatendre  aux  yeux. 

La  philosophie  nous  démontre  l'existence  de 
Dieu  et  la  plupart  de  ses  perfections  infinies. 
Or,  de  tous  les  arguments  qu'elle  em[iloie,  le 
plus  populaire  et  le  plus  convaincant  se  tire  de 
l'aspect  du  monde  physique.  Si  l'on  ne  voyait 
les  traces  de  la  Divinité,  ou,  pour  mieux  dire,  le 
sceau  de  Dieu  même,  dans  tout  ce  que  l'on  ap- 
pelle la  nature,  quelle  impression  laisserait  au 
fond  de  nos  cœurs  cette  preuve  tant  de  fois  in- 
voquée? Si  Dieu  n'était  dans  le  monde,  par  cette 
raison  qu'il  l'a  fait  de  rien,  comment  pourrions- 
nous  jamais  l'y  montrer? 

Mais,  ffrâce  à  cette  voix  qui  parle  aux  yeux 
et  se  confond  avec  le  langage  du  symbolisme, 
l'argument  physique  de  l'existence  et  des  per- 
fections divines  persuade  aisément  tous  les  es- 
prits. Dites  au  peuple  :  Qui  donc  a  posé  la 
terre  sur  ses  bases?  Quelle  main  gouverne  les 
flots  tumultueux  de  l'océan?  Qui  a  semé  la  nuit 
d'étoiles  ?  Quel  est  l'auteur  de  ces  mondes  ?  Est- 
ce  vous  qui  avez  donné  au  soleil  sa  lumière,  ses 
fleurs  à  la  campagne,  au  ciel  ses  habitants?  Le 
peuple  aussitôt  vous  répondra  :  «  Je  crois  en 
IHeii,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  des  choses 
visibles  et  invisibles!  »  Usera  même  bon  de  re- 
Tenir  souvent  à  ces  principes  de  philosophie 
naturelle,  d'autant  plus  que  le  spectacle  de  la 
nature,  si  propre  à  nous  faire  voir  Dieu  comme 
dans  une  glace,  frsppepeu  les  hommes  distraits, 
méchants  ou  éblouis.  Les  uns,  livrés  aux  plai- 
sirs de  la  vie,  regardent  le  monde  sans  le  voir; 
les  autres  ferment  les  yeux  et  craignent  de  trou- 
ver ce  qu'ils  ne  cherchent  pas  ;  entin  il  est  beau- 
coup d'hommes  qui,  à  force  d'être  chaque  jour 
en  présence  des  mêmes  merveilles,  ne  ressen- 
tent plus  aucune  impression  ni  dans  les  yeux, 
ni  dans  l'esprit.  Faites  donc  parler  la  nature  : 
elle  réveillera  sans  faute  l'idée  de  sou  Créateur. 

Elle  ira  même  plus  loin  ;  c'est  aussi  à  l'aide 
des  phénomènes  extérieurs  que  l'on  peut  saisir 
et  démontrer  les  attributs  île  Dieu.  Il  eu  est  trois 
surtout  dont  l'uuiv  ers  semble  la  plus  belle  ma- 
nifestation. La  puissance  divine  éclate  dans 
l'immensité  des  êtres  ;  la  sagesse  iuflnie  se  dé- 
couvre dans  l'ordre  qui  règne  au  sein  de  la  va- 
riété; enfin  la  bonté  paraît  dans  les  moyens  qui 
sont  donnés  à  tous  pour  atteindre  leur  destinée. 
Est-il  une  éloquence  plus  forte  que  celle  de  ses 
œuvres,  pouruous  faire  connaître  les  mérites  de 
l'artisan? 

II.  — La  créatîonportedéiànneempreinte  ori- 
ginelle :  ce  que,  dans  l'industrie  moderne,  l'on 
appellerait  une  marque  de  fabrique.  Mais  jus- 
qu'ici les  voix  du  symbolisme  paraissent  encore 


confuses  et  mystérieuses.  Le  tableau  va  se  dessi- 
ner plus  nettement. 

Dieu  est  la  seule  cause  efficiente  de  l'univers  : 
car  l'existence  est  le  premier  phénomène  de 
l'être,  et  ce  phénomène  se  rattache  inévitalile- 
ment  à  la  première  des  causes.  Et  ce  principe, 
qui  doit  être  libre  et  intelligent,  a  créé  le  monde 
sur  un  plan  conçu  dans  l'éternité.  Le  divin  ar- 
chitecte n'a  fait  que  réahser  sa  pensée,  eu  don- 
nant un  corps  à  son  verbe.  El  le  verbe  de  Dieu 
est  la  figure  de  sa  propre  substance,  sa  substance 
même.  D'où  il  suit  que  tous  les  êtres  sont  faits 
d'après  un  exemplaire  unique,  ou  à  l'image  de 
Dieu  ;  et  c'est  le  degré  de  ressemblance  des  créa- 
tures avec  leur  créateur  qui  leur  assigne  un  rang 
plus  ou  moins  élevé  dans  l'échelle  des  exis- 
tences. 

Toute  créature,  par  là  miîme  qu'elle  est,  res- 
semble déjà  à  son  divin  type.  L'existence, 
prise  en  général,  nous  rappelle  celui  qui  disait 
de  lui-même  :  Je  suis  celui  qui  suis. Mais  l'être, 
inconnu  pour  nous  dans  sa  nature,  se  révèle 
par  le  mouvement  :  le  mouvement,  sans  être 
la  vie  en  soi,  nous  en  semble  cependant  le  pre- 
mier signe.  Ce  sont  les  espèces  de  mouvement 
et  de  vie  qui  nous  font  reconnaître  les  espèces 
d'êtres  créés. 

Il  y  a  d'abord  un  mouvement  sourd,  fatal  et 
commun.  Il  existe,  et  néanmoins  il  tant  de  la 
réflexion  pour  le  découvrir,  tel  est  celui  de  la 
terre.  Le  principe  d'activité  n'habite  point  dans 
ces  ouvrages  insensibles,  qui  vont,  sans  penser 
à  rien,  là  où  le  doigt  de  Dieu  les  mène.  Enfin, 
ils  se  meuvent,  non  pas  isolément,  mais  par 
une  marche  d'ensemble,  comme  un  seul  être. 

Les  corps  inorganiques,  dont  nous  venons  de 
parler,  tiennent  la  dernière  place  au  banquet 
de  l'existence.  Aussi  très-imparfaite  est  leur 
ressemblance  avec  le  type  infini.  L'on  a  inventé 
une  locution  qui  dépeint  à  la  fois  leur  rappro- 
chement et  leur  distance  de  la  cau.'C  exem- 
plaire :  le  monde,  a-t-on  dit,  est  l'ombre  de 
Dieu,  ou  le  vestige  de  ses  pieds. 

Les  plantes  et  les  animaux,  qui  sont  d'un 
ordre  supérieur  à  la  matière  miucrale,  nous 
montrent  un  mouvement  sans  doute  irréfléchi 
et  par  là  même  nécessaire,  mais  b  aucoup  plus 
sensible  et  au  moins  particulier.  En  cela  nous 
trouvons  que  la  ressemblance  s'est  perfection- 
née d'un  degré  :  toutefois  nous  ne  sommes  pas 
encore  sortis  de  l'ombre  et  du  vestige. 

Mais  voici  un  nouvel  être.  Donnez-lui  la  res- 
semblance et  1  image.  Dieu  n'a  pas  seulement 
imprimé  sur  lui  l'ombre  de  ses  pieds,  mais  biea 
la  lumière  de  son  vidage.  Notre  âme  est  active  : 
c'est  le  fond  de  son  être.  Le  flux  et  le  refl.iix 
de  nos  pensées,  les  agitations  de  notre  cœur,  la 
multiplicité  de  nos  œuvres,  (raJiissent  notre 
mouvement  perpétuel.  De  plus,  aotre  sphère 
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întelle'îtuelle  roule  dans  un  orbite  qui  lui  est 
propre  ;  et  la  volonté  de  l'homme  s'ap;ite  ou 
s'arrête  en  toute  liberté.  Ce  foyer  de  vii-  n'est- 
il  pas  une  belle  figure  de  la  vie  exemplaire? 
Cependant  l'homme,  si  élevé  d'une  part,  re- 
tombe d'un  autre  côté  dans  la  bassesse  :  sa  têle 
est  dans  les  cieux,  et  ses  pieds  touchent  à  la 
terre.  La  vérité,  chez  lui,  s'alliera  donc  aux 
ombres,  l'imaqe  au  vestige. 

Au-dessus  de  l'hommn,  la  raison  devine  et 
la  foi  nous  certifie  l'existence  d'esjirils  très- 
simples,  ilégagos  des  ténèbres  de  la  contrainte 
et  de  l'uniformité. Us  lirilleiit  comme  des  étoiles 
au  firmament,  volent  sur  les  ailes  de  la  foudre 
et  jouissent  d'une  liberté  sans  faiblesse.  Mondes 
enrhanteurs,  où  se  reflètent  les  premieis  rayons 
éternels  qui,  de  là,  rejaillissent  sur  l'homme  et 
sur  le  monde,  en  perdant,  sur  leur  route  im- 
mense, toujours  un  peu  de  leur  clarté. 

En  résumé,  la  création  nous  offre  de  la  si- 
militude avec  son  auteur.  C'est  vrai,  en  prin- 
cipe :  car  les  êtres  sont  conformes  à  nn  plan 
que  l'on  a  sous  les  yeux  ou  dans  l'esprit.  Or, 
l'idée  de  Dieu  se  confond  avec  sa  nature.  C'est 
aussi  vérifié  par  l'expérience  :  car  l'être  ap- 
pelle l'êlre,  mieux  que  l'abîme  n'appelle  un 
autre  abîme.  Le  mouvi'uient  des  êtres  créés 
suppose  quelquefois  l'intelligence  et  la  lilierté, 
et  alors  c'e.st  l'image  divine  ;  pour  le  moins,  il 
dénote  l'unité  au  sein  de  la  multitude,  et  c'est 
l'omhrede  Dieu.  La  Trinité  sainte  a  donc  uravé 
son  empreinte  sur  toutes  ses  œuvres  :  si  bien 
que  le  monde  rend  témoignage  à  l'unité  et  à 
la  trinilé  de  son  auteur.  Avons-nous  besoin  de 
faire  observer  que  le  type  est  parfait,  tandis 
que  l'image  reste  toujours  finie?  «  La  nature, 
dit  l'asiïal,  a  des  perfections  pour  montrer 
qu'elle  est  l'image  de  Dieu,  et  des  défants  pour 
montrer  qu'elle  n'en  est  que  l'image  {Pensées, 
vin,  \).  » 

Dans  toutes  les  créatures,  même  matérielles, 
on  rencontre  le  souvenir  de  la  Trinité,  sous 
forme  de  vestige  :  nous  voulons  dire  que  les 
objets  physiques,  sans  être  modelés  sur  les  trois 
personnes,  nous  montrent  néanmoins  que  le 
doigt  de  Dieu  est  là.  Nous  verrions  doni;  par- 
tout, dans  le  monde  sensible,  des  eflets  qui  se 
rapportent  à  la  sainte  Trinité,  comme  à  leur 
cause  exemplaire.  En  eflet,  tout  être  subsiste 
en  soi,  possède  une  forme  qui  le  classe  dans 
.Miu  espèce,  et  tend  vers  un  but  quelconque.  La 
sulistance  créée  rappelle  la  cause  et  le  prin- 
cipe ;  et,  à  ce  point  de  vue,  représente  le  Père, 
qui  est  principe  sans  commencement.  La  forme 
et  l'espèce  «le  l'être  ressemble  au  Vi'rbe  ;  car  la 
forme  d'une  œuvre  correspond  à  l'idée  de  l'ar- 
tiste. L'ordre  nous  parle  du  Saint-Esprit,  qui 
>  si  amour  :  la  tendance  de  l'ouvrage  étant  le 
résultat  de  la  volonté  de  son  créateur.  Voilà 


pourquoi  saint  Autrustin,  dans  ses  Lerux  li- 
vres de  la  saiuti;  Trinité,  nous  dit  qu'il  est 
facile  de  rencontrer  partout  les  vesti;;e3  des 
trois  personnes  divines.  Chacun  des  èlres  e.st 
individuel,  montre  une  forme  déterminée,  et 
se  rattache  enfin  à  quelque  plan.  Ces  trois  mots 
de  la  sagesse  :  nombre,  poids  et  mesure,  font 
allusion  à  la  trinité  physiijue.  La  mesure  s'ap- 
plique à  la  substance  d  une  chose,  qui  est  limi- 
tée dans  ses  éléments  constitutifs;  le  nombre 
désigne  l'espèce  ;  le  poids  nous  con^luit  à  l'har- 
monie. Cela  revient  également  au  moiîe,  à 
l'espèce,  et  à  l'ordre,  dont  saint  Augustin  nous 
parle  dans  un  autre  de  ses  ouvrages  :  au  moJe, 
qui  sontient  l'existence;  à  l'espèce  q'ii  fait  con- 
naître la  chose;  à  l'ordre  qui  en  signale  la 
couvpnauce  (S.  Thomas.  S.  S.  I,  I,  quest.  xlt, 
a.  7.) 

On  pourrait  même,  si  l'on  veut,  serrer  davan- 
tage les  liens  de  comparaison  entre  le  monde 
et  son  type.  La  forme  des  êtres  ne  procède- 
t-elle  pas  du  fond  de  la  substan'-e  ?  Leur  fin,  à 
son  tour,  n'est-elle  pas  une  conséquence  des 
di;ux  prémisses?  L'on  aurait  donc  ici  une  ombre 
de  la  procession  des  personnes  en  Dieu.  .Mais 
ces  trois  choses  :  le  mode,  l'espèfc  et  l'ordre, 
ne  sont-elles  pas  encore  unies  par  les  rapporis 
d'égalité  de  substance  ?  Alors  l'unité,  sur  la 
terre  comme  au  ciel,  a  besoin  de  trois  termes 
égaux  pour  être  complète. 

Maintenant  les  esprits  sont  faits  à  l'Image 
même  de  la  Trinité.  Leur  être,  doué  de  vie  et 
d'intelligence,  est  l'imitation  de  l'unité  de 
nature  en  Dieu.  Mais  dans  l'essence  infinie,  le 
■Verbe  procède  du  Père,  et  l'Esprit-Saint  pro- 
cède des  lieux  :  trois  personnes  en  une  seule 
nature,  (^'esprit  créé,  pour  suivre  son  type, 
nous  découvre  également  trois  facultés  prove- 
nant de  la  même  source  :  l'activité,  principe.dc 
tout  phénomène  intériejr  et  extérieur  ;  la 
pensée,  produit  de  l'activité,  et  forme  de  soq 
principe;  l'amour,  fruit  mixte  des  deux  autres 
puissances  mises  en  jeu.  Kt  ce*!  trois  ne  font 
qu'un  s>'ul  esprit  :  tels  sont  les  anues. 

L'homme  n'est  ni  ange,  ni  bête  ;  il  tient 
pourtant  lie  l'un  et  de  l'autre.  Par  son  âme, 
qui  est  un  ]ieu  an-lessous  de  l'ange,  il  nous 
offre  une  image  de  la  sainte  Trinité  ;  par  son 
corps,  qui  est  riionneur  des  êtres  matériels,  il 
répand  une  ombre  de  son  créateur.  Nouvelle 
colonne  du  désert,  l'une  de  ses  faces,  q' i  est 
luniincrse,  regarde  le  ciel  ;  l'autre,  qui  est 
ombragée,  se  tourne  vers  la  terre. 

111. —  Dieu  est  en  même  temps  la  cause  effi- 
ciente, exemplaire  et  finale  de  toute  chose.  Il 
s'ensuit  que  l'origiue  est  à  la  fin,  comme 
l'image  est  à  l'un  et  à  l'autre  des  extrêmes. 
Donc  les  trois  causes  forment  une  seule  et  même 
cause.  Et  ces  tiois  espèces  de  causes,  qui  s» 
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ramènent  à  l'unilé,  deviennent  elles-mêmes 
une  nouvelle  figure  des  personnes  divines.  Le 
Père,  qui  produit  tout  par  sa  force,  est  cause 
effii-ienle:  le  Verlie.  pensi-e  du  Père,  est  cause 
exemplaire  ;  le  Saint-Esprit,  amour  du  Père  et 
du  Fils,  sera  la  cause  finale. 

Il  est  vrai  :  Dieu  fit  pour  lui-même  les 
anr.es,  l'homme  a  l'univers.  Mais,  comme  il  se 
siiffll,  et  n'a  pas  besoin  du  service  de  ses  créa» 
luiies,  illeur  a  donné  la  vie  pour  le=  rendre  heu- 
reuses ;  aussi  notre  bonheur  fait  partie  de  sa 
ïiro(ire  gloire,  selon  que  le  chante  l'Eglise  : 
Nous  vous  rendons  grâces,  a  cause  de  votre 
grande  gloire  !  Or,  pour  nous  occuper  seule- 
ment de  l'homme,  qui  est  le  monde  en  abrégé, 
nous  savons,  par  les  enseignements  de  la  foi, 
qu'il  est  appelé  à  suivre  trois  pLases  progres- 
sives ;  et  ihaciuo  transformation  perfectionne 
en  lui  l'image  de  Dieu. 

La  gloire  est  sa  dcrnir^re  fin,  la  nature  son 
poiut  (le  départ,  et  la  grâce  son  moyen  terme. 

L'homme  seia  glorifié  ilans  tout  son  être. 
L'âme,  dans  la  pairie,  ileviendra  semblable 
aux  anges  et  verra  Dieu  face  à  face,  sans 
énigme.  Le  corps,  transiiguré  par  l'âme,  ne 
pourra  jamais  contempler  Dieu  dans  sa  pure 
essence  ;  il  lui  sera  donné  uniquement  de  le 
coDuailre  dans  le  tableau  de  ses  œuvres  physi- 
ques. Le  monde  sera  donc  conservé  pour  la 
salisfaclion  de  nos  yeux  charuds  ;  seule- 
ment, il  faut  que  Dieu  le  revête  d'une  perfec- 
tion qui  soit  en  rapport  avec  nus  organes  et 
avec  la  noblesse  de  uolie  future  condition.  Par 
là  même,  le  symbolisme  des  cieux  renouvelés 
nous  rendra  le  Seigneur  très-visible,  dans 
toutes  les  créatures. 

Pour  nous  faire  atteindre  celte  glorieuse  fin, 
le  père  des  anges  et  des  hommes  nuus  à  donné 
un  moyen  apptlé  la  giace.  Mais,  tout  devant 
être  glorifie  dans  réternelle  vie  :  l'âme  à  cause 
de  l'ange,  et  le  monde  à  cause  de  notre  chair, 
la  grâce  ne  peut  manciui'r  d'avoir  un  caractère 
mystique.  Eu  effet,  la  grâce  n'est-elle  plus  une 
ébauche  de  la  gloire  ?  Alors  le  pré'^ent  va 
figurer  l'avenir  ;  et  cela  pour  une  raison  bien 
évidente.  Si  nos  corps,  dans  l'éternité  même, 
ne  peuvent  connaître  Dieu  que  dans  le  reflet  de 
ses  œuvres  visibles,  pourquoi, maintenant  qu'ils 
fout  leur  apprentissage,  ne  commenceraient-ils 
pas  une  étude  qu'ils  aurnnl  un  jour  à  perfec- 
tionner? Quoi!  le  monde  de  la  grâce  sera 
transplanté  dans  le  monde  de  la  gloire  ;  les 
cieux  et  la  terre  se  renouvelleront  dans  toutes 
leurs  parties;  l'ho ::.me  se  verra  lui-même  ra- 
jeuni dans  sa  double  nature  ;  et  vous  doutiriez 
que  l'ébauche  nous  prophcùse  le  couronnement 
de  l'ouvrage?  Le  s^'mlmlisuje  est  au  ciel,  et 
vous  le  banniriez  de  la  tirre  ? 

Pourquoi  la  rcdcmi>tiou  est-elle    myst'i;uc 


dans  tout  l'ensemble  de  son  économie?  Lr 
Sauveur,  qui  dut  prendre  en  sa  personne  sacrée 
l'abrégé  du  monde  entier,  n'est-il  pas  lui-même 
le  Verbe  incarné,  symbolisé,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer de  la  sorte?  Est-ce  qu'en  le  voyant,  l'on 
ne  voyait  pas  son  Père?  Les  œuvres  qu'il  opé- 
rait ne  rendaient-elles  pas  témoignage  à  sa 
divinité?  Aussi  l'auteur  de  la  grâce  a-t-il  eu 
soin  d'attacher  celte  dernière  à  des  signes  sen- 
sibles, c'est-à-dire  aux  sacrements  ;  et  lesilépo- 
sitaires  de  ce  bienfait  sont  les  membres  d'une 
société  figurative.  Enfin,  ne  convenait-il  pas 
que  la  grâce  réconciliât  la  terre  avec  le  cinl, 
les  hauteurs  avec  la  bassesse,  les  esprits  avec 
les  corps? 

En  dernier  lieu,  la  grâce  ne  détruit  point  la 
nature  :  même  elle  la  perfectionne.  Or,  il  est 
indubitable  que,  dans  l'état  présent,  nous  rece- 
vons nos  connaissances  par  la  voie  des  sens 
extérieurs  ;  c'est-à-dire  que  nous  voyons  Dieu 
exclusivement  dans  ses  œuvres.  Que  la  grâce 
détruise  les  symboles,  nous  divorçons  avec  les 
êtres  sensibles,  qui  n'ont  plus  de  rapport  ànotre 
dtruiére  fin;  et  nous  éteignons  le  flambeau  de 
notre  raison,  qui  n'a  pas  encore  ses  entrées  au 
royaume  de  la  gloire. 

Peur  conclure  :  le  symbolisme  doit  exister 
dans  la  création.  D'abord  tout  efl'el  nous  rap- 
pelle sa  cause,  et  les  êtres  contingents  nous 
obligent  de  remonter  vers  l'être  nécessaire. 
Premièrement  donc,  puisque  Dieu  est  le  principe 
des  êtres,  chacun  d'eutre  eux  nous  parle  symbo- 
liquement de  celui  qui  lésa  faits  ;  et  l'Ecriture 
nous  affirme  que  le  Seigneur  n'est  pas  moins 
adm  rable  dans  les  petites  choses  que  dans  les 
grandes.  Secondement,  Dieu  ayant  créé  l'uni- 
vers sur  le  plan  de  son  Vei  be,  toute  existence 
outre  sa  marque  de  fabrique  nons  oiïre  encore 
les  traits  de  son  divin  type.  Cette  ressemblance 
est  précisément  la  voix  mystérieuse  qui  nous 
chante  la  sagesse  du  fabrii'ateur  souverain. 
Dieu,  ayant  tout  appelé  à  la  gloire  :  les  esprits, 
l'hnmme  et  la  matière;  c'est-à-dire  le  Seigneur, 
ayant,  dans  son  infinie  miséricorde, subordonné 
la  grâce  à  la  gloire,  et  la  nature  à  la  grâce, 
comment  le  premier  monde  ne  serait-il  pas  le 
vestibule  du  second  et, par  là  même,  du  dernier? 
Ces  trois  créations,  qui  doivent  se  (ésoudre  dans 
une  seule,  n'ont-elles  pas  entre  elles  îles  com- 
munications nécessaires?  Eh  bien  I  ces  rapporta 
établissent  précisément  la  base  du  symbolisme 
divin.  Dieu  n'a  qu'une  force,  et  toutes  ses  œu- 
vres nous  permettent  de  la  mesurer  ;  Dieu  n'a 
qu'une  pensée,  et  chaque  objet  nous  en  montre 
la  splendeur;  Dieu  n'a  qu'un  but,  et  rien  ne  s'en 
détourne. 

PlOT, 
cnré-doyec  de  Juzenuecourt. 
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DES  ORIGINES  RÉELLES  CE  LU  PAPAUTÉ 

{Suite.) 

Le  concile  du  Vatican,  forcé  par  le^  écarts 
di-s  retardataires  de  1682,  a  défini  depuis  ce 
que  le  comte  di;  Maistre  croyait  ne  devoir  pas 
l'èlre.  Getti!  réaction  contre  l'exci's  du  mal  était 
nécessaire  comme  répression  ;  mais  elle  n'ôte 
rien,  eu  principe,  à  la  force  de  l'ari^nment  de 
l'auteur  des  Svirées  de  Saint-Pétersbourg . 

Ce  qui  démontre  encore  mieux  l'excès  et  la 
légèreté  de  ceux  ijui  voudraient  trouver,  dès  le 
premier  siècle,  la  constitution  définitive  de  la 
papauté,  c'est  l'absurdité  même  de  cette  pré- 
tention. Ce  sont  les  circonstances  qui  font 
naître,  non  le  droit,  mais  les  occasions  de 
l'exercer;  or,  comme  il  est  complètement  im- 
possible de  prévoir  toutes  les  circonstances  ima- 
ginables, il  était  de  même  aussi  impossilile  de 
déterminer  tous  les  droits.  De  plus,  c'eût  été 
dangereux,  car  déterminer  tous  les  droits,  c'est 
circonscrire  le  pouvoir,  c'est  le  limiter,  et  Dieu 
seul  peut  limiter  le  pouvoir  suprême. 

Ainsi,  par  exemple,  je  possède  le  droit  de 
répression  ;  faut  il  absolument  que  je  l'exerce? 
N'esl-il  jias  nécessaire  que  l'offense  précède  et 
réclam(!  le  châtiment?  Et  de  ce  que  je  ne  punis 
personne,  s'eusuil-il  que  je  n'en  ai  pas  le 
droit? 

11  y  a  des  points  qui  n'eussent  pu  être  di'fi- 
nis  dès  l'origine  que  sans  utilité  et  au  péril 
des  âmes. 

La  constitution  hiérarchique,  et  par  consé- 
quent le  pouvoir  central  est  soumis  à  la  loi  du 
développement  tout  comme  le  dogme;  ce  déve- 
loppement, l'homme  peut  eu  observer  les  pliases 
successives,  les  prévoir,  les  diriger,  non  les 
déterminer  d'avance. 

«  Une  foule  de  savants  écrivains,  dit  encore 
le  comte  de  Maistre,  ont  fait,  depuis  le  seizième 
siècle,  une  prodigieuse  déiiense  d'érudition 
pour  établir  que  les  èvèques  de  Rome  n'étaient 
point,  dans  les  premiers  siècles,  ce  qu'ils  furent 
depuis,  sujiposant  ainsi  comme  un  point  accordé 
que  tout  ce  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  temps 
primitifs  est  abus.  Or,  je  le  dis,  fans  le  moindre 
esprit  de  contention  et  sans  prétendre  choquer 
personne,  ils  montrent  eu  cela  autant  de  |ihi- 
losopliie  et  de  vcrilahle  savoir,  que  s'ils  cher- 
chaient, dans  un  enfmt  au  maillot,  les  vérita- 
bles dimensions  de  l'homme  fait.  La  souveraineté 
dont  je  parle  en  ce  moment  est  née  comme  les 
autres,  cl  s'est  accrue  comme  les  autres.  C'est 
pitié  de  voir  d'excellents  esprits  se  tuer  de 
prouver  par  l'enfance,  que  l,i  virilité  est  un 
abus,  tandis  qu'une  inslilution,  adulte  en  nais- 


sant, est  une  absurdité  au  premier  chef,  une 
véritable  contradiction  logique.  Si  les  ennemis 
éclairés  et  généreux  de  ce  pouvoir  (et  certes, 
elle  en  a  beaucoup  de  ce  genre),  examinent  la 
question  de  ce  point  do  vue,  comme  je  les  en 
prie  avec  amour,  je  ne  doute  pas  que  toutes 
ces  objections,  tirées  chi  l'antiquité,  ne  dispa- 
raissent à  leurs  yeux  comme  un  li'Lçer  brouil- 
lard (  I  ).  » 

Ces  objections  même  tournent  à  l'avantage 
des  défenseurs  du  droit  pontifical. 

On  a  beaucoup  exagéré  la  fameuse  querelle 
entre  saint  Etienne  et  saint  Cyprien,  au  sujet 
des  rebaptisants,  ainsi  que  la  question  de  la 
Pàque  agitée  entre  le  pape  Victor  et  les  évêques 
d'Asie.  Nous  les  réduirons  bientôt  à  leur  juste 
valeur.  Sous  le  bénéfice  d'inventaire  ultérieur, 
n'est-il  pas  évident  que  la  décision  du  Siège 
apostolique  fit  la  loi  dans  l'Eglise?  11  y  avait 
des  èvèques  qui  doutaient  de  la  légitimité  de 
certains  droits  du  pape,  et  se  trompaient  plus 
ou  moins  sur  la  porti'e  de  la  juridiction  épisco- 
pale.  Pareille  erreur  est  trop  naturelle  ;  nulle 
juridiction  ne  se  développe  sans  avoir  à  sur- 
monter des  obstacles.  Mais  n'est-il  pas  certain 
aussi  que,  dans  toutiis  les  controverses  des  pre- 
miers âges,  les  pontifes  romains  demeurèrent 
victorieux,  non  par  l'ascendant  du  génie,  non 
par  la  puissance  matérielle,  ni  par  la  politique, 
mais  par  la  simple  force  des  choses  indépen- 
dantes de  la  sagesse  humaine.  La  négation  des 
droits  [tontificaux  mène  au  schisme,  à  la  divi- 
sion, à  la  ruine  de  l'Eglise;  si  une  partie  du 
troupeau  de  Jésus-Christ,  animée  par  l'esprit 
catholique,  mais  égarée  par  quelque  iaiblesse 
humaine,  vient  à  se  brouiller  avec  le  Saint- 
Siège,  elle  finira  toujours  par  se  réconcilier 
avec  lui,  en  reconnaissant  ses  droits  d'abord 
méconnus. 

Ainsi,  à  l'origine,  l'Eglise  n'écrivant  rien, 
n'écrivit  pas  sa  constitution  plus  qu'autre  chose, 
et  elle  n'eut  point,  par  défaut  d'occasion,  né- 
cessité de  manilester  ses  droits.  Mais  il  y  a 
une  troisième  chose,  non  moins  ciîitaine  et 
encore  plus  surprenante,  c'est  qu'il  t-xistait, 
dans  les  trois  premiers  siècles,  une  règle  ecclé- 
siastique non  écrite,  une  espèce  de  droit  ponti- 
fical, que  nous  pouvons  formuler  ainsi  : 

La  juridiction  du  siège  apostolique  de  Rome 
est  la  source  de  toute  juridiction  épiscopale.  — 
Toutes  les  causes  majeures  doivent  être  déf'- 
rées  au  tribunal  du  Saint-Siège.  —  Surtout 
dans  les  matières  concernant  la  foi,  il  faut 
qu'on  ait  recours  à  l'évèque  de  Rome  et  qu'on 
se  soumette  à  sa  sentence  —  Il  n'est  pas  per- 
mis de  publier  un  décret  conciliaire  ayant  force 
de  loi  sans  l'assentiment  et  la  confirmation  du 
pape.  » 

1.  Essai  sur  le  orincive  oéniraleur,  n°  2}. 


1168 


LA  SEMAliSE  DU  CLERGÉ 


Voiii  de  vrais  canons,  une  règle  suprême,  une 
loi  impnscninible,  qu'oa  trouve  iiarloiit  et 
qu'on  ne  définit  nulle  part.  Les  écrivains  qui 
les  miiporlent  les  supposent  toujours  anté- 
rieurs, l'I  les  reconnaissent  comme  une  loi  fon- 
damentale de  l'Eglise,  non  officiellement  écrite, 
cependant  universellement  connue  et  observée. 

Voici  quelques  preuves. 

Sous  le  lègne  de  Constance,  les  ariens  triom- 
phèrent, et,  dans  un  conciliabule  tenu  à  Aa- 
tioche,  ils  déposèrent  saint  Alhanase  et  plu- 
sieurs évéques.  Ceux-ci  en  apiielireut  à  Uome. 
«Alors,  dit  l'historien  Socrate,  l'évèque  de 
Home,  usant  des  prérogatives  de  l'Efibsc  ro- 
maine, renvoya  les  évéques  exilés  en  Orient, 
les  rétablit  sur  leurs  sièges  et  les  munit  de 
lettres  très-sévères,  oii  il  reprend  fortement 
ceux  qui  avaient  osé  déposer  ces  évéques  (1).  d 

Sozomène  dit  à  son  tour  :  o  Comme,  à  cause 
Je  la  dignité  de  son  siège,  l'évèque  de  Rome 
doit  pourvoir  à  tout,  il  restitua  tous  ces  évéques 
à  leurs  diocèses  (2).  » 

Le  pape  saint  Jules,  dans  la  lettre  susmen- 
tionnée, parle  ainsi  aux  Pères  d'Antioche: 
«  Ignorez-vous  que  c'est  la  coutume  de  nous 
écrire  d'abord  et  que  c'est  nous  qui  proûouçons 
la  sentence  selon  l'équité?»  Plus  haut,  il  avait 
déjà  dit  que  lu  raison  elle-même  exigeait  le  re- 
cours à  Rome  (3). 

Nous  voyous  donc  le  pape  ici  rétablir  des 
évéques;  nous  le  verrons  plus  tard  refuser  de 
reconnaître  pour  évéques  même  des  patriar- 
ches. C'est  ainsi,  par  exempb",  que  saint  in- 
nocent IV  exige  une  légation  de  la  p;:rt  d'At- 
licus,  de  Constantinuple,  afin  que  celui-ci,  en 
se  justifiant,  reçoive  des  lettres  de  communion 
comme  évêque.  Le  patri,^rche  d'Antioche  ne 
put  obtenir  qu'à  la  même  condition  la  con- 
tirmalion  de  sa  dignité  (4). 

Saint  Léon  rejette  le  canon  du  concile  de 
Chalcédoine  qui  accordait  le  second  rang  au  pa- 
triarche de  Conslantinople.  Ni  les  supplications 
du  concile,  ni  les  instances  de  l'empereur  ne 
peuvent  fléchir  le  ponlife,  et  Anatolius  se  voit 
forcé  de  laisser  tomber  l'affaire  (5). 

Pendant  le  schisme  d'Acace,  deux  évéques  de 
Constantinople,  quoique  orthodoxes  et  pieux, 
sont  rejetés  par  le  Saint-Siège,  à  cause  de  leur 
obstination  à  conserver  dans  leurs  diptyques, 
le  nom  de  l'hérésiarque  (6). 

Tout  cela  se  passait  en  vertu  du  droit  ecclé- 
siastique que  rappelle,  en  ces  termes,  à  l'évèque 
de  Constantinuple  le  pape  Hormisdas  :  «  Il 
était  dans  l'ordre,  dit-il,  que  vous  eussiez  en- 
voyé des  députés  au  Saint-Siège  dés  le  com- 

1.  Soc.  Hist.  eccl.  II,  16.  —  2.  SozoM.  Hitt.  eccl.  III,  8. 
—  3.  S.  klBAli.,  Apol.  conir.  Aria:t.,2b.  35  —  4.  S.  Iji.Noc, 
I,  Efist.  xxn.  —  5.  S.  Lkùn.  Episl.  cxxsii  et  cx.xxvi. — 
G.  Jagkb,  Bisl.  de  Photius.  latrod.  p.  Sô  et  sea. 


mencement  de  votre  pcatificat,  afin  que.  d'une 
part,  vous  connussiez,  sans  pouvoir  en  douter, 
les  sentiments  que  nous  vous  portons,  et  que, 
d'autre  part,  vous  eussiez  rempli  réguiièremeut 
les  formes  prescrites  par  l'ancienne  coutume: 
Murem  pristinurn,  regularum  oljservuiiam  (I). 

Le  pape  Innocent  I",  répondant  à  la  lettre 
synodale  du  concile  de  Milèvo,  commence  par 
ces  remarquables  paroles:  (c  Dans  l'élude  des 
choses  divines,  que  les  prêtres  et  surtout  un 
concile  doivent  traitir  avec  le  plus  grand  soin, 
vous  n'avez  pas  moins  prouvé  l'excellenie  de 
votre  piété  en  nous  consultant,  que  lorsque 
naguère  vous  prononciez  ces  dccicts.  En  agis- 
sant ain-i,  vous  ne  faites  que  suivre  les  pré- 
ceptes de  r ancienne  tradition  et  la  discipline  ec- 
clésiastique. En  effet,  vous  avez  jugé  devoir 
recourir  à  notre  jugement,  bien  persuadés  de 
ce  qui  est  dû  au  Siège  apostolique...  d'où  dé- 
rive rèpi-  copat  et  toute  l'aulorité  de  ce  nom.  n 
Dans  cette  même  lettre,  le  même  pipe  appelle 
le  recours  au  Sain!  Sièî"'  unf'  :;i.!in(Miî  .l'ayir 
conforme  «  à  la  règle  ancienne,  quia  été  observée 
toujours  et  dans  le  monde  entier.  »  Et  il  ajoute  : 
«  Surtout  lorsque  la  foi  semble  être  en  danger, 
je  suis  d'avis  que  nos  frères  les  évéques  ne 
doivent  recourir  qu'à  Pierre,  l'auteur  de  leur 
nom  et  de  leurs  prérogatives  (2).  » 

Nous  nous  arrêtons  au  pontificat  de  saint 
Léon,  car,  dès  lors,  les  preuves  en  faveur  du 
pouviiir  souverain  dans  l'Eglise  abondent.  Nous 
avons  négligé  une  foule  d'autorités  que  nous 
réservons  pour  le  chapitre  suivaut:  nous  avons 
voulu  nous  borner  aux  passages  des  Pères  où 
il  est  fait  mention  d'une  règle  ecclésiastique, 
d'une  ancienne  tradition,  d'une  loi  supérieure, 
qui  ne  fut  auile  part  officiellement  écrite,  mais 
qui  pourtant  n'existait  pas  moins  dans  la  cons- 
cience uuiversclle  de  l'Eglise. 

Nous  pouvons  doue  résumer  et  conclure. 

L'Eglisi\  en  développant  sa  doctrine,  définit 
ses  dogmes  à  mesure  que  les  hérésies  rendaient 
les  dèlinilions  née  s-aires.  La  spéculation  isolée 
devait  inévitablemsnl  prêter  à  erreur,  eu  s'es- 
sayant  à  pénétrer  les  mystères.  Il  fallait  un 
contrôle  vivant,  une  règle  infaillible,  pour  re- 
dresser le  jugement  faillible  de  l'homme  et 
pour  conserver  à  la  foi  son  immutabilité. 

La  constitution  hiérarchique  s'est  dévelop- 
pée de  même  sous  l'empire  des  circonstances. 
Nous  n'avançons  point  un  paradoxe  en  disant 
que  le  sidiisme  et  la  révolte  ont  concouru  à  la 
gloire  de  la  pajiauté,  car  ce  sont  ces  ili'ux  excès 
qui  en  ont  fait  ressortir  les  glorifu-.ses  pnroga 
tives.  Toutes  les  attaques  auxquelles  l'Eglise 
fut  exposée  ont  augmenté  sa  gloire.  L'hérésie 
et  le  schisme,  tristes  produits  de  la  malice  hu- 
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maine,  rentrent  néanmoins  dans  le  plan  géné- 
ral de  la  l'i(A  idc!jc<;.  La  iireiûière  a  fait  naitre 
le  majestueux  ensemble  des  défluilions  dog- 
matiques ;  la  seconde  a  contribué  à  dévelop- 
per le  pouvoir  central  et  à  mf^ttre  en  évidence 
les  prérogatives  de  la  chaire  apostolique. 

A  la  chute  du  paganisme,  lorsque  l'empire 
S"  fl  chrétiLn,  la  papauté  se  dessina  plus  net- 
tement, afin  de  conserver  à  l'Eglise,  à  côté  du 
trône  des  Césars,  son  autonomie  monarchique. 
A  celte  époque,  les  grands  conciles  devinrent 
possibles,  les  voies  de  communication  ou- 
vertes, les  schi*?je3  plus  fréquents.  Le  pouvoir 
central  obtint  par  là  même  plus  de  relief,  plus 
d'action,  de  manière  que,  vers  le  milieu  du 
cinquième  siècle,  la  papauté  jouit  d'une  splen- 
deur sans  égale  et  d'une  prépondérance  uni- 
verselle. 

Les  simples  raisonnements  qui  précèdent 
prouvent  que  si,  au  cinquième  siècle,  l'évèque 
de  Kome  se  trouve  en  pacifique  possession  de 
la  principauté  pontificale,  c'est  qu'elle  existait 
dès  le  commencement,  et  que  la  primauté  est 
la  base  même,  lu  fondement  divin  de  l'édifice 
catholique. 

JnsTiN  Fèvre, 

protonotaire  apostolique 


REVUE  DES  SCIENCES 

I.  Archéologie  bidliqijk  :  Soc  étéd.iglui;u  'i'i-xi  i  ;:alion 
de  la  Pal''stini-.  Menlilicat:oi"i  il'jEiuioii.  La 
ville  de  Gi'zer  retrouvée.  DéoliifTre.t  eut  îles  py- 
lônes lie  Kumnk.  Décoiiverle  du  ldbiiru:Q  — 
2.  ANTiinoi'OLOGiE  :  L'abri  sous  roche  de  SonJes, 
Une  tuéari'!  |iréhlslor|i|iiii  ri'nverséo  —  .S.  PHVsiQrij  : 
Un  parntoiinerre  écouoiiùque.  —  4.  HYGiii.VE  :  La 
soil'.  liaujjeis  dos  buissons  froides.  Les  meil- 
leures boissons  pour  sa  bien  déjaltiirer. 

1.  Aucun  pays  u'a  jamais  été  autant  étudié 
que  la  l'alesline,  et  cependant  il  y  reste  tou- 
jours de  nouvelles  découvertes  à  faire.  L'inté- 
rêt qui  s'attnche  à  ce  sol  sacré,  sé;o!u-  des 
ancêtres  du  Messie  et  berceau  du  christiaoisrae, 
ne  fait  même  que  s'uccroitre  avec  le  cours  des 
siècles.  Aussi  s'ost-il  formé  à  Londres,  depuis 
quelques  années,  une  société  pour  explorer  ses 
trésors  encore  ignorés,  en  ressusciter  l'histoire 
oubliéis  en  éclairer  les  points  obscurcis  et  en 
lixer  les  dotiteux.  Cette  société  fait  paraître 
tous  les  trois  mois,sous  ce  titre  :  Quaterhj  State- 
ment,  uu  bulletin  où  sont  publiés  les  résultats 
de  ^.':- travaux.  Nous  voulons  nous  arrêter  u- 
jourd'hiii  à  deux  d'entre  eux,  plus  particuliè- 
rement dignes  de  fixer  raltenliou  de  nos  lec- 
teurs. Les  limites  .jui  nous  sont  assignées  nous 
forcent  :i  n'eu  donner  que  la  substance. 

Le  premier  de  ces  travaux  est  dû  à  M.  Cou- 


der, le  chef  même  de  la  commission  anglaise 
d'exploration.  Il  a  trait  à  l'identification  an. 
lieu  dont  il  est  parlé  dans  ce  passage  de  l'E- 
vangile selon  saint  Jean  (m,  23)  :  «  Jean  bap- 
tisait dan=  y^nnon,  près  de  Salim,  parce  qu'il 
y  avait  là  beaucoup  d'eau.  » 

L'opinion  commune  était,  jusqu'à  présent, 
qu'i^nnon  et  Salim  se  trouvaient  à  quatre  lieues 
au  sud-est  de  Bethsan  (l'ancienne  Scythoplis), 
tout  près  du  Jourdain. 

Une  autre  opinion  les  plaçsit  aux  sources  du 
Wadi-Farah,  l'une  des  têtes  du  grand  Wadi- 
Kelt  (le  traditionnel  torrent  de  Carith). 

M.  Couder  les  rejette  l'une  et  l'autre,  et 
donne  la  préférence  à  la  théorie  du  savant  Ro- 
binson,  qui  identifie  le  Salim  de  sai:;!  Jean- 
Baptiste  avec  un  village  de  ce  nom  situé  à 
deux  lieues  à  l'est  de  Naplouse  (l'ancienne 
Sichera),  et  au  nord  duquel  se  trouvent  des 
sources  abondantes  dans  une  vallée  nomnjée 
également  Wadi-Farah. 

Une  première  raison  que  donne  M.  Coiid'^r 
de  sa  préférence,  c'est  la  conservation  ''■■:  iiiun 
d'^nnon,  dans  le  village  moderne  à'Aymm, 
qui  est  placé,  sur  la  carte  de  Vandevelde,  à 
une  distance,  au  nord  des  sources,  à  peu  près 
égale  à  celle  de  Salim,  au  sud. 

Le  caractèr.'  des  terrains  lui  fournit  uni'  se- 
conde preuve.  Le  premier  Wadi-Farah,  prés 
du  Jourdain,  n'est  qu'un  ravin  escarpé  au  mi- 
lieu d'une  eitrée  pierreuse,  et  à  l'écart  le 
toute  ligne  importante  fie  communxatinn.  II 
serai',  praliijuement  iinp  ssible  de  réunir  une 
fouie  considf:raMe  dans  un  tel  lieu.  Au  con- 
traiîe,  le  site  de  Na;i!ouse  se  présente  naturel- 
lement lui-aième  pour  ce  .sujet:  uue  vallée 
ouverte,  une  copieuse  provision  d'eau  sur  la 
i  riucipale  route  qui  traverse  le  pays,  de  Jéru- 
salem à  Nazareth. 

Autre  observation.  Nous  lisons  dans  le  texte 
sacré  que  saint  Jean  baptisait  dans  ^Ennon, 
près  de  Salim,  «  parce  qu'il  y  avait  là  beaucoup 
d'eau.  »  Ces  mots  auraient  peu  de  signification 
si  Salim  était  auprès  du  Jourdain;  il  semble 
donc  qu'on  doive  l'appliquer  à  une  partie  de 
la  Palestine  qui  n'était  pas  bien  fournie  d'eau 
ailleurs  qu'au  lieu  désigné. 

Enfin  M.  Couder  fait  remarquer  qu'^Ennon 
peut  fort  bien  n'être  pas  un  nom  de  bourgade, 
mais  être  un  nom  de  district,  à  cause  de  la  par- 
ticule in  dont  la  version  latine  se  sert,  à  l'imi- 
tation du  texte  grec. 

Le  principal  argument  de  M.  Couder  contre 
l'opinion  commune,  que  nous  avons  rappelée 
en  commençant,  et  qui  a  pour  elle  Eusèbe,  saint 
Jérôme,  Reland,  Barbie  du  Bocage,  dom  Cal- 
met,  et  autres,  c'est  (|ue  sa  ba-e  serait  fausse. 
C'-'tte  base  est,  eu  efiet,  l'existence  d'un  l'ell- 
Salm,  au  sud-est  de  Bethsan.  Or,  d'après  ses 
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propres  investigations,  la  vraie  appellation  de 
ce  nom  est  TeÙ-Sarem  et  non  Salim. 

Les  raisons  apportées  par  M.  Couder  contre 
l'opinion  de  saint  Jérôme  et  en  faveur  de  celle 
de  Robinsons,  sans  être  absolument  décisives, 
paraissent  cepemlant  fort  soliiles.  Mais  il  n'ap- 
partient qu'aux  palestinologues  de  prononcer. 

L'auteur  du  second  travail  dont  nous  voulons 
faire  connaître  à  nos  lecteurs  les  parties  essen- 
tielles est  M.  Ciermont-Ganneau,  ancien  chan- 
celier du  consulat  de  France  à  Jérusalem, 
membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris,  et 
déjà,  quoique  jeune,  l'un  des  paleslinologues 
les  plus  distingues  de  l'Europe  par  sa  capacité 
et  son  érudition.  Malgré  toutes  les  recherches, 
l'emplacement  de  la  ville  de  Gezer,  dout  il  est 
tant  de  fois  parlé  dans  l'Ancien  Testament,  et 
qui  a  joué  à  diverses  reprises  un  rôle  si  consi- 
dérable dans  l'histoire  juilaïqne,  était  resté 
inconnu.  C'est  notre  savant  compatriote  qui 
vient  de  le  découvrir.  Ecoutons-le  raconter 
lui-même  à  la  suite  de  quelles  ingénieuses  in- 
vestigations : 

n  Les  renseignements  sur  la  proposition  de 
Gezer,  dit-il  dans  son  rapport  au  Palestine  ex- 
ploration fund,  abondaient,  soit  dans  les  Ecritu- 
res, soit  dans  les  textes  non  bibliques;  l'on 
savait  par  les  livres  hébreux,  par  l'histoire  des 
Machabées,  par  FI.  Josèphe,  par  Eusèbe  et 
saint  Jérôme,  que  Gezer  était  située  non  loin  de 
Bethoron,  dans  la  région  de  Tabné  et  de 
Jaffa,  sur  les  confins  du  territoire  d'Azoth,  à 
quatre  milles  romains  d'Emmaùs-Nicopolis, 
dont  l'emplacement  est  parfaitement  déterminé. 

D  fl  est  rare  d'avoir,  sur  les  villes  de  la  Pa- 
lestine des  éléments  d'information  aussi  précis, 
et  pourtant,  malgré  cela,  l'identiticalion  de 
Gezer  était  restée  jusqu'en  1870,  une  des  pierres 
d'achoppement  de  tous  les  exégètes,  une  des 
lacunes  les  plus  regrettables  de  la  topographie 
biblique,  puisque  ce  point,  outre  son  intérêt 
propre,  devait  nous  donner  la  clef  de  la  jonction 
des  trois  territoires  de  Don,  de  Juda  et 
d'Ephraïm,  et,  partant,  leurs  limites. 

»  Je  vous  ferai  grâce  des  divers  systèmes  pro- 
p'sés  pour  adapter  aux  exigences  des  lestes  les 
observations  erronées  faites  sur  le  terrain.  En 
désespoir  de  cause,  la  plupart  des  commenta- 
teurs, s'appuj-ant  sur  une  ressemblance  super- 
ficielle des  noms,  mirage  auquel  trop  souvent 
se  laissent  prendre  les  explorateurs  peu  familia- 
risés avec  les  langues  sémitiques,  se  déci  lèrent 
à  mettre  Gezer  au  petit  village  de  Jazoùr,  ù 
l'ouest  de  Jafl'a.  La  philologie  et  l'histoire  étaient 
cependant  d'accord  pour  faire  écarter  ce  rap- 
prochement, insoutenable,  comme  vous  l'allez 
Voir;  mais  il  fallait  bien  se  contenter  de  cet 
expédient,  après  avoir  inutilement,  et  à  vingt 


reprises,  fouillé  dans  tous  les  sens  cette  région, 
si  facile  d'ailleurs  à  parcourir. 

I)  Eh  bien,  j'ai  eu  à  cette  époque  le  privilège 
de  résoudre  ce  problème,  et  de  réussir  là  où 
tous  mes  devanciers  avaient  passé  et  échoué. 
Je  l'ai  même  résolu  sans  bouger  de  place,  du 
fond  de  mon  cabinet  ;  comme  un  astronome  qui 
fixe  dans  l'espace  la  place  d'une  plamMe  encore 
inaperçueparlui,j'ai  marqué  sur  la  carte  ie  |iuint 
exact  en  disant  :  C'est  là  1  avant  mène  de 
l'avoir  visité,  et  ma  visite  n'a  fait  que  confirmer 
des  prévisions  établies  a  priori, 

»  N'allez  pas  crier  au  miracle  !  oh  !  mon 
Dieu,  c'est  bien  simple  ;  ce  résultat,  qui  semble 
tenir  du  prodige,  n'en  a  que  les  apparences,  et 
je  me  hâte  de  dire  qu'il  n'est  nullement  dû  à 
une  pénétration  exceptionnelle  ou  à  une  inspi- 
ration subite.  Il  s'explique  de  la  façon  la  plus 
naturelle  du  monde. 

1)  En  lisant  certain  chroniqueur  arabe  de 
Jérusalem;  Moradjir-ed-Din,dont  on  parle  beau- 
coup, sur  la  foi  de  quelques  très-mauvais  extraits 
donnés  par  M.  de  Hammer-Purgstall ,  mais 
qu'on  connaît  fort  peu,  je  remarquai,  au  milieu 
d'un  fatras  rebutant,  j'en  conviens,  la  i  dation 
d'un  incident  qui  eu  lieu  en  Palestine  en  l'an 
900  de  l'Hégire.  Il  s'agissait  d'une  escarmouche 
entre  un  parli  de  Bédouins  pillards  et  un  gou- 
verneur de  Jérusalem,  nommé  Djan-Boulat,  en 
tournée  diuis  le  districtde  Ramié.  Je  vous  épar- 
gne le  détail  de  ce  fait  divers  qui  manque  un 
peu  trop  d'actualité;  qu'il  vous  suffise  seule- 
ment de  savoir  que,  dans  cette  aflaire,  les  cris 
descomb  ittants  qui  se  pourfendaient  au  village 
étaient  distinctement  perçus  à  un  autre  village 
parfaitement  connu  aujourd'hui,  de  KhoulJa 
appelé  Tell-el-Djezer,  la  colline  de  Djezer. 

»  Or,  le  nom  de  Djezer  est  l'exact  correspon- 
dant du  nom  hébreu  Gezer,  surtout  si  on  le 
prononce  à  l'égyptienne  GuézT,  la  région  con- 
venait à  merveille  à  l'identification.  Malheureu- 
sementlouteslcs  cartes  que  je  consultai  restaient 
muettes  sur  cet  endroit,  dont  l'existence  m'é- 
tait cependant  démontrée  de  la  façon  la  plus 
positive  et  corroborée  par  l'assertion  d'un  géo- 
graphe arabe  du  treizième  siècle  de  notre  ère, 
Yakont,  qui  cite  ce  Tell-el-Djezer  comme  une 
place  forte  du  district  de  Falestin,  c'est-à-dire 
du  RamIé. 

»  En  y  réfléchissant  bien,  ce  Tell-el-Djezer, 
étant  à  portée  de  voix  de  Khoul  ;a,  ne  pouvait 
en  être  guère  éloigné;  même  en  accordant  aux 
hurlements  poussés  dans  cette  sanglante /an/a- 
sin  p.ar  les  gosiers  bédouins  une  extraordinaire 
intensité,  je  ne  pouvais  tourner  autour  de 
Khoulda  que  dans  un  rayon  assez  restreint. 

I)  Je  me  mis  donc  en  chasse  sur  cette  piste,, 
et,  après  quelques  recherches  aux  environs,  je 
découvris  mon  Gezer  à  moins  de  trois  m: 
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de  KhonMa,tout  près  «l'un  villngefigiimnl  tlans 
les  caries  sous  le  nom  d'Ahou-Chinu'hi'.  J'y 
constatai  l'emplacement  d'une  grande  cilé  pré- 
sentant tous  les  caractères  d'une  ville  forte  et 
répondant  à  tontes  les  conditions  énoncées.  Ce 
ne  l'ut  pas  sans  pHine,  du  reste,  que  j'arrivai  à 
la  réalisation  matérielle  de  mes  calculs;  le  nom 
de  ce  Tell-el-Djezer  conservé  par  tous  les  habi- 
tants d'Abou-Chouché  nui  en  font  partie  était 
inconnu  aux  gens  de  Khoulda  leurs  voisins  à 
qui  je  m'adressai  tout  li'abord.  C'est  au  moment 
où  je  désespérais  du  succès  et  on  je  commen- 
çais même  à  douter  de  la  justesse  de  mes  con- 
jectures, (|u'une  vieille  paysanne  me  dit  que 
c'était  à  Aboii-Chouché  que  je  devais  aller  cher- 
cher Tell-el-Djezer. 

»  On  m'a  fait  plusieurs  fois  l'honneur,  en 
France  surtout,  de  m'accuser  d'avor  la  main 
heureuse  ;  le  hasaril  à  qui  j'abandonne  très- 
volontinrs  tout  le  mérile  lie  cette  tniiivaille  me 
rési^rvait  la  bonne  fnrtuno  complémentaire  d'en 
reni-onlrer  la  confirmation  la  plus  inespérée, 
une  ])rpHve  unique,  jusqu'ici  et  qu'on  ne  pos- 
séda pour  aucune  auire  ville  de  la  Judée,  sans 
en  excepter  .(érusalcm. 

»  Quatre  ans  après  être  arrivé  à  cette  solu- 
tion qiio  je  fus  admis  à  expoDCr  devant  votre 
Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  et 
,]ui  ne  fut  pas  accueillie  sans  quidque  incrédu- 
lité, je  revenais  sur  ce  lieu  même  chargé  par 
vous  d'une  mission  et  j'y  découvris,  avec  une 
imniiou  que  vous  comprendrez,  des  inscriptions 
Dili;iL;ucs,  grecques  et  ht'bralques,  [irufoudé- 
.nciU  rntaillées  dans  le  roc  et  marquant  le  pé- 
fiinèlie  hiératique,  la  zone  sabbatique  qui  enve- 
idppait  Gi'zer,  avec  son  nom  biblique  écrit  en 
toutes  lettres  et  répété  deux  fois,  n 

Oui,  certi's,  il  faut  avouer  que  M.  Clermont- 
Ganneau  est  un  heureux  chercheur.  Mais  il 
faut  adminr  aussi  sa  profonde  connaissance  des 
langues  sémitiques,  sa  rare  pénétration, nous  di- 
rions volontiers  son  flair  arcliéoloïique,  et  enfin 
sa  persévérance  et  son  courage.  Car,  souvent  il 
faut,  en  efïet,  un  courage  qui  aille  jusqu'à  ris- 
quer sa  vie,  pour  mener  à  bien  une  entreprise. 
Dès  que  les  Arabes  voient  un  étranger  fouiller 
le  sol  ou  frapper  le  roc,  ils  s'imaginent  qu'il 
cherche  des  trésors  ou  viole  d'antiques  sépul- 
tures, et  ils  accourent  pour  le  chasser  et  briser 
sa  trouvailb-,  espérant  y  trouver  des  richesses. 
C'est,  on  se  le  rappelle,  ce  qui  est  an  ivé,  après 
un  sanglant  combat,  pour  la  stèle  de  Mésa,  qui 
fut  mise  en  pièces  par  ces  fanatiques.  Mais 
M.  ClermontGanneau  ne  s'avoua  pas  vaincu, 
et  tous  les  débris  de  ce  précieux  bloc  sont  au- 
jourd'hui au  Louvre,  où  l'on  travaille  à  les  re- 
mettre dans  leur  position  première,  en  les  en- 
chàss:nit  dans  un  ciment.  Sans  doute,  une 
iveiiture  analogue,  sur  laquelle  M.  Clermout- 


Ganneau  ne  s'explique  pas  dans  son  rapport, 
est  venue  lui  arracher  les  inscriptions  de  Gezcr, 
desquelles  il  ne  reste  plus  que  deux  lettres  ;  fort 
heureusement,  les  estampages  sont  intacts. 

Nous  rapprocherons  de  M.  Clermonl-Gan- 
neau  un  autre  archéologue  français,  égale- 
ment des  plus  distingués,  M.  Mariette-Bey,  qui 
a  mérité  d'être  couronné,  comme  voyageur, 
par  la  Société  géographique,  dans  sa  séance 
générale  du  mois  d'avril  dernier.  M.  Mariette- 
Bi^y  a  surtout  contribué  à  faire  connaître 
l'Egypte  et  l'Asie  ancienne  par  la  décou- 
verte et  le  déchiSrement  des  fameux  pylônes 
de  Kamak,  oii  il  a  trouvé  six  cent  vingt-huit 
noms  de  villes  ou  de  pou;des.  Au  nombre  de 
ces  noms  sont  ceux  des  soixante-quatorze  villes 
du  pays  de  Chanaan,  dont  l'existence,  au  dix- 
nenviême  siècle  avant  JÉsus-dr^RiST,  est  ainsi 
étaidie.  Cette  découverte  [irouve,  une  fois  lie 
plus,  a  dit  M.  Hubert,  rapporteur  de  la  Société 
de  géographie,  «  qu'aux  points  de  vue  de  l'his- 
toire, de  l'ethnographie  et  de  la  science,  la  Bible 
reste  le  premier  et  le  plus  fidèle  de  tous  les  mo- 
numents. » 

Enregistrons  encore  une  découverte  des  plus 
intéressantes,  cela  du  labarum  de  l'empereur 
Constantin  le  Grand.  Cette  découverte  a  été 
récemment  faite  en  Italie  par  le  professeur  Ga- 
murrini.  Le  précieux  monument  du  triomphe 
du  christianisme  se  trouve,  en  ce  moment,  dans 
un  des  mu-ces  du  Vatican,  où  il  a  été  déposé 
après  qui'.  M.  de  Kossi  en  eut  reconnu  l'aulhen- 
ticilé.  L'objet  trouvé  consiste  en  une  couronne 
ou  grand  anneau  de  bronzi',  contenant  le  mo- 
nogramme ou  lettres  initiales  grecque-  du 
Clirist.  Cette  couronne  était  placéi;  à  la  cime  du 
bâton  portant  l'étendard. 

Dans  son  entier,  le  lubarum  était  un  petit 
drapeau  de  pourpre,  carré,  fixe  et  tenilu  au 
sommet  d'une  lance,  avec  une  frange  en  bas. 
Au  centre,  étaient  peintes,  entrelacées,  les  deux 
lettres  grecques  X  P.  figurant  à  la  fois  le  mo- 
nogramme du  Christ  et  la  Croix  du  Sauveur. 

On  connaît  l'origine  du  l'iburum.  Constan- 
tin marchait  contre  le  tyran  Maxence,  en  312, 
lorsqu'une  croix  luirineuse  lui  apparut  dans  le 
ciel  avec  ces  mots  :  iu  hoc  signa  wnces.  C'est-à- 
dire  :  «  Tu  vaincras  par  ce  signe.  »  La  nuit 
suivante,  le  prince  vit  en  songe  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  portant  un  étendard  avec  un  signe 
semblable.  Alors  il  en  fit  faire  un  comme  celui 
qu'il  avait  vu  entre  les  mains  de  l'Homme- 
Dieu  et  l'appela  labarum,  mot  dont  on  ignore, 
dit-on,  l'étymologie. 

Ce  drapeau  était  porté  à  la  tête  de  l'armée  et 
confié  à  la  garde  de  cinquante  prétoriens  des 
[dus  vaillants. 

2.  Si  les  découvertes  dont  nous  venons  de 
parler  sont  propres  à  réjouir  tous  les  ar-   :o- 
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Icpîtc*,  en  voici  une  qui  contrarie  fort  certains 
în)ih:'opnlogistes.  Il  s'agit  d'un  nouvel  abri  sous 
rnritc,  des  temps  préhistoriques,  découvert  par 
Ji?.I.  L.  Larter  et  Champlain-Duparc,  sur  le  ter- 
ritoire du  village  de  Sordes. 

Siius  près  de  deux  mètres  d'épaisseur,  des 
<1'>lir;s  minutieusement  examinés,  tout  contre 
le  soi  roclieux  de  la  grotte,  gisait  un  squelette 
i:'!maiii,  associé  à  des  silex  taillés  et  à  des  dents 
ti'otirs  et  de  lion,  pour  la  plupart  percées  ou 
LTiNTos  au  silex,  sculptées  même  en  forme  de 
lioisson  ou  de  phoque.  Au  dessus,  venait  une 
c-:uihe  noire  île  près  d'un  mètre,  composée  de 
crr.iiics,  galets,  os  brisés  de  cheval,  de  bœuf, 
(io  cerf  et  de  renne,  avec  silex  taillés  dits  de 
l'i'poque  du  renne.  Une  mince  couche  avec 
h  dix  nemoralis,  indiquant  un  abandon  mo- 
nicatané  par  l'homme,  séparait  la  couche  iufé- 
r;  Hire  d'une  supérieure  presque  de  même 
tviaisseur,  contenant  à  peu  près  les  mêmes  ob- 
jcls  ijuoiqu'en  moins  grand  nombre,  mais  dé- 
Bctant  bien  la  même  époque;  immédiatement 
aa  tlessus  étaient  entassés  une  trentaine  de 
squeletles  hucnains,  avec  poinçons  en  os,  amu- 
I.ttes  it  silex,  évidemment  de  l'âgs  u^^pelé  de 
la  pi  ri  3  polie. 

Ti.is  sont  les  faits.  Ajoutons  que  !es  squelettes, 
celui  ilu  fond  de  la  grotte  comme  ceux  de  la 
couehe  supérieure,  pré-entent  tous,  d'une  ma- 
nière frappante,  les  caractères  d'une  même  race, 
celle  appelée  de  Cro-Magnon.  M.  de  Quatre- 
fages,  dans  sa  note  sur  cette  découverte  impor- 
tante, l'affirme  sans  hésitation:  «Voilà  donc, 
dit-il,  une  race  humaine  que  nous  trouvons  dans 
le  Périgord,  associée  au  mammouth,  au  lion 
et  au  renne,  d'abord  à  l'â^e  des  flèches  d'os 
triangulaires  (Cio-Magnou),  puis  à  celle  carac- 
térisée par  les  llèehes  barbelées  et  1 -s  représen- 
tations d'animaux  (la  Madeleine,  Laugerie),  et 
qui,  après  s'être  montrée,  à  la  bas^.  de  notre 
abri  de  Sordes,  en  pleine  phase  .rlislique, 
comme  à  la  Madeleine,  se  retrouve  ei.core, 
vers  la  partie  supérieure  du  même  abri,  avec 
des  armes  de  silex,  que  leur  taille  perft'ctionnés 
et  leur  palissage  fuut  classer  dans  Tàge  de  la 
pierre  polie.  » 

On  voit  iiisément  à  présent  en  quoi  consiste 
l'importance  spéciale  de  la  découverte  de  l'abri 
de  Sognes.  Ce  n'est  pas  dans  le  grand  nombre 
des  squelettes,  dans  la  quantité  et  la  parbàte 
conservation  des  objets,  mais  bien  dans  ci  tte 
succession  immédiate,  au  même  endroit  h  !■  té 
sans  interru;  tion  par  la  nièLae  race,  d'obj.ts 
ayant  le  caractère  de  ce  qu'on  nomme  l'époque 
de  la  pierre  taillée,  et  d'autres  ayant  le  carac- 
tère de  ce  qu'on  nomme  l'époque  île  la  [  icrre 
polie.  Cette  succession  donne,  en  effet,  le  c;i;i{> 
mortel  à  la  théorie  de  ces  anthropologisles  qui 
tenaient  pour  un  véritable  dogme,  contruire- 


mont  au  plus  vulgaire  bon  sens,  mais  parhaîue 
contre  la  Bible,  que  les  deux  caractères  dont  il 
s'agit  dénotaient  des  populations  séparées  par 
des  milliers,  certains  disaient  même  des  millions 
d'années. 

C'est  ce  que  reconnaît  M.  de  Parvllle,  dans  le 
Journal  des  Débats,  en  terminant  son  article  sur 
l'abri  de  Sognes  :  «  Conclusion  naturelle,  dit-il  : 
on  s'est  trop  avancé  en  présentant  les  perfec- 
tionnements industriels  comme  solidaires  des 
changements  de  race  ;  il  n'est  passi  exact  qu'on 
l'a  dit  qu'il  existe  des  hommes  de  la  pierre  tail- 
lée, de  la  pierre  éclatée,  de  la  pierre  polie.  La 
même  race  a  pu  successivement  confectionner 
des  armes  et  des  outils  de  plus  en  plus  perfec- 
tionnés, suivant  son  degré  de  civilisation,  sui- 
vant l'éleuilue  de  ses  relations.  Donc,  l'étude 
isolée  des  restes  humains,  l'examen  de  leur 
outillage  ne  doivent  pas  suffire  pour  établir  une 
bonne  classiiication  chronologique  des  gise- 
ments préhistoriques.  » 

3.  En  cette  saison  de  l'année,  les  orages  sont 
fréquents,  et  trop  souvent  la  foudre  cause  les 
plus  grands  malheurs,  soit  eu  allumant  des  in- 
cendies, soit  surtout  ea  frappant  de  mort  des 
personnes  [deines  de  vie.  Pour  se  préserver  du 
terrible  fluide,  il  y  a  bien  les  aiguilles  aimantées 
de  Franklin;  mais  ce  paratonnerre  est  coûteux, 
sujet  aux  ré;  arations,  et,  par  conséquent,  peu  à 
la  portée  des  campagnes.  C'est  pourquoi  nous 
nous  faisons  un  devoir  de  vulgariser  le  procédé 
suivant,  recommandé  par  le  Nouveau  journal 
d'Agriculture.  Outre  qu'il  est  économique,  à  la 
portée  de  tout  le  monde  et  sans  les  inconvénients 
du  paratonnerre  ordinaire,  il  a,  sur  celui-ci, 
l'avantage  de  pouvoir  être  établi  au  milieu  des 
champs  et  de  préserver  les  r  coites  du  fléau  de 
la  grêle.  Voici  comment  l'expose  la  publication 
que  nous  venons  de  nommer  : 

«  Il  est  liémontré  qu'une  bouteille  de  Leyde 
chargée  d'une  quantité  d'électricité  assez  forte 
pour  tuer  nu  bceuf  est  iaimédiat^^ment  déchar- 
gée sans  étincelle  et  sans  explosion  par  un  bout 
de  paille,  n'eùt-il  que  trois  centimètres  de  lon- 
gueur. 

»  D'après  ce  principe,  il  est  facile  de  cons- 
truire partout  un  paratonnerre,  même  dans 
la  maison  du  pauvre.  Il  suffit,  pour  cela,  de 
fixer  avec  un  fil  de  laiton  une.  corde  de 
paille  le  long  d'une  perche  de  bois  blanc  au 
bout  de  laquelle  on  enfonce  une  pointe  de  cui- 
vre. 

»  Cet  nppareil  a  été  pla^é,  un  par  soixante 
arpent-,  sur  dix-huit  communes,  dans  les  envi- 
rons de  Tarbes,  et  les  communes  ont  été  pré- 
servées non-seulemeut  de  la  foudre,  mais  encore 
de  la  i::rèle. 

»  Nous  ne  £aurionst"ip  engager  les  habitants 
des  campagnes  à  faire  l'essai  de  ce  système  et  à 
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placer  des  paro tonnerres  sur  toutes  ieui-s  mai- 
son-, en  ayant  soi;:  de  suivre  exactement  les 
iij(l:i'ations  donnéei  ci-tlessus.  n 

Rappelons  aussi  ijuiî  les  peupliers,  probnble- 
ment  à  cause  île  leur  bois  naturel  emcnt  spon- 
gieux, peuvent  devenir  il'cxcrili'nts  paniinn- 
nerres.  11  suitit  d'envelopper  leur  ba-e  de  laines 
métalliques  et  de  mettre  ces  lames  en  relilion 
avec  un  ruisseuu  ou  une  mare. 

4.  Finissons  par  un  conseil  d'hygiène,  égâle- 
inent  trés-oppurtun  en  cette  saison. 

La  soi!'.  0:]  le  sait,  est  produite  par  la  vapori- 
sation d'une  poiiion  de  l'eau  introduite  dans 
l'écouornie  par  les  boissons  ou  les  aliments. 
Celte  vaporisation  a  lieu  en  tout  temps,  mais 
d'une  manière  plus  abondante  pendant  l'été, 
ce  qui  ïîxplique  pourquoi  la  soif,  dans  celle  sai- 
son, est  plus  fréiiuente  et  plus  vive. 

Pour  la  co.-abatlre,  on  emploie  commiincment 
les  liquides  froids  et  même  glaces.  Ces  liquides 
procurent  aussitôt  du  soulagement,  mais  ils 
désaltèrent  mal.  Ils  sont  mémo  parlois  dange- 
reux, surtout,  lorsqu'on  les  ingère  ra[iidement 
et  en  quantité  notable.  Tous  les  ans,  bon  nombre 
de  per.-ounes  payent  de  luur  vie  leur  avidité  à 
satisfaire  leur  >o;f.  Les  suites  1  s  plus  ordinaires 
des  infestions  lioidcs  excessives  sont  la  diarrliée 
et  la  dyssenterie. 

Puisqu'il  s'agit,  pour  éteindre  la  s^jif,  de 
ramener  dans  l'économie,  jiar  l'assimilation, 
l'eau  qui  eu  est  sortie  par  la  vaporisaliou,  on 
voit  de  suite  qu'un  bquidi;  déjà  tiède  s'assimi- 
lera bien  plus  rapidement  qu  un  liquide  froid. 
Aussi  l'expérience  prouve-i-elle  elléctivemeut 
que,  pour  se  ralVa' .liir  complètement  et  rapi- 
dement, la  meilleure  b^dsson  a  prendre  est  une 
légère  infusion  de  thé,  ou  mieux  le  café  tiède, 
qu'on  peut  aiguiser  avec  quelipus  gouttes  d'un 
spiiitueux  iiuelconque.  Celte  lioisson  ne  satis- 
fait pas  tout  à  coup,  il  est  vrai,  une  bouche 
altTée;  mais  le  corps  V,\it  entier  ne  tirde 
gueié,  i.ou-  le  répetons,  à  eu  éprouver  un  vif 
^enlimeut  de  traielieur  et  de  bien-être.  Eueore 
eouvicnt-il  ue  ne  la  prendre  qu'à  petites  gor- 
gées, leuteuii  lit  et  modéremeut, 

P.  d'IIauteriye. 


Variétés 


NLfRE-DftWE  DU  SACiiÉ-CŒUR  A  ISSOUDUN 

C'était  dans  les  premiers  jours  d'octobre 
1873,  le  temps  était  calme,  le  ciel  serein,  le 
soleil  resplendisssaul;  deux  trains  arrivaient 
successivemeut,  vers  midi,  en  gare  à  Issou- 
dua;  ils  venaient  de  Lourdes  et  amenaient  aux 


pieds  de  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  les  seize 
cents  [lèlei  ins  des  diocèses  d'Arras,  de  Cambrai, 
d'Amiens  et  de  Bruges.  Le  clergé  et  les  habi- 
iants  d'Iss'iudum,  groupés  en  avant  de  la  gare, 
agitaient  leurs  mouchoirs  blancs  pour  leur 
souhaiter  la  bienvenue.  La  procession  défila 
sur  deux  rangs,  sous  les  ombrag(>s  des  allées 
de  marronniers  et  de  sycomores,  qui  mènent  au 
sanctuaire.  Les  pèlerins  chantaient  tous  avec 
animation,  sur  l'air  :  De  Marie  qu'on  publie  let 
bontéf,  les  grandeurs,  le  chant  national  et  reli- 
gieux suivant  : 

Espérance 

De  la  France, 
Doux  refuge  du  malheur. 

Je  l'honore. 

Je  l'implore, 
0 Reine  Ja  Sacré-Cœur! 

A  ton  autel,  tendre  Mère, 
ComLieu  'le  cœurs  vont  s'offrir! 
C'est  ta  Fiance  to'^t  «   tère. 
Qui  s'empresse  d'aocounr. 
Eipérauce,  etc. 

Nous  t'appelons  notre  Reine, 
Nous  pleurouj.  à  les  genoux: 
Ouvre  la  main  souveraine, 
■Verse  tes  bonlé<î  sur  nous. 
Espérance,  etc. 

Daigne  recevoir  l'hommage 
De  tant  de  cœurs  rei^entants; 
Nous  sommes  ton  hérenge, 
Souviens-toi  de  tes  enlunts. 
Espérance,  etc. 

Que  tes  maux  de  la  patrie 
"Touchent  lou  cœur  miiernel 
Tes  soup  rs,  Mère  oljcne, 
Sauront  fléchir  l'Eiernel. 

Espérance,  etc. 
Sur  te  irôue  de  saint  Pierre 
Dn  intrépide  vieillard 
Soupire  dons  sa  prière 
Et  t'invoque  du  regard. 

Espérance,  etc. 

Il  a  proi'.lamé  la  jîloire. 
Le  Vicaire  de  ion  Fils. 
Accorde-lui  la  victoir.', 
Coni.enis  ses  ennemis. 
Espérance,  etc. 

Ah!  fais  triompher  rE.;lise, 
Délivre  son  doux   Ph  acur. 
Sa  Fille  aillée  et  soum-e 
T'en  s"pplic  avec  arueur. 
Espérance,  eic. 

L'église  étalait  à  dos  regards,  au  fond  d'une 
vaste  place,  son  portail  gothique,  ses  niches 
sculptées,  ses  statues,  son  élegaot  clocher,  ut 
sa  flèche  élancée,  eievant  dans  les  airs  la  statue 
du  Sacré-Cœur  de  dimension  colossale.  Quand 
nous  pénélràmes  dans  la  nef  principale,  nous 
fiimes  frappé  de  la  richesse  de  son  ornemeuta- 
lion,  de  la  beauté  de  ses  peintures  à  fresque, 
encadrées  par  des  rinceaux  et  des  lignes  d'or, 
qui  décorent  l'étage  supérieur  et  les  voûtes. 
Ue  riches  bannières,  oûertes  par  la  France, 
l'Espagne,  l'Autriche,  la  Belgique,  la  HollauJe, 
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défil oyaient,  sur  leurs  soies  blanches  et  leurs 
velours  cramoisis,  des  broderies  d'or,  encadrant 
l'image  de  la  Mère  de  Dieu.  Des  vitraux  en 
couleur  versaient  dans  les  nefs  leurs  teintes 
diaprées.  Les  pèlerins  remplirent  le  vaisseau 
sacré  où  l'orgue  répandit  ses  flots  d'harmonie. 
Mgr  Lequette,  évèque  d'Arras,  adressa  une 
allocution  aux  pèleriûs  et  célébra  la  sainte 
messe. 

Avec  quelle  ferveur  chacun  de  nous  priait  ! 
.l'étais  là  prosterné  aux  pieds  de  la  Souveraine 
du  Cœur  de  Jésus,  dont  la  douce  image  abais- 
sait ses  miséricordieux  regarils  sur  nous,  pèle- 
rins du  nord  de  la  France.  J'étais  là,  tremblant, 
transporté,  à  la  vue  des  merveilles  opérées  en 
ces  lieux,  à  l'aspect  île  ce  monument  splendide, 
témoiirnage  irrécusable  de  la  foi  en  ces  jours 
d'inililférence.  Le  front  courbé  sous  le  poids  de 
l'émolion,  l'àme  absorbée  dans  une  pieuse 
contemplation,  je  pensais  à  l'objet  de  mun  pè- 
lerinage :  raccom|)lissement  d'un  vœu  pour 
une  grande  faveur  reçue.  Pèlerin  las  des  fati- 
gues de  la  roule,  je  demandais  des  forces  nou- 
velles ;  je  venais  humblement  réclamer  aide 
et  protection.  Qui  n'en  a  besoin  en  ces  jours 
i.'iniiiiiL-tuLies  et  d'anuoisses?  Que  d'émotions  se 
irrs'-iTiMU  dans  mou  àme,  pendant  cette  heure 
iiiëmoiuble!  Avec  quelle  atfeclueuse  reconnais- 
sanco  je  rtiii.jrciais  la  Patrouue  des  causes 
difSstil.  s  d'avoir  plis  en  main  la  mienne  et  de 
l'avoir  fait  triom[iher  !  Mes  lèvres  murmu- 
raient :  ^ouvenez-voas,  ô  Notr/^-D'>me  du  Sacré- 
Cœur,  de  la  puissance  sans  bornes  que  votre 
divin  Fils  nous  a  donnée  sur  son  Cœur  adora- 
ble! Pleins  de  confiance  en  vos  mériles,  nous 
venons  implorer  votre  protection.  0  Souveraiue 
Maîtresse  du  Cœur  de  Jésus,  de  ce  Cœur  qui  est 
la  source  intarissable  de  toutes  les  grâces  et 
<]ue  vous  pouvez  ouvrir  à  votre  gré,  (jou;  eu 
répandre  sur  les  hommes  tous  les  trésors  d'a- 
mour et  (le  miséricorde,  de  lumière  et  de  salut 
qu'il  renferme,  accordez-nous,  nous  vous  en 
conjurons,  les  faveurs  que  nous  sollicitous... 
Non,  nous  ne  pouvons  essuyer  de  refus,  et, 
jaiisque  vous  êtes  notre  Mère,  ô  Notre-D;ime 
du  Sacré-Cœur,  accueillez  favorablement  nos 
pi-ières  et  daignez  les  exaucer  ! 

Cette  prière,  douce  comme  l'espérance,  sim- 
ple et  naïve  comme  l'amour,  rapide  comme  un 
chant  de  victoire,  a  parcouru  le  monde  en  con- 
quérant les  âmes.  Mon  regard  tour  à  tour 
s'arrêtait  sur  les  soixante-trois  lampes  qui  brû- 
lent, nuit  et  jour,  devant  la  statue  de  Notre- 
Dame,  et  sur  les  innombrables  ex-voto  en  mar- 
bre, tous  (le  même  dimension,  qui  recouvrent 
les  murailles  de  leurs  minces  plaques  carrées, 
séparées  par  des  lignes  d'or.  Sur  ces  parois  do 
marbre,  est  inscrite  l'histoire  des  hienfaits  de 
Marie  :  on  y  lit  :  Merci,  ô  Notre-Dame,  vous 


avez  guéri  ma  sœurl...  Montluçon.  —  Notre- 
Dame  du  Sacré-Cœur  m'a  fait  triompher  dam 
la  plus  désespérée  des  cau-es!...  Turin.  —  Elle 
a  sauvé  mon  enfant!  Elle  a  rendu  un  fils  à  se 
famille!...  Nancy.  —  Qa'Albert  et  Marguerite 
soient  unis  dans  votre  amour  1...  Paris.  —  Re- 
connaissance à  la  pj-oteclrice  (Jes  causes  déses- 
pérées !...  Cracovie.  —  Elle  a  préservé  notre 
chapelle  de  la  destruction  !...  Gand.  — Elle  a 
consL^é  un  cœur  iirisél...  Angleterre.  —  De 
pauvres  orphelins  sans  asile  l'ont  priée,  elle  let 
a  exaucés  !  —  Sa  protection  lui  a  servi  de  bou- 
clier dans  le  combil!  1870.  —  A  Noire-Dame 
du  Sacré-Cœur,  pour  de  nombreuses  faveurs, 
les  associés  de  Québec  !  Canada.  —  0  Notre- 
Dame  !  Souvenez-vous  de  vos  enfants  de  l'E- 
quateur! —  Au  milieu  de  milliers  d'inscriptions 
touchantes,  mon  regard  s'arrêtait  avec  amour 
sur  ces  vers  : 

Pèlerin  fatigué  des  longueurs  de   la  route, 
Ici,  près  de  ta  mère,  un  instant  pose-toi; 
Oublie  ua  monde  vain,  sè;he  les  pleurs;  écoutfl, 
SI  TO  n'espères  plus,  espère  encore  en  .moi. 
Au  cœur  de  mon  enl'.ml  je  demaude  à  toute  lieure  : 
Ua  baume  pour  tes  m.uix,  p.jui'  ton  à.me  un  secours. 
Ce  ccBLii-  doni  j'ai  la  clef,  s'ouvre  à  toi  pour  demeure. 
Où  pourrais-tu,  mon  lits,  couler  de  meilleurs  jours? 

A  la  vue  de  ces  souvenirs  de  reconnaissance, 
envoyés  de  toutes  les  régions  et  de  tous  les 
royaumes,  mon  âme  méditait  sur  la  merveil- 
leuse et  rapide  extension  du  culte  de  la  Vierge 
d'issoudun  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
lorsqu'un  chant  suave  vint  frapper  mon  oreille; 
une  voix  modulait  ces  strophes  : 

Oui,  partout  où  le  vol  des  anges  se  repose. 
Ils  recueillent  pour  toi  l'hommage  des  mortels; 
Partout,  dans  les  doux  deux  où  l'aube  est  toujours 
Et  sous  les  deux  de  neige  où  la  lumière  e-~t  close,  [rose. 
PaiMoul  se  dressent  tes  autulsl 

Des  autels  rayonnants  au  sein  des  basiliiïues. 
Ouvrage  liarmonieux  de  l'art  et  de  la  foi. 
Que  parent  de  loyaux  les  muses  catliolnjues. 
Où  de  riches  parfums  et  de  brillauts  caati.juss 

A  flots  d'or  ruissellent  rers  toi  I 
Des  autels  sur  les  monts  couronnés  de  bruyère. 
Dont  le>  âpres  senteurs  forment  ton  pur  encens. 
Où  aottenl  sur  ton  front  de  verts  tissus  de  lierre, 
Où  des  pâtres  joveux  la  naïve  prière 

Prend  aux  frais  pipea-x  ses  accents  l 

Des  autels  près  des   mers,  phares  de  l'espérance. 
Où  les  vœux  des  marins  viennent  tous  converger; 
Etoile,  asire  charmant  que  Dieu  sur  nous  l.alance, 
Et  qui  mènent  au   port   les   âmes  en  souffrance 

Et  les  nacelles  en  danger  1 
Des  ault  Is  suspendus  au  sein  des  forêts  vierges. 
Sous  le  dôme  embaimié  des  lianes  en  fleurs, 
Où  l'éclaiant  soleil  vient  remplacer  les  sierges, 
Où  de  brillants  oiseaux,  comme  un  essaim  'levier^ei, 

Te  chantent  de  sublimes  choeurs  1 

Des  autels  au  désort,  sous  des  tentes  nomades. 
Qui  du  simoun  dompté  brisent  les  flots  mortels  j 
Des   autels  inclinés  au  chevet  des  malades; 
Du  auteh  dominant  de  royales  estrades, 
O  Mère,  uartout  des  autels  I 
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Ah!  devant  ces  aiitpls  où  l'univers  tu  prlo. 
Sous  les  zones  de  slii'-c  ou  le^  climats  de  feu, 
Mère,  à    tons  nos  iM"o  us  'pie.  Ion  amour  sourie; 
Dans  le  rœur  'le  .Ii'vsus  abrite-nous,  Marie, 
Avec  loi  nous  aimerons   Dieu  1 

L'EiSSEIGNEMENT    CUHÉTIEN     SUH    LA    DÉVOTIOS 
A    KOTRE-DAME   DF    SACRÉ-COEUR. 

0  sub'ime  cl  mysti  rieu?e  coniluile  île  l'amour 
fiivin  !  à  travers  dix-liuit  siècles  de  distance, 
nous  voyons  le  fer  meurtrier  s'enfoncer  dans 
le  cujur  (lu  Jésus  :  du  sang  et  de  l'eau  s'en 
échappent.  Qui  sera  là  pour  recueillir  cette  eau 
qui  doit  jaillir  jusqu'à  la  vie  éterni^lle?  Marie, 
mère  de  jiîsu^,  iSlarie,  souveraine  de  son  i  œur. 
Elle  sera  là  pour  montrer  à  tout  l'univers  cette 
sourc;  ouverte  d'où  découlent  avec  abondance 
les  eaux  vives  de  la  grâce  et  du  saint.  Elle  en 
sera  la  gardienne  et  la  maîtresse.  Oui,  Maiie, 
parun:!  providence  marquée,  devient  réellf- 
meot  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  au  pied  de 
la  croix.  En  effiît,  pouvons-nous  mius  trans- 
porter sur  le  Calvaire,  nous  retracer  la  scène 
du  Gidgotha,  sans  y  admirer  les  décrets  pruvi- 
dentiels  de  l'amour  divin  ;  sans  y  découvrir 
l'nrinine  du  culte  de  Notre-Dame  du  Sacré- 
Cœur? 

«  l);'j;'i  Jésus  avait  expiré,  lorsqu'un  coup  de 
lance  vint  percer  son  cœur  divin.  On  sait  que 
les  blessures  faites  sur  les  morts  restent  tou- 
jours iinvcrtes.  Si  Jésus  permit  ce  nouvel  acte 
de  cruauté  après  sa  mort,  n'ètait-(-e  pas  pour 
BOUS  dire,  dans  son  langa^^i-  mystérieux  et  di- 
vin, que  son  couir  sera  toujours  ouvert  pour 
nous;  que  toujours  nous  pourrons  y  pénétrer, 
pour  (miser  à  cette  source  intarissable  et  lé- 
conde  les  richesses  de  son  amour?  Mais  avant 
que  le  fer  meurtrier  découvrît  son  cœur,  il 
nous  donna  sa  mère  Marie  a  ressenti  la  bles- 
sure au  cœur  de  son  lils.  La  première,  elle  a 
vu  s'ouvrir  cette  source  vivifiante  :  le  sang  et 
l'eau  qui  en  jaillirent,  furent  pour  elle  ce  glaive 
qui  devait  aussi  lui  transpercer  le  cœur.  Et, 
dans  ce  'upicme  instant,  qui  nous  redira  ce 
qui  s'est  passé  dans  le  cœur  de  cette  mère? 
N'y  eut-il  pas,  pour  ainsi  parler,  fusion  mys- 
liijue  du  cœur  transpercé  de  Marie  dans  le 
cœur  do  son  fils  eutr'ouvert?  Et  le  cœur  de 
Jésus  ne  redevint-il  pas  dès  lors  la  propriété, 
le  domaine  de  Marie? 

Quelle  es!  la  sigiiihcalion  du  titre  de  Notre- 
Dame  du  Sacré-Cœur,  donné  à  Marie?  Dame, 
du  latin  Daiiiina,  signifie  souveraine,  mnîlresse, 
reine  i\a  i.:œur  de  Jésus.  Que  de  lumières  ren- 
fermées dans  ce  mot,  que  de  grâces  cachées 
sous  cette  invocation!  «  Sans  doute,  »  dirons- 
nous  avec  Mgr  de  La  Tour  d'Auvergne,  arche- 
vêque de  Bourges,  0  nous n'entendiios  pas  jf  i- 
•  buer  à  Marie  sur  le  cœur  du  Fils  de  Dieu  ua 


))  poiivoir  alisidu,  irrésîslibV,  qui  ne  pourrait 
»  se  concilier,  ni  avec  sa  conrlilion  de  crratare 
»  ni  avec  la 'ignitê  de  son  divin  Fils,  ni.  p-ir 
»  conséquent,  avec  les  notions  de  la  saine  tliéo- 
)(  lo.LT'e  :  nmis  i  nteedons  simplemeiil  [larler  de 
»  celle  sujqdication,  comme  disent  les  saints 
»  docteurs,  oi/iuipo'enlia  supo/rx,  à  laquelle 
»  Notre-Si.'igneur  ne  refuse  rien;  qui  donne  à 
))  Marie  sur  le  c.Tur  de  Jésus  un  cicilii  incon- 
»  tesiaide,  un  iiouvoir  dont  il  n'est  pas  plus 
B  possible  de  nier  l'existence,  que  o'en  mécon- 
»  nailre  l'étendue  ou    îe  ionlement. 

»  Sur  qui;l  fondea'.ent  repose  ce  pouvoir? 
»  Sur  la  inaiernité  divine,  l'ar  cela  seul  que 
B  Marie,  an  jour  à  jamais  béni  de  l'incarnation, 
»  est  devenue  la  mère  de  Dieu,  clli;  ;i  obtenu 
»  sur  sa  personne  un  véritable  domaine,  une 
«autorité  légitime,  une  juridiction  nato- 
M  relie,  un  droit  sacré  et  iucontestalde  :  le 
M  droit  maternel,  jus  maternuru,  comme  l'ap- 
»  pelle  si  éloquemraent  un  des  plus  doctes 
»  commentateurs  de  la  sainte  Ecriture  (I),  droit 
»  maternel  [iltis  grand  que  celui  des  autres 
»  mères,  car  c'est  d'elle  seule  que  son  divin 
»  fils  a  lire  toute  sa  substance;  Oroit  maternel 
»  en  vertu  duquel  elle  peut  lui  commander,  lui 
»  ordonner.  yi(S  (/uo  et,  quasi  fïl/o,  /lotest  prœci- 
»  père  et  imperare  (2);  droit  maternel  qui  a 
»  arraché  à  saint  Bernardin  de  Sienne  cette 
»  magnilique  assertion  :  A  l'empire  de  la 
»  Vler^e  toute  puissance  obéit,  même  Dieu; 
u  vous  n'avez  qu'à  vouloir,  6  Vierge,  et  tout 
I)  se  fera!  Droit  maternel,  enfin,  que  Noire- 
))  Seigneur  lui-même  a  reconnu,  auquel  il  s'est 
»  volontairement  soumis,  non  par  nécessité  de 
u  naturo,  mais  par  humilité  et  amour;  les 
»  trente  années  de  Nazareth  sont  lé.  pour  l'at- 
»  tester  !  Et  errât  subditus  illis,  il  leur  était 
»  obéissant  (3).  » 

A  douze  ans  Jésus  commence,  au  milieu  des 
doi'leurs  litonnés  de  Jérusalem,  la  prédication 
de  sou  adorable  doctrine;  sa  mère  court  éplorée 
à  sa  recher'he,  et  aussitôt  il  quille  le  temjde  et 
retourne  à  Nazareth.  L'Evangile  nous  fournit 
encore  un  exemple  frappant  de  la  puissance  de 
la  sainte  Vierge  sur  le  cœur  de  Jésus  :  c'est  à 
Cana.  Le  vin  manque  dans  la  salle  du  festin  ; 
Marie  s'en  aperçoit  et  prie  son  fils  d'y  pourvoir 
par  un  miracle.  Le  Sauveur  semble  s'y  rehtser. 
«  Alors  1 1  mère  commande,  »  dit  saint  Cyiille, 
«  Jésus  obéit  et  change  l'eau  en  vin.  »  Cette 
autorité  de  Marie  sur  le  cœur  de  Jésus  n'est 
qu'une  conséipience  naturelle  de  la  maternité 
divine.  «  La  dignité  du  fils,  »  dit  saint  Am- 
broise,  «  n'enlève  rien  aux  droits  de  la  mère 
»  qui  sont  imprescriptibles.  En  vertu  de  ces 

1.  Corn,  à  Lap.  —  2.  Id.  —  3.  Lue.  ij,  51.  Extrait  du 
."  '  .rnt  de  Mgr  de  Bonrges  pour  le  couronneiuent  dl 
t«utr<:-Uaiue  du   Sacré-Cœur. 
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>  droits,  1)  ajoute  Cornélius  à  Lapide  avec 
Suarez  et  saint  Germain  de  Coii'^tanliuople, 
«  Marie  peut  ordonner  et  commander  à  Josus- 
M  Clirist.  » 

La  dévotion  à  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur 
repose  sur  l'enseignement  des  Pères  et  des  Doc- 
teurs; recueillons-en  dans  leurs  écrits  les  nom- 
breux témoignages.  Ecoutons  saint  Bernard  : 
«  Qui  est  plus  digne  de  parler  au  cœur  de  Notre- 
»  Seigneur  Jésus-Christ  que  vous,  heureuse 
B  Marie?  Vous  qui,  dans  les  ardeurs  d'un  éter- 
»  nel  midi,  reposez  avez  suavité  dans  les  em- 
»  brassements  les  plus  mystiques  de  votre  fils 
»  trè— aimant;  vous  qui,  dans  la  plénitude  de 
»  laj>ie  de  votre  cœur,  jouissez  de  ses  plus 
»  familliers  colloques?  Parlez,  ô  Dame,  parce 
»  que  votre  Fils  écoute,  et  tout  ce  que  vous 
»  demanderez,  vous  l'obtiendrez  (1).  » 

Le  j;rand  Bossuet  a  trouvé  ce  texte  si  frrip- 
paot  qu'il  le  commente  :  a  Quelle  autre,  »  dit-il 
dans  son  sermon  sur  la  conception  de  Marie, 
«  quelle  autre  peut  parler  pour  noii';  plus  iiti- 
»  lement  que  cette  divine  mère?  C'est  à  elle 
s  qu'il  appartient  de  parler  au  cœur  de  son 
»  lils,  où  elle  trouve  une  si  lidèle  corre^pon- 
»  .lance.  Les  sentiments  de  la  nature  sont  re- 
I)  levés  et  perfectionnés,  mais  non  éteints  dans 
»  la  gloire,  ô  mère  de  Jésus!  Vous  vivez  avec 
1)  lui  dans  une  amitié  si  parfaite,  qu'il  est  im- 
«  possible  que  vous  n'en  soyez  |ias  exaucée. 
.)  C'est  pourquoi  votre  devôt  saint  Deinard  a 
u  fort  bonne  grâce,  lorsqu'il  vous  prie  de  pailer 
»  au  cœur  de  Notre-Seigueur  Jésus-Christ.  La- 
it iuatur  ad  C'ir  Domini  nostri  Jesu-Cliristi. 
»  Quelle  tst  sa  pensée,  chrétiens?  Qu'est-ce  à 
»  d-ro  :  parler  au  cœur?  C'est  qu'il  la  consi- 
»  (lèn;  dans  ce,  midi  éternel,  je  ve-.ix  dire  dans 
»  les  secrets  embrassements  de  son  hU,  parmi 
»  les  ardeurs  d  une  charité  consoiiimêe.  Il  voit 
»  qu'elle  aime  et  qu'elle  est  aimée  :  que  les 
»  autres  passions  peuvent  bien  parhr  aux 
»  oreilles,  mais  qvie  l'amour  seul  a  dioit  de 
B  parier  au  cœui.  Dans  celte  pensée,  n'a-t-il 
»  p;is  raison  lie  lieni  nder  à  la  vierge  qu'elle 
»  parle  au  cxur  de  son  lils  ?  » 

Saiut  Ephrem  reconnaît  à  son  tour  la  puis- 
.sance  de  Marie  ^ur  le  cœur  miséricordieux  de 
Jésus.  «J.' vous  salue,»  s'ecrie-t-il,  «ô  vous  qui 
»  avez  élevé  Jésus-Cliri.^t,  l'auteur  de  la  vie; 
»  Jésus-Christ  le  créateur  très- miséricordieux 
»  de  toutes  choses;  Jésus-Christ,  notre  très- 
»  doux  Sauveur  ;  celui  qui  a  élevé  et  relevé 
»  tout  l'univers,  celui  qui  a  aimé  le  genre  hu- 
»  main  avec  le  plus  de  bonté.  » 

Où  se  trouve  celle  graude  miséricorde,  cet 
amour  de  Jésus-Christ  pour  les  hommes,  si  ce 
n'est  dans  son  cœur?  Or_,  ce  cœur,  c'est  de 
Miirie  qu'il  a  été  formé  ;    elle  est  donc  la  maî- 

1.  Serm.  ni,  <fc  Virg. 


tresse  du  Sacré-Cœur.  Elle  en  est  la  dame,  sui 

vanl  saint  Ephrem  lui-même,  qui  se  sert  de 
cette  expression  :  ■(  Mère  tiès-humaiue  du  Dieu 
»  bon  et  miséricordieux,  elle-même  pleine  de 
»  bonté  et  de  miféricoriie,  vierge  nourrice  et 
B  dame  de  Jésus  bon  et  misérirordieux  :  boni 
»  ac  miserenlis  nutrix  Virgo  domina  (1).  » 

Saiut  Pierre  Damieos  explique  que  la  mère 
du  Sauveur  est  la  dame  du  Sacré-Cœur  et  notre 
espoir  dans  les  causes  désespérées  :  «  Il  n'y  a 
»  rien  d'impossible  pour  vous,  o  Marie  !  pour 
»  vous  a  qui  est  po-sible  de  changer  le  déses- 
»  poir  même  en  es[iéranee.  Comment,  en  efiet, 
»  le  fiouvoir  de  celui  qui  a  eu  votre  chair  pour 
»  origine  de  son  corps,  pourrait-il  s'opposer  à 
»  votre  puissance  ?  Vous  approchez  etiective- 
»  ment  de  cet  autel  d'or  de  réconciliation  des 
»  hommes,  non  avecruceent  de  la  prière, mais 
»  avec  celui  du  commandement,  non  comme 
»  une  servante,  mais  i-oimue  une  maîtresse, 
.')  comme  une  dame  (2).  «  Cet  autel  d'or  de  lu 
réconciliation  humaine',  u'esl-ce  pas  le  cœui> 
de  Jé-us  ?  Ce  divin  Sauveur  a  ;ippelé  sou  corps 
un  temple  ;  daus  tout  temple  n'y  a-t-il  pas  un 
autel ,  ceî  autel  peut-il  être  autre  que  son 
ccsur  ? 

Ce  qui  rend  Marie  si  puissante  sur  le  cœur 
de  Jésus  est  assurément  son  amour  pour  ce 
cœur,  sa  ressemblance,  son  union  avec  lui  et 
l'identité  de  sentiments.  «  Jésus  et  Marie  n'ont 
»  qu'un  même  cœur,  non  seulement  par  ressem- 
»  blanie  de  qualité,  mais  encore  par  unité  de 
»  substance,  »  dit  saiut  Bernardin  de  Sienne. 
»  C'est  Marie,  »  dit  le  Père  Nouet,  «  qui  lui  a 
»  donné  le  cœur  dont  il  nous  a  tant  aimés.  Par 
»  ciiDsépnent,  tous  les  soupirs,  tous  les  désirs 
»  et  toutes  les  aûections  de  ce  cœur  sont  à 
»  elle,  et  elle  peut  nous  en  faire  part  (3).  » 

»  Le  cœur  de  la  Vierge,  »  dit  le  cardinal  de 
Bérulle,  «  est  le  premier  autel  sur  lequel  Jésus 
I)  a  affert  son  cœur.  Ces  deux  cœurs  de  Jésus  et 
)>  de  Marie,  si  proches  et  si  conjoints  par  la 
)>  nature,  sont  encore  bien  plus  conjoints  et 
»  plus  intimes  par  la  grâce;  ils  vivent  l'un  en 
.)  l'autre.  Ces  deux  cœurs  vivant  ensemble 
»  d'une  vie  si  haute,  que  ne  sont-ils  point  l'un 
»  à  l'autre  et  que  ue  font-ils  point  l'un  dans 
»  l'autre  !  Le  seul  amour  le  peut  penser;  mais 
»  le  seul  amour  de  Jésus  le  peut  compren- 
»  ore.  '41.  »  Le  bienheureux  Louis  de  Blois 
écrit  :  "  «  Nous  appelons  Marie  notre  salut, 
»  n:  lr<;  vie,  notre  espérance;  car  incessam- 
))  :.".  r.t  elle  se  prévaut  de  sa  prérogative  de 
»  mère  pour  faire  descendre  du  cœur  de  son 
»  liis  sur  les  hommes  les  plus  précieux 
»  dons  (5)L)) 

1.  .s.  Ephrem.  Serm.  de  LauM.  M  riv.  —  i.  S.  Pierr» 
a-iiiilens,  Serm.  XLIV,  de  Saho.  —  .i.  Nouet,  t.  IV,  Vi  et 
Vill     —  4    Bérulle,  l'i«    de  Jéiw.  —    5.  Louis  do  Blois, 
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ce  qi>i  rend  surtout  la  Irès-sainlc  Vierge 
puissante  sur  ie  cœur  de  son  divin  lils,  c'est 
l'union  qu'elle  aeueavi.'c  ce  cœur  dans  les  nom- 
breuses souflVances  de  la  l'assion.  Mieux  que 
personne,  elle  a  counu  les  iuénarrables  duuleurs 
de  Jésus.  U'antres  ont  pu  voir  li'S  plaies  exté- 
rieures :  mais  les  augoisses,  les  déciiiremenls, 
les  sécheresses,  les  désoiati-ins  du  cœur  ont  été 
seuls  connus  par  la  Mère  des  Douleurs.  Toutes 
ces  souflrances  du  cœur  du  fils  ont  eu  leur 
retentissement  dans  ie  cœur  de  la  mère,  à 
cause  de  l'union  intime  de  ces  deux  cœurs. 
Pareillement,  les  blessures  du  cœur  de  Marie  ne 
furent  parfaitement  connues  que  de  sou  fiis. 
Au  moment  suprême,  où  fut  ouvert  par  la 
lance  de  Lonj^iu  le  cœur  do  son  tendre  fils, 
Marie  en  sonda  tous  les  replis,  et  se  constitua 
elle-même  la  maîtresse  de  ce  cœur,  la  dame  de 
ce  cœur,  la  victime  de  ce  cœur.  Dès  (]ue  le 
8-dr.ctuaire  fut  ouvert,  elle  s'en  constitua  la 
gardienne  et  en  fut  la  première  adoratrice. 

Un  jour,  la  sainte  Vierge  apparut  à  sainte 
Gertrude,  assise  avec  son  fils  sur  un  trône  fort 
élevé,  et  sainte  Gertruile  lui  parla  en  ces 
termes  :  «  Pourquoi,  o  Mère  de  miséricorde, 
»  ne  priez-vous  point  pour  nous  ?  »  Le  sainte 
Vierge  lui  répondit  :  «  Je  parle  pour  vous  de 
»  tout  mon  cœur  au  cœur  de  mon  Inen- 
»  aimé  (1).  » 

Une  autre  fois,  tandis  que  l'humble  fille  de 
la  Visitation,  Marguerite  Alaioque,  est  en 
prière  devant  son  hieu,  un  éclat  céleste  vient 
l'environner,  et  un  spiendide  trône  paraît  de- 
vant elle.  Sur  ce  trône  est  un  cœur  resplendis- 
sant de  gloire,  c'est  le  cœur  de  Jésus  ;  à  côté 
de  lui,  comme  une  trésorière  auprès  de  son 
trésor,  se  trouve  Marie...  <]ui,  au  milieu  des 
anges  et  des  suints,  oU're  à  la  bienheureuse  Mar- 
guerite, et  par  elle  à  tout  l'univers,  ce  don 
Erécieux.  ce  cœur  diviu  <jui  a  tant  aime  les 
ommes  (2). 

«  Vous  savez,  »  écrivit  saint  François  de 
Sales  à  sainte  iM-ançoise  de  Chantai,  «  vous 
»  savez  que  noire  glorieuse  reine  me  donne 
•  toujours  une  as^ist;liH■e  ijutcnlière,  i|uanil  je 
D  ]iarle  de  sa  divine  malernite;  je  la  supplie  Je 
»  mettre  la  main  dans  le  [uecieux  côté  de  son 
»  lils,  pour  y  lueadre  ses  plus  chères  grâces, 
»  et  uous  les  donner  avec  abondance  (3).  » 

Le  P.  l'iudes,  dans  son  livre  sur  le  saint 
Cœur  de  Marie,  s'exprime  ainsi  :  «  N'esl-il  pas 
»  vrai  qu'un  Cœur  qui  peut  tout  sur  le  Cœur 
»  d'un  Dieu,  a  un  pouvoir  souverain?  Or,  qui 
»  peut  douter  que  le  Cœur  de  la  Mère  de  Jésus 
»  n'ait  tout  pouvoir  sur  le  Cœur  de  Celui  qui  a 
»  voulu  être  son  Fils,  et  qui  a  voulu  lui  douuer 

1.  ileW/.,  liv.  IV.  —  2.  Vie  de  la  llienheureuae,  parle 
r.  Dauiel.  ^  3,  Vie  di;  saint  François  de  Sa/M,  par  M.  le 
inre  dt  Saiit-Siilpioc,  t.  H^  p.  366 


»  sur  soi-même  toute  l'auiorilé  qu'une  mère  a 
»  sur  son  Fils?  Lui  ôteia-1-il  ce  qu'il  lui  a 
»  donné  avec  tant  d'amour?  Jamais.  Jésus 
»  sera  toujours  le  Fils  de  Marie,  et  Marie  sera 
I)  pour  jamais  la  mère  de  Jésus,  et  le  Cœur 
))  sacré  de  cette  divine  Mère  aura  éternellement 
»  un  pouvoir  maternel  sur  le  Cœur  de  ce  trés- 
»  bon  Fils.  » 

Au  Ciel,  l'autorité  materuelle  a-t-elle  perdu 
ses  droits?  Non,  elle  les  retrouve  plus  puissants, 
plus  étendus  encore;  et,  par  cela  même,  Marie 
devient,  dans  toute  l'acceptiou  du  mot,  souve- 
raine Maîtresse  et  Picine  du  Cœur  de  son  Fils. 
Comment?  parce  qu'EUe  régne  sur  son  di\iu 
Cœur  par  l'amour.  Ahl  l'amour  d'une  Mère, 
qui  nous  dira  sa  puissance  sur  le  cœur  d'un 
fils?  Et  quand  cette  mère  est  Marie,  c'est-à- 
dire  la  plus  sainte,  la  plus  tendre,  la  plus  par- 
faite des  mèrf  s,  et  que  ce  fils  est  Jésus,  c'est-à- 
dire  le  plus  puissant,  le  plus  généreux  et  le  plus 
aimant  des  fils,  est-il  [lossible  de  concevoir  la 
déiérence  qu'il  témoigne  à  son  auguste  Mare, 
quand  elle  intercède  en  notre  laveur? 

Et  quel  temps  eut-il  jamais  un  plus  pressant 
besiiin  .du  pouvoir  de  Marie  sur  le  Cœur  de 
Jésus  et  de  son  iutcrcession  ?  La  société  est  pro- 
fondément ulcérée;  jamais,  peut-être,  Jésus- 
Christ  et  son  Vicaire,  l'Eglise  et  ses  droits,  la 
Religion  et  ses  mystères,  la  justice  et  l'hon- 
neur, n'ont  été  plus  universellement  outragés. 
L'impiété  triomphe,  les  abîmes  se  creusent  et 
les  àiuts  se  perdent.  Le  Ciel  s'obscuicit  et  la 
tempête  se  formi-...  iN'e  désespérons  [las  cepen- 
dant ;  au  milieu  de  ces  nuages  qui  portent  avec 
eux  la  luudre,  un  nouvel  arc-en-ciel  ap|iaraît  : 
c'est  .Marie...  mais  Marie  avec  une  de  ses  plus 
riches  parures,  un  de  ses  diadèmes  les  plus 
brillants!  Marie  avec  le  signe  de  sa  pnis.-ance 
et  la  source  de  ses  trésors  infinis,  c'est-à-dire 
Marie  avec  le  Cœur  de  son  adorable  eufaul;  ou 
si  vous  l'aimez  mieux  :  notre-dame  du  sacrJ; 
COEUR.  Jusqu'ici  on  apuoUiiraux  pécheurs,  aux 
mourants,  aux  iaibles,  aux  malheureux,  à  la 
France,  au  moude,  Marie  sous  les  noms  si  doux 
de  iNolie-Uame  de  Grâce,  de  Bou-Secours,  de 
Bou-Keuiéde,  de  Bon-Conseil,  de  Pitié,  etc.  ; 
mais  rieu  ne  surpasse  sou  nouveau  titre.  Elle 
n'est  tout  ce  qu'i)n  vient  de  dire,  iju;?  parce 
qu'elle  est  en  réalité  nothe-d.-\5:e  du  Saci;é- 
COEUR,  c'est-à-dire  IIeine  du  Cœur  de  Jésus,  de 
ce  Cœur,  source  de  loules  les  grâces  qui  s'é- 
panchent sur  l'iiumauilé. 

La  cause  de  notre  sic.  le  est,  il  est  vrai,  des 
plus  dilUciles,  une  cause  a  moitié  désespérée  : 
la  société  court  à  sa  perte,  les  âmes  s'éloignent 
de  Dieu,  la  corruption  s'élend,  l'infemperance 
se  propage  dans  les  villes  et  les  campagnes,  le 
mal  règne  partout,  et  dans  tous  les  royaumes 
l'Eglise  est  opprimée.   «  N'importe,  d  répond 
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saint  Ephrem,  «  qun  le  mal  parais:;;  incurable! 
»  C'est  précisément  le  motif  pour  lequel  Marie 
I)  prendra  en  main  cette  cause,  si  vou?  Iti  lui 
»  remettez.  Ne  savez-vous  pas  que  la  mère  de 
»  Dieu  est  l'espérance  de  eux  qui  désespèrent, 
»  spes  d'isperantium,  l'espérance  de  ceux  dont 
»  ou  désespère,  spes  desperandoriun,  et  i'espé- 
»  rancd  même  de  ceux  qui,  iei-ljai^,  n'ont  déjà 
»  pliis  d'espérance.  Spesdesperalorum  (1)/  » 

Marie  peut  doue,  ilans  les  ciises  dcsulantes 
que  traversent  l'Eglise  et  la  sutiélé,  répandre 
sur  ndus  les  grâces  clu  Cœur  de  Jésus,  n  Et 
»  l'Eglise  et  la  société  n'ont  d'espérance  que 
»  dans  le  cœur  de  Jé^^us;  c'est  Km  qui  guérira 
«tous  nos  meaux.  Telles  soal,  d  ditljR.  P, 
Glievalier,  «  les  paroles  qui  tonibèreut,  un  jour 
»  eu  Hutre  présence,  des  lèvres  émues  du  notre 
»  bieu-aimé  Pie  IX.  »  Demander  à  Marie  le 
succès  des  causes  di/ficiles  et  désespérées  est 
une  chose  qui  découle  naturellement  du  titre 
qu'on  lui  donne,  de  Notre-Dame  du  Sacré- 
Cœur.  Le  Cœur  de  Jésus  ne  s'est  ouvert  que 
pour  être  le  refuge  des  désespérés.  La  dévotion 
à  ce  Cœur  n'a  été  révélée  qu'à  une  des  époques 
les  plus  difficiles,  les  plus  critiques  de  l'iiuma- 
oité.  Elle  lui  a  été  oflerte  comme  le  dernier 
espoir  de  la  suprême  ressource  (2). 

ORIGINE  DE  LA  DÉVOTION   A  KOTRE-D.VME  DO 
SACBÉ-COECR. 

_En  1854,  deux  prêtres,  exerçant  le  saint  mi- 
nistère à  Issoudun,  gémissaient  sur  lesmaliieurs 
du  temps,  sur  l'inflitféreace  relijjieuse  qui  gla- 
çait les  âmes.  On  touchait  à  l'épo  jne  tan'  dé- 
sirée de  la  proclamation  du  dogme  de  l'Imma- 
culée-Conception,  ils  s'adressèrent  à  Marie,  les 
neuf  jours  qui  précédèrent  cette  proclamation, 
lui  demandant  en  récompense  do  la  gloire  ilont 
elle  allait  être  environnée  dans  le  monde  catho- 
lique, de  donner  à  l'Eglise  une  société  nouvelle 
consacrée  au  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Le  8  décem- 
bre, jour  de  la  proclamation  do  i'Immaculée- 
Conception  de  la  bienheureuse  Vierge,  une 
personne  mettait  providentiellen:ent,  et  d'une 
manière  inattendue,  à  leur  disposition  la  somme 
nécessaire  pour  commencer  l'œuvre,  et  ils 
f  .ndaient  une  association,  dont  le  but  était 
d'arriver  au  Cœur  de  Jésus  par  Marie,  d'en  ob- 
tenir par  son  intermédiaire  toutes  les  faveurs, 
tous  les  secours.  C'est  pourquoi  ils  donuaient  à 
cette  association  naissaute  le  nom  de  Notre- 
Dame  du  Sacré-Cœur.   Par  là  ils   proclamaient 

1.  s.  Ephrem  ,  Precat.  ad  B.  M.  V. 

2.  L'abbé  Deidier,  Oe  la  dévotion  à  !\'nlre-Dame  du  Sacré- 
Cœur.  —  R.  P.  Chevalier,  Pouvoir  de  Xolre-Dame  du  Sacré- 
Cœur,  —  La  Zélaliice  de  .\olre-Datni  dt  Sacré-Cœur.  — 
Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  mieux  comi  e.  —  Et  surtout 
les  Annales  de  Sotre-Dame  du  Sacré-Ca  .r,  dont  la  coUec- 
.ion  nous  a  été  offerte  par  les  RR.  1  i'.  Mlssiounaires  du 
<acré-Ccsur  d'IssouduD.    Voilà  nos  sources. 


Marie-Immaculée  la  Reine  de  cette  œuvre  qui 
lui  doit  son  existence  et  sa  prospérité  ;  ils  unis- 
salent  son  culte  à  celui  du  Cœur  de  son  divin 
Fils;  ils  la  reconnaissaient  la  Souveraine  du 
Cœur  de  Jésus,  et  la  Dispensatrice  des  grâces 
que  renferme  ce  divin  Cœur. 

Il  fallait  la  sanction  de  l'autorité  diocésaine  : 
à  la  suite  d'une  autre  neuvaine,  ces  mêmes 
prêtres  obtenaient  l'approbation  du  cardinal 
Du  Pont,  archevêque  de  Bourges.  Pendant  sept 
a ns,  la  petite  société  s'aflermit  dans  les  épreuves, 
sorlit  victorieuse  de  toutes  les  difticullés.  En 
^860,  Pie  IX  disait  à  l'un  de  ses  membres  : 
a  Courage,  mon  fils,  l'œuvre  dont  vous  me 
«  parlez,  répond  au  besoin  de  notre  temps!  » 
Depuis  cette  bénédiction  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  l'œuvre  naissante,  qui  semblait  étouffée 
dans  les  ronces  et  les  épines  d'une  petite  ville 
s'est  trouvée  fécondée  par  la  rosée  céleste,  elle 
a  geraié.  elle  a  grandi.  L'épiscopat  de  France 
ne  tarda  pas  à  envoyer  son  adhésion.  Dès  1863, 
Mgr  Jolly,  archevêque  de  Sens,  écrivait  :  «  Ce 
»  nom  si  glorieux,  ce  nom  si  doux  de  Notre- 
»  Dame  du  Sacré-Cœur  ne  peut  manquer  d'être 
»  favorablement  accueilli  par  les  lidêles;  cette 
»  invocation  oflre  l'avantage  de  réunir  dans 
»  une  même  pensée  les  deux  grau. les  dévotions 
»  qui  ont  maintenant  le  plus  d'actualité  et  qui 
»  doivent  sauver  le  monde.  »  Mgr  Delalle,  évè- 
que  de  Rodez,  écrivait  :  «  C'est  uuc  pensée 
u  consolante  que  celle  d'honorer  et  d'invoquer 
1)  Marie  sous  le  titre  de  Notre-Dame  du  Sacré 
y>  Cœur.  Notre-Seigneur  possède,  dans  le  degré 
»  le  plus  éminent,  le  sentiment  de  l'amoui 
1)  filial,  l'un  des  plus  nobles  du  cœur  humaiu, 
»  et,  loin  de  s'en  dépouiller  depuis  sa  Rèsurrec 
»  tion  et  sa  glorieuse  Ascension,  il  l'eût  dilaté, 
»  fortifié,  élevé  à  sa  plus  haute  puissance,  s'il 
»  était  permis  do  le  dire,  dans  son  état  de 
»  transfiguration  brenheureuse,  où  il  est  assis 
»  à  la  droite  de  son  Père.  De  là,  il  est  facile  de 
»  conclure  que  l'auguste  Vierge  Marie  possède 
B  sur  son  Cœur  diviu  un  souverain  pouvoir, 
»  qu'Elle  en  est  véritablement  la  Dame  ou  la 
»  Reiue;  c'est  pourquoi  Elle  a  été  appelée  jus- 
»  tement,  par  un  de  ses  plus  dévots  serviteurs, 
•  une  toute-puissance  suppliante  :  omnipolmtia 
»  supplpx.  On  est  donc  assuré  d'aller  au  Cœur 
»  de  Jésus  par  le  Cœur  de  Marie.  »  Mgr  Lyon- 
net,  évèque  de  Valence,  écrivait  :  «  Ce  titre  de 
»  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  dit  tout  ce  que  la 
»  piété  peut  inspirer  de  délicat  et  d'affectueux 
»  envers  la  Reiiie  des  anges.  L'invoquer  sous  ce 
»  vocable,  c'est  proclamer  sa  puissance  sur  le 
»  Cœur  de  son  divin  Fils.  »  Mgr  Plantier,  évè- 
que de  Nimes,  écrivait  plus  tard  :  u  Sur  la  terre, 
a  cette  auguste  Vierge  commandait  à  son  ado- 
»  rable  Fils  ;  dans  le  ciel,  elle  ne  fait  plus  que 
»  le  Drier;  mais    son  intercession  n'est  pas 
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•  moins  puissante  que  son  autorité.  »  Ces  lettres 
étaieul  adressées  aux  premiers  fondateurs  de 
la  congréptalion  des  missionnaires  de  Notre- 
Dame  du  Sacré-Cœur,  à  Issoudun  ^1). 

(A  suivre.) 


CHRONIQUE    HEBDOMADAIRE 

Discours  du  Pape  à  une  dépulalion  de  la  noblesse 
romaine  :  Joie  solide  des  bons  et  joie  fragile  des 
méchants;  châtiments  de  ceux  qui  abandounent  l'E- 
glise et  de  ceux  qui  la  persécutent.  —  Pèlerins 
allemands  au  Vatican.  —  Leurs  offrandes.  —  Dis- 
cours que  leur  adresse  le  Pape  :  Conduite  de  Uieu 
envers  son  Eglise  ;  rigueur  de  la  persécution  ac- 
tuelle et  ses  avantages  -,  recours  à  Dieu  ;  Antiochus 
et  les  persécuteurs  contemporains;  pourquoi  Dieu 
souffre  les  impies.—  Lettre  pastorale  de  Mgr  d'Au- 
tun  sur  l'étude  de  la  théologie.  —  Des  progrès  dus 
h  la  Révolu  lion.  —  Loi  du  gouvernemenl  vénézué- 
léeu  contre  l'Eglise, 

30  juin  1876. 

RoHE.  —  Le  jour  du  Te  Deum  solennel  d'ac- 
tions de  grâces,  à  Saint-Pierre, dimanche  18  juin, 
une  députation  de  la  noblesse  romaine,  compo- 
sée d'euviron  trois  cents  personnes,  s'est  pré- 
sentée au  Vatican  pour  avoir  l'honneur  de  féli- 
citer le  Pape. 

A  l'adresse  (jui  lui  a  été  lue,  Sa  Sainteté  a 
répondu  pur  le  discours  suivant  : 

a  Pendant  que  vous  vous  réjouissez,  très- 
chers  Fils,  liu  jour  anniversaire  qui  marque 
une  date  nouvelle  de  ce  long  pontificat  et  que 
vous  vous  réjouissez  avec  les  seiitiinenis  qui 
sont  propres  à  l'àme  noble  et  ulirelienne,  peut- 
être  nos  adversaires  se  réjouissenl-ils  aussi, 
parce  qu'ils  ont  déjà  dépassé  le  pn^mii-r  lustre 
de  leur  injuste  usurpation  de  la  ville  drf  Rome, 
chef-lieu  de  la  catiiolicilé.  Mais,  t.iudis  que 
votre  joie  repose  sur  un  fondement  solide,  c'est- 
à-dire  sur  le  fondement  de  la  justice,  la  joie  de 
nos  adversaires  repose  sur  un  fondement  ca- 
duc, tel  qu'est  une  injuste  agression. 

»  Et  ici  (ju'il  me  soit  permis,  et  pour  l'ensei- 
gnemnt  géueral,  de  rappeler  certains  fails  qui 
font  voir  clairement  les  jugements  de  Dieu 
envers  ceux  qui  sont  peu  favorables  au  Saint- 
Siège,  el  surtout  envers  ceux  qui  lui  sont  con- 
traires. Personne,  certes,  n'a  oublié  (jue  celte 
terre  qui  appartient  à  l'Eglise  a  élé  pendant 
plusieurs  années  gardé -,  protégée  et  garantie 
par  deux  puissances  catholiques.  Je  ne  sais  si 
la  politique  ou  d'autres  motifs  ont  iuduit  ces 
deux  puissances,  l'uue  après  l'autre,  à  nous 
tiliandouner  entre  les  mains  de  nos  plus  cruels 
ennemis.  Le  fait  est  qu'elles  nous  ont  aban- 
donné. Mais  à  peine  le  Saint-Siège  fut-il  aban- 

1.  Clicvalier,  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  mieux  connue, 
.h.  m.  Ueidier,  De  ta  dévotion  à  Notre-Dame  du  Sacré- 
,(mr    2   piut,,  cb.  I, 


donné,  que  ces  deux  puissances,  l'une  après 
l'autre  ont  vu  s'appesantir  sur  elles  la  main  de 
Dieu. 

»  Elles  se  firent  d'abord  la  guerre  l'une  à 
l'autre;  puis  toutes  deux  subirent  ces  malheurs 
et  ces  humiliations  terribles  que  tous  connais- 
sent et  que  tous  nous  avons  déplorés. 

»  Que  dirai-je  de  plus?  A  ce  même  prince 
que  l'on  nomme  Sultan  et  qui  s'était  mis,  lui 
au?si^  à  protéger  une  poignée  de  schisraatiqnes 
pour  faire  peser  sa  main  sur  des  catholiques, 
que  lui  esl-il  arrivé?  Vous  l'avez  lu  ces  jours- 
ci.  Ce  pauvre  malheureux  souverain,  tout  d'un 
coup,  a  perdu  la  vie  et  le  trône,  d'où  il  a  été 
chassé  avec  la  même  facilité  qu'un  maître  met 
hors  de  chez  lui  un  misérable  serviteur. 

s  Certes,  si  j'avais  à  citer  des  exemples  de  la 
justice  de  Dieu  contre  les  oppresseurs  et  les 
usurpateurs  de  l'Eglise,  ah!  je  n'en  pourrais 
fiuir  vite  toute  l'énumération.  Il  y  a  quelques 
semaines,  l'Italie  a  fêté  le  centenaire  de  la 
Ligue  lombarde.  Et  qu'est-ce  que  c'était  que 
cette  fête?  C'était  le  souvenir  de  la  fin  d'un 
empereur  sacrilège  et  du  triomphe  du  Saint- 
Siège  romain  :  d'un  côté,  un  usurpateur  fort 
et  injuste;  de  l'autre,  un  Pontife  tel  ([u'Alexan- 
dre  III,  fiTme  et  constant  ilans  la  défense  des 
droits  de  l'Eglise. 

»  Je  ne  parle  pas  d'ailleurs  des  punitions  ef- 
frayantes dont  Dieu  a  frappé  tantdt  l'un,  tantôt 
l'autre  de  ces  sectaires  impies,  morts  dans  la  ter- 
reur el  dans  la  désolation,  abandonnés  au  pou- 
voir des  ténèbres  infernales.  Je  me  borne  à  un 
seul  des  fails  survenus  ici,  à  Rome  même. 
N'est-il  pas  vrai  que  l'un  des  chefs  de  la  révo- 
lution italienne,  se  trouvant  près  de  mourir, 
demandait  un  prêtre  qui  recueillit  les  derniers 
soupirs  de  sa  vie?  Il  le  trouva;  mais  ce  lut 
inutile,  parce  que  les  émissaires  de  Satan 
fireul,  comme  l'on  dit,  barricade  autour  de 
son  lit,  et  le  ministre  de  Dieu  ne  put  entrer. 
On  lui  dit  :  «  Quand  il  sera  nécessaire,  vous 
serez  a()pelé.  »  Et  en  attendant?  En  atten- 
dant, le  malade  mourait,  et  plaise  à  Dieu 
qu'il  ait  pu  dire  dans  son  coeur,  avec  un  vrai  re- 
pentir :  Nunc  veminiscor  malorum  quœ  Jeci  in 
Jérusalem  ! 

»  Ces  exemples  et  d'autres  encore  offrent  à 
tous  des  motifs  de  réflexion  :  aux  bons  pour 
remercier  Dieu, aux  méchants  pour  le  craindre. 
Nous,  nous  avons  confiance,  eux  le  craignent. 
Car  on  a  vu  et  on  verra  toujours  que  le  Sei- 
gneur protège  el  délivre  les  opprimés. 

»  En  attendant,  prions  et  opérons  des  œuvres 
saintes  et  bonnes.  Par  ce  moyen,  nous  tenant 
humiliés  aux  pieds  de  Dieu,  nous  pourrons 
obtenir  sa  bénédiction,  dont  le  gage  est  celle 
qu'en  ce  moment  vous  recevez  de  moi.  »  — Be' 
nediclio  Dci.  etc. 
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Trois  jours  après,  le  21  juin,  le  pèlerinage  al- 
lemaud,  arrivé  Jepuis  plusieurs  jours  a  Rome, 
a  été  reçu  en  audience  solennelle  par  le  Pape. 
Les  pèlerine  étaient  au  nombre  de  trois  cents, 
et  il  s'élait  joint  à  eux  au  moins  autant  de  fi- 
dèles de  divers  pays,  quelques-uns  venus  d'au- 
delà  des  mers.  Le  Sainl-Père  est  entré  dans  la 
sallo  où  as  raltendaient,  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  cardinaux,  d'archevéïiucs  et 
d'evéques,  de  la  cour  et  d'une  foule  de  prélats 
de  toutes  les  ualitns.  On  voyait  tout  autour  de 
cette  salle,  disposés  en  bel  ordre,  des  ornements 
sacrés  de  tout  genre  et  du  liDt,'e  d'autel,  depuis 
les  chasubles  et  les  pluviaux  brodés  d'or  et  de 
soie,  jusqu'aux  aubes  et  aux  amicts.  Sur  une 
armoire,  près  du  trône  pontifical,  étaient  dix- 
neuf  calices  d'argent  doré,  des  ciboires,  un  ma- 
gnifique ostensoir  de  genre  gothique,  des  bu- 
rettes, etc.  C'étaient  les  présents  qu'envoyaiint 
au  Pape  les  différentes  provinces  de  l'Allema- 
gne représentées  à  l'audience.  Ces  pré-enls  ne 
feront  que  passer  entre  les  mains  du  Saint- 
Père,  et  bientôt  ils  seront  di-tribués  aux  églises, 
hélas!  si  nombreuses  aujourd'hui,  que  la  Révo- 
lution a  dépouillées  et  appauvries. 

Lorsque  le  Pape  eut  pris  place  sur  son  trône, 
M.  le  baron  de  Loë,  iiré=ident  du  pèlerinage, 
s'avança  et  lut  une  adresse  en  langue  latine, 
dans  laquelle  étaient  exprimés  les  ielicitalions 
et  les  vœux  des  pèlerins  et  des  catholiques  alle- 
mands pour  l'ailmirable  prolongation  du  ponti- 
ficat de  Pie  IX.  L'A^iresse  signalait  ensuite  les 
lurciirs  de  la  persécution  et  exprimait  la  cons- 
lani  e  des  fidèles,  leur  résolution  très-ferme  de 
tout  souUrir  plutôt  que  de  rien  céder  des  droits 
de  l'Eglise. 

Alors  le  Pape  se  leva,  et  adressa  aux  assis- 
tants l'énergique  discours  que  voici  : 

«  Dieu  est  l'auteur  de  l'Eglise.  Cette  œuvre, 
sortie  de  ses  mains  divines,  est  l'objet  d3  son 
amour,  de  ses  soins  et  <le  toutes  ses  prédilec- 
tions. Aussi,  quand  elle  est  afUigée  davantage, 
elle  attire  parliculièremi'nt  les  regards  pater- 
nels de  son  divin  Fondateur. 

»  Biais  l'Eglise  est  composée  d'hommes  qui, 
de  temps  en  temps,  de  humano  pulvere  sordes- 
tunt.  C'est  pourquoi  Dieu,  qui  la  regarde  de 
tous  les  côtés,  et  surtout  de  celui  où  elle  sem- 
ble le  plus  déchue  sous  l'action  de  l'homme,  ac- 
court alors  avec  les  leinèdcs  qui  lui  soatnéces- 
saireâ. 

«  Ces  remèdes,  Fils  bien  aimés,  sont  de 
deux  sortes;  les  uns  arrivent  à  soulever  l'E- 
glise comme  un  smillle  doux  et  léger,  sibyllus 
aurœ  ienuis.  Les  autres  ne  parviennent  à  sauver 
l'E.ulise  que  sous  la  forme  d'une  violente  tem- 
pête, spiràus  yrandis  et  fortis.  Dieu  se  sert  de 
ces  deux  moyens,  tantôt  de  l'un,  tantôt  de 
l'auUe,  suivant  qu'il  le  trouve  bon  dans  sa  di- 


vine Providence,  afin  de  guérir  les  maux  dont 
elle  souffre. 

»  Oui,  assurément,  si  nous  jetons  le^  yeux 
sur  l'Eglise  en  ce  moment,  il  faut  bien  avouer 
que  le  remède  que  Dieu  emploie  pour  la  sauver 
est  vraiment  semblable  à  un  tourbillon  épou- 
vantable :  Spirituf  grandis  et  fortis.  Ce  remède 
impétueux  {rimediu  impeluoso)  s'est  plus  paili- 
cu fièrement  montré  dans  votre  pairie,  i'ils 
bien  aimés,  et  y  a  produit  ces  grands  et  déplo- 
rables événements  que  tout  le  monile  connaît. 
Mais  la  persécution  permise  par  Dieu  a  réveillé 
un  grand  nombre,  un  très-grand  nombre  parmi 
vous  et  les  a  tirés  du  sommeil  où  ils  reposaient 
tranquillement,  tandis  qu'ils  auraient  dû  se  te- 
nir sur  leurs  gardes  et  veiller.  On  aurait  pu 
leur  dire  ce  que  l'apôtre  saint  Paul  disait  à 
d'autres  catholiques  :  Jnler  vos...  dormiunt 
mulli.  C'est  pourquoi  il  était  nécessaire  de  les 
réveiller.  Alors  a  éclaté  une  tempête  horrible 
et  les  fléaux  se  sont  multipliés.  A  la  vue  des 
nuées  menaçantes,  du  ciel  tout  en  feu,  sentant 
le  roulement  de  la  foudre  qui  frappait  et  ré- 
duisait tout  en  cendres,  l'épouvante  qui  saisit 
les  catholiques  de  la  Germanie  fut  si  grande 
que  tous  se  levèrent  en  criant  à  Jésus-Christ, 
comme  autrefois  les  apôtres  :  Sauvez-nous, 
Seigneur,  car  nous  périssons  :  Domine  salva 
nos,  perimus. 

»  Oh  !  Fils  bien  aimés,  comme  je  me  réjouis 
avec  vous  et  avec  tous  ceux  qui,  comme  vous, 
ont  compris  la  nécessité  de  se  réveiller  et  de 
tenirhaut  et  ferme  le  drapeau  de  la  foi,  de  cette 
foi  que  Dieu  vous  a  concédée  dans  sa  miséri- 
corde! Tous,  animés  d'un  excellent  esprit  et 
forlifiés  par  le  bras  de  Dieu  qui  vous  fait  sur- 
mcKiter  toutes  les  difficultés  et  les  contradic- 
tion^ qu'on  vous  oppose,  vous  vous  montrez  de 
vrais  fils  dévoués  à  l'Eglise,  et  vous  faites  hau- 
tement et  publiijuement  profession  de  la  sainte 
foi  catholique.  Vos  premiers  pasteurs,  par  leur 
fermeté  et  leur  courage  apostolique,  ont  attiré 
à  eux  le  clergé  et  les  fidèles,  et  les  uns  et  les 
autres  se  sont  serrés  davantage  autour  de  ce 
Siège  apostolique,  de  façon  que,  tous  ensemble, 
nous  formons  l'armée  qui  descend  sur  le  champ 
de  bataille  afin  de  combattre  les  ennemis  de 
Jésus-Christ.  Estole  ergo  fortes  in  bello,  soyez 
donc  courageux  dans  le  combat,  et  nous  obtien- 
drons la  victoire  par  l'intercession  de  la  Vierge 
Immaculée,  qui  écrase  toujours,  dans  tous  les 
siècles,  la  tète  de  l'internai  dragon.  C'est  ce  f 
dragon  internai  qui  souffle  au  cœur  de  certains 
gouvernants  cet  esprit  de  superbe  et  d'orgueil 
qui  les  anime;  c'est  lui  qui  leur  fait  prétendre 
que  la  terre  tout  entière  doit  se  taire  et  de- 
meurer muette  devant  eux;  c'est  lui  qui  sug- 
gère l'horrible  persécution  qui  sévit,  tous  les 
maux  que  nous  déplorons,  et  surtout  ces  périls 
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de  la  jeunesse  qu'a  si  bien  signalés  celui  qui 
vient  de  parler  en  votre  nom. 

«  Ne  vous  semble-t-il  pas  voir  se  renouveler 
dans  votre  patrie  tous  les  tristes  actes  iPun  autre 
roi  impie,  de  cet  Antiochus  dont  il  est  parlé 
dans  le  livre  des  Machabées?  Animé  d'un  oruiieil 
sans  mesure,  ce  roi  se  mit  à  opprimer  le  jifiiple 
béhreii,  non-seulement  eu  «'emparant  de  toutes 
les  richesses  et  des  revenus  du  temple;  mais 
aussi  en  portant  la  main  sur  ce  qui  était  l'es- 
sence même  de  la  religion.  Il  donna  îles  ordres 
pour  qu'on  empêchât  les  oblatioiis  et  les  holo- 
caustes, qu'on  fit  cesser  la  sanctification  du  sab- 
bat cl  la  célébration  des  solennités,  et  qu'en 
leur  place  on  érigeât  des  idoles  el  qu'on  se 
noiiriit  de  toutes  sortes  de  mets  immondes. 
Bit'n  plus,  il  commanda  qu'on  donnât  la  jilus 
abominable  instruction  aux  enfants,  afin  (]ue  la 
jeunesse  vînt  à  (JublierUieu  complètement. 

«  C'est  là  absolument  ce  qui  arrive  chez  vous. 
On  veut  une  fausse  instruction  pour  la  jeunesse; 
et  tandis  que  l'on  demande  aux  chairs  di- pro- 
feci-eurs  un  enseignement  à  la  hauteur  dfs 
TEMPS,  mais  non  pas  suivant  l'Evangile,  on  im- 
pose aux  ministres  du  sanctuaire  l'esclavage, 
l'exil  nu  la  prison,  on  réduit  les  églises  à  la 
pauvreté  et  le  culte  à  lamisère.  Le  sacrili';,'c  lui- 
même  n'a-t-il  pas  élé  patronné  par  quelques- 
uns  de  ceux  qui  ont  en  main  le  pouvoir  exé- 
cutif ? 

«  Je  n'exagère  rien,  mes  cbers  enfants;  vous 
savez  toutes  ces  choses  mieux  que  moi,  cl  votre 
digne  président  les  a  siirnalées  dans  votre 
Adresse.  N'a-l on  pas  dit,  d.ins  une  des  séances 
du  Parlement,  (]ue  les  .)rcli[ues  misérables  sa- 
i-iiléje-i  qui  ont,  dans  un  certain  lieu  de  la 
Germanie,  horrihlemi'nt  prutaué  ['Hostie  sainte, 
nedcvaientpasélie  punis,  parce  qu'ils  n'avaient 
Commis  aucnii  délit  ? 

«  Mais  si  la  main  d'î  Dieu  frappa  le  sacrilège 
Antiochus.qui,  dans  la  synagogue  de  Jérusalem, 
peiséculail  l'Eglise,  cllesaura  bien  frapper éga- 
Icjni'nt  el  plussévcrcment  eu -ore  les  nouveaux 
prol  inatcurs,  bcauroup  plus  coupables  que  les 
anciens.  Anliochus  mourut  dans  les  angoisses 
de  la  tristesse,  ceux-ci  mourront  au  milieu  des 
remords  el  de  la  douleur.  Celui-ci  mourut  dé- 
voré {«r  les  vers  d'une  ilciroùlante  maladie, 
eeux-là  verront  le  ver  de  la  conscience  abréger 
leur  vie. 

«  Je  ne  veux  pas  pousser  jdus  loin  la  compa- 
raison. Mais  la  vérité,  je  ne  puis  la  taire.  Je  ne 
désire  rien  auUi;  chose  que  la  conversiim  des 
pécheurs,  et  spécialement  de  ceux  (|ui  aujour- 
d'hui persèculent  l'Eglise  de  Ji'sus  Clirist,  qui, 
du  haut  de  la  chaire  (lu  Calvaire,  lit  entendre  sa 
voix  divine  pour  dire  :  IgnosceiUis.  Et  poui'quoi? 
Pourquoi  ?  parce  qu'ils  ne  savent  ce  (ju'ils 
foQt. 


u  Mais  s'il  n'y  a  aucane  espérance  de  les  ra- 
mener dans  lessentiers  du  bien,  que  Dieu  dôme 
alors  cours  à  sa  justice.  Je  sais,  et  saint  Au- 
gustin me  renseigne  du  reste,  que  l'impie  se 
maintient  dans  la  société  de  cette  terre,  ut  cor- 
rif/fi/ur.  ou  bien  til  per  illum  bonus  exerceatur. 
Toutefois,  en  priant  Dieu  pjur  leur  conversion, 
prions-le  aussi  de  nous  accorder,  à  nous,  la  pa- 
tience et  la  constance  nécessaires  afin  de  com- 
battre Jusiju'au  dernier  soulfle  de  notre  vie  pour 
la  défense  de  l'E-ïlise  de  Jésus-t^hrisL 

«  En  attendant,  qu'il  vous  bénissr>  lui-même, 
tandis  que  je  vais  lever  la  main  pour  vous  don- 
ner ma  bénédiction.  Je  vous  bénis  donc,  et, 
avec  vous,  je  bénis  le  nombre  immense  de  ceux 
qui  marchent  unis  à  vous.  Je  bénis  vos  familles 
afin  qu'elles  se  conservent  toujours  dans  la 
crainte  sainte  du  Seigneur,  et  que  vous,  vous 
puissiez  leur  dftnner  toujours  le  bon  exemple. 
Je  vous  béais  pour  toutes  les  années  qui  vous 
restent  encore  à  vivre  sur  cette  terre,  et  vous 
bénis  encore  bien  davantage  pour  le  moment 
suprême  de  la  vie,  alors  que  vous  aurez  à  re- 
mettre vos  âmes  entre  les  mains  de  Dieu,  afiu 
c]ue  vous  deveniez  ilii^nes  de  lo  bénir  et  de  le 
louer  durant  tous  les  siècles  éternels.  »  —  Bene- 
dictio  l>ei,  etc. 

I>e  Pape  ayant  cessé  de  parler,  les  pèlerins, 
debout, ont  chantéavec  la  permission  de  Sa  Sain- 
teté, d'un  de  leurs  idnsbeaux  hymnes,  puis  un 
morceau  latin  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge. 
Aj)rès  quoi, une  voix  forte  a  crié  vive  Pie  IX!  et 
la  foule  a  répondu  par  trois  hourrahs  vigoureux 
el  enUiousiastes.  Les  assistants  étaient  émus  au 
point  cme  beaucoup  d'entre  eux,  jusqu'i  des 
vieillards  revêtus  d'uniformes  militaires  très- 
brillants  et  couverts  de  ilécoratinns,  avaient  les 
yeux  et  le  visage  iuondfs  de  pleurs. 

FItA^•CE.  —  Mgr  l'cvtque  d'Autun  vient  d'a- 
dresser à  son  clergé  une  lettre  [lastorale  sur 
l'étude  delà  théologie,  se  terminant  par  une 
ordonnance  relative  à  la  collation  des  i,'rades 
canoniques  du  baccalauréat  el  de  la  licence  ea 
tlicologieel  à  la  lenue  des  corférenccs  ecclésias- 
tiques. Mgr  Pcrrand  s'inspire  de  ces  deux  pa- 
roles, slrenue  et  sciente?-,  de  Pii-  IX,  dans  la 
bulle  de  fondation  du  séminaire  Pie,  pour  dire 
qu'aujourd'hui  plus  que  jamais, il  est  nécessaire 
de  détendre  la  cause  de  Dieu  et  de  l'Eglise  avec 
couiagi'  et  science,  et  écrit  de  belles  pages 
sur  la  science  sacrée,  ([ui  doit  avoir  une  large 
part  dans  la  vie  sacerdotale,  soit  pour  lutter 
victorieusement  dans  la  controverse  religieuse 
en  face  de  l'incrédulité  contemporaine,  soit  pour 
donner  aux  fidèles  un  enseignement  capable 
de  les  maintenir  sirictemcnt  dans  la  foi  et 
dans  la  pratique  de  leurs  devoirs. 

Un  prêtre  sa\ant  et  éclairé,  M.  l'abbé  André, 
curé  de  Lagnes  (autrefois   Comlat-Veuaissio), 


182 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE 


à  flres'é  pour  sa  paroUse  le  tableau  comparatif 
qu'on  va  lire,  et  qui  rend  sensiblrt  ou  l'igno- 
rance, ou  l'effionlerie  de  ceux  qui  prétemlent 
qu'avant  la  Révolution  nos  pères  étaient  dans 
un  élnt  misérable  et  à  demi  sauvage,  et  que 
cette  Révolution  nous  a  apporté  le  bien-être  et 
la  civilisation,  jusqu'alors  inconnus, 

1789.  1874. 

Un  hKpîtal  pour  les  malades  II  n'y  a  plus  d'hôpitaL 

Vne  pension  pour  les  jeunes  II  n'y  a  plus  de  pension, 
filles  à  marier. 

Provision  de  blé  à  céder  à  II  n'y  a  plus  ni  blé  ni  crédit. 
cifiit  aux  pauNTes. 

Moulin  à  blé,  mouWn  a  huile  Double  zéro, 
apuarlenant  à  la  commune. 

Pain  :  5  centimes  la  livre.  Pain  :  25  centimes  la  livre. 

Viande  :  15  à  20  centimes  la  Viande  :  1  franc  la  livre. 
livre. 

Vin  :  5  centimeS^  le    •  pé-  Vin  :  50  centimes  le  litr*. 
chier   » 

Exemption  du  service   mili-  La  conscription, 
taire. 

Guide  :  TEvangile.  Guide  :  La  presse  la  plat 
délétère. 

Souverain  :  Pie  VI.  Souverain  !  Le  peuple  élisant 
les  citoyens  Naquet  et  Ledru- 
RoUin. 

Moralité  publique   :  Un  en-  Moralité  publique   :  Quatre 

f:int  naturel  et  deux  vols  de  enfants  naturels  et  trois  vols 

1Ô56  à  1789.  avec  effraction  de   1S66  à  1874. 

Impôts  :  1  OiO.  Impôts  :  22  0/0. 

Le  progrès  pour  la  colonne  de  1874  est  cer- 
tainement indiscutable  :  progrès  dans  l'appau- 
vri?5i  ment  et  l'avilissement,  dans  la  si^rvitude 
et  rinnr.orolité.  C'est  le  progrés  de  la  Révolu- 
tion; c'est  pour  n'en  pas  roui'ir  que  ses  adejites 
calomnient  le  progrès  de  l'Eglise,  Il  serait  ins- 
tructif ijue  le  travail  fait  pour  Lagnes  fût  fait 
pour  toutes  les  communes  de  France  :  certai- 
nement que,  pour  le  plus  grand  nombre,  les 
résultats  seraient  analogues, 

VÉ.NÉZLÉL.i.  —  La  franc-maçonuerie  et  le  li- 
béralisme unis  so  furgi'nt  des  armes  contre 
rE,;,'li?e  vénéziiéléenne,  comme  ils  s'en  sont 
forgé  d.'ins  tous  les  paj's  où  ils  régnent.  Le  pré- 
sident Gusman  Blanco  a  commencé  hypocrite- 
ment les  hûstilités,  ainsi  que  nous  l'avons  rap- 
porté, eu  exilant  et  ensuite  en  destituant 
même  Mgr  Guébara,  le  lêgilirae  archevêque  de 
Caracas.  Sans  renoncer  à  l'astuce  et  à  l'arbi- 
traire, il  veut  pouvoir  s'appuyer  aussi  sur  la 
loi.  En  conséquence,  il  s'e-st  occupé  d'en  fabri- 
quer une,  et  déjà  il  l'a  fait  voter  en  première 
lecture  par  le  Congrès,  dont  tous  les  membres 
appartiennent,  comme  lui,  à  la  maçonnerie.  Il 
n'y  a  donc  pas  à  espérer  qu'elle  sera  rejetée  ni 
même  modiliée,  si  ce  n'est  peut-être  pour  l'ag- 
graver encore,  et  nous  pouvons  en  dcmner  le 
texte  comme  à  peu  près  définitif.  Le  voici  : 

«  1,  La  constitution  ayant  iléclaré  la  liberté 
des  cultes,  tout  culte  peut  s'exercer  librement, 
à  condition  que  la  paix  et  la  morale  publique 
ne  soient  puj  atteintes  ou  que  l'ordre  coustilu- 
lionnel  et  iéga!  ne  soit  pas  troublé. 
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«  2,  L'Etat  ne  reconaissant  aucune  religion, 
tous  les  cultes  existant  ou  à  éiablir  doivent 
être  soutenus  par  les  aumônes  de  leurs  adhé- 
rents, 

«  3.  Le  Venezuela  a  le  droit  d'expulser  tout 
ecclésiastique  ;  on  usera  de  ce  droit  principale- 
me.ot  contre  les  prêtres  qui  peuvent  être  dan- 
gereux à  l'ordre  public  ou  à  la  souveraineté  de 
la  république, 

M  4.  Le  Venezuela  ne  tolère  sur  son  territoire 
aucun  archevèi^ue,  évoque,  chanoine  ou  tout 
autre  membre  de  la  hiérarchie  romaine,  parce 
que  ces  prôlatures  sont  incompatibles  avec 
l'inilépendance  et  la  souveraineté  de  la  patrie. 

«  5,  Les  églises  et  les  corporations  ne  peu- 
vent acquérir  des  biens.  Celles  qui  en  possèdent 
ont  besoin 
pour  les  aliéner 

«  6,  La  lecture,  la  propagation  et  l'exécution 
du  Syf/ofjus,  de  bulles,  de  brefs,  de  rescrils, 
d'eneyeliqui's,  de  mandements  épiscopaux  et 
de  lettres  pastorales  sont  défendues  dans 
'.oute  l'étendue  de  la  république, 

a  7,  La  liberté  de  la  chaire  est  supprimée. 

«  8,  L'enseignement  est  interdit  à  tout  ecclé- 
siastique. 

«  9,  Les  sommes  allouées  au  budget  du  culte 
seront  consacrées  à  celui  de  l'iûstruction  pu- 
blique, 

«  10.  Toute  contravention  à  la  présente  loi 
est  punie  de  bannissement, 

«  H,  Toutes  lois  ecclésiastiques,  ainsi  que  les 
lois  contraires  à  la  présente,  sont  abolies,  • 

De  toutes  les  lois  libérales  édictées  dans  ces 
derniers  temps  contre  l'Eglise,  nous  n'en  con- 
naissons pas  d'aussi  impudente.  Après  tout, 
c'est  un  mérite,  puisque  les  autres  tendent  au 
but  avec  l'hypocrisie  en  plus.  Mais,  au  lieu  de 
ces  onze  articles,  il  eût  été  encore  beaucoup 
jilus  franc  de  dire  simplement  :  La  religion  ca- 
tholique est  proscrite  du  Venezuela.  Mais  c'est 
plus  aisé  à  dire  qu'à  faire,  les  francs-maçons 
l'apprendront  une  fois  de  plus  à  leurs  dépens. 

P.  d'Hautebite. 


Tome  III.  —  N°  38.  QualrièmK  aunée. 
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PUN  O'HOMÉLIE  SUR  L'ÉVANGILE 

DU   SEPTIÈME  DIMANCDE   APHÈS   LA    PENTECOTE. 
(S.  Matthieu,  V,  12-22.) 

Do  la  nécessité  de  pratiquer  la  rell^Son. 

Tout  arbre  qui  ne  porte  pas  de  bon  fruit  sera 
coupé  et  jeté  au  feu;  telles  sont,  mes  frères,  les 
paroles  que  nous  lisons  dans  l'Ev.ingile  de  ce 
jour  et  sur  lesquelles  vous  me  permetirtz  d'at- 
tirer votre  atteiition.  Tout  arbre  qui  ue  portoi 
pas  de  bonstruits,  c'est-à-dire  tout  chrétien  qui 
ne  porte  pas  des  fruits  de  salut  en  pratiquant 
biea  sa  religion, sera  coupé  et  jeté  au  ieu, c'est-à- 
dire, sera  réprouvé  et  condamuéaux  flammes  éter- 
nelles. Vous  le  voyez,  mes  frères,  il  ue  suiCt  pas, 
pour  être  sauvé,  de  ne  pas  faire  de  mal,  il  faiit 
encore  pratiquer  le  bieu.  Mous  voyous  un  gr,i:;d 
nombre  de  cbrétiens  se  tromper  et  se  pf:.lre 
taute  de  comprendre  cet  oracle  de  la  sn^esse 
éternelle;  c'est  pourquoi,  m* s  frères,  .-.ujour- 
d'hui,  j'insisterai  sur  cette  vérité  essentielle;  je 
vous  montrerai  que  tous,  sans  excrplion,  doi- 
vent, pour  être  sauvés,  pratiquer  1rs  préceptes 
de  la  religion. 

Jl  faut  pratiquer  la  religion.  —  Eu  effet,  mes 
frèris,  >iu'est-c<'  qu'un  chrétien,  d'après  la  déli- 
nition  du  latéchisrae?  Si  je  pose  cette  ques- 
tion à  n'importe  quel  enfant  de  cette  paroisse,  il 
me  répoudra  au.<sitôt  :  un  chrétien,  c'est  celui 
qui,  étant  baptisé,  croit  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  et  en  lait  profession.  Voilà  la  notion 
exacte  et  complète  du  véritable  chrétien;  ce 
n'est  pas  seulement  celui  qui  croil,  mais  encore 
c'est  celui  qui  pratique  ce  qu'il  croit,  c'est  celui 
qui  montre  extérieurement  par  ses  œuvres  la 
foi  qu'il  a  dans  lame.  Hi:  uste,  mes  fières, 
telle  est  la  marche  naturelle  des  choses,  l'homme 
ne  vit  que  pour  agir,  et  quand  il  n'agit  plus, 
c'est  qu'il  a  ces^é  d'exister.  Considérez-le  atten- 
tivement, vous  trouverez  que  l'homme  est  es- 
sentiellement, nécessairement  pratique,  c'est  un 
besoin  de  sa  nature  d'exprimei-  au  dehors,  de 
réaliser,  d'acjoniplir  dans  ses  actes  ce  qui  oc- 
cupe et  ce  qui  remplit  sou  âme.  En  cela,  consul- 
tez-vous vous-mêmes  :  Etes- vous  tristes,  à  l'ins- 
tant votre  tristesse  se  traduit  à  l'extérieur  par 
des  marques  apparentes;  si,  au  contraire,  vous 
êtes  dans  la  joie,  vous  aimez  a  la  montrer,  à  la 
faire  partager  à  ceux  qui  vous  entourent.  Voyez 
vos  enfants,  ils  vous  aiment,  eh  bien  I  renfer- 
ment-ils dans  leurs  âmes  les  sentiments  d'ulfec- 


lion  et  de  tendresse  qu'ils  ont  pour  vous?  Et 
vous,  de  viitre  côté,  est-ce  que  vous  pourriez 
rester  indiliérents  à  côté  d'eux,  sans  leur  témoi- 
gner également  par  vos  care.-ses,  combien  vous 
les  aimez?  C'est  donc  une  cliose  naturille  à 
l'homme  d'exprimer,  de  montrer  cxtéiieure- 
ment  les  sentimnnts  qui  l'animent.  Or,  d'après 
cela,  comment  peut-on  dire  iju'on  est  chrétien, 
c'est-à-dire  qu'on  aime  Dieu,  si  ou  ne  le  montre 
jamais  dans  la  [iratiquc?  Comment  l'adoration 
sincère  du  cœur  serait-i'Ue  une  vérité,  sans 
qu'on  la  voie  jamais  s'exhaler  dans  les  accents 
de  la  prière  ;  sans  ([u'elle  s'exprime  et  se  réalise 
dans  un  culte  positif  et  pratique? 

Ain-i,  mes  frères,  pour  pouvoir  se  dire  véri- 
tablement chrétien,  il  faut  d'abord  croire,  et 
ensuite  prati  juer  la  religion.  La  foi  n'est  rien 
sans  l'expression,  sans  la  pratique  positive; 
dans  ce  cas,  c'est  une  fi^i  morte,  comme  dit  l'A- 
pôtre :  fidee  sine  opi'ribus  mortiia  est. 

Du  reste,  cette  doctrine  est  développée  très- 
longuement  dans  nos  saintes  Ecritures.  Et,  d'a- 
bord, remarquez  le  texte  de  notre  Evangile  que 
je  vous  citais  en  commençant  :  l'arbre  qui  ne 
produit  pas  de  bon  fruit  sera  coupé  et  ieté  au  feu. 
Le  Fils  de  Dieu  ne  dit  pas  l'arbre  qui  [Toduit  de 
mauvais  fruits  :  il  ne  dit  pas  non  plus  l'arbre 
qui  est  mauvais  :  mais  il  dit  :  l'arbre  qui  ne  pro- 
duit pas  de  bon  fruit.  (]'est  donc  assez  de  ne 
pas  faire  de  bonnes  œuvres  pour  être  con- 
damné. 

Il  est  encore  rapporté  dans  l'Evangile  qu'on 
homme  avait  un  figuier  planté  dans  sa  vigne, 
qu'il  vint  pour  y  chercher  de>  fruits,  et  qu'il 
n'en  trouva  point  ()).  Aussitôt  la  sentence  est 
prononcée.  11  veut  que  le  figuier  soit  coupé,  il 
se  plaint  que,  ilepuis  trois  ans,  il  ne  rapporte 
aucun  fruit.  Il  ajoute  que  ce  figuier  occupe  la 
terre  inutilement  :  tout  ce  que  le  serviteur  peut 
obtenir,  c'est  un  délai  après  lequel  il  consent 
lui-même  que  la  sentence  soit  exécutée  et  que  le 
figuier  soit  coupé.  L'application  de  cette  para- 
bole n'est  pas  difficile  à  faire.  Le  Fils  ..e  Dieu 
veut  trouver  eu  nous  le  fruitdes bonnes  œuvres, 
la  pratique  de  la  religion.  S'il  est  trompé  dans 
son  attente,  qu'arrivera-t-il,  quelle  sentence 
prononcera-t-il?  Coupez  l'arbre,  dira-t-il,  et  je- 
tez-le au  feu  :  notre  condamnation  est  donc  as- 
surée, si  nous  ne  pratiquons  pas  ce  qui  nous  est 
commandé.  Et,  ailleurs,  Jésus-Christ  ne  dit-il 
pas  encore  :  Celui  qui  m'aime  observe  mes  cot» 

l   lue,  13,  T.  6. 
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mandements,  c'est-à-dire,  pratique  ce  que  j'ai 
eommauilé.  C'est  pourquoi  saint  Paul  di-ait  aux 
premiers  chréiiei-.s  :  Pendant  que  nous  en  avons 
le  temps,  pralicjuous  le  bien  :  Dum  tempus  habe- 
mus  opemmir  bc.um.  C'est  encore  le  giaud  apô- 
tre .jui  prononçait  oe  terrible  auatlième  :  La 
terre  qui  reçoit  la  pluie  du  ciel  et  ne  porte  pas 
de  bons  fruiis  est  répn»uvi  e  et  près  d'être  mau- 
dite :  Terra  sœpe  bibens  iinb>em,  et  non  ferens 
fi-uctum.  rcjjtobaest  et  malvdicio proxima{Hebr.^ 
\i,  8).  Ces  paroles  ne  sont  que  la  reproduction 
du  teste  de  notre  Evaiiaile  :  Tout  arbre  qui  ne 
produit  /as  de  bon  fruit  sera  coupé  et  jeté  au 
feu.  Les  raisons  de  cet  arrêt  sont  nombreuses. 
Car,  i°  celui  qui  néplipe  de  pratiquer  la  reli- 
gion prouve  par  là  qu'il  n'aime  pas  Dieu  :  Pro- 
batio  amoris  est  exbioitio  opeiis,  a  dit  un  saint 
Père.  Si  je  ne  fais  rien  pour  Dieu,  c'est  une 
preuve  que  je  ne  l'aime  guère.  2°  Celui  qui  ne 
pratique  pas  n'aime  pas  le  prochain  de  la  ma- 
nière voulue  par  Dieu  ;  quand  on  l'aime,  on  le 
secourt  par  des  œuvres  de  miséricorde.  3°  Celui 
qui  ne  pratique  pas  ne  s'aime  pas  lui-même, 
puisque,  absorhé  par  les  oc  upations  de  ce 
montle,  il  ne  songe  pas  à  amasser  des  trésors 
pour  le  ciel  ;  et  c'est  ain=i  que  ce  mauvais  chré- 
tien, qui  n'a  de  chiétien  '-ue  le  nom,  se  clsisse 
lui-même  parmi  les  serviteurs  inutiles,  qui  n'au- 
ront droit  à  aucune  récompense,  parce  qu'ils 
n'auront  rieu  fait  pour  le  ciel.  Cela  se  comprend; 
le  royaume  du  cjel  est  proposé  comme  une  ré- 
compense, et  Jésus-Chri?t  le  compare  au  salaire 
qu'un  ouvrier  reçoit  à  la  tin  de  la  journée  :  Ve- 
nez, bons  serviteurs,  di:a-t-il  aux  justes,  parce 
que  Vous  avez  été  hdèles  dans  les  petites  choses, 
parce  que  vous  avez  exécuté  ce  que  je  vous  ai 
commandé,  je  vous  récompenserai.  Or,  si  le  pa- 
radis est  la  récompense  des  bonnes  œuvres  et 
«le la  pratique  reigieiise,  il  n'y  a  doue  pas  de 
paradis  à  espérer  pour  quiconque  ue  veut  pas 
piatiquer.  \'ous  mêmes,  mes  frères,  consenii- 
riez-vous  à  donner  des  gages  à  un  domestique 
qui  ne  voudrait  rien  faire  de  ce  que  vous  lui 
commanderiez?  Ku  vain  témoignerait-il  de  son 
respect  envers-  vous,  et  <lirait-il  qu'il  vous  aime, 
vous  le  chasseriez  impitoyablement  comme  un 
serviteur  inutile.  Eh  bien,  il  eu  est  de  même  de 
Dieu.  Faites  en  sorte,  mes  frères,  <pte  ce  mal- 
heur ue  vous  arrive  pas,  et,  pour  cela,  assurez 
votre  salut  pur  la  pratique  des  bonnes  œuvres, 
et  le  parfait  accomplissement  de  tout  ce  que 
prescrit  notre  sainte  religion.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  d'Ezertille, 

curé  de  SaiDt-Valéiien. 


INSTRUCTIONS  FAMILIERES 
SUR  LES  COIVIMANDEMENTS  DE  DIEU 

25*  InstructioQ. 

DEUXIÈME  COMMANDEMENT. 
I"  Instruction. 

SUJET  :  1'  Jurement  :  Dans  quelles  circonstancei 
il  est  permis,  dans  quelles  circonstances  il  est 
défendu.  2  Imprécations  contre  soi-même,  contra 
ses  enfants,  ce  qu'il  faut  en  penser. 

Texte.  Non  assumes  nomeu  Domini  Dei  tu 
in  vanum.  Dieu  en  vain  tu  ne  jureras,  ni  autre 
chose  pareillement.  {Exode,  cliap.  xx,  veis.  7.) 

Exorde. — Tel  est,  mes  frères,  le  second  com- 
mandement de  Dieu  ;  il  n'est  qu'un  développe- 
ment, qu'une  suite  du  premier;  car,  pour  té- 
moii;ner  à  Dieu  l'honneur  et  l'amour  que  nous 
lui  devons,  il  est  nécessaire  que  nous  res- 
pections son  saint  nom...  Il  défend  le  jurement, 
les  ira  précations, le  blasphème. . .  Disons  d'abord 
ce  que  c'est  que  le  jurement,  ou,  eu  d'autres 
termes,  le  serment,  qu'il  ne  tant  pas  confondre 
avec  le  blasphème,  dont  nous  parlerons  dans 
l'instiU'ition  suivante...  Nous  faisou.s  à  vos  en- 
fants cette  question  :  Qu'est-ce  que  jurer?...  Et 
ils  répondent  :  C'est  prendre  Dieu  à  lémoia  de 
la  vérité  de  ce  que  l'on  dit,  ou  de  ce  que  l'on 
promet. 

Ainsi  compris,  le  jurement,  ou  le  serment,  est 
permis  dans  certaines  circonstances  impor- 
tantes et  solennelles  ;  il  devient  même  un  acte 
de  religion.  Vous  êtes  appelé  en  justice,  vous 
levez  la  main  vers  le  cruciUx,  c'est  comme  si 
vous  disiez  :  «  Notre  divin  Rédempteur  e?l  té- 
moin que  je  vais  dire  la  vérité.  »  Prêtres,  nous 
mettons  nos  deux  mains  dans  les  mains  de 
notre  évèque,  au  pied  de  l'autel  où  Jésus  est 
présent,  c'est  un  serment  par  lequel  nous  pro- 
mettons obéissance  à  notre  supérieur.  Les  ma- 
gistrats, qui  doivent  rendre  la  justice,  les  mi- 
nistres, dépositaires  de  l'autorité  d'un  prince, 
font  aussi  des  serments...  Ceux-ci  jurent  d'être 
fidèles  au  chef  qui  les  a  choisis  ;  ceux-là  pro- 
mettent de  juger  avec  équité,  et  d'appliquer  en 
conscience  les  lois  dont  la  garde  leur  est 
confiée. 

Il  est  donc,  mes  frères,  des  circonstances  qui 
rendent  le  serment  légitime  et  permis;  il  devient 
alors  un  témoignage  de  respect,  je  dirais  pres- 
que un  acte  daiioiation...  C'est  Dieu  proclamé 
comme  la  vérité  suprême,  reconnu  comme 
témoin,  comme  garant  de  la  véracité  de  nos 
paroles  et  de  nos  promesses;  mais  il  faut  que  les 
circonstances  soient  sérieuses  et  importantes, 
pour  que  le  jurement  réunisse  ces  conditions. 
Dans  ce  cas, les  saints  eux-mêmes  l'ont  employé. 
Et,  pour  n  en  citer  qu'un  exemple,  j'ouvre  le» 


LA  SEMAINE  DU  CLEUGÉ 


113» 


épîlie?  de  saint  Pfail...  Il  veut  affirmer  avec 
plus  d'énergie  aux  Coi  iDlliicn?  raircLlion  qu'il 
éprouve  pnur  eux,  et  confirmer  les  enseigne- 
ments iju'il  leur  a  donnés  :  il  a  lecours  au  ser- 
ment. «  Je  pri'nds  Dieu  à  témoin,  leur  écrit-il, 
et  j'en  Jure  surmou  àme,  c'était  parésard  [lour 
vous  que  je  ne  suis  point  aiié  à  Corinllie.(i}))  Et 
ailleurs,  il  ajoute  :  «  Dieu  rsl  témoin  de  la  pro- 
fonde alTi'ctlon  que  j'éprouve  pour  vous  (2).  » 
Inutile  de  mulli|ilier  ces  exe!n[)les.. . 

Proposition. — Tout  en  vous  parlant  des  cir- 
constances dans  lesquelles  le  jurement  est 
permis,  c'est  plus  encore  surcd  es  où  il  est  dé- 
fendu i|ue  je  me  iTopose  d'ap[ieler  votre  atten- 
tion... (tu  jure  liciiucouip  tioji  souvent  et  sans 
motif,  on  fait  trop  facilement  sur  soi  ou  sur  les 
autres  des  imprécations,  dont  on  ne  comprend 
pas  pi'ut-ètre  toute  la  portée,  mais  qui  sont  un 
manque  de  res[>ect  cuviMsDieit. 

Division. — Je  dirai  donc.  i|nc,  pour  oliscrver 
ce  commandement,  preunèremrmt  nous  ne  de- 
vons pas  jurer  en  vain ;|4Yco;(A'me;i< nous  devons 
éviter  toute  |  arolc  d'imprécation.  Quelques 
comparaisons  et  dps  exemples  vous  feront  com- 
prendre la  gravité  de  cette  sorte  de  péché. 

Pnmière  partie. —  Nous  avons  déjà  dit,  m  s 
frères,  que  dans  certaines  circonstances  il  éliiit 
permis  de  jurer,  de  prendre  Dieu  à  témoin... 
Ce  <)ui  est  donc  défendu,  c'est  le  sermcat  fait 
en  vain^  .'ans  les  conditions  requises,  cl  en- 
dehors  de  motifs  légitimes...  Voyons  les  trois 
conditions  exigées  par  le  prophète  Jéri-mie,  et 
dont  l'abseuce  reud  toujours  le  serment  un 
péché  plus  ou  moins  grave.  «  Quand  vous  jure- 
rez, dit-il,  i|ue  ce  noit  selon  la  v,;'rité,  selon  la 
ju>lice,  et  avec  discernement  (3)...  » 

Mais  qu'est-ce  que  jurer  selon  la  vérité?  C'est 
prend.re  Dieu  à  témoin  que  la  chose  que  l'on 
affirme  est  vraie,  et,  s'il  s'agit  d'une  promesse, 
c'est  prcitcster  cju'on  a  l'intention  réelle  de 
l'exécuter.  Tout  serment  fait  contre  la  vérité 
s'appelle  parjure;  toujours  le  parjure  est  un 
péché  grave,  car  c'est  une  insulte  faite  à  la 
majesté  de  Dieu...  Vous  allez  le  comiirendre... 
Imaginez  un  homme  honorable,  un  magistrat, 
un  évêque,  oseriez-vous  lui  tenir  ce  langage  et 
lui  dire  :  «Monseigneur,  je  veux  faire  croire  un 
mensonge,  une  chose  que  je  sais  ne  pas  être 
vraie,  ayez  l'ohligeance  île  me  servir  de  témoin. 
Je  fais  une  promesse,  que  je  n'ai  nullement  l'in- 
tention de  tenir,  daignez  en  être  le  garant. 
Misérable,  nous  répondrait-on,  pour  qui  me 
prenez-vous?  Impudent,  vous  voulez  que,  du 
poids  de  mon  autorité,  je  conlirme  vos  inen- 
.songes!  Allons  doue,  retirez-vous,  vous  m'iu- 
suiiez. ..  VA\  bien,  mes  frères,  ce  n'est  jias  seule- 
uicul  un  homme  honorable,  un  magistrat,  un 

cliap.  I,  vers.  8.  —  2.  II  Aux.  Coriath., 
i.  Jéréuiic,  cliap.  iv,  vers.  C. 
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Pontife,  c'est  Dieu,  la  sainteté  infinie  que  nous 
outrageons,  quand  nous  invoquons  son  nom 
pour  attester  une  chose  qui  n'est  pas  vraie. 
Voilà  comment  et  pourquoi  le  parjure  est  tou- 
jours un  crime  énorme,  voilà  iiourquoi  aussi 
selon  la  parole  du  proijhète  :  La  malédiction 
envahit  presque  toujours  la  maison  du  parjure, 
de  celui  qui  jure  cimtie  la  vérité  (t). 

Que  d'exemples  de  punitions  exemplaires 
j'aurais  à  vous  cilei  !  J'en  choisis  un  entre  mille. 
Saint  Narcisse,  évè  jue  de  Jérusalem,  avait,  par 
son  zèle  excité  la  haine  de-;  mécliants.  Trois 
d'entre  eux  l'accusent  publiquemeut  d'un  crime 
affreux;  ils  soutiennent  leur  accusation  en  pre- 
nant Dieu  à  ti'moiu  par  des  serments  pleins 
d'imprécations  contre  eux-mêmes. —  Que  je  pé- 
risse par  le  feu,  dit  l'un,  si  ce  que  j'avance  n'est 
pas  vrai.  —  Queje  menred'ime  maladie  <'ruelle, 
ajouta  l'autre. — Et  le  troisième  dit  :  Quejeperde 
la  vue,  si Nai»cissen'e?tpas coupable!. .Qu'arriva- 
t-il  ?  Le  feu  prit  à  la  maison  du  premier,  sans 
qu'oii  pût  en  trouver  la  cause  ;  il  fut  brûlé,  lui 
e'.  toute  fa  famille.  Le  second  eut  la  maladie 
qu'il  avait  comme  invoijuée.  Le  troisième,  tou- 
ché des  châtiments  de  ses  deux  complices,  versa 
taut  de  larmes,  qu'il  en  perilit  la  vue  (2). 

Une  seconde  condition  poui'  que  le  jurement 
ne  soit  pas  fait  en  vain,  c'est  qu'ilsoil  fait  selon 
lu  justice;  c'est-à-dire  que  la  chose  à  laquelle 
on  s'engage  avec  serment  soit  bonne,  légitime 
et  permis.\  S'en'.;ager  avec  serment  à  faire  une 
chose  mauvaise,  c'est  commettre  une  double 
faute,  et,  dans  ce  cas  ans>i, c'est  un  péché  grave 
d'mvoquer  l'autorité  deDieu...  Encoreuno  com- 
paraison. Supposez  Une  tîllese  révoltant  contre 
l'autorité  de  sou  père,  elle  veut  contracter  une 
alliance  indigne  d'elle  et  de  sa  famille;  elle  lait 
plus,  elle  contraint  son  père  à  être  le  témoin  de 
cette  union  iju'il  reprouve.  Voyez-vous  le  dou- 
ble outrage  :  la  désobéissance  d'abord,  puis 
l'insulte  plus  grave  et  plus  sensible  faite  à  la 
dignité  paternelle  par  cette  contrainte...  Ainsi 
Dieu  haït  le  mal  ;  nous  nous  proposons  de  le 
faire  malgré  sa  défense,  et  nous  poussons  l'au- 
dace, le  manque  de  respect  jusqu'à  invoquer 
son  nom,  à  l'obliger  pour  ainsi  dire  à  nou.^  ser- 
vir de  témoin,  de  garant  dans  une  pareille  pro- 
messe !  Peut-on  pousser  plus  loin  la  dérision  et 
le  mépris?... 

Voyez-vous  ce  prince  voluptueux,  assis  au  mi- 
lieu d'une  troupe  de  courtisans?  C'est  Hérofe. 
Une  jeune  fille  exécute  sous  ses  yeux  quelques 
danses  qui  lui  plaisent.  L'imprudent!  il  jure 
par  le  Dieu  suprême,  qu'il  accordera  à  cette 
sauteuse  tout  ce  quellelui  demandera,  et,  peu 
d'in.'^tants  aprè-,  elle  réclamait  la  mort  de  saint 
Jean-Baptiste!  La  tète  du  saint  Précurseur  était 

1.  Zauharie,  cliap.  V,  vers.  4.  —  2.Conl'.  Histoire  eculé- 
siastique  de  Rotirbacher,  tome  V.  pages  358  et  359. 
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apportée  dans  un  plat.  Telle  était  la  triste  con- 
clusion du  serment  fait  par  Hérode  (1).  Frères 
bien  aimés,  gardons- nous  de  faire  jamais  des 
serments  pour  promettre  des  choses  mauvaises, 
et,  si  nous  avions  eu  le  malheur  d'en  faire,  gar- 
dons-nous bien  de  les  exécuter... 

J'ai  ajouté,  mes  frères,  que  c'était  aussi  jurer 
en  vain  que  de  le  faire  sans  discernement,  c'est- 
à-dire  sans  un  motil  grave,  sans  une  raison  sé- 
rieuse. Faire  des  serments  pour  des  choses  lé- 
gères, c'est  se  jouer  de  l'auguste  nom  de  Dieu, 
de  son  autorité  suprême,  c'est  lui  manquer  de 
respect...  Voici  un  magistrat  d'un  ordre  élevé, 
un  président  de  cour  d'assises...  A  lui  sont  dé- 
férées les  aftaires  les  plus  graves;  que  peaseriez- 
vous  si  de  simples  villageois  venaient,  à  tout 
propos^  invoquer  son  autorité  [jOur  régler  des 
procès  de  quelques  centimes?  Auraient-ils  pour 
sadignité  les  égards,  le  respect  qu'elle  demande? 
Evidemment  non.  Or,  frères  bien  aimés,  que 
sont  donc  ces  magistrats,  malgré  b-urs  hautes 
et  respectables  fonctions,  à  eôté  du  Juge,  du 
Roi  suprême  de  l'univers?...  Et,  pour  un  oui, 
pour  un  non,  pour  les  sujets  les  plus  frivoles, 
par  manière  de  simple  conversation,  nous  fe- 
rons des  serments,  nous  invoquerons  l'autorité 
de  ce  Maître  tout-puissant?  N'est-ce  pas  mé- 
priser la  dignité,  la  majesté  de  ce  Dieu  trois  fois 
saint,  dont  les  archanges  eux-mêmes  ne  pro- 
noncent le  nom  qu'en  tremblant?  Il  faut,  à  tout 
prix,  perdre  ces  habitudes  île  jurement... 

Soyons  tincères  et  vrais  dans  toutes  nos  pa- 
roles, et  l'on  nous  croira  sans  que  nous  ayons 
besoin  de  recourir  au  serment...  Saint  Louis 
était  prisonnier  avec  son  armée;  impatient  de 
voir  la  fin  de  sa  captivité,  il  conclut  un  traité 
avec  les  infidèles.  Ceux-ci  veulent  qu'il  en  jure 
l'ol'servation;  mais,  dans  la  formule  du  serment 
proposé,  se  trouvent  quelques  termes  qui  bles- 
sent la  piété  du  saint  roi.  Il  refuse  donc  de  prê- 
ter ce  serment;  on  le  charge  de  chaînes,  on  le 
menace  de  la  mort,  on  prépare  des  brasiers, 
des  glaives  sont  brandis  sur  sa  tête,  le  héros 
chrétien  reste  imperturbable...  Les  Sarrasins, 
admirant  son  courage,  croient  que  la  parole  d'un 
tel  homme,  n'a  pas  besoin  d'être  appuyée  sur 
des  serments,  ils  le  dispensent  d'en  prêter  dé- 
sormais (2).  Voilà  comment,  mes  frères,  si  nous 
sommes  sincères  et  vrais  dans  nos  paroles,  on 
nous  croira  sans  que  nous  ayons  besoin  de  ces 
serments  si  souvent  répétés... 

Seconde  partie.  —  Quelques  mots,  mainte- 
nant sur  les  imprécations,  péché  également  dé- 
fendu par  le  second  commandement  de  Dieu. 
Je  me  transporte  en  esprit  au  milieu  des  rues, 
et  surtout  au  sein  de  certaines  familles...  Quel 
langage  on  y  entend  trop  souvent;  ce  sont  des 

1.  S.  Matli.,  chap.  XIV.  S.  Marc.  chap.  vi.  —  2.  Voir 
ta  vie,  purlesire  de  Joiorille. 


imprécations  à  faire  frémir...  Tantôt  ce  sont  le» 
malédictions  de  Dieu  qu'on  appellera  sur  soi 
dans  sa  colère  :  Que  Dieu  me  confonde;  que  Dieu 
me  damne,  et  autres  formules  semblables.  Frères 
bien  aimés,  pourquoi  donc  employer  de  tels  pa- 
roles, toujours  injurieuses  à  Dieu,  et  qui  fati- 
guent la  conscience  de  ceux  quilesentendent?... 

Ailleurs,  c'est  en  quelque  sorte  le  démon  que 
l'on  invoque,  et  vous  entendrez  souvent  ces 
imprécali:)ns  impics,  que  j'ose  à  peine  répéter 
dans  cette  chaire,  et  que  je  ne  redis  que  pour 
me  faire  mieux  comprendre  :  Que  le  diable 
m'emporte;  que  le  tonnerre  m'écrase,  etc..  Mal- 
heureux, qui  vous  servez  d'un  pareil  lan- 
gage, si  Dieu,  dans  sa  justice,  permettait  que  ce 
vœu  im|iie  fùl  exaucé,  comme  il  l'a  permis  quel- 
quefois (1),  que  deviendriez-vous  ?...  Oîi  vous 
emporterait  celui  que  vous  nommez  avec  une  si 
incompréhensible  légèreté  ?  Soyez  suis  que  ce 
ne  serait  pas  au  ciel  !... 

D'autres  fois,  c'est  contre  soi-même  seule- 
ment, seiuble-t-il,  sans  nommer  ni  le  Dieu  du 
ciel,  ni  Satan,  qu'on  fait  des  imprécations.  On 
dira,  par  exemple:  Que  je  meure  à  l'instant;  que 
Dieu  rnùie  la  vue;  que  ce  que  je  vais  prendre  me 
serve  de  poison,  et  tant  d'autres  formules  impies, 
hélas  !  trop  en  usage  parmi  le  peuple...  Frères 
bien  aimés,  cette  manière  de  parler  est  non-seu- 
lement grossière,  mais  elle  est  répréhensible  et 
très-coupable... Toutes  ces  imprécations  renfer- 
ment en  elles-mêmes  une  sorte  de  serment. 
Vous  allez  me  comprendre  ;  l'efifet,  que  vous 
souhaitez  dans  votre  imprécation,  ne  peut  avoir 
lieu  sans  une  espèce  de  miracle...  Dieu  seul 
ayant  le  pouvoir  d'en  opérer,  il  s'ensuii  que 
c'est  encore  sou  autorité  souveraine  que  vous 
invoquez,  et  que  c'est  par  elle  que  vous  jurez... 

Je  vous  citais,  tout  à  l'heure,  comment  Dieu 
avait  puni  les  calomniateurs  de  saint  Narcisse, 
en  permettant,  qu'en  punition  de  leur  parjure, 
il  leur  arrivât  les  malheurs  qu'ils  s'étaient  sou- 
haités. Ecoutez  encore  un  trait  du  même  genre. 
Je  l'emprunte  à  la  vie  de  saint  Edouard,  roi 
d'Angleterre,  Un  gentilhomme,  son  parent, 
soupçonné  d'avoir  commis  un  meurtre,  se  pré- 
sente à  sa  table.  :.  Si  vous  êtes  coupable  de  ce 
crime,  lui  dit  le  pieux  roi,  fuyez,  n'entrez  ja- 
mais dans  mon  palais...  »  L'au'lacieux  assassin 
protesta  de  son  innocence  et  prononça  contre 
lui-même  cette  imprécation  :  a  Si  je  suis  cou- 
pable du  meurtre  d'Arthur,  que  la  nourriture 
que  je  vais  prendre  m'étouffe...  »  Alors  saint 
Edouard,  après  avoir  béni  la  table,  le  fit  asseoir 
à  ses  cotés.  Le  châtiment  ne  se  fit  pas  attendre, 
le  premier  morceau  que  le  meurtrier  porta  à  sa 
bouche.  Tétoulfa,  et,  quelques  secondes  après, 
il  expiraità  la  table  même  du  saint  roi, au  grand 

1.  Voir  Delrio  ii6. ///(fe  ifojicij,  etDrexelius,  «n  PAa«*, 
ch.  xxvvm. 
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effroi  des  autres  convives(l)...Frèresliien  aimés, 
évitons  doiîc,je  le  répèle,  et  les  jurements  inu- 
tiles, et  les  imprécations  groisièrcs. 

11  est  encore  une  chose  lontre  laquelle  je 
voudrais  vous  prémunir  :  ce  sont  ces  impréca- 
tions, ces  malédictions  que  des  pères,  et  il  faut 
bien  le  dire,  que  parfois  même  des  mères  pro- 
noncent contre  leurs  enfants...  Oh!  comme  le 
cœur  saigne  quand  on  entend,  comme  vous 
l'avez  sans  doute  entendu  plus  d'une  fois,  de 
pauvres  mères,  ignoranteset  sans  religion,  vomir 
contre  leuis  enfants,  même  au  berceau,  des 
imprécations  et  des  malédictions  qu'on  n'ose- 
rait répéter!...  Malheureuse  femme,  pitié, 
ô  pitié  [lour  (:e  petit  ange  ;  s'd  pleure,  c'est  qu'il 
soutire;  [irends-le  dans  tes  bras, et  s'il  y  a,  dans 
ta  poitrine,  un  cœur  de  mère,  au  lieu  d'une 
Imi'réeation,  donne  lui  le  plisj  tenilre  de  les 
baisers  !...  L'enfant  grandit;  s'il  égaie  un  cou- 
teau, s'il  brise  un  \ase,  par  mégurde,  voyez- 
vous  ces  .sortes  de  furies,  indij^nes  du  nom  de 
mère,  proférer  <lc  nouveau  les  plus  affreuses 
maléiliclîons...  Pauvies  enfants, que  devienilrez- 
vous  ?  Vniis  gi'amlirez  au  milieu  de  cet  horrible 
langage  ;  vos  oreilles  s'y  accoutumeront,  et  vos 
tristes  mères  ii'auronL  pasmème  la  consolation 
de  vous  faire  craindre  el  i.béii'  !... 

Péroraison.  —  Saint  Au;;iistin  raconte, 
quelque  part  (2),  les  terribles  ell'els  [)toduils  sur 
des  enfanis  par  les  imprécations  dune  mère. 
C'est  par  sou  récit  que  je  termine.  Une  veuve, 
ayant  eu  à  se  plaindre  de  ses  enfants,  se  rendit, 
folle  de  cidôre,  au  baptistère  de  l'église.  Là,  en- 
laçant dans  ses  bras  la  fontaine  sacrée,  les  che- 
veu.K  épars,  les  habits  en  désordre  :  «  Que  mes 
enfants,  s'écric-t-elle,  soient  chassés  de  leur 
pays,  ((u'ils  errent  dans  les  contrées  étrangères, 
que,  victimes  d'un  mal  étrange,  ils  etirayont,  par 
la  rigueur  de  leur  punition,  les  peufdes,  les 
cités  qui  les  verront  passer  !...  u  Ces  impréca- 
tions ne  furent  (jue  trop  bien  entendues  ;  ses 
sept  enfants  furent  l'un  après  l'autre  saisis 
d'un  tremblement  horiible...  Désespérée  elle- 
même  de  voir  si  bien  exaucés  les  vœux  impies 
qu'elle  avait  formés,  elle  se  donna  la  mort... 
Les  enfants,  qu'elle  avait  maudits,  eriérent 
longtemps  dans  diverses  contrées,  et  deu.< 
d'entre  eux  étant  venus  à  Hippone,  fuient, 
comme  je  vous  le  disais  dans  mou  avant-der- 
nière instruction,  guéris  par  la  vertu  des  reli- 
ques de  saint  Etienne,  premier  maityr...  Que 
cet  exemple,  mes  frères,  vous  serve,  qu'il  vous 
engage  à  éviter  ces  imprécations  qu'on  pro- 
nonce trop  facilement,  soit  contre  soi-même, 
soit  contre  ses  enfants.  Que  ces  chers  entants 
n'entendent  de  vous  que  des  paroles  d'editica- 

1.  Ribadénéira.    Vie  de  saint  Edouard,  3  janvier.  —  2 
^l.'\-^l  ^'^"'     ''""     ^^">   «•»■  ^>  "•    22.   e'    sermons 


tion  ;  c'est  le  moyen  le  plus  sûr  de  les  rendre 
bons  chrétiens,  soumis  et  obéissants,  et  d'ob- 
tenir, qu'après  avoir  été  votre  consolation  sur 
cette  terre,  ils  deviennent  aussi  votre  couronne 
dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  Lobry, 
curé  de  Vanchassis. 


SUJET  DE  CIRCONSTANCE. 

ALLOCUTION    POUR   UNE   QUÊTE 

Bealus  qui  intelligil  super  egeiium 
et  paufierem.  In  die  mald,  libe- 
rabit  eum  Dominus, 

Un  jour,  une  femme  pieuse  était  venue  se 
prosterner  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  et  les  cou- 
vrir de  précieux  parfums.  L'un  des  apôtres  y 
trouva  à  redire  et  laissa  échapper  sa  plainte  :  A 
quoi  bon  cette  perte,  dit-il;  on  aurait  pu  les 
vendre  cent  deniers  et  en  soulager  les  [lauvres. 
Mou  ami,  répondit  le  Sauveur  avec  bonté,  lais- 
S'^z  faire  cette  femme  ;  en  vérité  je  vous  le  dis, 
ce  qu'elle  a  fait  est  une  bonne  action.  Elle  a 
voulu  préluder  à  ma  mort  et  à  ma  sépulture,  et 
m'embaumer.  Partout  où  sera  prèidié  l'Evan- 
gile, on  redira  ce  fait  à  sa  louange  ;  car  vous 
aurez  toujours  des  pauvres  parmi  vous,  mais 
vous  ne  m'aurez  pas  toujours.  Pauperes  seniptjr 
liabctis. 

Oui,  mes  chers  frères,  toujours  il  y  aura  des 
pauvres  ;  maisaussi  toujours  il  y  aura  des  cœurs 
compatissants  pour  leur  venir  en  aide,  et  pour 
mériter  les  béuédictions  promises  par  le  Saini- 
Es|irit.  Bienheureux  celui  quis'.ippli(iue  a  sou- 
lager le  pauvre  et  l'indigent.  Au  jour  mauvais, 
Dieu  le  délivrera.  Beatm  qui  intdlùiit  super 
tqnnum  tc  puujierein;  in  die  mala  libcnibit  eum 
iJûininus.  Oui,  bienheureux  I  il  accomplit  un 
sanit  devoir  et  il  y  tr  uvera  de  précieux  avan- 
tages. 

1"  Oui,  mes  chers  frères,  soulager  l'indigent 
est  une  obligation,  un  devoir  de  con-cience,  et 
non  pas  un  simple  conseil.  Dans  l'Ancien  Testa- 
ment, Dieu  le  prescrit  eu  une  foule  d'endroits. 
«Mon  bis,  ne  privaz  pas  le  pauvre  de  son  au- 
mône, et  ne  détournez  pas  de  lui,  votre  regard. 
— •  Ne  méprisez  jamais  celui  ipii  a  faim,  ne  le 
laissez  pas  sans  secours.  —  Ouvrez  vos  mains 
au  malheureux,  —  Et  donnez  à  celui  qui  souf- 
fre. —  Soulager  1  indigent,  c'est  mettre  votre 
p.iin  sur  l'eau  pour  le  retrouver  plus  loin  eu 
descenelant  le  fleuve  de  la  vie.   > 

L'Esprit-Saint  déclare  homicides  ceux  qui 
n'observent  pas  ce  précepte.  «  Un  peu  de  pain, 
dit-il,  est  la  vie  des  pauvres;  celui  qui  le  leur 
ôte,  est  un  homme  de  sang.  —  Il  encourra  le 
blâme  et  la  malédiction  de  Dieu  et  des  hom- 
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m'S,clit  UD  prophète:  Dieu  fermera  l'oreille  à 
Jii  prii're  de  celui  qui  ferme  son  cœur  à  la  prière 
clii"(.:iuvre. 

T<)l)ie  le  père,  au  milieu  de  ses  frères,  captifs 
à  Miiiive,  léiluisait  eu  action  cette  divine  morale, 
et  ;iiix  rtopens  de  sa  santé  et  de  sa  vie.  Il  y  for- 
mait son  digne  fils,  en  lui  disant  :  Si  tu  as  beau- 
ton  .,  donne  beaucoup;  si  tu  as  peu,  doune 
'■)■,]' m:  =■  quelque  chose. 

J,'sii?-Cbrist,  venant  sur  la  terre,  n'a  point 
ainc.^é  11"  luécepte;  il  l'a  renouvelé.  Il  s'est  fait 
p;tiivre  de  biens,  non-seulement  pour  nous  en- 
richir des  biens  de  la  grâce,  mais  pour  nous 
faire  aimer  les  pauvres  do:.t  il  a  pris  la  res=em- 
lilauce,  et  pour  les  consoler,  il  a  préconisé 
r.iumôiie,  comme  une  espèce  de  sacrement  : 
JJatf,  i'I  oiiinia  munila  sunt  vobis.  La  charité  ne 
rnnet  pas  les  péchés  par  elle-même,  mais  elle 
di.spose  au  pardon  d'une  manière  merveilleuse; 
L'Ile  engage  le  Seigneur  à  nous  faire  miséri- 
curde,  )>arce  que  nous  sommes  miséricoriiieux; 
elle  attire  des  yrâces  de  conversion.  C'est  ilaiis 
ce  sens  que  l'Ecriture  nous  dit  :  «  L'aumoae 
é'.cinl  le  péché  comme  l'eau  étiint  le  feu.  » 

M. lis  voici  une  parole  raviss,.nte,  piononcée 
pur  iiotie  Sauveur  :  Ce  que  vous  faites  pour 
î'iiu  des  pauvres,  vous  le  faites  pour  moi.  Quod 
nni  lorum  feciftis,  mihi  fecisfis.  La  remarquez- 
vous,  mes  chers  frères,  cette  parole  étonnante, 
sorlie  de  sa  bouche  adorable  ?  Quod  uni  eorutn... 
Vous  vous  croiri(!Z  heureux,  j'en  suis  bien  sûr, 
de  donner  au  Sauveur,  s'il  vous  tendait  la 
main  ;  eh  bien,  ce  bonheur,  vous  pouvez  vous 
le  procurer  en  mettant  votre  aumône  dans  la 
main  des  quêteuses  qui  demandent  pour  les 
pauvres  :  Quod  imieorum...  Vous  le  vo^ez  ;  dans 
l'aumône,  Jésus  est  l'obligé  et  il  se  constitue 
notre  débiteur  :  htihi  fecistis. 

2°  C'est  dès  ce  monde  que  Dieu  nous  rendra 
nos  aumônes  en  biens  temporels  et  en  grâces 
pour  notre  salut.  Mais  c'est  surtout  dans  l'autre 
vie  que  nous  recevrons  le  .centuple  et  au  delà. 
Le  Sauveur  nous  l'apprend  ;  il  me  suttit  de  vous 
«iter  ses  divines  paroles  :  Lorsque  ie  Fils  de 
l'homme  sera  venu  dojs  sa  majesté,  et  ses  anges 
avec  lui,  il  sera  a'Sis  sur  un  trône,  et  toutes 
le-  nations  seront  assemblées  devant  lui.  Et 
il  séparera  les  uns  d'avec  les  autres,  comme 
un  berger  sépare  les  brebis  des  boucs.  Il  pla- 
<;era  les  brebis  à  sa  droite  et  les  boucs  à  sa 
gauche.  .Mors  le  roi  dira  à  ceux  qui  seruut  à  sa 
droite  :  Venez,  bénis  de  mou  Père,  iinsséder  le 
royaume  qui  vous  est  préparé  depuis  le  com- 
mencement  du  monde.  J  ai  eu  faim,  et  vous 
m'avez  donne  à  UKUigcr;  j'ui  eu  soif  et  vous 
m'avez  «lonué  à  boire;  j'étais  étranger,  et  vous 
m'avez  donné  l'hospitaiilé  ;  j'étais  nu,  et  vous 
m'avez  couvert  ;  iulirme,  et  vous  m'avez  vi>iié  ; 
prisoijnier,  et    vous  êtes  venus  à  moi.  Oui, 


quand  vous  avez  fait  ci  la  pour  les  pauvres,  vous 
l'avez  fait  à  moi-même.  —  Lais-ons  ce  qu'il 
dira  aux  réprouvés,  et  restons  sur  cette  parole  : 
Venez,  les  bénis  de  mon  Père.  V^oyez-les  mcm- 
ter  dans  le  ciel,  en  récompense  de  leurs  vertus, 
et  en  particulier  de  leurs  charités  exercées  en- 
vers les  pauvres. 

Donnez,  meschers  frères,  pnrce  qu'il  est  écrit  : 
Bienheureux  celui  qui  s'ap|dique  à  secourir  le 
pauvre  et  l'indigent,  flonnez  pour  l'amour  de 
Jé-ius-Ghrist  qui  a  dit  :  Quoit  uni  eorum  fecistis, 
mihi  fecistis.  Donnez  de  votre  bourse,  mais  don- 
nez aussi  de  voire  cœur,  c'est-à-dire,  votre 
prière  pour  les  malheureux,  vos  sentiments  de 
compassion,  de  douceur,  de  boute.  Et  le  souve- 
rain juge,  unjour,  ne  vuus  dira  pas  :  discedile... 
mais  il  vous  dira,  mes  chers  frères,  de  sa  voix 
paternelle:  Venite...  Venez,  venez  posséder  le 
royaume  de  ma  gloire. 

L'abl)é  S.  Truchot, 

anuien  curé-archiprêtre 
de  SaiQt-Geriuain-du-riaia. 


Actes  officiels  du  Saint-Siège 

CONGRÉGATION  DE  L'INDEX 

DECRETUM 

Fciia  II,  die  6  martii  1876. 

Sacra  Congregatio  Eminentissimorum  ac 
Reverendissimorum  Sanctae  Romance  Ecclesiae 
Cardinalium  a  sanclissimo  Domino  noslro  Pic 
Papa  IX  Sauctaque  Sede  Apostolica  ludici  libro- 
rum  pravee  doctrinae,  eornmdemque  proscrip- 
tion!, expurgalioni,  ac  permission!  in  universa 
chi'isliana  l'iepublica  pra-posiLorum  et  delega- 
torum,  habita  in  l'alatio  aiiostolico  vaticano  die 
6  marlii  1876  damnaùt  et  damnât,  proscripsit 
prosiribitque,  vel  alias  dauiuata  atque  pros- 
cripla  in  ludicem  librorum  prohibitorum  re- 
ferri  mandavit  et  mandat  quae  sequantur 
Opéra. 

Le  Concile  du  Vatican,  son  histoire  et  ses  con- 
scqucncc'S  politiques  et  religieuses ,  par  E.  de  Pres- 
.sensé.  Paris,  1872.  —  Opus  prœdamnatum  ex 
Régula  II  Indicis  Trid. 

La  Genèse  de  l'Humanité,  par  Louis  Jacolliot. 
Paris,  1873. 

0  Brazil  mysti fîcando  na  qucstào  religiosa.  La- 
tine. Brasilia  in  religiosa  quœitione  iUusa.  Rio 
de  Janeiro  1873. 

L)er  Cû'ibatszwang  und  dcsscn  Aiifhehnng 
gewûrdigt  von  Dr  Joh.  Friedrich  von  Schulte. 
Latine  :  De  cœliO'itu  cnacto  et  ejus  adrogatione, 
disceplalio;  auctore  D.  Joanue  Friderico  de 
Schulte.  Bonnœ  lS7(i.  —  Opus  prœdamnatum 
ex  Régula  H  Indicis  Trid. 

Der  Meclmnisinus  der  mtikirniscltcn  Religion, 
von  Dr.  F  Friedrich.  Zweiie  Auflage.   Latine  ; 
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Mechanhnta  relirponh  Valiciir.œ:   anclore  D    F. 
Friedrich.  2  ethlio.  Boniia;,   187G. 

Df-i  doveri  dcUa  donna.  —  l-*t'ii>i('ri  di  Ailal- 
gisa  Costa  /li  Milani).  —  Roma,  Cotta  e  compa- 
gno.  ïipiigralia  del  St-nato  del  lii'uso.  —  Dt-cr. 
S.  011'.  die  IG  fchr.  I87C.. 

Auitnr  iiperis  cui  tituiu-;  :  l^'Aidtn't  santts- 
sima  di  Gesù  Chrislo  mostratn  nelLt  su  i  oe>a  on- 
gine  e  gra7idezza.  Cuulein\}[aziom  dedicate  agli 
amaiiti  délia  inedesima  per  Gio.anni  Biltisla 
Prit'iDi  (Mimire  oss^rvaiite  i'.  cliia;n\!n  P.  Pio 
da  l!uli)gua)  prohib.  Decr.  6  decemi),  1873, 
laudabilili  r  se  subje.-it  et  opus  r(>|nobavit. 

liaqtie  nemo  cujusciimque  ^''aiius  et  eondi- 
tionis  pifedieta  i)piTadamtialaat(pii!  proscripta, 
quociimqiie  loco,  et  quocuimiiu!  iiiiomale,  aut 
in  posterum  (3doie.  autedila  légère  velrelinere 
audi'at,  si'd  li)r..riim  Or<lii)  iiiis.  iiiil  haeretiias 
piaut;itis  Inqui.siloribus  ea  Iradere  leneatur 
sub  pœuis  in  Ind.ce  libr  luiu  velilorum  in- 
dictis. 

Qiiibis  Sanclissimo  D.  N.  Pio  Pa|ia  IX  pf^r  rae 
irifraseriptuni  S.  J.  G.  a  Seeretis  relatis.   Sanc- 
titas   Sua    UeiTetum    probavil,  et  proaiulgari 
prEecL'iiit.  in  ipiorum  fiili-m,  l'ir. 
Datuiii    Roiiia-  l'io  7  marlii  J87G, 

A.NTO.\iNLS  lard.  DR  I.ccA,  praef. 
F.  lli^r.)uyimis  Pius   Saixlieri  ttrd.    Prœdic. 

S.  Ind.  Congreg.  a  Secretis. 
Lopo  f  Si'-'illi. 

Die  10  martii  1876  e^^o  infraseriptus  magister 
Cursorum  lestor  siipradiclum  Uecretiiiu  affi- 
Xum  et  publimtuai   luis.^e  iii  Ur!  c. 

Pliiliiiinis  0.ssArji, 


EX    S.  CONGP,EGÂTinNE  INDULGENTIARUM 

SANCTISSl.MI    II.    K.    l'U  P.4iPAo   IX  BREVE   QUO 

VARl.E  L.\UG10.\TDR     l.NDULGii.Nl'hE    RECITA.NTIBUS 

OFFICIUM    IMM.\CULAr^   C03iCEPT102(IS   (1). 

Plus  pp.  IX. 

Ad  perpeluam  rei  memoriam. 

Quw  in  aiiiinis  ChristifideliumergaDeiparam 
liniiiaculatam  aiimn  extilaudi»  idonea  l't  apta 
videntur,  ea  libenler,  cum  a  uobis  postulantur, 
conceili'ie  solemus  ;  spes  eiiim  nobis  certissicna 
affulget  fore,  ut  Ucatissiuia  Virgo  clientiuui 
votis  et  precibus  exorata  veniam  a  diviiio 
humani  generis  Reparatore  et  bénéficia  pru 
populis  (Uirislianis  obtiueal.  Quamobn'iri  cum 
oxponeuduui  nobis  curaveiilVenerabilis  Frater 

t.  la  lectorum  comnioduin  tradiinus  prxdicto  Brevi 
annexuui  oiusmodî  ot'ticii  exempiar  :  pro  q«o  ab  Ordinario 
Sagieusi  in  'îullia  iietitit*  l'aérant  iu'lulgentiie  qUiedaiQ  «t 
pro  nouimllia  taiiium  qui  idem  reciturent  esua  Diœoesi. 
Verum  Sanctissiiuiis  Pater  eastiem  coucessit  omnibus 
Cbristitidelibus  utriiisque  sexus  iu  universali  Ecclesia 
idem  oiâcium  recitantibus. 


Carnbis  Friderieus  Epicopus  Sagiensis,  sild 
esse  maxime  in  votis,  ut  iiro  parviolficii  Imma- 
culataj  Ojnceptionis  Bealaj  Mariai  Virginis  rc.  i- 
tatioiie.quodaCongregalioneSacrorumRituurn 
die  XVI [  xMen-is  Decembris  Anuo  .MDCCCLXXV 
ad  piobatuui  fuit,  .^pu-ltuales  [ndulgentias 
concédera  digaareraur;  nos  piis  haiusmodi 
votis annuendum  et  ad  omnium  fl  leliumbonum 
providendum  esse  censuiraus.  It  ipie  omnibus 
et  singulis  utriusijMe  sexus  Ciirisliûdeliiius, 
saltem  corde  contritisqui  totum  officiiim  supia- 
dictum  Immaculatœ  Conceptionis  B.  M.  Virginia 
dévote  récit  iverint,  qua  vice  id  egerint,  ter- 
centum  dies;  qui  vero  solam  autiphonam 
«  Haec  est  virga  etc.  »  cum  versiculo  «  In  Con- 
ceptione  tua  etc.  »  et  rosponsorio  «  Ora  pro 
nobis  Patrem  etc.  »  atqu  ■  oraiione  o  l»eu>  qui 
per  Immaculatam  Virginis  Conciqjtioneni  etc.  » 
edemSacrorum  Ri  tiuim  Congrégation  is  décrète 
ad  probatam  pie  r  citaverinl  pm  (pialibet  vice 
dies  centum  de  iniunctis  eis  ^eu  alas  quomodo- 
libet  debitis  pœnilentiis  in  forma  llcclesiœ  con- 
sucta  relaxamus,  quas  poenilediarum  r  daxa- 
tiones  etiani  auimabas  Christifldeliuni,  iiiise 
Deo  in  cbaritate  coniunclai  ab  hac  Ince  rnigra- 
vciint  per  modum  suffragii  applicari  posse 
indiilgemus.  In  contrarium  facicalihus  non 
obstantibus  quibuscumque.  Prœst-nîibus  per- 
petuis  futuris  temporibus  v.ilituris.  Volumus, 
autum,  ut  si  qua  praifato  ofticio  et  anliphona: 
alia  flirtasse  Indulgenlia  adn'xa  fuerit,  eadem 
post  lias  Lilteias  nulla  sit  ;  atque  ut  prœseutes 
Liltera'  Apostolica;  Secrétariat  lndul','entiis  et 
Saci  is  Renquiis  piœpiisilae  exhibearilur.  Datum 
Romaî  apud  S.  Pelrum  sub  annule  Piscatoris 
die  .XXXI  -Martii  MDCCCLXXVI,  Poatificalua 
Nostri  Anuo  Trigesimo. 

I  Cabd.  Asquinius. 

PraeseutesLitterae  Aposiolicœ  informa  Brevis 
sub  datum  Roaise  die  31  Martii  1876  exhibilae 
fuerunt  iu  Seci'etaria  Sac.  CoMgre-;atiouis  lu- 
dulgentiis  Sacrisque  Reliquiis  prajposilaj  iuxta 
praescripta  iu  Uecreto  sub  die  14  Aprilis  1836 
ipsius  S.  Cougrei-Mtiouis.  In  ijuorum  fîdera  etc. 
Ex  Secretaria  ejusiUm  (\.  C.  die  6  Maii  1876. 
DOMI>ICUS  S.VURA  Sulistitutus. 

OFFICIUM 

IMMACULAT^  CONCEPTIONIS    BEAT^ 

MARI^  VlRGIiNIS  Al'PROBATUM  A   S.   CONGREGATIONE 

SANCTI   OFFICII    DECRETO    AMNI    1679. 

Ad  Matutinum. 

f.  VAci,  mea  labia    uuuc  annuutiate. 
^.  Laudes  et  praecouia  Virginis  beatae. 
^.  Domina,  iu  adiutorum  meum  iutende. 
^.  .Me  de  manu  bostium  poteiiter  défende. 
Gloria  Patri  etc.  Alléluia.  Scptuagesima  usque 
T.  VIII.  N"  38. 
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4. 


(ict  P'fcha  /ocoAlloluia  dicitur  Laus  tibi  Domine, 
Kex  teternae  gluiiœ. 

HYllNUS. 

1 .  Salve  miindi  Domina, 
Cœloriim  Regiua  : 
Valve  Virgo  Virginum, 
Stella  matutina. 

2.  Salve  plena  gralia, 
Clara  luce  divina  : 
iluiidi  in  atixiliura 
[)omina  fesliiia. 
Ab  œterno  Dominus 
Te  preeordhiavit 
Mytreiu  unigeniti 
Verbi,  que  creavit. 
Teriam,  por.tum,  œlhera  : 
Te  pnlihr.im  ornavit 

Sibi  fpousam,  (juœ 

lu  Adam  non  peecavit.  Amen. 

^.  Elegil  eam  Deus  et  prœelegit  eam, 

^.  In  talii-rnaculo  suc  habitaie  facit  eam. 

^.  Domina  proieg'  oiationem  meam 

^.  Et  clamor  m^  us  ad  te  veniat. 

OREMTJS 

Sancta  Maria, Regiiiacœlorum,  mater Dominî 
nostri  .lesu  Chiisli,  el  mundi  Domina  quee  nul- 
luni  dercliiiquis,  et   milliim   despicis;  respice 
i!!i'.  Domina,  clementeroculo  pietatis,  et  impe- 
\i-.:  milii  apud  luum  dilectum  Filium  cunctorum 
\e  ;  im  peccalorum  :  ut  qui  nuuc  tuam  sanc- 
taiii  .t  immaculatam  Conceptionem  devoto  af- 
l'eii.:   recolo,  œternse   in  l'uturam  beatitudinis 
bia\iiira   capiam,  ipso,  quem  Virgo  peperisti, 
•Uinaiite  Domino  nostro  Jesu  Chrislo,  qui  cum 
i'alie  et  Sjiiritu  Sancto  vivit  et  rrgnat,  in  Uiii- 
tate  perfrtla.  Deus  insœcula  sKciilorum.  Amen, 
y.   Domina  protège  oralioncm  meam.  i^.  Et 
clamor  mnns  ad  te  veniat. 
^.  Benedicamus  Domino,  fil.  Deo  gratias. 
y.  Fidelinmiinimae  per  misericordiam  Dei  re- 
quiescant  in  paie.  ^.  Amen. 
Ad Pnmnm. 
^.  Domina  in  adiutorium  meum  intende. 
^.  Me  de  manu  liostium   potenter  défende. 
Gloria  Patri  etc. 

m.^L\^JS. 
1,  Salve  Virgo  sa[iiens, 
Domus  Deo  diiaîa  : 
Columna  seiiteinpliei 
Meusaque  exoniata, 

3.  Ab  omni  conlaLiic 
Rlundi  prœservala 
Ante  sanita  in  utcrt 
Parentis,  quiu.;  n.ita, 

S.  Tu  mater  vivonUim 
Et  porta  es  S;ii!ctorumi 
Nova  Stella  laeob, 
Domina  Angelorum. 


4.   Zobulo  terribilis, 
Acies  castrorum  : 
Portas  et  refugium 
Sis  Christiauorun].  Amen. 
Ji.  Ipsc  creavit  illam  in  Spirilu  Sani'to. 
^.  Domina  p:otege   etc.  -jum  Orattuneut  su- 
pra. 

Ad  Terliam. 

f.  Domina  in  adiutorium  etc. 

Hï.viNUS. 

1.  Salve  arca  fœderis, 
Tlironus  Sidomonis: 
Arcus  pnlcber  œlheris, 
Rubus  vision is  ; 

2.  Virga  irondcns  germinis, 
Veliiis  Gevleouis  ; 

Porta  ilau'a  numinis, 
Favusqne  Sampsonis. 

3.  Decebat  lam  noliilem 
Natam  prœcivere 
Ab  original! 

Labe  matris  Evae  : 

4.  Ainiam,  quam  »degerat 
Genitrieem  vere  : 
Nulli  prorsns  sinens 
Culpœ  subiacere.  .\raen. 

^.  Euo  in  altissimis  babito, 
^.  Et  tlironus  meus  in  columna  nubis 
f.  Domina  protège  etc.   cum  oratione  ut  su' 
pra. 

Ad  Sextam, 

^.  Domina  in  adiutorium  etc. 

HYHNUS. 

4  .   Salve,  Virgo  puerpera, 
Templum  Trinitatis  : 
Angelorum  gaudium, 
Ce  fia  purilatis  : 

2 .  Solamen  mœrentium 
Hoi'ius  voluotalis  : 
Palma  patientiaa, 
Cedrus  caslilatis. 

3.  Terra  es  benedicta, 
Et  sacerdotalis, 
Sancta  et  immunis 
Culpse  oi'iginaiis. 

4.  Civitas  Altissimi 
Porta  orientalis. 

In  te  est  omnis  gratia, 

Virgo  singularis.  Amen. 
^.  Siciit  lilium  interspinas, 
Sj.  Sic  amica  mea  inter  lilias  Adse. 
,V.  Domina  protège  etc.    cum  oratione  ut  su- 
pra. 

Ad  Nonam. 

^.  Domina  in  adiutorium  etc. 
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HYMNUS. 

1.  Salve  uibs  rofugii 

Turrisque  muuila 

David  piopu;4iiactilis. 

Acmisque  insigoita. 
5.    In  conceptione 

Charilate  igniia, 

Draconis  pi)ti;btas 

E-t  a  te  coutiita. 

3.  0  mulier  fortis, 
El  invita  ludilli  ! 
Pulchra  Abisay  virgo, 
Verum  fovens  David  ! 

4.  Rachel  curatorem 
M^ypù  gi'slavit  : 
Saivatorein  Mundi 
Maria  portavit.  Am"n. 

f.  Tola  puhliia  es,  arnica  mea. 
i).  Et  macula  oiiginalis  uumquam  fuit  in  te. 
f.  Domina  pr«,lege  etc.  cum  oralione  ut  su- 
07-a. 

Ad  Vesprras. 

V.  Domina  io  adiuiorium  etc. 

HYMNUS. 

1 .  Salve  lior  dosium, 
Quo  reirogiaditur 
SdI  iu  deuL'm  lini-is, 
Verlium  inc.irnatur. 

2.  Homo  ut  iib  iniiTis 
Ad  suiuma  aHoliatur, 
ImmensuR  :ib  Angelis 
Paulo  min  'latur. 

3.  S(dis  huiu?  r.idiis 
Maria  cornscat  ; 
Cuu?urg(ui*  auiora 
In  eonreplii  mii-at. 

4.  Lillium  intur  spinas, 
Quse  ser[ieiiti.>  conlcrat 
Capul  ;  puliiira  ut  luna 
Erranli's  colltislrat.  Araen. 

f.  Ego  feui  in  cœli  ut  orirelur  lumen  indefi- 
ciens. 
û  Et  qua^i  netuila  ti-xti  omncm  terram. 
y.  Domina  protège  etc.   cum  ora.ione  et  su- 

Ad  Comf1  torium. 

)»■.  Convertat  nos,  Domina,  tuis  procibus  pla- 
caius  lesus  Chrislus  Filius  tuu3.  R.  Et  avertat 
iram  suam  a  nobis. 

ji.  Domina,  in  adiatorium  meum  iii'.ende. 

^.  Me  de  manu  bo-tium  potenter  del'enJe. 

Gloria  Patà  et  Fdio  etc. 

IIVMNDS. 

1 .  Salve  Virco  llorens 
Mater  ill;l)ata, 
Regina  clfaicntiffi, 
Stellis  coiouala  • 


2.  Snpra  nmnes  Angeles 
Pura,  i:iimaculata, 
Atque  al  Régis  dexteram 
Stans  veste  deaurata. 

3.  Per  te  .Mater  grntiae 
Duk-is  siies  rooriim. 
Ful^ieus  Stella  maiis 
Portus  uaufragoiiim. 

4.  Patens  cœli  iauua, 
Saius  inliimorum  : 
Vi  ieamus  Ri-gciu 

in  aula  Sauclorum.  Amen. 
^.    Oleum   effesum,   Maria,    nomen  tuum. 
^.  Servi  lui  dileserunt  te  uimis. 

y.  Domina  prote?eetc.,  cum  oratiur.e  utsupra. 
^.  Snp[)lici's  oQurimus 

Tibi,  Virgo  pia, 

Hœu  laudum  [irœcouia  : 

Fac  nos  ut  iu  via. 
2.    Dncas  cursu  prospère, 

Et  in  agonia 

Tu  nobis  assiste, 

0  duk-is  Maria.  Amen. 
i^.   Deo  gratias. 

Preces  admnctœ  in  officia  nd  Immaculatam  Con- 
cef/lionem  Mcniœ  ad  libitum  recUandœ. 

Tota  pulchra  es  Maria  -  Et  macula  originslis 
non  est  in  Te  -  Tu  gloria  lerusalem  -  Tu  laetitia 
Israël  -  Tu  bonorificentia  populi  nostri  -  Tu 
advocata  pi-ecatoriim  -  0  Maria  !  0  Ma;  ia  !  - 
Virgo  prudentissima  -  .Mater  clementis^.ima  - 
Ora  pro  nobis  -  Intercède  pre  nobis  -  Ad  Domi- 
num  lesum  Cbristum. 

Aiitiuhona.  Conceptio  tua,  Pei  Genitrix  Virgo, 
gaudium  annuntiavit  univ.rso  mundo  ;  ex  Te 
enim  ortus  est  sol  iustitiae  (Jbristns  Deus  noster, 
qui  solveusmalediclionem,  dédit beue>ticlionem, 
ut  confundens  moriem  douavit  nobis  vitam  sem- 
piternam. 

Loco  prœdictanim  prœcum  -  Tota  pulclira,  et 
Antiph.  ('.onceptio  tua  -  potes:  substiiui. 

Antiphona.  Hœc  est  Virgo.  in  qua  nec  nodus 
or'rinalis,  ncc  cortex  actualis  culpœ  fuit. 

^.  In  Coiiceptionetua,  Virgo immaculatafuisti. 

iS.  Ora  pro  nobis  Patrem,  cuius  Filium  pepe- 
riiti. 

OREÏCO. 

Dans  qui  per  immaculatam  Virginis  Concep- 
tio^em  diuniim  Filiu  lue  habitaculum  prsepa- 
rasti  ;  qna?sumus,  ut  qui  ex  morte  eiusdem  Filii 
tui  prœvisa  eam  ab  omui  kib?  prœscrvasti,  no.° 
quoque  munlos  eius  intercessione  ad  te  perve- 
nire  concédas.  Per  eumdem  Dominum  nos- 
trum,  etc.  Amen. 

SAGIEN. 

Rmus  D.  Carolus  Fridericus  Rousselet  Epis- 
copus  Siigiensis  a  SSmo  Doo  Nostro  Pio  Papa 
IS;;iio  s.iDplicibus  votis  poslulavil  I  .Ulrecitatio 


. 
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officii  Immaculafae  Conceptionis  B.  M.  V,  a  se 
propositi  et  quoJ  iam  approbalum  ferlur  a  S. 
Romana  Universali  Inquisilione  permittatur  in 
Cliuio  Ecclesia;  ;ib  Immaculata  UidiiaiisConrep' 
lione  nuncupatîe  el  adnexee  minoii  Seminario 
Sagiensiinqua  Ecclesia  conslituliiiiereqiiiii'jiie 
Canpellani  qulluis  ouus  iiiest  recitandi  prauer 
ofiicium  diviuum  etiam  supradictum  ofticiiim 
Immaculatœ  Conceptionis.  2.  Ut  contirmare  aut 
de  nnvo  coucederedignaretur  Indiiigenliam  die- 
I  uni  lerceulum,  quam  totius  otiicii  recitatinni  a 
t^-l.  recor.  Gregorio  Papa  XVI  concessam  fuisse 
tV-rtur,  itemqiie  ludulgentiam  centum  liieium 
tuam  recilautibus  solam  Âuliphouam.  Hœç  est 
MFgo  iu  qua,  etc.,  cum  ^.  et  p^.  alque  oralione 
s  -quentibus  fel.  recor.  Paulus  Papa  V  couces- 
£  sse  fiTunt. 

Prœdiclse  vero  preces  quiim  in  S.  Pi.  C.  relatas 
Uierintperinfrascriptum  Secretarium,  S.  eadeiii 
Congiegalio  audita  seuleutia  Rmi  Dui  Augiis- 
lini  Caprara  Sacrae  eiusdem  Congic-niio-  is  As- 
Fessoris  rescribere  rata  est  :  Pro  (/i-ntia  quoad 
toncessionem  recitationis  parvi  offaii  in  Choro 
nixta  lumen  exemplar  quod  in  svptrion  authen- 
iico  exemplari  ptoslat  :  quoad  vero  Jndulyentias 
71'currat  orator  ad  Secretnrinm  Bremum.  Afgue 
ti'a  rescnpsif  et  induisit  die  17  Derembiis  1875. 

Ita  repeiilur  in  Actis  et  Rogcsiis  Secretariae 
S.icrorum  Riluum  Cougregationis.  In  quorum 
lidem,  etc. 

Es.  cadcm  Secreiaria  hacdie  26  Januarii  1876. 

Pro  R.  P.  D.  Placido  Ralli  Secreiario. 

lOSEl'HUS  CiCCOLlM  SubslilutUS. 


Herméneutique   biblique. 
CHAPTlIiE  II. 

IBÈCHERCHE   DU  SENS  PAR  LES   LOIS  UNIVERSELLES 
DE  LA  PENSÉE 

Le  premier  flambeau  qui  doit  nous  éclairer 
dans  la  recberche  du  sens,  c'est,  nous  l'avons 
vu,  la  comiaiisaiicG  de  l'usage  de  la  langue, 
c'est-i-dire  de  la  sii'nificaliou  que  donnait  l'u- 
sage, à  l'époque  de  la  composition  des  bvjTS  de 
la  Bible,  aux  mots  dont  les  auteurs  sacrés  se 
s  lUt  SL-rvis.  L'étude  des  lois  universelles  de  >a 
l'iiiisoe  va  nous  ouvrir  un  autre  secours  non 
moins  essentiel  pour  nous  conduire  au  même 
lut.  Comme  nous  l'avons  montré  plus  haut,  les 
mots  sont  des  signes  bien  imparfaits  de  la  pen- 
sée; souvent  ils  laissent  celle-ci  obscure  ou  dou- 
teuse. Dès  lors  que  reste -t-il  à  l'interprète,  si- 
non de  s'efforcer  d'atteindre  les  choses  sii,'niijées 
elles-mêmes,  de  dégager,  du  vague  des  expres- 
sions, la  vériLabic  pensée  de  l'auteur,  et  cela  au 
au  moyen  des  lois  univeiscllcs  qui  régissent 
l'esprit  humain  dan-  l'exercice  de  ses  facultés? 

(Juelles  sont  ces  lois?  Quelle  e=t  la  uiaiche 


ordinairement  suivie  par  l'esprit  humain  dans 
la  prud'iction  et  l'association  îles  idées,  et  par 
là  même  dans  le  discours,  qui  n  est  que  la  re- 
préseutaiion  extérieure  et  comme  l'image  vi- 
sible de  la  pensée  invisible?  Ces  lois  ne  sont 
pns  ilifticiles  à  constater.  Tout  le  monde  sait  (|ue 
îelie  est  la  nature  de  notre  esprit  qu'il  ramène 
tout  a  l'unité,  de  telle  sorle  (jiie  nos  pensées  ont 
natiirpllement  ce  double  caracière  d'étie  liées 
les  unes  aux  autres  par  un  encliaîi;en)ent  lo- 
gique, et  de  convenir  à  la  personne  de  l'auteur 
et  aux  circonstances  où  il  se  trouve.  En  deux 
mots,  enclunncmenl  et  convenance,  tels  sont  les 
deux  caractères  que  l'on  doit  retrouver  dans  le? 
écrits  ou  les  discours  de  tout  homme  sensé 
et,  par  consé  [uent,  des  écrivains  bibliques.  De 
là,  pour  l'interprète,  le  devoir,  1°  de  l)ien  étu- 
dier le  contexte,  pour  découvrir  la  liaison  in- 
time des  pensées  ;  2"  de  connaître  autant  qu'il 
est  possible  i'aiileur,  celui  qui  parle  nu  qui  agit, 
pour  jie  lui  rien  attribuer  qui  serait  eu  désac- 
cord avec  sa  personne. 

ARTICLE  PREMIER  —  DU  CONTEXTE. 

On  appelle  cordexte  l'enchaînement  que  Tau- 
leur  a  eu  en  vue  entre  une  proposition  et  celle? 
qui  la  précèdi'al  et  qui  la  suivent,  encluiine- 
ment  d'où  réstdte  la  tendance  des  parties  ver.' 
un  but  commun,  ce  que  les  rhéteurs  appelleu* 
l'iiiiité  du  discours.  Cette  unité  peut  être  cou- 
sidérée  soil  du  côté  ''e  la  personne  qui  parle, 
soit  du  côté  des  choses  elles-mêmes.  Sous  le 
premier  rapport,  elle  réside,  ou  bien  dans  les 
lois  du  raisonnement  :  c'est  le  contexte  logique , 
ou  bien  dans  les  lois  de  l'imagination  (associa- 
tion des  idées)  :  c'est  le  contexte  psychologique. 
Sous  le  second  rapport,  celui  des  choses  elles- 
mêmes,  l'unité  se  rencontre,  ou  bien  dans  la 
succession  des  faits  ou  des  récits  :  c'est  le  con- 
texte historique;  ou  bien  dans  le  rapprochement 
et  comme  le  mélange  d'événements  éloignés  et 
d'événements  prochains  ou  actuels  dans  les  vi- 
sions des  prophètes  :  c'est  le  nmtexte  optique. 

Nous  allons  p.irler  de  ces  ditTérentes  espèces 
de  contextes.  INlais,  comme  le  contexte  logique 
est  celui  qui  offre  le  plus  d'importance,  nous  lui 
consacrerons  une  attention  spéciale.  Pour  cela, 
nous  étudierons  le  contexte  logique  prochain, 
c'est-à-dire  le  lien  qui  nnit  les  diverses  parties 
d'nue  même  proposition  ;  le  contexte  logique 
éloigné,  c'est-à-dire  le  lieu  qui  unit  une  profio- 
sition  à  une  autre  ;  enhn  [e.  contexte  logiqne  plus 
éloigné,  c'est-à-dire  le  lion  qui  unit  les  diverses 
parties  d'un  chapitre  ou  même  d  un  livre. 

1°  CONTEXTE  LOGIQUE. 

u).  Contexte  logique  prochain. —  En  vertu  d'une 
loi  invariable  de  l'esprit  humain,  les  divers  élé- 
ments d'un  discours  ou  d'un  écrit  constituent 
une  sorte  d'unité,  et  toutes  les  parties  doivent 
nécessairement    s'accorder    ensemble.    De  ce 
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principe  découle  la  règle  d'iiiterpnUalioQ  sui- 
vante, qui  porto  avec  elle  sa  ilomonstration  : 
Lorsqu'un  des  éléuienis  de  la  proposition  ou  de 
Il  phrase  est  ecrtainefuiTit  connu,  ies  autres  ne 
sauraient  être  ititi^iprétés  dans  un  sens  qui  les 
mettrait  en  lésaccorii  avec  lu  pi  rmier. 

Ain~!,  d'un  sujet  coiinu  un  ))iut  conclure  à 
«n  attribu',  qui  lui  convient,  .l'un  substantif 
connu,  à  un  adjectif  ou  a  un  autre  substantif 
(en  apposition  ou  en  opposition),  d'un  adverbe, 
à  la  véritable  notion  du  mot  qu'il  modifie. 
Quand  saint  Jean  (ch.  ni,  "Jl.)  .!it  :  Qui  facit 
ve?'italem,  le  mot  facit  indique  que  veritatem  a 
le  sens  de  religion  priiliqafi  et  dé:,igne  l'obser- 
vation des  [jreceptes.  Dans  ce  passage  de  saint 
Marc  (ciiap.  x,  18.)  .  Nemo  bonus,  nisi  unus 
i>eus, lesubitamif/ietts  nous  autoriseà  conclure 
que  bonus  est  mis  [tour  opfimus  et  signitîe  par  fuit. 
De  même,  dans  cet  autre  passage  de  saint  Jean 
(cliap.  VI,  53)  :  Caro  mea  rere  est  cibux,  et  san- 
guis  meus  cere  est  abus,  i'adveibe  vere,  deux 
lois  répété,  ne  prouve-t-il  fias  que,  par  la  chair 
et  le  sang  du  Sauveur,  il  faut  entendre  une 
nourriture  et  un  bieuva'^e  profiremeut  ilits,  et 
non,  dans  le  sens  spirituel,  sa  doctrine  ou  sa 
grâce?  Lorsque  saint  Jean  (cliap.  r,  !8.)  appli- 
(jue  à  Notre-Sei;;neur  l'épilhéte  nnigeuilus,  il 
est  évident  qu'il  faut  l'entendre  dans  un  sens 
plus  élevé  et  tout  à  fait  propre  au  Fils  de  Dieu. 
Enfin  les  sub'^lanlits  spii-ttus  et  c^ro,  que  l'on 
rencontre  Sf^uvetit  en  opposition,  n'exjirimcnt 
pas  toujours  les  mêmes  idées,  mais  des  idées 
qui  se  corriT-pondcnt.  Lorsque  spiritus,  par 
exemple,  signitie  les  choses  invisibles,  caro  dé- 
signe les  choses  corporelles  et  sensibles;  lors- 
que spiritus  ve;;t  dire  puissant,  parfait,  caro 
doit  se  traduire  par  faible,  imparfait.  Gai.,  m, 
3,  caro  signifiant  la  religion  mosaïque,  spiritys 
désigne  la  religion  chrétienne,  supérieure  à  la 
première. —  Si  cette  règle  ne  conduit  pas  toujours 
au  sens  exact  et  précis  du  pas-age  à  expliquer, 
parce  que,  en  réalité,  il  en  admet  plusieurs,  elle 
fournit,  du  moins,  un  argument  négatif  pour 
écarter  toute  interprétation  évidemment  en  dé- 
saccord avec  ce  qui  précède  ou  ce  qui  suit.  Tel 
est  ce  verset  fameux  de  l'épître  aux  Galates 
(chap.  III,  20.)  :  Mcdi/itor  unius  non  est;  Deus 
iiiitem  unus  est,  dont  Winer  comptait  déjà  deux 
cent  cinquante  interprétations  —  et  plusieurs 
autres  s'y  sont  ajoutées  depuis.  Essayons  d'ex- 
pliquer la  pen-^ée  de  .saint  Paul  (I).  L'idée  de 
médiateur,  dit-il^  suppose  nécessairement  deux 
personnes  entre  ies(jnelles  il  remplit  son  office. 
Et  ainsi  en  fut-il  pour  la  loi  ancienne.  Comme 
la  loi  a  été  établie  entre  Dieu  et  le  peuple  d'Is- 
raël, il  a  fallu  pour  cela  un  médiateur,  iMoise. 
Mais  il  en  est  autremenlpour  la  promesse  :  celle- 

!.  Metiiator  autem  uniits  non  ea(  ;  Deusau'.em  unus.  (Gai., 
Ui,  20). 


ci  a  été  donnée  immédiatement  par  Dieu  à  la 
semmce  d'Abraham,  c'cst-à-diie  au  Christ, 
Dieu  et  homme  en  une  seule  personne.  La  pro- 
messe a  donc  été  faite  par  un  Dieu  a  un  Dieu; 
elle  n'a  [las  eu  besoin  de  mcdi aleur,  puisque 
Dieu  est  en  par  n;iture.  En  d"anlrt;s  termes,  la 
jinimesse  est  immé.liate;neiit  divine,  soit  du 
côté  de  celui  qui  l'a  faite,  soit  du  coté  de  celui 
qui  l'a  reçue.  Nous  avons  à  peine  be-oin  de 
faire  remarquer  que  ce  passage,  ainsi  entendu, 
r-nferme  une  preuve  éclatante  en  faveur  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ. 

Un  autre  point  qui  se  rapporte  au  contexte 
prochain,  consiste  à  reconniitre,  dans  une  pro- 
position, quel  est  le  sujet  et  quel  est  l'attribut. 
Dans  la  plupart  des  cas,  celte  distinction  no 
présente  aucune  difficulté  :  la  nature  des 
choses,  l'ordre  des  mots  et  d'autres  indices 
grammaticaux  ne  permettent  pas  d'hésiter. 
Quelquefois,  cependant,  la  chose  est  obscure. 
Pour  faire  disparaître  l'ambianité,  il  faut  se 
rappeler  :  1°  que,  en  général,  l'attribut  suit, 
chez  les  Grecs,  et  précède  chez  les  Hébreux, 
sauf  le  cas  d'emphase,  où  le  mot  qui  exprime 
l'idée  principale  figure  en  tête  de  la  proposi- 
tion, comme  dans  cette  phrase  de  saint  Paul  : 
Plenitudolegis  (attribut)  cstdi/ectio{s,uie[],  Rom., 
xiii,  10;  2°  que  le  sujet  a  ordinairement  l'ar- 
ticle, par  exemple,  Joan.  iv,  24  :  SiAnlus  est 
Dcus,  -v=j;j.a  ô  O^i;,  Dieu  est  esprit. 

b).  Contexte  logique  éloigné. —  Rien  de  plus  va- 
rie que  le  rapport  logique  des  pensées  i]ui  se 
suivent  dans  le  insi:ours.  Elles  sont  entre  elles 
tantôt  comme  le  genre  et  l'espèce,  ou  comme 
le  tout  et  ses  parties,  tantôt  comme  la  cause  et 
l'eflet,  ou  comme  l'antécédent,  le  conséiiuent  ; 
ici  vous  rencontrez  des  idées  -emblables,  là  des 
idées  opposées;  ici  une  assertion,  puis  son  ex- 
plication ou  sa  démonstration.  L'interprète  étu- 
diera avec  soin  ces  diverses  relations,  s'il  veut 
éviter  de  graves  erreurs. 

Il  apprendra  ainsi  à  fixer  le  sens  des  parti- 
cules qui  lient  les  propositions  entre  elles,  et 
dunt  l'usage  est  as-ez  vague  aussi  bien  dans 
l'Ancien  que  dans  le  Nouveau  Testament.  Sou- 
vent une  particule  simplei'.ient  copulalive  ui;it 
des  mots  dont  le  rapport  logique  demanderait 
un  autre  lien.  .Au  premier  livre  des  Rois  (chap. 
xxviii,  3),  l'hébreu  porte  littéralement  :  «  Les 
Israélites  enterrèrent  Samuel  à  Rama  et  dans 
sa  ville.  »  La  conjonction  et  signifie  ici  utpote  i 
In  Rama,  ulpoleurbe  ejus  patvia.  Wlleun  et  eï.' 
prime  logiquement  uneconditiou  (Gen.  XLii,  18; 
Jean.  x\ï,  2i);  ailleurs  une  comparaison,  par 
exemple yoé.xii.ll:  «Est-ce que Toreille apprécie 
les  discours,  comme  (litt.  et)  le  palais  goûte  les 
aliments?  Ailleurs  une  opposition, par  exemple, 
Ju'I.  XVI,  15:  «  Comment  dis-tu  :  Je  t'aime, 
h,  !.quc  cependant  (litt.  et)  ion  cœur  n'est  pas 
avec  moi  ?  »  De  même  Act.  x.,28  :  «  Vous  sa- 


1198 


.A  SE>IA1NE  DL'    CLEnf.f, 


vez.  dit  Pierre,  qne  c'est  une  abomination  aux 
yeux  d'un  Juif  «l'avoir  des  rapports  avec  les 
étian.sers;  jnnî's  (litt.  cr ,  xai  ;  ulg.  sed)  Dieu 
m'a  appris  à  ne  regjanler  aucun  homme  comme 
profane   ou  impur.    »     Par    contre,   l'exégète 


tro 


prop 


Duvera  des   particules  cau?atives    entre   di'S 
opofitionsdont  l'une  est  simplement  l'expli- 


cation ou  la  conséquence  de  l'autre,  et  despar- 
ticulesadversativesentre  de<  propositionsqni  ne 
sont  pas  logiquement  opposées,  comme  Joon. 
XVI,  2  :  Absque  smar/or/is  ficicnl,  vo^,  s<'d  (iXli) 
venit  hora,  ut  onimis  qui  interjicil  vos,  arbitietur 
ohsequium  se  prœslare  Den,  »  sed,  àÀÀâ  se  tra- 
duirait mieux  par  imo,  bien  plus.  C'e>t  encore 
le  contexte  qui  décidera  si  les  cnnjonclions 
Xwcr.,  Z-wç  quela  Vulgate  traduit  cr^nuaireaicnt 
par  ut,  marquent  l'iutentioa  ou  siîil.'mfiit  la 
suite  ou  l'effet.  Dan^  ce  passage  'ic  saint  l'aul, 
par  exemple  :  l.ex  subinti-avit,  lU  (c'j)  abunda- 
ret  delictwn,))  nom.  v,  20,  il  est  éviilent  que  ut  a 
le  sens  de  eu  effectu,  i,t,  et,  par  suite  il  arriva  que, 
etc.  C'est  le  contexte  qui  enseigne  à  choisir, 
parmi  plusieurs  acceptions  pos-ibles,  celle  qui 
convient  le  mieux  à  tel  autre  pas-ase;  (|ui  per- 
met de  deviner,  à  défaut  d'auties  témoignai;' s, 
la  signification  des  mots  rares  ou  des  â-xÇ 
y.i-^o\ivtiù^,  par  exemple  de  l'iiéljreu  melils,  inter- 
prète (Gen.,  XLTi,  23);  de  l'iKl'breu  kirk,  vert. 
{Num. .yi,  3),  etc.  ;  qui  autorise  enfin  à  suppléer 
ce  que  l'écrivain  sacré  a  sous-entendu  ou  omis 
dans  son  récit,  par  exemple,  i/a<</^,  vi,  24: 
Nenm  potest  duobus  dominis  servire  :  ajoutez  : 
contraria  jubentibus.  puisqu'il  s'agit  de  Dieu  et 
du  démon  de  l'avarice.  Comp.  Joan.,  m,  2,  3. 
c).  Contexte  logique  plus  éloigné. —  L'étude  du 
contexte  plus  éloigné,  c'est-à-dire  de  celui  qui 
compare  les  pensées  d'un  chaidlre,  d'un  mor- 
ceau plus  ou  moins  étendu,  n'est  pas  moins 
utile.  Elle  sert  a  déterminer  le  sens  précis  de 
certaines  expressions.  Tel  est  le  mot  '^''•;oç,  ver- 
^um;  il  doit  s'entendri',  non  de  la  sagesse  di- 
vine en  tant  qu'attribut  divin,  mais  de  la  sa- 
gesse liypostatique  ou  personnelle,  qui  s'est 
faite  chair,  et  Verbum  caro  faclum  es/,  qui  a  vécu 
parmi  les  hommes,  biillant  de  la  majesté,  du  fils 
de  Dieu  envoyé  par  son  Père,  autour  de  la 
grâce  et  de  la  doctrine  du  salut.  Dans  îsaïe 
(cliap.  LU,  13,  al.),  les  mots  seryus /)tï  ne  dé- 
signent, comme  le  prétendent  les  rationalistes, 
ni  le  prophète  lui-même,  ni  le  peuple  fidèle,  ni 
Israël  tout  entier,  mais  le  Verlie  incarné;  tout, 
dans  le  contexte,  nous  décrit  point  jjour  point 
l'histoire  de  Noti  e-Seigneur,  innocent,  opprimé, 
souffrant  une  mort  violente  pour  les  péchés 
d'.iulrui,  se  survivant  en  île  nombreux  disciples, 
etc.  1  Tim.,  III,  15,  c'est  l'Eglise,  et  non  l'incar- 
nation, qui  e-t  la  colonne  et  le  fondement  de 
la  vérité;  l'Eglise,  eu  etifet,  est  appelé  .  «lans  ce 
chapitre, la  maison  de  Dieu,  image  qui  convient 
k  celle  de  colonne  et  de  fondement.  D'ailleurs, 


l'incarnation  n'est  pas  la  colonne  de  la  vérité, 
mnis  la  vérité  même  (1.)  Que  de  termes  dnni 
l'acception  doit  être  étendue  ou  re-lreintc  en 
vertu  de  raisons  tirées  du  conlexte!  Pour  n'en 
citer  qu'un  seul  exemple,  quand  saint.  Paul  ilit 
['hilip..  \\,'2,\)  :  (hnncsqvœ  sua  sunt  quo;riinl, 
non  quœ  sunt  Jesu  Christi,  le  mot  nmnes.  qui 
désigne  les  docteurs  chrétiens,  a  une  signifii'a- 
tion  nécessairement  restreinte,  ]iuisque,  un  peu 
plus  loin  (chap.  iv,  3),  le  même  apôtre  lait 
l'éloge  lie  plusieurs  qui  travaillent  avec  lui  àla 
protiagation  de  l'Evangile. 

2°   CONTEXTE  rSTCHOLOGIQUE 

Telle  est  la  nature  de  notre  esprit,  que  les 
mêmes  i;iées  qui  se  sont  déjà  piésentées  à  nous 
groupées  ensemble,  dans  telle  ou  telle  disposi- 
tion lie  l'âme,  s'appellent  mutuellement  et  re- 
viennent  s'offrir  dans  des  circon-tanees  semlila- 
bles,  quelquefois  dans  des  situations  opposées, 
par  l'effet  rlu  contraste.  Les  philoso[)hes  ont 
donné  à  ce  phénomène  le  nom  d'association  des 
idées,  et  l'union  ou  la  relation  des  pensées  qui 
en  résulte  dans  le  discijurs  s'appelle  contexte 
psychologique,  llàtou— nous  de  dire  que,  la  loi 
dont  nous  venons  de  parlern'ét.uit  pas  absolue, 
les  interprétations  qui  s'appuient  sur  elle  ne  peu- 
vent souvent  prétendre  qu'à  une  piobahililé  [ilns 
ou  moins  forte,  et  non  à  une  certitude  complète. 
Rien  de  plus  discuté,  par  exemple,  que  le  sens 
des  paroles  atlressées  par  Notre-Seigneur,  aprè.? 
son  agonie  au  jardin  des  Odviers,  à  ses  disciples 
qu'il  trouve  plongés  dans  le  sommeil  :  Jtorudii 
jani  et  requiencite  (Matlh.,  Xivi,  43).  Ces  paroles 
renferment-elles  uue  ironie,  comme  si  le  Sau- 
veur avait  dit  :  Dormez;  le  moment  est  bien 
choisi,  eu  vérité!  Ecce  appropinquavU  hora,  et 
Filius  honànis  tradetur  in  manus  peccatorum? 
Beaucoup  d'anciens  et  de  modernes  l'ont  sou- 
tenu. Mais  de  graves  autorités  opposent  à  cette 
interprétation  un  argument  tiré  du  contexte 
psychologique.  L'ironie,  dit-il,  ne  convenait  en 
aucune  manière  dans  ce  moment  à  la  fois  so- 
lennel et  pénible  où  l'Homme-Dieu  allait  en- 
trer dans  la  voie  douloureuse  de  la  passion.  De 
quel  côté  est  la  vérité?  Ce  serait  sortir  de  noire 
sujet  que  de  nous  livrer  à  cette  recherche  ;  il 
suffit  à  notre  but  d'avoir  posé  la  question. 

Le  contexte  psychologii[ue  rend  souvent 
compte  dcî  certains  discours,  de  certaines  ma- 
nières de  parler  dont  l'interprétation,  à  défaut 
de  cette  lumière,  resterait  ignorée  ou  obscure. 
Nous  lisons  Joan.,yii,  37suiv.  :  «  Le  dernier 
jour  de  la  fête,  qui  était  le  plus  solennel,  Jésus 
se  tenant  debout  disait  à  haute  voie  :  Si  quel- 
qu'un a  soif,  qu'il  vienne  à  moi  et  qu'il  boive. 
Si  quelqu'un  croit  en  moi,  il  sortira  de  son  sein 
des  fleuves  d'eau  vive,  comme  dit  l'Ecriture.  » 
Il  s'agit  du  dernier  jour  de  la  fête  des  Taber- 
nacles, appelé  le  grand  jour^  à  cause  des  rites 

I.  Gilly.  InlroduUion  à  l'Ecriture  sainte,  tome  II,  82. 
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qui  s'y  acnnmpliççnifint.  Entre  antre  nér^monie. 
un  pi'iHre  allait  imisnrdii  l'eau  à  la  fontaine  de 
Siioé,  et  venait  la  M'i-amlre  sur  l'autel,  pendant 
que  le  peuple  chanl.iil  ces  parole»  d'Isaie  :  Vous 
puiserez  avec  joie  de  l'eau  aux  sources  du 
jaluL  (?est  cette  cérémonie,  à  laquelle  Ji^sus 
assistait,  qui  lui  donna  occasioa  de  parler  de 
la  salutaire  et  joyeu-e  effusion  de  l'Esprit- 
Saint  qu'il  devait  accor.ier  à  ses  disciples. (lom- 
paiez  Jnan,  iv,  10,  où  Ji-sus,  parlant  à  laSama- 
ritaine,  i'm;u-unte  encore  ses  images  à  l'eau, 
parce  qu'il  se  trouve  près  d'un  puits.  Rien  de 
plus  conv :;nable  à  l'esprit  peu  cultivé,  mais  vif 
et  inti'llijji'nt  des  Orientaux, que  ces  images  où 
cescomparaisonscmpruntées  à  un  faitextérieur, 
à  un  [dicnomèiie  naturel,  au  moment  même  où 
il  se  produit.  I^a  B  lile  en  fournit  un  grand 
nombre  d'exemples. 

Enlin  le  coiilcxlc  psychologique  explique 
mainte  diijression  où  l'auteur  s'écarte  soit  de 
l'ordre  lo^^ique,  soit  de  l'ordre  c!iroaolo2:iiîue, 
pour  insérer  un  cnseigHcnienl  ou  raconter  un 
épisoile.  Fj'is  épitves  de  saint  l'aul  sont  remplies 
de  ces  ndlexions  qui  se  produisent  incidemment 
en  vertu  rie  l'association  des  idées,  et  qui  ca- 
chent parfois  le  lien  logique  des  pensi'es  :  par 
exemiile  I  ('or.,  vu,  17-24.  Saint  Luc,  d'ailleurs 
si  fidèle  à  observer  l'ordre  chfonolo-iiie, 
groupi!.  au  chap.  m  ilc  son  Evan^'ile,  des  faits 
do  la  vie  de,  saint  Je m-Baptiste  qui  ne  sont 
nullement  comlemporains. 

A.  Crampon, 

chanoine 
Droit  canonique. 

LA  QUESTION  OES  DESSERVANTS 

(troisième  série.) 

(•2*  article.) 

Il  importe,  dans  l'état  actuel  de  notre  con- 
troverse av 'c  M.  l'abbé  Craisson,  de  préciser  les 
points  en  litige.  iNous  soutenons  ([ue,  en  1802, 
les  premiers  évèques,  procédant  à  l'organisation 
de  leurs  diocèses  resfiectifs,  en  vertu  des  [lou- 
voirs  apostoliques  à  eux  délégués,  n'étaient  [)as 
autorisés  à  créer  en  masse  des  paroisses  à  titre 
amovible,  et  que,  en  agis.'ant  ainsi,  ils  se  sont 
mis  en  opposition  avec  l,i  discipline  en  vigueur. 
Nous  avons  dit  ailleurs  les  difficultés  qui  exis- 
taient en  1802,  b's  motifs  qui  ont  d'torminé 
l'épiscopat,  et  reivlu  hommage  à  des  intentions 
que  nous  devons  suiiposeri'xcellentes.  M.  l'abbé 
Crais^on,  de  son  coté,  soutient  cairémeut  que 
les  évèiiues,  en  180:2,  n'étaient  poiuta^treinls,  en 
vertu  des  saints  canons,  à  faire  de  toutes  les 
paroisses  autant  de  cures  inamovibles,  et  qu'ils 
ont  procédé  régulièrement  en  érigeant  des 
cures  amoviljles  non -seulement  en  majorité, 
mais  eu  masse,  attendu  qu'aucune  loi  ecclésias- 
tique ne  le  défendait. 


Evidemment,  si  la  thèse  de  M.  l'abbé  Craisson 
est  fondéi',  si  tout  canoniste  sage  doit  y  sous- 
crire, la  controverse  est  flnie.  Cette  controverse 
n'avait  même  aucune  raison  d'être,  et  la  con- 
sultation de  M^'  l'évéque  de  Liège,  la  réponse 
de  S.  S.  Grégoire  XVI,  du  1"  mai  1815,  sont 
des  superfluités,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 

Ce  n'est  point  M.  l'abbé  Craisson  qui  e4  l'in- 
venteur de  la  thèse  qu'il  défend  avec  tant  de 
zèle,  c'est  M.  le  docteur  Bouix,  canoniste  assu- 
rément au  mérite  duquel  nous  ne  voulons  rien 
enlever,  écrivain  suscité  par  la  Providence  et 
par  la  vigilance  du  Saint-Siège,  pour  entamer 
cette  citadelle  d'erreurs,  de  préjugés,  de  pré- 
tentions, de  contradictions  que  nos  pères 
s'étaient  bâtie  pour  se  soustra/re  à  l'actioa  tu- 
télaire  des  papes,  la  Baliel  du  gallicinisme. 
L'entreprise  était  ardue,  et  parfois  l'ablié  Bouix 
a  eu  ses  défaillances,  en  face  du  peu  de  sympa- 
thie qu'il  devait  rencontrer  et  de  la  force  > l'i- 
nertie qu'on  lui  a  presque  partout  opposée. 
Neantnoins,  il  y  a  eu  du  bien  défait;  le  temps 
et  la  bé.'iè  liction  il'en-haut  feront  le  reste,  s'il 
plaît  au  Seigneur  de  susciter  des  hommes  et 
des  caractères  ri'solus. 

Or.  dans  la  matière  qui  nous  occupe,  le  doc- 
t'>ur  Bouix,  pour  se  délivrer  d'une  très-grande 
ditlicullé  pratique,  a  manœuvré  habilemi-nt,  il 
s'est  fait  un  système  à  lui  qu'il  nous  faut  en  ce 
moment  exposer,  mais  nous  estimons  que  ce 
système,  une  fois  bien  connu,  ne  se  conciliera 
pas  des  adhésions  facilermeut. 

M.Bmix,  traité  de  Parocho,  pirt.  1",  sect. 
I!l,  chap.  ni  et  iv,  i)rend  les  choses  de  haut.  Il 
recherche  les  conditions  ''ssentiedes  auxquelles 
doivent  satisfaire  une  paroisse  et  un  curé  pour 
mériter  suffisamment  les  titres  de  pnrohse  et  de 
curé,  el  il  établit  que  l'iilèe  de  paroisse  et  de 
curé  n'rnlraînc  pas  nécessairement  la  perpé- 
tuité au  ]irofit  du  titulaire. 

Pour  démontrer  cette  proposition,  M.  Boiix 
s'exprime  aiu-i  (nous  traduisons)  :  «  Le  carac- 
tère vrai  de  la  charge  paroissiale  consisie  eu 
ceci,  savoir,  qu'un  e 'clésiastique  soit  investi  eu 
son  nom  propre,  et  à  titre  de  devoir  pcrsonnrd, 
du  soin  des  âmes,  dans  une  contrée  determnée, 
avec  obliiiatiou  [lour  les  habitants  de  recevoir 
de  ce  piètre  les  sacrements.  Or,  toutes  ces  con- 
ditions subsistent  parfaitement,  même  dans  le 
cas  où  le  curé  est  amovible...  Aussi,  toutes  les 
fois  que  la  S.  Congrégition  du  Concile  a  été 
consultée  sur  les  obh-aiions  qui  pèsent  sur  les 
curés,  et  sur  cdles  ciui  atlvigneat  les  cun's  amo- 
vibles, la  réponse  a  été  la  même,  c'est  à-dire 
que  les  curés  amovibles  ont  été  complètement 
assimilés  aux  inamovibles,  pourvu  ipie  ces 
curés  amovibles  fussent  réellement  investis  de 
la  cure  actuelle,  et  qu'ils  ne  fussent  p  is  seule- 
ment les  vicaires  de  celui  qui  possède  la  cure 
actuelle...  » 
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Le  f-anoniste  réfute  ensuite  l'objection  tirée 
de  la  nécessité  pour  le  curé  de  connaitn;  son 
trou|>eau,  connai^sarn-e  que  celui-ci  ne  peut 
ai-qnérir,  dit-on,  qu'avecle temps ella  stabilité. 
Je  fais  obseiver  avi'c  raison  que  l'objeeiion 
garde  sa  force,  si  elle  est  simplement  dirieée 
contre  les  changemenls  arbitraires,  trop  fré- 
quents et,  par  là  même,  nuisibles. 

Au  cours  de  la  d's -ussion.  il  cite  un  mot  de 
Pignatelli  qui  doit  être  retenu.  Ce  canoniste, 
dont  M.  Buuix  invoque  Tautorité  à  tout  instant, 
pour  prouver  que  rinamnviliilité  n'e-t  pas 
essentielle  dans  un  curé,  déclare  néanmoins  que 
les  curés  amovibles  ne  peuvent  êire  appelés  Je 
vrais  curés,  non  passe  vere  curatos  dici;  et,  con- 
tinue Bouix,  ce  même  Pignatelli  cite  un  assez 
graud  nombre  d'auteurs  comme  partageant  ce 
sentiment,  al(jue  nnn  poucos  >n  hune  serisum 
ai'itores  citât.  Le  docteur  Bouix,  naturellement, 
ne  veut  pas  souscrire  à  celle  opinion,  parce 
que,  selon  nous,  il  n'a  passu  ou  voulu  discer- 
ner à  quel  point  de  vue  Pignatelli  et  ses  adhé- 
rents se  plaçaient. 

Après  avoir  montré  <]ue  la  perpétuité  du  ti- 
tulaire n'est  |ias  exiu'ée  [lar  la  nature  de  l'office 
de  curé,  Bouix  se  demande  si  cetle  perpétuité 
ne  résulte  pas  de  la  :ialure  du  bénéfice.  Je  ré- 
j.onds,  premièremenl,  qu'un  ecclésiastique  peut 
être  vraiment  el  proprement  curé  sans  être  in- 
vesti d'un  bénéiice  qu^^lconiiue;  secondement, 
qu'un  bénétice  manuel  suffît  pour  faire  face 
aux  besoins  du  titulaire.  On  enteuil,  par  le  bé- 
néfice manuel,  uq  bénétiie  (iont  le  titulaire  est 
révocable.  Là-dessus,  l'auteur  entre  dans  des 
développements  qui  ne  sont  pas  ()réiisément  à 
leur  place,  mais  qui  servent  à  faire  illusion  au 
lecteur.  Du  moment  iju'on  raisonne  a  priori,  en 
dehors  des  réalités,  l'argumentalionde  Al.  Bouix 
est  inattaquable  ;  cela  néanmoins  ne  suffit  pas  : 
car,  en  1802, il  s'agissait  d'ériger  des  cures  dans 
es  conditions  voulues  par  la  discipline  générale 
et  non  autrement. 

Le  canonisle  consicre  tout  le  chapitre  qua- 
trième à  l'élude  de  <elLe  question,  savoir  si  l'a- 
movibililé  «les  curés  est  eontraire  aux  saints 
canons  et  au  bien  de  l'Eglise.  Il  distingue  d'a- 
bord deux  espèces  d'amovibilités,  l'amovibilité 
ad  nutwn  parockoriim  principalium  el  l'amovi- 
bilité ad  iiutum  episcnporiim,  il  constate  ensuite 
que  les  dispositions  du  droit  qui  demmdent  la 
perpétuité  di-s  curés  ont  été  prises  en  faveur 
des  vicaires-curés  dépendant  d'un  curé  primitif. 
Enfin,  il  reconnaît  que,  ni  dans  le  droit  des 
decretales,  ni  dans  le  droit  nouveau,  c'est-à- 
dire  celui  qui  date  du  concile  île  Trente,  il  n'est 
question  de  la  révoc  ibiliié  ad  nutum  episcopa- 
ntm.  De  là.  M.  Bouix  conclut  que  l'amovibilité 
des  curés,  au  gré  de  l'évèque,  n'est  en  opposi- 
tion ni  avec  la  discipline  primitive,   ni  avec  le 


droit  commun  reçu  avant  le  concile  «le  Trente, 
ni  avec  les  décrets  du  même  couiile,  et  M.  l'abLé 
Craisson  de  répéter  celte  conclusion.  Nous 
croyons  que  la  conséquence  n'est  pas  renfermée 
dans  les  prémisses. 

R'prenons  rapidement  les  faits  consignés  danî 
l'histoire  ecclésiastique. 

Il  n'est  pas  douteux  .jne  l'inamovibilité  non- 
seulement  des  ecclésiastiques  préposés  au  soin 
des  âmes,  mais  encore  de  tout  clerc  appliqué  à 
un  ministère  quelconque,  soit  inconnue  à  l'anti- 
quité. On  ne  voit  durant  bien  des  siècles,  qu'un 
seul  titulaire  inamovible,  savoir  l'évèque,  entre 
les  mains  duquel  se  trouve  tout  le  cierge.  Les 
ordres  monastiques  fursnt  les  premiers  investis 
d'une  libi.'rté  propre;  l'inQuence  des  abbés  ou 
supérieurs  se  développa  sous  l'œil  et  du  consen- 
tement des  évèques,  et  par  l'autorité  liu  Saint- 
Siège,  li  n'en  pouvait  être  autrement.  Après  la 
conversion  des  barbares,  qui  avaient  envahi 
l'empire  romain,  et  l'assimilation  des  race», 
point  de  départ  des  nalionali'.és  nouvelles,  la 
propagation  etraffermissemeul  du  christianisme 
en  Occident  sont  dus  aux  ordres  religieux,  spé- 
cialemenlà  celui  de  Saiiit-Benoit. Chaque  monais- 
tère  qui  se  fondait  deviut  pour  la  contrée  un 
centre  d'action, d'où  sortaient  des  apôtres, et,  en 
même  temps,  par  un-'  conséquence  nécessaire, 
de-  civilisateurs.  Par  la  force  des  choses,  des 
chrétientés  se  formèrent,  des  paroisses,  si  l'on 
veut  ;  le  monastère  consentit  à  détacher  plu- 
sieurs religieux  pour  former  .l'aliord  des  prieu- 
rés, où  la  vie  conventuelle  était  observée,  et 
mêma  de  simples  résidences  que  visitaient  suc- 
cessivement ces  mêmes  religieux.  Les  chapitres 
cathédraux  eurent  une  acliou  semblable,  et 
même  leur  action,  dans  l'ordre  du  temps,  est 
antèrieuie  à  celle  du  clergé  régulier. 

Les  détails  qui  précèilent  suftisent  pour  faire 
saisir  le  sjns  qu'on  doit  attacher  à  l'expression 
curé  prinri pal.  Les  chapitres  cathédraux  el  col- 
légiaux, les  abbayes,  les  prieures,  elant  investis 
de  la  charge  des  àmessur  une  infinité  de  points, 
par  la  raison  que  ces  mêmes  chapitres,  abbayes 
et  prieurés  avaient, dans  l'origin''., porté  le  flam- 
beau de  la  foi  aux  peuple^  île  la  contrée,  ne 
purent  satisfaire  à  leur  obligation  qu'en  dépu- 
tant prèsde  ces  peuples  des  vicaires  qui  avaient, 
comme  on  dit,  la  cure  actuelle.  Or,  tous  ces 
vicaires  étaient  l'évocables  ad  nuivm parochorum 
principe  lium. 

.\vec  le  temps  et  les  vicissitudes  qu'eurent  à 
subir  les  ordres  monastiques  eux-mêmes, l'Eglise 
fut  amenée  à  reconnaître  que  l'msta^idilé  des 
'  vicaires-curés  était  jiréjudieialjle  aux  intérêts 
spirituels  des  populations.  C'est  pourquoi,  dans 
de  noaibreux  conciles, il  fut  statué  que  les  curés 
principaux,  qu'on  appela  dés  \ovseures  primiti/s, 
scriiieut  obliges  de  députer,  dans  les  paroiàïcs 
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de  leur  ressort,  des  vicaires  perpétuels.  L'Eçlise, 
sans  doute,  aurait  pu  faire  davantage, hriser  pu- 
rement et  simplement  les  liens  qui  rattachaient 
telle  chri'tii'nté  ou  paroisse  à  tel  prieuré,  à  telle 
abbaye,  à  li>l  i  liapitre  et  mémo  à  telle  cure,  et 
cou  lier  les  jiaroisses  aux  évèques  respectifs 
pour  ètie  jiar  eux  pourvues  de  pasteurs;  elle  ne 
l'a  p  is  voulu,  tant  elle  tient  à  respecter  les 
droits  arquis  et  consacrés  par  l'histoire.  L'Eglise 
s'est  cofitentée  d'obliger  les  curés  principaux  à 
se  donner  des  vicaires  perpétuels,  soumis 
d'ailleurs  à  l'approbation  de  l'autorité  diocé- 
saine. 

C'est  ainsi  que  s'est  introhiite  l'inamovibilité 
dans  la  plupart  des  paroisse'^.  N'oublions  pas 
d'ailleurs  que  cette  inamovibilité  n'a  jamais  été 
contestée  aux  curés  principaux.  Il  suit  de  là 
que  lu  pensée  et  la  vobmté  de  l'Eglise  se  dé- 
gagent pleinement  et  clairemeut,  et  que  cette 
volonté  est  que  tous  les  curés  soient  inamovi- 
bles. Chacuu  sait  que  la  législation  canonique 
ne  doit  point  ôtre  assimilée  aux  législations 
mod''rncs.  Nous  sommes  habitués  à  voir  le 
législateur  aborder  UU'^  matière  quelconque  et 
la  manipuler  comme  il  l'entend,  d'a[iri's  des 
vues  d'ensemble  arrêtées  a  priori.  11  n'en  est 
point  ainsi  en  droit  canon;  il  semble  qu'on 
pourrait  dire  parfois  que  le  di'oil  nait  simple- 
ment du  fait,  eu  ce  sens  (|hc  tel  fait,  dûment 
approuvé,  ilevienl  un  mo'léle  auquel  tous  doi- 
vent se  conforme*'.  Les  règles,  reconnues 
comme  les  plus  générales,  ont  leur  'loint  de 
départ  dans  des  espèces  soumises  à  l'examen 
du  S.iiul-Siége  ;  la  solution,  une  fois  donnée 
par  l'auiorite,  devient  aussitôt  la  solution  pour 
les  cas  -euibl ailles.  Toute  la  léi;islation  des  dé- 
crétales  re|iose  sur  cette  mélhoiie. 

Dans  la  matièie  qui  nous  occupe,  les  conciles 
qui  ont  statué  sur  la  perpétuité  îles  vicaires- 
curés  n'ont  pas  seulement  statué  sur  des  espè- 
ces; ils  ont  proclamé  un  principe,  et  ce  prin- 
cipe a  trouvé  son  up[ilicalion  immédiate  dans 
les  paroisses  desservies  par  les  vicaires  défiutés 
)iar  les  cuiés  pruu-.i[iaus.S'il  n'est  pas  question, 
dans  les  ùecrets  conciliaiies,  de  la  revocabdilé 
ad  nuliini  episcnporum,  c'est  que  ce  gtmre  de 
révocaliilité  était  absolument  inconnu.  Il  serait 
.singulier,  d'ailleurs,  que  les  évèques  réunis,  en 
concile,  eussent  insisté  sur  l'inamovibilité  îles 
vicaires  députés  par  les  chapitres  et  les  monas- 
tères, et  qu'ils  se  fussent  réservé  la  pratique 
d'une  révocabilité  qu'ils  condamnaient  dans 
les  autres. 

N.  B. — Notre  précédent  article  offre  une  con- 
tradiction apparent»!.  Nous  qualifions  d'erreur, 
le  seutimeul  de  ceux  qui  estiment  que  tous  nos 
desservants  sont  inamovibles  ipso  jure  ;  mais 
nous  citons  un  passage  du  Mémorial  canonique 
de  M.  l'abbé  de  Kivières  soutenant  précisément 


cette  opinion.  Le  lecteur  aura  compris  que  la 
citation  tirée  du  Mémorial  canonique,  précisé- 
ment parce  qu'elle  est  plus  acentuée  que 
notre  texte,  rép  mlait  parfaitement  au  repro- 
che de  fomenter  l'insubordinaliou  firmulé  par 
M.  l'abbé  Craisson;  c'était  là  toute  notre  pensée. 
Quant  à  l'npinion  de  M.  l'abbé  de  Rivières, 
nous  n'avions  pas  à  nous  en  occuper  pour  le 
moment. 

{A  suivre.)  Vict.  Pelletier. 

Chanoine  de  l'Église  d'Orléans. 
Patrologie. 

SYWIBOLISIVIE 

IV. —  Existence  du  symbolisme  divin  démontrée 

PAR  LA  TRADITION. 

La  tradition  qui,  dans  l'Eglise,  nous  affirme 
l'existence  du  symbolisme  dis'in,  remonte  jus- 
qu'aux temps  apostoliques  et  descend  jusqu'à 
uous. 

L'Apôtre  avait  solennellement  inauguré  l'é- 
cole mystique  dcsclirétien^.  Nous  lisons  encore 
aujourd'hui,  dans  ses  épitres,  comment  il  expli- 
quait la  figure  des  deuxfilsd'Abraham,  du  bœuf 
occupé  à  fouler  le  gr  lin,  du  [lain  sans  levain, 
de  l'aî^neau  pascal,  de  la  circonci-ion,  du  sabbat, 
des  ablutions,  des  abstinences,  des  promesses 
faites  à  Abrah  im,  des  niproches  ailressés  aux 
Juifs  par  Isaïe.  Tel  est  son  goût  pour  l'alié^^'orie 
que  li's  syn.igoïues  molerneshii  on  ont  fait  un 
reproche,  disant  iju'il  inventa  cet  expédient  pour 
exempter  ses  prosélytes  de  l'observation  de  la 
loi  cérémonielle.  Mais  cci  usage  est-il  la  pro- 
priété exclusive  de  saint  Paul?  .Ne  voyons-nous 
pas  ses  collèirues  mettre  aussi  les  symboles  en 
honneur  ?  Pour  ne  citer  que  saint  Pierre,  «[uel 
parti  le  chef  de  l'Eglise  n'a-t-il  pas  tiré  de  la 
pierre  d'angle  qui  écrase  les  incrédules;  du  ma- 
riage d'Osée  qui,  sur  l'ordre  de  Dieu,  habite 
avec  une  femme  de  mauvaise  vie;  de  l'arche  de 
Noé,  hors  de  laquelle  il  n'y  a  pas  de  salut? 

Les  Pères  apostoliques,  loin  de  répudier  l'hé- 
ritage de  leurs  devanciers,  sembl-nt. au  contraire, 
vouloir  dépasser  les  bornes  que  ceux  ci  avaient 
plantées.  Les  ciùîres  de  saint  IJarnabé  et  du  pape 
saint  Clément  sont  remplies  d'un  symbolisme 
aussi  gracieux  que  moral.  L'alliance  que  nos 
docteurs  contractèrent  un  peu  plus  tard  avec  la 
science  des  Gentils  ne  leur  fit  point  abandonner 
les  allégories  de  l'Ecriture  sainte:  uous  en  avons 
une  preuve  sensible  dans  les  ouvrages  d'Oriuène, 
et  de  Clément  d'Alexandrie.  Bieutot  s'établit  nn 
double  courant  dans  l'exégèse  sacrée  :  les  uns, 
comme  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Jean- 
Chryso.-tome  ctThéodoret,  se  plaisaient  à  com- 
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meiiter  la  Biblf.  au  point  de  vue  de  la  lettre  ; 
d'autres,  par  exiMniiIe  snint  Ambroise  el  saint 
Augustin,  coiiservaieiît  au  m^-siicisme  leur  pre- 
mier amour...  Mais.cliofc  dii^iie  de  remarque  ! 
les  littéraux  ne  laissent  jamais  tomber  une  pa- 
role deblâQie  -urla  poésie  de  leurs  antagonistes, 
dont  ils  empniiitenl  même  assez  souvent  la  mé- 
thode ;  cl  les  figurisSes  ne  prétendirent,  en  au- 
cune rencontre,  détrôner  le  sens  naturel,  qu'ils 
re;^nident  eomme  le  fondement  néeessaire  de 
leurs  interpiétations. 

Maintenant, il  nous  seraitfacile  d'aller  frapper 
à  la  poite  de  cha^iue  siècle,  et  de  demander  à 
chacun  dcsl'ères  de  l'Eglise  un  texte  détaché  en 
faveur  de  l'existiuce  du  symbolisme  ilivin  Ou 
l'a  déjà  fait  avant  uon<;  mais  une  telle  manière 
de  1  rociiler  nous  semble  mesquine  et  à  peu  près 
stérile.  Il  vaut  mieux,  ce  nous  semble,  examiner 
les  ouvrages  où  nos  clocteurs  ont  traité  particu- 
lièrement les  symboles  de  l'Ecriture.  C'est  là  que 
l'on  peut  deviner  toute  leur  pensée,  et  constater 
la  tradition  du  sens  spirituel. 

I.  —  L'on  doit  mettre  eu  tète  de  ces  écrits  les 
commentaires  de  la  Bible  en  général  :  les  livres 
di'Inctiques,  où  l'on  c^onne  des  règles  pour  l'in- 
lerpiétatioii  de  nos  écrivains  inspirés;  les  notes 
explicatives  et  couchées  par  écrit  d'un  ou  de 
plusieurs  li- res  canoniques;  les  homélies,  pro- 
noncées de\ant  des  auditeurs,  etqui  contiennent 
aussi  l'expo'édc  l.i  lettre  et  de  l'esprit  des  saintes 
Ecritures.  Qiniml  l'on  désire  faire  des  chrétiens 
vertueux  piniôi  que  savants,  l'on  peut  se  con- 
tenter ordinanmeiit  de  l'opinion  d'im  seul 
maitre  ou  Père  de  TKglise,  surtout  quand  il  est 
d'une  sainteté  reconnue;  s'il  s'agissait  de  don- 
ner à  tel  symbole  de  la  solidité  et  même  une 
force  probante,  l'on  visitera,  nous  ne  disons 
point  touti'  la  galerie  des  commentateurs  de  la 
Bible,  mais  au  moins  les  écrivains  les  plus  célè- 
bres dans  les  diverses  pai'îies  du  monde,  et  d'é- 
po(jue  difiérente.  Un  seul  auteur  consulté  pour- 
rait vous  dire,  avec  saint  Grégoire  de  Nysse  : 
«  Ce  que  nous  venons  de  proposer,  se  réilnit  à 
deux  conjectures  :  ni>n.srahitn<lonnons  au  juge- 
ment des  lecteurs.  S'ils  le  rejettent ,  nous  ne 
réclamerons  i>as;  s'il.-;  l'approuvent  nous  ne  se- 
r(.iis  pas  plus  content  de  nous-mème  (Lib.  de 
litn  Mosia).  .Mais,  après  avoir  obtenu  le  sullrage 
universel  des  Pères  de  l'Eglise,  vous  n'auriez 
plus  le  droit,  suivant  le  concile  de  Trente,  re- 
iioiividé  par  celui  du  Vatican,  d'interpréter  l'E- 
criture sainte  dans  un  sens  diflerent  du  leur. 
(SS.  IV.) 

II.  — La  secon  lie  série  d'ouvrages  que  devra  con- 
sulter l'amateur  du  symbolisme  de  Dieu  ren- 
ferme des  études  spéciaies  sur  l'une  des  branches 
de  la  science  des  figures  ou  des  emblèmes,  soit 
le  la  nature,  soit  de  la  révélation. 

Salut  Isidore  de  Séville,  en  son  livre  de  cer- 


taines Alléi/fries  de  l'Ecritiire  sainte,  nous  mon- 
tre le  côtéiiL;uratif  des  personnases  de  l'Ancien 
el  du  Nouveau  Testament.  Rliaban-Muur  traite 
le  même  sujet,  dans  les  premiers  livres  de  son 
Univers.  Vous  trouverez,  p.inni  les  écrifsde  Hu- 
guesdi-  .Saint-Victor,  des.l  Uérjorii-s^w  les  quatre; 
évangéliftes.  Avec  ces  trois  auteurs,  vous  ap- 
prendrez le  symbolisme  des  perionnes  de  la 
sainte  Ecriture. 

Le  vénérable  Bède  nous  déroule  les  mystères 
du  tabernacle  ancien,  et  même  du  temple  de  Sa 
lomon.  Il  nous  donne  de  plus,  avec  le  concours 
de  saint  Jérôme,  la  signification  mystique  des 
vêlements  dont  se  cor.viaient  les  prêtres  de 
l'ancienne  loi.  Saint  Epiphane  nous  fera  ensuite, 
sur  les  douze  pierres  du  r.dioual,  des  ilia:ression? 
allégoriques  et  morales.  Alain  des  Iles  cherche 
la  raison  cachée  des  six  ailes  des  chérubins. 
Saint  Ambroise  et  saint  Pierre  Uamien  soudent 
l.!S  Ecritures  au  sujet  des  quarante  stations  du 
peuple  a\;  désert;  el  Hugues  de  Saint-Victor 
examine  l'arche  de  Noé  au  double  point  de  vue 
du  moral  et  du  mystique. 

Le  symbolisme  des  nombres  a.  de  tout  temps, 
exercé  le  génie  de  nos  saints  docteurs.  Eurlier, 
évêque  de  Lyon,  fit  le  plus  ancien  recueil  de  ce 
genre:  en  son  dernier  chapitie  du  livre  des 
Formules,  dont  il  sera  parlé  en  son  lieu,  il  passe 
brièvement  en  revue  1rs  nombres  que  leur  nnilée 
mystique  a  rendus  célèbres  chez  les  auteurs  ins- 
pirés Cet  essai  primitif  fut,  au  \i\e  siècle,  aug- 
menté par  saint  Isidore  deSéville.  Notre  évèque 
érudit  lui  consacra  un  livre  spécial  avechî  titre: 
Des  nombres  que  l'on  trouve  dans  lu  suinte  Ecri- 
ture. «  H  n'esl  point  superflu,  dit-il  en  sa  pré- 
face, d'examiner  la  raison  des  nombres  que  l'on 
rencontre  dans  nos  livres  sacrés.  Ils  nous  ensei- 
gnent la  science  à  leur  façon,  et  contiennent 
beaucoup  de  mystères  symboliques.  »  Puis,  à 
l'exemple  de  saiutEucber,  il  explique  le nomljre 
et  les  nombres  qu'on  lit  le  plus  souvent  sur  les 
pages  delà  Bible.  En  l'un  des  chapitres  de  \'U- 
nivers,  cité  plus  haut,  l'archevêque  de  Mayence 
complète  la  liste  des  nombres  mystiques  de  l'E- 
criture ;  et  Garnier-de-Saint-Victor,  écrivain  du 
xii"  siècle,  riisume,  en  sou  Greijorinman,  la  doc- 
trine de  ses  devanciers,  mais  snlement  pour  ce 
qui  regarde  les  dix  premiers  nombres.  Si  l'on 
veut  une  ét\ide  assez  approfondie  sur  cette  es- 
pèce de  symbolisme,  que  parait  affectionner  saint 
Augustin,  l'on  devra  donc  s'adresser  de  préfé- 
rence à  saint  Isidore  ou  à  Bbaban-Maur. 

Entre  les  œuvres  douteuses  et  apocryphes  de 
saint  Epiphane,  se  voit  un  petit  traité  du  nom 
de  P/iijsioliir)ue. Onj  i)i\r\o  de  quelques  animaux, 
dont  les  habitudes  et  lesartes  [leuvent  s^'rvlr  de 
leçon  aux  hommes.  L'auteur  nous  y  met  à  l'école 
du  lion,  du  buifle,  de  l'élé[ili:iut,  du  cerf  et  de 
l'aigle,  du  vautour,  du  pélican,   de  la  perdrix. 
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de  la  tourterelle,  du  phénix,  du  paon,  du  ser- 
pent, de  la  fourmi,  du  renaril,  du  hibo\i,  de  l'a- 
beille, de  la  grenouille,  du  cliaradrius,  de  la  [de 
et  de  la  cigogne. 

Le  Physiologue  a  trouvé,  dans  la  suite,  de 
nombreux  imitateurs.  Saint  Pierre  Damien  revit 
el  ;iu:^ment;i  lœuvre  des  Grecs,  et  la  fit  paraître 
sous  le  nom  de  Tiopologit,  ou  morale  des  ani- 
maux. Dans  le  deuxième  chapitre  de  celte  lettre, 
C(imi)osée  à  l'inlention  d'un  abbé  et  de  ses  moi- 
nes, s  dut  Damien  nous  révèle  eu  même  temps,  et 
l'exisieiice  du  symbolisme  des  bêtes,  et  les  pré- 
cautions à  prendre  pour  le  vérifier  : 

c<  Les  actions  naturelles  des  animaux  se  rap- 
prochent, dit-il,  sui'  le  terrain  de  l'exégèse  spi- 
rituelle, de  la  conduite  même  du  genre  hnmnin; 
c'est  ainsique  l'homme,  ùsoii  tour,  nous  mmitre 
parfois  des  choses  qui  rappellent  les  fonctions 
des  :iuges.  Car  Dieu,  le  lout-i  uissant  créateur 
de  l'univers,  après  avoir  tout  fait  en  ce  monde 
dans  notre  propre  intérêt,  voulut  nous  sauver  et 
nous  instruire  par  le  spectacle  des  pro|iriétés  na- 
tives et  des  mouvements  nécessaires  qu'd  a 
donnés  aux  êtres  sans  raison.  De  cette  manière, 
l'homme  apprend  à  l'école  bienfaisante  de^  ani- 
m  lux,  ce  qu'il  doit  imiter,  ce  qu'il  tant  i.iir  et 
ce  ijui  est  à  mépriser;  tellement  qu'au  aïoyen 
de  créatures  privées  de  réflexion,  il  vou?  soit  [ler- 
mis  d'aller,  par  une  voie  sûre,  jusiju'à  l'.iufeur 
des  exemples  et  même  de  la  sagessi'  Mais,  pour 
mieux  faire  comprendre  notre  dessein,  nous 
voulons  ici  d('peiudre  les  qualités  d'un  certain 
nombre  d';inimaiix,  et,  à  cette  occasion,  nous 
dirons,  avec  toute  lu  brièveté  ([ne  demande  le 
genre  épistolaire,  comment  elles  [luuvent  servir 
à  notre  éducation  morale.  Cependant,  nous 
siirames  bien  loin,  lorsqu'il  s'agit  d'aborder  cette 
matière,  de  nous  appuyer  exclusivement  sur 
notre  expérience;  notre  intention  bien  arrêtée 
est  de  consigner,  dans  notre  travail,  les  découé 
vertes  que  fnent  avant  nous  les  studieux  obser- 
vateurs de  la  nature.  » 

Le  vénérable  Hildebert,  évêqne  et  poëte  du 
Mans  el  deToniJ,  mit  en  vers  assez  remar- 
quables pour  le  xii''siôcle,'|lespages  d'ailleurs  bien 
écrites  de  saint  E[>iphane  et  de  saint  Pierre  Da- 
mien sur  le  pbysiologne.  Seulement  l'on  a  re- 
gret de  voir  qu'il  nous  offre  douze  tableaux  au 
lieu  des  vingt  du  Père  grec  et  des  trente  du  doc- 
teur latin.  Voici  commentil  nous  parlede  l'aigle: 
«  Il  est,  dit-on,  le  roi  des  oiseaux,  et  se  renou- 
velle ((uand  la  viellesse  l'appesantit.  Il  cherche 
alors  une  fontaine,  dont  les  eaux  coulent  t  u- 
jours,  afin  de  se  rapprocher  là  du  ciel  elde  Dieu. 
Le  soleil  brûlant  consume  ses  deux  ailes,  dont  il 
raccourcit  l'étendue  et  allège  le  poids.  La  flamme 
réveille  aussi  dans  ses  yeux  ce  legaid  vif 
qu'avaient  éinoussé  les  années.  Bientôt  il  se 
plonge  dans  les  eaux  de  la  source  limnide,  et  re- 


prend la  jeunesse  qu'il  avait  au  sortir  du  nid. 
Son  bec  recourbé  lui  permettrait  à  peine  de  sai- 
sir la  nourriture;  mais,  en  le  frottant  -ur  la  pierre 
qu'il  pince  comme  un  aliment,  il  le  rend  propre 
à  saisir  sa  proie. — L'ho:'i me,  souillé  dans  les 
entî  ailles  de  sa  mère,  ressuable  à  l'aig'e,  et  se 
rajeunit  de  la  même  fai  on.  Il  s'élève  au-dessus 
des  nuages  et  se  chaulTi!  aux  raj'ons  du  soleil,  le 
jour  qu'il  méprise  le  monde  et  ses  vanités.  Il  se 
plonge  trois  fois  dans  les  eaux  vives,  et  se  re- 
nouvelle en  Jésus-Christ  :  Je  suis,  disait  le  ban 
Sauveur,  la  source  de  vie.  Il  redresse  son  lan- 
gage, en  ré[iétant  la  formule  de  prière  selon  l'E- 
vangile :  car  l'Eciiture  nous  dit  souvent  (]ue  le 
Christ  est  la  pierre  fondamentale.  Désormais  il 
mangera  un  nouveau  pain  qui  est  plus  doux  que 
le  miel:  ce  pain,  c'esl  le  Christ,  aliment  immor- 
tel de  nos  âmes.» 

II!. —  La  tiopologie  des  bêtes  obtient  une  pL.ce 
d'honneur  dans  une  troisième  série  a'études  que 
nous  appellerons  volontiers  la  synthèse,  ou  la 
somme  mystique  des  Pères  de  l'Eglise. 

Saint  Méliton,  évêiiue  de  Sardes,  composa, 
nous  dit  saint  Jérôme,  un  livre  ilu  nom  de  Clef. 
Notre  couis  de  patrologie,  édité  par  l'abbé  Mi- 
,i;ne,  ne  contient  pas  celle  œuvre  symbolique, 
dont  un  savant  religieux,  si  nous  avons  bonne 
souvenance,  découvrit  et  publia,  ces  années  der- 
nières, le  manuscrit  oublié  mais  intéressant. 
Nous  regretterions  de  n'avoir  pu  lire  ce  monu- 
ment des  premiers  siècles  de  l'Eglise,  si  nous 
n'étions  persuaiié  d'avance  que  toute  la  doctrine 
en  est  passée  dans  les  publications  suivantes  et 
notamment  dans  les  ouvrages  de  saint  Eucher. 

L'évêque  de  Lyon  écrivit  un  livre  des  For- 
mules pour  rinletln/ence  du  spirituel,  dont  il  fit 
hommage  à  L'ranias,  qui  paraît  avoir  été  l'un 
de  ses  disciples.  Dans  sa  préface,  il  fut  observer 
à  ce  personnage  que  toutes  nos  Ecritures  ont  un 
sens  mystiijue,  et  qu'il  est  nécessaire  de  travail- 
ler à  le  découvi'ir;  car  la  lettre  tue  et  c'est 
res|)rit  qui  vivifie  (Il  Cor.  m,  6).  La  double  si- 
gnification des  textes  inspirés  forme  le  carac- 
tère piopre  de  la  parole  de  Dieu  et  sert,  déplus, 
à  voiler  nos  mystères  à  l'œil  des  indignes  et  des 
[irofanes.  Les  anciens  divisaient  leur  philosophie 
en  jibysique,  éthique  et  logique  :  autrement  dire 
eu  naturelle,  morale  et  rationnelle.  Au  juge- 
ment de  saint  Eucher,  la  Bible  imite  cette  di- 
vision de  la  science  humaine,  en  nous  offrant 
le  littéral,  le  tropologique  et  l'anagogie.  Il  ne 
faudrait  [las  supposer  que  l'evèque  de  Lyon 
ignorât  l'existence  du  genre  allégorique  :  il  en 
parle  dans  cet  endroit  même  et  le  rattache  au 
sens  historique,  ou  naturel.  Cela  dit,  notre 
auteur  met  sous  les  yeux  d'Ui  anius  onze  for- 
mules qui  lui  expliqueront  le  symbolisme  des 
noms  divins  :  des  locutions  figurées  qui  se  rap» 
Dortent  à  Dieu,  des  êtres  supérieurs,  des  créa- 
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tares  terrestres,  des  animaux,  de  plusieurs  noms 
d'hommes  et  de  choses,  de  l'homme  intérieur, 
de  plusieurs  objets  à  notre  usapc,  de  quelques 
verbes  à  l'infinitif,  île  Jérusalem  et  des  nombres. 
V  Univers  de  l'abbé  de  Fulde  élargissait,  dans 
la  suite,  le  cadre  des  formules  de  l'évèque  de 
Lyon.  Rhaban-Maur,  en  ses  vinsl-deux  livres, 
passe  en  revue  à  peu  près  toutes  les  classes  du 
symbolisme  divin;  il  traite,  avec  un  soin  par- 
ticulier, les  figures  tirées  des  personnaj^es  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  L'auteur 
avait  fait  cette  volumineuse  collection  pour  l'un 
de  ses  anci<^n^  comnagi'.ons  d'études,  Haimon, 
évèqucd'HalbtT-ta;.  lien  adressa  un  exemplaire 
à  Louis,  Il  i  de  France,  avec  une  épîtie  dedica- 
toire,  où  l'on  voit  l'occasion,  !e  but  et  le  plan 
de  ['Univers.  «  Nnsuère,  dit  l'écrivain  mysti- 
que, m'étant  trouvé  en  votre  présence,  vous 
m'avez  dit  être  au  courant  d'un  ouvrage  que  je 
venais  de  composer  sur  la  i  ropiiélé  des  termes 
et  la  sii;nific.jtion  mystérieuse  de>  choses: 
vous  avez  même  désiré  que  mou  humble  per- 
sonne vous  en  lit  l'envoi.  Je  réponds  volontiers 
à  votre  demande,  et  vous  adresse  cette  œuvre 
partagée  CI!  vinut-i'ieux  livres;  de  façon  que, 
si  tel  est  le  bou  plaisir  de  Votre  Sérénité,  vous 
le  fassiez  lire  devant  vous,  et  qu'a  l'aide  de  vos 
habiles  lecteurs,  vous  doiuniez  en  corrige:-  les 
fautes,  suivant  les  données  ûi  la  raison.  Vous  y 
remarquerez  diverses  études  sur  la  nature  des 
choses,  la  propriété  de^  mots  et  li  signification 
mystique  des  êtres.  Je  l'ai  composé,  afin  d'ofîrir 
au  lecteur  prudent  le  moyen  d'arriver  sans 
peine  à  la  découverte  de  la  lettre  et  de  l'espiit 
de  clia  jue  cho*e,  et  de  sali.-fuiie  sa  curiosité 
en  lui  moiitr.int  à  la  fois  l'histoire  ei  le  symbo- 
lisme. Or,  je  ne  puis  œi'ux  commencer  mon 
œuvre  que  par  le  principe  souverain  des  existen- 
ces, noire  Créditeur...  J'examine  ensuite  les 
CJéaturi-s  du  ciel  et  de  la  terre,  avec  leurs  qua- 
lité? natives,  leur  force  et  leurs  actions  particu- 
lières. Et,  comme  il  y  a,  dans  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament,  I  if  saints  personnages  dont  le 
nom,  les  gestes  et  les  lieux  où  ils  habitèrent, 
prèlenl  à  des  commentaires  inysiiiiues.  nous 
avons  traduit  ces  noms  de  personnes  et  de  lieux, 
de  l'hébreu  en  latin,  pour  en  dégager  plus  fa- 
cilement le  sens  symbolique.  J'ai  joint  à  ces 
matières  quelques  considérations  sur  la  foi  ca- 
tholique et  la  religion  chrétienne  ;  et,  par  contre, 
certains  détails  sur  la  superstition  des  idolâtres, 
les  cireurs  dcshéiétiques,  les  langues  des  peu- 
ples, leui  politique,  l'art  militaire  et  les  usages 
civils.  J'ai  parié,  eu  outre,  de  l'homme,  des  diffé- 
rentes iKirtius  de  son  corps,  des  autres  êtres  vi- 
vants, des  pierres,  des  buis,  des  plantes,  des 
arts  et  de»  métiers  si  nombreux,  et  de  beaucoup 
d'autres  choses.  Cette  '-numération  suffit  pour 
l'heure;  celle  que  j'ai  faite  en  tète  de  mes  di- 


vers cha[>ilres  vous  ofifrira  un  catalogue  plu» 
délai  dé  des  matières.  » 

Hu^ue.-^-de-Saint-Victor écrivit,  pour  l'édifica- 
tion d'un  Irère  conveis,  du  nom  de  Kegnier, 
ses  quatre  libres  des  Bêtes  et  des  autres  choses. 
Bien  que  Tnn  y  trouve  rassemblés  tous  les  gén- 
ies de  symbolisme,  et  notamment  ilans  son  qua- 
trième livre,  qui  est  un  dictionnaire  alphabéti- 
que du  mysticisme  divin,  l'auteur  s'ét^nrl  beau- 
coup .\\i  loitr  sur  la  Iropologie  des  iniiuauxque 
l'on  voit  aientinnnés  dans  les  Ecritnr4-s.  Li-livre 
des  Bêti'S  serait  liouc  avant  tout  une  continua- 
tion du  Physiulogue.  Le  style  en  est  sim;)le, 
mais  ses  tableaux  ont  de  la  fraîcheur  et  de  la 
poésie. 

Un  autre  moine  de  Saint-Viclor,  nommé 
Garnier,  se  donna  la  peine  d'extraire,  des  oeuvres 
de  saint  Grégoire  le  Grand,  toutes  les  explica- 
tions mystiques  de  la  Bilde,  et  les  rangea  <nr 
ordre  ilaos  un  ouvrage  qu'il  intitula  Vregoria- 
num.  L'on  peut  dire  que  c'est  le  chef-d'œuvre 
du  genre. 

Garnier,  comme  l'on  vient  de  le  dire,  puisa 
toute  sa  doctrine  dans  saint  Grégoire,  dont  les 
écrits  se  recomuiaudent  à  notre  vénération,  et 
pour  la  sûreté  de  leurs  principes,  et  pour  la 
prudence  de  leurs  cou-snils.  La  gloire  du  Pape  a 
nécessairement  éclairé  le  visage  de  son  abré- 
viateur.  Mais,  outre  la  [lureté  de  ses  sources, 
Garnier  se  distingue  encore  à  nos  yeux  par 
l'étendue  et  la  netteté  de  son  pian.  Au  lieu  de 
suivre  la  marche  'le  Hnuues,  qui  appartenait 
toutefois  à  son  monislèi'',  il  a'ian  mieux  se 
conformer  aux  exemples  de  Rhaban-Maur, 
excepté  ({u'il  négligea  d'étuder  les  personnages 
figuratils  de  la  liibie.  Voici  daiUeurs  la  table  du 
Gregoriauum,  ou  plutôt  le  titre  de  ses  seize  li- 
vres : 

I  De  Dieu  et  des  créatures  sujiérieures.  — 
II  Des  oiseaux.  —  111  Des  aulres  bêles.  —  IV  De 
l'homme  et  de  ses  conditions.  —  V  Des  diverses 
parties  du  corps  de  l'hon.me.  —  VI  De  la  terre. 
—  VII  Des  eaux.  —  VIII  Des  minéraux.  — 
IX  Des  bois.  —  X  Des  pierres.  —  XI  Dn  feu. — 
XII  De  la  lumière.  —  XIII  De  la  cité.  —  XIV  Des 
herbes.  —  XV  Des  nomli-is.  —  XVI  Des  vases. 

Quoique  Gai-nier-de-Saiut-Victor  nous  expose 
à  peu  près  tout  le  symbolisme  divin,  il  nous 
laissr  pourUint  à  désirer  deux  choses  :  il  omet 
•l'abord  quelques  articles  de  la  science,  comme 
les  personnages,  auxquels  il  laut  ajouter  les  arts 
et  les  métiers;  ensuite,  comme  il  embrasse  un 
Vaste  ensemble,  il  étieini  mal  quelques  détails 
particuliers,  par  exemple,  les  nombres.  Il  sera 
donc  assez  utile  'le  comidéter  le  liregorianum, 
eu  cousultaut  les  autres  auteurs  de  l'école  mys- 
tique. 

IV  11  existait  donc,  au  sein  de  l'Eglise,  une 
traditiou,  dont  le  but  était  (Le  garder  et  de  cuui- 
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mimiquer  le  sens  mystérieux  de  nos  divinps 
Ecritures.  Celle  tradition  nous  semble  apostoli- 
que, puisqu'elle  remonte,  par  le  grand  Apôtre, 
jusqu'au  berceau  de  l'Evanj^ile;  elle  est  univer- 
selle, puisque  nos  docteurs,  même  ceux  qui  se 
drapaient  du  manteau  de  pliilosophes,  entre- 
tenaient avec  le  symbolisme  les  relations  de  la 
plus  étroite  amitié;  elle  est  tout  à  tait  cattioli- 
que,  puisqu'elle  entra  dans  les  usages  de  l'Orient 
aussi  bien  ([uede  l'Occident.  Ce  l'ait  est  évidem- 
ment de  nature  à  démontrer  r(^xislence  An 
symbolisme  divin  mieux  que  n'auraient  pu  le 
faire  des  textes  isolés  de  la  patroloi^ie. 

Au  reste,  si  l'on  voulait  coiiiiaitre  l'idée  et  les 
programmes  de  nos  auteurs  mystiques,  il  suf- 
firait d'ouvrir  la  Somme  l/téuloyirjue  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  l'un  des  plus  fidèles  échos  de 
la  tradition  ecclésiastique.  Voici  de  quelle 
manière  il  défiait  le  symbolisme  divin,  et  nous 
en  distingue  les  espèces: 

0  Dieu,  qui  est  l'auteur  de  l'Ecriture  sainte, 
a  le  pouvoir  d'altachcr  un  sens  aux  parolos,  ce 
que  l'homme  (ait  lui-même;  et,  en  outre,  de 
donner  une  si;;nifî(a lion  aux  choses.  Eu  toute 
science,  le.^  mots  parlent;  mais,  eu  celle-ci, 
les  choses  di'siynées  par  le  langage  ont  une  se- 
conde jiorlée,  et  c'est  là  une  propriété  de  nos 
Livres  saints.  La  sijinilication  primitive  des 
clioî^es,  au  moyen  des  termes  de  la  grammaire, 
tient  au  sens  que  l'on  uumme  historiqu.',  ou 
littéral.  Pour  l'autre,  qui  émau';  des  choses,  et 
désigne  des  choses  nouvelles,  on  l'appeTera 
sens  mystique.  Ce  dernier  se  fonde  sur  le  litté- 
ral, et  le  sup[iose.  » 

«  Mais  le  spirituel  se  divise  en  trois  branches. 
Comme  le  dit  l'Apôtre,  écrivant  aux  Hébreux, 
la  loi  ancienne  est  une  ombre  dt-  la  loi  nouvelle; 
la  nouvelle,  à  son  tour,  est  une  figure  de 
la  ,i;loi!-e  à  venir,  ainsi  que  nous  l'ajijuend  la 
Ili'huiclne  de  saint  Uenys.  Et  puis  ce  qui  s'est 
accompli  dans  la  ^lersoiuie  de  notre  chef  est  le 
modèle  de  ce  que  nous  avons  à  taire.  L'Ancien 
Testament  figure-t-il  un  point  de  la  grâce?  c'est 
l'allégorie.  Li  s  actions  ou  les  prophéties  de 
Jésus-Christ  se  proposent-elles  comme  une  rc;;le 
de  notre  conduite?  c'est  le  sens  moral;  ont-elles 
du  rapport  avec  la  gloire  éternelle?  c'est  ana- 
logique (S.  S.  ^,  1,  q.  1,  a  iO.)  » 

PlOT. 
curé-doven  de  Juzcnnecoort. 


Sanctuaires  célèbres. 


NOTRE-OAWIE  DU  SftCRÉ-CŒUR  A  ISSOUDUN 

{Suitu.) 

Une  chapelle  s'éleva,  en  1837,  pour  les  mis- 
sionnaires et  leur  œuvre.  Il  s'agissait  d'y  re- 


présenter Notre-Dame  du  Sacré-Cœur.  M.  Lq- 
bin,  de  Tours,  dont  on  connaît  le  talent  et  la 
piét<>,  réalisa  avec  un  rare  bonheur  ce  sujet, 
dans  le  vitrail  qui  orne  le  sanctuaire  d'issou- 
duD.  Combien  de  fois  les  yeux  des  fidèles  ne  se 
sont-ils  pas  levés  vers  cette  image  béùie,  et  n'y 
ont-ils  pas  vu  le  signe  de  l'espérance,  de  la 
confiance  et  du  pardon?  Le  jour,  arrivant  à 
travers  limage  transparente  de  Marie,  lui 
donne  l'asjiect  d'un  are-en-ciel  panii-;;ant  après 
l'orage,  et  nous  rappelle  que  la  virginité  de 
notre  Mère  a  lépandti  sur  le  monde  la  lumière 
éternelle  :  Virginilalis  gloria  permunente  lumen 
aternum  mundo  efjudit.  Un  sculpteur  habile, 
M.  Raffî.  de  Paris,  exéi-uta  le  groupe  d'a|irèsle 
de-sin  de  la  verrière.  Depuis  lors,  les  gra- 
vures, les  statues,  les  médailles  de  Notre-Dame 
du  Sacré-Cœur  se  répandent  partout,  comme 
des  prédications  vivantes,  des  messagères  de 
bonheur  dans  les  lointaines  régions. 

Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  s'oflre  aux  re- 
gards sous  les  dehors  aimables  d'une  Vierge- 
Mère  dans  l'extase  de  la  [irière  et  de  l'amour; 
ses  veux  se  portent  avec  une  inefiable  tendiesse 
sur  Jésus,  le  fruit  béni  de  son  incomparable 
virginité.  C'est  l'Epouse  des  Cantiques  oubliant 
tout  ce  qui  l'entoure,  pour  s'écrier  dans  le  sai- 
sissement de  la  joie  :  «je  l'ai  trouvé  le  biei- 
aiiné  de  mon  âme  :  inveni  quem  diligit  anima 
mea  (I).  Voilà  l'objet  de  mou  éternelle  contem- 
plation, je  le  retiens  auprès  de  moi,  je  ne  le 
laissi'rai  point  aller,  tenui  eum,  nec  dimit- 
tuin  (2)...  Des  liens  indissolubles  m'attachent  à 
Lui,  il  a  entendu  cette  prière  que  je  lui  ai  faite  : 
mon  fils  donnez-moi  votre  cœur  :  prœbe,  fdimi, 
cor  tuum  mihi  (3). 

Aux  pieds  .le  Notre-Dame,  une  autre  figure 
attire  à  son  tour  nos  regards  :  c'est  Jésus  en- 
fant, à  l'âge  de  douze  ans.  11  est  là,  deb  ut 
devant  sa  .'1ère,  avec  toutes  les  amabilités  de 
son  enfance  et  toute  la  majesté  de  sa  nature 
divine.  D'une  main,  il  présente  aux  jusies  et 
aux  impies,  aux  siècles  passés  et  aux  siècles 
futurs,  son  Cœur,  vérilable  fournaise  de  l'a- 
mour, source  de  toutes  les  grâces,  centre  de 
tous  les  cœurs  ;  de  l'autre  main  et  d'un  geste 
expressif  que  la  plume  ne  peut  rendre,  il  nion- 
tre  Marie  propriétaire  privilégiée  de  ce  Cœur 
divin,  Marie,  souveraine  de  ce  royaume,  dis- 
pensatrice de  ses  biens,  Marie  avec  ce  glorieux 
titre  de  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur.  Venez  tous 
à  moi,  semble  s'écrier  Jésus,  mou  Cœur  vous 
enrichira  tous;  mais  adressez-vous  à  Marie, qui 
e-t  la  trésorière  de  toutes  mes  faveurs. 

A  peine  le  nom  si  doux  de  Notre-Dame  du 
Sacrè^œur  fut-il  connu  dans  le  monde,  et  son 
image  répandue,  qu'une  confiance  des  plus 
fihales  s'éleva  dans  les  cœurs.  On  se  sentait 

1.  Gant,  m,  4.  -  2.  H.  HI,  4.  -  3.  Prov.  23,  2«. 
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attiré  à  s'unir  dans  une  commune  prière,  pour 
honorer  d'un  cuite  spécial  cette  liliérale  tréso- 
rière  du  Cœur  de  Jé>us.  On  écrivait  à  Issoudun 
pour  demander  à  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur 
les  grâces  le  plus  ardemment  désirées;  on  lui 
■recommandait  les  causes  les  plus  difficiles  ;  plu- 
sieurs envoj'aient  leurs  noms  pour  une  associa- 
tion qui  n'existait  pas  em  ore  ;  un  f>ran  I  nom- 
bre d'autres  en  pressaient  l'érection  et  vou- 
laient être  les  premiers  inscrits. 

Sa  Grandeur  Mgr  de  la  Tour  d'Auvergne, 
Archevêque  de  Bourges,  vit  dans  ces  commu- 
nications le  doigt  de  Dieu,  et  manifesta  le  désir 
de  voir  promptement  établie  cette  association, 
qui  promettait  de  si  heureux  résultats.  Le 
29  janvier  1M64,  fête  de  saint  François  de  Sales, 
Sa  Grandeur  approuvait  les  statuts  et  règle- 
ments de  la  confrérie  nouvelle,  qui  fut  amsi 
érigée  canoniquemeni  par  lettre  épiscopale  dans 
la  chapelle  des  missionnaires  du  Sacré-Cœur. 
Le  6  avril  suivant,  l'association  se  montrait  au 
jour  pour  la  première  fois,  commeucençait  sa 
vie  publique,  ses  réunions  régulières,  ses 
exercices  de  zèle,  et  ses  prières  qui  devaient 
être  couronnées  des  succès  les  plus  éclatants. 
Mgr  de  Charbounei,  ancien  évèque  de  Toronto, 
assista,  sous  la  présidence  de  Mgr  l'archevêque 
de  Bourges,  à  cette  première  asseujblée,  et  pu- 
blia avant  tout  autre,  du  haut  de  I.j  (haire 
chrétienne,  la  gloire  de  Notre-Dame  du  Sacré- 
Cœur.  Dire  l'enthousiasme  de  la  population, 
son  affluence  extraordinaire  et  la  j'-ie  uuiver- 
seiie  que  reflétaient  tous  les  visages,  se; ait 
chose  impossible.  Cette  chère  population  d'Is- 
■soudun  semblait  pressentir  toutes  les  grâces 
quii  Notre-Dame  du  Sacré  Cœur  allait  réoandre 
sur  la  cité  choisie  entre  toutes,  et  le  ri-ientis- 
seinent  que  la  confrérie  naissante  allait  avoir 
bii'utôt  dans  le  monde  entier. 

Le  2  juillet  1864,  les  missionnaires  du  Sacré- 
Cœur  recevaient  le  bref  suivant  du  Souverain 
Pontife  :  «  Pie  IX  pape,  pour  perpétuelle  mé- 
moire. Comme  nous  avons  appris  que,  dans 
l'église  récemment  construite  ea  l'honneur  du 
très-saint  Cœur  de  Jésus,  en  la  ville  d'Issoudun, 
diocèse  de  Bourges,  il  existe  une  pieuse  Con- 
frérie de  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  ca- 
noniquement  érigée  sous  le  titre  de  l'Immaculée 
Vierge  Marie,  dite  vulgairement  Notre-Dame 
du  Sacré-Cœur,  dont  les  membres  ont  pour  but 
de  pratiquer  divers  exercices  de  [lielé  et  de 
charité;  voulant  que  cette  Confrérie  prenne  de 
jour  en  jour  de  nouveaux  accroissements,  et 
nous  confiant  eu  la  miséricorde  du  Dieu 
tout-puissant  et  en  l'autorité  des  bienheureux 
Apôtres  Pierre  et  Paul,  nous  accordons  aux 
fidèles  des  deux  sexes,  qui,  à  l'avenir,  s'y  feront 
agréger,  une  Indulgence  pleniêre  pour  le  jour 
ie  leur  réception,  pour  le  jour  de  la  fête  prin- 


cipale, le  jour  de  la  Conception,  de  la  Nati- 
vité et  de  l'Assomption  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie  (I). 

D'issoudun  celte  association,  comme  un  leu 
divin  poussé  par  un  souffle  ila  ciel,  se  ré- 
pandit avec  une  étonnante  rapidité  dans  la 
France  entière  et  dans  les  contrées  les  plus 
éloignées.  On  était  encore,  pour  ain'i  dire,  à 
admirer  l'apparition  subite  de  cette  dévotion, 
que  déjà,  des  cinq  parties  de  monde,  arrivaient 
des  témoignages  d'adhésion  et  de  reconnais- 
sance. L'univers  catholique  allait  bientôt  se 
ressentir  de  ces  nouveaux  trésors  de  grâces,  que 
Marie  se  disposait  à  puiser  dans  le  Cœur  sacré 
de  Jésus.  C  était  comme  une  suprême  ressource 
que  la  Miséricorde  divine  réservait  à  notre 
siècle  si  tourmente  par  l'esprit  d'indifl'érence  et 
d'irréligion. 

la  sévûtion  a  notre-dame  du  sacri-cœdh 
s'Étend  en  france. 

Dès  le  mois  de  novembre  tS(3o,  la  dévoiion 
à  Notre-Dame  du  Sacré  Cœur  était  inaugurée  à 
Lille,  dans  un  pensionnat  de  demoiselles,  et  on 
écrivait  de  cette  ville  :  «  La  dévotion  à  Notre- 
Dame  du  Sacié-Cœur  fait  des  progrès  dans  la 
ville  de  Lille,  la  cité  de  Marie.  Samedi  der- 
nier, jour  fixé  pour  la  clôture  de  la  retraite  des 
élèves,  eut  lii'U  l'inauguration  de  l'autel  et  de 
la  statue  de  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur,  dans 
une  des  chapelles  latérales.  Tous  les  cœurs 
étaient  recueillis  et  profondément  émus  ;  mais 
les  larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux,  lors- 
qu'au moment  de  la  bénédiction  de  la  statue, 
une  jeune  malade  s'avança,  soutenue  par  une 
Religieuse,  et  vint  déposer  aux  pieds  de  Jésus 
et  de  Marie  deux  belles  couronnes  d'or.  On  les 
plaça  sur  le  front  de  notre  Reine  et  celui  de 
son  divin  Fils.  Non  loin,  une  mère  priait  et 
pleurait,  et  toutes  les  autres  mères,  présentes  à 
cette  solennité,  pleuraient  et  priaient  avec  elle, 
demandant  à  Notre-Dame  du  Saeié-Cœur  la 
guérisoii  de  la  chère  malade,  dout  la  position 
était  tout-à-fait  désespérée,  humainement  |iar- 
lant.  Cette  chère  enfant,  depuis  le  moment  oîi 
l'on  a  fait  une  neuvaine  peur  elle,  a  éprouvé 
une  grande  amélioration.  » 

La  même  année,  Château-Gonibi'rt,  près  de 
Mar-eide,  érigeait  une  statue  à  Notre-Dame  du 
Sacré-Cœur.  Le  3  juin,  jour  de  la  beuedietion 
de  cette  statue  par  M.  Guiol,  vluaire  général, 
ui>'  honorable  famille  des  environs  de  Mar- 
seille, accourue  en  pèlerinage  à  Ghàteau-Gom- 
beil,  poui-  mettre  un  petit  enfant  sous  la  pro- 
tection spéciale  de  Notre-Dame  du  Sacié-Cœur, 
apprenait,  le  soir,  que  cet  enfant,  tomlié  dans 
un  bassin  profond,  y  avait  perdu  I  usage  de 
tout  sentiment,  et  avait  été  provideatiellemen* 

1,  Extrait  abrégé. 
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sauvé,  à  l'instant  même  où  l'on  priait  pour  lui 
devant  la  statue  nouvellement  bénite. 

La  même  semaine,  une  étonnante  guérisoa 
était  obtenue,  à  Château-Gombert,  à  la  suite 
d'une  neuvaine;  une  propriété  de  plusieurs 
hectares  était  oUerle  pour  un  pèlerinage  et 
une  chapelle  à  y  ériger  en  l'honneur  de  Notre- 
Dame  du  Sacré-Cœur,  car  le  pèlerinage  com- 
mençait. Quelle  heureuse  position  pour  une 
chapelle  à  la  Vierge  1  C'est  le  cri  j;énéral  qui 
s'échappe  de  toutes  les  bouches,  quand,  arrivée 
sur  la  colline,  la  foule  porte  ses  regards  sur  les 
alentours.  Devant  vous  s'étalent,  fraîches  et 
riante^,  les  montagnes  de  Notre-Dame  du  Châ- 
teau, de  Notre-Dame  des  Anges,  pèlerinages  si 
anciens  et  si  justement  célèbres  dans  la  "/dtho- 
lique  Provence;  pèlerinages  qui  forment  autour 
de  Châlcau-Gombert  une  gracieuse  couronne, 
dont  cidui  de  iVotri^  Dame  du  Sacré-Cœur  sera 
désormais  un  beau  fleuron  (1). 

A  peine  la  dévotiii;i  à  Notre-Dame  du  Sacré- 
Cœur  naissait-  Me,  que  le  monastère  de  Paray- 
le-Monial  éluil  un  dos  premiers  à  se  ranger 
sous  sa  bannière.  11  voulait  avoir  la  statue  nou- 
velle, il  lui  érigeait  an  autel.  Le  jour  où,  pour 
solenniser  la  béatifie:! tion  de  Mnrguerite-Marie, 
on  célébrait  à  Paray  de  si  touchante-^  fêtes, 
dont  le  souvenir  demeurera  à  jamais  dans  les 
annales  de  l'Eglise,  les  m  lliers  de  pèlerins,  ac- 
courus de  toutes  les  parties  du  monile,  remar- 
quèrent dans  la  procession  une  statue  que  l'on 
portait  en  triomphe;  c'était  celle  de  Notre- 
Dame  du  Sacré-Cœur. 

Bii'nlôt  les  monastères  de  la  Visitation,  les 
pensionnats  des  Dames  du  Sacré-Cojur,  se  pla- 
çaient sous  le  puissant  patronage  de  la  Reine 
du  Cœur  de  Jésus,  et  lui  érigeaient,  soit  un 
oratoire,  soit  un  autel,  soit  une  statue  dans 
leurs  rha[iL'lles.  La  congrégation  de  Notre-Dame 
du  Bon-Fa-teur,  dont  la  maison-mère  est  à 
Angers,  envojaità  Issouùun  la  liste  de  ses  cent 
quatorze  uiouasières,  répandus  en  France  et 
dans  tous  les  pays  du  monde,  afin  qu'ils  fus- 
sent mis  sous  la  sauvegarde  de  l'Avocate  des 
causes  difficiles;  et  dans  toutes  ces  maisons,  on 
commençait  à  célébrer  sa  fête.  Voici  ce  qu'où 
écrivait  delà  maison  du  Bon-Pasleur d'Amiens, 
le  11  juin  18G8  :  «  Je  suis  touli-  joyeuse  d'avoir 
à  vous  dire  combien  a  été  belle  et  touchante 
notre  fête  de  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur.  Sa 
solennité  a  dépassé  de  beaucoup  nos  espé- 
rances :  nous  avons  eu  de  nombreuses  commu- 
nions, une  messe  d'aciions  de  grâces,  pendant 
laquelle  ont  retenti  les  cantiques  en  l'honneur 
de  Notre-Dame.  Notre  chapelle  a  été  visitée, 
toute  la  journée,  par  un  concours  nombreux 
de  fidèles,  et  une  quantité  de  cierges  ont  brûlé 
devant  la  sainte  image. 

1.  Annalu  de  Notre-Damt  da  SacT^Caur,  1"  «nné* 
1866. 


Quelque  temps  après,  madame  Lequette, 
sœur  <le  notre  èvèque  d'Arras,  et  sup  rieure 
générale  des  Sœurs  île  Charité,  enrôlait  pareil, 
lement  toutes  les  tilles  de  Saint-Vincent  de 
Paul  sous  la  bannière  de  Notre-Dame  du  Sacré- 
Cœur.  Dès  lors,  ses  statues  décoraiiMit  les 
salles  (Je  nos  hospices;ses  médailles  étaient  por- 
tées par  nos  malades  et  nos  infirmes;  dès  lors 
aussi  commençait  le  long  récit  des  faveurs  de 
Celle  qui  est  la  patronne  des  causes  désespérées. 
Une  nouvelle  chapelle  des  Filles  de  la  Chai  ité, 
sur  la  paroisse  de  Saint-Philippe,  fut  dédiée  à 
Notre-Dame  du  Sacré-Cœur,  par  l';irchidiacre 
de  NUre-Dame,  M.  l'abbé  Langénieux,  vicaire 
général  de  Paris.  A  la  première  fête  de  Notre- 
Dame  du  Sacré-Cœur,  célébrée  le  31  mai,  dans 
ce  be.ui  sancluaire,  son  exeellence  'ilgr  Chigi, 
nonce  apostolique  du  Saint-Siège,  voulut  bien 
présider  la  cérémonie  et  olfrir  le  saint  sacrifice 
de  la  messe.  .Vu  moment  de  la  communion, 
Mgr  le  Nonce  ln'nit  des  images  nombreuses  de 
Notre-Dame  d'I.ssoudun,  et  les  fit  distribuer  par 
son  assistant  a  chaque  fidèle,  après  l'adorable 
Eucharistie.  En  sortant  de  la  chapelle,  Mocsei- 
gneur  disait  aux  Sœurs  de  Saint-Vincent  :  «  Je 
1)  viens  de  bien  prier  .Xitre-Dame  du  Sacré- 
»  Cœur,  implorez-la  souvent,  avec  ferveur; 
»  espérons  d'Elle  la  paix  et  le  triom|die  de 
1)  l'Eglise.  »  —  Quelques  jours  auparavant,  la 
maison-mère  des  Filles  de  la  Charité,  à  Paris, 
avait  inauguré  une  magnifique  statue  colossale 
de  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur.  Sur  le  piédes- 
tal on  lit  ces  mots  :  «  Hommage  de  reconnais- 
»  sauce  à  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  pour  la 
M  protection  accordée  à  la  maison-aière  des 
))  Filles  de  la  Cliarité,  durant  les  événements 
»  des  années  1870-71.  » 

A  l'hospice  de  Niort,  on  lui  construisait  une 
chapelle  dans  un  jardin,  et  un  éclatant  miracle 
avait  lieu.  Une  jeene  fille  avait  eu  un  bras 
tordu,  et  par  suite  le  coude  et  l'épaule  dislo- 
qués; ce  bras,  resté  sans  mouvement  et  comme 
paralysé,  avec  les  doigts  crispés  lui  causait  de 
grandes  douleurs.  Après  dix  ans  de  soufiranees 
et  d'inutiles  remèdes;  après  deux  saison^  pas- 
sées aux  eaux  de  Baréges  sans  la  moindre  amé- 
lioration, M-'"  Gonban,  n'espérant  plus  rien  du 
coté  des  hommes,  se  tourna  tout  à  fait  du  côté 
du  ciel.  Elle  fit  plusieurs  neuvaines;  on  pria 
avec  elle  et  pour  elle.  En  dernier  lieu,  elle  avait 
fait  une  neuvaine  à  Notre-Dame  du  Sacré- 
Cœur,  se  rendant,  tous  les  jours,  pour  prier  à 
la  charmante  chapelle  qui  orne  un  des  déli- 
cieux jardins.  Le  dernier  j»ur  de  la  neuvaine, 
elle  fut  atteinte  d'une  malacïie  qui  pré- 
senta tous  les  symptômes  d'une  fièvre  mu- 
queuse. 

A  la  fêle  de  la  Toussaint  1869,  ne  se  trouvant 
pas  mieux,  elle  dut  passer  la  journée  dans  son 
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lit.  Ce  jour-là,  elle  avait  b-anconp  prié  Notre- 
Dame  du  Sacré-Cœur.  Vers  sept  heures  el  de- 
mie du  soir,  pendant  que  la  jeune  fille  qui  la 
soigne,  prie  à  ses  côtes  la  sainte  Vierge  avec 
une  ferveur  inaccoutumée,  ressentant  en  elle 
une  douce  et  profonde  émotion,  comme  s'il  y 
avait  quelque  chose  d'extraordinaire  dans  l'ap- 
partement, Madeleine  voit  tout  à  coup  une  ap- 
parition qui  s'avance  vers  son  lit  et  la  regarde 
fixement  ;  un  sentiment  de  frayeur,  qui  s'em- 
pare d'elle,  l'empêche  d'en  discerner  la  forme. 
Tout  émue,  elle  appelle  sa  compagne  :  «  Hor- 
tense,  est-tu  là?  viens  donc  auprès  de  moi,  il  y 
a  quelqu'un  qui  me  touihe.  »  —  «  iMais  je  ne 
vois  rien,  c'est  la  faiblesse  qui  le  fait  (ja,  »  ré- 
pond Hortense,  avec  sa  fim[iHcilé  ordinaire  : 
puis  elle  retourne  continuer  sa  piière.  i'endant 
ce  temps-là,  la  malade  est  cachée  sous  sa  cou- 
verture; une  fois  elle  la  soulève  et  aperçoit  en- 
core l'apparitinn.  Elle  se  cache  de  nouveau  et 
prie  pour  ne  plus  rien  voir.  Peu  après^  elle  res- 
sent comme  un  coup  violent  dans  son  épaule, 
elle  jette  un  cri  perçant  et  dit  :  o  Ayez  pitié  de 
moi,  ma  bonne  Mère,  ne  m'abandonnez  pas  I  » 
Les  sœurs  arrivent  et  s'aprêtent  à  la  soulager  : 
«  Ne  me  touchez  pas,  »  dit-elle,  o  je  souffre 
horriblement  de  mon  épaule.  »  Pendant  quel- 
ques minutes,  elle  continue  à  crier  et  à  s'agiter, 
iout  à  coup  son  bras  commence  à  remuer,  les 
douleurs  cessent;  elle  étend  les  bra~,  joint  les 
mains  et  reste  quelques  secondes  immobile. 
Une  sœur  lui  fait  remarquer  qu'elle  et  guérie  : 
«  Ahl  que  je  suis  heureuse,  »  s'écrie-t-elle! 
«  Merci,  ma  bonne  .\iai le;  je  ne  pécherai  plus!» 
et  elle  ajoute  :  «  c'est  Notre-Dame  du  Sacré- 
Cœur  qui  m'a  guérie.  » 

La  supérieure  de  l'établissement,  plusieurs 
sœurs  et  quelques  compasnes  de  la  malade 
s'empressent  d'airiver;  lnutcs  constatent  que 
la  guérison  est  complète.  Plus  d'enflure  au 
bras,  plus  de  gonflement  ni  d'inflammation  aux 
doigts,  plus  de  cicatrices  ni  d'empreintes  dans 
l'intérieur  de  la  main;  cette  main  gauihe  si 
difforme,  il  n'y  a  qu'un  instant,  est  devenue 
semblable  à  l'autre;  le  bras  a  repris  sa  position 
naturelle  et  tous  ses  mouvements.  La  malade 
porte  sa  main  au  desïus  de  sa  tète,  fait  mou- 
voir son  bras  dan-  tous  les  sens.  Elle  ne  sait 
comment  exprimer  sa  joie  et  sa  reconnais- 
sance :  pendant  plus  d'une  demi-heure,  elle 
joint  les  mains,  regarde  avec  amour  une  image 
de  la  sainte  Vierge,  suspendue  près  de  son  lit, 
et  ne  cesse  de  crier  :  «  Merci,  mon  Dieu!  Merci, 
B  ma  bonne  Mèrel  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur, 
»  mercil  Mon  Dieu,  je  ne  le  méritais  pasl 
>  merci,  mercil  »  Son  enthousiasme  est  par- 
tagé par  tous  les  hiureux  témoins  de  cette  mer- 
veille, et  bientôt  par  la  ville  entière* 

(A  suivre.) 


V  arlétés. 


MICHEUT    ET   QUINET 

Dans  l'histoire  des  erreurs  contemporaines,  il 
y  a  deux  hommes  qui  i^nt  touché  à  la  religion, 
à  la  philosophie, à  la  politique,  sans  qu'on  puisse 
pourtant  les  considérer  comme  publicistes, 
comme  hérétiques  "U  comme  philosophes.  Leur 
physionomie  mobile  échaïqie  à  l'analyse, el  leurs 
doctrines  onduleusus  se  dérobent  à  l'examen. 
On  ne  sait  à  quelle  catégorie  d'esprits  les  ra- 
mener :  nous  eu  parlons  ici. 

Jules  Michelet  naquit  en  1798.  Son  père 
était  imprimeur  de  la  Kévohilion;  il  avait  éta- 
bli ses  ateliers  dans  une  église  ;  et  c'est  sous  ces 
voûtes  profanées  que  naquit  le  futur  historien. 
Ou  peut  dire  qu'il  porte  au  froniranathèmedu 
li'  u  qui  a  abrité  sa  naissance.  Stigmate  qui  lui 
est  commun  avec  plusieurs  autres,  et  qui  exerce, 
sur  les  générations  poslérieures,je  ne  sais  quelle 
malédiction.  Et,  lamentable  destinée  de  la 
France,  que,  parmi  ses  enfants,  les  uns  soient 
fils  des  victimes,  les  autres  fils  des  bourreaux, 
et  qu'ils  puisent,  dans  leurs  -ouvenirs  de 
famille  et  dans  la  vertu  de  leur  sang,  une  invin- 
cible antipathie  qui  perpétue  nos  discordes. 

Sous  l'Empire,  la  famille  tomba  dans  la  plus 
profonde  misère    :    Jules     travailla    d'abord 
comme  typographe.  Une  mythologie,  une  imi- 
tation de  Jésus-Christ   et  un  Boileau,  qui   lui 
tombèrent  par  hasard   entre  les  mains,  com- 
mencèrent son  in-truction   et  son   éducation. 
Son  grand-père  lui  apprenait  la  musiqne,  et  un 
vieux  maître  lui  donnait  quelques   leçons  de 
latin.  A  quatorze  ans, il  entrait  au  collège;  éco- 
lier pauvre  et  rechigné,  travailleur  acharné  et 
maussade.  En  1821,  Michelet  allait  à  confesse 
et   communiait   régulièrement   :    il   fut  admis 
comme  professeur  au  collège  Saintc-Bai'be.  E 
1825.   s'ouvre   la  série  de  ses  |iublications.  En 
1827    la  traduction  de  la  Scienza  nuova   le  fait 
nommer  maître  de  conférences  à  1  Ecole  non  ait. 
La  révolution  de  lisSO  lui  ouvre  les  archives  c 
royaume  comme  chef  de  la  section  historiqu. 
En  1833,  il  est  décoré  el  choisi   pour  supplée 
G.iizot  à   la   faculté  des   lettres.  Lorsque  l'it- 
fluence  de  l'éclectisme  devint  [irédominantCi. 
l'Ei-ole  normale,  pour  ne  pas  se  prosterner  ile- 
vant  l'idole  du  jour,  il  se  démit  de  se»  fouctiou 
de  maître  de  conférences.  Cette  résolution  cou- 
fiigeuse  lui  valut  deux  triomphes  successifs.  Le 
Collège  de  France   et  l'Institut  favorisèrent  sa 
candidature,  le  premier  pour  l'installer  dans  la 
chaire  de  morale  et  d'histoire,  vacante  par  la 
mort  de  l'ex-oratorien  Daunou  ;  le  second  pour 
lui  donner.à  l'Académie  des  sciences  morales  et 
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politiques,  le  fauteuil  du  comte  Reinhard.  Peu 
après,  s'ouvrait  la  campagne  contre  les  jésuites; 
il  y  eutjà  plusieurs  reprises, des  troubles  au  cours 
ilu  professeur,  qui  fut,  pour  ce  fait,  naturelle- 
ment appelé  devant  ses  juges  et  suspendu,  une 
première  fois,  en  1847,  non  pour  attaques  à  la 
religion,  bien  qu'il  l'eût  insultée  avec  une  vio- 
lence injurieuse  et  un  grossier  fanatisme.  En 
1848,  Michelet  put  reprendre  ses  cours,  mais  les 
trouilles  du  temps  agissant  de  plus  en  plus  sur 
!;i  failjlesse  de  son  cerveau,  il  tomba  dans  les 
mains  d'énergumènes,  et  se  fit  de  nouveau  sus- 
pendre. A  la  proclamation  de  l'Emjiire.il  refusa 
le  serment  et  dut  quitter  les  archives. Depuis,  il 
s'est  livré  exclusivement  aux  travauxlittéraires, 
mais  sans  que  la  vieillesse  refroiilisse  ses  pas- 
sions, plus  ridicules,  aujourd'hui,  sous  les  che- 
veux blancs  et  tout  à  fait  incompréhensibles,  au 
milieu  du  rassi'rénement  des  esprits. 

Michelet  a  beaucoup  écrit.  Ses  ouvrages  se 
peuvent  ramener  à  quatre  catégories  :  ^°  Tra- 
diictions;  2°  Compositions  historiques;  3°  His- 
toire naturelle;  4°  Morale  et  Religion. 

Deux  ouvrages  composent  tous  fon  bagage 
de  traducteur,  les  Sciences  nouvelles  de  la  Vie 
et  les  Mémoires  de  Luther. 

Les  Mémoires  de  Luther  écrits  fxtr  lui-même, 
rédi/jés  et  mis  en  ordre  par  M.  Michelet,  \83ii, 
dL'Ux  volumes,  S(mt  une  supercherie  littéraire. 
Luther  n'a  pas  écrit  de  mémoires,  ni  dans  le 
sens  strict  du  mot,  ni  en  aucun  sens.  Un  de 
ses  disciples,  admis  à  ses  conversations  fami- 
lières a  feulement  publié,  sous  le  titre  de 
Propos  de  Table,  les  jovialités  que  se  permettait 
à  table,  l'époux  sacrilège  de  Catherine  Bohren. 
Ces  propos  sont  d'un  homme  qui  a  trop  bu;  il 
n'y  est  guère  question  que  de  bière  et  de 
femmes;  le  moine  hérétique  en  parle  dans  le 
style  incongru  de  l'Allemagne  et  avec  le  cy- 
nisme qui  était  une  de  ses  plus  déplorables 
habitudes.  Michelet  s'empare  de  ces  Tischreden, 
puis  recueille,  dans  les  lettres  du  fougueux  Au- 
gustin, dans  ses  discours,  dans  ses  pamphlets 
coutre  le  Pape,  dans  les  notices  biographiques 
publiées  sur  son  compte  à  diûerentes  époques, 
une  foule  de  documents  qui  font  connaître  sa 
vie,  son  caractère,  ses  mceurs.  Le  tout  ras- 
semblé pèle-mèle,  dans  une  traduction  laite  à 
la  hâte,  est  oflért  au  jiuhlic  avide  et  étourdi, 
qui  ne  peut  se  passer  de  charlatanisme.  Ce 
livre,  nul  cumme  travail,  vaut  encore  moins 
comme  œuvre  de  responsabilité.  Par  un  petit 
tour,  qui  n'a  rien  d'habile,  Michelet  fait  de 
Luther  un  prêle-nom;  sous  la  robe  du  prêtre- 
apostat,  c'est  le  protes,>;eur  qui  insulte  ce  qu'il 
doit  respester  et  prélude,  par  une  lâcheté,  à  son 
apostasie. 

Les  Principes  de  la  philosophie  de  rhistoire, 
tradaits  de  la  Scienza  nnova  de  Jean-Baptiste 


Vico,  précédés  d'un  discours  sur  le  système  et 
la  vie  de  l'auteur,  datent  de  1827.  Vico,  philo- 
sophe napolitain,  né  en  1608  avait  composé, 
d'après  ses  idées  personnelles,  plusieurs  ou- 
vrages de  droit  et  d'érudition.  Ses  œuvres,  re- 
cueillies en  Italie,  par  Ferrari,  traduites  en 
allemand  parWeber, n'étaient  connuesen  France 
que  par  des  emprunts  de  Ballamhe.  Michelet 
fit  pour  cet  auteur  ce  qu'il  devait  faire  pour 
Lnthcr,  il  supprima,  il  arrangea,  il  corrigea. 
Michelet  n'a  présenté  Vico  ni  tel  qu'il  est,  ni 
tel  qu'il  eût  dû  être.  Si  Michelet  voulait  faire 
parler  Vico,  il  devait  se  borner  à  le  trailuire; 
s'il  voulait  se  mettre  en  son  lieu  et  i  hice,  il 
devait  le  refondre  de  fond  en  comble.  Vico, 
dans  la  Science  nouvelle  avait  traité  de  la  sagesse 
poétique,  de  la  découverte  d'Homère,  de  la 
marche  des  nations.  Dans  ses  principes,  il 
s'inspirait  des  idées  vulgarisées  depuis  par 
Niebuhr.  Dans  ses  conséquences,  il  faisait  évo- 
luer les  nations  d'après  les  règles  d'une  aveugle 
fatalité. Fatalisme  et  scepticisme  :  telle  était,  en 
en  résumé,  la  Science  nouvelle.  Ces  deux  erreurs 
étaient  un  motif  pour  la  ressusciter;  elles  sont 
aussi  la  cause  de  son  impuissance.  Rien  ne 
répugne  plus  à  l'esprit  moderne  que  le  scepti- 
cisme et  le  destin  :  nous  sentons  notre  liberté, 
nous  avons  besoin  de  croire  et  de  savoir. 

Les  com[)ositions  historiques  de  Michelet 
sont  :  l'Introduction  à  f  histoire  universelle  ;  V His- 
toire romaine;  des  Tableaux  synchroniques  et 
chronologiques  de  l'histoire  moderne;  un  Précis 
de  l'Histoire  moderne;  un  Précis  de  l'Histoire 
de  France  ;  les  Origines  du  droit  fratiç'iis  ;  VBis- 
tuire  de  France  et  ['Histoire  de  la'  révolution 
française.  Nous  n'examinerons  pas  ici  chaque 
ouvrage  en  particulier,  nous  en  dégagerons  la 
conception  générale  de  l'histoire,  les  principa- 
les théories  de  l'auteur  et  les  principales  ap- 
plications qu'il  en  a  faites. 

En  parlant  de  sa  conception  générale  de 
l'histoire,  Michelet  dit:  «  Nos  grands  historien» 
ont  été  brillants, judicieux,  profonds.  Mais,  j'ai 
aimé  davantage,  j'ai  souffert  davantage  aussi: 
je  suis  resté  peuple.  Ceux  qui  arrivent  ainsi 
avec  le  peuple,  n'en  apportent  pas  moins,  dans 
l'art,  un  degré  nouveau  de  rajeunissement  ef 
de  vie,  tout  au  moins  un  grand  elforl.  Us  po- 
sent ordinairement  le  but  plus  haut,  plus  loin 
que  les  autres,  consultant  peu  burs  forces, 
mais  plutôt  leur  cœur.  Qae  ce  soit  la  ma  part 
dans  l'avenir,  d'avoir,  non  pas  atteint,  mais 
marqué  le  but  de  l'histoire,  de  l'avoir  nommée 
d'un  nom  que  personne  n'avait  dit.  Thierry  y 
voyait  une  narration,  et  Guizot  une  analyse. 
Je  l'ai  nommée  résurrection  et  ce  nom  lui  res- 
tera (1)  ». 

Le  mot,  en  effet,  est  juste,  mais  ce  n'est  pal 

1.  Le  Peuple,  p.  37. 
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une  nouveauté.  Qu'on  étudie  l'histoire  par  l'a- 
nalyse, qu'on  l'expose  par  la  narrution,  elle 
doit  toujours,  si  elle  est  fidèle,  faire  revivre  les 
peuples  morts.  La  résurrection  est  son  objet, 
c'est  aussi  la  difficulté  de  sa  tâche.  Pour  l'ac- 
complir, il  y  faut  un  travail  d'Hercule,  mais 
bien  peu  s'y  condamnent  ;  et,  pour  se  dispenser 
du  travail,  ou  pour  céder  à  l'impatience,  qui 
est  le  grand  vice  de  l'esprit  humain,  la  plupart 
remplacent  l'étude  par  des  idées  p:éconçues, 
par  des  théories  personnelles,  voire  par  des 
passions.  Bien  peu  d'hommes  ont  échoué  sur 
ces  écueils  autant  que  Michelet.  Nous  le  ver- 
rons dans  un  instant  ;  nous  le  trouvons  déjà 
en  défaut  dans  son  introduction  à  l'histoire 
universelle. 

L'histoire,  dit-il,  est  le  récit  de  l'intermina- 
ble lutte,  élevée,  dès  le  commencement,  entre 
l'homme  et  la  nature,  entre  l'esprit  et  la  ma- 
tière, la  liberté  et  la  fatalité.  Définition  fausse, 
qui  ne  laisse  subsister,  dans  le  monde,  que 
l'homrr.e  et  exclut  la  Providence,  même  natu- 
relle, ainsi  que  tout  l'ordre  de  grâce.  Or,  l'eu- 
semble  de  ses  idées  repose  sur  cette  fausse  dé- 
finition. 

Le  développement  de  cette  lutte,  continue 
Michelet,  s'est  effectué  chez  tous  les  peuples 
successivement,  mais  d'une  manière  diflërente: 
L'Inde,  c'en  la  malière  triomphante  ;  la  Perse, 
c'est  l'éveil  de  la  liberté, rEirypte,c'e-t  l'homme 
une  première  fois  vaincu  par  la  nature  ;  la 
Judée,  c'est  la  protestation  de  l'esprit  échan- 
geant les  riches  vallées  contre  les  rochers  ;  la 
Grèce,  c'est  la  constitution  de  la  cité  par  la 
guerre;  Rome,  c'est  la  cité  ouverte  aux  plé- 
béiens, non  à  tous  les  hommes. 

La  lutte  se  présente  simultanément,  mais 
sous  un  autre  aspect,  dans  les  religions.  Les 
relii;ioQs  orientales,  sont  les  religions  de  la 
matière  ;  elles  prennent,  pour  symbole,  le  signe 
obscène  de  la  pénéiation  ;  le  christianisme 
prend,  pour  symbole,  la  croix,  et  constitue  la 
liberté  morale  par  la  reconnaissance  de  l'âme, 
la  proclamation  des  lois  et  l'obligation  des 
vertus. 

A  la  chute  de  l'Empire  romain,  l'unité,  un 
moment  constituée  sous  Charlemagne,  dispa- 
raît ;  et  l'on  voit  s'organiser,  se  poser  en  face 
l'empire  de  la  force, dans  l'organisation  féodale 
et  l'empire  de  la  liberté  dans  l'Eglise.  L'Eglise 
triomphe  jusqu'au  .wiii'  siècle,  les  événe- 
ments l'attestent  aussi  bien  que  les  arts  et  la 
lillérature.  Mais  alors  l'Eglise  (nous  abrégeons 
ici  la  théorie  de  Michelet,  qu'on  veuille  bien  se 
le  rafipeler),  l'Eglise  abjure  son  caractère  en 
invoquant  l'appui  de  la  force,  et  le  monde  de 
la  liberté,  quittant  l'Eglise,  poursuit  son  atfran 
chissement,  par  le  libre  examen,  l'insdustrie,- 
la  pohlique  et  la  jurisprudence. 


Les  peuples  de  l'Europe  moderne  ont  tous 
concouru,  dans  diil'érentes  projioitions,  à  ce 
travail  d'afl'ranchissemeut.  En  Allemagne,  cette 
Inde  de  l'Occident,  l'individu  s'abilique,  il  est 
l'homme  d'un  autre  homme;  en  Italie,  se  cons- 
titue la  cité,  et  se  dessine  lindiseiiilinrible  ori- 
ginalité qui  dissout  toutes  les  associations. 

{A  suim^e.)  Justin  Fèvre, 

protonotaire  apostoii(jae. 


CHRONIQUE    HEBDOIVIADAIRE 

Amour  du   peuple   romain   et  du  peuple   ca'hoHque 
pour  Pie  IX.  —  Discours  du    Pape  sur  le  non  Itcet. 

—  La  santé  du  Saint-Père  et  sa  longévité  probable. 

—  Appel  pour  la  célébratiou  de  soa  jubilé  épis- 
copal.—  Temples  hérétiques  déjà  construits  à  Rome. 

—  Fêtes  de  la  consécration  de  l'égiise  et  du  cou- 
ronnement de  Notre-Dame  de  Lourdes  —  Discours 
de  Mgr  Mermillod  et  de  Mgr  Pie.  —  Trois  guéri- 
sons  miraculeuses.  —  Nouveaux  massacres  des  pay- 
sans polonais. 

7  juillet  1876. 

Rome.  —  L'amour  qu'excite  Pie  IX  dans  le 
cœur  de  ses  fidèles  sujets  et  des  catholiques  du 
monde  entier  ne  peut  se  satisfaire.  Quinze 
jours  après  le  trentième  anniversaire  qu'on  a 
célébré  le  16  juin,  d'innombrables  visiteurs 
montent  encore  chaque  matiu  au  Vatican,  C'a 
été  d'abord,  comme  nous  l'avons  rapporté,  le 
sacré  collège  des  cardinaux,  puis  le  corps  diplo- 
matique accrédité  près  le  Saiut-Siége,  puis  les 
divers  collèges  de  la  prélature,  puis  les  supé- 
rieurs des  ordres  religieux,  puis  le  patrieiat, 
puis  les  anciens  employés,  puis  la  bourgeoisie; 
maintenant  c'est  le  peuple  et  les  étrangers.  Cha- 
que jour  le  cœur  de  Pie  IX  est  consolé  pyr /"ex- 
pression des  sentiments  les  plus  tendres  et  les 
plus  dévoués. 

C'est  le  jour  de  la  Saint-Jean  Bapti-j'e  cu'oixt 
été  reçus  les  supérieurs  et  les  procureurs  géné- 
raux des  ordres  religieux.  Le  Pape,  en  répon- 
dant à  leur  adresse,  s'est  inspiré  de  la  fête  qu'on 
célébrait,  et  a  rappelé  la  fermeté  du  saint  Pré- 
curseur de  Jésus-Chhist  et  ton  admirable  cons- 
tance à  prêcher  la  vérité  sans  craiute  ni  défail- 
lance. «  A  son  exemple,  a-t-il  dit,  nous  devons 
opposer  de  couragaux  noti  Iket  aux  prétentions 
iniques  des  Hérodes  de  nos  jours.  Il  ne  vous  est 
point  permis,  devons-nous  leur  dire  hautement, 
de  preudie  le  bien  d'autrui,  de  dépouiller  l'E- 
glise, de  disperser  les  familles  religieuses,  d'en- 
traver le  ministère  sacerilotal,  de  corrompre  la 
jeunesse.  iSon  licet,  non  licet,  voilà  ce  que  nous 
ne  devons  cesser  de  répéter  jusqu'à  ce  qu'il 
plaise  à  Dieu  de  confirmer  nos  prédications  par 
les  œuvres  de  sa  toute  puissante  justice.  » 

Malgré  les  fatigues  qu'eutraiueut  ces  récep- 
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lions  miillipapft»,  malgré  le  poids  si  rude  de  la 
raison,  le  Saiiit-roie  continue  de  jouir  d'une 
îanté  absolument  parfaite.  Un  rédacteur  du 
journal  Rome  raconte  qu'ayant  demamlé  l'un 
le  ses  jours  dt.-rniers,  à  un  célèbre  médecin,  qui 
est  souvent  appelé  près  du  Pape  et  des  cardi- 
naux, son  o|iiiii()ii  sincère  sur  leur  santé,  celui- 
ci  lui  répondit  de  la  raMuiùre  suivante  : 

«Le  Saint-Pèie  jouit  d'une  santé  parfaite  et 
sa  vie  n'est  nullement  menacée.  Dans  le  Sacré- 
Collége,  il  y  a  des  princes,  le  cardinal  secrétaire 
d'Etat,  par  exemple,  qui  ont  une  maladie  ca- 
ractérisée, organique,  dont  l'iîsie  est  inévita- 
ble et  à  date  plus  ou  moins  rapprochée. 

0  Mais  le  Pape  n'a  aucune  maladie.  Tous  ses 
organes  sont  sains  et  vigoiirei:x.  Sa  constitution 
est  si  iortement  trempée  qu'on  ne  peut  lui  re- 
fuser dix  et  quinze  ans  d'existence.  Humaine- 
ment, perme'.tez-moi  de  dire  physiquement,  il 
doit  voir  une  longue  suite  d'événements  et  sur- 
vivre à  tout  ce  qui  l'entoure.  Tous  les  souverains 
régnants  et  les  vingt  cardinaux  les  plus  rappro- 
chés du  Pape  par  leur  âge  descendront  peut- 
être  dans  la  tomiîe  avant  lui. 

«  La  siicnce  ne  peut  ni  prévoir  ni  écarter 
certains  accidents  qui  iiaiipcnt  la  vieillesse  et 
tranchent  tout  à  conp  le  lil  de  la  jeunesse 
même.  Seulement,  elle  peut  déterminer  avec 
certitude  les  conditions  de  viabilité  d^' l'IiOinme, 
et  chez  Pii'  IX,  ces  conditions  assurent  dix  et 
quiu'.e  ans  d'existence. 

»  Pour  moi,  le  Pape  doit  atteindre  et  mêjie 
déo'.sser,  sans  accident,  l'âge  des  Mastaï,  qui, 
vous  le  savez,  ont  vécu  qnatre-vingt-si'izi;, 
quatre-vingt-dix-sept  et  quatre-vingt-dix-neuf 
ans.  Il  n'a  éprouvé  jusqu'ici  que  des  douleurs 
articulaires  supertîcie.Ues,  qui  n'intéressaient  en 
rien  son  organi.-ue.  L'clat  géiuMal  est  excellent, 
la  poitrine  et  la  lète  sont  paiiaitcment  libres. 
Toutes  les  idcullés  de  l'esprit  sont  entières.  Ou 
ne  saurait  rien  désirer  de  plus.  « 

L'opinion  commune  compte  si  bien  sur  la 
santé  de  Pie  IX,  que  déjà  l'on  s'occupe  active- 
ment de  pré(iarer  la  célébration  du  ciiupan- 
tième  anniversaire  de  son  épiscopat,  qui  tombe 
le  'A  juin  1877.  Le  conseil  supérieur  de  la  Jeu- 
r.ecse  catholiqus  italienne  adresse  à  l'univers  catlio  • 
lique  un  Appel  iiour  que  tous  les  entants  du 
Père  de  la  catholicité  lui  ollrent  en  ce  jour  un 
nouveau  temfiignatre  de  dévouement  à  la  vie 
à  la  mort.  Le  programme  porte  que  l'on  doit 
prier  chaque  jour  pour  la  conservation  de  la 
vie  de  Pie  IX,  en  récit. mt  la  prière  liturgique  : 
Doininus  cviiservet  ewn.  etc.,  et  mettre  de  coté 
quelque  aumône  qui  lui  sera  présentée  pour  S(ui 
jubilé  épiscopal  Les  enl'.ints  dévoués  d':  Pie  LY 
sont  en  outre  invites  à  joindre  à  leur  oliole  les 
produits  de  l'iudustiie  ou  de  l'ait  que  chacun 
d'eux  prclesse.  Une  ex^jositiou  de  ces  produits 


sera  ouverte  à  Rome  pour  la  grande  solennitr-. 
Bientôt  le  règlement  sera  publié.  Au  besoin,  il 
sera  formé  des  comités  spéciaux  pour  les  di- 
verses nations  qui  voudront  participer  à  cette 
grande  manifestation  de  la  famille  catholique. 
Le  comité  lo:al  romain  est  déjà  constitué. 
L'exposition  vaticane  aura  ses  diplômes  1 1  ses 
médailles  d'honneur,  décernés  par  des  jurys 
spéciaux.  On  est  encore  invité  à  faire,  si  on  le 
peut,  uu  pèlerina;;e  à  la  basilique  de  Saint- 
Pierre-aux-Liens,  où  la  consécration  épi^eopalc 
fût  donnée  à  Pie  IX,  et  à  envoyer  au  pied  du 
trôiie  pontiiical  des  députations  pour  oflrir  à  Sa 
Sainteté  les  hommages,  les  félicitations  et  les 
vœux  des  catholiques  de  tous  les  pays;  entîu,  à 
célébrer,  dans  eiiaque  village,  par  quelques  dé- 
monstrations d'allégresse  et  de  piété,  le  f  jubilé 
épiscopal  du  Père  commun  de  la  grande  amille 
des  fidèles. 

La  noblesse  romaine,  qui  ne  veut  se.  laisser 
vaincre  par  personne  en  tendre  dévouement 
pour  le  vénéré  Pie  iX.  a  constitué  un  comité 
qui  a  adressé  également  au  monde  catholique, 
une  circulaire,  pour  presser  les  fidèles  d'en- 
voy.^r  à  Rome  leurs  représentants  et  d'expé- 
dier des  listes  de  signatures  qui  seront  insérées 
dîns  des  albums  et  déposées  aux  pieds  de  Sa 
Saintité. 

Tandis  que  les  sujets  du  Pape  lui  témoi- 
gnent ainsi  leur  inviolable  attachement,  les 
étrangers  venus  à  Rome  s'efforcent  le  plus 
qu'ils  peuvent  de  décalholiriser  le  contre  de 
l'Ei^lise.  Déjà  douze  temples  de  sectes  anliea- 
tholi.jues  i)nt  été  construits  avec  la  protccliou 
ouverte  du  gouvernement,  deux  autres  sont  en 
construction,  et  l'on  annonce  qu'il  en  sera 
encore  bâti  six,  en  tout,  vingt  pour  le  mo- 
menl.  \'oi;"i  la  nomenclature  des  douze  qui 
exislent  déjà  :  une  église  nationale  italienne, 
méthodiste  épisco[mle;  deux  églises  inéiho- 
distes  wesiéyennes;  trois  églises  baptisics;  une 
église  libre  italienne;  une  église  vaudoise;  une 
église  de  la  Trinité;  une  église  américaine; 
une  église  anglicane;  une  église  presbyté- 
rienne  écossaise. 

France.  —  Les  fêtes  de  la  consécration  de 
l'église  et  du  couronnement  de  la  statu  •  de 
Notre-Dame  de  Lourdes  ont  dépassé  tout  espoir 
par  leur  splendeur  et  le  concours  des  pèlerins. 
Elles  ont  commencé,  comme  c'était  annoncé, 
le  samedi  f  juillet,  dans  l'aiires-midi,  et  oui 
duré  le  dimanche  et  le  lundi.  Ou  éval.ie  le 
nomlire  des  [lèlerins  à  environ  cent  mille,  dont 
la  plupart  ont  fait  la  saiule  communion,  aux 
innombrables  messes  dites  ehaque  jour  depuis 
miuuii  jusqu'après  midi,  non-seulement  sur 
tous  les  autels  de  la  crypte,  mais  encore  sur 
lies  autels  dressés  en  plein  air  pour  la  cir- 
constance. Trente-deux  évèques  rehaussaienl  . 
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de  leur  présence  ces  spleutlides  «olennités. 
Pinrement,  peut-être  jamais,  si  co  n'est  à  Rome, 
un  tel  nombre  d'évèques  s'étaient  trouvés 
réunis  pour  une  cérémonie  religieuse.  C'étaient 
Son  Em.  le  cadinal  Guibert,  archevêque  de 
Paris;  Son  Exe.  Mgr  Meylii,  nonce  aposto- 
lique; NN.  SS.  les  archevêques  (l'Alger, 
d'Auch,  de  Toulouse,  d'Avignon,  d'Alby,  de 
Chambéry,  d'Aix,  de  la  Nouvelle-Orléans,  de 
Perga;  NX.  SS.  les  évêiiues  de  Tarbes  de 
Poitiers,  de  Digne,  d'Annecy,  de  Marseille,  de 
Vannes,  de  Nantes,  d'Angoulème,  de  Montau- 
ban,  lie  Grenoble,  de  Tareutaise,  de  Nevers,  de 
Montpellier,  d'Agen,  an  Valence,  d'Oran  et  de 
Kimes;  Mgr  Mermillod,  vicaire  apostolique  de 
Genève;  Mgr  Gross,  évêque  île  Savonnât  (Amé- 
rique); deux  évêques  brésiliens,  .Mgr  Rodri- 
guez  de  Cavallo,  évêque  de  Siirt-f'aiil,  et 
l'illustre  évêque  persécuté  d'OInida,  Mgr  Vital 
de  Ûliveira.  On  estime  qu'il  y  av;iit  eu  outre, 
le  lundi,  au  moins  trois  mille  prêtres,  qui  la 
veille  n'avaient  pu  venir  à  cause  de.soflices  pu- 
roissiaux.  Parmi  les  fidèles  de  distinction,  on 
cite  M.  le  duc  et  M"">  la  duchesse  de  Parme, 
M.  le  duc  de  Nemours  et  sa  fille,  la  princesse 
Blanche.  M.  le  duc  et  M"«  la  duchesse  d'Alen- 
çon. 

C'est  le  dimanche  qu'a  eu  lieu  la  consécration 
de  l'églis'.  Celte  cérémonie  devait  être  accom- 
plie, de  droit,  papJM.^r  l'éveque  de  Tarbes,  mais 
le  Saint-Père  avait  ciu  devoir  déléguer  a  cet 
eSet  le  cardinal  Guibert,  pour  plus  de  solennité. 
La  veille,  les  reliques  destinéci  à  l'autel  majeur 
et  aux  quinze  autres  autels  latéraux  avaient 
été  reconnues  et  authentiquées  par  les  évêques 
consécrateurs.  Ai>ràs  la  cérémonie  de  la  consé» 
cratiou,  à  laiiuelle,  on  le  sait,  le  public  n'est 
pas  admis,  on  est  allé  chercher  processionnel- 
lement  les  pierres  sacrées  déposées  dans  la 
crypte,  et  elles  ont  été  scellées  dans  les  autels 
par  les  évêques  consécrateurs. 

C'est  alors  que  M^i'  l'archevêque  d'Auch  est 
monté  à  l'autel  pour  célébrer  la  sainte  Messe. 
Après  l'évangile,  Me''  Mermillod  a  prononcé  une 
allocution  quia  ravi  et  ému  tout  son  vaste  audi- 
toire. L'éminent  orateur,  s'emparant  des  événe- 
ments qui  ont  donné  ;i  Lourdes  son  ilhistr:(tiou, 
a  montré  que  la  fête  du  2  juillet  était  l'attirma- 
lion  :  1°  du  christianisme  intégral  dans  sa  doc- 
trinf'  ;  2°  du  christianisme  social  dans  son 
influence.  Notre-Dame  de  Lourdes  mot  le  pied 
sur  la  double  erreur  contemiioraine,  qui  veut 
amoindrir  le  christianisme  en  le  dépouillant  de 
tout  surnaturel,  ou  qui  veut  le  reléguer  dans  la 
conscience  isolée  et  l'em pêcher  d'avoir  son 
action  sur  l'ordre  social.  Le  fait  do  Lourdes, 
dont  les  prodiges  et  le  pèlerinage  attestent 
l'éclatante  réalité,  est  tout  à  la  fois  la  tlémons- 
tration  du  surnaturel  vivant  daus  rEslis«  et  le 


témoignag-î  rendu  à  jÉsus-CiinisT  de.ns  sa  réa 
lité  historique,  son  humanité  et  sa  divinité, 
puisqu'il  a  une  mère  prise  dans  les  générations 
humaines  et  une  mère  chef-d'œuvre  de  pureté, 
constatant  ainsi  qu'il  est  le  Dieu  sauveur.  C'est 
bien  là  la  basilique  clont  les  portes  s'ouvrent  à 
la  nation  des  croyants,  à  ceux  qui  gardent  la 
vérité.  Mgr  Mermillod  conclut  cette  première 
partie  par  une  couronne  de  témoignages  qui  ■ 
manifeste  la  Vierge  Immaculée  comme  la  mère,  " 
la  gardienne,  l'apôtre  du  Verbe  fait  chair,  de 
celui  qui  est  vraiment  la  lumière  des  âmes  et 
des  peuples. 

Dans  la  seconde  partie,   Mgr  Mermillod   a 
montré  que  l'incrédulité  ne  s'est  pas  bornée  à 
nier  le   surnaturel,    mais   qu'elle   a   voulu   le 
chasser  de  l'ordre  social,  et  faire  ainsi  des  na- 
tions organisées  en-dehors  de  l'Evangile.  Dieu 
a  laissé  ces  orgueilleux  faire  l  assise  que  l'Ecri- 
ture sainte  appelle  leur  cité  sublime,  et  il  s'est 
réservé  de  montrer  l'impuissance  et  rhumilia- 
tion  de  leur  travail:  Civitatcm  sublimem  humi- 
liabit.  Mais  il  sait  aussi  se  réserver  des  solutions 
réparatrices  qui  montrent  aux  plus  prévenus 
l'action  surnaturelle  de  Dieu.  Notre-Dame  de 
Lourdes  nous  est  un    arc-en-ciel  et  l'élément 
préparateur  de  ces  résurrections  sociales.  La 
France  sembla  avoir  perdu  son  âme  depuis  le 
liis-huitiéme  siècle,  qui  a  expulsé  de  ses  insti- 
tutions Jésus-Christ  et  son  Evangile  ;  malgré 
tous  les  dons  que  la  Providence  lui  a  faits,  et 
tous  les  hommes  illusties  qu'il  lui  a  envoyés, 
elle  chancelle  sur  ses  bases  mal  affermies,  car, 
qu'elle  le  veuille  ou     non,    son  atmosphère, 
c'est  le  surnaturel,  et  son  âme,  c'est  Jésus-Christ. 
Aussi  son  berceau  est  dans  le  surnaturel,  c'est 
une  apparition  sur  un  champ  de  bataille,  et 
une  bergère  était  là,  proclamant  que  le  Christ 
et  sa  Mère  se  chiii~i>saient  un  peuple  prédestiné 
aux  grandes  choses.  Si  conservation  est  le  sur- 
naturel. N'est-ce  pas  une  bergère  qui,  en  Lor- 
raine, à  chassé  l'étranger  pour  garder  à   ce 
peuple    sou    intégrité    et   son    honneur?    De 
Jeanne  d'Arc  à  la  petite  bergère  de  Lourdes,  il 
y  a  encore  le  surnaturel  dans  cette  œuvre  delà 
résurrection   française,  et,  au   moment  où  les 
contrées  du  nord  s'inclinent  devant  le   pauvre 
pèlerin  Labre,  où  les  couliées  du  midi  saluent 
la  bergère  de  Pibrac,  les  foules  françaises  vien- 
nent, conduites  par  une  bergère,  au  [lied  des 
Pyrénées,  affirmer  une  fuis  de  plus  que  le  sur- 
naturel, que  JÉsus-CiiRiST,  dans  sa  notion  inté- 
grale, est  l'âme  de  la  France.  D;eunesemble-t-ii 
pas  montrer  ainsi  que,  ver-,  ce  peuple,  ils'i;:cline 
par  ses  pauvres,  pour  baptiser  ces  démocraties 
dans  les   saintes  noblesses   du   christianisme. 
Après   la   France,  ce  qui  est   blessé,  c'est   la 
chrétienté  au  milieu  de^  nations  divisées,  iso- 
lées, inquiètes.  Or,  cette  chrétienté  se  réforme- 
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80US  les  inspirations  de  Pie  IX,  traçant  I.^s 
grandes  lignes  de;  la  vie  des  peuples  et  sous  l'in- 
fluence de  ces  pèlerinages,  où  toute  Iribu  et 
toute  langue  se  rencontrentdans  la  communauté 
de  la  prière  et  de  l'espérance. 

Mgr  Mermillod  a  conclu  que  la  basilique  de 
Lourdes  était  un  monument  dressé  pour  faire 
la  preuve  que  le  monde  ne  pouvait  être  sauvé 
que  par  le  surnaturel  di'.  l'Evangile,  pénétrant 
de  ses  docltines  les  intelligenccset  de  son  action 
toutes  les  forces  vivrsdc  nos  sociétés  modernes. 
Il  a  rappelé  un  trait  de  l'ie  IX  qui,  exilé  à  Gaëte, 
entendit  eetti;  parole  d'un  cardinal  :  Le  monde 
dans  ses  troubles  ne  peut  être  apaisé  et  guéri 
que  par  la  proclamation  du  dogme  de  l'Imma- 
culée-C()n(;e[it!on  et  la  tenue  d'un  concile.  » 
Ces  deux  t'uils  si-  sontproduiLs,  et,  à  travers  nos 
luttes,  nos  agitations  et  nos  douleurs,  nous 
voyous  ces  deux  faits  entrer  dans  les  grands 
canaux  du  m(Mide  nioderne,ct,  plus  que  jamais, 
malgré  les  souffrances  et  les  ombres,  nous 
marcLons  au  vœu  de  Noire-Seigneur,  que  les 
âmes  soient  dans  l'unité  de  la  vérité  et  de  la 
charité.  (|uc  li'S  peuples  ne  fassent  tiu'iui  ber- 
cail et  que,  soiH  le  travail  de  l'E'^lise,  la  béné- 
diction du  i'ontifc  et  des  évèques  relève  la 
basilique  de  la  civilisation  chréiicuue  pour  la 
gloiie  de  Dieu  et  la  paix  du  monde.  Gloria  in 
ex-C(fh/s  Deo  cl  in  tenu pax hominibus  bonœ  volun- 
tatis. 

Telles  sont  les  es[iéranci'S  de  cette  fête  incom- 
parable, tel  l'st  le  cri  de  foi  et  d'amour  qui 
s'échappe  du  cœur  de  Pie  IX  et  du  cœur  des 
peu[dts,  à  l'heure  où  l'iùiropeémiettéo regarde 
avec  angoisse  les  luttes  de  l'Orient.  Notre-Uame 
de  Lourdes  e>l  ilonc  notre  arc-en-ciel  ;  c'est 
l'amour  anrioucant  le  soleil  de  justice  qui  va  se 
lever  sur  la  lin  du  siècle. 

Pendant  ce  temps,  une  autre  messe  solennelle 
est  célébrée  en  plein  air  pour  la  foule,  dont  le 
spectacle  est  incomparable,  surtout  lorsqu'elle 
se  prosterne,  à  la  fin  de  l'office,  sous  la  main  du 
nonce  apostolique,  pour  recevoir  la  bénédiction 
papale,  et  qu'ei.suite  elle  se  relève  eu  acclamant 
Notre-Seigneur,  llmmaculée-Conception,  Pie  IX 
et  la  France. 

Aux  cérémonies  du  soir,  d'autres  orateurs  se 
firent  entendre;  et,  après  la  procession  aux 
flambeaux,  les  artificiers  firent  tomber  du  ciel 
des  pluies  d'étoiles  multicolores  sur  l'église  illu- 
minée. 

Le  lundi  a  été  consacré  aux  cérémonies  du 
couronnement.  La  foule  des  pèlerins  était  plus 
grande  l'uiore  que  la  veille.  Après  l'évangilei^de 
la  messe  ponliticale,  célébrée  en  plein  air  sur 
une  I  strade,  Mgr  Pie,  évoque  de  Poitiers,  a  [iris 
la  parole.  Le  silence  se  fit  plus  profond  encore 
dans  l'immense  multitude.  L'illustre  prélat 
coaimei.ca  lar  faire  aux  trrottes  el  aux  roiln^is 


de  Lourdes  l'application  de  ces  paroles  du  Psal- 
miste  -.Les  montagnes  ont  dansé  comme  des  béliers  ; 
et  Le  Seigneur  a  cameiti  le  rocher  en  un  courant 
deaud:  inves.  Puis  il  a  étalili  que  Dieu  n'a  pas 
renoncé  à  faire  des  miracle^,  que  l'Eglise  l'en- 
seigne, que  l'histoire  le  prouve,  et  que  les 
hommes  trop  fiers  de  leur  raison  font  a  ctte 
raison  plus  do  tort  que  iTlionneur,  en  refusant 
de  la  soumettre  à  l'évidence,  il  est  écrit  :  Vos 
fils  et  vos  filles  prophétiseront,  tt  vos  jeunes  gens 
auront  des  visions.  Celte  parole  se  vérifie  en  ces 
jours  où  la  Vierge,  mère  de  Dieu,  s'est  révélée 
à  une  pauvre  fille  de  la  montagne.  Nos  fils  et 
nos  filles  prophétisent  aujourd'hui,  el,  si  le  ma- 
térialisme refuse  de  croire  à  l'autorité  de  l'Eglise 
qui  affirme  le  surnaturel  et  les  prophéties, 
croira-t-il  du  moins  à  son  propre  prophète,  à 
Machiavel,  qui  a  ét'rit  que  pas  un  grand  évé- 
nement politique  ne  s'est  accompli  qui  n'ait  été 
en  quelque  manière  prophétise  dans  les  nations? 
On  doute  du  surnaturel  qui  effraye  la  raison, 
elle  surnaturel  nous  enveloppe;  ici,  à  Lourdes, 
les  montagnes  l'attestent,les  rochers  le  distillent, 
tout  ce  que  nous  avons  sous  les  yeux  en  témoigne 
et  le  proclame.  Nisi  verbo  credilis,  rébus  crédite. 
Eu  fare  de  cette  basilique  élevée  là  où  la  Vierge 
a  dit  :  «  Je  désire  qu'ici  l'on  me  construise  une 
chapelle;  »  devant  ces  foules  réunies  au  lieu  où 
elle  a  dit  :  «  Je  désire  qu'on  vienne  ici  en  pro- 
ces-ion,  devant  cette  eau  qui  coule,  là  où  elle 
n'avait  jamais  été  vue,  devant  ce  Gave  détourné, 
en  un  mot,  en  présence  de  toutes  ces  merveilles 
produites  par  le  récit  d'une  humble  enfant  qui 
a  VI  ce  ipie  personne  autre  ne  voyait,  comment 
nier  encore  le  surnaturel,  et  comment  croire 
que  Dieu  ne  fait  plus  de  miracles?  Nisi  verbo 
reditis,saltem  propter  opéra  ipsa  crédite. 

Sans  doute,  il  y  a  [dusieurs  sortes  de  surna- 
turel, et  lorsqu'il  se  produit  un  miracle  ou  des 
prophéties  venant  de  Dieu,  il  s'en  produit 
presque  toujours  d'autres  venant  de  l'e-prit 
mauvais.  Mais,  ainsi  que  l'Ecriture  l'a  dit, 
est-ce  que,  parce  qu'il  y  a  des  menteurs,  nous 
ne  devons  pas  croire  ceux  qui  disent  la  vérité? 
Et  l'Eglise  ne  prend-elie  pas  elle-même  assez 
de  garanties  contre  l'erreur.  Lorsque  Bi/rna- 
dctte  eut  parlé,  après  que  des  guérisons  mira- 
culeuses euient  confirmé  sa  parole, le  vénérable 
évèque  du  diocèse  et  le  curé  de  Lourdes  restè- 
rent silencieux  et  comme  étrangers  à  ce  qui  se 
passait  aux  yeux  de  tous,  pendant  des  mois,  que 
dis-je,  pendant  des  années  entières,  jusqu'à 
scandaliser  les  fidèles,  qu'irritaient  les  persé- 
cutions administratives  et  les  dénégations  des 
esprits  forts. 

L'Eglise  d'ailleurs  permet  de  croire,  mais 
n'impose  pas  la  croyance  àces  faits  miraculeux, 
et  sa  prudence  respecte  jusqu'aux  scrupules  et 
.Tiix  timidités  des  consciences.  Mais  devant  une 
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prudence  poussée  en  quelque  sorte  jusqu'à 
l'escès.  dn  moins  aux  yeux  di'S  hommes,  quel 
e?prit  sinrère  peut  hésiier  à  croire?  La  Vierge 
elle-irème  n'a-l-elle  pas  pris  soin  elli'-mèuie 
d'allendre  la  décision  du  Souverain- Pontife 
pour  proférer  devant  B'Tnadetle  ces  mois  mer- 
veilleux qui  sont  la  conscf-ratiiin  des  paroles 
sorties  du  Vatican  :  «  Je  suis  l'immaculée- 
Cimception?  »  N'a-t-elle  pas  montré  elle-même 
uni'  bonté  et  uu  respect  singulier  envers  les 
hommes  en  disant  à  une  pauvre  petite  fille,  non 
pas  :  Il  Je  veux  que  tu  reviennes  ici,  »  mais  : 
«  Faites-moi  la  gràee  de  revenir  ici  durant  ijuinze 
jours?»  Sachons  donc  recouuaitri!  le  surnaturel 
qui  s'impose  avec  tant  d'autorité  et  de  dou- 
ceur. 

Lorsqu'une  humble  vierge  se  rendait  en  hâte 
dans  les  montagnes,  festinans  oiiit  in  montana, 
et  disait  avec  un  esprit  prophétique  :  Biatam 
me  dicfcnl  omnes  generadones,  voyait-elle  se  dé- 
rouler tout  l'avenir  devant  ses  yeux?  Voyait-elle 
ce  que  nous  voyons  aujourd'hui  ?  Nul  ne  saurait 
le  dire;  mais  il  faut  reconnaître  que  l'esprit  qui 
l'animiiit  élait  le  même  que  celui  qui  nous 
réunit  ici,  devant  le  rocher  de  Loni'des,  au  lieu 
où  la  parole  de  Bernadette  a  pnwluit  des  choses 
que  les  forces  humaines  ne  pouvaient  créer. 
Disons  donc  à  celte  Mère  ou  à  cette  Reine  que 
nous  allons  couronner  de  nous  donner  lapui-elé 
qu'elle  recherche  dans  les  âmes  simples  des 
enfants,  de  bénir  et  de  protéger  ce  pélerina'^e 
fait  en  esprit  de  foi  aux  lieux  où  elle  est  ajipa- 
rue,  de  nous  conduire  enfin  dans  ce  lieu  où 
nous  nous  réjouirons  élernellement  avec  son 
Fils  et  avec  elle. 

C'est  au  milieu  de  l'émotion  produite  par  la 
grande  voix  de  l'évêqui;  de  Poitiers  que  s'a- 
cheva la  mi'ssc  pontilicale.  A  ce  moment, 
MiÂr  Meglia  a  posé  sur  le  front  de  la  Vierge,  au 
nom  du  Souveraiu-Pontife,  une  riche  couronne 
d'or  ornée  de  pierreries  et  de  diamants,  et,  de 
toutes  les  poitrines,  s'est  élancé  le  chant  du 
Salve  reqina,  qui  fut  suivi  des  cris  de  :  Vive 
Pie  IX  !  Vive  rimmaculée-ConceptionI  poussés 
par  l'immense  multitude  de^  pèlerins. 

La  statue  couronnée  sur  l'estrade  est  l'œuvre 
d'un  des  Pères  de  la  uiission.  Après  ce  premier 
couionnemeul,  la  piocession  s'est  rendue  à  la 
basilique,  et  une  Si  comle  couronne  a  été  posée 
sur  la  li'te  de  la  Vierfie  de  l'autel,  qui  n'est 
encore  qr.e  le  type  de  la  statue  que  iloit  exé- 
cuter en  marSre  M.  Cabuchet,  et  qui  n'était 
pas  encore  achevée  pour  la  ciiconstance. 

Coffiuie  le  jour  précèdent,  les  pèlerins  ont 
ensuite  pris  bur  réfection,  ré[iandus  dans  la 
ville  et  surtout  dans  bs  prairies.  Et  le  soir,  la 
parole  leur  lut  encore  adressée  pour  leur  pré- 
ciser les  fruits  qu'ils  devaient  retirer  de  ces  so- 
lennités. 


Avant  de  se  séparer,  NN.  SS.  les  évêques  ont 
signé  une  adresse  au  Sa:nt-Père,  où  ils  lui  ex- 
priment leur  tendre  affection  et  leur  inviolable 
att.ichement. 

Les  fêles  ne  se  sont  pas  écoulées  sans  que  la 
miséricordieuse  Vierge  récompense  la  loi  et 
l'amour  de  ses  enfants.  Trois  guérisous  mira- 
culeuses ont  eu  lieu  ;  mais  les  détails  n'en  ont 
pas  encore  été  publiés. 

Pologne.  — Le  drame  tenible  qui  se  déroule 
depuis  tant  d'années  en  Padiachie,  dans  l'an- 
cien diocèse  grec-uni  de  (^hclm,  vient  d'avoir 
de  nouveaux  épisodes  sanglants.  Ou  se  sou- 
vient que  le  gouvernement  russe  avait  répré- 
senté comme  convcii;s  au  schisme  les  hé- 
roïques paysans  polonais  de  cette  province. 
L'archevêque  schismatique  de  Varsovie  y  étant 
allé  faire  une  tournée,  dès  qu'on  a  signalé  son 
a[q3roche,  les  femmes  et  les  enfants,  en  l'ab- 
sence des  hommes  qui  étnient  aux  champs,  se 
réunirent  devant  les  églises,  et  loisque  l'ar- 
chevêque s'y  présenta,  elles  lui  déclarèrent 
qu'elles  ne  le  reconnaissaient  pas  pour  leur 
évèque  et  l'empêchèrent  d'entrer.  En  même 
temps  les  popes  apprirent  à  l'archevêque  le 
véritable  état  des  choses,  savoir,  que  les  pay- 
sans ne  leur  laissuiei:t  ni  ba|iti>er  leurs  enfants 
ni  enterrer  leurs  morts,  iiu'ils  ne  venaient  ja- 
mais à  l'église  et  que  les  mariages  se  faisaient 
sous  la  croix  du  chemi.;,  bonils  par  les  anciens. 
L'archevêque,  furieux,  ordonna  aux  popes  de 
se  faire  assister  des  gendarmes  et  des  cosajues 
pour  forcer  les  paysans  à  pratiquer  le  schisme. 
Les  violences  le?  plus  odieuses  recommencèrent 
dans  toute  la  contrée,  à  tel  point  que  les 
paysans  exaspérés  s'insurgèrent  contre  les 
popes  et  en  mirent  à  mort  près  d'une  tren- 
taine, dans  le  district  île  Radiyn.  A  la  nou- 
velle de  ces  meurtres,  des  troupes  furent  en- 
voyées contre  les  villages  où  ils  avaient  en  lieu. 
On  fusilla  et  l'on  mitrailla  le  peuple  en  masse, 
hommes,  femmes  et  enfants,  que  des  charges 
de  cavalerie  foulèrent  également  sous  le  fer 
des  chevaux.  Il  y  eut  un  grand  nombre  de 
morts  et  de  blessés.  Après  ces  cruautés 
inouïes,  on  fit  des  enquêtes  et  l'on  jeia  en  pri- 
son des  centaines  de  paysans  considérés  comme 
les  chefs  de  la  résistance,  et  quantité  de  prê- 
tres accusés  d'avoir  baptisé  les  enfants  des  grecs- 
unis. 

P.  dHauterive. 
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PLAN   0'HOI\'iÉLIE   SUR    L'ÉVANGILE 

pu  HUITIÈME  D1MA^•CHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

(Luc,  XVI,   l-!<.) 
La  Satnleié  dan»  la  vie  ordinaire. 

Dans  la  paiahol>'  de  l'économe  infidèle, Notre- 
Seigneur  Jésus-Clirist  a  voulu,  mes  frères,  nous 
rappeler  la  nécessité  d'utiliser  notre  position, 
notre  fortune,  nos  forces,  nns  faiblesses,  en  un 
mot  tout  ce  que  la  Providence  nous  dépai'tit, 
afin  de  nous  préparer  un  avenir  heureux.  De 
même  que  'les  gouttes  d'eau  réunies  finissent 
[lar  former  un<!  puissante  rivière,  ain~i  une 
multiliide  d'actions  petites  et  vulgaires  finissent 
par  former  une  belle  et  éclatante  couronne. 
La  grande  sagesse  consiste  à  utiliser  le  temps 
que  Dieu  nous  distribue  et  à  le  remplir  de 
bonnes  actions.  Or,  mes  frères,  pour  cela  faire, 
deux  choses  sufliseut  et  sont  néces-aires  :  l'acti- 
vité et  l'ordre,  je  veux  dire  que,  pour  être  une 
vie  féconde,  la  vie  d'un  chrétien  doit  être  une  vie 
activi-  et  une  \i>t  réglée. 

I.  Vie  active.  —  Il  faut  agir,  mes  frères, 
c'est-à-diie  il  faut  se  débarrasser  de  cetli; 
apathie,  de  cette  molli  sse  qui  fuit  tout  le  fond 
des  caraclères  d'aujourd'liui.  Aujourd'hui,  en 
effet,  mes  frères,  «  on  travaille  le  moins  pos- 
sible; on  ga:.;iie  le  [ilus  possible  et  on  jouit.  » 
Diminution  de  travail  avec  augmentation  de 
salaire,  tel  est  le  giaiid  princi|ie  à  l'ordre  du 
jour.  Sous  une  forme  ou  sous  une  aulre,  il  se 
retrouve  à  peu  près  partout,  chez  le  pauvre  et 
chez  le  riche,  et  chez  les  personnes  irréligieuses 
ou  indifl'érentes,  et  jusque  chez  les  personnes 
qui  font  profession  de  piélé. 

Un  prêtre  faisait  un  lour  visite  à  une  femme 
fort  à  l'aise,  qui,  libie  des  obligations  de  l'état 
religieux  et  des  chaiges  du  mariage,  passait 
son  temps  à  réciter  soa  chapelet,  à  se  soigner 
beaucoup  et  à  méditer  un  peu.  En  un  mot, 
elle  arrangeait  sa  jietile  vie  de  manière  à  ne 
pas  trop  se  l'aligner  en  moulant  au  ciel.  Le 
visiteur  s'étonnait  de  sa  pbilosophie  ;  elle  lui 
fit  cette  ri'ponse  quil'étonna  bien  plus  encore  : 
«  Mou  père,  vous  saurez  que  je  ne  suis  pas  ico- 
noclasle.  (Les  icouoclasl'  s  étaient  Jes  hérétiques 
qui  avaient  la  fureur  de  briïer  les  saintes  ima- 
ges.) —  Et  (pj'entendez-vous,  lui  demanda-l-il, 
en  disant  que  vous  n'êtes  point  iconoclaste?  — 


J'entends,  mon  père,  qu'ayant  l'insigne  hon- 
neur d'être  l'image  d^'  Dieu,  je  dois  avant  toul 
soigner  cette  image,  et  je  la  soigne.  » 

Inutile,  mes  frères,  de  compléter  le  tableau. 
Vous  voyez  d'ici  celte  religiim  facile  mais  sté- 
rile qui  s'imagine  avoir  assez  fait  pour  Dieu, 
quand  elle  a  fait  le  nécessaire  ou  à  peu  près 
pour  éviter  les  remords  provoqués  par  un 
grand  dérèglement  !  Vous  voyez  d'ici  cette 
secte  d'un  nouveau  genre  qui  ne  redoute  rien 
tant  que  de  meurtrir,  en  se  fatiguant,  l'image 
de  Dieu  et  dont  aucune  action  vraiment  méri- 
toire ne  marque  les  inutiles  journées. 

Je  sais  bien,  mes  frères,  qu'il  reste  encore 
une  semence  d'âmes  géuéreuses  qui  n'ont  pas 
perdu  de  vue  les  esempbs  de  Notre-Seigneur, 
lui  qui  ne  se  soignait  ni  ne  se  ménageait,  mais 
qui  voulut  reposer  sa  tète  sur  la  paille  d'une 
étable,  fatiguer  res  pieds  aux  ciélloux  du  dé- 
sert, suer  le  sang  et  l'eau  sois  1^  oliviers  de 
Gethzémani  et  porter  sa  croix  jusqu'au  somme* 
du  Calvaire  !  Mais  elles  sont  moins  nombreuse; 
que  les  giappes  qui  restent  attachées  au  cep 
après  la  vendange,  ces  âmes  de  choix  qui  saven' 
se  faire  violence,  ces  âmes  actives  qui  ne  son! 
pas  toujours  préoccupées  du  soin  do  leur  santé, 
de  leur^  plaisirs,  de  leurs  convenances  et  qui 
savent  résister  ou  se  dérober  à  toutes  les  sé- 
ductions de  la  mollesse. 

Cependant,  me-  frères,  tout  est  dans  l'acti- 
vité ;  l'auréable  et  l'utile  :  l'agréable,  car  rien 
n'est  pénible  et  fatigant  comme  une  journée 
sans  occuiialions...  l'utile,  car  c'e>t  le  moyen, 
l'unique  moyen  de  trouver  du  temps  pour 
tout.  Voyez,  mes  frères,  une  mère  de  famille 
douée  de  cette  activité  sage  et  ordonnée  dont 
je  parle;  elle  trouve  du  temps  pour  Dieu  eu 
faisant  la  part  de  ses  exercices  de  piété  ;  elle  en 
trouve  pour  sa  famille,  pour  toutes  les  charges, 
plus  ou  moins  luurdes  qui  constituent  les  de- 
voirs de  son  état.  Elle  est,  dit  la  sainte  Ecri- 
ture, comme  le  v^.isseau  d'un  marchand  qui 
api'orte  de  loin  son  pain.  Elle  se  lève  avant  le 
jour  et  ceint  .-es  reins  de  force  et  de  courage. 
Non,  mes  frères,  on  ne  peut  réfl  chir  sans  émo- 
tion à  la  bienfais  in^e  activité  que  déploie  une 
bonne  mère  de  famille  dans  son  humble  mé- 
nage, pour  que  le  mari,  en  revenant  de  son 
travail,  ne  sente  pas  trop  son  denùment,  poui 
que  les  enfants  soient  tenus  avec  propreté  e< 
ne  soufirent  ni  du  froid  ni  de  la  faim. Souvent, 
dans  un  coin   de  la  mansarde,  à  côté  du  ber- 
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ceau  du  nouveau-né,  est  le  grabat  de  l'aïeul 
retombé  à  la  charge  des  siens  après  une  dure 
vie  de  travail.  Pour  suffire  à  tout,  la  pauvre 
femme  se  lève  avant  Id  jour  et  se  couche  la 
dernière.  Et  quand  sa  besogne  de  chaque  jour 
est  (erminée,  s'il  lui  reste  uq  instant,  elle 
s'arme  de  l'aiguille  ou  saisit  le  fuseau  et  con- 
fectionne les  habits  de  toute  la  famille.  C'est 
elle  qui  veille  sur  tous  les  autres,  qui  s'inquiète 
de  leurs  maladies,  qui  prévoit  leurs  besoins. 
Au  milieu  de  tous  les  soucis,  elle  a  encore  un 
mot  sorti  du  cœur  tt  une  caresse  pour  encou- 
rager sou  mari,  rassurer  son  père  et  réjouir 
ses  enfants.  Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  mère 
de  famille,  appliquez-le  à  toute  espèce  de  per- 
siinnes  et  vous  saurez  ce  qu'il  faut  entendre 
par  une  personne  qui  agit. 

II.  Vie  réglée.  —  L'activité,...  mes  frères, 
c'est  ijuelque  chose;  c'est  même  beaucoup, 
mais  ce  ne  serait  nen  sans  l'ordre.  L'activité 
en  désordre,  c'est  la  fièvre.  Il  faut,  dans  la  vie 
du  chrétien,  de  l'activité,  mais  l'activité  ordon- 
née. En  un  mot,  m'îs  frère-,  il  faut  que  chaque 
chose  ait  sa  place,  que  Dieu  reçoive  le  trilmt 
auquel  il  a  droit,  que  les  devoirs  d'étal  passent 
au  premier  rang  et  qu'on  luis-e,  dans  une  posi- 
sition  secondaire,  ce  qui  ne  doit  pis  être  mis 
en  avant.  «  Gardez  l'ordre,  écrivait  s.iinl  Ber- 
nard aux  religieux  du  couvent  de  Saint-Anas- 
tase  (Episl.  ClI),  et  l'ordre  vous  gardera.  » 
Gardez  l'ordre,  vous  dirai-je  a  mou  tour,  et 
l'ordre  vous  préservera  :  1°  ,1e-  oeuvres  inutiles; 
^0  des  œuvr.  s  déplacées;  3'  des  œuvres  mau- 
vaises. 

r  Œuvres  inutiles.  —  J'appelle  a  inutile  » 
quelque  chose  qui  n'a  pas  une  raison  d'être 
sérieuse,  qui  n'aboutit  à  auc'.un  résultat  appré- 
ciable, qui  n'exerce  aucune  iidluence  salut^iire. 
Eli  bleu,  mes  frères, dan-  tniites  les  conditions, 
il  est  des  [lersonnes  qui  se  fatiguent  beaucoup 
en  faisant  des  riens  et  dont  la  vie  est  tout 
absorbée  par  l'inutilité.  11  est  si  facile  de  se 
créer  des  obligations  factices  1  Ici,  c'est  un  en- 
fant qu'on  s'occupe  à  gâter...  Là,  ce  sont  des 
amies  à  iccevcir  ou  à  visiter. On  a  à  s'apprendre 
mutuellement  ce  qu'on  se  répète  depuis  un 
mois. Ce  sont  des  courses,  des  emplettes  à  faire. 
Tout  cela,  avec  un  peu  d'art,  s'espare,  s'élargit 
et,  comme  la  tache  d'huile,  linit  par  tout  cou- 
vrir. I^a  journée  est  terminée  avant  d'être 
commencée,  —  Il  est  vrai  que,  souvent,  elle  a 
commencé  tort  tard.  —  La  première  et  la  plus 
coufiable  des  inutilités  est  le  sommeil  trop  pro- 
longé <>u  cliaugé  de  place.  Ajoutez  à  cela  une 
toilette  qu'il  faut  faire  trois  fois  et  retoucher 
dix  ..  quelques  rêves  qu'il  faut  poursuivre,  et 
vous  aurez  un  tableau  assez  complet  de  la  vie 
d'un  certain  monde. 

Et,  comme  aujourd'hui  toutes  les  conditions 


tendent  de  plus  en  plus  à  se  confondre,  les  dé- 
fauts des  uns  pas-eut  insensiblement  aux  autres. 
Eu  bas  comme  en  haut,  l'imagination  rêve  toi- 
lette, promenade  et  théâtre  :  eu  bas  comme  en 
haut,  on  gaspille  sou  temps  dans  le  désordre 
sur  une  masse  d'inutilités.  Croyez-vous  qu'il 
en  serait  ainsi  si  chacun,  connaissant  ses  devoirs 
et  restant  dans  son  l'iijmeiit,  prenait  chaque 
matin  le  soin  de  marquer  la  place  de  chaque 
chose,  l'heure  de  Uieu,  l'heure  du  travail,  le 
moment  de  la  récréation?  Crtiyez-vous  qu'il  en 
serait  ainsi  si  chacun,  pénétré  de  sa  mission  et 
du  but  dont  il  poursuit  l'accomplissement,  se 
disait  chaque  jiuir  :  Aujourd'hui,  j'ai  telle  chose 
à  faire,  mais  sans  oublier  mes  devoirs  ordi- 
naires, sans  perdre  Dieu  de  vue  et  sans  oublier 
l'éternité?  Non,  mes  frères,  l'homme  est  na- 
turellement raisonnable,  et  je  suis  convaincu 
que,  débarrassé  de  la  légèreté  enfantée  par  le 
désordre,  il  arriverait  sans  effort  à  bannir  de  sa 
vie  ce  déluge  d'inatillités  dont  nous  devons 
rendre  compte  au  tribunal  de  Dieu. 

2°  Œuvres  dêplacces.  — Par  œuvres  déplacées 
j'entends  des  œuvres  qui,  sans  être  mauvaises 
en  elles-mêmes,  ne  sont  pas  faites  en  temps  et 
lieu  convenables.  Exemple  :  la  messe  est  assu- 
rément le  plus  parfait  des  actes  religieux  de  la 
terre  :  y  assister  est  donc  en  soi  une  œuvre 
excellente  :  néanmoins,  négliger  ses  devoirs 
il'état  pour  se  procurer  ce  bonheur,  c'est  faire 
une  œuvre  déplacée  et  c'est  offenser  Dieu.  Faire 
de  pieuses  ou  instructives  lectures  est  une  oc- 
cupation dont  l'Esprit-Saint  a  fait  lui-même 
i'eloge.  Mais  faire  cela  auxd'peus  de  ses  affaires 
et  des  soins  à  donner  à  sa  maison,  c'est  une 
œuvre  déplacée,c'estoffenserDieu.Or,  mes  frères, 
une  personne  dont  la  vie  est  réglée  évite  toutes 
ces  erreurs.  Elle  sait  que  la  volonté  de  Dieu  est 
exprimée  dans  la  règle  qu'elle  s'impose.  Elle 
sait  que  sa  perfection  ne  sera  pas  eu  rapport 
avec  le  nombre  de  livres  pieux  qu'elle  aura  lus, 
ni  avec  la  somme  des  communions  qu'elle  aura 
laites  ou  des  messes  qu'elle  aura  entendues, 
mais  avec  la  tidélité  avec  laquelle  elle  aura 
suivi  la  volonté  de  Dieu  :  elle  sait  que  Notre- 
Seigneur  préfère  l'obéissance  au  sacrifice,  et, 
dans  sa  vie,  l'obéissance  prime  le  sacrifice. 

3°  Œuvres  maucnses.  —  Je  ne  veux  pas  dire, 
mes  frères,  que  les  personnes  ilout  la  vie  est 
bien  réglée  soient  impeccables.  Hélas!  non. 
Elles  resteront  toujours  avec  des  iaiblesscs. 
Debout,  elles  peuvent  tomber.  Mais  j'euiends 
qu'elles  trouveront  dans  h  règle  un  préservalit 
[tuissaut  contre  le  mal.  Une  vie  réglée,  c'est-à- 
dire  une  vie  ou  rien  n'est  laissé  an  caprice,  à 
l'aventure  ou  à  l'imprévu,  est  une  vie  dont  l'oc- 
casion de  péché  a  ilisparu.  Or,  mes  uèies,  vous 
connaissez  l'adage,  aussi  vrai  dans  l'ordre  sur- 
naturel que  dans  l'ordre  naturel  :   «  l'occasioE 
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feit  le  larron,  n  Eu  supprimant  l'occasion,  nous 
supprimerons  à  peu  près  le  péché,  et,  de  lasorte, 
nous  aurons  fait  preuve  d'intelHsence  dans  nos 
affaires.  Nous  nous  serons  prépai  es  après  cette 
vie  un  accueil  favorable  dans  l'autre.  Ainsi 
soit-il.  J-  Deguin, 

curé  d'Echannay. 


INSTRUCTIONS  FAMILIÈRES 

SUR  LES  COfMANDElVlENTS  DE  QIEU 

26'  lastructioa. 

SECOND    COMMANDEMENT 

2'  Instruction. 

Blasphème.  1°  Différentes  sortes  de  blasphème  ; 
m"  Gravité  du  blasphème;  3'  Combien  le  blasphème 
tit  commun. 

Texte.  —  Non  assumes  nomen  Domini  Dei  lui 
în  vanum.  —  Dieu  en  vain  lu  ne  jurera*,  ni  au- 
tre chose  pareillemeut(£'xorf.,ch.  x.\,  vers  7). 

E.XORDE  —  Mrs  frères,  on  a  coutume,  enex- 
pliciuaut  le  second  commandement  de  Dieu,  de 
parler  du  vœu...  Bi<n  tjue  les  règles  auxquelles 
[es  vœux  sont  soumis  dans  l'Eglise  regardent 
spécialement  les  conf  sseurs  et  les  directeurs, 
je  crois  pourlant  utile,  avant  d'aborderle  sujet 
de  cette  instruction,  de  vous  en  dire  quel. pies 
mois...  Qu'est-ce  qu'un  vœu?  «Un  vœu,  dit  le  ca- 
téchisme, c'est  une  promesse  faite  à  Dieu  d'une 
chose  lionne,  avec  l'intention  formelle  de  s'o- 
bliger(l)...»  Saint  Louis,  par  exemple,  egt  atteint 
d'une  grave  maladie;  les  médecins  dése^père^t 
de  le  sauver;  après  avoir  consulté  sou  confes- 
seur, il  promet,  si  Dieu  lui  rond  la  santé,  de 
faire  le  voyage  (le  Jérusalem,  et  d'aller  avec  son 
armée,  délivrer,  s'il  le  peut,  le  tombeau  de  notre 
divin  Sauveur  des  mains  des  infidèles  (2)  ... 
Dieu  lui  rend  la  santé;  il  est  obligé  d'accomplir 
son  vœu.  Un  père  et  une  mère,  tristes  et  désolés, 
dépi'sent  leur  enfant  mouraut  sur  l'autel,  a  Dieu 
lout-pni.ssant,  s'écrient-ils,  nousn'espérons  plus 
qu'eu  vou.=  ;  si  vous  nous  conservez  ce  cher  en- 
fant, nous  voulons  qu'il  vous  appartienne,  et, 
s'il  a  une  vocation  pour  l'état  religieux,  nous 
vous  l'abandonnons  tout  entier.»  L'enfant  fut 
miiaruleus 'mcntsauvé,  les  parents  exécutèrent 
la  promesse  qu'ils  avaient  faite,  et  leur  fils  de- 
vint saint  Adalbert  (3)... 

D'autres  fois,  ce  sont  des  messes  que  l'on  pro- 
met, un  pèlerinage  à  quelque  sanctuaire,  ou 
telle  autre  bonne  œuvre,  si  Dieu  nous  accorde 
certaine  grâce,  que  nous  désiions  vivement. 
Toutes  ces  promesses  sont  des  vœux  et  nous 
somuics  obligés  de  les  exécuter,  selon  notre 
pouvoir.  Je  ne  vous  parlerai  pus  mes  frères,  de 

1.  Conf.  saint  Thomas.  Secunia  Seinndœ.  Quest.  LXxxvni. 
—  !.  Vie  d&  saint  Louis.  —  3.  Voir  Histoire  ecclésiasl.  de 
Hobrbachtr.  ou  la  rie  de  ce  saint. 


ces  vœux  plus  solennels  nar  lesquels  les  prêtres, 
les  religieux,  les  religieiscs  consacrent  à  Dieu 
leurs  biens,  leurs  per.~onneset  leurs  vie-...  Non, 
je  tiens  seulement  avons  dire  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  vœi:x,  eerlaines  promesses 
faites  dans  un  moment  de  ferveur  ;  par  exem- 
ple :  celles  de  communier  toutes  les  semaines, 
d'assister  à  la  sainte  messe  tous  les  jours.  Sans 
doute,  il  serait  bon  de  nous  y  montrer  fidèles, 
mais  parfois  il  n'y  a  point  de  péché  à  ne  pas  les 
exécuter.  Une  observation  encore  :  c'est  qu'en 
général,  il  faut  être  très  -  réservé  à  faire  des 
vœux,  et  n'en  faire  aucun  sans  avoir  consulté 
son  confesseur,.. 

Proposition.  —  Venons  maintenant,  mes 
frères,  au  s:ijet  que  je  dois  traiter  dans  cette 
instruction.  Je  me  propose  de  vous  parler  du 
blasphème;  sujet  très-important,  qui  réclame 
toute  votre  attention. 

Divisio.x.  — Premièremenl :  différentes  sortes 
deblasph 'mes;  secondement,  gravité  des  péchés 
de  blasphème;  troisièmement,  combien  les  blas- 
phèmes sont  communs...  Telles  s^nt  les  trois 
considérations,  sur  lesquelles  nous  allons  nous 
arrêter... 

Première  partie.  —  Frères  bien  aimés,  à  cette 
question  :  Qu'est-ce  que  blasphémer"?  le  caté- 
chisme répond  :  «  B  asphémer,  c'est  dire  une 
parole  injurieuse  contre  Dieu  ou  les  saints...» 
Le  catéchisme  est  un  livre  élémentaire,  il  ne 
peut  pas  tout  dire  ;  il  est  nécessairement  im- 
complet...  Il  l'est  ici  surtout,  puisqu'il  ne  parle 
que  des  blasphèmes  les  plus  communs,  qui  ont 
lieu  par  paroles...  .Mais  les  démons,  qui  sont  de 
purs  esprits,  ne  parlent  pas;  mais  les  âmes  ré- 
prouvées, ijnijjusques  à  la  résurrection,  reste- 
ront séparées  de  leurs  corps,  n'ont  plus  de  lan- 
gue pour  s'exprimer;  cc['endant  ce  sont  les 
blaspnémateurs  par  excellence,  car  blasphémer 
Dieu,  c'est  l'un  de  C's  besnins  ignobles,  qu'é- 
prouvent les  anfies  maudits  et  les  ;\mes  ré- 
prouvées... Mais  ces  incréd.ules,  ([ui,  n'osant 
dévoiler  leur  impété,  se  contentent  de  hausser 
les  épaules  avec  un  air  de  mépris,  ([uaiid  nous 
disons  que  Dieu  est  bon,  qu'il  est  juste,  que 
rien  n'arrive  sans  sa  Providence,  ne  sont-ils 
pas  aussi  des  blasphémateurs?...  Il  y  a  donc 
des  blasphèmes  dépensées;  ce  sont  [leul-étre 
les  plus  dangereux,  et,  tous,  nous  devons  nous 
en  délier. 

De  même  que  la  mousse  croit  facilement  sur 
les  rochers  arrosés  par  la  pluie,  ainsi  les  pen- 
sées de  blasphème  naissent  facileinsnt  dans  les 
âmes  visitées  par  l'épreuve.  Prenons-y  garde... 
Il  n'est  pas  rare  que  des  personnes,  d'ailieur? 
chrétiennes,  au  sujet  de  certains  revers  de  for- 
tune, de  la  perte  d'un  époux,  ou  d'un  fils  qui 
leur  était  cher,  murmurent  dans  leur  cœur  : 
Dieu  n'est  pas  juste;  il  m'éprouve  au-delà  de  ce 
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que  je  mérite;  il  n'j'  a  de  bonheur  que  pour  le: 
impies...  Si  l'on  s'arrête  à  ces  tentations,  si  l'on 
se  complaît  dans  ces  inspirations  sataniques,  ce 
sont  des  blasphèmes  de  pensée.  Si  on  les  ex- 
prime, ils  dt'vienuent  des  paroles  injurieuses 
contre  Dieu,  seul  genre  de  blasphème  désigné 
dans  le  catéchisme. 

J'aurais  beaucoup  à  vous  dire  sur  les  blasphè- 
me? de  paroles.  Je  pourrais  vous  montrer  que 
les  phrases  si  communes  :  Dieu  devrait  faire 
ceci,  Dieu  ilevrait  f.nre  cela;  il  est  trop  bou,  il 
ne  punit  pas  assez  les  méchants  ;  il  m'éprouve 
trop,  il  m'abandonne,  il  ne  pense  pas  à  moi  ;  et 
tant  d'autres,  qu'il  est  inutile  de  vous  citer, 
sont  injurieuses  pour  Dieu,  et  seraient  vérita- 
blement des  blasphèmes,  si  on  les  prononçait 
aven  intention...  Ce  sont  toujours  des  fautes  ;  il 
est  vrai  que  l'iiinoi'nnce  et  la  légèri'té  peuvent 
diminuer  leur  îrravité...  Mais  je  veux  surtout 
vous  signaler  ce  blasphème  si  fré(jueut,  qui 
consiste  à  associer  le  nom  adorable  de  Dieu 
avec  le  mot  sacré.  Ci"  dernier  mot  a  deux  sens, 
il  veut  dire  :  boni,  auguste,  vénérable,  comme 
lorsque  nous  disons,  dans  la  préparation  à  la 
mort  :  Cœu!-  sncré  de  Jésus,  soyez  mon  refuge... 
Mais  il  signifie  aussi  :  maudit  et  détesté,  quand 
on  s'en  sert  danslcs  jurera-uts,  les  imprécations 
et  les  blasphèmi^s.  Dans  ces  circonstances,  join- 
dre le  mot  sacré  au  nom  de  Dieu,  ou  même 
prouoncer  ce  nom  béai  dans  la  colère  et  par 
forme  d'imprécation,  c'est  comme  si  l'on  disait  : 
maudit  soit  le  nom  rie  Dieu.  Tel  est,  mes  frères, 
l'un  des  plus  horribles  blasphèmes  que  nous 
puissions  commettre  pai-  parole... 

Enfln,  il  y  a  aussi  les  blasphèmes  d'action. 
Ces  misérables  qui,  pendant  la  Révolution,  bri- 
saient les  croix  ;  cesussa^sius  endurcis  qui,  lors- 
qu'on les  conduit  à  l'échafaud,  repoussent  avec 
mépris  le  crucifix  que  l'aumônier  leur  présente; 
ces  protestants,  ([ui  prof.inèrent  avec  une  sorte 
de  rage  la  sainte  Eu(-haristie,  et  brûlèrent,  par- 
tout où  ils  purent  ti'iompber,  les  reliques  véné- 
rées des  saints;  c'étaient  non-seulement  des  sa- 
crilèges, mais  des  hl  isphcmateur-.  Donc.il  y  a 
des  blaspliètne  iIh  peiisi-es,  les  bl;isphèmes  de 
parolesetdes  blasiihèmes  d'actions,  et  j'aurai  dit 
la  vérité  quaud  j'aurai  dit  que  le  blasphème  est 
une  pensée,  une  parole,  ou  une  action  inju- 
rieuse contre  Dieu  ou  ses  saints  (I)... 

Seconde  partie.  —  Je  voudrais,  maintenant, 
mes  frères,  vous  faire  comprendre  la  malice  du 
blasphème,  comliien  c'est  unpechi'  grave.  Ici  je 
ne  dirai  rien  de  moi-mèuîe,  je  m'appuierai  sur 
l'un  des  plus  célèbres  docteurs  de  la  sainte 
Eglise  catholique.  Paraissez,  docle  saint  Thomas 
d'Aquin,  vous  qu'on  a  surnommé  l'ange  de  l'é- 
cole, vous  dont  la  science  et  la  piété  0:1 1  fait 
l'admiration  des  siècles,  vous  que  Jésus-Christa 

1.  Voir  Lance,  in  Polvanih.,  Verb  .  Diasuliemia. 


daigné  féliciter,  vous  dont  toutes  les  décision* 
sont  autant  d'oracles,  dites-nous  ce  que  vous 
pensez  du  blasphème?  —  Le  blasphème  est, 
dans  son  genre,  le  plus  grand  de  tous  les  pé- 
chés, il  aggrave  m^^me  l'infiilélité!  —  Mais,  il- 
lustre savant,  il  me  semlde  pourtant  que  l'as- 
sassin qui  enlève  la  vie  à  son  frère,  est  plus  cou- 
pable que  le  blasphémateur?  —  Nullement, 
poursuit  le  saint  docteur,  la  gravité  du  péché, 
sa  malice  se  jugent  par  la  dignité  de  la  per- 
sonne attaquée  ;  le  blasphémateur  s'adresse  di- 
rectement à  Dieu,  tandis  que  le  meurtrier  ne 
s'attaque  qu'au  prochain  ;  or,  autant  Dieu  est 
au-dessus  de  l'homme,  autant  la  mahce  «lu 
blasphème  l'emporte  sur  la  malice  de  l'homi- 
cide (1). 

Et  de  fait,  mes  frères,  il  y  a  dans  tout  blas- 
phème, ui  sacrilège,  une  impiété,  j'<ijouterai 
même  un  acte  de  tolie.  Le  sacrilège,  je  vous  l'ai 
dit,  c'est  la  profanation  d'une  chose  sainte... 
Or,  quoi  de  plus  saint  que  le  nom  adorable  de 
Dieu,  quoi  de  plus  auguste  que  ses  perfections 
infinies  !...  Et  le  blasphémateur,  misérable  ver 
de  terre,  proteste  contre  ces  perfections,  cont.e 
cette  justice,  cette  sagesse,  qui  feront  l'admira- 
tion des  saints  pendant  l'éternité  !...  11  les  ou- 
trage, il  les  nie  ;  et  ce  nom  trois  fois  adorable 
de  son  Dieu,  il  le  maudit,  il  l'avilit,  il  le  traîne 
en  quelque  sorte  dans  la  fange!  Quel  sacri- 
lège I... 

Saint  Thomas  a  raison,  quand  il  dit  que  le 
blasjihème  aggrave  l'infidélité,  car  non-seule- 
ment c'est  une  profanation,  c'est  aus^i  un  acte 
d'im[iiètè.  Ont-ils  véritablement  de  la  religion? 
CroiLMit-ils  encore  à  Dieu,  à  la  dignité  de  leur 
âme,  à  ses  destinées  immortelles,  ces  miséra- 
bles qui,  dans  leur  colère,  ou  par  suite  d'une 
triste  habitude,  traitent  le  Maître  ilu  ciel  et  son 
nom  trois  fois  saint,  comme  ils  n'oseraient  trai- 
ter le  dernier  des  hommes  ?  C'est  fort  douteux  ; 
et  l'expérience  nous  montre  que  presque  tou- 
jours, le  blasphémateur  habituel  est  un  impie, 
et  meurt  d'une  manière  déplorable... 

J'ajoat"  enfin  que  le  blasphème  est  un  acte  de 
folie  ;  mais  d'une  folie  furieuse  et  infe;nale  ins- 
pirée [:ar  Satan...  Vous  allez  me  comprendre... 
Chaque  péché  trouve,  en  quelque  sorte,  comme 
une  excuse  dans  les  profits,  ou  dans  les  préten- 
duesjouissances  eue  procure  la  passion  (2)...  Je 
dis  à  l'avare  :  Pourquoi  tant  d'attachement  aux 
biens  de  ce  monde?  H  répond  :  C'est  pour  m'at- 
tirer  la  considération  quf  les  hommes  attachent 
à  la  fortune  et  aux  richesses  ;  l'ivrogne  me  dira 
qu'il  éprouve  du  plaisir  à  boire  et  à  se  divertir; 
l'impudique  ré[iondrai[u'il  veut  jouir  delà  vie... 
Mais  vous  qui  blasphémez,  dites-moi  quel  profit 
vous  revient  de  celte  funeste  habitude  ?  Je  n'ose 

1.  !^nmme  r/ieo.'oj;.,  secundo  secundœ,  qu;est.  XIII,  art.  3« 

2.  Saiu:  Uernard,  iipud  Lohner,  Verb.  Biasphemia. 
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pas  croire  que  vous  faites  le  mal  pour  le  mal,  et 
puisqu'un  blasphémant,  vous  compromettez, 
sans  aucune  compensation,  votre  salut  éternel, 
vous  agissez  donc  comme  un  insensé... 

Que  le  blasphème  est  un  péché  horrible! 
Comme  il  répugne  à  toute  âme  qui  a  conservé 
quelqups  sentiments  rie  foi  et  de  piété...  Un  jour, 
on  discutait  devant  saint  Ignace,  quelle  était  la 
plus  grande  peine  de  l'enfer.  —  Pour  moi, 
disait  l'un,  je  serais  peut-être  plus  sensible  à  la 
peine  des  sens,  à  cps  brasiers  éternels,  dans  les- 
quels se  tordent  les  âmes  réprouvées.  —  Uu 
autre  répondait  :  Etre  privé  pour  jamais  de  la 
vue  de  Dieu,  voilà  ce  qui  me  semble  le  plus 
terrible  châtiment  des  damnés.  —  Quant  à  moi, 
répondit  saint  Ignace,  si  Dieu  me  plaçait  dans 
ce  lieu  de  douleur,  mon  plus  grand  tourment 
serait  d'entenlre  les  blasphèmes  que  les  démons 
et  les  âmes  maudites  vomiront  pendant  l'éter- 
nité contre  la  majislé  de  Dieu(l)!  —  Et.  en 
efict,  mes  frères,  le  blasphème,  c'est  le  langage 
de  l'enfer...  Transportez-vous  dans  ce  séjour 
d'horreur,  et  voyez  cctle  cohue  de  démons  et  de 
scélérats,  maudissant  le  nom  de  Dieu,  écnmant 
de  rage,  et  exhalant  en  blasphèmes  liorribles 
leur  fureur  impuissante  contre  le  Dieu  ijui  les 
châtie...  Oh!  que  le  blasphème  est  un  grand 
crime!... 

Troisicme  partie.  —  Et  pourtant,  frères  bien 
aimés,  que  ce  péché  est  commun;  heureuse- 
ment que,  souvent,  la  légèreté,  le  mancjne  de 
réflexion  en  diminuent  la  gravité,  et  atténuent 
sa  malice...  Que  de  fois  vous  avez  entendu  sor- 
tir de  la  bouche  de  personnes,  qui  n'étaient  pas 
impies,  ces  paroles  :  le  bon  Dieu  n'est  pas  juste, 
et  d'autres  phrases,  que  je  vous  rappelais  en 
commençant,  et  qui  sont  réellement  injurieuses 
à  Dieu...  Gardez-vous  de  les  prononcer.  Comme 
le  saint  homme  Job,  n'ayez  au  milieu  de  vos 
épreuves,  que  des  paroles  de  résignation.  Dites 
simplement  :  Dieu  a  permis  ce  qui  m'arrive;  il 
est  le  maître,  que  son  sainl  nom  soit  béni... 

Le  temps  me  manque  pour  vous  parler  des 
blasphèmes  contre  la  sainte  Vierge.  Du  reste, 
je  le  sais,  vous  aimez  tous  celte  divine  .Mère  de 
Jésus,  vous  avez  en  elle  la  plus  grande  con- 
Bance,  et  vous  professez  pour  celle  auguste 
reine,  pour  ses  n'iblesprérugatives,  le  plus  pro- 
fond respect...  Non,  il  n'est  personne  ici,  et  je 
m'en  réjouis,  qui  oserait  nier  la  virginité  de 
cette  auguste  reine,  attaquer  sa  maternité  di- 
vine, douter  de  sa  puissance  et  de  son  crédit, 
et  maudire  le  nom  de  cette  mère  bien  aimée. 
0  Marie,  oui,  nous  sommes  tous  vos  serviteurs, 
vos  enfants  respectueux. 

Mais  il  est  un  blasphème  trop  commun,  et 
l'un  des  plus  coupables  de  tous.  Vous  l'avez 
entendu  sortir  de  la  bouche  des  hommes,  de  la 
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bouche  même  des  femmes,  j'ose  à  peine  le  dire... 
Et  ce  qui  est  plus   triste   encore,  vous   l'avez 
jntendu  répéter  par  de  petits  enfants;  c'est  ce 
blasphème  qui  consiste,  comme  je  le  disais,  à 
maudire  le  saint,  l'adorable  nom  de  Dieu.  Chez 
quelques-uns,  cette  mauvaise  habitude  est  telle- 
ment invétérée,  qu'ils  ne  sauraient,  en  quelque 
sorte,  prononcer  une  phrase,  sans  y  insérer  ce 
blasphème,  et  que  la  présence  même  des  per- 
sonnes   qu'ils   désirent    respecter    ne    saurait 
triompher  de  ce  funeste  penchant...  Le  saint 
nom  de  Dieu,  accompagné  du   mot  sacré,  mais 
c'est  quelque  chose  do  grossier  et   d'ignoble, 
même  dans  la  bouche  d'un  galérien!  Jugez  donc 
ce  qu'il  faut  en  penser,   lorsqu'on  le  rencontre 
sur  les  lèvres  d'un  honnèle  homme,  qui  devrait 
se  respecter...  Le  rencontrer  sur  les  lèvres  d'une 
femme,  est  une  chose  qui  fut  toujours  pour  moi 
incompréhensible!...  Et  pourtant  vous  savez... 
Je  me  tais...  Je  n'ose  achever...  Peut-être  ferais- 
je  rougir  certaines  personnes  qui  m'entendent... 
Que   faut-il   donc   alors    penser  des   pères  et 
mères,  et  vous  en  connaissez  peut-être  qui,  au 
lieu  d'enseigner  à  leurs  enfants  les  prières  du 
jeune  âge,  les  doux  noms  de  Jésus  et  de  Marie, 
leur  apprennent  cet  épouvantable  blasphème, 
et  sourient  quand  ils  le  leur  entendent  répé- 
ter?... Ce  (ju'il  faut  eu  pener?...  C'est  que  ces 
parents  sont  à  plaindre,  et  que  plus  à  plaindre 
encore  sont  leurs  pauvres  entants...  Graud  saint 
Grégoire,  dites-nous  ce  qu'est  devenu  sous  vos 
yeux   mêmes,   l'un  de   ces  enfants  infortunés, 
qu'on  en-iignait  à  blasphémer?  —  Satan  lui- 
même    l'a    ilranglé    dans    les    bras    de    son 
père  (!)!...  En  tout  cas,  frères  bien  aimés,  ces 
enfants  deviennent  toujours  de  pauvres  êtres, 
la  désolation  et  le  désespoir  de  leurs  parents,  et 
c'est  justice.  . 

Péroraison.  —  Je  m'arrête...  J'aurais  trop  à 
dire  -ur  ce  lamentable  sujet;  nous  y  reviendrons, 
quand  il  s'agira  de  l'éducation  des  enfants...  Je 
finis  eu  vous  disant  i[u'il  faut  éviter  le  blas- 
phème... Comme  les  saints  l'avaient  en  hor- 
reur!... Le  meilleur  de  nos  rois,  saint  Louis, 
avait  porté  une  loi,  qui  condamnait  tout  blas- 
phémateur récidit  à  être  marqué,  sur  les  lèvns, 
d'un  ter  rouge...  Un  homme  assez  haut  [ilace, 
ayant,  par  ses  blasphèmes,  encouru  cette  peine, 
ses  nombreux  amis  suppliaient  le  saint  roi  d'u-er 
d'indulgence...  a  S'il  s'agissait  de  ma  gloire 
personnelle,  répondit-il,  je  la  sucritierais  volon- 
tiers; mais  il  est  question  de  l'honneur  de  Dieu, 
il  m'est  plus  cher  que  le  mien,  et  je  dois  le 
défendre.  l'Iùt  au  Seigneur,  ajoute-t-il,  qu'on 
me  brûlât  les  lèvres  à  moi-même,  si,  en  souffrant 
cette  peine,  je  pouvais  détruire,  dans  mon 
royaume,  la  funeste  habitude  du  blasphème... 
Et  avant  de  mourir,  ce  saint  roi  recommandait. 

1.  Dialog.,  M).  IV,  laf.  XVUI. 
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encore  à  son  fils  de  sauvegarder  l'honneur  de 
Dic'U,  et  de  punir  les  blasphémateurs...  Frères 
bien  aimés,  ayons  donc  en  horreur  ce  vice 
maudit;  dans  la  joie  comme  dans  l'épreuve, 
bénissons  le  nom  du  Seigneur,  afin  de  pouvoir 
encore  un  jour  le  bénir  là  haut  dans  la  patrie. 
Ainsi  soit-il! 

L'abbé  Lobrî, 

curé   de  Vaacbassis. 


Liturgie. 


LES    LITANIES 

(9'  article.) 

V.  —  Les  Litanies  actuelles  {suite). 

4°  Dans  notre  dernier  article  sur  les  litanies 
(n°  du  22  décembre  1875),  nous  avons  posé  ce 
principe,  que  nulle  addition  ne  peut  être  faite 
aux  litanies  des  saints  sans  l'autorisation  ex- 
presse de  ia  sacrée  Congrégation  des  Rites,  et 
nous  avons  apporté  en  preuve  les  décisions  les 
plus  formelles.  Mais,  parce  que,  tant  en  admet- 
tant la  règle  générale,  on  est  facilement  porté  à 
croire,  dans  certains  cas  particuliers,  que  l'on 
est  autorisé  à  s'en  écarter,  il  nous  parait  utile 
de  faire  connaître  des  décrets  qui  coupent  court 
à  tout  prétexte,  puisque  les  circonstances  allé- 
guées sont  de  celles  qui  paraîtraient,  à  première 
vue,  motiver  et  légitimer  des  exceptions 

H  Le  chapitre  et  les  chanoines  de  la  cathédrale 
de  Reggio,  agissant  aussi  au  nom  de  la  ville  en- 
tière, ont  adressé  une  supplique  pour  obtenir  la 
permission  d'insérer  dans  les  litanies,  à  l'occa- 
sion des  processions,  tant  publiques  que  privées, 
surtout  dans  ces  temps  de  calamités,  les  maints 
titulaires  et  les  patrons  de  la  ville.  —  La  sacrée 
Congrégation  des  Rites  a  répondu  :  «  On  ne  peut 
»  pas  insérer  dans  les  Utauies  d'autres  saints 
»  que  ceu.'î  qui  sont  inscrits  dans  ces  mêmes  lita- 
»   nies.  »  Le  8  mars  1631 .  » 

Les  habitants  de  la  même  ville  ne  furent  pas 
découragés  par  celte  réponse,  et,  réduis;mt  leur 
demande,  ils  sollicitèrent  l'autorisation  d'ajou- 
ter aux  litanies  au  moins  le  nom  de  saint  Pros- 
per,  leur  ancien  évêque.  Le  29  janvier  1U5G,  la 
Congrégation  des  Rites  émit  l'avis  «  qu'il  ne  fal- 
lait rien  accorder  aux  suppliants.  » 

On  se  rappelle  que,  pendant  le  jubilé  univer- 
sel de  187,^,  le  nombre  des  visitas  des  églises 
était  réduit  lorsqu'on  les  faisait  processionuel- 
lement.  On  chaulait  communément  dans  tes 
processions  les  litanies  des  saints,  et  nous  savons 
qu'en  beaucoup  do  lieux,  on  croyait  devoir  insé- 
rer dans  ces  litanies,  au  moment  où  l'on  péné- 
trait dans  chacune  des  églises  désignées,  les 
noms  des  saints  titulaires,  afin  de  les  honorer 
SDécialemeut.   L'intention  était    bonne ,    sans 


doute,  mais  l'exécution  offrait  l'inconvénient 
d'être  en  opposition  avec  la  défense  dont  nous 
venons  de  donner  le  texte. 

Dans  le  cas  précité,  on  se  conformait  à  un 
usage  établi  sous  ie  régime  des  liturgies  particu- 
lières aujourd'hui  heureusement  abolies,  et  qui 
s'est  maintenu,  defait,dans  un  grani  nombre  de 
paroisses  et  d'églises.  Ou  a  coutume,  aux  lita- 
nies majeures  et  mineures,  ou  de  saint  Marc  et 
des  Rogations,  lorsqu'on  fait  une  station  dans 
une  église,  de  chanter,  en  y  entrant,  l'invoca- 
tion  du   saint  titulaire   de   cette  <'glise.   Nous 
croyons  que  cette  pratique  tombe  sous  le  coup 
du  décret  qui  vient  d'être  cité  et  des  autres  dont 
nous  avons  donné  le  teste  dans  notre  seiitième 
Jir'.icle  (11°  du  do  décembre  1875).  Elle  s'écarte 
d'ailleurs  de  la  règle  donnée  pour  ce  cas  dans  le 
Riteul  romain,  et  qui  ol  ainsi  conçue  :  «  Si,  dans 
le  parcours  de  la  procession^  on  doit  s'arrêter 
dans  u;;;;  ju  plusieurs  églises,  lorsqu'on  est  en- 
tré dans  chaque  église,  on  interrompt  les  lita- 
nies ou  ks  [y-  ;'.::"s  pt  l'nn  c'iM'.t"  l'a'  tienne 
avec  le  verset  et  l'oraison  du  saint  j.airoii  de  celte 
église.  On  reprend  ensuit:  les  prières  à  la  sor- 
tie,  etc.  »  On  comprend  qu'il  soit  prescrit  de 
faire  mémoire  du  saint  dans  l'église  duquel  on 
pénètre,  et  qu'on  l'y  invoque  tout  spécialement; 
m;iis  cet  honneur  doit  lui  être  rendu  dans  la 
forme  prescrite.  Quant  aux  litanies,  la  loi  inter- 
dit d'y  faire  une  addition  quelconque. 

Les  réguliers  sont  soumis  à  la  même  loi.  Les 
capucins  de  Camérino  ont  demandé  s'il  leur  était 
permis  ù'iusérer  à  titre  défiiiitif  aux  litanies  ré- 
citées au  chœur,  et  qui  sont  celles  du  Bréviaire 
romain,  des  noms  de  saints  de  leur  ordre  ou  des 
patrons  de  leurs  provinces,  ou  même  de  les  y 
ajouter  par  dévotion.  La  Congrégation  des  Rites 
leur  répondit,  le  20  juin  1654,  qu'aucune  addi- 
tion ne  pouvait  se  faire  Hcitement. 

Les  capucins  de  Lorraine  désiraient  pouvoir 
mettre  dans  les  litanies  les  noms  de  saint  Joseph 
et  de  sainte  Anne,  parce  que  ces  saints  étaient 
purticulièrement  honorés  dans  leurs  monastères. 
La  même  Congrégation,  se  référant  d'aillenrs  à 
Ses  décisions  antérieures,  décréta  de  nouveau, 
le  5  août  1662,  «  que  les  litanies  ne  devaient 
point  être  altérées.»  — Notons,  en  passant,  qu'en 
ce  qui  renarde  saint  Joseph  son  nom  fut  intro- 
duit plus  lard  par  un  décret  général  que  nous 
avons  ra[iporté,  et  que  ci'tte  invocation  est  au- 
jourd'hui, non-seulement  licite,  m;iis  obliga- 
toire. Mais,  comme  elle  ne  s'y  trouvait  pas  alors, 
quelque  disposé  (jue  dût  être  le  Saint-Siège  à 
approuver  celte  insertion,  il  ne  voulut  point  ac- 
corder à  ce  sujet  un  privilège  local,  pour  ne  pas 
compromettre  le  principe  de  l'uniformité  des 
litanies. 

Une  seule  exception  est  tolérée  en  faveur  des 
réguliers.  Elle  est  énoncée  dans  la  décision  sui- 
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vante  :  «  Les  Pères  de  l'Oratoire  de  l'Afsump- 
tion,  de  l'institut  de  Saint- Philippe  de  Néri,  du 
diocèse  d';  Lislionne,  ont  supplié  la  sacrée  Con- 
grégation dfs  Rites  de  daignpr  les  autoriser  à 
continuer  d'ajouter,  dans  le  Confiteor  elles  lita- 
nies dus  suints,  le  nom  de  saint  Philippe,  leur 
l).itriarche,  comme  ils  l'ont  fait  jusqu'ici;  con- 
iiHinémeut  à  la  coutume  observée  chez  tous  les 
religieux  du  royaume  de  Portugal,  d'ajouter, 
d:'.ns  le  Confili'or  i!t  les  litanies  des  saints,  le 
nom  de  leur  [tatriarche.  —  La  sacrée  Congré- 
gation réponriit  cpic  «  cela  pouvait  être  toléré,  n 
Le  16  juin  1G74.  C'est  en  vertu  soit  de  la  tolé- 
rance du  Saint-Sii'ge  exprimée  dans  ce  décret, 
soit  de  coucessions  expresses,  que  cet  usage  s'est 
établi  et  maintenu  dans  certains  ordres  reli- 
gieux. Les  Béucdictius,  les  Dominicains  et  les 
Franciscains  n'ont  pas  eu  besoin  de  demander 
ce  privilège,  puisque  les  noms  de  leurs  saints 
fondateurs  ont  été  placés  dans  les  litanies  com- 
munes. Ces  derniers,  cependant,  ont  obtenu  la 
faculté  d'ajouter  un  mot  dans  l'invocation  cjui 
les  Intéresse  pailiiulièrement,  et,  au  lieu  de 
Sancti  I''r/mciict'.  ils  disent  Sancte  Pater  Fran- 
cisée. Nous  supi^osons  que  les  Dominicains  elles 
Bénédictins  ne  sont  pas  moins  favorisés.  Nous 
n'avous  pas  sous  la  main  leurs  livre--  liturgiques 
pour  le  constater.  Les  seconds  ordres  de  fem- 
mes ne  participent  pas  uéces«;urement  au  pri- 
vilège accordé  aux  ordres  d'hommes  dont  ils 
dépendent.  Les  Claiisses  de  Marseille  ont  fait 
poser  à  la  Congrégation  des  Rites  cette  ques- 
tion :  «  6°  Leur  est-il  permis,  dans  les  litanies 
des  saints  prescrites  pour  lesRogalions  ou  qu'elles 
récitent  par  dévotion,  mais  non  daas  celles  du 
samedi  saint  et  de  la  veille  de  !a  Peut  côti',  île 
dire  :  Sancte  P :ier  Frnnctscf,  Sancta  MuUr 
Clara,  sancte  Lazare,  et  d'ajouter  le  nom  du 
patrou  du  lieu?»  11  fut  répoudu,  le  7  septembre 
IHoO  :  «  Cela  u'est  pas  permis.  »  LUes  doivent 
donc  omettre  entièrement  le  nom  de  sainte 
Claire.  Cette  prohibition  est  d'autant  plus  re- 
marquable, que,  dans  le  même  décret,  sous  le 
n"  5,1a  Congrégation  leur  permet  d'insérer,  dans 
le  Confilcor,  ajirès  le  nom  de  saint  François, 
felui  de  sainte  Claire,  en  cette  forme  :  Beatw 
Matri  Clarœ.  On  voit  .jue  le  Saiut-ï^iége  se 
montre  ifauconp  plus  ri^'ide  à  maintenir  luni- 
i'umité  dans  les  litanies  que  dans  d'autres 
prières  liturgiques.  Il  faut  observer,  de  plus, 
que,  outre  que  saint  François  d'Assise  est  bien 
plus  le  patriarche  des  Clarisses,  qu'il  a  réelle- 
ment établies  par  lui-même  et  dii-eclement,  que 
sainte  Claire  n'est  leur  mère,  (juoique  ce  titre 
ne  puisse  pas  lui  être  entièrement  refusé,  la 
aention  des  fondateurs  dans  les  litanies  parait 
Hre  exclusivement  réservée  aux  hommes.  En 
•e  qui  regarde  saint  François,  les  Clarisses  doi- 
/ent,  d'après  la  décision  précitée,  se  contenter 


de  la  forme  commune  de  l'invocation,  en  re- 
tranchant le  mot  Pater.  De  fait,  cependant,  ce 
mot  est  ajouté,  à  notre  connaissance,  par  des 
religieuses  du  tiers-ordre  régulier,  qui  sont 
hiérarchiquement  inférieures  aux  Clarisses.  Il 
nous  paraît  donc  qu'elles  n'eu  ont  pas  le  droitt 
si  un  induit  spécial  ne  le  leur  a  pas  concédé. 

Si  certains  privilèges  peuvent  se  communi- 
quer d'un  ordre  à  un  autre,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  celui  ilont  nous  parlons  ici.  Dans  un 
décret,  général  du  20  mars  1706,  nous  trouvons 
cette  question  :  «  3°  Les  réguliers  peuvent-ils, 
sans  privilège  spécial,  et  eu  vertu  de  la  seule 
communication  des  privilèges  des  autres  ordres, 
ajouter  le  nom  de  leur  saint  fondateur  dans  les 
litanies  et  le  Confiteor  ?.,,»  La  réponse  a  été  ab- 
solument négative. 

Si  l'Eglise  accorde  difficilement  la  permis- 
sion d'introduire  de  nouveaux  noms  dans  les 
litanies,  et  dans  les  cas  que  nous  venons  de 
mentionner,  elle  se  refuse  absolument  à  auto- 
riser l'addition  de  noms  de  saints  qui  ne  sont 
pas  inscrits  dans  le  martyrologe,  lors  même 
que  l'on  en  célébrerait  régulièrement  la  fête. 
C'est  ce  qui  résulte  d'un  décret  du  31  juil- 
let 1665,  oii  nous  lisons  :  «  t7o  Ou  ne  peut  et 
ne  doit  ajouter  dans  les  litanies  que  des  saints 
inscrits  au  Martyrologe.  » 

u°  Du  principe  précédemment  posé  et  main- 
tenu avec  tant  de  sévérité  par  la  Congrégation 
des  Rites,  que  la  l'orme  des  litanies  doit  être 
exaetement  conservée  telle  iju'elle  est  déter- 
minée dans  le  Bréviaire  roman,  il  faut  con- 
clure que,  s'il  n'est  permis  d'y  li  n  ajouter 
fans  une  autorisation  expresse  du  Saint-Siég^e, 
il  est  défendu  bien  plus  strictement  encore 
d'en  rien  retrancher. 

Cette  défense,  qui  est  de  droit  évident,  était 
expressément  formulée  dans  la  ilècision  sui- 
vante :  a  Au  nom  et  à  l'instance  il'un  certain 
nombre  de  prêtres,  appartenant  au  clergé  delà 
ville  de  Naples,  la  sacrée  Congrégation  des 
Rites  a  été  suppliée  de  dèclaier  s'il  est  permis, 
dans  un  oratoire  public,  déchanter  les  litanies 
non  entières,  mais  abrégées  et  diminuées,  en 
invoquant  seulement  quelques-uns  des  apôtres, 
des  martyrs,  des  confesseurs  et  des  vierges,  et 
eu  omettant  absolument  les  autres  prières, 
savoir  :  Propitius  esta  et  la  suite.  —  La  sacrée 
Congrégation  a  répondu  :  <  Cela  n'est  pas 
permis.  —  Le  3  mars  167-4.  » 

En  France,  nombre  de  congrégations  reli- 
gieuses ont  conservé  leurs  cèrémoniaux  parti- 
culiers, composés  soit  au  siècle  dernier,  soit  à 
des  époques  plus  récentes,  sous  l'empire  des 
liturgies  françaises,  et  qui  n'ont  ja,mais  été 
soumises  à  l'approbation  du  Saint-Siège.  Si 
quelques-unes  des  formules  indiquées  pour  la 
cérémonie  de    vèture  et  de  profession  sont 
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tirées  du  Pontifical,  les  autres  ont  été  com- 
posées par  nos  liturgistes  modernes,  qui  n'a- 
vaient reçu  ni  mission,  ni  autorité  pour  cela. 
Il  s'y  trouve  notamment  des  iitaniusqui  s'écar- 
tent de  la  règ\f,  en  même  temps  par  excès  et 
par  défaut.  On  a  cru  pouvoir  y  ajouter  les 
noms  des  saints  particulièrement  honorés 
dans  chaque  congrégation,  et,  par  compensa- 
tion, on  en  a  retranché  un  certain  nombre  de 
noms  qui  sont  dans  les  litanies  communes.  Ces 
modifications  ont  été  faites  postérieurement 
aux  décrets  qui  les  interdisaient,  elles  sont 
atteintes  aussi  par  la  règle  générale  qui  pro- 
hibe les  litanies  nou  approuvées,  et,  hors  du 
samedi  saint  et  de  la  veille  de  la  Pentecôte 
et  de  la  recommandation  de  i'àme,  interdit 
l'usage  de  litanies  des  saints  autres  que  celles 
qui  sont  placées  dans  le  Bréviaire  romain.  Le 
temps  n'a  pu  les  légitimer.  li  faudrait  donc, 
ou  leur  substituer  les  vraies  litanies  de  l'Eglise 
romaine,  ou  les  soumettre  à  ra[iprobation  du 
Saint-Siège,  qui,  très-jirobablement  la  refuse- 
rait. En  cela,  comme  en  beaucoup  d'autres 
choses  concernant  la  liturgie,  de  bonne  foi  et 
sans  même  penser  à  douter,  ou  continue  de 
vivre  sur  des  usages  établis  qui  n'ont  pu 
acquérir  la  valeur  canonique  de  la  coutume, 
parce  que  l'autorité  compétente  n'a  cessé  de 
proclamer  les  principes  qui  les  empêchaient  de 
prescrire  contre  la  loi.  Ces  divergences  dis- 
paraissent pr'u  à  peu,  et,  maintenant  que  la 
liturgie  romaine  a  reconquis  notre  pays,  tous 
les  restes  des  liturgies  bâtardes  ne  tarderont 
guère  à  s'évanouir. 

{A  suivre.)  P.  F.  Ecalle. 

professeur  de  théoicgie. 


rvlATÉRIEL  DU  CULTE 

DE  LA  LAMPE  DU  SAINT-SACREMEKT 

(2*  article.) 

Peut-ou  substituer  le  pétrole  à  Ihuile,  dans 
la  lampe  qui  doit  brûler  continuellement  devant 
le  très-saint  Sacrement  ? 

Celte  question  ayant  acquis  une  certaine  'm- 
portance  depuis  quelques  années,  nous  invo- 
querons d'abord  les  données  de  la  science  pour 
connaître  la  nature  et  la  provenance  de  ce 
liquide  inflammable.  Voici  donc,  d'après  diffii- 
reuts  auteurs,  quelle  est  l'origine  géologique  du 
pétrole  : 

On  a  appelé  le  pétrole  la  houille  liquide,  et 
c'est  à  juste  titre. Parmi  les  opinions  qu'ont  mises 
en  avant  les  géologues,  pour  exprimer  son  ori- 
gine, la  plus  ordinaire  est  que  le  pétrole  serait 


le  produit  d'une  sorte  de  distillation  des  houilles 
par  la  chaleur  du  slobe. 

L'énorme  pression  des  couches  supérieures 
expliquerait  comment  le  résultat  ne  se  trouve 
pas  être  de  la  même  famille  chimique  que  l'huile 
de  schiste  que  nous  produisons,  nous,  par  cette 
mêrne  distillation  :  la  grande  quantité  d'hydro- 
gène (pie  nous  dégngeons  sous  forme  de  gaz 
d'éclairage  resterait  fixée  par  la  pression  et  four- 
nirait les  carbures  les  plus  hydrouénés.  La 
houille,  débarrassée  de  ses  éléments  volatils, 
serait  transformée  en  anthracite  ou  charbon  de 
pierre,  et  les  couches  supérieures,  plus  froides, 
condenseraient  dans  leurs  pores  les  produits  de 
la  (listi dation.  Les  roches  pétrolifères  se  for- 
maient sous  les  mers  aux  premières  époques 
où  la  vie  apparaissait  sur  le  globe.  Le  raonde 
végétal  et  le  monde  anim;'.l  étaie;;i  surtout  re- 
présentés alors  par  des  types  d'organisation  Irrs- 
inférieure,  dont  îa  plupart  devaient  être  jirivés 
de  parties  dures,  comme  sont  aujourd'hui  les 
algues  parmi  nos  végétaux  et  les  méduses  parmi 
nos  animaux,  .\ucuu  pro  luit  de  leur  putréfac- 
tion n'ayant  la  forme  solide,  les  résidus  n'o.it  pu 
qu'imprégiier  la  roche  quand  ils  n'étaient  pas 
três-abouilants,  et  surtout  quand  cette  roche 
poreuse  a  pu  permettre  l'évaporatiou  des  pro- 
duits les  plc:s  volatils.  .Mais  là  où  il  s'est  trouvé 
à  îa  fois  que  les  êtres  organisés  étaient  très- 
abondants  et  la  roche  presque  imperméable, 
comme  le  sont  précisément  les  grès  pétrolifères 
d'Aniérique,  les  résidus  liquides  de  la  décom|>o- 
sitiou  chimique  de  ces  êtres  ont  dû  s'accumider 
sur  place  et  rem[dir  toutes  les  fissures  acciden- 
telles de  la  roche.  Ce  sont  ces  fissures,  ordinai- 
rement o':!iques,  que  rencontrent  les  puits  ver- 
ticaux creusés  dans  la  roche  à  la  recherche  du 
pétrole.  La  partie  supérieure  de  chaque  tissure 
est  occupée  par  des  gaz  combustibles  très-com- 
primés, la  partie  moyenne  par  le  pélrole,  la 
partie  inférieure  par  de  l'eau.  11  faut  que  le  puits 
rencontre  précisément  la  partie  moyenne  pour 
que  ce  soit  le  péirole  qui,  pressé  par  l'élasticité 
des  i"az,  vienne  jaillir  à  la  surface  du  sol.  L'ori- 
gine du  pétrole  est  donc  tout  à  fait  semblable  à 
celle  de  la  houille,  dont  elle  ne  difl'ère  qu'en  ce 
que  les  matières  organiques  qui  l'ont  fourni 
étaient  plus  molles,  mieux  isolées  de  l'action  de 
l'air,  et  décomposées  dans  des  circonstances  fa- 
vorisant plutôt  la  formation  du  gaz  carbonique 
que  celle  de  leau.  Le  pétrole  brut,  tel  qu'il  sort 
du  puits,  est  un  liquide  oléagineux,  d'une  cou- 
leur verdàtre  ou  brunâtre,  d'une  odeur  bitumi- 
neuse plus  ou  moins  insupportable.  Celui  de 
l'Inde  a  presque  la  consistance  du  beurre,  tan- 
dis qu'il  y  a  des  sources  en  Pensylvanie  et  dans 
la  Perse  qui  le  donnent  assez  limpide  pour  être 
brûlé  dans  les  lampes.  11  est  toujours  plus  léger 
que  l'eau,  d'autant  plus  qu'il  est  plus  liquide  ; 
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toutefois  le  poiris  du  litre  de  pétrole  brut  ue 
varie  guère  qu'entre  800  ot  900  gmiciiii-s.  Il  y  a 
quinze  ans,  le  pétrole  n'était  guère  connu  en 
Europe  que  de  quelques  savants,  et  encore  ceux- 
ci  le  confondaient  volontiers,  sous  le  nom  d'huile 
de  naph/e,  avec  les  autres  corps  huileux  obtenus 
par  la  distillation  des  matières  bitumineuses. 
C'est  seulement  en  1860  que  les  journaux  ap- 
prirent à  l'Europe  la  découverle  de  puits  jaillis- 
sant  d'un  liquide  combustible  dans  les  Etats- 
Unis  d'Amérique.  En  1862,  l'Angleterre  en  fit 
déjà  une  consommation  notable  ;  mais,  en  18fi3, 
ce  fut  une  véritable  invasion  dans  toute  l'Europe 
occidentale.  Depuis  ce  temps,  la  consommation 
européenne,  qui  n'e^t  qu'une  fraction  de  la  pro- 
duction am  rioaine.  n'a  fait  que  s'accroître,  et 
atteint  aujourd'hui  (i  millions  d'hectolitres  par 
an,  dont  la  valeur  est  de  près  de  250  millions  de 
francs.  La  plus  grauile  partie  de  cet  énorme  ap- 
provisionnement est  lournie  par  un  seul  Etat, 
celui  de  la  Peusylvauie,  dont  le  pétrole  a  la 
palme  sous  les  deux  rapports  de  la  qualité  et  de 
la  quantité.  Il  y  fut  detoiivert  par  une  circons- 
tance toute  fortuite;  en   1843,  on  creusait  un 
puits  artésien  pour  avoir  de  l'eau  salée,  quand 
on  vit  jaillir,  au  lieu  d'eau,  une  colonne  d'huile; 
ensuite,  le  puits  étant  venu  à  tarir,   les  choses 
en  restèrent  là.  Mais,  en   1839,   dans  la  même 
région  de  Peusylvanie,  (pii  av.iit  fourni  la  pre- 
mière source,  dans  le  comté  de  Venango,  la 
même  merveille  se  reproduisit.  Un  puits  arté- 
sien, creusé  pour  avoir  de  l'eau,  était  arrivé  à 
une  profondeur  de  21  mètres  seulement,  lors- 
que jaillit  avec  force  une  colonne  liqui.le  :  c'était 
de    l'huile!    Les   s|iéculat('urs  accoururent,   et, 
Cette  lois,   les  gcjologues  aussi.  L'endroit  était 
bon,  par,  en  un  an,   plus  de  cent  puitsavaient 
été  creusés,  dont  plusieurs  plus  abondants  que 
le  premier.  Ce  fut  alors  comme  une  vraie  lièvre. 
Tous  les  travailleurs  disponibles  arrivèrent  en 
foule  dans  les  vallées  pensylvaniennes   et  cana- 
diennes, signalées  par  l'abondance  de  leurs  pro- 
duits   Eu  deux  ans,  plus  de   deux  mille  puits 
furent  creusés,  la  plupart  jaillissants,  et  quel- 
ques-uns avec  un  rendement  prodigieux  ;  mais 
ce  ue  fui  pas  sans  des  accidents  épouvantables. 
On  cite  entre  autres  celui  qui  arriva  eu  1862,  à 
Tidione.  Un  puits  que  l'on  creusait  sur  la  lisière 
d'une  concession  donna  tout  à  coup  une  colonne 
jaillissante  d'huile,  haute  de  près  de  13  mètres, 
et  surmontée  d'un  épais  nuage  de  fumée,  dû  au 
gaz  et  à  l'essence  très-volatile  mêlés  abondam- 
ment k  cette  huile.  Un  foyer  allumé  se  trouvait 
«nviron  à  400  mètres  de  là.  Avant  qu'on  piit 
donner  l'alarme,  le  nuage  combustible  s'étendit 
de  ce  côté,  le  feu  se  communiqua  comme  à  une 
traînée  de  poudre,  et  transforma  en  un  clin  d'oei! 
le  jet  liquide  en  une  immense  flamme  de  plus 
Je  50  mètres  d'élév-»tioB   Cu  ao)  imoréuiné  de 


pi'trole  prit  feu  tout  aulour,  et  le  cercle  embrasé 
s'étendit  en  peu  d'instants  a  tous  les  puits  voi- 
sins, faisant  s  luter  à  son  arrivée  les  bâtiments 
et  les  travailleurs.   L'incendie   couvrit  bientôt 
plus  d'une  lieue  carrée  :  habitations,  animaux, 
vergers,  iorèts,  tout  fui  réduit  en  cendres.  Les 
victimes  humaines  se  cumptaient  par  centaines. 
Cet  épouvantable  embrasement,  comparable  en 
volume  et  en  étendue  à  une  éruption  volcanique, 
ne  ces-a  que  fiute  d'aliments,  ijuand  les  puits 
furent  taris  ou  bouchés  par  les  éboulements. 
Depuis  l'emploi  du  i>étride,  les  acciilents  causés 
par  cette  substance  se  sont  multipliés  d'une  ma- 
nière effrayante.  Tous  les  journaux  ont  parlé  de 
l'incendie  qui  a  détruit  l'église  des  Jésuites  à 
Santiago  (Chili),  le  S  décembre  1863.  On  avait 
organisé  une  grande  illumination  avec  des  lam- 
pes à  pétrole.  Tout  à  coup,  un  incendie  se  dé- 
clara ;  les  tlammes  se  propagèrent  avec  nue  ra- 
pidité si  etfrayaute,  que  deux  mille  personnes 
qui  se  trouvaient  renfermées  dans  l'église,  n'eu- 
rent pas  le  temps  de  s'enfuir  et  durent  périr  au 
milieu  du  feu  et  des  débris  embrasés.  Il  n'y  a 
pas  bien  longtemps  encore,    un  vaisseau   qui 
transportait  du  pétrole  prit  feu,  et  tous  les  pas- 
sagers périrent  dans  les  flammes.  Enfin,  tout  le 
monde  connaît  les  terribles  incendies  de  la  Com- 
mune allumés  et  propagés  à  l'aide  du  pétrole. 
D'après  cela,    on   comprendra   facilement  que 
l'Eglise  se  refuse  i  admettre  dans  le  lieu  saint 
une  substance  aussi  dangereuse  et  aussi  explo- 
sibl '.  Son  odeur  nauséabonde  contrasterait  sin- 
gulièrement avec  les  suaves  parfums  de  l'encens; 
ses  explosions  troubleraient  par  trop  l'asile  du 
recueillement  et  de  la  prière  ;  ses  significations 
incendiaires  détruiraient  le  pacifique  et  éloquent 
symbolisme  de  l'olivier  dont  le  fruit  est  destiné 
à  alimenter  nos  lampes  du  sanctuaire  et  à  rap- 
peler l'onction  du  Saint-Esprit  dans  nos  âmes 
et  la  douceur  de  ses  divines  opérations. 

C'est  pourquoi  l'Eglise,  dans  les  différentes  ré- 
ponses qu'elle  a  eu  occasion  de  faire  à  ce  sujet, 
n'a  jamais  prononcé  le  nom  de  cette  substance, 
bien  loin  de  l'avoir  approuvée,  comme  s'ell'or- 
cent  de  le  dire  quelques-uns.  Dans  un  prochain 
article,  nous  citerons  les  documents  authenti- 
ques, et  les  réponses  de  la  Congrégatiou  des 
Rites.  L'abbé  d'EzEaviLLE. 


Droit  canonique. 


U   QUESTION  DES  DESSERVANTS 

(Troisième  série.) 
(3*  article.) 

Voici,  en  résumé,  l'argumentatioa  du  doc- 
teur Bouix  :  on  distingue  deux  classes  de  curés 
amovibles,  les  curés  amovibles  au  gré  des  curél 
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principaux  ou  primiiiîs,  fl  ics  ;-:ii!J-;  r.-^'r.lulc.i 
au  sré  di'  1  evêque.  Or,  les  décrets  des  conciles 
qui  blâment  l'amovibilité  et  f;ni  prescrivent  de 
l'abolir  coucorneot  exclusivement  les  curés 
amovibles  au  gré  des  curés  principaux.  Donc, 
ils  ne  statuent  rien  quant  aux  curés  amovibles 
au  gré  de  l'évêque;  c'est  en  détournant  les 
textes  de  leur  sens  naturel  qu'on  les  invoque 
contre  l  amovibilité  de  nos  des^servants;  ânuc 
aucune  loi  eiTlé~ia>tiqui'.  n'interdit  à  un  é  .è- 
que  de  constituer  des  paroisses  des-ervies  par 
des  curés  amovibles.  Lisons  le  passage  dans  sa 
teneur  : 

«  Ex  atlatis  documentis  pntet  décréta  hcec 
»  conciliaria,  contra  revocabililatem  ad  nuUim 
»  contorta,  omnia  intellig'^nda  esse  de  revoca- 
))  bilitate  vicariorumcuraiorum  adnutum  paro- 
»  cil'  rum  priiu'ipalium  se»  pi'imilivcrum.  Nam 
»  de  hue  ad  nutum  revocabilitate,  non  de  -ilia, 
»  expresse  agant.  De  revocabilitate  autem  pa- 
1)  rotliurum  ad  nutum  episcopi  (do  qua  ho- 
))  di'inis  temporibus  mnvelur  quœstio  relative 
»  ad  paiochias  absque  bénéficie  perpétue  erec- 
»  tas)  intiqua  décréta  silent.  Idem,  ijuod  in 
»  prwfalis  conciliis,  advertere  potest  b-cior  et 
»  in  decrctalibus,  corporejuris  inclusis,  nec- 
»  nou  et  in  tridentiua  synodo.  Uliieiimque 
»  nempe  ad  nutum  configitur,  sermo  est,  non 
»  (le  revoral>ilitate  ad  uutum  epi-copi,  sed  de 
»  revocabilitate  ad  nutum  capilubirum  monas- 
»  teriorumve,  aut  similium,  parochi  princi- 
»  palis  personam  gereulium  (i).  » 

N  us  sommes  au  cœur  même  de  la  difficulté, 
ou  philôt,  i^u'on  nous  permette  de  le  dire, 
saloa  rd'erentin  tanto  doctori  dMln,  au  cœur  du 
so;'h;?me  imagine  pour  les  besoins  de  la  cause. 
Re;irenoMs  l'argumentation. 

La  majeure,  [srise  dans  sa  généralité,  i.ous 
l'accordous;  néanmoins,  M.  l'abbé  Boaix  fait 
oi  server  iui-mùjie  que  la  question  sp^'cialede 
nos  dfsservauls  n'était  pas  née,  ijue  Celle  ques- 
tion e<t  essentielltmeiil  modeme;  gardons 
bonne  note  d(!  cette  observation. 

Nous  accordons  la  mineure  ;  mais  nous  n'hé- 
sitons pas  à  nier  la  conséiiuence.Nous  la  nions, 
attendu  que  la  distinction  des  deux  rcvocalii- 
lités,  savoir  î'ime  au  gie  des  curéî  principaux, 
l'autre  au  gré  des  évoques  n'a,  dans  l'esjièee, 
aucun  intérêt,  aucune  valeur.  Si,  eO'eciivement 
au  temps  des  décrets  dont  il  s'agit,  des  curés 
amovibles  soit  an  gré  des  évêques,  soit  au  gré 
des  curés  prim  ipau.v  eussent  existé  simultané- 
ment, uiius  comprendrions  que  les  dispositions 
prises  en  particulier  contre  la  révocabilité  des 
curés  provenant  des  curés  principaux  ne  de- 
vraient pas  être  invoquées  contre  la  révocabilité 
au  gié  des  évêques.  Mais  le  fait  est  que  la  révo- 
^bilitë  au  gre  des  évêques  était  absolumeat 
1.  Tract,  ie  fancb;  p.  123. 


onnue,  ce  qu'admet  M.  le  docteur  Bouix 
1,  iv-qu'il  écrit  que  la  question  des  paroisses 
érigées  sans  bénéfice  perpétuel  est  uée  dans 
les  lemps  modernes.  On  ne  peut  donc  i)as  dire 
que  la  distinction  a  été  jirésente  à  l'es;irit  du 
législateur;  cette  distinction,  confessocs-le,  a 
clé  iiîîaginée  apics  coup. 

Mais,  comme  il  s  agit  ici  de  faits  que  leséru- 
dits  [!;ut-étie  n'ont  pas  encore  suffisamment 
éclairés,  nous  voulons  supposer  que,  même  à 
l'épo  jue  où  la  révocabilité  des  curés  prove- 
nant des  curés  principaux  aét^^  pourchassée 
par  les  conciles,  il  existait  quelques  bénéfices 
manuels  attachés  même  à  des  cures  et  dont  les 
titulaires,  par  conséquent,  étaient  amovibles. 
Nous  croyons,  d'après  les  données  de  l'histoire, 
que  ces  bénéfices  manuels  devaient  être  peu 
nomlireux,  que  leur  régime  spécial  tenait,  à  leur 
Origine,  aux  intentions  des  fondateurs  que  l'E- 
glise se  fait  un  devoir  de  respet:ler  scrupuleu- 
sement, et  que  ces  bénéfices,  en  définitive, 
constituaient  des  exceptions.  Car,  de  bonne 
foi,  si  tels  conciles  déployaient  tant  de  zèle 
pour  combattre  la  révocabilité  exercée  par  les 
curés  iitimitifs,  et  cela  par  des  motifs  tirés  ies 
avantages  inhérents  à  la  stabilité,  à  la  perpé- 
tuité des  titulaires  investis  de  la  cure  aciuelle, 
il  n'est  pas  admissible  que  les  avaut;iges  de  cette 
stabilité  aient  été  méconnus  au  r -gard  des  pa- 
roisses dont  las  évêques  pouvaient  être  consi- 
dères comme  cuiés  primitifs.  L'E.;li5e  aurait 
doue  eu,  à  la  même  époque,  d .ux  disciplines 
opposées,  et,  comme  on  dit  vulgairement,  deux 
poil! s  et  deux  mesures;  on  u'eu  voit  pas  la 
raison. 

C'est  pourquoi  l'universalité  des  canonistes 
considère  le  principe  de  l'inamovibilité  des  cu- 
rés, proclamé,  nous  l'accordons,  à  l'occasion  des 
curés  issus  des  curés  principaux,  comme  ua 
principe  général,  imposant  aux.  évêques,  éri- 
geant des  cures,  l'obligation  tie  les  ériger  en 
bénéfices  perpétuels,  sauf  le  droit  bien  entendu 
des  fondateurs.  D'où  il  suit  quj  les  canonistes 
répugnent  constamment  à  donner  le  nom  de 
vrais  curés  aux  curés  pourvu^  S'uletiient  d'un 
bénéfice  manuel;  nous  en  avons  la  preuve  dans 
le  passage,  de  Pignatelli,  cité  piécélemment 
d'après  Bouix  :  Addù  Pigunt'-Uus,  curatos  illos 
amouibiles  non  posse,  oere  cura/o<  dici.  atque  non 
paucos  in  hune  sensum  auctores  ritat  {\). 

Conformément  au  sentiment  de  Pi^nalelli  et  ; 
des  auteurs  par  lui  cités,  un  canooisle  contem- 
porain, Giraldi,  dans  des  A  nimudvernones  ad 
Barbosam  de  offlcio  et  potestaCe  parochi,  Rome, 
Ercole,  18LU,  page  341,  s'exprime  ainsi  :  ParO' 
cliiaks  ecclesice  de  sua  natura  conferri  debent  m 
perpetuum  et  non  amovibiliter ,  non  obslante  qua- 

cumque  contrm-ia  consuetudine clamarûqiit 

1.  Traot.  <k  Partcno,   p.  204, 
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snncti  cavones  ne  parochus  sit  conduefîtius,  et  ne 
vicariicuram  animarum  exercentes  sint  annui  et 
amouibiles  sed  perpetui...  UestévideDtque  GiriMi 
raisonne  ici  comme  nous  avons  nous-mèmc 
raisonné  plus  haut.  Cet  auteur  discerne,  dans 
les  décrets  conciliaires  rendus  au  profit  des 
vicaires-curés,  un  principe  général,  en  vertu 
duquel  les  curés  doivent  être  inamovibles.  Il 
reconnaît,  sans  doute,  que  le  concile  de  Trente 
;idmct,  en  plusieurs  de  ses  décrets,  le  fait  et 
l'existence  de  paroisses  amovibles;  mais  il  sou- 
tient en  même  temps  que  ror^linaire  peut  tou- 
jours transformer  ces  paroisses  amovibles  en 
perpétuelles,  nonobstant  tout  priviléjteet  toute 
coutume  contraire,  même  immémoriale,  et  sans 
s'arrêter  à  aucun  appel.  L'ordinaire,  il  est  vrai, 
a  le  droit  également  de  maintenir  ces  paroisses 
sons  If!  réL;ime  de  l'amovibilité,  si,  pour  le  bien, 
il  le  iuge  expédient,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il 
s';iu:it  dans  li!s  textes  du  concile,  allégués  par 
Giraldi,  de  paroisses  unies  soit  à  un  chapitre, 
-nit  à  un  monastère:  ce  qui  constitue  un  cas 
«pécial. 

A  viropos  de  Giraldi  et  de  son  lanEra^e  d'une 
irn-sistible  énergie,  Clamant  sacri  cnnones,  nous 
soiimes  dans  la  nécessité  de  signaler  et  de  stig- 
matiser certaine  habileté  du  docteur  liouix. 
(le  canoniste  cite  très-longueme:ît  Giraldi,  à 
reiidniil  oii  nous  avons  trouvé  les  jjaroles  ci- 
dessus,  mais  il  a  sidn  de  ne  prendre  dans  Gi- 
!;ildi  que  1  •§  lignes  qui  suivent  le  passage  re- 
pioduit  plus  haut.  Cependant  la  prol)ilé  exigeait 
■  jueliiue  chose;  et  voici  comment  ce  cher 
M.  B:>nix  se  débarrasse  d'une  iiutorité  gênante. 
Nons  ritons  textuclli'ment  :  Ginildi,  in  suu  ad- 
duionibus  ad  trnr.t.  Bm  Iwsœ,  <k  officiis  Parochi, 
postquam  nimnull:  retulit  ifahus  tnnuilur  perpé- 
tuas esse  debere  giucuint/ue  (uiimorum  ciiram  exer- 
cent, sicfiddit,  etc.  (l);  c'est-ù-dire  que,  d'après 
M.  Bouix,  Giraldi  se  contenterait  d'insinuer 
<]ue  tous  lerv  cun's  doivent  être  inamovibles; 
traduction  beauconp  trop  libre  et  trop  insufli- 
s.inte  da  claimmt  s'tcri  c/inimcs  :  nous  prenons  à 
témoins  C'ux  de  nos  h-cteurs  qui  sont  familia- 
risés ave  ■.  les  nuances  de  la  langue  latine. 

Tout  cela  nous  confirme  dans  la  pensée  que 
le  docteur  Bouix  a  voulu  tenter  l'impossible 
pour  juslilier  le  régime  français.  Cet  auteur 
enseigne  ipie  l'amovibilité  des  curés  au  gré  de 
l'évèque  n'est  contraire  ni  au  droit  commun  en 
vigueur  avant  le  roncile  de  Trente,  ni  à  la  dis- 
cipline iiitroduiti^  par  ce  même  concile;  et,  pour 
"tablii-  sa  pnii'osilion,  il  se  conli-nte  d'aborder 
les  objections  turmulées  par  les  partisans  de 
l'inamovibilité.  Cette  manière  de  présenter  les 
cboses  nous  semble  intolérable;  on  dirait  que 
la  rôvocabililé  au  gré  des  évoques  a  été  cons- 
tamment pratiquée  et  qu'elle  a  eu  ses  partisans 

1 .  Trtct.  it  Parotht.  x>.  22t. 


dans  tous  les  siècle?,  ce  qui  n'est  nullement 
vérifié  par  l'histoire.  D'ailleurs,  aucun  des 
exemples  que  produit  M.  l'alibé  Bouix  ne  con- 
cerne les  curés  amovibles  au  gré  de  l'évèque  ; 
il  s'agit  toujours  de  paroisses  dépendant  d'un 
curé  princi]>al,  ainsi  que  l'avoue,  dans  un  autre 
endroit,  M.  Bouix  lui-même  :  nous  avons  cité 
ses  paroles. 

Aux  termes  du  chapitre  xin  de  lasession  XXIV, 
les  évêques,  dans  les  lieux  ubi  ecclesiœ  certos 
non  kiibent  fines,  et  cura  confuse  ac  promiseue  ad- 
ministratur,  doivent  partager  la  population  en 
paroisses  distinctes,  et  assigner  à  chacune  son 
propre  et  perpétuel  curé,  à  moins  qu'ils  ne  ju- 
geni  plus  utile  de  pourvoir  autrement.  Certains 
canonistes,  et  notamment  Pinnatelli,  estiment 
que  le  concile  laisse,  en  définitive,  l'ordinaire 
libre  de  constituer  des  curés,  soit  inamovibles, 
soit  amovibles.  Celte  interprétation  ne  nous 
paraît  pas  l'interprétation  commune,  et,  dans 
tous  les  cas,  ainsi  que  nous  croyons  l'avoir  dé. 
montré  ailleurs,  dans  notre  deuxième  série- 
l'alternative  n'est  nullement  rigoureii'^e,  Vuti, 
liori  modo  peut  s'entendre  d'une  autre mauière- 
Cepenilant  admettons-la.  Nous  disons  qu'il  ne 
s'aait  point  ici  d'une  révocabilité  au  gré  de 
l'évèipie,  mais  seulement  d'une  révocabilité  au 
gré  du  curé  principal  ou  des  curés  principaux. 
11  est,  en  effat,  question  d'une  contrée  ou  d'un 
territoire  sur  lequel  plusieurs  curés  ont  simul- 
tanément juridiction.  Il  faut  faire  cesser  une 
confusion  n^greltable.  Fort  bien.  l)n  procvlera 
donc  aux  délimitations  voulues,  on  formera  îles 
paroisses  distinct>>s,  lesquelles  seroil  H'gi's,  si 
l'on  veut,  par  des  curés  amovibl  s.  Or,  rien 
n'indique  que  ces  carés  doivent  iHre  nommés 
et  révoqués  par  l'évèque.  La  justice,  au  con- 
traire, exigeait,  dans  l'espèce,  que  les  curés 
principaux  ne  fussent  pas  dépouillés,  et  sans 
dont'-  aucun,  ces  curés  principaux  acquéraient 
ou  mieux  conservaient  le  droit  de  nommer  et 
de  révoquer  les  nouveaux  curés.  Il  est  entendu 
d'ailleurs  que  ces  curés  ainsi  nommes  par  les 
curés  i)rinripaux  avaient  besoin  de  l'approba- 
tion de  l'ordinaire. 

Inutile  de  prolonger  la  discussion,  au  point 
où  nous  en  sommes.  Il  est  clair  que  b's  diverses 
espècfs  (ju'allôgue  M.  Boui.x,  en  s'appuyant  sur 
Pignatelli,  ne  concernent  point  la  révocabilité 
ad  nutumepiscopi,  mais  uniquement  une  révoca- 
bilité ai  nutum  parochorum  principalium.  En 
conséiiui'nfe,  tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est 
que  l'inam  ivibiliîjé  eu  ellc-mèm>'  n'est  point 
inconnue  <lansl'Egliâ",M"'elle  est  légitimement 
pratiquée  en  certains  cas;  mais  rela  ne  démon- 
tre pas  que  les  évoques,  en  1802,  aient  pu  légi- 
timement confililiMM'  la  presque  totahlé  des 
paroisses  sous  le  régime  de  la  m^inualité. 

Un  deraier  mot  sur  les  pages  que  M.  BoBix 
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a  consacrées  à  la  question  des  desservants: 
plaidoirie  pleine  de  subtilités  et  d'incohérences, 
pour  ne  rien  dire  de  plus. 

(A  suivre.)  Vict.  Pelletier, 

Chanoine  de  l'Eglise  d'Orléani. 


Patrologie 

SYMBOLISME 

IV-    —    EXISTENCE     DU    SYMBOLISME    DITI» 
ÉTABLIE  PAR  NOS  SAINTES  ÉCRITURES. 

Si  nous  avons  constaté  la  raison  théologique 
et  la  tradition  de  l'Eglise,  pour  démontrer 
l'existence  du  symbolisme  divin,  ce  n'est  pas 
que  ces  autorités  dussent  être  nécessairement 
entendues  dans  le  procès  :  leur  témoignage, 
d'ailleurs  très-utile  à  noire  cause,  ne  constitue 
pas  un  argument  tiré  di  s  entrailles  de  notre 
sujet. 

Dans  l'hypolhè-îe  oii  le  Seigneuraurait  eu  ledes- 
sein  de  nous  instruire  à  l'éccle  de  ses  œuvres, 
qui  nous  en  donnera  une  meilleure  assurance 
que  lui?  iMainlenant,  Dieu,  qui  nous  a  parlé  de 
diverses  manières,  par  la  bouehe  des  prophète?, 
et,  en  ces  derniers  jours,  par  la  bouche  de  son 
propre  Fils,  a-til  révélé  nettement  ses  inten- 
tions et  ses  œuvres  mystiques?  Qu'en  pensent 
nos  divines  Ecriture?  Leur  déposilion  est  for- 
melle :  le  symbolisme  de  Dieu  existe,  et  se  serait 
un  blasphème  de  le  nier. 

Nos  saintes  lellrcs  ont  des  passages  qui 
prouvent  la  vérité  du  symbolisme  divin  en  gé- 
néral ;  d'autres  qui  en  distinguent  les  espèces; 
d'autres  qui  nous  en  fournissent  de  magnifiques 
exemples;  et,  enfin,  d'autres  qui  en  recomman- 
dent l'étude  et  en  déterminent  l'utilité. 

1.  —  Ou  connaît  le  mot  de  l'Apôtre  :  La  lettre 
tue,  mais  l'esprit  vivifie  (Il  Cor.,  m,  6).  L'on 
ne  saurait  mieux  définir  le  double  sens  de  nos 
Ecritures.  La  lettre,  c'estlecôté  historique  de  la 
Bible,  ou  la  portée  naturelle  des  mots;  l'esprit 
ou  le  mystique  donne  la  signification  des  choses 
déjà  exprimées  par  la  parole.  En  cet  endroit, 
saint  Paul  nous  fait  entendre  que  la  lettre, 
gravée  dans  la  loi  de  Moïse,  n  étant  qu'une 
simple  figure  de  l'Esprit  envoyé  par  le 
Sauveur,  l'on  mourrait  en  persistant  à  vouloir 
embrasser  les  ombres  anciennes  pour  aban- 
donner les  réalités  nouvelles  qui,  seules,  ont 
le  pouvoir  de  donner  et  de  conserver  la  vie. 
Tout  le  malheur  des  Juifs,  on  le  sait,  fut  de  ne 
pas  reconnaître,  dans  l'Ancien  Testament,  une 
préparation  symbolique  de  l'Evangile.  Ilsétaient 
trop  esclaves  du  littéral. 

£t  ceoendant.  tout  homme  qai  lira,  même 


superficiellement,  nos  divines  Ecritures,  dira 
bientôt  avec  saint  Grégoire  le  Grand  :  «  Les 
lettres  saintes  l'emportent,  dans  leur  façon  de 
parler,  sur  toutes  les  autres  sciences  :  avec  un 
seul  mot,  elles  racontent  un  fait  et  décèlent  un 
mystère  (Moral,  xx.).  » 

En  efiel,  le  premier  homme  saisissait,  avant  sa 
déchéance,  les  causes  mystérieuses  de  la  créa- 
tion de  son  épouse,  et  nous  les  explique  en 
entier  (Gert.,  II,  23).  Noé,  au  sortir  de  l'arche, 
apprend  de  Dieu  lui-même  le  sens  mystique  de 
l'arc-en-ciel  (/é,  IX,  12).  Abraham,  sur  l'ordre 
du  Seigneur,  laisse  à  toute  sa  famille  le  sym- 
bole de  la  circoncision  (/*.,  xvîi,  10).  L'histoire 
du  peuple  de  Dieu,  selon  la  pensée  de  l'Apôtre, 
n'était  qu'une  figure  de  la  nôtre(l.,Co>-.;x,  1.); 
et  le  même  écrivain  sacré  ne  voyait,  dans 
l'ancienne  loi,  que  l'ombre  des  biens  futurs 
{Bebr.,x,i.). 

Le  prophète  chantait  les  symboles  de  la  créa- 
tion :  «  Les  cieux,   dit  il,  racontent  la  gloire 
de  Dieu,  et  le  firmament   publie  les  ouvrages 
de  ses  mains.  Un  jour  annonce  celte  vérité  à  un 
autre  jour;  et  une  nuit  en  donne  connaissance 
à  une  autre  nuit.  11  n'y  a  point  de  langue,  ni 
de  différent  langage  par  qui  leur  voix   ne   soit 
entendue.  Leur  bruit  s'est  répandu  dans  toute  la 
terre,    et  leurs  paroles  se  sont  fait  entendre 
jusqu'aux  extrémités  du  monde  (Ps.}i\ui,  1-4.).  » 
Le   s.) ge  prétend   que  le  spectacle  de  l'univers 
devait  taire  connaître  aux  idolâtres  l'existeDce 
et  les  perfections   du  Créateur;  en  sorte  qu'ils 
ne   méritent   point  de   pardon,   si,   possédant 
assez  de  lumière  pour  admirer  l'ordre  du  monde, 
ils  n'ont  pas  voulu  découvrir  celui  qui  en  est 
le  modérateur  :  «  Tous  les  hommes  qui  n'ont 
pas  la  coniiais.sance  de  Dieu  ne  sont,  dit-il,  que 
vanité  ;  ils  n'ont  pu  comprendre  par  les  biens 
visibles  le  souverain  être,  et  il  n'ont  point  re- 
connu le  Créateur  par  la  considération  de  ses 
ouvrages;  mais  ils  se  sont  imaginé  quele  feu,  ou 
le  vent,  ou  l'air  le  plus  subtil,  ou  la  multitude 
des  étoiles,  ou  le  soîeil  et  la  lune  étaient  des 
dieux  qui   gouvernaient   le  monde.    Que  s'i's 
les  ont  crus  des  dieux,  parce  qu'ils   ont  pris 
plaisir  à  en  voir  la  beauté,   qu'ils   conçoivent 
de  là   combien   celui  qui  en   est  le    domina- 
teur doit  être    encore  plus    beau  ;   car  c'est 
l'auteur  de  toute  beauté   qui  a   donné   l'être 
à   toutes  ces   choses.   Que  s'ils  ont   admiré  le 
pouvoir  et  les  efiels  de  ces  créatures,  qu'ils 
comprennent  par  là  combien   est  encore  plus 
puissant  celui  qui  les  a  créées;  car  la  gran- 
deur et   la    beauté   de   la    créature    peuvent 
faire  connaître   et    rendre  en  quelque  sorte 
visible  le   Créateur    {Sap.,  xili,    i-5).  »    l/a- 
pôtre  saint  Paul  fait  aussi  un  crime  aux  philoso- 
phes anciens  d'avoir  caché  aux  yeux  du  peuple 
le  nom  de  Dieu  qu'ils  avaient  appris  à  l'école 
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du  symbolisme  divin  :  a  Ils  ont,  dit-il,  connu 
ce  qui  peut  se  découvrir  de  Dieu;  Dieu  même 
le  leur  ayaut  fait  connnître.  Car  les  perfections 
invisibles  de  Dieu,  su  puissance  éternelle  et  sa 
divinité  sont  devenues  visibles  depuis  la  créa- 
tion du  monrle,  par  la  connaissance  que  ses 
créatures  nous  en  donnent;  et  ainsi  ces  per- 
sonnes sont  inexcusables,  parce  qu'ayant  connu 
Dieu,  ils  ne  l'ont  point  glorifié  comme  Dieu, 
et  ne  lui  ont  point  rendu  giàres,  mais  qu'ils  se 
sont  égarés  dans  leurs  vains  raisonnements,  et 
que  leur  cœur  insensé  a  été  rem[ili  de  ténèbres  : 
ils  sont  devenus  fous  en  s'attribuant  le  nom  de 
sages  {Rom.,  i.  19-22).  « 

Le  Psalmiste  avait  écrit  :  «  J'ouvrirai  ma 
boucbe  pour  vous  parler  en  paraboles;  je  vous 
parlerai  en  énigmes  de  ce  qui  s'est  lait  dés  le 
commencement,  de  ce  que  nous  avons  entendu 
et  connu,  et  que  nos  pères  nous  ont  raconté. 
Ils  ne  l'ont  pas  caché  à  leurs  enfants,  ni  à  leur 
postérité.  Ils  ont  publié  les  louanges  du  Sei- 
gneur, les  effets  de  sa  puissance,  et  les  mer- 
veilles qu'il  a  faites  {Ps.  lxxvii,  '2-5).  »  L'évan- 
géliste  saint  Matthieu  voit,  dans  ce  passage,  une 
prophétie  qui  regarde  l'enseignement  du  Sau- 
veur. En  effet,  le  divin  Maître  donnait  ordinaire- 
ment ses  instructions  sous  la  forme  d'une 
parabole.  Ils  nous  indique  même  les  raisons 
qui  l'engageaient  à  suivre  cette  méthode  :  «  Je 
leur  parle  en  paraboles,  afin  que,  voyant, ils  ne 
voient  pas,  et  qu'en  écoutant,  ils  n'entendent 
et  ne  comprennent  point  {Matih.,  xiii,  13).  » 
Quoi  qu'il  en  soit  du  mobile  qui  le  faisait  agir, 
<c  Jésus  parlait  en  paraboles  devant  la  foule;  et 
il  ne  lui  dirait  rieu  sans  parabole.  C'était  afin 
que  s'accomplit  la  parole  du  prophète  :  J'ou- 
vrirai ma  bouche  pour  vous  parler  en  pa- 
raboles ;  je  vous  parlerai  en  énigmes  de  ce  qui 
s'est  fait  dés  le  commencement  (ib..  34,  35).  > 

Le  texte  de  saint  Matthieu  nous  montre  que  le 
svmbolisme  divin  régnait  suries  institutions  de 
Moïse,  comme  il  régla  [ilus  tard  l'enseignement 
de  l'Evangile  :  les  énigmes  de  David  prélu- 
daient aux  paraboles  de  Jésus-Christ. 

H.  —  LaBible  affirmedonc  le  mysticisme  divin 
considéré  dans  son  ensemble  :  elle  va  même 
jusqu'à  nous  en  marquer  les  espèces. 

Est-ce  que  vous  désirez  savoir  comment  l'al- 
légorie est  d'institution  divine?  ouvrez  la  pre- 
mière épître  aux  Corinthiens  :  m  Or  vous  ne 
devez  pas  ignorer,  mes  frères,  que  nos  pères  ont 
tous  été  sous  la  nuée  ;  qu'ils  ont  tous  passé  la 
^er  Rouge  ;  qu'ils  ont  tous  été  baptisés  sous  la 
conduite  de  Moïse,  dans  la  nuée  et  dans  la  mer, 
et  qu'ils  ont  tous  mangé  d'une  même  viande 
spirituelle  ;  et  qu'ils  ont  tous  bu  d'un  même 
l)reuvage  spirituel  :  car  ils  buvaient  de  l'eau  de 
la  pierre  spirituelle  qui  les  suivait  ;  et  Jésus- 
Christ  était  cette  pierre.  Mais  il  y  en  avait  peu 


d'un  si  grand  nombre  qui  fussent  agréables  à 
Dieu,  étant  presque  tous  morts  dans  le  désert. 
Or,  toutes  ces  choses  ont  été  des  figures  de  ce 
qui  nous  regarde  (1  Cor.,  x,  {-6).  »  Ailleurs 
l'Apôtre  disait  :  «  La  Loi,  n'ayant  que  l'ombre 
des  choses  à  venir,  et  non  la  solicité  même  des 
choses,  ne  peut  jamais,  par  l'oblatioa  des 
mêmes  hosties,  qui  s'offrent  chaque  année, 
rendre  justes  et  parfaits  ceux  qui  s'approchent 
de  l'autel  {/Jebr.,  x,  d).  »  Et  aux  Colossiens  : 
«Toutes  c:-s  choses  (les  fêles,  les  nouvellcslunes 
et  le  sabbat)  n'ont  été  que  l'ombre  de  celles 
qui  devaient  arriver,  et  Jésus-Christ  en  est  le 
corps  et  la  yivilé  (Coloss.,  il,  17).  » 

Maintenant  faut-il  découvrir,  dans  nos  Ecri- 
tures, des  symboles  qui  ont  un  but  moral  ?  ils 
s'y  trouvent  en  abondance.  Ecoutons  saint 
Paul  :  «  Or  toutes  ces  choses  qui  leur  arrivaient 
étaient  des  figures;  elles  ont  été  écrites  pour 
nous  servir  d'instruction,  à  nous  autres  qui  vi- 
vons à  la  Ou  des  temps  (I  Cor.,x,  11).»  Le  Sau- 
veur du  monde,  après  le  lavement  des  pieds,  dit 
à  ses  apôtres  :  «  Je  vous  ai  donné  l'exemple, 
afin  que,  pensant  à  ce  que  je  vous  ai  fait,  vous 
fa>siez  aussi  de  même.  Si  donc  je  vous  ai  lavé 
les  pieds,  moi  qui  suis  votre  Seigneur  et  votre 
Maître,  vous  devez  aussi  vous  luver  les  pieds  les 
uns  aux  autres  [Joan.,  xiii,  14).  » 

Voici  un  bel  exemple  d'interprétation  anago- 
gique.  L'on  avait  demandé  à  saint  Paul  quelle 
doit  être  la  gloire  des  corjis,  après  !-:  résurrec- 
tion général.'.  Il  réponc!  qu'elle  sera  très- 
inégale  pour  eha'-un,  et  di'.;  en  empruntant  un 
symbolisme  de  la  nature  :  «  Toute   chair  n'est 

Eas  la  même  ci.air  :  mais  autre  est  la  chair  des 
ommes,  autre  la  chair  des  bêtes,  autre  celle 
des  oiseaux,  autre  celle  des  poissons.  Il  y  a 
aussi  des  corps  terrestres  ;  mais  les  corps  cé- 
lestes ont  un  autre  éclat  que  les  corps  terrestres. 
Le  soleil  a  son  éclat,  la  lune  le  sien,  les  étoiles 
le  leur  ;  et,  entre  les  étoiles,  l'une  est  plus  écla- 
tante que  l'autre.  Il  en  arrivera  de  même  dans 
la  résurrection  des  morts  (I  Cor.,  xv,  30-42).  » 
m.  — L'allégorie, la  tropulogieet  l'anagogie 
ne  paraissent  guère  isolément  dans  nos  divines 
Ecritures  :  on  les  y  voit  presque  toujours  mar- 
cher de  pair.  Le  but  particulier  de  chacune 
d'elles,  et  la  fin  générale  de  toute  instruction, 
exigent,  en  effet,  qu'elles  se  prêtent  un  mutuel 
sei  ours.  Le  propre  de  l'allégorie  est  d'instruire 
au  moyen  de  deuxfaits,  dont  l'un  est  la  figure, 
et  l'autre  la  vérité;  le  sens  moral  louche  les 
cœurs,  en  leur  proposant  un  modèle  de  con- 
duite; l'anagogique  a  la  vertu  de  gagner  notre 
adhésion,  en  nous  faisant  voir  que,  si  le  travail 
d'aujourd'hui  nous  épouvante,  la  récompense 
éternelle  doit  au  moins  nous  encourager.  Main- 
tenant puisque  tout  discours,  suivant  l'évèque 
d'Hinpone,  a  pour  mission  d'instruire,  de  plaire 
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et  de  toucher  en  même  temps,  il  faut  bien  que 
nos  divines  lettres,  si  remplies  de  sagesse  et 
d'éloquence,  sachent  combiner  les  divers  genres 
du  spirituel,  de  manière  à  atteindre  le  but  de 
tout  enseignement  de  l'e sprit  aussi  bien  que  de 
la  lettre. 

Aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  les  trois  espèces 
du  symbolisme  fondues  dans  le  même  passage. 
Nous  donnerons  comme  spécimen  de  ce  mélange 
un  endroit  bien  connu  de  l'épître  aux  Ca- 
lâtes : 

«  Il  est  écrit  qu'Abraham  eut  deux  fils,  l'un 
de  la  Servante,  et  l'autre  de  la  femme  libre. 
Mais  eelui  qui  naquit  de  la  servant:'  naquit 
selon  la  chair  ;  et  celui  qui  naquit  de  la  tetnme 
libre  naquit  en  vertu  de  la  promesse  de  Dieu. 
Tout  ceci  est  uneallégorie.Carces  deux  femmes 
sont  les  deux  alliances,  dont  la  première,  quia 
été  établid  sur  le  mont  de  Sina,  et  qui  n'en- 
gendre que  (les  esclaves,  est  figurée  par  Ai^ar. 
Car  Sina  est  une  montagne  d'Arabie,  représea- 
taot  la  Jérusalem  d'ici-bas,  qui  est  esclave  avec 
ses  enfants;  au  lieu  que  la  Jérusalem  d'ea-haut 
est  vraiment  libre  ;  et  c'est  elle  qui  est  notre 
mère.  Car  i!  e^t  écrit  :  Réjouissez-vous,  stérile, 
qui  n'enfantiez  point:  poussez  des  cris  de  joie, 
vousqui  uedeveniez  point  mère,  parce  que  cellu 
qui  était  délaissée  a  plus  d'enlants  aue  celle  qui 
possède  un  mari.  Nous  sommes  donc,  mes 
frères,  les  enfants  de  la  nromesse,  figurés  dans 
Isaac.  Et  comme  alors  celui  qui  était  né  selon 
la  chair  persécutait  celui  qui  était  né  selon  l'es- 
prit, il  en  arrive  encore  de  même  de  nos  jours. 
Mais  que  dit  l'Ecriture  ?  Chassez  la  servante,  et 
son  fils;  car  le  fils  de  la  servante  ne  sera  point 
héritier  avec  le  fll*  de  la  temnie  libre.  Or,  mes 
frères,  nous  ne  sommes  point  les  enfants  de  la 
servante,  inais  de  la  femme  libre;  et  c'est 
Jésus-Christ  qui  nous  a  acquis  cette  liberté 
{Gai.,  IV,  22-31).  » 

11  est  tacilii  de  dégager  les  trois  significations 
mystiques  de  l'Apôtre.  Les  deux  femmes,  qui 
sont  les  deux  alliances,  forment  la  base  d'un* 
alli^gorle,  comme  le  dit  lui  même  saint  Paul  : 
«  Tout  ceci  est  une  allégorie,  i)  Mais  quelle  est 
la  tendance  de  l'épître  aux  Galates?  Elle  veut 
détourner  ce  peuple  d'observer  les  mois,  les 
saisons  et  les  années  :  c'est-à-dire  de  judaïser 
an  sein  du  christianisme.  «  Nous  ne  sommes 
pas  les  enfants  de  la  servante,  mais  de  la  femme 
libre,»  leur  dit-il.  Donc  secouez  le  joug  de  l'an- 
cien esclavage,  et  jouissez  de  la  liberté  que 
Jésus-Christ  vous  a  donnée.  C'est  là  le  sens 
moral.  La  Jérusalem  d'en-haut,  mise  en  con- 
traste avec  la  Jérusalem  d'ici-bas,  figure  d'a- 
bord l'Eglise,  mais,  en  définitive,  le  ciel,  où 
l'homme  né  de  la  chair  ne  persécutera  plus 
l'homme  né  selon  l'espiit,  parce  que  l'on  chas- 
.eraun  jour  de  l'héritage  le  fils  de  la  servante. 


Ceci  est  l'anagogie  du  symbole  dp?  deux  femmes 
d'Abraham. 

IV.  —  Ainsi  la  vérité  du  symbolisme  divin  est 
tout  à  fait  hors  de  conteste;  soudez  les  Ecri- 
tures, elles  rendent  témoignage  de  lui.  Que 
dis-je?  nos  livres  sacrés  nous  signalent  même, 
chez  le  peuple  juif,  des  écoles,  des  maîtres  et 
des  livres  de  symboles. 

Le  troisième  livre  des  Rois  nous  fait  cet  éloge 
de  Salomon  :  «  Dieu  donna  à  S.domon  une 
sagesse  et  une  prudence  prodigieuses,  et  un 
esprit  capable  de  s'appliquera  autant  de  choses 
qu'il  y  a  de  grains  de  sable  sur  le  rivage  de  la 
mer.  Et  la  sagesse  de  Salomon  surpassait  la 
sagesse  de  tous  les  Orientaux  et  de  tous  les 
Egyptiens.  Il  était  plus  sage  ijue  tous  les  hommes 
plus  sage  qu'Ethan  Ezrahite,  qu'Héman,  Chal- 
cûl  et  Dorda,  enfants  de  Mahol,  et  sa  répu- 
tation était  répandue  dans  toutes  les  na- 
tions voisines.  Salomnn  composa  aussi  trois 
mille  paraboles,  et  il  fit  cinq  mille  cantiques. 
Il  traita  aussi  de  tous  les  arbres,  depuis  le  cèdre 
qui  est  sur  le  Liban,  jusqu'à  l'hyssope  qui  sort 
de  la  muraille  ;  et  il  traita  de  même  des  ani- 
maux de  la  terre,  des  oiseaux,  des  reptiles  et 
des  poissons  [lU.Reg.,  iv,  29-32).  » 

Salomon  s'était  donc  livré  avec  ardeur  à 
l'étude  do  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  les 
sciences  naturelles.  iMais  une  question  vient  ici 
se  poser  d'elle-même  :  Quel  était  ie  but  du  roi  ? 
Voulait-il  examiner  les  phénomènes  de  la  na- 
ture pour  satisfaire  une  vaine  curiosité;  ou  bien 
»e  proposait-il  de  cberclier  le  Créateur  dans 
les  merveilles  de  l'univers  ? 

En  faisant  le  portrait  d'un  homme  sage, 
l'Ecclésiastique  nous  dit  :  «  Le  s:ige  aura  soin 
de  rechercher  la  sagesse  de  tous  les  anciens,  et 
il  fera  son  étude  des  prophètes,  il  conservera 
dans  son  cœur  les  instruitious  des  hommes 
célèbres,  et  il  entrera  eu  même  temps  dans  les 
mystères  des  paraboles.  Il  tâcliera  de  pénétrer 
dans  le  secret  des  proverbes  et  des  sentences 
obscores  et  se  nourrira  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
caché  dans  les  paraboles  (EccU . ,  xxxiK,  1-3).  » 
Les  mystères  des  paraboles,  le  secret  des  pro- 
verbes et  des  sentences  obscures,  forment, à  n'en 
pas  douter,  une  partie  de  la  connaissance  des 
hommes  sages;  et,  comme  Salomon  était,  au 
témoignage  de  l'Esprit-Saint,  le  plus  sage 
d'entre  les  mortels,  il  possédait  mieux  que  tout 
autre  laclef  du  symbolisme  divin.  C'est  d'ailleurs 
l'éloge  que  lui  a  Iresse  l'Ecclésiastique  :  «  Vous 
avez  été  rempli  de  sagesse  comme  uu  fleuve, 
et  toute  la  terre  a  éle  découverte  d  votre  4me, 
Vous  avez  rcufermi;  des  énigmes  dans  une  mul- 
titude de  paraboles.  Votre  nom  s'est  rendu  célè- 
bre jusqu'ijux  iles  les  plus  reculées,  et  vous  avcî 
été  aimi!  dans  votre  régue  de  paix.  Toute  la 
terre  a  admiré   vos  cantiques,  vos   proverbes. 
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vos  para  hoirs,  et  ririttTpiéfjition  que  vous  avez 
donnée  aux  choses  obicurps.  Elle  en  a  glorifié 
le  Seigneur  Dieu,  qui  b'appdle  le  Dieu  d'Israël 
[Eccli. .XLMU,  16  20).» 

Que  l'on  veuille  lien  le  noter  :  tout  en  prê- 
tant au  roi  SaJonion  ilee  vues  symboliques,  nous 
n'enlenilons  aucunemcal  metlre  en  doute  l'é- 
tendue el  bi  prufiimleur  de  sa  science  naturelle. 
Nous  avons  vu  précéileniiucnt  que  l'espril  sup- 
pose la  lollre  Commeiil  Salomon  aurait-il  com- 
pris le  langage  des  cho-is.  s'il  n'en  avaitd'abord 
connu  la  nnlure,  les  forces  el  les  actions?  La 
beauté  de  ses  a[ierçus  mystiques  était  donc  le 
résultat  de  sa  coniiais-Liiice  extraordinaire  des 
prndi;,'cs  do  In  cn-alion. 

Nnus  disiuis  ^:f:ul  ■iniMl  quB  le  prince,  en  étu- 
diant le  cèilre  et  I  hyssope,  recherchait  avnnt 
tout  la  science  de  Dieu,  au  nioyen  du  symbole. 
Les  textes  que  nous  avons  déjà  cité-:  prouve- 
raient suttisammcnt  notre  thèse;  mais  Salomon 
s'est  chargé  de  la  démontrer  lui-même  jusqu'à 
l'évidence. 

Dans  un  premier  endroit,  que  l'on  trouve  au 
livre  de  la  Sagesse,  il  avou"  leuir  de  Dieu  lui- 
même  tous  les  dons  de  sa  science  :  a  Cesl  lui- 
même,  dit-il,  qui  m'a  donni';  la  vraie  conniis- 
sance  de  ce  qui  est;  qui  m'a  fait  savidr  la 
disparition  ilu  mo;jde,  les  vertus  des  éléiûcots, 
le  comiiienceuient,  la  fin  et  le  milieu  des  temps, 
les  changements  qui  causent  réloignemenl  et 
le  retour  du  soleil,  la  vicissitude  des  s-iisons, 
les  révolutions  dts  iinnées,  les  d.sposiliojis  des 
étoiles,  la  n:iture  des  animaux,  les  instincts  des 
bétes.la  toice  des  vents,  les  pensées  des  hoiarues, 
la  variété  des  plantes  et  les  vertus  desr.icines. 
J'ai  appris  tout  ce  tpii  était  caché,  et  qui  n'a- 
vait [loml  encore  été  découvert,  parce  ipie  la 
sagesse  même,  qui  a  tout  créé,  m'en  a  fait  la 
révélation  {Hap.,  vu,  17-21).  » 

Au  coraniencemenl  des  proverbes,  Salomon 
nous  énumère  les  avantages  de  ses  paraboles. 
La  parabole  est  une  sorte  d'allégorie;  cepen- 
dant une  légère  nuance  distin?;ue  l'une  de 
l'autre.  L'alléi^orie  nous  donne  la  seconde  vue 
d'un  fait  historique;  la  parabole,  an  contraire, 
assigne  quelquefois  un  rôle  imaginaire  à  des 
èlrcs  réclc,  et  retombe  ainsi  dans  la  fable. 
Quoi  qu'il  en  soit,  telle  est  la  fin  des  paraboles 
de  Salomon,  fils  de  Dividetroi  d'Israël  :  «  C'est 
>our  cunnaiUe  la  sagesse  el  la  discipline;  pour 
comprenilre  les  paroles  de  la  prudence,  et  pour 
recevoir  les  insliuctions  de  la  doctrine,  la 
justice,  le  jugement  et  l'équité  ;  pour  donner  le 
di-cerucraenl  aux  simples,  la  science  et  l'iulel- 
ligeucc  aux  jeunes  hommes.  Le  sage  les  écou- 
lera et  en  deviendra  plus  sage,  et  celui  qui 
aura  de  l'iolelligence  y  acquerra  l'art  de  gou- 
verner. 11    oénélrcra  les  ouroles    et  leurs  sens 


mystérieux,  les  paroles  des  sages  et  leurs  énig- 
mes {Piov.,1,  1-6.).  1) 

Eu  rajiprochant  ces  deux  passages,  nous 
oyons  que  les  sciences  physiques  de  Salomoa 
lui  venaient  d'une  révélation  surnaturelle;  que 
le  Seigneur  découvrit  au  prince,  dans  les  divers 
objets  de  la  nature,  les  causes  my.^lérieuses  et 
finales  de  la  créatioo  ;  que  la  ïecherche  des 
sens  cachés  et  des  é!li^mes  f  lit  connaitre  la 
segesse  et  la  discipline,  c'est-à-dire  i'istruit 
l'intelligence  et  règle  les  mœurs.  Tout  eela 
nous  ramène  en  plein  symbolisme.  Il  est  assez 
curieux  de  voir  que  nos  docteurs  de  l'Iîglise, 
en  rallumant  le  flambeau  du  mysticisme  divin, 
n'ont  fait  que  suivre  l'exemple  du  roi  Salomon, 
le  plus  sige  d'entre  les  hommes;  et  que  la 
tropologie  (lesbétes.  composée  par  saint  Pierre 
Daiuieu,  |iour  l'édification  de  ses  moines,  est 
une  seconde  édition  des  livres  de  la  Sagesse  et 
des  Proverbes. 

PlOT, 

euré-doyea  de  Jozennecourt. 


CONTROVERSE  POPULAIRE 

Lo«  pfooesslon»*  ^ont  ngaçanfea  pntii*  le» 
«lIssIiieeitB  et  Binantes  poui-  lu  «-lr<-t>latIoa. 
/%a  Kui-plu»..  1^  lo!  I*^^  Interdit  :  pi>ui-<!UOi 
li-8  catliulique»  violent-Ils  doue  Impuuê- 
suent  la   ici  ? 

Voilà  le  thème  sur  lequel,  tous  les  ans,  à 
propos  des  processions  de  la  rêle-Dieu.  les 
journaux  prétendus  libéraux  grognent,  hur- 
le.it,  glapissent  ou  miaulent,  suivant  leur  na- 
ture el  leur  tempérament,  quelque  variation 
finée,  m;iis  que  leurs  lecteurs,  généralement 
lien  artistes,  tiennent  pour  un  morceau  bien 
tourné  et  reprennent  en  chœur  avec  un  en- 
semble à  peu  prés  parfait.  On  en  est  assourdi 
pendant  la  quinzaine,  sans  parler  des  réminis- 
cences plus  ou  moins  fréquentes  pendant  le 
l'ente  de  l'année. 

Au  milieu  de  ce  concert  peu  gai,  composé 
d'exécutants  plus  ou  moins  aveugles  et  plus  ou 
moins  sourds,  qui  crient  d'autant  |dus  fort 
qu'ils  clianliut  fiiux,  nous  voudrions  faire  en- 
tendre quelques  actes  vraies,  pour  dégoûter  de 
leur  cacophonie  ceux  ''ont  le  sens  n'est  pas  en- 
core complètement  et,  irrémédiablement  vicié, 
et  surtout  pour  éloigner  de  leur  troupe  les 
oreilles  encore  justes  et  les  voix  encore  pures. 

Nous  ferons  donc  d'abord  (d.server  aux  ad- 
versaires des  processions  qu'elle^  ont  tout  droit 
de  se  produire  en  public.  Car  le  concordat  ga- 
rantit expressément  la  libre  prote.ssion  de  la 
religion  catholique,  el  les  processions  sont  une 
partie  du  culte  de  cette  relijiion.  On  peut  donc, 
t\  avec  le  même  droit,  taire  des  processions, 
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aussi  Lien  qu'assister  à  la  me=se  et  recvoir  les 
sai^remeiits.   Et  d'une 

Que  si  celte  L'aranlic  spéciale  ne  vous  plait 
pas  et  i|ue  vnus  y  voyiez  quelque  sorte  de  pri- 
vili^ge,  je  vous  rappellerai  cette  disposition  fon- 
damentale de  notre  droit  public,  que  «  chacun 
professe  sa  religion  avec  une  égale  lilierté,  et 
obtient,  pour  son  culte,  la  même  prnteclion.  » 

Voilà  qui  est  clair  et  formel,  et  cela  est  ins- 
crit en  léte  de  notre  code  :  «  (Chacun  professe 
sa  religion  avec  une  égale  liberté,  et  obtient, 
pour  son  culte,  la  même  protection.»  Pesez-bien 
cela,  considérez  que  c'est  ua  article  de  la  cons- 
titution. 

Et  veuillez  bien  remarquer  que  la  religion 
catholique  n'est  ici  l'objet  d'aucune  faveur, 
puisqu'elle  n'est  pas  nommée,  non  plus  qu'au- 
cune autre  :  «  Chacun  protesse  sa  religion  avec 
une  égale  liberté...  » 

C'est  tn  vertu  de  cette  loi  que  les  juifs,  les 
protestants,  lesmahométanset  les  bouddhistes, 
—  car  il  y  a  de  tout  cela  en  France,  —  peuvent 
accomplir  tout  ce  que  leur  commande  leur  re- 
ligion. S'il  y  avait  des  païens,  ils  le  pourraient 
de  même. 

Or,  tandis  que  les  juifs,  les  protestants,  les 
mahométans  et  les  bouddhistes,  qui  ne  sont,  en 
somme,  que  des  nouveaux  venus,  et,  en  quel- 
que sorte,  que  des  étrangers  en  France,  peu- 
vent pratiquer  librement  leur  religion,  les  ca- 
tholiques ne  pourraient  pas  pratiquer  la  leur, 
eux  qui  ont  iondé  celte  France,  il  y  a  seize 
siècles,  qui  l'ont  défendue  avec  leur  sang,  et 
qui  y  sont  chez  eux  de  père  en  fils  depuis  son 
origine? 

C'est  cependant  ce  (jui  aurait  lieu,  si  les  ca- 
tholiques ne  pouvaient  pas  faire  leurs  proces- 
sions, puisqu'elles  soûl  prescrites  par  leur  reli- 
gion. 

Ah!  il  fprait  beau  voir  que  la  moindre  oppo- 
sition fût  faite  à  la  libre  profi'ssion  de  n'im- 
porte quelle  .religion,  excepté  la  catholique I 
Quelles  clanifurs  letentiraient  tout  à  coup  pour 
venger  la  liberté  de  conscience  méconnue  et 
violée,  pour  lev-'udiijuer  les  droits  acquis! 

Serail-ce  dune  ijue  les  [trocessions  sont  des 
pratiques  nouvdlos?  Nullement,  et  il  n'y  a  rien 
qui  ait  des  dioit-i  plus  anciens  et  mieu.>c  éta- 
lilis;  car  on  tn  a  tait  de  tout  temps  dans  l'E^ 
glise  callio'iiquo. 

Il  su;t  de  là  que,  (juand  on  a  proclamé  la 
liberté  des  cultes,  on  savait  parfaitement  ce 
qu'il  en  était  pour  le  culte  catholique,  mieux 
que  pour  aucun  autre,  et  qu'il  n'y  a  [las  eu 
d'erreur  ni  de  sur[irise  en  ce  qui  concerne  les 
processions. 

Aussi  n'esl-i'C  [tas  sans  étonnement  qu'on  les 
voit  dénoncées  et  combattues  par  leux-là 
mêmes  qui  se  donnent  comme  les  o'usibai'da 


p.nrtisans  de  la  liberté  des  cultes,  et  au  nom 
même  de  cette  liberlé.  Car,  diseut-ils,  ce  spec- 
tacle que  vous  mettez  sous  les  yeux  de  ceux 
qui  ne  partagent  pas  votre  foi  leur  déplaît  et 
les  agace. 

Quel  délicat  scrupule  pour  ceux  i^ui  ne  sont 
pas  catholiques!  Mais  alors  pouiquoi  donc 
avez- vous  demandé  la  liberté  des  cultes?  Vous 
saviez  bien  (jue  nous  faisions  des  processions. 
Tout  au  moins,  en  autitrisanl  tous  les  cultes,  il 
fallait  mettre  hors  la  bd  la  religion  catholique. 
Mais  vous  n'avez  pa<  osé  aller  jusque-là. 

Nos  processions  olfusquent  les  regards  de 
ceux  qui  ne  partagent  [tas  noire  croyance! 
C'est  un  malheur  i|ue  nous  dé[dorons,  mais 
qu'y  pouvons-nous  faire?  Par  nos  processions, 
nous  croyons  honorer  Diu;  faut-il  donc  nous 
abstenir  d'honorer  Dieu  [luur  éviter  d'oflusquer 
les  rcj^ards  de  ceux  qui  ne  croient  pas  comme 
nous?  Le  faire,  ne  serait-ce  pas  donner  aux 
hommes  la  préférence  sur  Dieu? 

Nus  processions  les  agacent!  Est-ce  que  nos 
croyances  ne  valent  pas  les  leurs  ?  Et,  en  nous 
bornant  à  dire  simplement  qu'elles  les  valent, 
pouiquoi  devrions-nous  nous  contraindre  en 
les  dissimulant,  plutôt  qu'eux  en  nous  les  lais- 
sant professer? 

Nos  processions  les  irritent!  Je  le  crois  bien: 
pourquoi  les  protestants  ont- ils  renié  la  foi  de 
leurs  pères,  et  pourquoi  les  juifs  et  les  autres 
sont-ils  venus  chez  nous?  Il  n'y  avait  autrefois 
en  France  que  des  catholiques,  et  nous  faisons 
des  processions  comme  nos  pères  en  ont  fait. 
Ne  serait-il  pas  plaisant  que  les  fils  fidèles  dus- 
sent renoncer  à  leur  foi  ou  seulement  se  gêner, 
de  peur  que  les  manifestations  de  cette  foi  fus- 
sent désagréables  aux  renégats  et  à  leurs  fi!s 
ainsi  qu'aux  intrus  et  aux  parasites? 

Nos  processions  leur  déplaisent!  Combien 
sont-ils  donc  ceux  pour  qui  l'on  fait  des  récla- 
mations si  peu  et  si  mal  fondées?  Moins  d'un 
million,  même  en  admettant,  ce  qui  n'est  pas, 
que  les  protestants,  les  juifs  et  les  autres  dissi- 
dents fussent  tous  blessés  par  la  vue  de  nos 
processions.  Et  vous  voudriez  que,  pour  moins 
d'un  million  d'indiviUn,  on  opprimât  trente- 
cinq  millions  et  demi  de  catholiques  (1)? 

Ce  serait  là,  il  faut  ea  convenir,  une  bien 
singulière  théorie  par  ce  temps  desullrage  uni- 
versel. 

Sans  compter  qu'en  l'adoptant  elle  mènerait 
un  peu  loin. 

Car,  si  pour  ne  pas  blesser  la  vue  des  dissi- 

1.  Voici  les  chiffres  officiels  du  dernier  recensemen*  : 
Catholifiues,  35.387,703.  —  Protestants  (  calvinistes, 
4d7.j;'.1;  luthériens,  80,117;  u'itres  cultes  protestants, 
33,100).  ,=.80,757.  —  Israélites,  i'.l,43U.  —  Autres  cultei 
non  clirctiens.  3,071.  —  Individus  qui  oq;.  déclaré  ne 
suivre  aucun  cul'      ou  dont  le  culte  n'a  pu  être  constaté, 
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dents  et  des  mécréants,  vous  leur  sacrifiez  les 
processions  des  catlioliques,  parce  qu'elles  les 
agacent,  il  faudra  ensuite  leur  sacrifier  les 
églises  dont  la  vue  ne  les  offusque  pas  moins, 
puis  l'habit  vénérable  de  nos  prêtres,  puis  nos 
prêtres  eux-mêmes,  et,  à  la  fin,  tout  le  peuple 
catholique,  car  tout  cela  les  offusque  et  le» 
irrite. 

Il  n'en  faudrait, en  efiet,  pas  moins  pour  satis- 
faire pleinement  l'hérésie  et  l'impiété,  comme 
on  a  pu  le  voir  bien  des  fois  dans  le  cours  des 
siècles,  et  comme  ou  peut  le  voir  encore  de  nos 
jours  sans  aller  plus  loin  qu'en  Suisse,  où  tout 
acte  de  religion  est  interdit  en  public,  jusqu'au 
porl  d'une  chaudelle  allumée  après  un  cer- 
cueil ! 

Mais  remarquez  bien  que  là  où  l'on  veille 
avec  tant  de  sollicitude  pour  les  yeux  et  les 
oreilles  des  dissidents  et  des  incrédules,  on  n'a 
absolument  aucun  égard  pour  les  yeux  et  les 
oreilles  des  catholiques.  La  manifestation  exté- 
rieure de  la  foi  est  interdite,  mais  non  celle  de 
l'impiété.  Il  est  défendu  d'honorer  publique- 
ment Dieu,  mais  non  de  l'insulter.  Le  modeste 
chant  d'un  psaume  ne  peut  monter  impunément 
vers  le  ciel  :  il  est  châtié  par  l'amenda  et  la  pri- 
.son.  Mais  on  {leut  hurler  des  blasphèmi's  aux 
oreilles  des  cathcjliques,  parodier  i>;ni)miniuu- 
sement  leurs  croyances  et  leurs  pratiques  dans 
la  rue  ou  sur  les  planclies  des  théâtres  :  ctda  est 
bien  vu;  car  cela  prouve  le  règne  de  la  tolé- 
rance et  le  triomphe  de  la  liberté  de  cons- 
cience ! 

La  tolérance  I  la  liberté  I  oui,  tous,  en  efi'et.en 
jouissent  souventjusipi'ù  l'uhus.  Mais,  pour  les 
cath(diqucs,  il  ne  faudrait  même  pas  qu'ils  se 
montieni.  Dès  qu'ils  paraissent,  on  crie  au  privi- 
lège, on  crie  à  l'euipiêtemeot,  on  crie  à  l'en- 
combrement. 

Une  noce  passe  avec  ses  invités,  un  corbillard 
avec  son  cortège,  le  bœuf  gras  avec  la  masca- 
rade, un  régiment  avec  sa  musique,  un  convoi 
militaire  de  paille  ou  de  canons,  les  conscrits 
avec  leur  tambour,  les  matelots  avec  la  barque 
de  saint  Nicolas,  les  boulangers  avec  leur 
brioche,  les  charpentiers  avec  leur  pavillon,  on 
se  range,  on  laisse  passer.  On  se  range  et  ou 
laisse  passer  un  troupeau  de  bœufs,  de  mou- 
tons et  d'oies;  on  se  range  et  on  laisse  passer 
une  manifestation  de  libres-penseurs  ornés 
d'immortelles.  Je  ne  peux  pas  dire  tout  ce  qu'on 
/aisse  tranquillement  passer  :  on  laisse  passer 
tout,  car  on  compreml  qu'il  faut  quechacun  ait 
son  tour  de  passer,  attendu  que  la  rue  est  pour 
tout  le  monde. 

Mais  il  y  a  d'aimables  gens  qui  ne  voudraient 
pas  qu'elle  lût  pour  les  catholiques  1  C'est 
£omme  cela.  Dés  qu'ils  les  voient  paraître  en 
corps,  en  procession,  ils  soal  aussitôt  pris  du 


besoin  de  circuler,  et  de  circuler  précisément  li 
où  circulent  les  catholiques,  jusqu'à  leur  mar- 
cher sur  les  pieds  s'ils  le  [leuvent. 

Nos  processions,  cependant,  sont  plus  belles  à 
l'œil  et  moins  compromettantes  pour  l'ordre 
public  qu'un  enterrement  civil  ou  une  bande  de 
masques.  Cela  ne  fait  rien  :  place  pour  l'enter- 
rement civil  I  place  |  oar  la  bande  démasques! 
et  arrière  la  procession  !  Que  les  catholiques  se 
rangent  pour  laisser  passer  les  libres-penseurs 
et  les  viveurs,  mais  que  les  libres  -  [lenseurs  et 
les  viveurs  ne  laissent  pas  passer  les  catholi- 
ques I 

Voilà  la  tolérance,  voilà  la  liberté,  l'égalité 
et  la  fraternité,  voilà  la  justice  comme  l'enten- 
dent ces  scrupuleux  citoyens. 

Ils  entendent  la  loi  écrite  comme  le  droit 
naturel.  La  loi  écrite  dit  expressément  : 
«  La  religion  catholique,  apostolique-romaine, 
sera  librement  exercée  en  France.  Son  culte 
sera  public,  en  se  conformant  aux  règlements 
de  p<dice  que  le  gouvernement  jugera  néces- 
saires pour  la  tranquillité  publique  (1).  » 

Voilà  la  loi.  Le  culte  catholique  est  public, 
les  processions,  par  conséquent,  sont  publiques, 
à  la  seule  condition  d'ob-erver  les  règlements 
de  police.  Nous  les  oliseï  vous,  on  n'a  donc  rien 
à  nous  dire,  et  nous  sommes  en  règle  avec  la 
loi,  comme  avec  le  droit  naturel,  comme  avec 
le  bon  sens. 

il  est  vrai  que  les  processions  publiques  sont 
interdites  .ians  trois  ou  quatre  villes  di;  France, 
c'est-à-dire  dans  celles  où  il  y  a  un  consistoire 
protestant.  Le  gouvernement  a  cru  devoir  faire 
cette  concession  aux  dissidents.  Et,  dans  ces 
villes,  les  processions  n'ont  pas  lieu,  la  loi  est 
observée. 

Mais,  partout  ailleurs,  les  processions,  bien 
loin  d'être  défendues  par  la  loi,  sont  protégées 
par  la  loi,  qui  punit  sévèrement  ceux  qui  sont 
assez  grossiers  pour  les  troubler. 

P.  d'Hauterive. 


Sanctuaires  célèbres. 

NOTRE-DftlWE  OU  SACRÉ-CŒUR  A  ISSOUDUN 

{Suite.) 

Les  lazaristes,  les  membres  des  conférences 
de  Saint- Vincent  de  Paul  se  confiaient, de  bonne 
heure,  à  cette  Reine  du  divin  Cœur.  Les  pre- 
miers plaçaient  sa  statue  dans  leur  chapelle  de 
Dax,  et  «  la  trouvaient  d'un  grand  secours  pour 
«  (aire  aimer  la  Reine  du  ciel.  »  Les  seconds 
écrivaient  de  Marseille,  le  6  juin  1866  :  a  Nuos 

t.  Alt.  !<■  du  Coacordat. 
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avons  obtenu,  p<ir  la  -aiuiaire  interression  do 
Notre-Dame  du  Sacré-Cœur,  bien  des  grâces 
temporelles  et  des  grâces  spirituelles  en  faveur 
des  familles  iti.iigejites.  Au  mois  d'octobre  der- 
nier, une  mère  de  famille,  assistée  par  nous, 
fut  transportée  mourante  d'uns  attaque  de 
choléra  à  l'hôpital  de  la  Conception.  Le  mal 
était  intense,  ol  l'état  de  grossesse  avancée  de 
cette  pauvre  femme  aggravait  le  danger.  Elle 
n'a  plus  que  deux  lieuros  de  vie,  disaient  les 
docteurs  qui  lui  rionnaieni  les  premiers  soins. 
Mais  la  bonne  sœur  infirmière  la  recommande 
à  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur,  lui  mettant  au 
cou  une  axé.laille  bénite  i!e  cette  tendre  Mère. 
La  malade  est  sauvée.  Cette  pieuse  femme  avait 
bien  mérité  la  protei  tion  de  la  Souveraine  du 
Cœur  de  Jésus;  car,  quelques  mois  auparavant, 
elle  avait  ramené  à  la  foi  catholique  son  mari, 
du  sein  de  l'erreur  protestante.  —  Un  Membre 
des  Coulérences.  » 

Mgr  de  la  Bouillerie,  évêque  de  Carcas- 
sonne,  bénit,  à  Labastide,  un  sanctuaire  en 
l'honneur  de  la  Daine  du  Sacré-Cœur,  au  mi- 
lieu des  chants  (le  triomphe  des  populations  de 
pays.  Labastide-d'Anjou  est  un  gracii-ux  vil- 
lage, situé  sur  le  penchant  de  la  colline  d^  Nau- 
rouse,  point  culminant  du  canal  du  Midi,  dont 
les  eaux  se  déversi'ol,  en  suivant  leur  pente 
naturelle,  d'uu  côté  dans  l'Océan,  et  de  l'autre 
dans  la  Mé  literraiiee.  C'est  sur  le  v(>rs;int  de  ce 
coteau  privilégié  de  la  nature,  d'où  s'écoilent 
les  eaux  qui  unissent  les  deux  mors,  que  notre 
Vierge  immaculée  a  bi.n  voulu  se  choisir  à 
dessein  un  sanctuaire  de  prédilection.  N'esl-elle 
pas,  eu  en  t,  la  source  limpide  qui  Jaillit  iné- 
puisaldi!  des  flancs  du  rocher  de  l'Eglise,  le 
canal  mystérieux  des  grâces  léconJes  qui  s'é- 
panchent, à  toute  heure,  sur  la  pauvre  huma- 
nité, et  qui,  dans  un  embrasseaieut  divin,  font 
rencontrer  les  deux  mondes?  A  deux  pas  du 
lieu  vénéré  où  naquit  saint  Pierre  Nollasi|ue, 
fondateur  de  l'ordre  de  Notre-Dame  de  la  Merci, 
à  une  petite  dislance  de  Prouitle,  où  saint 
Dominique  posa  les  premiers  fondements  de 
son  ordre,  ce  sanctuaire  du  consolation  et 
d'csMérance  s'élèvera  comme  un  phare  lumi- 
neux, projetant  ses  clartés  sereines  sur  une 
contrée  envahie  par  une  héi-ésie  fanatique  an 
XII  siècle,  mais  que  la  très-sainte  Vieigc  envi- 
ronnait de  sa  toute-puissante  protection.  Là, 
comme  antrefois,  cette  Mère  compatissante  pré- 
tcia  une  oreille  attentive  aux  prières  de  ceux 
qui  l'invoqueront,  elle  dissipera  les  erreurs  de 
tant  de  pauvres  âmes  dévoyées. 

M.  l'abbé  Chardon,  vicaire  général  de  Cler- 
mont,  préside  a  l'inauguration  d'une  chapelle, 
érigée  en  l'honneur  de  Notre-Dame  du  Sacré- 
Cœur,  sur  la  montagne  de  Natzy,  en  Auver- 


gne; les  paroisses  de  Saint-Pardoux  et  de 
Latour  en  ont  tait  les  frais.  Une  statue  colos- 
sale doit  la  surmonter;  elle  arris'e  :  les  blocs 
qui  la  compostant  sont  déposés  sur  sept  cha- 
riots que  traînent  des  chevaux  caparaçonnés 
avec  des  hous-es  rl'nzur,  sous  des  arcs  de  triom- 
phe. Le  jour  de  l'rxaltition  de  la  Croix,  ISG'J, 
est  le  jour  de  l'exaltation  de  la  statue  sur  le 
dôme  de  la  chapidle  qui  lui  sert  de  base,  au 
sommet  de  la  montagne  de  Natzy.  Quand  le 
soir  est  venu,  toutes  les  cimes  environnantes 
se  couvrent  de  feux  de  joie.  Lorsqu'éclate  la 
guerre  contre  la  Prusse,  penlanl  que  les  j 'U- 
nes  gens  de  Satut-Pardoux  et  de  Latour  sont, 
comme  tonte  la  jeunesse  française,  sur  les 
champs  de  bataille,  leurs  pères,  leurs  mères, 
leurs  sœurs  prient  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur 
de  les  protéi;er.  Cette  prière  est  entendue  :  les 
jeunes  gens  îles  d  ux  paroisses  reviennent,  ils 
revienuenl  tous;  aucune  famille  n'est  obligée 
de  pren^lre  h-  deuil  (1).  Au  norl  de  la  France, 
une  statue  en  bronze  de  Notre-Dame  du  Sacré- 
Cœur  s'élève  pareillement  sur  la  colline  d'Ar- 
gœuves,  non  loin  des  rives  de  la  Somme. 

Au  village  du  Cormier,  près  de  Cha vagues,  on 
ijrige  une  chapelle  à  Notre-Dame  du  Sacré- 
Cœur,  en  reconnaissance  d'une  conversion 
obtenue  contre  toute  espérance.  Dès  ce  mo- 
ment, les  laveurs  pleuvent  sur  la  paroisse.  Dans 
la  ville  de  Nice,  une  cliap'lle  lui  est  pareille- 
ment élevée,  au  monastère  dus  Bi;  lérlielines,  et 
Marie  se  (daît  à  y  répamlre  ses  bienfaits.  Dans 
la  Normandie,  la  noble  la'uille  de  Quélen  lui 
construit,  à  Gesnay-au.x-Vigncs,  une  élégante 
chapelle  que  Mgr  de  la  Tour  d'Auvergue  bénit 
avec  une  statue  et  uu  riche  dialème.  M"""  la 
baronne  de  Chabert  lui  dédie  la  chapelle  res- 
taurée de  son  château  de  Bey.  près  d'Autun. 
La  comtesse  de  DlUoo  restaure  le  sanctuaire 
de  Notre-Dame  de  In  Hytère,  au  diocèse  d'Auch, 
le  cou'acre  à  Notre-Dame  du  Sacré-tiœur,  et 
y  rétablit  le  pèlirinage  en  son  hoaueur.  Au 
moment  de  l'invasion  des  Prussiens  eu  Tou- 
raine,  la  comtesse  de  Puységur  aval'  mis  sa 
maison  et  ses  biens  sous  la  protection  de  Notre- 
Dame  du  Sacré-Cœur,  et  avait  fait  le  vœu 
d'ériger  un  oratoire  en  son  honneur,  si  le  châ- 
teau de  Beugny  et  la  commune  de  Saint-Benoit 
étaient  épargnes  par  les  eunemis.  Le  vœu  de  la 
comtesse  de  Puységur  fut  exaucé,  et  le  monu- 
ment ([u'elle  a  fait  élever  pour  consacrer  l\ 
souvenir  de  ce  bienfait  fut  bénit  par  le  R.  P. 
Chevalier,  Supérieur  <les  missionnaires  liu 
Sacre-Cœur  d'issoudun. 

Une  charmante  pièce  de  vers  nous  apprend 
la  fondation  d'un  autre  sanctuaire  : 

{.Extrait  d'un  discours  d*  U,  Chardon,  et  d'an  rap- 
port du  curé 
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Sur  les  frais  coteaux  d'Efiao, 
Près  du  clocher  de  Neuvecelle, 
Dominant  le  beau  lac  Léman, 
B'élève  une  sainte  chapelle. 

Une  forêt  de  châtaigiJiers, 
Arbres  géants  aux  l'euiUes  sombreti 
Oii  se  cioisent  mille  sentiers, 
A  l'entour  déroule  ses  ombres. 

Cest  là  que  fie  dévotes  mains, 
Au  service  d'âmes  pieuses, 
Au  milieu  des  noires  yeuses. 
Des  noyers  et  des  grands  sapins, 

Viennent  de  dresser,  pour  la  gloire 
De  la  Reine  du  Sacré-Cœur, 
Espérance  dans  le  malheur, 
Un  charmant  et  frais  orutoire. 

La  rpcoDnaissance  dresse  des  autels,  érige 
desstalut>sà  la  Dame  ilu  Cœur  de  Jésus,  à 
Chàlons-sur-Marne,  où  le  curé  d'une  paroisse 
est  guéri  par  les  prières  faites  à  Issouilun;  à 
Mantes,  au  couveût  des  Bénédictines,  où  une 
jeune  rtli^ieuse,  qui  a  perdu  un  œil,  puis 
l'autre,  fait  une  neuvaine,  applique  sur  ses 
yeus  la  méilaille  d'Issoudun,  sent  comme  une 
main  qui  lui  fait  une  légère  pression  sur  le 
front,  et  au  même  instant  voit  clair  des  deux 
y«ux,  ainsi  que  lecertiliela  sœur  saint  Charles, 
supérieure  de  la  communauté  dans  un  rapport 
iuséré  dans  les  Annales  de  Notre-Dame  du  Sucré- 
Cœur.  Les  Ursulines  d'Auvillars  placent  la  sta- 
tue de  la  patronne  des  causes  désespérées  dans 
leur  cka[ielle,  en  reconnaissance  de  faveurs 
reçues,  entre  autres  de  celle-ci  :  le  31  mai  1867, 
uue  jeune  protestante  luttait  coutre  l'agonie; 
les  médecins  l'avaientabandonnée,  sans  donm-r 
d'autre  esiiérance  qu'uue  aiort  prochaine.  l,es 
religieuses  qui  l'entouraient,  lui  suggérèrent 
la  pensée  d'avoir  recours  à  Notie-Dame  du 
Sacré-Cœur.  La  mourante  lui  promit  aussitôt, 
et  «un  abjuration,  et  la  consécration  de  sa  vie 
à  sou  service.  Dès  lors  sa  situation  s'améliora, 
et  bientôt  saguérison  fut  complète.  A  Boulo- 
gne-sur-Mer,  un  protestant  était  malade  ;  -a 
nièce  lui  suggéra  de  mettre  sa  contiance  dans 
Celle  qui  est  regardée  par  les  catholiques  comme 
l'avocate  des  causes  difficiles;  il  la  mil  et  ac- 
cepta s:i  médaille.  Marie  lui  donna  mieux  que 
sa  guéridon  cor[iorelle  elle  lui  procura  sa  con- 
version au  catholicisme  (1). 

Ecoutons  cet  intéressant  épisode  d'un  de  nos 
jécenls  combats  :  Villers  Bretonneux,  5 mot  1871. 
—  'Vous  savez  qu'une  grande  cl  sanglante 
bataille  s'est  engagée,  le  dimanche  27  novem- 
bre, tnul  près  d'ici,  entre  nus  iroupes  et  l'armée 
prussienne.  Après  une  lutte  acharnée  qui  a 
coûte  lies  perles  grérieuses  ù  l'eunemi,  nos  sol- 
dais oui  dû  se  replier  devant  lui.  non  sans 
laisser  une  centaine  de  morts  sur  le  terrain,  et 
cinq  à  six  ceuts  blessés  dans   nos  ambulances. 

t.  Extrait  de»  AnnaliM  de  N»lre-Dame  du  Sacré-Cœur. 


A  peine  entrés  en  valni]ueurs  dans  notre  ville, 
les  Prussiens  ont  dciuaiidé  ce  'ju'il  en  était  de 
l'église.  Grand  fut  leur  étounement,  quand  ils 
ont  appris  qu'elle  n'avait  pas  même  reçu  une 
égralignure.  Croyant  apercevoir  au  sommet 
des  tours,  des  hommes  qu'ils  supposaient  faire 
des  signaux  à  nos  soldats,  ils  avaient  dirigé 
contre  elle  plusieurs  pièt'cs  de  canon  ;  cinq  ou 
six  maisons  voisines,  entre  autres  la  cure, 
ont  été  traversées  par  des  obus,  et  pas  un  seul 
n'a  touché  noire  église.  Ah!  c'est  qu'entre  les 
deux  tours,  comme  j'^  l'ai  fait  remarquer  depuis 
à  un  capitaine  prussien  se  dresse  la  statue  de 
Notre-Dame  .lu  Sacré-Cœur;  sur  le  socle  de 
cette  statue  nous  avions  fait  graver  ces  mots  : 
posuerunt  me  custodeut,  ils  m'ont  placée  cumme 
gardienne,  et  la  très-sainte  Vierire  a  d.iigné  jus- 
tifier notre  coufi^iuce.  elle  a  deleurue  les  obus 
elles  buulels,  notre  belle  éghse  est  demeurée 
intacte.  —  uelplanque,  curé. 

Recueillons  le  récit  des  douleurs  et  de  la 
joie  subite  d'une  mère,  qui  demeure  non  loin 
de  notre  pays  natal  ;  ce  récit  est  daté  de  Saint- 
Venant,  il  remonte  au  24  avril  1808.  «  Ma  chère 
»  petite  lille  fut  prise  très-violemment  d'une 
»  attaque  de  croup.  Dès  lors  Je  m'empressai 
»  d'appeler  le  médecin,  qui  déclara  le  mal  sans 
»  remède;  il  n'y  avait  pas  d'espoir  de  guérisont 
*  11  serait  difhcile  di;  vous  dire  ce  que  je  res- 
»  sentis  alors  d'angoisses  !  Ma  première  pensée 
N  fut  de  vous  écrire  àIssoudun,M.  le  directeur, 
»  pour  vous  demander  une  messe  ;  le  mal 
»  s'aggravant  toujours,  je  vous  en  demandai 
»  une  seconde.  Ma  petite  fille  était  d'une  piété 
»  d'ange;  elle  priait  avec  ferveur,  et  elle  ne 
i>  voulait  pas  nous  entendre  dire  d'autre  prière 
»  que  le  «  Souvenez-vous...  »  à  Notre-Dame  du 
Sucré  Cœur!  «  Ce  n'est  pas  cela,  disait-elle, 
u  ce  n'est  pas  cela,  »  quand  nous  récitions  toute 
autre  prière.  Néanmoins,  cette  chère  enfant 
tomba  en  agonie,  et  passa  plusieurs  heures  dans 
cette  afifreuse  position,  heures  bien  cruelles  pour 
sa  pauvre  mère.  M.  le  curé  vint  lui  donner 
l'aiisoliition  et  le  sacrement  des  malades.  11  se 
relira  en  disant  :  «  C'est  fini  !  »  Mou  cœur  se 
brisait  de  douleur;  non,  il  n'est  pas  un  moment 
plus  cruel  pour  une  mère  1  Mais,  o  bonheur 
iuellablel  le  mal  changea  tout  à  coup  ;  un 
violent  vomissement  dégagea  la  bronche  res- 
piratoire. Ma  fille  eiaitsa^ivée!  En  un  moîneut, 
elle  passa  de  la  mort  à  la  vie  1  Le  médecin 
iiéclare  que  ce  n'est  pas  son  ouvrage,  que  la 
divine  providence  doit  seule  eu  recevoir  la 
gloire.  Mou  enfant  n'a  pas  eu  une  heure  de 
convalescence  ;  elle  reprit  aussitôt  sa  îj;aieté  la 
plus  tranche,  sa  joie  la  plus  vive.  Veuillez  insé- 
rer cet  article  dans  vos  Annales,  afin  que  tous 
les  lecteurs  connaissent  et  apprécient  la  put» 
sance  de  Noire-Dame  du  Sacre-Cœur.  —  H.  A. 
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Azenay  (Ven(1ée),  8  mars  18J2.  Dans  le  mois 
do  février  dernier,  un  petit  enfant  de  îl  mois 
fut  tout  à  coup  atteint  par  les  fièvres  cérébrale, 
typhoïde  et  mv gueuse.  Il  n'y  avait  à  espérer  au- 
cune guérisou.  Il  ne  voyaii  et  n'entendait  déjà 
plus.  Le  cerveau  avait  été  pris,  dos  le  commen- 
cement du  mal.  La  mère  me  rencontrant  me 
dit  :  «  Mon  enfant  n'est  pas  mort,  mais  il  est 
»  perdu!  »  Je  lui  remis  une  méiaille  de  Notnî- 
Dame  du  Sacré-Ci.eur,  et  l'engageai  de  com- 
mencer une  neuvaine.  Aussitôt  que  le  petit 
moura:it  eut  reçu  la  médaille,  on  remarqua  un 
peu  de  calme,  et  il  eut  quelques  moments  de 
sommeil  ;  mais  le  lendemain  les  mêmes  craintes 
revinrent,  et  cela  jusqu'à  la  fin  de  la  neuvaine; 
le  huitième  jour  surtout,  le  médecin  avait  i1it 
qu'il  n'y  avait  plus  aucun  esjioir.  Le  neuvième 
jour,  sa  mère  le  prit  sur  ses  genoux,  elle  crut 
un  moment  qu'il  allait  expirer  entre  ses  bras; 
les  yeux  étaient  hagards,  les  dents  serrées,  la 
figure  agonisante.  Ranimant  toute  sa  confiance, 
«lie  prend  sa  médaille  et  la  lui  fait  baiser.  Au 
même  instant,  le  cher  petit  regarde  en  souriant 
sa  mère  qui,  eîrayee  it  croyant  que  c'était  là 
le  dernier  soupir  île  son  enfant,  jette  un  cri  qui 
attire  plusieurs  personnes.  On  s'approche,  l'en- 
'fant  est  joyeii.\,  il  tenil  ses  petits  bras  à  sa  mère, 
il  est  guéri;  la  fièvre  l'a  quitté  immédiatement. 
C'était  le  vingtième  jour  de  la  maladie  ;  il  a  eu 
quelques  jours  de  convalescence,  et  aujourd'hui 
il  est  en  parfaite  santé.  Son  nom  est  Raymond 
Picorit.  Gloire  à  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  1 
Célestine  Jourdain, 

Noirmoutiers,  7  décembre  1870.  —  Dans  ma 
lettre  de  la  fin  d'octobre,  je  vous  priais  cle  recom- 
mander aux  prières  des  associés  de  Notre-Dame 
du  Sacré-Cœur  à  Issoiidun,  un  capitaine  de 
navire.  Une  tempête  effroyable  soulevait  les 
ilôts;  il  n'y  avait  aucun  pilote  pour  rentrer  le 
navire  ou  port  du  Havre,  qui  est  d'un  difficile 
accès.  Le  lapilaine  n'en  cocnaissait  pas  les 
écueils.  Né.inmoins,  sans  trop  se  rendre  compte 
du  danger,  il  marcha  en  avant  et  pénétra  dans 
le  port.  Ce  ne  fut  qu'après  le  danger  passé, 
■écrivit-il,  que  je  fus  sai-i  de  la  plus  profonde 
impression,  en  pensant  au  malheur  auquel  je 
•venais  d'échap|ier  ;  car,  selon  toutes  les  appa- 
rence*, je  (levais  péiir  corps  et  biens.  Je  ne  puis 
douter  qu'une  main  invisible  plus  habile  que  la 
mienne  ne  dirigeât  le  navire.  Celte  main  était 
certainement  celle  de  Notre-Dame  du  Sacré- 
Cœur,  à  laquelle  le  navire  et  son  capitaine 
;  avaient  été  confiés. 

Aligné,  Il  viai  1873.  Notre  chère  malade  a 
rendu  sa  belle  âme  à  son  Dieu,  le  snmedi  3  m/ii. 
Notre-Dame  du  Sacr  -Cœur  est  venue  cueillir 
celle  Oeur,  de  crainte  que  le  contact  du  monde 
n'en  iouiliàt  la  blancheur.  Puis,  c'était  une  en- 
rfanl  de  Marie,  c'est  tout  dire.   Ses  derniers 


moments  ont  été  des  plus  éJifiants.  Elle  est 
restée  sept  semaines  étendue  sur  un  lit  île  dou- 
leur, n'avant  aucune  position,  et  cependant  pas 
une  plainte,  pas  la  plus  légère  impatience. 
Agt^  '  de  dix-sept  an*,  elle  a  fait  généreusement 
le  sacrifice  de  sa  vie.  Quelques  minutes  avant  de 
rendre  le  dernier  soupir,  elle  dit  à  sa  mère  : 
«  Si  tu  voyais  les  belles  récompenses  gui  arrivent 
»  d'hsuudan...\  »  C'était  Marie,  c'était  Notre- 
Dame  du  Sacré-Cœur,  sa  bonne  et  lendre  Mèr»^, 
qui  venait  à  sa  rencontre  pour  l.i  récompenser 
de  sa  grande  dévotion  envers  elle.  Elle  était  au 
nombre  des  associés  de  Notre-Dame  du  Sacré- 
Cœur.  Son  nom  était  Mathilde.  —  Sœur  Basi- 
LiDE,  fille  de  la  Croix. 

Quand  les  anges  de  la  famille  se  sout  envolés 
aux  cieux,  c'est  encore  Notre-Dame  qui  console 
et  qui  calme  la  douleur,  écouto  is  plutôt  :  ils 
étaient  frère  et  sœur,  purs  et  innocents  comme 
des  colombes,  aimants  et  doux,  (^.onsacrés  à 
Marie  dès  leur  naissance,  revêtus  de  ses  livré'is, 
marqués,  dès  l'aurore,  du  sceau  le  l'épt-euveet 
du  deuil,  de  «  ce  je  ne  sais  quoi  d'incomparaldc 
»  et  d'achevé  que  donne  le  malheur;  »  ils  gran- 
dissaient, à  l'exemple  de  Jésus,  dans  la  sagesse 
et  la  grâce,  charmant  la  terre  et  le  ciel.  Deux 
mois  seulement  séparaient  l'aîné  du  jour  ra- 
dieux entre  tous,  où  le  créateur  des  mondes 
viendrait  reposer  dans  le  fragile  tabernacle  de 
son  cœur;  il  était  à  cet  âge  aimable  où  l'en- 
fance qui  se  retire,  et  la  jeunesse  qui  arrive, 
mettent  sur  le  front  un  charme  si  doux.  Sa 
sœur,  délicieuse  fleur  du  ciel,  comptaient  à  peine 
sept  printemps.  Ohl  comme  tous  deux  aimaient 
Notre-Dame  du  Sacré-Cœur!  Que  de  Ibis  ils 
ont  joint  leurs  mains  innocentes,  en  répétant, 
avec  une  confiance  sans  bornes  comme  leur 
amour,  votre  souvenez-vous,  cette  prière  de 
leur  choix,  pour  la  guérison  de  leur  mèrel 
Hélas  1  elle  devait  leur  survivre,  et  les  desseins 
de  la  Providence  préparaient  un  bonheur  éter- 
nel aux  ohjets  de  sa  tendresse  !  Nous  enlacions 
de  nos  bras  nos  deux  agneaux  qui,  sans  se 
plaindre,  se  couchaient  pour  mourir;  la  pauvre 
mère,  éperdue  et  gém  ssante  comme  Rachel, 
faisaient  vœu  de  les  conduire  à  Issoudun.  et  ils 
demandaient  :  n  lron--nous  bientôt  à  Nolre- 
»  Dame  du  Sacré-Cœur  1  »  Ah  !  aucun  de  nous 
ne  savait  que  ce  bientôt  était  [iroche,  et  (jne  le 
sanctuaire  céleste  allait  s'ouvrir  pour  donner 
accès  à  ces  deux  anges!  Leurs  yeux  se  sont 
fermés  au  pâle  soleil  d'ici-bas,  mais  la  lumière 
divine  les  illumine  à  jamais;  leurs  voix  se  sont 
tues  en  ce  monde,  mais  elles  chantent,  avec  les 
chœurs  des  fleurs  des  martyrs,  le  banquet  de  la 
béatitude  ;  leurs  cœurs  ont  cessé  de  battre  sous 
nos  caresses,  mais  ils  palpitent  à  l'ombre  du 
ti-ône  res[d  indissant  de  la  Reine  des  Anges  ; 
leurs  mains  ne  répondent  plus  à  noire  étreinte. 
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mais  elles  sollicilent  pour  nous  les  largpsses  de 
la  Mère  de  la  divine  grâce  ;  leursourire  ne  i=alue 
plus  notre  regard,  mais  leur  amour  nous  rt^sle 
plus  entier  et  plus  ardent;  leurs  corps  ?ont  ab- 
seuts,  mais  leurs  âmes  nous  voient  et  conti- 
nuent, du  liaul  du  céleste  séjour  de  vivre  dans 
votre  société,  elles  nous  enlcndfnt,  elles  sont 
en  quelque  sorte  encore  présentes  au  foyer  de 
la  famille,  pour  en  recueillir  les  soupirs,  les 
prières  et  les  offrir  à  la  Souveraine  du  Cœur  de 
Jésus,  assise  sur  son  trône  (1). 

Plus  de  cent  chapelles  ont  été  placées  en 
France,  sous  le  vocable  de  la  vierge  d'Issoudun. 
Elle  a  maintenant  des  antels,  des  statues  dans 
la  plupart  des  villes  de  notre  royaume  ;  une 
foule  de  paroisses  rurales  possèdent  son  image 
vénérée  dans  leurs  églises.  Jamais  dévotion  ne 
s'est  répandue  aussi  rapidement.  Noustermiae- 
rous  ce  qui  concerne  l'extension  de  son  culte  en 
France,  par  le  récit  de  la  protection  dr  Notre- 
Dame  du  Sacré-Cœur  et  d'une  fête  célébrée  en 
son  honneur  dans  la  capitale. 

Puris,  A  sejitembre  187 1 ,  ou  mnnn^t'pi''  r/ii  Saint 
Nom  de  Jésus.  —  «  Au  commencement  de  l'in- 
vesti>sement  de  Paris  par  les  PrusFifu?,  nous 
avon<  fui',  vœu,  si  Notre-Dame  du  Sicré-Cœur 
nous  préservait  du  malheur  de  quitier  no'rft 
maison,  et  nous  gardait  de  tout  danser,  nous  et 
les  jeunes  filles  de  notre  œuvre  de  préservation, 
de  lui  élever  en  reconnaissance  une  belle  statue, 
au  milieu  du  j;u-iiin.  Noire  maison  .-st  situ/e  au 
milieu  d'au  ;^iand  jiir.lin,  à  400  mètres  desfor- 
tificalions,  entre  le  fort  de  Vanves  et  le  fort 
d'Issy,  domiLée  par  le  plateau  de  Chàtillon  et 
les  hauteurs  de  Mer.don  Dans  un  teiTHin  voisin 
du  nôtre,  ou  avait  établi  une  fabrique  de  car- 
touches, ce  qui  nécessitait  un  grand  amas  de 
Eoudres.  Seize  obus  sDut  tombés  sur  cette  fa- 
rique,  aucune  explosion  li'a  eu  lieu,  l'endant 
vingt-et-un  jours,  nous  avons  été  sous  le  feu; 
il  passait  sur  le  toit  île  la  miiis^n  et  le  jardiu 
cinq  obus  par  minute.  Il  l'w  est  tombé  .^nq  sur 
le  toit  dans  la  maison  et  cinq  lians  le  jardin;  ils 
n'ont  occasionné  qu'un  dégât  matériel  peu  cun- 
sidéruble;  personne  n'a  été  atteint.  L'ouvrage 
qui  est  une  de  nos  ressources,  ne  nous  a  jamais 
mauijué.  l'artout  on  réquisitionnait  les  vaches: 
nous  eu  avions  sept  et  un  cheval,  on  nous  les  a 
laissés.  Nous  avions  offi'rl  le  rez-de-chaussée 
^our  y  établir  une  ambulance  de  blessés,  et 
nous  nous  étions  retirées  avec  nos  filles  dans  les 
étages  supérieurs.  Pendant  les  cinq  mois  que 
dura  cette  ambulauce,  nécessitant  un  va-et- 
vient  continuel  de  personnes  et  d'infirmiers, 
nous  n'avons  pas  éprouvé  le  moindre  désagré- 
ment, ni  nos  jeunes  filles. 
«  En  voyant  commencer  les  jours  de  douleur 

l  Penaies  des  saints  docteurs.  Annales  de  N,-D,  ia 
tacré-CcÊur,  paiiim. 


de  la  Commune,  nous  avons  renouvelé  notre 
vœu  à  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur.  Nous  avons 
pu  conserver  noire  habit  religieux,  nos  exerci- 
ces de  piété,  nos  messes  et  nos  saints,  sans  être 
inquiétées.  Nous  avons  été  sous  une  pluie  inces- 
sante de  projectiles  de  toutes  sortes,  sans  être 
blessées.  Les  confédérés  établissaient  une  re- 
doute à  côté  de  notre  monastère,  pour  tirer  sur 
l'armée  régulière,  nous  avons  placé  une  mé- 
daille de  Noire-Dame  du  Sacré-Cœur  dans  ses 
murailles,  la  redoute  ne  fut  point  armée  de  ca- 
nons, pas  un  coup  de  fusil  n'y  fut  tiré.  Pendant 
tout  le  temps  de  la  Commune,  le  sculpteur  put 
travailler  à  la  statue  promise,  sans  être  inquiété. 
—  Sœur  Marie  Françoise.  » 

(A  suivre.) 


Variétés. 


mZHEill    ET  OUINET 

{Sidle.) 

En  Franc3,danslesprovinces frontières, se  per- 
sonnifie l'esprit  des  peuples  limitrophes;  mais  le 
centre  n'offre  aucune  des  originalités  provin- 
ciales, il  emprunte  à  chacun  tout  ce  qui  n'ex- 
clut pas  les  autres  et  constitue  le  génie  social 
avec  ses  trois  caractères  :  acceptatiou  facile  des 
idées  étrangères,  ardent  prosélytisme  pour 
répandre  les  sciences  et  puissance  d'organisa- 
tio!)  pour  codifier  les  uns  et  les  autres.  El  c'est 
pourquoi  1 1  France  est  appelée  à  expliquer  le 
verbe  du  monde  social,  comme  le  christia- 
nisme a  expliqué  le  verbe  du  mon'ie  moral. 

Telle  est,  en  abrégé,  d'après  Michelet,  la 
philosophie  de  l'histoire  :  philosophie  (lu'il 
explique  en  phrases  à  effet,  qui  dissimulent 
trop  la  logique  des  idées.  Que  si  nous  laissons 
là  le  style  dylhirambique,  il  nous  reste  un 
principe  faux  engendrant  une  théorie  où 
l'arbitraire  joue  le  rôle  principale,  ou  la  science 
s'elface  sous  prétexte  de  généraliser,  où  l'on 
retrouve,  en  germe,  les  idées  vagues,  étroites, 
basses,  pour  les]uelles  l'auteur  se  passionnera 
plus  trtrd,  de  bonne  foi  sans  d»ute,  mais  avec 
la  violence  d'un  maniaque,  presque  avec  les 
emportements  d'un  malfaiteur. 

L'Histoire  romaine  de  Michelet  n'est  quel 
l'histoire  de  la  république  et  des  rois.  Pour  les 
rois,  il  résume  éloquemment  Niébuhr;  poursa 
république,  sujet  où  ses  sympathies  trouvent 
de  quoi  s'enflammer,  il  réunit,  dans  un  parfait 
accord,  l'exactitude  et  l'élan.  C'est  probable- 
ment son  chef-d'aeuvre  ;  on  comprend  là  com- 
ment l'histoire  est  une  résurrection. 
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Les  Origines  du  droit  françiii<! i-ho\c.béei  dnns 
las  symboles  nt  formules  du  droit  universel  soiit 
de  1837.  D;ins  les  sociéles  antiqufS,  les  princi- 
i>aux  actes  de  droit  s'acc  )mplifsaient  avec  des 
{•érémonies  bizarres,  suivant  des  formr.ies  me- 
surées, quelquefois  rimtvs,  qu'on  dova  t  pro- 
noncer sans  changer  une  lettre.  Ce  formalisme 
dramatique  était  déjà  suranné  au  temps  de 
Cicéron;  Justinien  se  félicite  d'en  avoT  détruit 
le-  «iernières  traces.  Ces  vieilles  comédies,  etfa- 
cées  de  l'Occi.ient,  s'étaient  perpétuées  plus 
longtemps  en  Orientetles  tribus  barbares,  i^onl 
)c  berceau  anonyme  avait  loniiieups  erré  dans 
les  plaines  île  l'Asie,  en  avai^id  rapporté,  >'ii 
Europe,  les  formules.  Des  énidils  s'étaient,  dès 
longtemps,  efforcés  de  suivre  cetli;  filiation  ju- 
ridique. Hofmann,  Maulzel,  Dumgë,  Evrard, 
Ollion.  Scriaumburg,  Sandé  et  surtout  les  frères 
Grimm  eu  avaient  reproriuit  les  formules  em- 
pruiitêi-s  à  toutes  1"?  jurispruences  i!e  l'Alle- 
magne et  du  Nord.  A  la  suite  -lu  laborieux 
Brissoneld'Aithur  Beugnot,Mi'lielet  veut  faire 
la  même  chose  pour  la  Fi  ame.  Son  livre  est  une 
biographie  juridique  di  l'homme.  La  famille, 
la  propriété,  l'Etat,  la  procédure,  le  jugement, 
la  pénalité,  la  vieilles.se  et  la  mort  fournissent 
naturellement  le  cadre  de  l'ouvrage.  Lits  sym- 
boles qui  le  remplissent  sont  empruntés  à  la 
poésie  juridique  de  tous  Us  peuples,  à  l'indexa 
la  Perse,  à  la  Judée,  à  la  Grèoe^  à  l'Italie,  à 
l'Allema^rnc,  aux  Scandinives,  aux  Galles  et  à 
la  France.  Uu  tel  tiavail.  il  faut  le  dire,  offrait 
d'énormes  difficultés  ;  car  il  ne  suffisait  pas  do 
recueillir  les  symboles,  il  fall  :it  en  établir 
l'authenticité,  en  découvrir  le  sens,  en  com- 
prendre Il  portée.  L'a'.ili.ur,  encore  à  peu  piès 
vierge  des  emportements  qui  l'ont  ég;iré  plus 
tard,  se  livre  à  de  consciencieuses  recherches  ; 
il  puise  à  pleines  mains  dans  les  glossaires  de 
Ducange,  Carpentier,  Laurière,  dans  le  traité 
De  andquis  ritibus  de  Don  Martèoe  et,  s'il  ne 
réussit  à  faire  un  livre  parlait,  il  le  fait,  lin 
moins,  beaucoup  meilleur  qu'il  ue  le  voudrait 
faire  aujourd'hui.  Il  faut  lui  savoir  gré  d'une 
équité  relative. 

L'Histoire  de  France  commencée  eu  1834  ne 
s'est  terminée  qn'en  1867  :  elle  compte  une 
vinglair:e  de  v.  ilumes.  La  eonsEu  rant  à  son  pays 
sa  plume  il'hiitorien,  Michelet  pouvait  doter  sa 
patrie  d'un  monument  et  se  couvrir  de  la  plus 
pure  gloire.  Le  sujet,  il  est  vrai,  n^etail  pas 
intact  :  de  Grégoire  de  Tours  à  Guizot,  que 
d'ouvrages  sur  ce  thèmes!  plein  de  sympathies! 
Un  homme,  cependant,  ne  s'était  pas  rencontré, 
qui,  embrassant,  dans  son  cœur  et  dans  son 
esprit,  notre  passé  national,  sût  en  dire  les  fastes 
avec  une  iiTéprochable intégrité.  Eruditetix>èlej 
Michelet  pouvait,  sans  trop  d'orgueil,  tenter 
l'iiilrcprise:  sa  science  sérieuse  et  gracieuse. 


son  style  imagé  et  csnct  promettaient  autre 
chose  iiu'un  avorSement.  Et  pourtant  de  tons 
ceux  qui  out  écrit  si^r  notre  histoire,  ^^ans  en 
excepter  Dubos  et  Sismondi  (je  ne  parle  pas 
des  auteurs  d'anjourd  hui  et  je  ne  rappelle  pns 
la  multitude  des  inepte-),  nucun  n'est  de^^cendn 
si  bas.  Les  cinq  premiers  volumes,  avec  beau- 
coup d'erreurs,  sont  encore  di;-:nesdusujet,  mi, 
du  moins,  n'en  sont  pas  trop  indignes;  mnis, 
depuis,  quelle  décadence!  quelle  chute!  Mi- 
chelet met,  dans  chaque  volume,  ses  pass^ons 
du  moment;  il  élève  des  pyrimides  sur  une 
pointe  d'aiguille,  et,  non-seuJement  il  ne  fait 
[■as,  de  notre  histoire,  une  résurrection,  il  n'en 
fait  même  pas  la  cai  ic  ature.  Ses  livres  n'ont  pas 
de  nom  daus  la  langue  de  l.i  science  et  du  patrio- 
tisme. A  la  fin,  il  n'est  plus  possible  de  le  lire: 
le  livre  vous  tombe  des  maios.  vous  êtes  para- 
lysé par  le  déiioùt.  C'est  bien  lui  qui  a  écrit . 
toutes  ces  drôlîies  et  toutes  ces  infamies,  un 
homme  qui  était  capauie  de  penser  et  digne  de 
se  respecter.  Xv.  sujet  du  car  'innl  de  FIcury, 
il  ose  écrire  que,  pris  oe  ladysàeuterie,il  laissa 
partir,  par  là,  le  peu  qu'il  avait  d'âme.  Au  sujet 
des  derniers  rois  de  France,  il  a  découvert  qu'ils 
n'étaient  pas  Français,  mais  Italiens,  Autrichiens 
ou  Espagnols,  .les  éliansers.  des  ennemis.  En 
parlant  de  Louis  XVI,  j!  ne  se  (  entente  [las  de 
l'appeler  un  barbare,  un  homme  de  chair  et 
de  sang,  un  Siinglier  et  un  taureau  ;  il  le  repré- 
sente comme  op|iosé  à  tout  progrès,  contraire 
à  Turgot  et  à  l'Amérique,  l'adversaire  résolu 
de  la  révolution,  et,  à  juger  parles  chiffres,  le 
père  des  trente  deux  Capets!  On  se  demande  si 
ces  monstruosités  sont  d'un  fou. 

A  l'époque  travestie  de  nos  longs  âges,  ce 
Scarron  sérieux  a  joint  l'histoire  du  drame 
souveniin  qui  l'explique:  il  a  écrit,  en  dix  vo- 
lumes, l'histoire  de  la  Révolution.  Nous  disons 
l'histoire,  il  faudrait  dire  l'ode,  un  chant  lyri- 
que. L'auteur  ne  se  tient  plus,  c'est  un  Orphée 
ivre.  La  Révolution,  c'est  le  Sinai  de  la  science 
sociale,  la  Pentecôte  des  peuples,  la  troisième 
révélation  de  Dieu.  Ces  phrases  et  cesemi^ihases 
ne  sont,  du  reste,  l'oljet  d'aueone  étude, 
d'aucune  discussion,  d'aucun  examen  ;  l'auteur 
a  écrit  l'histoire  comme  s'il  inventait;  il  insulte 
le-  victimes,  il  glorifie  les  bourreaux,  et,  [(our 
tuer  la  pitié  au  cœur  de  la  France,  il  dore  la 
guillotine. 

Sur  l'histoire  naturelle,  Michelet  a  écrit  l'Oï- 
seau,  V  Insecte,  la  Mer  et  la  Montnguc;  nous 
pourrions  ajouter  qu'il  a  éciit  V Amour  et  la 
Femme,  mais,  par  respect  pour  les  uiots,  il  faut 
jcnvoyer  ces  ouvrages  à  la  science  morale. 

L'étude  philosophique  de  la  nature  se  peut 
faire  à  différents  points  de  vue.  Dans  son  ori- 
gine le  moude  est  formé  d'une  série  d'êtres 
classés   par    espèces,    toutes  subordoouées  à 
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l'hommp,  qui  est  Ini-tnême  li'  sujet  volontaire 
d  nécessaire  (ie  Dieu.  Apre-  la  chute,  à  ce  mou- 
vement ascensionnel  ili's  êtres  et  des  espèces, 
succède  l'isolemeDl,  la  rupture,  la  guerre,  Tas- 
jiiralion  àilescendre.  Par  la  grâce  de  la  rédemp- 
tion, l'Eglise  soustrait  le  monde  à  l'anathème 
il  lui  inspire  un  principe  de  renaissance  à  l'or- 
ilre.  A  la  fin  des  temps,  Dieu  doit  créer  de  nou- 
veaux cieux  et  une  nouvelle  terre.  On  peut  doue 
iludier  la  nature,  soit  dans  son  harmonie  pri- 
mitive, soit  dans  sa  déchéance,  soit  dans  sa  ré- 
paration, soit  dans  sa  i^lirification.  Michelct, 
^ui  soupçonne  plus  ces  idées  qu'il  ne  les  connaît, 
étudie  la  nature  pur  distraction  agréable  et  par 
amusement.  C'est  des  heures  de  repos,  des  con- 
versations d'après  midi,  des  lectures  d'hiver, 
des  causeries  tl'cté  que  naissent  ses  ouvrages. 
Mais  il  est  historien  et  idéologue  ;  il  a  écrit 
l'histoire  des  em[i  res  et  il  aconçu  l'idéal  de  la 
cité  lutine  où  il  n'y  aura  plus  que  des  frères 
â'étreignant  d'un  perpétuel  baiser.  Alors,  This- 
loire  naturelle  lui  app^iraît  comme  uu  dessous 
de  riiistnire  et  une  branche  de  la  politique. 
«  Toutes  les  espèces  vivantes,  dit-il,  arrivaient, 
dans  leur  humble  droit,  frappant  ù  la  porte  pour 
se  faire  admettre  dans  la  démi)cratie.  Pourquoi 
des  irères  supérieurs  repousM  raient-ils  hors 
des  lois  couxquelePèrc.  éternel  harmonise  dans 
la  loi  du  monde?  Telli^  fut  dune  ma  rénovation, 
cette  t.irdive  vita  nuora  qui  m'amena  peu  à  peu 
aux  si'ici.'ce-i  naluroiles  CI).» 

Sun  premier  client  est  l'oiseau.  L'oiseau  lui 
apparaît  «  dans  son  idée  chaleureuse, celle  de  la 
primitive  allianrc  que  Dieu  a  faite  entre  les 
êtres,  du  pacte  d'amour  .[u'a  mis  la  mère  uni- 
verselle entre  ses  enfants. 

»  La  classe  ailée,  la  plus  haute,  la  plus  tendre, 
lajilus  sympathique  à  l'homme,  est  celle  que 
l'homme  aujourd'hui  poursuit  le  plus  cruelle- 
ment. 

»  Que  faul-il  pour  la  protéger  ?  révéler  l'oi- 
seau comme  û-uie,  montrer  qu'il  est  une  per- 
sonne. 

»  L'oiseau  donc,  un  seul  oiseau,c'est  tout  le  li- 
vre, mais  à  travers  les  variétés  de  la  destinée, 
se  faisant,  s'accommodant  aux  mille  conditions 
de  la  terre,  aux  nulle  vacations  de  la  vie  ailée. 
Sans  connaîtie  les  systèmesles  moins  ingi-nieux 
de  transformations,  le  cœur  unifie  soi  objet,  il 
ne  se  laisse  arrêter  ni  par  la  diversité  extérieure 
des  espèces,  ni  par  la  crise  de  la  mort  qui  sem- 
ble rompre  le  fil.  La  mort  survient,  rude  et 
cruelle,  dans  ce  livre,  en  plein  cours  de  vie. 
mais  comme  accident  passager;  la  vieu'encon- 
tinue  pas  moins. 

«Lesagenis  de  la  mort,  les  espècesmeurtrièreà, 
tellement  glorifiées  par  l'homme,  qui  y  recon- 
naît son  image,  se  trouvent  ici  replacées   fort 

1  i'OiMB*.  wcéfaœ.  s.  zux. 


bas  dansla  hiérarchie,  reoii.-csau  ran^'que  leur 
doit  la  raison.  Elles  sont  les  plus  jirossières 
daiis  les  deux  arts  de  l'oiseau  pour  le  uiil  et 
pour  le  chant.  Tristes  instruments  du  fatal  pas- 
sage, elles  apparaissent  au  milieu  de  ce  livre 
comiiio  les  ministres  aveugles  de  la  uaturc  en 
sa  plus  dure  nécessité. 

kJUais  la  haute  lumière  de  vie,  l'art  dans  sa 
première  étincelle  n'apparaît  qu'en  les  plus  pe- 
tits. Aux  petits  oiseaux  sans  éclat,  d'une  lobe 
modeste  et  sombre,  l'art  commence,  et,  sur  cer- 
tains points,  monte  plus  haut  que  la  sphère  de 
l'homme.  Loin  d'égaler  le  jossignol.  on  n'a  pu 
encore  le  noter,  ni  se  rendre  compte  de  sa  chan- 
son sublime. 

«Donc,  l'aigle  est  détrône  ici,  le  rossignol  in- 
tronisé. Dans  le  crescendo  moral  où  va  l'oiseau 
se  formant  peu  à  peu,  la  cime  et  le  point  su- 
prême se  trouvent  naturellement,  non  dans  une 
force  brutale,  siaisémentdéjiassée  par  l'homme, 
mais  dan:  une  puissance  d'art,  de  cœur  et  d'as- 
piration, où  l'homme  n'a  pas  atteint,  et  qui, 
par-deià  ce  monde,  le  transporte  par  moment 
dans  les  mondes  ultérieurs. 

«Haute  justice,  et  vraiment  juste,  parce  qu'elle 
est  clairvoyante  et  teiidre!  Faible  sur  bien  des 
points  sans  doute,  C'  livre  est  fort  de  lendrcsse 
et  de  foi.  Il  est  un,  cojstaut  et  fidèle.  Rien  ne  le 
fait  déviiT.  Par-des.-us  la  mort  et  son  faux  di- 
vorce, àlravers  la  vie  et  ses  masques  qui  dégui- 
sent l'unilé  il  vole,  il  aime  à  tire-d'ai  e,  du  nid 
au  nid,  de  l'œuf  à  l'œuf,  de  l'amour  à  l'amour 
de  Dieu  (1).  » 

Surces  explications,  qui  n'expliquent  pas  très- 
clairement  l'objet  de  sou  travail,  l'auteu:  erdre 
en  matière,  parle  de  tout  très-c<>iifusément, 
sans  plan  visible  et  explique  à  la  lin.  dau-^  une 
note,  ce  qu'il  a  voulu  dire.  Ce  qu'il  a  voulu, 
c'est  considérer  l'oiseau  en  lui-même,  mais 
aussi  par  i-ap[iort  à  l'homme.  Or,  dil-il  [\-i.  287), 
l'ois'  au,  né  plus  basque  1  homme,  a  sur  l'homme 
trois  avantages  :l°i'aile,  le  vol;  2'  la  respiration 
et  la  vision;  3°  une  puissance  électrique  qui  lui 
permet  de  prévoir  la  terre  et  le  ciel,  les  temps, 
les  saisons,  et  lui  jiermet  d'accomplir  un  im- 
mense travail  d'épuration.  De  plus,  il  a  le  chant 
et  il  est,  avec  l'ijomme,  le  verbe  du  monde. 
L'oiseau  aime  donc  à  se  rapprocher  de  nous, 
il  reconnaît,  dans  l'homme,  la  créature  uni- 
que, sanctifiée  et  bénie,  qui  doit  être  lau-bitre 
de  tout,  qui  iloit  accomplir  le  destin  de  ce  globe 
par  un  suprême  bienfait  :  le ralliemeat  de  toute 
vie  et  la  conciliation  îles  êtres. 

En  [lassant  de  l'oiseau  à  l'insecte,  Michelet 
tomba  du  ciel  à  l'entrée  du  royaume  sombre, 
en  présence  du  mystérieux  fils  de  la  nuit. 
L'insecte  est  un  être  à  conformation  siufiulière, 
sa  destinée  est  une  énigme.  On  dirait  volontiers 
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avec  le  philosophe  allemand  :  «  Le  bon  Dieu  a 
fait  le  mond  ',  mais  le  diable  a  fait  l'insecte.  » 
Michelet  réclame  contre  cette  boulad.-  en  disant 
que  la  taille  ne  fait  rien  au  droit  et  que  les 
difformités  de  l'insecte  ne  sont  que  les  outih 
du  travail  ou  les  instruments  de  l'amour.  «  Si 
tu  travailles  et  si  tu  aimes, insecte,dit-il,quel  que 
soit  ton  aspect,  je  ne  puis  m'éloigner  de  toi  I 
Aous  sommes  bien  quelque  peu  pare7Us{\)  Et  que 
suis-je  donc  moi-même,  si  ce  n'est  un  tra- 
vailleur? Qu'ai- je  eu  de  meilleur  en  ce  monde? 
Cette  communauté  d'action  et  de  deslinée,  elle 
m'ouvrira  le  cœur,  et  me  donnera  un  sen3 
nouveau  pour  écouter  ton  silence.  L'amour,  la 
force  divine  qui  circule  en  toutes  choses  et  fait 
leur  âme  commune, est  pour  elles  un  interprète 
par  lequel  elles  dialoguent  et  s'enlendent  sans 
se  parler  (I).  »  D'après  ces  idées  de  fraternité 
avec  l'insecte,  Michelet  se  met  à  étudier  ce 
qu'il  appelle  l'Infini  vivant.  D'abord  il  étudie 
les  métamorphoses,  l'œuf,  le  ver,  la  nymphe,  la 
chrysalide  et  le  phénix.  Ensuite,  il  indique  la 
mission  de  l'insecte  qu'il  considère  comme 
agent  spécial  de  la  nature  dans  l'accélération 
de  la  mort  et  de  la  vie,  comme  auxiliaire  de 
l'homme,  comme  énergie  chimique  et  motif 
d'ornementation  pour  les  arts.  Enfin,  il  parle 
des  sociétés  des  insectes,  des  termites,  des  four- 
mis, des  guêpes,  des  abeilles.  Sun  livre  achevé, 
l'auteur  craint  de  n'en  avoir  pas  mis  à  nu  la 
pensée  génératrice,  et  donne  cette  vue  d'en- 
semble : 

«  Le  point  de  départ  est  violent.  C'est  la 
guerre  immense  et  nécessaire  que  fait  l'insecte 
à  toute  vio  morbide  ou  encombrante  qui  serait 
un  obstacle  à  la  vie.  Guerre  terrible,  travail 
d'enfer  qui  fait  le  salut  du  monde. 

•  Ce  puissant  accélérateur  dupassage  univer- 
sel doit  détruire  comme  le  feu.  Mais  pour 
qu'il  ait  l'àpreté  d'action  qu'exige  un  tel  rôle,  il 
faut  que  son  passage  à  lui-même  soit  accéléré, 
sa  vie  resserrée,  que  de  l'amour  à  la  mort  et  de 
la  mort  à  l'amour,  il  tourne  en  un  cercle  brû- 
lant. Quelque  bref  que  soit  ce  cercle,  il  ne 
l'accomplit  qu'au  prix  de  métamorphoses  péni- 
bles, qui  semblent  une  série  de  morts  succes- 
sives. 

»  Chez  la  plupart  des  insectes,  l'hymen ,  c'est  la 
mort  du  père  ;  la  maternité  pour  la  mère,  c'est 
la  mort  prochaine.  Ainsi  les  générations  pas- 
sent et  ne  se  connaissent  pas.  La  mère  aime  et 
prévoit  sa  fille,  elle  s'immole  souvent  pour  elle 
mais  ne  la  verra  jamais. 

»  Cette  ciintraJiclion  cruelle,  ce  dur  refus 
opposé  par  la  nature  aux  plus  touchants  vœux 
de  l'amour,  l'enflamme  et  l'irrite,  ce  semble. 
Il  donne  tout  sans  réserve,  sachant  que  c'est 
pour  mourir.  Il  tire  de  lui  deux  puissances  : 

1  L'imêttê.  s.  vm. 


d'une  part,  des  langues  inou'ies  de  couleur  et 
de  lumière,  fantasmagories  ravissantes,  où  l'a- 
mour ne  se  traduit  plus,  mais  se  découvre  sans 
voile,  en  rayons,  en  phares,  en  fanaux,  en 
brillantes  étincelles.  C'est  l'appel  au  présent 
rapide,  l'éclair,  la  foudre  du  bonheur.  Mais 
l'amour  de  l'avenir,  la  tendresse  prévoyante 
pour  ce  qui  n'est  pas  encore  s'exprime  il'une 
autre  manière,  par  la  création  élonnemment 
compliquée  et  ingénieuse  d'un  ustensilage  im- 
mense (où  tous  nos  arts  mécaniques  ont  leurs 
plus  parfaits  modèles).  Ce  grave  appareil  d'ou- 
tils, le  plus  souvent,  ne  sert  qu'un  jour;  il  leur 
permet,  au  moment  où  ils  délaissent  l'orphelin, 
d'improviser  le  berceau  qui  continuera  ia  mère, 
perpétuera  l'incubation  quand  la  mère  ne  serait 
plus. 

»  Mais  quoi  !  Faut-il  qu'elle  meure?  Et  l'im- 
pitoyable loi  n'aura-t-elle  pas  d'exception? 
Dans  les  climats  chauds,  surtout,  bien  des 
mères  peuvent  survivre.  Si  ces  mères  se  réu- 
nissaient, si  elles  trompaient  la  destinée  en 
associant  ces  vies  courtes  dans  une  vie  com- 
mune et  durable  où  nos  enfants  trouveraient 
une  mère  éternelle? 

»  Comment  éluder  la  mort  ?...  Créons  la 
société. 

»La  société  des  mères. L'insecte  est  essentielle- 
ment une  femelle  et  une  mère.  Le  mâle  est  une 
exception,  un  accident  secondaire,  souvent 
même  un  avorton,  une  caricature  d'insecte. 

))Le  rêve  de  la  femelle, qui  est  la  maternité  et 
le  salut  de  l'enlant,  la  conservation  de  l'avenir, 
lui  fait  créer  la  cité,  qui  fait  son  salut  à  elle- 
même. 

»  Celte  société  ne  se  perpétue  qu'en  assurant 
son  existence  pour  la  saison  stérile.  Donc,  né- 
cessité d'amasser.  Donc,  travail,  économie, 
épargne,  sobriété. 

»  Mais  la  nature  éludée  par  l'effort  et  le  tra- 
vail (j'allais  dire  par  la  vertu),  ne  perd  pas  ses 
droits.  Vaincue  d'un  côté,  elle  rentre  par  l'autre 
dans  la  cité  et  y  pèse  terriblement.  Cette  so- 
ciété protectrice,  dérobant  des  multitudes  im- 
menses à  la  mort,  prolongeant  la  vie  commune, 
multiplie  ainsi  les  bouches  à  nourrir,  et  m 
trouve  très-chargée.  Pour  ne  pas  mourir  de 
faim,  il  faut  vivre  de  très-peu  de  femelles  fé- 
condes, condamner  la  majorité,  la  presque  lota- 
lité  des  femelles  au  célibat.  Elevées  pour  la 
virginité  et  pour  le  travail,  stérilisées  dés  le 
berceau  dans  leurs  puissances  matei  nelles,  elles 
ne  le  sont  pas  pour  l'esprit.  L'extinction  de 
certaines  facultés  semble  profiter  à  d'autres. 

»  Telle  est  l'institution,  ingénieusement  sé- 
vère,des  tantes  ou  mères  d'adoption.  Trop  peu 
de  sexe  pour  désirer  l'amour,  assez  pour  vouioir 
des  enfants,  pour  les  aimer,  les  adopter.  Moins 
que  mères,  et  plus  uue  mères.  Dans  la  ruche  et 
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la  fourmilière,  s'il  y   a  invasion  ou  ruine,  les 

vraies  mères  se  sauvent  seules;  les  tantes,  les 
sœurs  se  dévouent,  ne  songent  qu'à  sauver 
les  enfants. 

»  Elové  par  la  materniié  fictive  et  l'amour  dé- 
sintéressé au-dessus  de  lui-même,  l'insecte  dé- 
passe tous  les  êtres,  même  ceux  qui,  par  l'orga- 
nisation, sont  évidemment  supérieurs,  comme 
les  mammift^res.  Il  nous  apiirend  que  l'orga- 
nisme n'e*t  pas  tout,  et  que  la  vie  a  quelque 
chose  en  elle  encore  qui  agit  fort  au-delà  et  en 
dépit  des  organes.  Ceux  qui,  comme  la  fourmi, 
n'ont  pas  d'instruments  spéciaux  qui  leur  faci- 
litent le  travail,  sont  justement  les  plus  avancés. 

»  La  plus  haute  œuvre  du  globe,  le  but  le 
plus  élevé  où  tendent  ses  habitanls,  c'est  sans 
contredit  la  cité.  J'entends  une  société  forte- 
ment solidaire.  Le  seul  être,  au-dessous  de 
l'homme,  qui  semble  atteindre  ce  but,  est,  sans 
conlreiiit,  1  insecte.  » 

Michelet  éiablit  ensuite  que  l'oiseau  et  le 
mammifère  n'ont  pas^  au  même  degré  que  l'in- 
secte, le  sens  sociul.  «  Une  ignorance  dogma- 
tique (ceci  est  à  l'adresse  des  philoso]ihes  et  de 
rÉglise)  avait  proléssé  longtemps  que  la  per- 
fection même  de  ces  sociétés  d'insectes  tenait  à 
leur  aulomut.sme.  .Mais  l'ob-crvation  moderne 
a  constaté  qu'en  variant  les  circonslunces,  en 
leur  opposant  des  obstacles,  des  difficultés 
im[itévnes,  ils  y  fout  face  avec  la  vigueur  et  le 
sang-froid,  les  ressources  du  libre  génie.  » 

«  C'est  un  monde  régulier,  mais  qui  se 
prouve  libre  au  besoin.»  Et  iMi>  helet  ajouta 
que  les  insectes  ont  le  sentiment  fraternel, 
qu'ils  s'entr'aiclent,  qu'ils  ont  même  des  méde- 
cins. L'auteur  oublie  de  dire  que  les  itiseclesse 
dévouent  aussi  entre  eux  et  que,  s'ils  rendent  à 
l'homme  quelques  services,  ils  lui  causent  aussi 
de  terribles  perles.  L'an  dernier,  1867,  les  vers 
blancs,  par  exemple,  ont  amené,  pour  la  France 
seulement,  une  perte  de  25,000,000.  Michelet 
ne  se  détruque  pas  pour  si  peu  ;  il  préfère  hau- 
tement, à  ces  grands  animaux,  chez  qui  le  sang 
rouge  oflusque  la  lumière  mentale,  «  le  monde 
insecte,  libre  du  lourd  appareil  des  chairs  et  de 
l'ivresse  sanguine,  plus  finement  aiguisé  et  mû 
d'une  électricité  nerveuse  :  il  voit  là  un  monde 
eflrayant  d'esprits. 

»  EÛ'rayant?  Non.  Si  la  terreur  fut  à  l'entrée 
de  la  science,  la  sécurité  est  au  fond.  L'énergie 
vivante  des  imperceptibles  put  faire  peur  au 
premier  regard.  On  s'épouvanta  de  voir  chez 
l'atome  des  semblants,  des  lueurs  de  person- 
nalité, je  ne  sais  quoi  qui  parut  une  contrefa- 
çon de  1  homme. 

»  Ces  lueurs,  qui  troublèrent  tant  le  grand 
Swammerdama  et  qui  le  firent  reculer,  sont 
précisément  ce  qui  m'encourage.  Oui,  tout  vit, 
tout  sent  et  tout  aime.  Merveille  vraiment  re- 


ligieuse. Dans  l'infini  matériel  qui  s'appro- 
fondit sous  mes  yeux,  je  vois,  pour  me  rassurer, 
un  infini  mornl.  La  personnalité,  jusqu'ici  ré- 
clamée comme  monopole  par  l'orgueil  des  es- 
pèces élues,  je  la  vois  généreusement  étendue 
à  tous  et  donnée  aux  moindres.  Le  goiiflre  de 
vie  m'eût  semblé  désert,  désolé,  stérile  et  sans 
Dieu,  si  je  n'y  trouvais  partout  la  chaleur  et  la 
tendresse  de  l'amour  universel  dans  l'univer- 
salité de  l'âme  (I).  » 

(A  suivre.)  Jcstin  Fèvre, 

protODOtaire  apostolique.. 


CHRONIQUE    HEBDOMADAIRE 

Encore  les  réceptions  lies  anniversaires.  —  Eloges  par 
le  Pape  de  la  reine  douairière  df  Suède  et  du  duc  de 
Modène.  —  Appel  au  nom  de  Garcia  Moreno  pour 
la  fondation  d'un  séminaire  américain  à  Rome.  — 
Tentatives  sectaires  pour  s'emparer  de  l'élection  des 
Papes.  —  Deux  miraculées  de  Lourdes  :  Madeleine 
Lancereau  et  M"«  Colle.  —  Désastre  de  chemin  de 
fer  em|iêché  par  Notre-Dame  de  Lourdes.  —  Cou- 
ronnement de  Notre-Dame  de  Ceignac.  —  Succès 
des  écoles  con«réganistes  dans  l'Isère.  —Le  scandale 
du  concours  pour  l'admissiou  à  l'Ecole  polytechnique. 
—  Procliaine  rentrée  des  Bénédiciins  en  Ecosse  — 
Les  massacres  de  Salonique.  —  Cbute  et  niorl 
d'Abdul-Aziz  et  avènement  de  Mourad  V.  —  Guerre 
avec  la  Serbie.  —  Les  spoliaUons  d'.^ngora  et  de 
Moâsoul.  —  Rentrée  de  Mgr  Hassoun  à  Gonstan- 
tinople. 

14  juiUet  1876. 

Rome. —  Les  journaux  et  les  correspondances 
de  Rome  nous  apprennent  qu'il  y  a  encore 
chaque  jour  de  nombreux  fidèles  qui  sollicitent 
l'honceur  de  présenter  au  Pape  leurs  homma- 
ges, à  l'occasion  des  anniversaires  de  sa  nais- 
sance et  de  son  couronnement.  Plusieurs  sémi- 
naires qtd  n'avaient  pas  encore  pu  être  reçus, 
entre  autres  le  séminaire  français  de  Saiita- 
<;hiara,  ont  obtenu  des  audiences.  On  cite 
aussi  les  chapelains  chantres  de  la  chapelle 
Sixtime,  les  religieuses  de  Saint-Norbert,  de 
Monte-Rotondo,  divers  étrangers  de  distinction 
et  plusieurs  nouveaux  convertis  de  la  religion 
juive  et  de  la  religion  protestante. 

Dans  la  réunion  consi^toriale  du  26  juin, 
dont  les  actes  ont  paru  dans  notre  avant-dernier 
numéro,  le  Saint- Père  n'a  pas  prononcé  d'allo- 
cution proprement  dite.  Sa  Sainteté  a  seule- 
ment lait  part  au  Sacré-Collége  de  la  mort  de 
la  reine  douairière  de  Suède,  Joséphir  e  de 
Leuchtenberg,  veuve  d'Oscar  1",  qui,  arrivée 
toute  jeune  dans  une  cour  entièrement  protes- 
tante, s'était  toujours  maintenue  fidèle  à  la 
religion  catholique.  Le  Saint-Péie  a  loué  sa 
générosité  envers  les  pauvres,  sou  amour  pour 

1.  L'Insecte,  p.  367. 


12» 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


les  peuples  et  les  autres  qualités  qui  avaient 
fait  de  cette  reine  un  modèle  accompli  d3 
toutes  les  vertu  chrétiennes. 

Diiis  la  taèmo  circonstance,  le  Saint-Père  a 
fait  aussi  l'cloge  du  défunt  duc  de  Mo  lèae,  et 
a  célébré  soQ  att;tchement  àla  chaire  de  Pierre, 
sa  foi  clirétienne  et  son  inaltérable  fermeté  de 
prin.ipes.  Par  disposition  testamentaire,  le  duc 
de  iModéuû  a  fait  au  Saint- Père  un  doo  coftai- 
déralile  pour  l'œuvre  des  missions. 

D'après  le  désir  qu'en  a  manifestai  le  Saint- 
Père,  le  président  de  la  Jeunesse  catholique  ita- 
lienne, M.  le  corale  Jean  .V'^quaderui,  invite  les 
callioliques  du  munie  entier  à  ouvrir  une 
souscription  non  pa*  seuleuieut  pour  élever  une 
statue  à  Garcia  Moieno,  mais  pour  bâtir  en  son 
honneur,  à  Rome,  ua  séminaire  destiné  à 
recueillir  les  fils  de  l'Amérique  du  Sud  appelés 
par  leur  vocation  au  service  des  autels  et  dé- 
sireux de  puiser,  au  pied  de  la  chaire  de  Pierre, 
le  doi)  de  la  vraie  sagesse  et  la  saiue  doctrine. 
L'élablijsement  qui  sert  actuellement  à  cette 
destiuatiou,  et  qui  est  l'objet  des  plus  géué- 
reuses,  soilicituies  du  Souverain-Pontife,  doit 
tomber,  en  iB80,  aux  mains  du  gouvernement 
italien;  il  convient  doue  de  souijer  d^s  à  pré- 
sent, à  préfenif  les  fuuestes  conséquences  de 
cette  spolialio.i.  Un  souvenir  de  Garcia  Moreno, 
qui  u  donné  sa  vie  pour  la  foi,  et  les  désirs  du 
Sai.it-Père  ue  peuvent  manquer  de  provoquer 
des  dons  sufiisa^iti  pour  cette  œuvre.  Les  sous- 
criptions sont  reçues  aux  bureaux  du  journal 
L'Univers. 

-Maintenant  que  les  sectaires  ont  fait  main 
basse  sur  tout  le  temporel  de  l'Eglise,  qu'ils  ont 
supprimé  les  ordres  religieux,  incorporé  de 
fori.e  leà  jeunes  cIimcs  daus  les  armées,  soustrait 
l'instruction  publiqueà  l'autorité  et  à  l'iuQueuce 
de  l'Eglise,  ils  s'a[iprètent  à  réaliser  d'autres 
plans,  pciur  lui  poricr  de  nouveaux  coups  et  l'at- 
teindre,s'ils  peuvent,  dans  sa  constituliQn  même, 
afin  de  la  detruii\  ce  qui  est,  ou  le  sait,  leur 
but  final.  Dans  c^  .  ;  vue,  ils  couimencentà  sol- 
liciter insidieusement  les  Romains  à  demander 
auParlemeut  italien  une  loi  qui  mette  entrâtes 
mains  du  peuple  l'élection  des  miuistsas  sacrés 
et  pailiculièiem  :nt  du  Souverain-  Pontife. 
Mais  déjà  l'atteuliu.;  puMique  est  éveillée,  et, 
patitaiit,  le  danger  coujiiiréi  croyons'-nous,  au 
moins  sur  ce  point.  L'Osse/y«/o/e rowano  ter- 
mine, de  la  manière  suivante,  un  Avertissement 
aux  catholiques  sur  cette  nouvelle  campagne 
sectaire. 

«  De  tels  artifices  ne  paiviendront  pas  à 
ébranler  l'héroïque  fidélité  d'un  peuple  qui, 
au  niilieadtis  plus, dures  dilticultés  et  des  plus 
aéduisaules  ppwaesses,  a  su  se  faire  universel- 
lement admirer  par  sa  fermeté  dans  ses  princi- 
pes antiques  et  par  son  attachement  très-sia- 


cère  à  l'Eglise  et  au  Siège  apostolique.  Cepen- 
dant, pour  prévoidr  l'abus  qu'on  lenle  de  fair© 
de  sa  bonne  foi,  soit  à  l'aide  de  programmes 
menteurs,  s:-it  à  l'aide  de  souscriptions  pleines 
de  perfidie  phari-aïque,  nous  avons  cru  de  no- 
tre devoir  de  si.;rialer  cette,  nouvelle  trame  in- 
fernale à  l'attention  de  tous  nos  bons  et  hon- 
nêtes concitoyens,  afin  (ju'ils  ne  le  prèleut  point,  j 
peut-être  sans  en  comjirendre  la  tnalice,  à  si- 
gner des  actes  qui  ne  tendent  qu'à  augmenter 
les  discordes  civileset  religieuses,  et  à  préparer 
en  même  temps  des  jours  de  deuil  et  de  schisme, 
non-seule.ucnt  à  C'i  Siège,  mais  encore  à  l'E- 
glise entière  de  .Iésus-Cuhtst,  déjà  si  durement 
persécutée  sur  tant  d'autres  sujets.» 

France.  —  Nous  pouvons  déjà  enregistrer 
les  principaux  détails  de  deux  des  guérisons 
miraculeuses  qui  ont  eu  lieu  à  la  grotte  de 
Lourdes,  pendant  les  fêtes  du   couronnement. 

L'une  des  miraculées  se  nomme  Madeleine 
Lancereau.  Elle  est  âgé  de  soixante-un  ans. 
Il  y  a  dix-neuf  ans,  étant  tombée  dans  une 
cave,  elle  se  rompit  l'os  de  la  hanche  gauche,  et 
les  soins  qu'elle  reçut  dans  deux  étabissaments 
de  charité,  à  Poitiers,  ne  parvinrent  pas  à  la 
guérir.  L'os  rompu  n'avait  pu  être  remis;  il  y 
avait  uneufoncemen  ta  la  place  de  la  protubérance 
Oiseuse  de  la  hanche;  la  jambe  s'était  raccour- 
cie de  dix  centimètres  ;  le  pied  était  contourné 
eu  dedans, et  dans  le  mouvement  pour  marcher, 
le  genou  de  la  jambe  infirme  froissait  contre 
le  genou  droit.  Pendant  plusieurs  années, 
Madeleine  ne  put  marcher  qu'à  l  aide  de  deux 
béquilles.  Plus  tard,  elle  remplaça  la  béquille 
du  côté  droit  et  la  remplaça  par  un  bâton  ou 
crocette.  Depuis  longtem[is,  elle  dé-irait  aller 
à  Lourdes,  mais  son  étal  de  pauvreté  ne  le  lui 
permettait  pas.  A  force  d'économies,  elle  par- 
vint pourtaot  à  amasser  le  prix  du  voyage,  et 
elle  partit  de  Poitiers  avec  les  autres  pèlerins, 
le  2  juillet.  Arrivée  le  lendemain  à  Lourdes, 
elle  communia,,  se  traîna  ensuite  à  la  grotte,  y 
passa  le  reste  de  la  journée  et  la  nuit  en  priè- 
res,y  communia  le  lendemain,  et,  vers  sept  heu- 
res du  mal  in,  en  Ira  dans  la  piscine.  Elle  y  resta 
plongée  pendant  quelques  minute-  sans  éprou- 
ver autre  chose  qu'une  sensation  de  froid,  pro- 
duite par  l'eau.  En  sortant,  il  lui  sembla  que 
son  pied  était  re  Iressé  et  iiu'elle  le  posait  d'a- 
plomb. Ayant  prisses  vetemeuts,  elle  se  releva 
pour  mettre  ses  souliers  ;  en  ce  moment,  elle 
sentit  UH  frémissement  e.\lraordinaire  depuis 
la  hanche  malade  jesqit'au  bout  du  pied.  Elle 
était  guérie  !  Après  qu'elle  eut  entendu  une 
messe  eu  actions  de  gràii-s,  elle  fui  conduite 
dans  un  appartement  et  examinéi'.  par  un  mé- 
decin, qui  constata  li  parfaite  guérison  de  la 
hanche,  le  redressement  du  pied  et  la  longueur 
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normale  de  la  jambe.  D'ailleurs, riirMiioiisi^tiUo 
marchait  sans  claudiuation,  sans  douleur  et 
sans  fati;,^ue. 

l/aulre  miraculée  est  de. Lyon  et  se  Bomme 
M°"  Colie.  Depuis  quinze  ans,  elle  dc  pouvait 
marcher  sans  lié.iuilles,  et  encoredillicileiuenl. 
Etant  desceniluo  -.lans  la  pisi-ine,  elle  en  sortit 
en  criant  qu  .lie  était  guéiic  Dans  lev  premi.rs 
instants  qui  suivirent,  elle  ne  poiivail  croire  à 
son  bonheur,  et  répétait, étonnée, aux  peisounes. 
de  sa  connaissa.ice  qui  l'entouraitrit  :  »  Mais 
c'est  doue  bien  vrai  qun  je  puis  maicherl  »  Et 
on  lui  répondait  en  pleurant  de  joie  :  «Vous 
le  voyez  bien  qu(;  c'est  vrai  I  » 

Un  fait  extraordinaire, d'un  autre  genre, s'est 
a'Co:n[di  en  favt'ur  dus  pèlerins  de  Niort,  se- 
rendant  à  Louides  pour  les  fè  es.  Le  Irain. 
dans  lequel  ils  se  trouvaient  se  rencontra, 
entre  Morccnx  et  Ygus.  avec  l'express  venant 
de  Mont  di'-iilarsan,  dans  des  circonstances 
telles  que  les  pèlerins  devaient  être  broyés,  et 
quatre  seulement  n'eurent  que  de  légères  (•<iii- 
tusions  au  visage.  Les  personnes  comiiétenles 
ne  peuvent  s'expliquer  comment  il  n'y  a  pas 
eu  un  l'pouvaiitalih;  dé.saslre.  «  Je  vous  lelicile, 
disait  l'une  d'elles  an  directeur  ihi  pèlerinage, 
lor-qu'o:i  revint,  d'avoir  échappé  à  un  dange.? 
si  grand!  Dcjuiis  l'invention  île  la  vapeur,  ja- 
mai-i  tait  pareil  ne  s'est  pro  luit,  et  il  n'est  pa.s 
possible  qu'il  se  renouvelle  dans  les  mêmes  cir- 
co:!S'ance>.  Vous  de^'iez  être  broyés!  Ab!  vous 
parli'Z  beaucoup  de  vos  miracles  qui  se  tout  à 
Lourji  s...  Eh  bie  )  !  croyez-moi,  jamiis  il  ne 
s'en  est  fait  un  conjme  celui-là,  et  votre  déli- 
vrance de  l'autre  nuit  est  pour  moi  le  [«lus  at- 
firmé  de  tous  les  miracles  1  »•  C'était  aussi  le 
sentiment  des  pèlerins,  (|ni  avaient  remercié 
avec  la  plus  vive  reconnaissance  leur  puissante 
protectrice,  en  alt'iidant  qu'un  ex-voto  en 
marbre,  déposé  à  laigDjtle  de  Lourdes,  perpéUi'' 
le  sou^'enir  de  celte  insigne  faveur. 

A  pein"  les  dernières  acclimations  en  l'hon- 
neur de  Notre-Dame  de  é.ourdes  s'ètaient-elles 
éteintes,  qu'il  s'en  élevait  de  nouvelles  en  l'hon- 
nieuii  de  Nolre-Duiue-  de  Ceignac,  dont  la  sta- 
tue a  été  aussi  -(dennellement  couronnée  le 
9  juillet,  |)aj-  Son  Em.  le  cardinal  Guibert,  ai- 
chevè(}ue  de  Paris.  L'espace  jious  manque  pour 
faire  le  récit  de  ces  nouvelles  fêtes.  Disons  seu- 
lement que  l'éclat  en  était  rehaussé  par  la  pré- 
sence, non-seulement  du  cardinal  Guibert,  mais 
encore  de  son  Exe.  Mgr  Meglia,  nonce  aposto- 
lique, de  NN.  SS.  Ramndie,  archevêque  d'Alliy. 
Buurret,  évècpie  de  Uodez,  Daberl  évêque  de 
Périgueux,  Grimardi.i-.  évèque  de  Cahors,  Ro- 
bert, évèque  de  Constantine,  Foulquier,  ancien 
évèque  de  Mende,  cluiooine  d'honneur  de  Saint- 
Denis,  Costes,  évèque  préconisé  de  Men  ie,  et 
Bonnet,  évèime  de  Viviers,  et  des  Révérendis- 


siœes  ahhés  de  Conques  et  de  la  Trappe  d'Ai- 
g-..eiH-la.'.  Les  religieuses  populations  du  diocèsO. 
de  liodez  étaient  accourues  en  grand  nomb;e 
et  ont  célébré  avec  joie  le  triomphe  de  la  mère 
de  Dieu.  C'est  à  Rodez  même  qu'ont  eu  lieu  les. 
fêtes  :  la  statu"  miraculeuse  y  avait  été  apportée- 
pour  la  circonslance.  Mai>^  dès  ie  lendemain 
elle  a  étéreporteeprocessionnellement  dans  son 
sanctuaire  champêtre  de  Ceignac. 

Voilà  que  commencent  !es  examens  et  los 
concours  scolaires,  et  en  même  temps  les  triom- 
phes des  élèves  des  écoles  congréganistes.  Ce 
^o^t  ceux  de  l'Isère  qui  ouvrent  la  marche.  Les 
e.vameus  pour  le  certificat  d'études  primaires, 
passés  devant  des  jurys  où  domine,  comme  l'on 
sait,  l'élément  laïque,  ont  donné  dans  ce  dépar- 
tement les  résultats  suivants  : 


Elèves  appartenant  aux  écoles 

laïques 
A  Bourg-d'Oisaus.  .  .     l 

A  Tullius 6 

A  Voiron 13 

A  Grenoble Z 


coagi'èi^anistes 

l 

10 

oO 

63 


Totaux.  .  .  23 

Le  concours  pour  l'admission  à  l'école  poly" 
teclmique  vient  de  donner  lieu,  à  Paris,  à  un 
scandale  retentissant.  Comme  les  élèves  des 
iésuites  sont  toujours  reçus  en  très-grand 
nombre,  leurs  déloyaux  adversaires  les  ont  ac- 
cusés de  connaître  à  l'avance  le  sujet  de  l'épure 
de  uéomctrie  descriptive.  La  vérité  est  que 
tous  les  candidats  le  connaissaient,  sauf  les 
élèves  des  J  suites.  La  presse  radicale  qui  pa- 
raît avoir  eu  le  mot  d'ordre,  n'en  a  pas  moins 
caioaioié  de  cent  manières  les  Jésuites  et  leurs 
élèves.  Une  interpellation  a  même  eu  lieu  à  la 
Chambre  des  députes  sur  ce  sujet,  et  une  en^ 
quête  se  poursuit  en  ce  moment.  Mais  les  ca- 
lomniés, sans  en  attendre  lé  résultat,  ont  trar 
duit  en  police  correctionnelle  leurs  calomnia- 
teurs, et  l'ait  dre  doit  être  plaidee  ie -21  de  ce 
m(us.  iNous  ne  manquerons  pas  de  rapporter  le 
jugement  qui  intei'viendra. 

Ecosse.  —  Nous  empruntoi.s  aux  iWissions  co- 
tholùjues  la  note  suivante  : 

«  Après  plus  d'e  trois  siècles  d'exil,  les  béné- 
dictins d'Angleterre  vont  [iroeliainement  ren- 
trer en  Ecosse.  Cn  riche  catholi que  éG»osais, 
lord  Lovât,  vie,-il  de  leur  ilonner  les  vastes  bâ- 
timents du,  foi-t  Augu.stus  (Jnverness-shiie).  Les 
religieux  de  Saintr-Benoit  ont  accepté  le  don,  et, 
seltm  les  traditi(ms  de  leur  ordie,  ils  translor- 
meront  en  monastère,  en  collège  et  en  hospice, 
ces  forteucsses  et  ce»  casernes  abandonnées. 

«  Le  toit  Augustus  avait  été  construit,  en 
172^  pour  sounjueitru  ic^  Uii^iaAders.  Aprèa  la 
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bafaillp  de  Culloden  (1746),  le  duc  de  Cumbsr- 
land  V  établit  son  quartier  géuérMl,pt  ses  troupes 
désolèrent  !e  [.ays.  Plusieurs  milliers  de  braves 
moptaijuards,  plutôt  qu«  de  supporter  une 
telle  oppression  et  d'être  poussés  à  reooucer  à 
leur  f'ii,  émigrèrent  au  Canada  et  dans  la  Nou- 
velli>-Kcosse  (Acadie).  La  plupart  de  ceux  qui 
rerléreut  au  p;iys  ganlérent  intacte  leur  toi  ca- 
tholii|iie  et  la  1rans:inrent  à  leurs  enfants 
comme  un  précieux  héritage. 

«  Aménagé  pour  une  garnison  de  deux  à 
trois  cents  "soldats,  le  fort  Augustus  a  cessé 
d'être  occupé  depuis  la  guerre  de  Crimée.  En 
^867,  lord  Lovât  l'acheta  du  gouvernement  an- 
glais, avec  l'intention  de  l'offrir  un  jour  à 
qutlque  ordre  religieux. 

«Le  projet  d'établissement  des  bénédictins 
au  fort  Augustus  a  reçu  la  cordiale  approba- 
tion de  Mgr  Ayre,  administrateur  apostolique 
du  district  occidental,  la  haute  sympathie  des 
vicaires  apostoliques  des  districts  oriental  et 
ssptcntiional,  et  S.  S.  Pie  IX  a  daigné  accorder 
la  bénéiiictiou  apostolique  à  tous  ceux  qui  coo- 
péreront à  son  achèvement. 

Turquie.  —  D'^  graves  événemonts  se  sont 
accomplis  eti  Turquie  depuis  que  nous  n'avons 
pas  inscrit  ce  nom  dans  nos  chroniques.  Deux 
consul?,  ceux  de  France  et  d'Allemagne,  ont 
été  assassinés  à  Salonique  dans  une  sorte  d'é- 
meute provoquée  par  l'enlèvement  d'une  jeune 
fille  bulgare,  que  les  Turcs  voulaient,  dit-on, 
convertir  de  force  à  leur  religion.  Une  dizaine 
dis  assassins  ont  lié  pendus,  mais  on  fxige  de 
nouvelles  réparations,  car  il  paraît  que  les 
principaux  coupables  n'ont  pas  même  été  in- 
quiétés. 

Presque  en  m'-me  temps,  une  conspiration 
des  principaux  ilii;nitaires  de  l'empire  déposait 
le  sultan  Ahdul-.\ziz  et  élevait  sur  le  trône 
Mourad  (29  m:ii).  fils  d'Ahdul-Medjid.  Deux 
ou  trois  jours  après,  l'ex-sultan,  qu'on  avait 
enfermé  dans  un  puuds  avec  sa  famille,  était 
trouvé  mort  dans  sa  chambre  :  il  avait  les 
veines  des  bras  coupées  avec  des  ciseaux. 
On  était  encore  sous  le  coup  de  cette  nouvi-lle, 
lorsqu'on  apprit  l'assassinat  de  deux  ministres 
en  plein  conseil,  perpétré  par  un  seul  individu. 
Le  mystère  règne  encore  sur  tous  ces  faits  san- 
glants. 

Cependant,  l'insurrection  née  l'an  dernier 
dans  l'Herzégovine  s'est  étendue  de  plus  en 
plus,  malgré  les  efforts  du  gouvernement 
ottoman  pour  la  réprimer,  et  elle  vient 
de  recevoir  l'appui  de  la  Serbie  et  du  Monté- 
négro, qui  ont  déclaré  ensemble  la  guerre  à  la 
furaule.  Les  hostilités  commencées  le  3  iuillet. 


n'ont  pas  encore  donné  de  résultats  qui  fassent 
prévoir  quelle  eu  sera  l'issue. 

Le  gouvernement  d'Abdid-Aziz  a  été  funeste 
aux  catholiques  jusqu'à  la  fin.  Peu  de  temps 
avant  sa  chute,  les  catholiques  d'Angora  ou 
Ancyre  et  de  Mossoul,  comme  ceux  lie  tant 
d'autres  localités  déjà,  se  sont  vu  dépouiller 
de  leurs  biens  par  la  force  publique  au  profit 
des  hérétiques.  A  Angora,  il  y  a  six  ou  sept 
kupélianistes  à  peine,  et  dauze  mille  catho- 
liques :  eh  bien,  la  cathédrale  et  l'évéché  des 
catholiques  leur  ont  été  pris  et  livrés  aux  ku- 
pélianistes. Et  comme  les  catholiques  s'étaient 
réunis  en  grand  nombre  devant  ces  édifices 
pour  défendre  leur  liberté  religieuse  et  leur 
droit  de  propriété,  ordre  a  été  donné  aux 
troupes  de  faire  usage  de  leurs  armes  contre 
cette  foule,  <iiu  n'a  pas  tardé  à  compter  de 
nombreux  blessés. 

A  Mossoul,  où  il  n'y  a  pas  de  kupélianistes, 
ce  sont  les  jacobiles  que  le  gouvernement  a 
aidés  à  s'emparer  ries  églises  des  catholiques. 
Là  aussi  le  ^ang  des  catholiques  a  été  versé  i 
par  les  soldats  turcs;  deux  prêtres  ont  même  f 
été  tués,  et  la  vie  de  l'archevêque,  Mgr  Benni, 
a  couru  les  plus  grands  dangers.  Les  églises 
ont  été  souillées  et  pillées,  les  tableaux  mis  en 
pièces  ainsi  que  les  statues.  Cependant  le  consul 
français,  qui  avait  inutilement  fait  tous  ses 
efforts  pour  prévenir  ces  désastres,  ne  se  lassa 
pas  de  faire  demander  justice  par  notre  am- 
bassade à  Constantinople.  Le  gouvernement  de 
la  Porte  finit  par  expédier  un  décret  qui  des- 
tituait le  gouverneur  de  la  ville  et  nommait 
son  successeur.  Peut-êtri',  à  l'heure  qu'il  est,  les 
églises  des  catholiques  leur  ont-elles  été  ren- 
dues. 

Cet  espoir  est  d'autant  plus  fondé  que  le 
nouveau  gouvernement  paraît  vouloir  réparer 
sur  ce  point  les  abominables  injustices  du  pré-  à 
cèdent,  et  ne  plus  traiter  en  esclaves  les  popu-  i 
lations  catholiques  de  l'empire.  Déjà  l'on  donne 
comme  certaine  la  révocation  de  l'ordre  d'exil 
de  Mgr  Hassonn,  qui  serait  même  à  celte  heure 
rentré  à  Constantinople. 

P.  d'Hauterive. 
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PLAN  D'HOMELIE  sur  L'ÉVANGILE 

DU  NEUVIÈMC  DIMANCnE  APRÈS  LA  PE.NTECOTE. 

(S.  Luc,  XXI,  41-47.) 

«lé^UH-Clii*i&*t  pleure  sut*  Jérusalem. 

Le  Sauveur  du  monde  quiltail  Bélhanie' 
après  avoir  rcssuscilé  Lazaie,  et  reotiait  à 
Jcru-.;!eui.  Tout  d'un  cuip,  le  peuple,  ivre  de 
joie  à  la  vue  du  gr.ind  iiiiracle  que  Jésus  venait 
d'ojiiTfjr  en  faveur  de  l^azare,  lui  improvise  un 
tri(jm[dii.'.  On  se  dopouille  do  ses  vêlements  et 
on  1'  s  jet  le  [lar  terre,  on  coup:^  les  branches 
d'arbre  pour  faire,  sous  ses  pas,  un  lapis  de 
verdure,  on  se  presse  autour  de  lui  ;  les  nirs 
releuli>sent  du  cri  mille  fois  réiiété  :  Vive  le 
Fils  de  Davitl  1  Ilusaniiali  !  Béni  soit  celui  qui 
vient  au  nom  du  Seigneur  I  Cependant,  le  cor- 
tège gravit  lentement  le  chemin  sinueux  qui 
conduit  à  la  ville  sainte.  Mais  voici  qu'à  un 
détour  du  chemin,  Jérusalem  apparaît  resplen- 
dissante de  lumière  et  de  gloire.  La  coupole  du 
temple  se  dessine  par-dessus  tous  les  monu- 
ments ;  c'est  un  spectacle  ravissant. 

Toutefois,  à  la  vue  de  l'opulente  cité,  Jésus 
se  trouble,  pleure,  et  lais-e  échapper  du  fond 
de  son  âme  ce  gémissement  prophétique,  c  0 
I)  Jérusalem,  si,  du  moins,  en  ce  jour  qui  t'est 
»  donné,  tu  connaissais  ce  qui  peut  te  procurer 
»  la  paix  1  Mais  maintenant  tout  cela  est  caché 
»  à  tes  yeux.  Car  il  viendra  un  jour  où  les 
s  ennemis  t'environneront  de  tranchées  ;  ils 
»  t'erfermeront  et  te  serreront  de  toutes  parts; 
»  ils  te  renverseront  parterre,  toi  et  tes  enfants 
»  qui  sont  dans  ton  eiiceintf-  ;  et  ils  ne  lais-e- 
)>  ront  pas  en  toi  pierie  sur  pierre,  parce  que  tu 
»  n'as  pas  connu  le  Inmps  où  Itieu  t';i  visitée.  « 

I.  Accomplissummt  de  celle  prophétie.  —  En 
apparence  r.eu  ne  semblait  jiisliti.M-  b-s  larmes 
du  Sauveur.  Uan>  Jérusalem,  au  contraire, 
régnait  la  plus  ubonilante  [irospérilé  ;  tout  y 
respirait  le  bonheur  et  l'opulence.  Ou  voyait 
s'élever  dans  les  nues  ses  riches  palais,  son 
temple  splendide,  ses  tours  inexpugnables;  on 
entendait  le  bruit  de  sa  joyeuse  population  ; 
l'œil  de  l'homme  n'apcri'.evait  aucun  symptôme 
ilarmaul  qui  pùlexpli(juer  la  [irofonde  tristesse 
lu  Sauveur  ;  mais  le  regard  de  Jesus-Chiist 
perçait  l'avenir.  En  eflet,  trente  ans  ne  sont  pas 
écoulés,  que  la  prophétie  commence  à  s'accom- 
plir.C'était  le  temps  où  la  nation  juive  presque 
tout  entière  était  assemblée,  à  Jérusalem,  pour 


célébrer  la  lète  de  Pâques.  Titus,  fîls  de  Vespa- 
sien,  résolut,  pour  metie  lin  aux  lévolles  decf 
peuple  indomptable, de  l'enfermer  dans  ?es  pro- 
pres murailles.  Il  les  environna  d'une  effroyable 
tranchée,  décrite  par  l'historien  Jo^èplie,  après 
l'événement.  Alors,  laplusaÛ'reuse  famine  sévit 
dans  la  ville;  on  égorge  les  vieillards  pour  arra- 
cher à  des  bouches  inutiles  le  pain  nécessaire  aux 
liélenseurs  de  la  cité;  les  femmes  en  viennent 
jusipi^à  dévorer  leurs  propres  enfants.  Enfin, 
l'assaut  se  donne,  la  ville  est  prise,  onze  cent 
mille  Juifs  y  périssent  ;  et  le  temple,  devenu  la 
proie  des  flammes,  est  ruiné  de  fond  en  comble. 
Ainsi  se  vérifient  les  paroles  du  Sauveur.  Sans 
doute,  le  sort  réservé  à  Jérusalem  attristait 
Jésus-Christ;  mais  ce  qui  faisait  l'objet  prin- 
cipal des  larmes  du  Sauveur,  c'était  surtout 
l'aveuglement  du  peuple  juif,  et  le  crime 
énorme  dont  ses  concitoyens  allaient  se  ren^lre 
coujiables  en  le  mettant  à  mort.  Si  Jésus-Ciirisl 
pleure,  ce  n'est  pus  non  plus  sur  sa  passion  et 
sur  les  tourments  qu'il  va  endurer  quelques 
jours  plus  tard  ;  car,  au  milieu  même  des  plus 
atroces  douleurs,  il  console  les  saintes  femmes 
qui  le  suiventen  leur  disant  :  Filles  de  Jérusulcm, 
ne  pleurez  pas  sur  moi  ;  mais  pleurez  sur  vous- 
mêmes  et  sur  Vos  enfants.  Ces  paroles  indiquent 
clairement  la  cause  et  l'objet  des  larmes  du 
Sauveur  ;  cette  cause  n'est  autre  que  l'aveugle- 
mi'ut  du  peuple  juif,  aveuglement  à  la  suite 
duquel  il  voyait  venir  la  ruine  de  la  cité  et  la 
perte  des  âmes.  Pécher  est  le  triste  apanage  de 
l'humanité,  mais  s'endurcir  dans  le  péché,  c'est 
le  propre  du  démon.  Or,  Jérusalem  chargée 
d'iniquités,  repousse  le  salut  qui  lui  est  offert, 
et  traîne  son  Sauveur  à  une  mort  ignominieuse. 
Comment  ne  pas  pleurer  un  pareil  aveugle- 
ment ? 

li.  Application  de  cette  prophétie  à  l'âme  impé- 
nitente. —  Jésus-Christ  pleurait  encore  sur  les 
pécheurs  impénitents, pour  lesquels  il  piévoyait 
que  l'effusion  de  son  sang  deviendrait  inutile. 
Eu  effi  t,  que  de  chrétiens  indillérents  et  tièdes, 
que  de  pécheurs  endurcis  et  impénitents,  ne 
veulent  pis  connaître  l'  temps  de  la  visite  de 
leur  Sauveur!  Uieu  frappe  à  la  poite  de  leur 
cœur;  il  les  appelle  à  lui  par  de  saintes  \i\>- 
pinitions;  tantôt  il  les  menace  par  la  voi.x  de 
ses  ministres,  tantôt  il  fait  briller  à  leurs  yeux 
la  récompense  qui  les  attend  au  ciel  ;  il  fait 
retentir  à  leurs  oreilles  mille  salutaires  exhor- 
tations; il  porte  atteinte  à  leurs  biens,  à  leur 
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santé,  pour  les  faire  renlror  en  eux-mpmps; 
tout  est  inutile.  Ovous,  qui  iHcs  du  numbiu  de 
ces  malheureux,  réfléchissez,  pendant  qu'il  ea 
est  lomps  encori?,  sortez  de  votre  triste  état; 
car,  c'est  aussi  à  vnus.ct  à  ia  mort  du  pécheur, 
que  s'appliquent  ces  terribles  paroles:  jiri'-nr/ra 
un  temps  auquel  tes  enneinis  t'environneront  de 
fo'  tifications,  et  te  Serreront  de  toutes  parts.  Oui, 
mes  frères,  et  plus  d'une  fois  j'ai  été  témoin  de 
ce  triste  spectacle;  (jnand  le  pécheur  est  sur  le 
point  de  rendre  l'àme,  les  nemons  l'assiègent 
pour  ainsi  dire,  et  l'environnent  en  si  i:rand 
nombre  que,  loin  d'espérer  en  sim  salut,  c'est  à 
peine  s'il  peut  en  concevoir  même  la  pensée.  Ils 
Je  serrent  de  si  près,  en  lui  rf[>reàenlaul  les 
péchés  qu'il  a  commis  et  les  supplices  qui 
l'atiendeut,  que  l'appréhension  do:ilil  est  agttë 
ne  lui  permet  pas  de  penser  à  autre  chose. 
Bien  plus,  ils  le  renver-ent  pur  terre,  en  le 
faisant  succomber  à  la  tentation  du  désespoir  ; 
et  enfin  ils  ne  lui  laissent  pas  une  pierre  sur 
l'autre  ;  c'est-à-dire  qu'ils  le  pr.vcnt  de  l'avaQ- 
tage  de  quelque  bonne  œuvre  (ju'il  ait  pu  taire. 
Et  tout  cela  n'arrive  que  parce  qu'il  n'a  pas 
COI  nu  le  tempii  de  la  visite  le  Dien.qui  n'est  autre 
que  celui  e  cette  vie,  pendant  huyjelle  nous 
sommes  souvent  visités  et  eM-ilés  à  servir  Dieu, 
tantôt  par  des  avertissement^,  tantôt  par  des 
exemples  clpar  la  voix  intérieure  de  la  grâce. 

Mes  frères,  puur  vous  préserver  d'un  si  grand 
malheur,  rappelez  vous  qu'il  ne  faiJl  JaîtîMi-;  se 
lioicer  de  l'espoir  de  faire  pénitence  à  la  lin  de 
sa  vie.  Non,  car  la  punition  ordinaire  de  ceux 
qui  présume;;!  ainsi  delà  miséricorde  du  Sei- 
giicur^  c'est,  dit  saint  Augustin,  que,  après 
avoir  oublié  Uiiu  pendant  qu'ils  étaient  en 
santé,  ils  s'oublient  eus-mèmes  quand  ils  sont 
malades. 

Quant  à  ceux  qiii  ne  se  convertissent  qu'à  la 
fin  de  leur  vie,  il  n'est  permis  à  personne  de 
juger  leur  conversion;  mais,  voici  ce  que  dit 
saint  Jérôme:  a  De  cent  mille  personnes  dont 
»  la  vie  a  été  impi.',  à  peit.e  y  en  uuia-î-il  une 
»  ([ui  se  cunve'i  11- se  véritablement  à  la  mort, 
»  et  obtienne  le  pardon  de  ses  péchés.  » 

Saint  Vincent  Ferrier  ditqu'une  bonne  mort, 
ajirès  une  mauvaise  vie.  csl  uu  p!u.-  grand 
miracle  que  la  résurrection  u''un  nrorl.  » 

11  faut  donc  faire  pénitence,  et  revenir  à 
Pieu  pendant  que  l'on  se  porte  bien  et  que  l'on 
JDuit  encore  de  toute  sa  raison  et  de  toutes  ses 
forces  ;  car,  selon  suint  Augustin,  la  pénitence 
d'un  malade  est  ordinairement  malade  aussi. 
L'ex[iérienee  nous  apprend  que  la  douleur, 
l'espérance  de  la  santé,  la  crainte  de  lu  mort, 
les  inquiétudes  de  la  conscience,  lesatlaquesdu 
iémon,  la  sollicitude  de  la  famille,  e'.c,  obsè- 
lent  lematede.  le  tourmentent  et  lui  troublent 


tellement  l'esprit,  qu'il  est  incapable  de  penser 
à  une  véritaldi'  pénitence. 

S'il  en  coûte  l:!nt  à  plusieurs  de  penser  à  Dieu 
et  aux  intérêts  de  leur  âme,  pendant  qu'ils  se 
portent  bien,  combien  plus  leur  en  coiitera-t-il 
lorsque  leur  esprit  et  leur  corps  seront  aflaiblis 
par  la  maladie  !  On  a  entendu  i)lusiturs  malades 
dire,  après  leur  guéi  ison,  qu'ils  ne  savaient  ce 
qui  s'était  passé  à  leur  égard  pendant  leur 
maladie,  et  que,  quoiqu'ils  eus^^ent  reçu  les 
sacrements,  ils  n'en  avaient  aucun  souvenir. 
C'est  pourquoi  Isaïe  nous  avertit  en  ces  termes  : 
Cherchez  le  Seigneur  pentlaut  que  vous  pouvez  le 
trouver,  invoquez-le  pendant  qu'il  est  proche 
(Is.,iy,&). 

Ainsi  soit-il. 

L'abbc  d'Kzerviub, 
curé  «le  Saint- Valérien. 


INSTRUC'J'IONS  FAMILIÈRES 
SUR  LES  COMANDEiilENTS  DE  DIEU 

27°  InsUnction. 

TROISrÈME  COMMANQEarENT. 

1"'=  Instru-'twn. 

SUJET.  —  Obligation  de  se  reposer,  de  s'absteoir 
d'ceuvres  serviles  le  dimanche  ;  avantages  de  oe 
repos  pour  le  corps. 

Te-XTE.  —  Ment'  alo  ui  diem  Sabhati  sancii/i- 
ces.  —  Les  dimanches  tu  gardera-^  eu  scrv:.'it 
Dieu  dévotement.  [Exod.,  chap.  ks.,  v^rs.  3  et 
suiv.) 

ExoRDE.  —  Tel  est,  mes  frères,  le  troisièmii 
commanilemeni  i!e  Dieu  ;  comme  le  second,  il 
est  une  suite  naturelle,  un  développement  ntV 
cesfare  du  premier.  Si,  pour  témoigner  à  Dieu 
le  respect  qu'on  lui  doit,  il  faut  s'abslenir  de  jurer 
en  vain  son  saint  nom,  de  blasphémer  contre 
ses  perfections  infinies;  pour  l'adorer  comme 
il  doit  l'êtie,  il  est  nécessaire,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  de  lui  rendre  un  culte  exté- 
rieur et  jiublic...  Il  a  daigné  lui-même,  dès  l'c- 
rigine  du  monde,  tixerlejoui- qu'il  se  réservait. 
La  cj'éaiion  étant  tenuinee,  il  bénit  et  sanclilia 
le  septième  jour;  il  voitlut  qu'il  lui  fût  lon.-a- 
cré.  Aussi,  longtemps  avant  la  loi  de  Moi-c, 
Noé,  sorti  .le  l'arche,  dirait  au  Seigneur,  i  iiu- 
que  septième  jour,  le  sacrifice  de  ses  vœux,  et 
le  saint  p::triarche  Job  n'oubliait  pas,  tous  les 
sept  jours,  d'iuiuioler  une  victime  pour  recom- 
mander au  Très-Haut  ses  i  niants,  sa  lamilie..^. 
Donc,  quand  le  Seigneur,  eu  promulgant  sa  loi 
au  milieu  des  éclairs  riu  Sinai.  disait  au  peuple 
hébreu  :  Souviens-toi  de  sotictifier  le  jour  du 
Subbat,  il  ne  faisait  que  rappeler  une  prescrip- 
tion, oubliée  pcul-èlie  par  les  idolâtres,  mais 
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qui  n'avait  point  été  inconnue  aux  anciens  pa- 
triarches... 

Au  jour  (lu  Sabbat,  sanctifié  par  les  Juifs, 
ks  apôtres.  Inspirés  par  le  Saint-Esprit,  ont 
substitué  le  jour  du  dimanche,  fi  iiien  appelé  le 
jour  du  Sei'-;ncar...  Divin  Rédempteur  de  nos 
âmes,  c'est  eu  ce  jour  que  s'est  accompli  le 
mystère  gloiicux  de  votre  résurrection,  c'est 
en  ce  jour  que,  triomphant  de  la  mort,  vous 
etc3  sorti  radieux  et  triomphant  de  votre  sé- 
pulcre. Es^prit-S'iiiit,  c'est  aussi  un  jour  de  di- 
manche (juc  vous  êtes  ilesccndu  sur  les  apô- 
tres, et  que  vous  êtes  vimu  illuminer  et  em- 
braser d'un  feu  divin  les  membres  di>  l'Eglise 
naissante...  Oui,  ie  jour  où  de  tels  mystères  se 
sont  accomplis  est  devenu  Saint  entre  tous  les 
jours.  Le.s  apôtres  ont  eu  raison  de  le  siilisliluer 
au  Saiibat  et  de  l'appeler  le  jour  du  Sei^meur. 
Voilà  pourquoi,  au  lieu  de  dire  :  Souviens-toi 
de  sanciifier  le  jour  du  Sabbat,  l'Egliso  nous 
dit  :  Souviens-toi  de  sanctifier  le  jour  du  di- 
manche; les  dimanches  tu  garderas  en  servant 
Dieu  dévotement... 

Proposition.  —  Frères  bien  aimés,  vous  en 
êtes  témoins,  et  comme  moi  vous  en  gémissez; 
nul  commandement  n'est  peut-être  si  souvent, 
et  si  scandaleusement  violé.  Certains  actes  sont 
commandés  pour  que  le  dimanche  soit  sancti- 
fié, on  les  oulilie,  on  les  néglige,  on  refuse  de 
s'en  acquitter. On  fait,  au  contraire,  hardiment, 
audaciensemeiit,  en  lançant  à  Dieu  lui-même 
un  déti  méprisant,  ce  qu'il  nous  défend  pen- 
dant ce  saint  jour.  l'iu'^uuisinstructions  seront 
nécessaires  pour  traiter  cet  important  sujet, 
aujourd'hui  je  parlerai  du  repos  du  dimanche 
et  des  ses  avantages;  dans  l'instruction  sui- 
vante, j'essayerai  de  vous  montrer  que  la  pro- 
fanation de  ce  saint  jour  par  le  travail  est  un 
crime  qui  attire  la  malédiction  de  Dieu,  et  sur 
les  familles  et  sur  la  société... 

Division.  —  Prcinièrement  :  Qh\\^dLi\on  de  se 
reposer,  d(!  s'abstenir  d'oeuvres  serviles  le  di- 
manche. 5t't'ortfl'c)?7f'n<  :  Avantage  de  ce  repos, 
même  pour  le  corps. 

première  partie.  —  Frères  bien  aimés,  par  le 
péché,  l'homme  maudit  de  Itieu  et  ilevenu  l'es- 
clave de  Salan  étaii  condamné  à  un  travail 
perpétuel  :  «  Tu  mangeras  ton  [lain  à  la  sueur 
de  ton  front,  avait  dit  le  Créateur  ;  tu  cultive- 
ras péniblement  la  teire,  et,  pour  prix  de  ton 
travail,  elli'  le  [iroduira  des  i  onces  et  des  épi- 
nes. »  Hélas  I  comme  tous  les  pères  qui  puiiis- 
setit  leurs  enfants.  Dieu  iie  devait  [loint  exécu- 
ter à  la  rigiu'ur  la  sentence  cju'il  venait  de  pro- 
noncer; sa  miséricorde  allait  lailoucir  I...  La 
terre,  fécondée,  il  est  vrai,  [lar  les  sueurs  de 
l'homme,  ne  produit  pas  ipie  des  ronces  et  des 
épines,  elle  se  couvre  île  fleurs  et  de  fruits,  et 
^i'est  par  de  riches  mois.->on8  et  de  fertiles  ven- 


danges qu'elle  récompense  de  leurs  travaux  ceux 
qui  la  cultivent...  Dieu  ne  permit  pas  non  plus 
que  ce  châtiment  du  travail  pesât  sur  Adam  et 
ses  descendants  comme  un  joug  inexorable  eît 
constant;  il  voulut  que  ces  fronis  courbés  vers 
la  terre  se  relevassent  le  septième  jour,  et  que, 
par  un  repos  salutaire  et  sanctifié  par  la  prière, 
l'homme  interrompît  chaque  sem::ine  le  travail 
auquel  il  était  condamné...  Ce  repos  du  sep- 
tième jour,  ce  commandement  de  sanctifier  le 
dimanche,  c'est  donc  une  loi  de  miséricorde  et 
d'amour... 

Comment  s'expliquer,  frères  bien  aimés,  que 
l'homme  ne  comprenne  pas  celte  trêve  amou- 
reuse que  la  bonté  du  Seigneur  accorde  à  ses 
labeurs...  En  vain.  Dieu  lui  dit  :  i.  Repose-toi,  » 
il  veut  travailler,  brider  son  corps  et  perdre 
son  âme...  Ecoutez,  à  ce  sujet,  une  histoire,  où 
plutôt  une  parabole.  Certain  jour,  dit-on,  un 
homme  se  présentai!  pour  entrer  au  service 
d'un  licht;  fermier.  Entre  eux.  eut  lieu  le  dia- 
logue suivant  :  —  Quel  salaire  me  demandez- 
vous?  —  Telle  somme,  réiiondit  le  futur  do- 
rae-tique.  —  Je  vous  l'accorde,  dit  le  maître, 
mais  chez  moi  l'on  ne  travaille  que  six  jours 
et  l'on  se  repose  le  septième.  —  En  ce  cas, 
poursuivit  le  serviteur,  Je  ne  suis  plus  l'homme 
qui  vous  convient;  moi  je  veux  toujours,  tou- 
jours travailler.  —  Insensé,  sors  de  chez  moi, 
répliqua  le  fermier;  comment,  je  t'oflre  uû 
avantage  et  tu  n'en  veux  point!... Adieu. ..Frèrw 
bien  aimés,  la  conduite  de  ce  domestique  vous 
parait  absuide,  incompréhensible;  cependant 
comparez-la  avec  celle  de  laut  de  chrétiens  qui 
travaillent  le  dimanche,  et  vous  y  découvrirez 
une  certaine  ressemblance...  Dieu  vous  dit  : 
«  Souviens-toi  de  te  reposer  le  jour  du  diman- 
che, je  le  donnerai  le  salaire  auquel  tu  peux 
prétendre  dans  ce  monde  :  la  paix,  la  joie,  la 
tranquillité  et  ce  qui  suffit  à  tes  besoins,  c'est 
bien  là  tout  ce  qu'il  te  faut  pendaut  que  tu  vis 
sur  la  terre.  »  —  Mais,  Seigneur,  je  me  défie 
de  votre  promesse,  je  doute  de  \otre  provi* 
dcnce,  je  sens  en  moi  un  peu  haut  à  l'avarice, 
une  certaine  âprelé  pour  les  biens  de  ce  monde; 
votre  loi  peut  être  juste,  douce,  éiiuitahle,  miis 
je  veux  travailler,  je  refu-e  d'observer  ce  repos 
que  vous  m'ordonnez;  voyez-vous  l'oîi  mange 
tons  les  jours,  et  l'on  doit  travailler  tous  les 
jours.  —  Misérable,  répond  le  Seigneur,  ttt 
n'as  donc  pas  la  foi,  tu  ne  crois  donc  ni  ea 
mon  pouvoir,  ni  en  ma  providence...  Souviens- 
toi,  te  dis-je,  de  sanctifier  le  jour  du  diman- 
che; car  moi  je  peux  l'envoyer  demain  une 
maladie,  une  inliimité  qui,  te  clouant  sur  uû 
lit  (le  douleur,  te  fera  garder  forcément  ce  re- 
pos que  mon  amour  l'impose.  Je  puis  déchaî- 
ner sur  tes  champs,  sur  les  visoes,  la  grêle,  la 
Sécheresse,  les  insectes  et  cent  autres  fléaux.qui 
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m'ohéissent  mieux  que  tu  ne  le  fais  toi-même, 
alors  à  quoi  t'aura  servi  ton  àiirelé  pour  le 
gain,  pour  le  travail;  tu  le  verras!...  Souviens- 
toi  donc  de  sanctifier,  en  t'abstenant  de  toute 
œuvre  servile,  le  jour  qui  m'est  consacré,  au- 
trement je  ne  bénirai  pas  ton  travail,  tu  ne  se- 
ra^ plus  mon  serviteur...  Ce  sera  brisé  entre 
nous!... 

En  effet,  frères  bien  aimés.  Dieu,  souvent,  a 
montré  par  des  châtiments  exemplaires,  l'im- 
portance qu'il  attachait  au  repos  du  septième 
jour...  Alors  que  les  Hébreux  erraient  dans  le 
désert,  un  homme,  un  avare  sans  doute,  comm.? 
il  y  en  a  tant  de  nos  jours,  s'était  relire  à  l'écait, 
et  ramassait  du  bois,  le  jour  du  Sabbat...  Il 
pensait  peut-être  :  Travaillons  aujourd'hui,  les 
autres  ne  travaillent  pas,  ce  sera  aulaiil  de 
gagné.  11  pensait  ainsi.  Oui;  mais  Di^u,  qui 
voulait  montrer  l'importance  qu'il  attache  à  la 
sanctification  du  septième  jour,  permit  qu'il  fut 
découvert;  on  l'amena  à  Moïse...  Quel  châti- 
ment infliger  à  cet  homme!... Ce  n'était  pas  un 
impudique,  un  voleur,  un  idolâtre...  Vous  qui 
travaillez  le  dimanche,  vous  eussiez  dit  :  «  Mais 
il  n'a  lait  aucun  mal;  il  ne  mérite  aucune  puni- 
tion, a  On  consulta  le  Seigneur,  et  son  avis  fut 
bien  contraire  au  vôtre,  car  voici  sa  réponse... 
«  Que  ce  violateur  du  Sabbat  soit  traîné  hors  du 
camp,  et  que  le  peuple  assemblé  l'écrase  sous 
une  grêle  do  pierres,  parce  qu'il  a  désobéi  au 
..•ommandeœeut  qui  ordonne  de  se  reposer  le  jour 
du  Seigneur!...  »  En  terminant,  je  vous  citerai 
un  exemple  très-authentique,  et  presque  aussi 
sévère,  infligé  à  un  profanateur  du  dimanche. 
Que  ceci  suffise,  pour  vous  montrer  l'obligation 
pour  tous  de  se  reposer,  de  s'abstenir  d'œuvres 
serviles,  le  saint  jour  du  dimanche;  nous  allons 
dire,  maintenant,  quelques  mots  sur  les  avan- 
tages que  procure  ce  repos... 

Seconde  partie.  —  Frères  bien  aimés,  quand 
nous  parlons  du  repos  du  dimanche,  il  ne  faut 
pas  entendre  par  là  je  ne  sais  quelle  molle  et 
nonchalante  oisiveté.  Non,  c'est,  il  est  vrai, 
l'abstention  des  œuvres  serviles,  mais  aussi  c'est 
un  repos  sanctifié  par  l'assistance  au  saint  sacri- 
fice de  la  Messe,  et  l'accomplissement  de  cer- 
taines œuvres  pieuses,  dont  nous  parlerons  dans 
les  instructions  suivantes.  Eh  bien  !  je  dis  que  ce 
repos  sanctifié  par  la  prière,  est  avantageux 
même  au  corps  de  l'homme...  Plus  tard,  nous 
parlerons  de  ses  effets  sur  l'âme. 

On  se  plaint  souvent,  et  avec  raison  que, 
malgré  le  confortable  de  nos  jours,  confortable 
ignoié  de  nos  ancêtres,  les  santés  sont  plus 
frelis,  les  infirmiiés  plus  nombreuses,  la  vie 
moins  longue  et  semée  de  pins  de  douleurs 
qu'elle  ne  l'était  autrefois.  Savez-vous  pour- 
quoi?... Parce  qu'on  ne  se  repos^  plus  le  di- 
manche...  On  travaille,  on  travaille  encore; 


c'est  le  temps  de  la  semailîe,  la  saison  des  foui 
rages,  les  jours  de  la  moisson,  le  mois  des  ven- 
danges... Que  vous  dirais-je?  Une  indomptable 
convoitise  trouve  en  tout  temps  de  prétendues 
excuses  pour  négliger  le  saint  jour  du  dimanche, 
et  hi  profaner  par  des  œuvres  serviles...  Oh.' 
dit-on,  l'ouvrage  presse  tant...  Malheureux,  la 
mort  vous  talonne,  elle  vous  presse  aussi. 
Aurez-vous  bien  un  jour  le  temps  de  mourir?... 
Si  vous  ne  l'avez  pas,  sachez-le  bien,  il  faudra 
le  prendre,  et  plus  tôt,  peut  être,  que  vous  ne 
pensez...  Dès  qu'elle  aura  posé  sur  vous  sa  main 
sèche  et  glacée,  adieu,  enfin,  au  travail;  ce  sera 
liui... 

Rappelons-nous  donc  nos  bons  ancêtres,  et 
nous  comprendrons  de  quels  avanliiges  nous 
nous  privons,  en  négligeant  le  repus  du  di- 
manche. Il  y  a  cinquante  ans  à  peine,  dis  le 
sameii  soir,  l'allégresse  était  dans  les  familles, 
serviteurs,  enfants,  petits-enfants,  tous  se  ré- 
jouis-aient  du  repos  du  lendemain  ;  on  avait 
bravement  travaillé  pendant  six  jours,  mais 
avec  quel  bonheur  on  accueillait  le  septième. 
Le  dimanche  paraissait,  c'était  le  jour  du  repos, 
c'était  le  jour  du  Seigneur  ;  on  dormait  plus 
tard,  on  faisait  la  prière  plus  longue.  Le  dé- 
jeuner était  déjà  une  réunion  de  famille.  Père, 
mère,  enfants,  tous  parés  de  leurs  plus  beaux 
habits,  assistaient  à  la  sainte  messe;  un  repas 
un  peu  moins  frugal  qu'à  l'ordinaire  était  servi 
au  retour  du  saint  sacrifice.  L'heure  des  vêpres 
arrivait,  on  se  faisait  un  devoir  d'y  assister; 
puis  deux  ou  trois  cultivateurs  réunis  allaient 
dans  la  campagne  visiter  leurs  futures  récoltes, 
en  causant  ensemble  des  bons  parents,  qui  leur 
avaient  laissé  ces  sillons  en  héritage...  Les  vi- 
gnerons racontaient  les  diverses  circonstances 
qui  avaient  accompagné  le  greffrage  de  cet 
arbre,  la  plantation  de  celte  vigne,  ki,  frères 
bien  aimés,  mille  et  mille  détails  charmants, 
que  votre  cœur  comprend,  que  vos  pères  ont 
sus  et  dans  lesquels  je  ne  puis  entrer...  Dans  la 
saison  d'hiver,  autour  d'un  foyer  pétillant,  se 
réunissait  la  famille  et  quelques  amis;  on  cau- 
sait, on  se  livrait  à  des  jeux  innocents,  et  l'on 
se  quittait  avec  le  désir  de  voir  revenir  bientôt 
ce  septième  jour,  qu'on  sanctifiait  par  un  repos 
agréé  de  Dieu...  Alors,  les  cabarets  étaient 
vides,  les  danses  de  nuit  ignorées  ;  aussi  la  gaité 
était-elle  plus  salutaire  et  plus  franche. 

Voilà,  frères  bien  aimés,  dans  quel  milieu 
paisible  et  religieux  ont  vécu  ces  vénérables 
vieillards,  si  nombreux  il  y  a  trente  ans,  si  rares 
de  nos  jours.  Ils  se  reposaient  le  dimanche,  ils 
sanctifiaient  le  jour  du  Seigneur,  et, en  échange 
de  ce  devoir  accompli,  ils  avaient  une  douce 
jovialité,  que  nous  ne  connaissons  plus,  une 
santé  florissante,  après  laquelle  nous  soupirons 
vainement...    Pourtant  l'industrie  moderne  a 
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Jépouvert  mille  moyens  d'adoucir  nos  fatigue=, 
mille  retnèiies  poin-  conserver  notre  sanlé,  et 
prolonger  notre  vie...  Vaines  ressources  I  Ces 
distances  qu'à  cinquante  ans,  nous  avons  peine 
i  parcourir  en  voiture,  nos  ancêtres,  à  quatre- 
vingts  ans,  les  franchissaient  à  pied  et  sans  fa- 
tigue; bien  souvent  leur  vie  se  prolongeait 
Jusquesà  quatre-vingt-quinze  ans,  sans  qu'ils 
eussent  besoin  des  remèdes  nouveaux  inventés 
par  la  médecine...  C'est  qu'ils  avaient  compris 
la  loi  du  bon  Dieu,  qui  commande  le  repos  du 
septième  jour. 

Certes,  frères  bien  aimés,  Dieu  sait  ce  qu'il 
a  fait,  il  sait  comment  il  a  constitué  le  corps  de 
l'homme,  et  jusques  à  quel  point  il  peut  sup- 
porter le  travail...  L'horloger  qui  a  construit 
une  pendule  vous  dit:  Ce  mouvement  marchera 
huit  jours  ;  au  bout  de  ce  temps,  il  faudra  le  re- 
monter... Dieu,  l'auteur  de  notre  nature,  a  dit 
au  corps  humain,  composé  de  tant  de  ressorts 
et  de  tant  d'éléments  divers  :  Tu  marcheras  six 
jours,  et  le  septième,  repose-toi,  ou  sinon,  la 
maladie  et  les  infirmités  viendront  avant 
l'heure,  comœeune  sorte  de  rouille,  embarrasser 
tes  engrenai2;es. 

Et  c'est  vrai  ;  oui,  même  pour  nos  corps,  il  y 
a  d'immenses  avantages  dans  le  repos  du 
dimanche,  hi'puis  que  ce  saint  jour  est  profané 
par  le  travail,  depuis  que  le  repos  commandé 
par  le  Seigneur  est  si  scandaleusi'ment  violé, 
qu'avez-vous  vu,  que  voye«-vous  sous  le  soleil  ? 
Une  génération  humaine  étiolée  et  flétrie  ;  des 
douleurs  précoces  envahissant  nos  travailleurs 
les  plus  robustes;  les  villes  où  l'on  prend  les 
eaux,  autrefois  dédaignées,  devenues  aujour- 
d'hui des  sortes  de  bazars,  où  la  foule  se  presse 
et  dans  lesquels  s'étalent  mille  infirmités  igno- 
rées de  nos  aïeux.  A  part  de  rares  exceptions, 
plus  de  ces  vieillards  vénérables  si  nombreux 
autrefois.  Oh  !  c'est  bien  là,  n'est-il  pas  vrai,  le 
spectacle  que  nous  avons  sous  les  yeux  ;  et,  sa- 
chons-le bien,  la  cause  de  tous  ces  maux,  c'est 
la  violation  de  la  loi  du  Seigneur  qui  dit  :  Tu 
le  reposeras  le  dimanche;  les  dimanches  tu  gar- 
deras en  servant  Dieu  dévotement. 

Frères  bien  aimés,  si  le  lieu  où  je  vous  parle 
était  moins  sacré,  si  j'annonçais  la  parole  au 
sein  de  n'importe  quelle  académie,  j'ajouterais: 
Vos  animaux  eux-mèaies  souffrent  de  cette  pro- 
fanation, ils  vivent  moins  longtemps  que  du 
temps  de  vos  pères  ;  ils  sont  iuutiles  et  usés 
plus  à  bonne  heure,  ils  ont  des  maladies  plus 
fréquentes  et  presque  inconnues  il  y  a  cinquante 
ans;  eux  aussi  out  besoiii  du  repos  du  septième 
jour... 

Péroraison.  —  En  terminant,  je  me  rappelle 
vous  avoir  promis  une  histoire,  pour  vous 
montrer  comment  Dieu  punit  quelquefois  les 
Drofanateurs  du  dimanche.   Cette  histoire,  la 


voici  (1)  :  Un  meunier  de  la  paroisse  de  Saint- 
Jean-de-Corcoué,  dans  la  Vendée,  qui  avait 
donné  dans  tous  les  excès  de  la  Révolution,  et 
qui,  de  plus,  était  possédé  du  démon  de  l'ava- 
rice, ni'  manqunit  presque  jnmais  de  travailler 
le  dimanche.  Souvent,  pendant  la  grand'messe 
et  les  offices,  il  faisait  aller  son  moulin.  Un, 
jour  de  fête  solennelle,  au  lieu  d'être  à  l'église, 
il  était  encore  à  travailler  à  midi.  Il  ne  revint 
pas.  Sa  femme  l'attendit  longtemps;  enfin,  vers 
le  soir,  elle  alla  le  chercher.  Elle  le  trouva 
mort,  étendu  par  terre,  et  tout  un  côté  du 
corps  enfoncé  par  les  ailes  du  moulin.  En  sor- 
tant de  chez  lui,  le  matin,  il  s'était  plaint  de  ce 
qu'il  ne  faisait  pas  de  vent,  et  avait  ajouté  :  Je 
m'en  vais  toujours  mettre  noire  moulin  en  état 
de  tourner  et  de  profiter  de  la  première  bise.  Il 
attendit  là  plusieurs  heures  ;  il  vit  les  paysans 
se  rendre  à  la  messe  et  se  cacha,  car  il  savait 
qu'il  faisait  mal.  Quand  ils  furent  tous  passés, 
il  descendit;  debout,  près  de  la  butte,  il  regar- 
dait les  uuages  :  tout-à-coup  le  vent  s'éleva;  il 
ne  servit  qu'à  faire  tourner  une  fois  les  ailes  du 
moulin  dont  les  extrémités  vinrent  frapper  le 
meunier,  et  le  souffle  subit  s'arrêta  aussitôt  que 
le  transgresseur  de  la  loi  eut  été  jeté  expirant  à 
vingt  pas  dans  l'enceinte.  Cette  mort  produisit 
un  grand  etfet  dans  le  pays,  et  tout  le  monde 
la  regarda  avec  raison  comme  une  punition  du 
ciel...  Frères  bien  aimés,  ces  exemples  ne  sont 
pas  rares.  Dieu  b's  permet  pour  notre  instruc- 
tion; puissions-nous  tous  en  profiter  et  prendre 
la  résolution  d'observer  avec  fidélité  ce  com- 
mandement si  salutaire.  Les  dimanches  tu  gar- 
deras en  servant  Dieu  dévotement.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  Lobry, 

curé  de  Vau.haisis. 


Actes  o0iciels  du  Saint-Siéga 


CONGRÉGATION  DU  CONCILE 

CIRCA  FACULTATEM   RINANDI 

Compendlum  factl. 

Faculta;  binaniifi,  qua  temporibus  anteactis, 
Jegebamus  usos  fuisse  Ecclesiae  presbytères- 
procul  ut  ita  dicam  et  de  ullimis  terrae  finibus; 
nunc  ab  Italia;  Antistibus  a  S.  Sede  enixe 
exposcitur.  Eo  nam  rem  perduxit  temporum 
tristilia,  ut  locorumOrdinarii  infelicis  Peuin- 
sulae,  presbyterorum  penuria  adacti,  nesciant 
quomodo  pastores  suppeditent  fidelibus  populis. 
Et  nisi  concederetur  a  Romano  Pontifice,  ut 
saltem  diebus   Festis  nonnuUi  Sacerdotes  duo 

1.  Kitraite  des  Lettra  rendéennu. 
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litarent  Missae  Sacrificia,  papuli  eorum  solliiM- 
tutiini  coicraipsi,  spirituali  caierent  bono  quod 
a  Sncrificio  Mis-œ   protufinat. 

Très  insimul  Episcopi  Italicœ  ReRionis  Ro- 
manum,  his  diebus,  adivcruiit  PoDiificem  ex- 
poiUilantes  facultatem  ejusmodi.  Aiebat  isto- 
rum  primiis,  quatuor  in  sua  Diœceîi  parœcias 
vacire,  et  ob  penuriam,  jugiter  excrescentem, 
pre-byterorum,  se  binas  ex  eb  coinmisisse  cui- 
dam  Cathedralis  Ccinonico,  et  neosacerdoti; 
bioas  alt'Tas  vero  commisisse  iluobus  ex 
paroiliis  vicinioribus.  Hos  vero  in  respectivis 
Ecclesiis  Festo  oi-currente  die  nec  Missœ  Sacri- 
ficiiim  perlitare,  nec  Sacrosanctum  Dei  cvan- 
geli:i;ti  esplanaïf!  pusse,  nl-i  binan  i  facuLtalc 
aa-^o;intur. 

SaiTalissiiuum  Principem  adivit  secundus 
hae •  refeiens;  pinres  in  sua  Diœf«'si  adfnisse 
parœcias  alpestribus,  et  dis.-iLis  in  locispositas; 
qiiarum  inoolœ  inaxima  cum  difficultat'  Etcle- 
siam  parœcialem  onines  insimui  pelèrent.  Adi- 
geientor  enim  bona  illorumque  IjaJwtationes 
absque  raslodia  derelinquere,  gravi  cum  peri- 
cn!(). 

ïeilius  tandem  Romano  Ponlifici  exposait; 
existere  in  sua  Diœcesi  parœeiLm,  numéro  lia- 
bitantium  conspicuam;  et  qui  maximopere 
inter  se  distant;  Parochum  cui  animarum  cura 
eommissa  fuit,  sacrum  lilare  Sacribcinm  Missae 
solere  in  parva  Ecilesia,  sita  in  une  e  quinque 
vici<,  quibus  popnlus  ille  constat.  Proindeqne 
expofcere  ut  CapcUano  unius  vici  ex  pisedictis, 
duas  liceret  dicere  Missas,  in  commodum  illo- 
rum  habitantiaaa.  Sdendam  est  enina.  ait  ille, 
omnes  insimul  nequire  Missa;  SawilÎGio  adsis- 
tere,  duin  nlures  eorum  C'iganlur  ad  pascua 
ducere  arinenla,  istorumque  curam  habere, 
dum  alii  al  Ecilesiam  pcrgant. 

HisceaS.C.  C.  liabitis  lihellis,  rescriptum 
prodiit  quoad  omue.-:,  «  Per  mmmui-ia  precum.n 

ntaceptntio  »yooptîca. 

Ea    Or.E   ADVERSUS    INDl'LTI    CONCESSIONEM    FA- 

ciL\NT.  —  Primis  Ecclcsia;  li'injioribus  parvus 
Sacindotum  numéros  pro  tidelium  copia  exi- 
gebat  ut  idi'm  presl)yter  plura  eodem  die  lita- 
ret  Misr^ae  Sacrificia,  lesiibus  Gard.  Bona  rer. 
liturgie,  lib.  \.  cap  18.  §.  5  et  seq.  Bened.  XIV 
de  Synud.  Dicpces.  Iib.  o.  cap.  8.  §.  8.  Quœ 
con>ueludo  se  [uetitibus  seeculis  intacta  re- 
mausit,  Ecdesia  permittente,  quamvis  Saeer- 
dotum  ni;merus  liaud  es-et  ita  exiguus  ut 
antea.  Verum,  tracta  temp.oris,  (pium  nondum 
M!>-îe,  cadcm  die,  ileralio  esset  severa  lege 
prohibita,  nonnulli  ;id  solum  fincm  eleemosy- 
nas  capiandi,  sœuius  in  die  lilabant  Mi»-» 
Sarrificia.  Es  quo  factum  est  ut  Concilium 
Salegunstadiense,  prae  omnibus,  decreverit 
•iaeculo  uulccimo  :   ut  uuvaguisquc  preshyter  in 


oie  i>n-i  amph'cs  qi:ain  très  Mis.ias  rclebrare  prtt. 
fwnat.  Apud  Tliomnsin.,  de  vet.  et  noo.  Eccles 
Discipl.part.  3./.  1.  ctip.Ti  §.3.Auctoque  abasu 
df'inde  .^tatuil  Léo  IV  ut  nulius  presbyter  plura 
Missas  indie  çelchrni,  quom.  nmm  tantum,  excepte 
dis yativilntis  IJomini,  i.t  in  Dominica  prœsrnts 
funere,  quemadinndum  in  antiqua  leaitur  lii?- 
torica  anonymi  collalii)ne.  Plurcs  iJ  edixci  nnt 
Pontifices;  at  Innocentius  III  in  cap.  Cunsuluinti 
et  tandem  Honorins  111  in  cap.  Te  referentr.  de 
ctlelirut.  MiiSŒ  strictius  it.Mationem  Missœ  in- 
terdixerunt,  unaexc!'[da  fcslivilate  Nativiimis 
Domini  et  causa  necessitutix.  Ouoad  causam  vero 
sl^lulam  fuit  non  quaiucumque  necessitatcm 
sufijcere,  sed  eain  tantum  rcquiri,  cui  aiiunde 
suci'.urri  neqneat. 

In  r,-i-ibus  cxpositis  pju'^modi  necessitateili 
adfuisse  linnd  facile  comprchendi.  Nara  in 
primo  i'^torum  videtur  poluisse  adsignari  alicui 
Sac  idoti  congruom  stipendium  ex  rcditibus 
utriusque  Ecclesia  parochialis  desumplum. 
Ideoque  indultum  haud  concedendum  fuisse 
ceuS.  G.  G.  definivit  in  Aurien.  Vicarii  Curati: 
proposilo  enim  dubio  «  an  teneatur  Episcoput 
.Aurien.  concedere  prœdicto  Vicario  licentiam  ce- 
kbrandi  duas  viissas  in  quolil>et  die  festo,  unam 
scilicet  in  parochiali  de  Qualedro,  et  alteram  in 
parocMali  de  Vùela.  »  die  4  Maii  1713  rescri- 
ptum fuit  :  Nefiotive.  Scd  simul  S.  Congr.  per 
modum  pr()\isionis,  deputari  jussit  duos  pres- 
byleros.  aii.-.ignato  eis  congr  uo  stipendio  eX 
redilibiis  ntrius  |ue  Ecclesiœ  parœcialis  in  Zié. 
65.  Décret,  pag.  194  et  214. 

Quod  de  primo  dictum  est,  idem  dici  posse 
visum  est  quoad  alios  duos  casus;  in  islis  enim 
haud  agitur  de  uno  parocko,  qui  binas  admi- 
nistrât parœcias  inter  se  dissitas,  sed  de  parq- 
cho,  qui  ui,i  tantuai  prîeiîcitur  Parœcias,  quin 
eis  sufiragari  aliqno  modo  possit,  vel  distantia 
ïkclesiae  parochialis,  vel  defectiis  allerius  Sa- 
cerdoliset  paupcrtiis  Ec  Icsiojatqueincoiarum; 
siqni.lem  iis  lem  fci-e  concurrentibus  adiunctis 
S.  C.  C.  indultum  denegavit  in  «  Apten.  indulti 
8  Maii  17U4.  Proposito  enim  dubio  :  v  An  sit 
consulendwn  SSmo.  pro  concessione petiti  indulti.v 
licet  Episcopu.*  rrs|iondissrt  \.diffîcillime  haberi  , 
posse  alterum  Sauei'dotem,  qui  diebus  festis  sacri- 
ficet  i»  Oratorio,  de  quo  agitur,  cum  non  sit  alius 
nec  in  dicta  oppido,  nec  in  vicinis  locis.  2.  Eccle- 
stam  parochialem  de  Sioux  distat  e  circiter  duo 
millia  n  quibusdam  dicii  lori  villis,  viamque  esse 
perd  iffic  item,  ob  interfl'enies  torrenfrs  pme.^ertim 
hibemo  tempore.  3.  Esse  circiter  centum  incolas, 
qui  ad  audiendam  .Missam  non  possunt  compinde 
accedei-e  ad  Ecclesiam  parochialem.  4.  Deniqm 
nec  dominum  loci  eiusdem  ingentem  eleemosynam 
szibminiUrare,  nec  ab  incolis  aliquid  contribui 
posse;  atlamen  rescriptum  prodiit  :  Negatic;. 
Qu'viaobrcjOQ  propositis  petilionibus  obsislcre 
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videntur  nedum  Romannrum  PonliGoum  Cons- 
titulioRes,  seil  el  diuhirna,  alque  tinivei'suli? 
Ecclesiœ  praxis,  qsia  presbyleris  adem;  ta  est 
facultns  unoque  flie  saejiius  lilandi,  solumquti 
concessuia  uua  vice  tuitusn  muiidaui  ia  holo- 
caustum  liostiam  dilibaie. 

Ea  QDjE  INDULTl    CO.XCESSIONI  FAVENT .    —    Vô- 

ium  coutia  ea  qua;  hucusque  di'diieta  fuere, 
animadversum  fuit.  Mifsam  his  i^adem  die,  si 
id  postulât  vcra  et  gr.ivis  nf'cee^-it;is,  celebrari 
ab  eodeoi  Saci;ril(ite.  jiosse  hahi'Uir  in  Canon, 
svfflcilde  consecru!.  dkthict.  I.  at  ia  Cap.  Consu- 
iuisli  lie  célébrât.  Missœ.  Quapi  opter  si  ob  Saci:r- 
dolum  peuuriara  tinns  [>aroclius  prœliciatur 
duabus  purochiis,  ila  iiiter  se  <lissi!is  ut  grex 
«nius  pnrœciae  <'.(immi>do  nei|ueat  Ecelesiam 
alterius  adiré,  ibiiite  Sacrilicii)  Mi-'se  interesse, 
poteril  idem  eadi m  die  in  utr.iiiue  Ecclesia, 
Episcopo  id  perniitt'iite  c.t  approbante,  sacri- 
ficare  :  idque  trali-r  ■  Gonzalez  in  d.  cap.  Cnn- 
suliiùli  il.  2.  Piriiiiif;  in  Ub.  3.  décret,  tit.  ii. 
§.  I.  nnm.  2.  iiaibiis.  ad  Coniil.  Sess.  22.  De 
Sinrif.  Miss.  cap.  8.  num.  27.  Benedicl.  XIV d: 
iîuvi  tj.  Miss.  Ub.  Ul.  cap.  5.  num.  \.  ac  S.  C. 
Conf/r.  in  volo  ad  ccMsam  Derthmen.  20  Aii- 
gusi.  1763. 

Idem  diei  posse  de  Parocho  videri,  qui  lien! 
dua.s  non  regat  parœiias,  duos  tamen  populos 
habct  intersi;  maxime  sejunct'is;  ita  ut  ob  loco- 
rum  distantiam  aller  ipsorum  paracho  celc- 
iirauti  per  iii(is  festos  adesse  uullo  modo  posset  ; 
dummodo  per  aliud  canonicum  remedium 
ajusmodi  necessitati  occurri  nequeat,  scilicet 
vel  per  alterius  Sœerdotis  deputaiionem,  vel 
per  paroeliia;  dismembrationem.  Et  merito 
quidem;  duarum  enim  parceciarum  Recturi 
ideo  sacrilicii  iterandi  lii;cntiam  concedi  posse 
Eeclesiœ  Pontitiees  mandarnnt,  et  sacrorum 
«anonuin  inti'rpreles,  doctoresque  suaserunt, 
quia  itineris  iulervallo  ab  utraque  distantes 
Chrislilideles  lis  liaud  l'riierentur  bonis,  quœ  ex 
•Missae  Sacrilitii  oblatione  dimanaat.  Verum  ex 
«utriusque  tori  observantia  tritum  vulgatumque 
priidiit  jidagium,  idem  iu  jure  obtineie  iibi 
«adein  rt.tio  subsistât.  Porro  eadem  necessi- 
latis  adminicula  fa  vent,  cui  duarum  Eccle.sia- 
rum  onus  ineumbit  ac  illi,  qui  gregem  louge, 
iateque  disiierr^um  tenet,  nec  valet  ut  uno, 
•«orlemque  loco  ac  tempore  coUigatur. 

Maxime  cuin  monumenta  prostent  •spccifbjis 
Jiuic  simillimis  ejusmudi  tuisse  privilcgium 
■«largitum.  ita  rescripsit  S.  C.  C.  in  una  Adiu- 
cen.  25  /an«rtw  1569,  in  Alcrien.  die  JO  Se/>- 
itembris  16-ii,  ea  prtecipue  causa  inola,  (|uoJ 
melius  sit  abumlare,  cum  de  favorabilibus 
aermo  est,  quam  Chrislianum  gregem  spirituali 
bono  delieientem  inauditum  relinquere.  Ad 
rem  Benedict.  XI V  in  Constit.  Declarasti  nobis. 

Cum  ilaque  dclinitum  jam  fuerit  parochum. 


qui  duas  administrai  paroedr."',  duas  e!iara 
cadem  dio  .Mis-as  colebrare  pi>?se,  si  in  altern- 
traai  parocbin.m  non  possit  potmlns  convende, 
nec  alius  Sacerdos,  quam  Paroehas  sit,  qui 
Mi-saru  celebrare  valeat  ;  cum  pariter  detini- 
tum  fuerit  [laroohum  quigregeni  loii^e  lateipie 
ita  disp'Tsum  liaiet,  ul  tiiiiversus  nequeat  paio- 
ebo  celebranti  die  festo  occurresite  adessn, 
duas  quoipieiMissas  posse  perlitare,  nulla  [ire- 
tiosa  ratio  suppvt.re  videliir,  qua  propn^ilœ 
petiliones  excipi  non  d-  béant.  In  primo  enim 
casu  agitur  de  parochis  qui  binas  ailniinistrant 
parœcias,  inalleris  autem  de  paiocliis  res  est, 
qui  non  duas  parœciis,  seil  duos  veluli  popu- 
los tenent,  ita  intcr  se  di^junclos,  lit  aller  ipso- 
rum paroi-.'.io  eeldiraiiti  por  die<  fe-'os  nullo 
modo  adesse  posset.  Idtoque  indultum  expeti- 
tum  conceui  posse  videlur. 

His  deductis  adversus  et  favore  diclarum 
notitionum,  judicio  EE.  CC.  remissum  fuit  per- 
pendere  au  eaedem  Irium  Episcoporum  peti- 
liones excipiendœ  esse:it  nec  ne. 

Resolutio.  —  Sacra  Congr.  Concili  die  11  De- 
ceoib.  1875,  causa  discussa,  sequens  dignata 
e.st  praebi're  responsum  : 

Ad (fuinqucn  iam  nrbitrio  et  conscient i(e  Ordi- 
n  iriorum;si  tandiu  circwnstanticB  perdurauerint, 
i'ii  tamcn  ut  eleemosyna  non  recipiatur  pro  secunda 
.Uissii;  facto  uerbo  cum  .SSmo. 

Ex  INDECOUIGES  : 

I.  Non  iicere  cuilibet  Sacerdoti  duas  perlitare 
Missas,  eodem  die,  quolics  alius  obtincri  possit 
Sacerdos,  per  quem  populi  necessitati  satisiieri 
possit. 

II.  Quapropler  ut  liceat  Sacerdoti  eidem  duas 
celebr.tre  Missas,  die  eadem,  adesse  deliere 
causas  canoiiicas,  quae  necessilatem  quamdam 
inducaiit. 

III.  Ejusmodinccessitatem  talemesse  debere, 
ut  uisi  alicui  Sacerdoti  duas  Missas  eodem  die 
culebrandi  liacuUas  ooucedalur,  Ecclesiœ  man- 
dato  plures  non  salislacerent. 

IV.  Pariter  talem  necessilatem  veram  qui- 
dem  es<e  debere,  sed  moralcm,  non  autem  abso- 
.lutam;itaut  de  illa  judicari  deboat  prudenti 
judicio,  inspectis  idesl  adjuuctis,  quibus  cir- 
cumdalur. 

V.  Ordinarios,  ijuiljus  onus  incumbit  dijudi- 
.oaadi  causarum  ^rivilatem,  haud  oportene, 
hac  super  re,  niniia  premi  ansietate  ;  ue  lon- 
cessa  iiinaudi  f,iruUj<  peue  ia  nullo  casu  ad 
aclum  rcduci  videalur. 

VI.  Formulas  et  eonditionea,  quibus  ejusmofii 
facultas  a  S.  Sede  vallatur,  ad  id  lantum  r^'S- 
piccre,  ne  eadem  a  quolibet  abutalur,  sed  pru- 
denti modo  ea  uli  omni  in  adjunclo  videa- 
tur. 

VII.  Proindeque,  omni  remoto  abusu,  Locg- 
rum  Ordinarios  uti  posse  facuitate  eadem   sibi 

Tome  V  I II,  N"  40. 
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concessa,  qunliesin  siiaconscientia  et  charilate 
existimavcrint  eaniJ»jm  esse  necessariam  vel 
fiJelibus  vehemacter  utilem. 


Liturgie. 


LES   LITANIES 

yO*  article.) 

VI.  —  Litanies  pour  la  recommandation  de  l'âme. 

Nous  avons  vu  que  l'Egliie  prescrit  ou  permet 
la  récitation  des  litanies  îles  saints,  dans  une 
foule  de  circonstances.  Il  n'existe  qu'une  Eglise, 
dans  trois  états  différents.  Ceux  de  ses  mem- 
bres qui  sont  arrivés  au  terme  et  jouissent  delà 
gloire  et  de  la  félicité  éternelles  restent  unis,  et 
par  le  caractère  du  chrétien,  qui  demeure  en 
eux  et  est  le  principe  de  leur  béatification,  et 
par  la  charité,  dans  laquelle  ils  sont  confirmés, 
à  leurs  frères  de  la  terre,  qui,  encore  voyageurs, 
sont  soumis  à  l'épreuve  et  portent  le  poids  des 
misères  de  la  vie  mortelle.  S'ils  sont  invoqués 
souvent  dans  le  cours  de  la  vie,  afin  d'obtenir 
par  leur  intercession  des  grâces  spéciales,  il  est 
bien  plus  convenable  encore  de  réclamer  leur 
secours  au  moment  redoutable  où  le  chrétien 
va  traverser  le  périlleux  passage  du  temps  à 
l'éternité,  espérant  être  admis  dans  le  bienheu- 
reux séjour  où  ils  l'attendent,  et  craignant  de 
s'en  être  rendu  indigne  par  ses  péchés  et  d'en 
être  détourné  par  les  ruses  et  la  violence  de 
Salan.  Alors  l'Eglise  de  la  terre  supplie  l'Eglise 
du  ciel  de  se  mettre  en  prières  afin  d'obtenir, 
pour  les  âmes  qui  vont  la  quitter,  la  victoire 
détinitive  sur  le  péché  et  sur  l'enfer,  et  l'entrée 
dans  «  le  lieu  du  rafraîchissement,  de  la  lu- 
mière et  de  la  paix.  » 

C'est  pour  cette  raison  que  les  litanies  des 
saints  sont  récitées  près  des  malades  en  danger 
de  mort. 

i"  Elles  sont  indiquées  tout  d'abord  pour 
l'administration  du  sacrement  de  l'extrême- 
onction.  Elles  ne  font  point  partie  des  formules 
que  doit  réciter  le  prêtre  lui-même  en  donnant 
ce  sacrement,  mais  elles  sont  mises  au  nombre 
des  prières  que  peuvent  dire  les  assistants  pen- 
dant cette  fonction  sacrée.  Nous  lisons,  dans  le 
Rituel  romain  :  •  Avant  de  commencer  à  faire 
les  onctions,  le  curé  avertira  les  assistants  de 
prier  pour  le  malade,  et,  lorsque  le  lieu,  le 
temps  et  le  nombre  et  la  qualité  des  personnes 
présentes  permettent  de  le  faire  commodément, 
de  réciter  les  sept  psaumes  pénitentiaux  avec 
les  litanies,  ou  d'autres  prières,  pendant  que 
lui-même  administrera  le  sacrement  de  l'ex- 
tréme-onclion.  »  11  s'agit  ici  des  litanies  com- 
munes des  saints. 


Cette  coutume  est  fort  ancienne,  et  même, 
autre!bis,leslitaniesfaisaient  partie  des  formules 
oblii^atoires,  lorsque  le  temps  et  les  circons- 
tances permettaient  de  suivre  le  cérémonial  or- 
dinaire. En  certains  lieux  même,  elles  étaient 
beaucoup  plus  longues  que  nos  litanies  ac- 
tuelles, lin  manuscrit  de  Tours,  du  ix'  siècle,  en 
contient  un  spécimen  d'une  étendue  vraiment 
étonnante.  Ces  litanies  comprennent,  outre  les 
invocations  générales  placées  après  chaque  or- 
dre :  la  sainte  Vierge,  les  trois  archanges,  saint 
Jean-Baptiste;  les  apôtres,  les  évangélistes  et 
les  disciples  de  Jésus-Christ  qui  ont  reçu  le  titre 
d'apôtres,  ensemble  dix-sept;  cent  vingt-trois 
martyrs  ;  quatre-vingt-onze  confesseurs  pontifes 
et  non-pontifes  ;  cinquante-cinq  vierges.  C'est 
un  total  de  deux  cent  quatre-vingt-onze  noms 
de  saints  et  saintes,  desquels  le  plus  grand 
nombre  appartiennent  à  la  contrée  ou  à  la 
France.  Les  invocations  sont  suivies  d'une  série 
de  demandes  qui,  pour  le  fond,  sont  les  mêmes 
que  celles  de  nos  litanies.  Une  de  ces  demandes 
ainsi  conçue  :  «  Ut  congregationem  sancti  Mau- 
ritii  et  sancti  Martini  conservare  digneris,  a  in- 
dique que  le  livre  liturgique  d'où  est  tiré  cet 
ordre  de  l'extrème-onction  était  à  l'usage  d'un 
monastère  placé  sous  l'invocation  et  portant  les 
noms  des  saints  Maurice  et  Martin.  Un  autre 
manuscritdeTours,  dumème  temps,  mentionne 
également  le^  litanies,  qui  étaient  sans  iloute 
les  mêmes.  Elles  sont  pres;Tites  pareillement 
dans  un  sacramentaire  de  Saint-Gatien  de  Tours, 
de  cette  époque.  D'après  la  rubrique,  elles  doi- 
vent être  chantées,  et  le  prêtre  attend  qu'elles 
soi(Ait  achevées  pour  continuer  l'administration 
du  sacrement.  Dans  des  manuscrits  plus  récents, 
et  notamment  dans  un  pontifical  de  Narbonne, 
du  XI*  siècle,  les  litanies  contiennent  beaucoup 
moins  de  noms  de  saints.  L'usage  des  litanies 
des  saints,  dans  l'administration  de  l'extrème- 
onction,  n'était  pas  général  alors,  puisqu'elles 
sont  passées  sous  silence  dans  le  pontifical  de 
saint  Prudence,  évêque  de  Troyes,  qui  est  du 
milieu  du  ix^  siècle,  et  qu'elles  sont  ordonnées 
dans  le  second  capitulaire  de  Théodulphe  d'Or- 
léans, qui  remonte  à  la  fin  du  siècle  précé- 
dent (<). 

Là  où  les  litanies  étaient  prescrites  pour 
l'extrème-onction,  ou  avait  assurément  la  fa- 
culté de  les  omettre  entièrement  ou  de  les  abré- 
ger dans  les  cas  pressants,  tout  comme  aujour- 
d'hui on  retranche  toutes  les  cérémonies  et  les 
prières  accessoires,  pour  ne  conserver  stricte- 
ment que  le  rite  sacramentel,  lorsque  l'état  du 
morihond  fait  craindre  qu'il  n'expire  ou  ne 
perde  l;i  connaissance  avant  d'avuir  reçu  le 
sacrement. 

1.  Martùne,  Dt  antiq.  Eccleiiœ  ritib,,  lib.  I,  cap.  VU., 
art.  4,  tom.  I,  pas.  303-3:13. 
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î;»  Quelle  que  soit  la  vertu  du  sacrement  île 
rextiême-onclioii,  comme,  de  fait,  il  est  reçu 
fréquemment  avant  le  dernier  instant  de  la  vie 
et  que  le  malade  a  besoin  d'être  Sfcouru  au 
moment  redoutuble  mi  l'àme  quitte  le  corps 
pour  se  présenter  au  tiibiiiiai  île-  Dieu,  l'Eglise 
a  instilué  un  sacramental  S[iécial  pour  les  mo- 
ribonds, et  il  se  trouve  dans  le  Rituel. 

La  coutume  d'a~sister  les  :igonisants  re- 
monte certainemt^nt  jusqu'à  l'origine  du  chris- 
ti;ini>me.  La  peinture  et  lu  gravure  ont  repro- 
duit bien  des  fois  la  scène  louihante  de  la  mort 
de  saint  Joseph,  assisté  par  Notre-Seigneuretla 
sainte  Vierge.  On  trouve  dans  ces  représenta- 
tions la  pensée  qui  a  inspiré  aux  chrétii;ns  de 
tous  les  âges  les  prières  qu'ils  ont  faites  près 
des  moribonds,  pour  leur  obtenir  la  grâce  d'une 
sainte  mort,  laquelle  est  le  couronnement  de 
toutes  les  grâces  de  la  vie  et  a  pour  auteur 
Jésus-Christ,  (jui  l'accorde  surtout  à  l'interces- 
sion de  sa  sainte  Mère.  Nous  ne  savons  si,  au 
commencement,  on  se  servait  dans  cette  cir- 
co'istancu  de  formules  fixes,  approuvées  par 
l'autorité  ecclésiastique  et  ayant  le  caractère 
qui  convient  aux  sacramentaux,  ou  bien  si  les 
fidèles  s'inspiraient  de  leur  piété  dans  le  i  iioix 
des  prières.  Cette  pratique  si  respcctabi  ;  et  si 
bien  justifiée  demandait  à  être  réglée,  d'abord 
pour  prévenir  les  écarts  de  la  dévotion  particu- 
lière, ensuite,  alin  de  donner  aux  formules 
adoptées,  en  les  mettant  au  nombre  de  celles 
dont  se  compose  la  prière  publique  et  officielle 
de  l'Eglise,  la  vertu  et  l'efficacité  attachées  à 
toute  pi  ière  laite  par  la  sainte  Epouse  de  Jésus- 
Christ.  Cet  office  fut  donc  attribué  aux  minis- 
tres de  l'Eglise,  qui  étaient  appelés  toutes  les 
fois  que  les  circonstances  le  permettaient. 

D'anciens  auteurs  ecclésiastiques  ont  men- 
tionné souvent  l'assistance  donnée  aux  mou- 
rants par  les  miiii-tres  de  l'Eglise.  Annonius, 
dans  sa  tliroiiiiine  De  geslis  Franeorum,  lib.  V, 
cap.  XIX,  raconte  qu'à  se'  derniers  moments, 
rempereiir  Louis  1'^  Pieux  fit  appeler  Diogène, 
évêqne  de  Metz,  pour  lui  demander  de  le  bénir. 
Cette  béi,éd;i  l;on  était,  sans  doute,  celle  que 
l'ou  donnait  aux  agonisants.  Dans  la  vie  de 
saint  Jean  rAumônier,  patriarche  d'Alexan- 
drie, mort  en  (JI9,  Métiphraste  dit  que  ce  grand 
évèque  était  très-empressé  à  se  rendre  près  des 
mourants,  p(jur  les  bénir.  La  recomiuanilaliou 
de  l'âme  faite  par  les  prêtres  remonte  même 
au-delH  du  lemiis  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
puisqu'il  en  parle  dans  sa  trente-septième  ho- 
mélie sur  Ezéchiel,  comme  d'une  pratique  qui 
n'était  pas  nouvelle. 

Mais  nous  avons  à  traiter  particulièrement 
des  litanies  brèves,  qui  sont  une  partie  impor- 
tant» des  prières  de  la  recommandation  de 
l'àme;  on  pourrait  dire  la  paitie  la  plus  impor- 


tante, puisque  c'est  par  les  litanies  que  ces 
prières  commencent  et  qu'il  arrive  fréquem- 
ment que  les  suivantes  sont  omises,  parce  que 
le  mourant  expire  avant  qu'on  ait  eu  le  temps 
de  le^  réciter. 

L'introduction  des  litanies  des  saints  dans 
les  prières  des  agonisants  est  ancienne.  L'au- 
teur anonyme  de  la  vie  de  saint  Etienne,  abbé 
d'Oiiasine,  au  diocèse  de  Limoges,  mort  en 
1154,  dit  :  «Le  signal  ayant  été  donné,  tous  les 
religieux  s'assemblèrent  autour  de  lui,  et,  en 
répandant  des  larmes  abondantes,  ils  commen- 
cèrent les  litanies  qu'il  fit  lépéter  plusieurf 
fois,  et,  déjà  mourant,  il  chantait  avec  eux  au- 
tant qu'il  pouvait.  »  Dans  sa  chronique  de  Cen- 
tul  ■  ou  Saint-Richer,  au  diocèse  d'Amiens, 
Hariulphe  dit,  en  racontant  la  mort  de  saint 
Gervin,  abbé  de  ce  monastère,  en  t07o  :  «  Lors- 
qne  les  frères,  ayant  achevé  la  litanie  et  étant 
arrivés  à  la  rccomLcandation  de  l'àme  fidèle, 
dirent  :  Suscipiat  te  Christus,  il  rendit  le  dernier 
soupir,  pendant  que  l'on  prononçait  ces  paro- 
les. »  On  lit,  dans  la  vie  de  sainte  Cunégonde, 
morte  en  1040  :  «  On  entendait  le  chant  des 
psaumes,  et  la  litanie  dite  pour  cette  âme  prête 
à  partir  retentissait  dans  toute  cette  maison, 
où  le  corps  de  la  sainte  était  gisant  sur  son 
noble  cilice.  »  Henriquez  écrit,  dans  la  vie  de 
saint  Albéric,  abbé  de  Citeaux,  mort  en  784  : 
0  11  lut  en-uite  la  litanie,  et,  lorsqu'il  fut  à  ces 
paroles  :  «  Sancfn  Maria,  ora  pro  nobts,  son 
visage,  comme  s'il  eût  été  inondé  d'une  lu- 
mière divine  semblable  à  celle  du  soleil,  jeta 
de  vifs  rayons,  et  bientôt,  paraissant  s'aban- 
donner à  un  doux  sommeil,  il  rendit  l'âme  dan» 
un  dernier  soupir  »  Pareille  mention  se  ren- 
contre dans  la  vie  de  sainte  Austreberte,  ab- 
besse  de  Pavilly,  morte  en  709.  Si  les  litanies 
n'y  sont  pas  expressément  nommées,  elles  y 
sont  tiès-clairement  désignées  :  «  Tandis  que 
tous  les  assistants  chantaient  les  psaumes  et  y 
ajoutaient  la  série  des  noms  des  saints,  ras- 
semblant les  forces  qui  lui  restaient,  elle  inter- 
rompit les  chants  (1).  »  Nous  voici  arrivés,  ea 
remontant,  au  commencement  du  viii°  siècle. 
Si  nous  n'avons  pas  de  témoignages  à  citer,  il 
n'en  faut  pas  conclure  que  la  chose  n'existait 
pas.  Dans  les  citations  que  nous  avons  relevées, 
la  récitation  ou  le  chant  des  litanies  est  men- 
tionné tout  à  fait  incidemment,  non  pas  comme 
introduite  dans  tel  ou  tel  cas  dont  il  s'agit,  mais 
comme  une  pratique  reçue  qui,  par  conséquent, 
avait  déjà  pour  elle  la  consécration  du  temps. 
La  règle,  dans  les  questions  d'antiquité  litur- 
gique, est  de  tenir  pour  ancien  ce  que  l'or 
trouve  généralement  admis,  surtout  aux  épo 

1.  Martène,  De  nnltq.  monach.  ritib.,  lib.  V,  cap.  IX 
num.  ?7.  —  Catalani.  Jn  Itituale  rom.  "ommen(. ,  tit.  V 
cap.  vil,  g  3. 
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ques  où  l'Eglise  romaine  laissait,  dans  cet  or- 
dre de  cli"?es,  une  assez  grande  latitude  aux 
Eglises  particulières. 

Il  en  est  des  litanies  de  la  recommanJatiou 
de  l'àm'î  comme  des  lilanies  communes  des 
saints.  Leur  composition  a  varié  suivant  les 
temps  et  les  lieux,  et  ci;lte  diversité  a  persé- 
véré jusqu'à  ce  que  le  Rituel  romain,  en  rece- 
vant sa  forme  définitive,  lût  devenu  obligatoire 
DOUi-  toute  rE,uili5e.  Les  réilact'-ursdeslilurf.iies 
lianc^aises  en  ont  conservé  la  forme  et  ladi-po- 
sition,  mais  en  y  faisant  quelques  relrauclie- 
menls,  et  en  y  ajoutant  un  certain  nûiubrc;  de 
noma.de  saints  de  clwque  diocèse.  E)i  ce  der- 
nier point,  ils  ont  adoi.té  le  système  qu'ils 
avaient  suivi  diuis  loe  griudes  lilanies,  ayantla 
prétention  ile.faiie  revivre, quoique  iuilùment, 
i'anGieiuio  tradition  rei^ue  avant  lu  réforme  du 
Bréviaire  accomp  ie  par  saint  Pie  V. 

Ces  lilaïues  sont.eo  réulilé,  quant  aux  invo- 
caiioH'j  d.'s  saiols  une  lé  luislion  des  lit;iuies 
coinuiune,'.  {Jne  parliedes  dcinandcs  coulenues 
dans  ces  durméresottt  l'té  letianchées,  et  plu- 
sieurs (le  c  lies  qui\ron.aGun3eivét!ssoulappro- 
l'iié.'S  à.  la  situation  du  ia<;riboui.  Le  pape 
GréxoireXili  qui,  par  sud  décret  du  19  dé- 
ccmbre  ITiO,  si  ;Li.w  que  le  nomdesainl  Joseph 
Siiraii  iiiscril.à  la  suilc  de  celui  de  saint  Jeau- 
lî.iplibte,  '.ausles  lilaniis  ordinaires,  prescrivit 
par  cet  acte  de  le  mettre  à  la  même  place  dans 
les  litanies  de  la  rocomiuaud  ition  âa  l'âme. 
Outre  les  molifs  qui  demanlaient  celte  ii:ser- 
lioB,  et  que  nous  avous  exposés  da'is  noln> 
huitièuie  article  (n°  du  22  décembre  -IS'îîi),  ii, 
convenait  delà  faire  dans  les  litanies  des  ago- 
nisants, pour  cette  raison  particulière,  que  .aint- 
Joseph,  qui  fut  assisté  dans  ses  demieis  mo- 
ments par  iVotre-Sei.çueur  et  la  saiule  Vierge, 
est  reconnu  dans  l'Eglise  comme  le  patron  delà 
b!<Dae  mort,  etic'està  ce  titre  que  son  nom  est 
jiMiit,  dansce  mouientsolennel.à  ceux  de  Ji'îsus 
et  d«  Jlaiie,  à  l'invocation  desquels  est  attachée 
une  indulyenci!  piénière. 

Nous  remarquuus.  entre  ces  litaftiesrbrèves  3t 
les  lilaiiias  or^liuaires',  une  àifiérence  qui  est  à 
signaler.  Bien  que  les  litîinies  communes  des 
saints  soient  iieaucoup  plus  étendues,  on  u'y  a 
iuscrit  que  des  nj>ms  a[iparteuant.  au  Nouveau 
'restamenl.  Si  la  naissance  de  saint  Jean- 
Brtplisle  a  précé'ii>  celle  de  Notre-Soigneur,  son 
ofiice  de  prccucseur,  ses  rapports  personnels 
avec  le  Sauveur  et  le  ministère  qu'il  a  rempli 
auprès  du  Cliiist,  luidonneut  plus  particuliè- 
rement le  caractère  de  personnage  de  la  loi 
nouvelle.  Il  en  est  de  même  de  saint  Joseph, 
dont  les  rei.itions  avec  la  Verbe  incarné  ont  été 
plus  habilij'illes  et  plus  intimes.  11  est  vrai  que 
ceâ  deu.'i  saints  sont  morts  sous  l'empire  de  la 
loi  mosaïque,  qui  restait  en  vigueur,  la  nou- 


velle n'étant  pas  encore  promulguée;  mais  l'An- 
cien Testament  se  composait  des  promesses  et 
des  tigiircs,  et  l'accomplissement  des  promesses 
était  commencé  depuis  l'incarnalioa,.  et  les 
figures,  encore  valablesextérieurement  et  juri- 
diquement, s'évanouissaient  déjà  devant  la 
réalité;  en  sorte  que  saint  Jean-Baptiste  et 
saint  J(jseph  doivent  être  considérés  comme  des 
saints  évaugéliques.  La  règle  suivie  pour  les 
grandes  litanies  des  saints  a  donc  été  de  n'y 
admettre  que  des  sa  nts  ayant  vécu  sous  la  loi 
chrétienne  eu  s'y  rattachant  immédiatement. 

Le  fait  que  nous  signalons  n'implique  cepen- 
dant pas  un  droit  rigourenx,  en  sorte  qu'on  ne 
puis-e  pasiégitimement  mettre  dans  le-  litanies, 
des  saiiito  auiéi-ieurs  à, la  lui  de  i^râ  ■(!.  i,es  ''eux 
Testaments  se  réunissent  pour  t'oraicr  uiies^ule 
Eglise  de  la  terre,  dont  le  ciicf  est  Jésiis-Ghrist, 
de  qui  saint  Paul  a  dit  :  L';  Christ  était  hier,  il 
est  aujourd'hui,  il  sera  dans  toin  les  sièeles{i). 
Tou^i  ceux  qui,  lui  ayant  été  unis,  se  sont  sanc- 
titiés  par  celte  union,  et  dont  la  sainteté  est 
aullicntiquemenl  constatée,  peuvent  èlre  ho- 
norés d'un  call;  public  dans  l'Eglise  catho- 
liiine.  Plusieurs  saints,  qui  ont  vécu  avant 
ravéneinent  du  ittessie,  ont  été  inscrits  au 
Martyrologe  romain,  les  reliijues  de  quelques- 
uns  sont  offertes  à  la  vénération  publique,  avec 
l'approbation  du  Saint-Siège.  dansli;s  lieux  où 
elles  sont  conservée.',  bes  églises  leur  ont  été 
dédiées  sur  ilivcis  [loints.  Constantin  en  cons- 
truisit une  en  l'honneur  de  Jérémiesur  la  fosse 
même  où  ce  prcphète-maityr  fut  précipité  par 
Ic.^  .lulfs;  il  y  en  avait  une  autrefois  sur  le  tom- 
beau de  iVIichée;  l'em^iereurliisile  en  bâtit  une 
à  Eiie,  et  .lustini,;u  u-ue  auire  à  Samuel.  Les 
Ma.habées  avaient  des  temples  à  Anlioche,  à 
Vienne  en  Dauphiné,  à  Cologne.  Les  saints  de 
l'ancienni  loi  étaient  [larticuliériMuent  honorés  à 
Venise,  qui  avait  des  églises  sous  les  vocables 
de  Saint-.Moïse,  dàSaial -Samuel,  de  Saiut-Jéré- 
niie,  de  Saint-Job  (2). 

Aucune  ditficullé  de  principe  ne  s'oppose 
donc  à  ce  que  les  noms  des  saints  du  premier 
ïcslament  soient  insérés  dans  les  lilanies.  S'ils 
ont  été  exclus  des  litanies  communes,  on  pou- 
vait lror-!)ien  iutroduir.3.  dans  les  litanies  des 
agonisants,  ceux  que  Ion  avait  une  raison  spé- 
ciale d'invoquer  pour  les  mourants.  Aussi  y 
voyons-nous  hgurer  Abelet  .Vbrahain.  Abel  est 
le  pr.mier  homme  qui,  par  le  crime  de  son 
frère,  ail  subi  la  coridatiination  à  mort  portée 
contre  toute  la  race  d'Adam,  et  le  S  dut-Esprit 
nous  aiteste  qu'il  éta.t  ydsl:,  c'est-à-dire  saint. 
11  e-t  donc  Ires  convenable  de  l'invoquer  pour 
obtenir   la  grâce  de   bien   mourir.   Abraham, 

1  Helir.,  XIII,  S.  —  2.  Gavanti,  Thésaurus  sac.  rit^,  lu. 
Droviar.  secl.  IX.  cap.  V,  -addit  Merati.  —  Catalani  Mi 
lUluaie  rjm.,  tit.  V,  SKCt.  VU,  g  i,  Qnin',  6! 
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sanclifiii  par  sn.  foi  etdevHnu  on  v«Mtuiclo  l'cif^e- 
tiou  divine,  nou-seulcmenl  le;  ptitriarLliOiluniawi 
devait  descendre  le  Messio,  mai.-*  encore  If  [lèriî 
de  tous  los  (noyants,  est  au  prcmierring  iiaimi 
les. sain'.s  primitifs.  C'est  pan"'-  qu'il  est  notre 
pèrescJon  la  foi.  iju'il  est  dit,  d.ins  l'Evan^çile, 
que  les  justes,  après  leur  mort,  sont  reçusdaus 
le  sein  crAbniliciia  (t),  c'est-à-dire  sont  léunis 
à  celui  (|ui,  chef  de  la  race  du  laquelle  est  swrti 
le  Christ  siloii  la  eliair,  est  au«si  le  module  dû 
nolio  foi  au'  Saimeur.  C'est  donc  à.  ju*ite  titre 
que  son  sccourset  sa  protection  sont  récliaiés 
au  inom«ut  périlh'uxdelamort,  afifl  qu'il  attire 
près  de  lui  l'âme  (|ui  va  ipjittcr  la  terro.  Et 
pfir  e  que  ces  lilauies  doivent  rester  brèvis, 
pour  la  raison  que  nous  a^vonsMlite,  ou  a  dû  se 
bornera  }•■  piai;  i'  Ii>s  nomade  ces  deux  saints 
des  pr  'iniiTs  tc!!i|i-.  l't  !.i  jiiVdérenfe  qui  leur  a 
été  accordée  si-  jusuii»  pai'liuluuieiit. 

La  reronimandation  de  rànic,  dont  fonl  par- 
tie ces  litanies,  <loil  ètro  hiile  péyulièfoineut 
par  le  curé,  ou  un  autre  pictro  ipùleremplace. 
C'est  ce  qui  résulte  de  la  riilirique  du  Rituel, 
placée  avant  les- prièws  des  aiionieants,  où  est) 
indiqué  le  céi-ém-omil  à  suivre.  A-  défcnU'  du 
prêtre,  elles  peuwfitétre  recilées  par  les  si'iwples 
fidèles,  et  il  esta  propos  di^  les  engagera  les 
préférer  à  toutes  autres  prii'ri's,  puisque  l'E- 
glise elle-même  les  a  désignées  [Jour  celte  grave 
circonstance.  Quoique  les  fidèles  i)ui-senl  rem- 
plir cet  ofHre,  un  curé  vraiment  zélé  et  rerapli 
de  sollicitude  pour  les  âmes  coaiiées  à  ses  soins, 
ne  se  dispensera  pas  aisément  de  celle  fonctiou 
et  ne  crniri  pn«  avoir  rena'd'i'  bmt  son  devoir 
purci'  qu'il  uuia  poi'ic  la-^  d.'r;wiîi-s  sm-rtim'-niis 
à  uu  malade,  dont  la  vi«  iVe^l  pas  encore  épui- 
sée. 11  doit  à  celte  âmo  u'o  a.ssiçtnnce  qm  se 
continue,  s'il  o»t  possihte',  jusqu'au  derrwer 
moment,  et  il  n'a  pas  de  iHieill;?ur  seeoups  ;ï  lui 
api^orter  (pie  ceirii  d^-s  [irièiivs  de  la  recomman- 
dation de  Fàmi^  (]iii  sont  un  des  principau» 
saciamentiiux  de  l'Ej^lise.  L  i  [jfière  otliciellede 
rE;;lisc  est  ccHr  de  l'Epouse  de  Jésu5-Christ  , 
elle  lui  est  inspirée  paT  l'Kspril-Sainl,  qui  lui 
suggère  ces  inp/fnùks  géviissemerUs  qui  vont  au 
ccKiir  de  l'Epoux  et  émeuvent  su  miséricorde. 
Le  prêtre  e-t  le  médiateur  et  le  supfdicalrur 
attilié  des  fidèles,  et  si  c'fst  un  graud  honneur 
pour  lui  d'avoir  été  revêtu  de  ce  caractère,  il 
s'empre-sera  toujours  d'en  remplir  la  fonction, 
surloutlorsqu'elle  entre  dans  sa  charge  pasto- 
rale. 

(.1  suwre.l  P.  F:  EcAUE 

professeur  de  théologie. 

t.  Luc.,  ivi,  22. 


JURISPRUDENCE  CIVILE  ECCLÉSIASTIQUE 

POLICE  DU   CULIE. 

POUCE  mj  CULTE  EN  GÉNKRAL  —  TROUBLES 
AfPOirrÉS  A  l'E.XERCICE  du  culte  —  PROCiSS^ 
VERBAUX. 

Première  qneslion.  —  A  Cfui  a/iparlieiU  lu 
pf/lice  lia  culte  tant  à  L'intérkur  qu'à  l'exténeur 
des  ('(flisei? 

a.  —  La  police  du  culte  tant  à  l'intérieur  qu'à 
l'eslénour  des  église-  appartient  exclusivement 
au  curé,  dans  les  alliibutionsdinpiel  il  rentre, 
par  conséquent,  de  prendre  toutes  les  mesures 
et  de  donner  tous  les  ordres  convenables 
pour  maintenir  le  bon  ordre,  ht  décence  et  le 
respect  dû  à  la  reli-iion.  C'est  (  e  qui  résulte 
des  termes  de  l'articli;  9  de  la  loi  organique  du 
19  germinal  an  X  (I).  de  la  jurisprudence  cons- 
tante du  Conseil  d'Etat  et  de  plusieurs  décisions' 
ministérielles  en  date  du  ^1  pluvios.;  an  XIH' 
(10  février  1805),  du  30  avril  1806,  du  ^7  juin 
1807.  du  21  septembre  1869.  el(!,  etc.  Tous  les 
auteurs  ■^ont  d'accor  I  sur  ce  point,  môme  ceux 
dont  les  opinions  paraissent  peu  favorables  ait 
développement  des  idées  r(lig-i<u-es. 

On  nous  objectera  peut-étr.' que  les  maires 
ont  les  mêmes  droits  que  l'autorité  ecclésiasti- 
que en  vertu  de  r;u'ti(de  3  du  tilre  xi  de  la  loi 
du  l6-2i  août  1790,  ainsi  cimkju  :  ((  Les  objets 
»  dv!  police  confiés  à  la  vigilaniie  et  à  l'autoi  ité 
»  des  corps  munit  ipaux  soûl....  3°  le  maintien 
»  du  bim  ordre  dans  les  endroits  où  il  se  f.iit 
»  (le  grands  rassemblements  d'hommes  tels  (jue 
»  les  t'oires,  marches,  réjouissances  eteérémo- 
n  mes  publiques,  speitaclcs,  jeux,  cafés,  églises 
n  et  aiittes  lieux  luiblics.  »  Nous  (■m[)runtous 
notre  réponse  à  .Mgr  .\ndré  (2).  ((  Nous  rcgret- 
»  tons,  dit-il,  pour  l'honneur  de  la  législation 
»  française,  de  rencontrer  uu  pareil  texte  qui 
»  place  sur  le  même  rang  les  rassemblements 
u  des  foires  et  marchés  et  ceux  des  tidéles 
»  assemblés  pour  nuidr;  à  Dieu  l'hommage 
»  qui  lui  est  ch'i  et  lui  olïrir  leurs  vœux  et  leurs 
»  prières.  Les  églises  mérilonl  au  moins  l'hou- 
»  neur  d'une  place  à  part  et  qui  ne  fût  pas 
»  entre  les  cafés  et  autres  lieux  publics.  Uuoi 
»  qu'il  en  soit,  cet  article  n'autorise  nuilement 
»  la  prétention  des  maires;  il  leur  impose  le 
»  devoir  de  maintenir  le  bon  ordre  dans  l'egiise 
)>  c'est-à-dire  de  reprimer  les  tentatives  de 
»  ceux  qui  troubleraient  les  cérémonies  du 
9  culte,  (l'appuyer  et  de  faire  exécuter  les  me- 
))  suri's  prises  \<«lc  l'autorité  chargée  de  la  po- 
„  li(e  de  l'église,  c'est-à-dire  du  curé.  »  Une 

1.  <t  Le  culte  catlioli(jue  sera  exercé  sous  la  direction 
»  des  arclievècjues  et  évéques  dans  leurs  dijcèses  et  soui" 
•  ■(îelle  des  curés  dans  leurs  paroisses.  »  (Loi  du  18  ger- 
minal an  X  art.  ft).  —  2.  Code  alpliabdlique,  etc.,  tom. 
IV,  j,.  lo;.. 
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décision  ministérielle,  citée  par  M.  Vuillefroy(l), 
porte  que  rautorilé  civile  ue  iloit  intervenir 
dans  la  police  de  l'éiilise  que  s'il  s'y  commet 
un  crime  ou  un  délit.  Le  maire  exercerait, 
dans  ce  cas,  ses  fonctions  d'officier  de  police 
judiciaire.  Enfin  les  trois  décisions  déjà  citées 
plus  haut  portent  expressément  que  «  les 
t  maires  ne  doivent  se  mêler  en  rien  de  l'adminis- 

»  tration  intérieure  des  églises i\vi&  le  curé  a 

»  seul  le  droit  de  dresser  un  règlement  pour  la 
»  police  de  l'église;  toute  initiative  prise  en  par 
»  veille  rwttière  par  l'autorité  municipale  serait 
»  irrégulière.  »  Nous  reproduisons  intégrale- 
ment la  lettre  adresséi'  par  M.  le  ministre  des 
culles  0  M.  le  préfet  duBas-RUin,Ie21  septem- 
bre 1S69. 

»  Monsieur  le  préfet,  vous  m'avez  communi- 
»  que,  avec  divers  documents,  uu  arrêté  pris 
»  par  M.  le  maire  de  Singrist  pour  régler  la 
»  jyolice  intéric'.ire  de  l'église  de  cette  com- 
1)  mune.  Cet  arrêté  a  été  visé  par  M.  le  desser- 
I)  vantdela  paroisse,  et  Mgr  l'évèque  de  Stras- 
»  bourg  vous  a  demandé  de  vouloir  bien  le 
»  revêtir  de  votre  approbation  pour  lui  donner 
»  foiie  exécutoire.  Vous  n'avez  pas  cru  devoir 
N  satisfaire  au  il'sir  dn  prélat  avaut  de  conouire 
M  mes  instructions,  attendu  que,  d'après  la  loi 
»  du  l!i  iierminal  an  X  et  le  décret  du  30  l'é- 
»  cemlire  1809,  la  police  intérieure  des  églises 
»  rentre  dans  les  attributions  de  l'autorité 
1)  ecclésiastique. 

»  D  après  la  législation  et  la  Jurisprudence,  il 
H  appartient,  en  effet,  au  curé  seul  de  dresser  un 
»  règlement  pour  la  police  de  l'église;  toute  ini- 
«  tiative  prise  en  pareille  matière  par  l'autorité 
■»  murdcipale  serait  irrégulière.  Cette  question, 
u  du  reste,  ainsi  que  le  rappelle  M.  le  sous- 
»  préfet  de  Saverne,  ayant  été  soulevée  à  Hoch- 
«  ielden,  en  1860,  reçut  de  M.  le  préfet  du 
»  Uas  Rhin,  à  cette  époque,  une  soluliin  con- 
B  forme  à  la  légalité  et  qui  me  paraîtrait  éga- 
»  lement  pouvoir  être  adoptée  pour  la  paroisse 
»  de  Singrist.  Par  conséquent,  si  les  autorités 
»  ecclésiastique  et  civile  sont  d'accord,  je  ne 
»  vois  pas  d'inconvénient  à  ce  que  le  régle- 
»  meut  sur  la  police  intérieure  de  l'église  de 
»  Singrist,  qui  devait  être  dressé  par  le  desser- 
»  vant,  soit  approuvé  par  le  maire  pour  avoir 
»  force  exécutoire  et  soit  ensuite  soumis  à  votre 
»  visa.  De  cette  manière  les  attributions  curia- 
»  les  sont  sauvegardées  et  r autorité  civile  n'in- 
»  tervient  que  pour  leur  prêter  son  appui.  Je  ne 
»  puis  donc  que  vous  engager,  M.  le  préfet,  à 
»  vous  concerter  avec  Mgr  l'évêque  de  Stras- 
»  bourg  pour  terminer  cette  affaire  conformé- 
»  mi'iit  aux  observations  qui  précèdent.  » 

Ue  tout  ce  qui  précède,  nous  pouvons  con- 
clure avec  M.  de  Cham(ieaux  (2)  que  le  curé  a 

1.  Traité  de  ladmimstralion  du  culte  catholique,  p.  310. 
—  2.  bulletin  dtl  loitc.i»Hu  tfJil.  <86i  d.  23 


le  droit  non-seulement  de  faire  seul  un  règle- 
ment sur  la  police  du  culte,  mais  encore  d'ap- 
porter seul  à  un  règlement  déjà  dressé  de  con- 
cert avec  le  bureau  des  tnargudliers,  avec  le 
conseil  de  fabrique  ou  avec  l'autorité  munici- 
pale, toutes  les  modifications  qu'il  croit  néces- 
saires; sauf  recours  à  l'évêque. 

Eu  l'absence  du  curé,  le  vicaire  est  fondé  à 
exercer  le  même  droit  <!e  police  que  celui  dont 
il  tient  la  place.  Par  cela  même  que  le  curé 
charge  son  vicaire  de  célébrer  un  office,  de  di- 
riger une  cérémonie,  il  lui  délègue  implicite- 
ment tous  ses  pouvoirs  relativement  à  cet  ob- 
jel(l).  . 

Deuxième  question.  —  Les  marguilliers  ont-ils 
quelque  autorité  dans  l'église? 

R.  —  Pour  répondre  à  cette  question  il  suffit 
de  connaître  les  attributions  du  bureau  des  mar- 
guilliers {Décret  du  30  décembre  1809,  art.  24  â 
35).  Le  bureau,  en  effet,  n'est  autre  chose  qu'une 
commission  de  trois  membres  nomm'^e  par  la 
fabrique  et  qui  est,  en  quelque  sorte,  le  pouvoir 
exécutif  de  cette  dernière.  Il  ne  peut  donc  avoir 
plus  de  droits  que  le  conseil  de  fabrique  dont 
il  est  une  émanation.  Or,  qu'est-ce  que  le  con- 
seil de  fabrique,  sinon  une  commission  gratuite 
instituée  pour  administrer  les  biens  temporels 
et  les  revenus  d'une  paroisse.  Il  ne  peut  avoir 
d'autre  mission.  Ainsi,  pour  ce  qui  C(jncern9 
l'administration  des  biens  et  des  deniers  d'une 
église,  le  conseil  de  fabrique  est  appelé,  en 
suivant  les  formalités  prescrites  par  la  loi,  à 
prendre  des  délibérations  que  le  bureau  des 
marguilliers  exécute.  Hors  de  là,  les  pouvoirs 
de  l'un  et  de  l'autre  sontnuls  et,  en  particulier, 
quant  à  la  police  du  culte,  ils  ne  peuvent  avoir 
aucune  autorité  (2), 

Troisième  question.  —  Le  curé  peut  il,  s'il  le 
juge  à  propos,  requérir  la  force  publique  ou  dres- 
ser procès-verbal?  —  S'il  a  chargé  les  serviteurs 
de  l'église  de  la  police  du  culte,  ceux-ci  ont-ils  les 
mêmes  droits  ? 

R.  —  De  ce  que  le  droit  de  police  du  culte  ap- 
partient au  curé,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure, 
dit  le  Journal  des  Conseils  des  fabrique,  qu'il  soit 
revêtu,  même  à  cet  égard,  d'un  caractère  légal 
tel  que  celui  que  la  loi  confère  aux  seuls  dépo- 
sitaires ou  agents  de  l'autorité  publique.  Ainsi, 
il  n'a  point  qualité  pour  requérir,  par  voie  de 
commandement,  la  force  armée,  par  exemple, 
la  gendarmerie,  le  garde  chamiiètre,  etc,  etc. 
Il  ne  peut  la  requérir  que  de  la  même  manière 
et  dans  les  mêmes  cas  qu'un  simple  citoyen  le. 
ferait  par   forme   d'invitation   et    sans    avoir 

1.  Cours  ali.habitique  etc,  par  Mgr  André,  tome  IV, 
p.  106.  —  Juurnal  des  Conteils  de  fabrique,  1842-43  p.  126. 

—  Manufl  pratique  de  droit  civil  eccl..  par  Campioa.  p.  298. 
— 2.  EncycloiiéJie  des  Conseils  de  fabrique,  par  Bo3t,  p.  495. 

—  Manuel  des  Conseils  de  fabrique,  par  Voariot,  (3*  édit.). 
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d'ordres  à  lui  donner,  ii  ns  peut  pas  davantage 
dresser  procès-verbal  d'un  déli:  ou  d'une  con- 
travenlioo.  L'acte  qu'il  réiligerait  n'aurjUpoint 
les  caractères  distinctifs  d'un  f  rocès-verlial  vé- 
ritable et  ne  ferait  point  preuva  authentique  en 
justice.  Lorsqu'un  curé  s'apcrçcit  qu'il  est 
causé  quel  jue  trouble,  qu'il  est  comrnic  quelque 
action  inconvenante  dau^  l'intérieur  de  son 
étjlise,  il  doit  emploj-er  d'abord  les  avertissa- 
nients  et  les  exhortations  pour  les  faire  cesser. 
S'il  ne  parvient  pointa  réussir  par  ces  t.oysns 
de  persuasion  et  de  douceur,  il  doit  appeler  les 
divers  serviteurs  d'église  pour  faire  expulser 
les  auteurs  du  troiilïle.  Si  les  circonstances 
olirent  une  plus  grande  gravité,  il  doit  faire 
prévenir  le  maire,  les  officiers  de  police,  garde 
champêtre,  etc.,  chargés  de  maintenir  le  boa 
ordre  dans  les  églises  et  aux  autri^s  lieux  publics. 
Il  a  encore  la  faculté  de  porter  plainte  par  écrit 
au  procureur  de  la  République  pour  provoquer 
contre  les  coupables  la  sévérité  des  lois.  Dans 
ce  cas,  la  justice  instruira,  et  le  curé,  les  divers 
serviteurs  de  l'église  ainsi  que  les  personnes 
qui  auront  assisté  aux  scènes  de  désordre, 
seront  appelés  à  fournir  leur  déposition. 

Quant  aux  serviteurs  d'église,  ils  ne  sont 
que  les  agents  du  curé.  Ils  doivent  se  borner  à 
exécuter  ses  ordres.  Ils  ne  sauraient  avoir  des 
droits  plus  étendus  que  ceux  du  curé  lui-même. 
Si  quelqu'un  se  permet  d'occasionner  du  bruit 
oi  du  tro;ihle  dans  l'église,  ils  doivent  com- 
li;:  ncer  pir  l'avertir,  l'enyager  à  cescer  et 
IL  me  à  se  ictirer,  s'd  le  faut.  Ils  peuvent  éga- 
li'inecit  employer  la  force  pour  contrniudre  à 
sortir  de  l'église,  la  personiie  assez  coupable 
pour  persister  à  eu  troubler  la  paix;  mais  ils 
ne  doivent  jamais  frapper.  Qu'ils  s'absti'iunent 
surtout  d'en  venir  à  des  luttes  qui  n'auraient 
pour  résultat  que  d'augmenter  le  scandale  et  le 
bruit.  Il  convient  beaucoup  mieux  de  prévenir 
les  magislrats  et  d'appeler  la  force  publique, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Nous  ne  saunons 
trop  recommander  soit  à  MM.  les  curés,  soit 
'jaux  divers  serviteurs  de  l'église,  leurs  délé- 
Jgués,  d'user,  dans  ces  circonstances  fâcheuses, 
d'une  très-giànde  prudence  et  d'une  très-grande 
modération.  Cependant,  si  le  curé  enjoignait 
nommément  et  publiquement  à  quelqu'un, 
pendant  l'office,  de  se  taire  et  de  sortir  de  l'é- 
glise, etc.,  etc.,  pourvu  qu'il  le  fît  avec  calme  et 
sans  proféier  d'injures,  il  ne  donnerait  lieu  ni 
à  des  [lou: suites  dovaot  les  tribunaux,  ni  à  un 
appel  comme  d'abus  au  Conseil  d'Etat.  Ainsi 
jugé  pas  lo  Conseil  il'Elat  lui-même  [Arrêt  du 
1  août  18-20),  (lu'il  n'y  a  pas  abus  dans  le  fait 
d'u:i  curé  cnjoig  ant  |tubliquement  à  un  fidèle, 
pendant  l'olfice  des  vêpres,  de  quitter  la  place 
qu'il  occuoait  dans  l'éiîlise  et  le  costume  uu'il 


poi  lait  comme  membre  d'une  confrérie  formée 
dans  sa  paroisse  (1). 

Quatrième  question.  —  Quelles  sent  les  peines 
édictées  par  la  loi  contre  ceux  qui  empêchent,  re- 
tardent ou  interrompent  l'exercice  du  culte? 

R.  —  Nous  trouvons  la  réponse  à  cette  ques- 
tion dans  l'article  261  du  code  pénal,  ainsi  conçu  : 
«  Ceux  qui  auront  empêché,  retardé  ou  inter- 
«  rompu  les  exercices  d'un  culte  par  des  trou- 
«  ties  ou  désordres  causés  dans  le  temple  ou 
«  autre  lieu  destiné,  on  servant  actuellement  à 
«  ces  exercices,  seront  punis  d'une  amende  de 
«  16  francs  à  300  francs  et  d'un  emprisonne- 
«  ment  de  six  jours  à  trois  mois.  »  Pour  que 
cet  article  soit  applicable,  il  n'est  pas  nécessaire 
que  l'exercice  du  culte  ait  été  interrompu  d'une 
manière  absolue  ;  le  simple  trouble  causé  volon- 
tairement suffit.  C'est  ainsi  que  la  Cour  de 
Toulouse  {Arrêt  du  19  novembre  1868)  a  jugé 
passible  des  peines  prononcées  par  la  loi.  l'in- 
dividu qui  mêle  intentionnellement  aux  chants 
religieux  des  vociférations  discordantes  et  gro- 
tesques, encore  bien  que  l'office  n'ait  pas  été 
effectivement  interrompu,  si,  en  fait,  il  n'a  pu 
continuer  avec  les  convenances  commandées 
par  la  cérémonie  et  la  sainteté  du  lieu  qu'a- 
près le  départ  de  cet  individu.  La  Cour  de 
Douai  {Arrêt  du  24  février  1869)  a  ailmis  en 
principe  que  l'individu  qui  cause  volonlaire- 
ment,  dans  une  église,  un  désordre  de  nature 
à  troubler  les  fidèles  assistant  à  une  cérémonie 
religieuse,  commet  le  délit  de  trouble  apporté 
à  l'exercice  du  culte,  lors  même  que  le  prêtre 
officiant,  n'ayant  ni  entendu  ni  counu  ce  dé- 
sordre, a  continué  la  cérémonie  sans  interrup- 
tion. Voici  h ^  texte  de  cet  important  arrêt  que 
nous  signalons  particulièrem<  ut  à  l'attention 
de  nos  lecteurs  : 

«  La  Cour...  Attendu,  e«/a«V,que  del'instruc- 
B  lion  et  de>  débats  résulte  la  preuve  que  le 
»  10  décembre  1868,  dans  l'église  de  Zimmer- 
»  sel,  où  le  curé  de  cette  paroisse  célébrait  le 
1)  salut,  le  nommé  Uebreu  s'est  placé  sous  l'or- 
»  gue,  à  l'entrée  de  la  nef  et  que,  prenant  dans 
»  sa  poche  de  la  farine,  il  en  répandit  sur  les 
»  manteaux  de  huit  ou  dix  femmes,  arrivant  à 
•  l'office  ;  que  ces  femmes,  parvenues  p;ès  du 
»  chœur,  s'apercevant  de  ce  qui  venait  de  leur 
»  arriver,  se  mirent  à  rire  les  unes  des  autres, 
B  à  s'interroger  sur  l'auteur  du  fait  et  à  se- 
»  couer  réciproquement  leurs  vêtements;  que 
B  l'agitation  gagna  les  assistants  qui  les  envi- 
»  ronnaient;  qu'il  y  a  lieu  toutefois  de  recon- 
»  naître  que  l'officiant  n'eut  alors,  ni  dans  le 

1.  Jour:  al  du  fabiiques,  1834-35  page  128,  et  1875 
page  277.  —  Cours  alphahctique  etc.,  par  Mgr  André» 
tome  IV.  page  9S.  —  Manuel  pratique  de  droit  civil  eeclj 
par  Campion,  page  299.  —  Guide  des  curés,  par  l'abbé" 
Diculin.  6*  édition,  tome  1,  pace  417. 
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»  cours  du  salai,  aucune  connaissance  de  l'in- 
»  cideut; 

»  Attendu,  quant  à  rélément  moral  du  délit, 
»  que  Debieu  a  néccssairenaent  eu  l'iutP.nlion 
»  de  produire  par  sou  action,  les  eflelsqui  vien- 
»  nent  d  être  signalés,  eileU  qui  en  étaient 
»  d'ailleurs  la  conséquence  infaillible  ;  que  tou- 
»  tes  leà  circonstances  de  la  cause  démontrent 
»  d'ailleurs  qu'il  a  été  mù  par  cette  pensée  ma- 
»  licieuse; 

»  Attendu,  en  droit,  que,  pnr  le  trouble  qu'il 
B  a  causé  dans  le  temple,  Lifbreu  a  retardé  ou 
«interrompu  les  exercicis  du  culte;  que  vai- 
»  nement  on  prétend  que  l'ignorance  dans  la- 
»  quelle  le  célébrant  est  demeuré  à  l'égard  des 
»  faits  ci  dessus  est  exclusive  de  cette  entrave; 
»  qu'en  effet,  il  est  élémentaire  et  de  doctrine 
»  notoire  dans  le  cat/iolicisme  qm  les  fidèles  concou- 
t  reyit  et  sont  participants  à  toutes  les  prières  et  à 
»  presque  tous  les  actes  religieux  qui  ont  lieu  aux 
»  offices  7Cf/kmentoires ;  qu'il  y  a  donc  pratique 
»  et  exercice  du  cvlte  par  ces  derniers  en  niême 
»  temps  qw  par  le  prêtre,  bien  qufi  celui-ci  soit 
»  revêtu  d'un  caractère  pins  élevé  et  d'une  mis- 
»  sion  spéciale  ;  que  l'oijinion  contraire  pro- 
»  cède  d'une  confusion  entre  les  rites  et  céré- 
»  monies  propres  aux  ecclésiastiques  et  fonc- 
»  tionnaires  da  chœur  et  ce  qui  est,  pour  cha- 
»  cun,  constitutif  du  culte;  que  le  législateur 
h  n'a  aucunement  distingué  entre  le  pasteur  et  ses 
»  ouailles  relotirement  à  la  garantie  qu'il  orga- 
»  nisatt  par  l'art.  261  du  code  pénal  en  faveur  de 
»  Pexercice  libre  et  paisible  du  cutle  que  l'un  di- 
»  rige  en  le  pratiquant  et  que  les  autres  exercent 
»  comme  lui  ; 

«Attendu,  d'autre  part,  que  l'art.  261  dis- 
M  pose  d'une  manière  générale  par  rapport  au 
»  trouble,  interruption  ou  retardement  dont  il 
»  s'agit  et  sans  en  déterminer  le  caractère  légal 
»  qui  demeure  dès  lors  à  l'appréiiolion  du 
"juge; 

a  Par  ces  motifs,  infirme,...  etc.,  etc. 

Les  termes  généraux  i!e  l'art.  261,  rapporté 
ci-dessus  s'appliquent  non-seulement  aux  exer- 
cices publics  faits  par  toute  la  paroisse,  mais 
encore  à  tous  les  exercices  du  culte  indistincte- 
ment, au  catéchisme  {Cour  de  ca^sadon,  9  mai 
1827),  à  la  confession  {Cour  de  cassation,  9  octo- 
bre 1824),  etc.,  etc.,  etc.  (Voir,  Bulletin  des  lois 
civiles  eccL,  1833,  p.  129.  —  Code  manuel  des  luis 
civiles  eccL,  par  Ravelet,  2°"  édit.,  p.  130). 

{A  suivre.) 

H.  Féoou. 

curé  de  Libastitlctte  (diocèse  de  Toulouse). 
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VI.  —  La  raiso.n  nous  fait  scsa-ia  les  cosvet 

NANCES,  F.T  LA  FOI  NOUS  DÉMONTRE  LA  NÉCESSITÉ 
DES  SYMBOLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

l.  —  L'Eglise  est  médiatrice  entre  les  hom- 
mes et  Dieu.  Cette  épouse  bien  aimée  du  Sau- 
veur, et  la  tendre  mère  de  nos  âmes,  remplit' 
donc  à  la  fois  le  royaume  de  la  nature  et  le 
royaume  de  la  grâce.  Le  symbolisme  qu'elle 
produira  doit  alors  s'appuyer,  tantôt  sur  les 
mystères  de  l'Ecriture,  et  tantôt  sur  les  emblè- 
mes de  la  vie  civile.  Ou  voutira  bien  ne  pas  ou- 
blier ce  caractère  mixte  de  l'Eglise  et  de  ses 
symboles.  Cependant  nous  ne  voulons  point 
dire  que,  dans  telle  circoiist^ince,  l'Eglise  ne 
puisse  transfigurer  une  chose  selou  ses  vues 
propres,  et  sans  rien  emprunter  à  la  Bible,  ni 
aux  usages  d'un  Etat.  Son  titre  de  médiatrice 
entre  des  intellii'ences  ne  lui  ravit  aucunemwit' 
sa  liberté  :  il  la  suppose  même.  Que  l'Eglise 
s'inspire  de  nos  Eciitures,  et  c'est  son  habitude* 
journalière;  qu'elle  ado;)'.clc3  ciiitunncs  des  po- 
pulations, et  c'est  une  mesure  de  prudence; 
qu'elle  s'abandonne  à  ses  vues  particulières,  et 
c'est  son  dro  i;  peu  nous  importe,  et  nous  sou- 
tenons qu'il  existe  un  s^rab,  lisme  vraiment  ec- 
clésiastique. Eu  effet,  i[u'esl-ce  que  l'Eglise  ? 
Une  société  d'hommes,  fondée  par  Jésus-Cbrist, 
avec  mission  de  comluire  les  âmes  à  la  bien- 
heureuse éternité,  par  le  concours  de  la  grâce 
divine  et  de  la  liberté  humaine.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  que  notre  définition  soit  adéquate  ; 
mais  elle  suffit  à  notre  but.  * 

L'Eglise  donc  est  une  société  d'hommes.  Nous 
verrons  plus  bas,  à  l'article  du  symbolisme  na- 
turel, que  la  famille,  la  cité  et  le  royaume  0!!l    ;■ 
besoin,  pour  les  communications  réciproques,   f 
du  langage  éloquent  et  muel  des  symiioles.  As-  f 
sûrement,  il  existe  sur  le  théâtre  de  la  vie  civile.  | 
Or,  l'Eglise,  qui  régit  les  âmes,  p;ir  l'entremise  ] 
de  la  chair,  qui  dcmamle  des  hommes,  pour  en  j 
former  des  chrétiens;  qui  s'empare  du  présent,  ^ 
afin  de  préparer  l'avenir;  en  un  mot,  qui  est  une  »i 
réunion   naturelle,   av;nit   d'être  une  commu-  \ 
nauté  divine,  ne  nous  oifrira-t-elle  pas  des  cotés  J 
semblables  à  toute  autre  société?  Hélas  1  que  les  | 
hommes   .sont  injustes  ou  aveugles  !    Pourquoi 
refuser  à  la  maison  de  Dieu  ce  que  l'on  permet   ■ 
à  la  maison  de  César  ■?  Pourquoi  blàmpr  ici  ce 
que  l'on  justifie  là?  Pourquoi  peser  le  même  ob- 
jet dans  deux  balances?   Quoi  ?  Vos  souverains  , 
ont  la  pourpre,  vos  magistrats  la  robe,  vos  guer- 
riers l'uniforme;   et  vous  riez  à  l'aspect  de  cet 
habit  qui  distingue  nos  pontifes,  nos  clercs  et  nos 
religieux?  Tout  village  a  sa  maison  commune. 
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et  1.1  parnisSR  n'nTirait,  pns  son  éj;li-!e  ?Vim3àtL'3 
aviles  de  comlemplor  une  revue  m'iitnito,  et 
vous  avez  peine  à  voir  iio-  prneefsions?  Un  ili n- 
pn:iii  lie  régiineiit  vous  éle.-t lise,  el  vous  rou- 
pisi^c?,  il'iint;  liaiiniérc  ?  l^'inja^e  des  [grands 
liommes  nvut^  vos  upnartrmoits,  et  r.'l'e  des 
jai:!t?irv  hi-iilei[uc  pni' so  absence?  I.'éclinrpe 
d'un  maire  vous  en  inipoM',  et  le  nihau  d'une 
roiifriMie  votis  laisse  indiiî'éreut  ?  Vous  inoQ- 
trercz  sans  criiiite  une  etli^ie  de  !a  reii'.o  d'An- 
f^leti'rre,  et  vous  cr.clierez  sons  vos  luibits  une 
i!ii' 'aille  de  la  VTer'-'c-Mè;e '?  Mais,  dira-t-on, 
peut-être,  un  philosophe  ne  saiir.dt  attribuer 
be:nK'oup  de  valetir  à  ces  petites  chnses.  I.es- 
qneMes.  s'd  vous  plail  ?  !>!  en  .k;  l'Cglisi',  ou  de 
la  pr.trie  ?  Le  si'jj;ne  n'a  d'iiap:irt.iiiiv  nulle  part; 
mais  l'idée  du  symbole  est  toujours  grande. 
Doue  l'Eglise,  en  t mi  (jne  réii  lion  lî'lK.rnmes, 
doit  au  n;oii)s  posséder  le  symbolisme  vomuiun 
à  toute  société  humaine. 

Toutefois  cette  famille  repose  sur  une  fonda- 
tion divine,  (pii  est  Ji''su--''.lirist.  Gon-i'i(uera- 
m^'iit,  cuire  le  syaiiiolisme  iiiiturel,  qui  lient  à 
ses  éléments  primitifs,  l'Kglise  doit  conuuitre  le 
symbolisme  divin,  qui  la  raltacbe  à  son  anieur. 
ÎS'ous  avons  déjà  fait  voir  qu:-  l'elfi'!  port  ■  \\  m- 
prcinte  de  sa  ean^e.  l'nisipie  l'iiiilise  fut  eré'e 
à  l'image  du  Christ,  e'ie  anranécessdrement  les 
niém'  s  symboles  que  les  Eeritures;  et  les  r  li- 
sons qui  unlitcMf  l'n  faveur  des  emblèmes  ré- 
vilés  prouvent  i-n  même  temps  rexistcuee  du 
mysticisme  dans  1  liylise. 

De  plus  l'Eglise  conduit  les  âmes  :  telle  est  .sa 
haute  fonction.  Que,  l'homme  actuel,  affinnclii 
delà  servitude  des  sens,  perpètre  au  sein  des  m-- 
rités  immatérielles,  par  d'invisibles  sentiers,  la 
niailresse  des  âmes  n'aura  que  faire  de  rensei- 
gnement symbolique.  iMais  est-ce  là  notre  condi- 
tion ?   Deux  lois   soumis  à  l'i-mpire  i!e  nos  or- 
ganes physiques,  lors  de  notre  création  et  après 
noire  décliéance,  nous  ne  voyons  rien  sans  l'i  • 
mage,  ou  sans  rôuiaimc.  Or,  l'image qu'est-c lie, 
sinon  une  forme  concrète,    ou  même  abstraite 
du  fait  matériel,  considéré  en  lui-même,  ra- 
conté par  l'histoire  et  gardé  dans  uossouveuirs? 
Le  symbole  est  au  fond  de  toute  science  :  à  peu 
près  comme  la  notion  des  caractères  de  l'alpha- 
bet précêile  toute  lecture.  Le  i.ionde  l'avoue  lui- 
même:  «  L'image  est  le  lacliet  de  l'idée;  ce  qui 
n'est  pas  dépeint  n'est  pa«  dit.  »  Ainsi  s'expri- 
mait Lamartine.  El   l'on   voudrait  que  l'Eglise, 
chari!  'ê  de  vidgariser  les  plu"  sublimes  connais- 
sances, né-ligeàt   le  seid  moyen  véritibbment 
eflicace    dans   la  direi  lion    des  consciences  '? 
Prenons  y  garde  d'ailleurs  :  lesinstitulion.sjnys(i- 
ques  du  [lassé!  doivent  aviir  une  valeur  propor- 
tionnée aux  attaques  tle  leurs   ennemis.   Eflecti- 
vement,    si   cette  méthode  n'instruisait  pas , 


comme  l'on  aime  à  le  dire,  pourquoi  souîèverait- 
elic  tant  de  colères  ? 

L'Enlisé  avons-nous  ajouté,  mène  les  âmes  à 
In  bieidi  nireuse  éternité.  Or,  Dieu  n'a  sur  nous 
qu'une  seule  volonté  :  notre  sanctification.  De  là 
tout  est  subordonné  à  notre  fin  dernière  :  le 
miride  est  [lour  l'homme,  l'homme  pour  Jésus- 
Ciirist,  Jésus-Chri~t  pour  Dieu.  Tout  alors  doit 
i ranger  l'éternelle  vie.  La  nature atlen il  la  grâce, 
et  la  grâce  ébauche  la  gloiri'.  Nous  n'insisterons 
pas  sur  des  considérations  qui  ont  déjà  trouvé, 
on  trouveront  ailleurs,  leur  développement  né- 
cessaire. 

E»'ni  l'Egliseconduit  lésâmes  à  leur  destinée, 
par  le  mouvement  combine  de  la  giàre  divine 
et  de  la  liberté  himiaine.  Or,  la  grâ -e,  suivant 
l'économie  admirable  de  notre  r6dem]i!io;i,  se 
dispense  an  moyen  du  signe  sensible  ât'  nos  sa- 
creuii-nts;  et  l'homme,  comme  nous  l'avons  dit 
au  commencement,  gouverne  à  présent  le 
royaume  des  ombres.  L'idée  de  l'Eglise  et  de 
l'homme  nous  fait  donc  pres-entir  les  co  ive- 
nanees  des  symboles  eccb'siastiques.  Nos  livres 
saints  du  res!e  vont  trancher  en  notre  faveur  la 
question  de  leur  nécessité. 

II.  —  L'Eciiture,  en  nousdéroulantle  tableau 
de  la  naissance,  de  la  marche  et  des  deUinées 
de  l'Eglise,  nous  démontre,  par  le-  mêmes  tex- 
tes que  l'époue,  tirée  des  flancs  du  Sauveur,  est 
vraiment  l'os  de  ses  os,  et  la  chair  de  sa  chair. 
Philippe,  disait  Jésus  à  l'apôtre  de  ce  nom,  qui 
me  voit,  voit  aussi  mon  l'ère.  De  même,  peut 
rép('ler  l'IOglise,  quirae  couteraple,  découvre  en 
moi  Jésus-Christ.  En  etfet,  chez  elle,  tout  est  la 
figure  du  Sauveur  :  les  personnes,  les  actes  et 
les  choses.  L'allégorie  nous  raconte  son  histoire, 
la  murale  vit  dé  ses  exemples,  et  l'anagogie 
promet  ses  gloires.  En  un  mot,  le  Fils  de  Dieu 
est  la  vérité;  et  l'Eglise  en  est  l'ombre. 

Nous  distinguerons  donc,  dans  la  société  ec- 
clésiastique, les  personnes,  leurs  gestes  et  leurs 
couvres.  La  personne,  ou  l'agent,  sera  l'évèque, 
et  ce  que  l'on  appelle  l'Eglise  enseignante.  Le 
ministère  ecclésiastique  se  confond  aveclesactes, 
ou  gestes.  Comme  le  fidèle  est  im  sujet  fur  le- 
quel opèrent  les  ouvriers  de  l'Evangile,  il^  pren- 
dra le  nom  d'oeuvre,  ou  de  souvenir  de  l'action 
des  personnages.  1°  Après  sa  résurrection, 
Jésus-Cluist  devait  aller  rejoindre  son  Père  :  ce 
départ  purifiait  notre  foi,  consolidait  nos  es;  é- 
lances  et  attisait  le  feu  de  notre  charité.  Cepen- 
dant il  fallait  ([ue  le  Maître  demeurât  parmi  ses 
disciples  jusqu'à  la  consommation  des  siècles, 
pour  les  instruire,  les  consoler  et  les  soutenir. 
Le  problème  semblait  assez  difficile  à  résoudre  : 
il  convenait  i,ie  partir  et  il  était  nécessaire  de 
rester...  Que  fit  l'amour  ini^'éuieux  du  Sauveur? 
\ji  divinité  du  Fils  de  lUeu  remiilissaitdéjàtous 
les  mondes;  le  seul  point  difûcLle  roulait  doue 


PI 


tseo 


LA  SEMAINE  DU  CLEI!(,Ê. 


11 


surThumamté  du  Veibe.  Le  Seigneur,  il  est  vrni, 
nous  avait  laifSt^  fléjà,  dans  un  sucii'ment  iuet- 
fable,  la  prése  nce  de  son  corps  sacré  et  an  son 
sang  précieux- mais,  comme  l'humanité  divine 
est  voilée  sous  les  apparences,  elle  échappe  en- 
tièrement à  notre  vue.  Quel  bien  extérieur  nous 
procuraitcet  invisible  trésor  ?  li  fallut  donc  que 
le  Sauveur,  pour  accomiilir  ses  dessciiis  de  mi- 
séricorde, inventât  le  moyen  de  perpétuer,  en 
quelque  manière,  sa  résidence  ostensible  parmi 
les  hommes,  qu'il  a  tantaimés.  11  se  choisit  pour 
cela  des  ambassadeurs,  des  vicaires,  d'autres  lui- 
même?;  il  les  revêtit  de  toutes  les  peifeclious 
conimunicables  de  sa  nature  divine  et  humaine; 
il  les  investit  enfin  du  pouvoir  d'opérer,  dans 
les  iimilcs  de  leur  faiblesse,  toutes  les  œuvres 
qui!  ave.it  faites  le  premier;  Bossuet  disait  de 
Marie  qu'elle  est  un  Jésus-Clirist  commencé  : 
expression  hardie  et  lumineuse,  qui  s'applique 
également  à  l'Eglise  enseignant.'.  Oui.  les  évê- 
ques,  mieux  encore  que  les  simples  fidèles,  sont 
un  auire  Jcsus-l.lirist.  Il  serait  bon  de  méditer 
souvent  sur  cette  nouvelle  incarnation  du  Verbe 
dans  le  sein  de  la  N'ierge,  qui  se  nomme  l'Eglise. 
Aujourd'hui  tâchons  d'en  marquer  les  princi- 
jiaux  caractùies. 

«  Jésus-(;hrist,  pontife  éternel,  n'est  point 
entré  de  lui  même  dans  la  gloire,  pour  être 
]>rê:!'e;  mais  il  l'a  reçr.e  de  Celui  qui  lui  a  dit  : 
Voii<  èle;-  mou  fils,  je  vous  ai  engendré  aujour- 
d'iu:;;  se'-'K  «ju'il  lui  dit  aussi  dans  un  autre 
psaup.jfl  ;  Vous  éie>  le  prêtre  éternel,  selon  Tor- 
dre lie  .MFichisédech  [Hebr.  v,  4).  »  Les  apotrcs 
et  leurs  successeurs  ne  se  clioisire.  t  pas  non 
plus  d'euN  mêmes  :  ce  fut  le  Maître  qui  les  ap- 
pela [Joan.  .w,  10).  11  y  a  îJcj  i  entre  Jésus  et  ses 
disciples  r.  s.-erabii:îce  de  vecaiioji  :  c'est  tou- 
jours Dieu  ijiii  appelle  ari  sacerdoce. 

A^!!Ôs  lesavoii  sép.-irés  du  monde,  J'^sns-Christ 
1rs  orii.c  ;■;  son  image.  «  Je  ne  vuus  nommerai 
plu.-seiNit;'urs;rarle  serviteur ignoie les  [lensées 
du  inaitre.  Je  vous  ai  appelés  amis  :  tout  ce  que 
j'ai  appiis  de  mon  Père,  je  vous  l'ai  enseigné 
\ld..  XV,  13). I)  Aussi  ladociriue  des  apôtres  n'est 
point  à  eux,  et  ils  l'avouent  du  reste;  elle  est  la 
lumière  du  Verbe,  et  celui  qui  écoute  ses  apô- 
tres, écoute  Jésus-Christ  m  personne  [Luc  x, 
16).  Ce  n'e-t  pas  tout,  le  Seigneur  commujnque 
aux  douze,  l'omour  que  Un  a  témoigné  so.i  Père  : 
«  Comme  mou  Fèr;  m'a  aime,  je  vous  ai  aussi 
aimés.  Uemeuuez  en  urui  amour  {Joan.,  xv,  19). 
Après  leur  avoir  donné  son  esprit,  Jésus  leur 
lègue  son  propre  cœur. 

Enfin  il  les  investit  de  sa  puissance,  et  de  sa 
toute-|  uissauce.  Le  Verle  a  le  pouvoir  de  créer  : 
«  Toutes  choses  ont  été  laites  par  lui,  et  rien  de 
ce  qui  a  été  fait  n'a  été  lait  sans  lui  [Id.,  13).  » 
Rapprochezce  texte  du  suivant  :  d  .Mes  petits  en- 
tants, pour  qui  je  sens  de  nouveau  les  douleurs 


de  l'enfanlement,  jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ 
soit  forme  en  vous.  [Gai.,  iv,  19).  r,  Le  Verbe  a 
la  pui  sanee  royale  :  «  Votre  roi,  vient  à  vous 
plein  de  douceur,  monté  sur  une  ânesse,  et  sur 
Tâiion  de  celle  cjui  est  sous  le  jout;  [Math.,  xxi, 
5).»  Il  associe  les  apôtres  îi  sa  royauté  :  «Je 
vous  prépare  le  ruyaume,  comme  mon  Père  me 
l'a  préparé...  Les  rois  des  nations  les  traitent 
avec  dureté,  et  ceux  qui  ont  l'autorité  sur  elles, 
en  sont  appelés  les  bienfaiteurs.  Il  n'en  sera  pas 
de  même  [larmi  vous;  mais  que  celui  qui  est  le 
plu?  grand  devienne  comme  le  moindre,  et  ce- 
lui qui  gouverne  comme  celui  qui  sert  {Luc, 
.XXII,  25).  »  Le  Verbe  a  la  puissance  du  conqué- 
rant :  (I  Rassurez-vous,  s'écrie-t-il,  j'ai  vaincu 
le  monde  {Joan.,  xvi,  33).  »  Et  un  jour  il  dit  a 
Pierre  :  «Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je 
bâtirai  mou  E^:,lise,  et  les  portes  de  l'enfer  ue 
prévaudront  pas  contre  elle  [Malt.,  xvi,  18).  » 
Le  Verbe  a  la  puissance  de  faire  grâce  au  repen- 
tir :  «  Or,  afin  que  vou?  sachiez  que  le  Fils  de 
l'homme  a  le  iiouvoir  de  remettre  les  péchés  : 
Levez-vous,  dit-il  au  paralytique,  emportez  vo- 
tre lit,  étaliez  ^^n  votre  maison  {M'Ut.,  ix,  6).  » 
Ce  privilège,  qui  f  dt  la  gloire  du  souverain, 
Jésus-Christ  le  partage  avec  Pierre  et  les  autres 
apôtres:  «  Je  vous  doimerai  les  clefs  du  royaume 
desei'UX,  et  tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre, 
sera  aussi  lié  dans  Icscieux  ;  et  ce  que  vous  dé- 
lii  rez  sur  la  terre,  sera  aussi  délié  dans  les  cieux 
{Id.  XVI,  19).»  Le  Verbe  a  la  puissance  de  juger  : 
«  Le  Père  ne  juge  personne;  mais  il  a  donné  au 
Fils  tout  pouvoir  c;e  juger  {Joan.,  v,  22).  o  S'il 
est  constitué  juge  des  vivants  et  des  morts,  Jé- 
sus Christ  fait  des  apôtres  ses  assesseurs  :  «  Je 
vous  dis  en  vérité  que,  pour  vous,  qui  m'avez 
suivi  lorsqu'au  temps  delà  ré:;énération,  le  Fils 
de  l'homme  sera  assis  sur  le  troue  de  sa  gloire, 
vous  serez  vous-mêmes  a^sis  -^urdouze  trônes, et 
vous  jugerez  les  douze  tribus  d'Israël  (iV/a/^,  xix, 
28).  )i  Le  ^  erbe,  enfin  a  la  puissance  sur  toutes 
les  créatures  :  «  Et  Jésus  se  levant  commanda 
aux  vents  et  à  la  mer,  et  il  se  fit  un  grand 
calme. -•Mors,  ceux  qui  étaient  présents  furent 
dans  l'admiration,  et  disaient  :  Quel  est  celui-ci, 
à  qui  les  vents  et  la  mer  obéissent  {Id.,  ix,  20)? 
Jésus-Christ  promet  à  ses  ambassadeur?  une 
force  égale,  et  même  supérieure  à  la  sien-ie  ; 
«  En  V.  rite,  en  vérité,  je  vou?  le  di-,  celui  qui 
croit  en  moi  fera  lui-même  les  œuvres  qu-  je 
fais,  et  eu  fera  encore  de  plus  grandes,  parce 
que  je  m'en  vais  à  mon  Père  {Joan.,  xiv,  12).  » 
Les  rapports  d'origine,  de  caractère  et  de 
pouvoir  entre  Jésus-Christ,  qui  est  en  ses  apô- 
tre?, et  entre  les  apôtres,  qui  sont  en  Jésus- 
Chri?t,  couronnent  l'union  et  achèvent  la  res- 
sumblauce.  «  Je  leur  ai  donné,  disait  le  Fils  à 
sou  Père,  la  gloire  que  vous  m'avez  donnée,  el 
je  »uis  glorilié  eu  eu.x  {/cl,,  xiv,  12).  » 
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2°  Mainicnant,  comme  ics  aoics  sont  en  rai- 
son d;î  la  iv.ii.ssmce  qui  les  produit,  nous  de- 
vrons, à  loup  M'ir,  trouver  la  copie  des  go-tes 
du  Cliiisl  dans  les  gestes  des  personnages  de 
l'Eslise. 

L'onscignnmi'nt  public,  qui  est  la  première 
des  finR-.lions  sarrées,  nous  représ. 'nte  l's  pré- 
dicatiiiiis  du  divin  Maître.  Il  avait  été  envoyé 
lui-même  pour  évangélisT  les  pauvres;  et  il 
envoie,  à  son  tour,  les  npôlre?  annoncer  l'Evan- 
gile à  toute  créature.  Jésus-r.hrist  publiait  une 
doctrine  qui  n'était  pas  la  sienne;  et  celle  des 
disciples  n'est  point  la  leur,  mais  vient  du  Dieu 
qui  les  envoie  et  les  inspire.  Le  Messie  est  venu 
pour  que  les  uns  aient  la  vie,  et  pour  que  les 
auires  l'aient  plus  abon'lamraent ;  et  les  se- 
meurs lie  la  parole  évangélique  avertissent  les 
peu[iles  (jue  le  royaume  de  Dieu  est  proche. 

Les  prêtres  baptisent  :  denxit'me  acte  du  mi- 
nislère.  Le  baptême,  par  sa  formule,  symbolise 
d'abord  le  Père,  le  Fils  et  le  S.iint-Espiit. 
Rkiis,  depuis  sa  triple  iminor.-ion,  il  fiiiure  les 
trois  jours  (]uc  le  Sauv(;iir  icsta  dans  le  tom- 
beau, et  sa  victoire  é.lHt.mte  sur  la  mort  :  «  Ne 
savfZ-vous  pas,  dit  suint  Paul,  que  nou-  tous, 
qui  avons  élé  baplisés  on  Jésu'^-Christ,  nous 
av  nis  (ti  baplisés  en  sa  moi  t?  Nous  avons  élé 
ensiivi'lis  iive  •.  lui  par  le  hai>tème,  pour  mourir 
au  [léché;  afin  que,  comme  Jésus-(]lirist  est  res- 
su-cilé  d'entre  les  morts,  par  la  gloire  de  son 
Père,  nous  marchions  aussi  .lans  une  l'ouveile 
vil!.  Car,  si  nous  sommes  entés  eu  lui  par  la 
ressemblance  de  sa  mort,  nous  y  serons  aussi 
enti'S  par  la  nssemlilance  de  sa  résurrection 
{Rom.,  VI,  'A).n 

Mais  voici  hirn  le  plus  auguste  symbole  des 
actes  du  piètre.  Il  prend  le  pain,  le  bénit,  le 
rompt  et  le  distribue  aux  fidèles,  en  disant  : 
Preni'z  et  mangez  ;  ceci  est  mon  corps.  Ensuite 
il  prend  le  calice,  rend  grâce  au  Seigneur,  et 
dit  au  peuple  :  Recevez  et  buvez  :  ceci  e-t  mou 
sang,  le  sang  de  la  nouvelle  Alliance.  Toutes 
les  fois  qu'agit  ainsi  le  prêtre,  il  le  fait  en  mé- 
moire de  Jésus-Christ,  et  annonce  la  mort  du 
Seigneur  je.squ'au  moment  où  il  reviendra 
(l  Cor.,  XI,  26).  Le  mystère  de  I  autel  est  donc 
bien  le  mémorial  ou  la  figure  de  la  cène  et  de 
la  croix. 

E-l-ic  i|u'anjourd'hui  même  le  Christ  ne  bé- 
nit plus  b's  pains  de  la  mullitiide,  les  enfants 
et  les  malades?  Voyt-z  donc  l'évèque  imposer 
les  mains  à  la  jeunesse,  l'aumônier  réciter  les 
prières  de  l'agonie,  le  prêtre  laisser  venir  à  lui 
i'enlanee.  Et  n'est-ce  pas  au  nom  et  par  1« 
grâce  du  Kéilem|pteur  que  toute  bonne  parole 
descend  sur  nos  tètes  comme  un  ga;:e  de  gloire 
et  de  prosp-rité? 

Le  prèiie  présiile  b's  assemblées  religieuses, 
c'est-â-dire  qu'il  e^t  lechetde  la  prière  sociale. 


le  médiateur  de  D'eu  et  des  hommes;  et,  sous 
Cl'  rapport,  il  imite  Jésus-Christ,  pontiie  tou- 
jours vivant,  pour  intercéder  eu  notre  faveur. 
Lorsque  le  past'nir  otire  des  dons  et  des  sacri- 
fices pour  les  péchés,  il  joue  le  rôle  que  le  Sau- 
veur remplit  d'abord  au  lemfis  de  sa  vie  mor- 
telle et  soulfraule,  i|uand  il  présentait,  avec  un 
grand  cri  et  avec  larmi'S,  ses  prières  et  ses  sup- 
plications, à  Celui  qui  jiouvait  le  tirer  de  la 
mort  ;  et  ensuite,  au  plus  haut  des  ci>'ux,  où  il 
sait  compatir  à  nos  faiblesses,  et  nous  donne  le 
secours  de  sa  grâce  en  nos  besoins  [llébr.,  v, 
1,7). 

C'est  ainsi  que  le  ministère  ecclésiastique  est, 
dans  chacun  de  ses  détails,  la  répélitiim  et  l'i- 
mage des  actes  du  Sauveur.  Tout  anno  ;ce  Jé- 
sus-Christ, soit  qu'on  l'examine  dans  son  hier, 
si);t  qu'on  le  voie  dans  sou  aujourd'hui,  soit 
qu'on  le  pressente  dans  son  avenir. 

'■i°  Les  œuvres  ou  monuments  des  person- 
nages de  l'Eglise  conspirent  vers  le  même  but. 
El 'es  retracent,  aux  yeux  des  générations,  une 
scène  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  ou  plutôt  le  ré- 
sumé entier  du  grand  ouvrage  qu'il  opéra  au 
milieu  de  la  terre.  Depuis  l'avènement  du  Sei- 
gneur et  la  naissance  de  son  Eglise,  il  s'est  fait 
un  changement  radical  dans  l'économie  de 
1  univers.  L'on  vit,  à  c-^tte  époque  de  régéné- 
ration, une  nouvelle  terre  et  de  nouveaux 
cieux.  Cette  révolution  heureuse  a  laissé  des 
marques  visildes  sur  la  nature,  sur  nos  corps 
et  sur  nos  âmes. 

Effectivement,  «  les  créatures  attender,t,  dit 
l'Apôtre,  et  avec  un  grand  désir,  la  manifesta- 
tion des  enfants  de  Dieu,  parce  iju'elles  sont 
assujetties  à  la  vanité;  et  elles  ne  le  sont  pas 
volontairement,  mais  à  cause  de  celui  qui  les  y 
a  assujetties;  elles  attendent,  avec  espérance 
d'être  délivrées  de  cette  asservissement  à  lacor- 
ruiition,  pour  participer  à  la  liberté  de  la  g'oire 
des  enfants  de  Dieu.  Car  nous  savons  que  jus- 
qu'à maintenant,  toutes  les  créatures  snupirent, 
et  sont  comm  ■.  dans  le  travail  de  l'eut'.intv'ment 
[Rom.,  VIII,  19).  »  Essayons  d'analyser  les  ma- 
gnificences de  ce  passage.  La  chute  du  premier 
homme  entr  ina  le  monde  physique  dans  un 
chemin  de  dérivation.  Les  cieux  et  la  terre  qui 
étaient  destinés,  sous  l'influence  de  la  grâce,  à 
raconter  les  merveilles  du  Créateur,  eu  p  is-anl 
malgré  eux  sous  la  tyrannie  du  démon,  ne  ser- 
virent plus  qu'à  répandre  les  abominations  de 
l'idolàirie.  Les  œuvres  de  Dieu  se  tournèrent 
eu  symbole  de  l'enfer  et  n'enseignèrent  plus 
que  la  vanité.  Mais  comme  tout  être,  en  s'élui- 
giiant  de  sa  fin,  se  dénature  et  s'avilit,  le  monde 
lut  livré  à  la  corruption  et  favorisa  eu  même 
temiis  la  démorali>alion  de  l'homme.  Mais  le 
1  iel  voulut  tout  restaurer  dans  le  Christ.  L'E- 
glise poursuit  chaque  jour  cette  œuvre  de  déli- 
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vrance,  et  déjà  les  créatures  participent  à  la 
gloire  de  1 1  libelle  des  enfants  de  Dieu. 

La  matière  purifiée  par  les  bénédii;tions  et 
les  cODsccraùoiîs  ccclésiastirjues,  se  voit^  arra- 
chée au  pouvoir  du  dér.on,  rendue  à  l'usage 
du  symbolismi;  divin,  et  employée  comoie  ius- 
tiument  de  la  grâce.  Latene  n'est  plus  st;ule- 
ui(  nt  rentréL'  sous  le  domaine  de  Dieu,  qui  l'a 
faite;  elle  reronnatt  aussi  l'empire  de  l'homme 
son  preœiiM-  roi,  el  lui  montre,  par  une  obéis- 
sance aveugle,  le  bonheur  (ju'ellc  éprouve  d'être 
revenue  .'ous  la  domination  du  roi  légiliiue  sou- 
vernin.  L^s  liéwédiciions,  les  sacrements  et  les 
mir.icles  sont  un  perpétuel  souvenir  de  La  ré- 
génér:ition  du  monde  p'.iysique,  tel  que  l'opéra 
la  grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

«  Mais,  continue  l'apôtre,  non-seulement  les 
créatures  soupirent;  nous  aussi,  qui  possédons 
les  prémices  de  l'Esprit,  nous  soupiion»£t  nous 
gémissons  nous-mêmes,  attendant  l'eilet  île  l'a- 
doption divine,  la  rédemption  et  la  délivrance 
de  nos  corps  [fd.,  23).  » 

Nos  membres,  il  est  vrai,  sont  encore  avec  le 
monde,  exposés  aux  atteintes  de  la  van! lé  et  de 
la  corruption  ;  toutefois,  le  soleil  de  la  liberlé  se 
lève  d'jà  pour  la  matière  et  pour  notre  corps. 
On  reprochera,  sans  doute,  à  notre  chair  des 
illusions  et  des  faiblesses;  mais  que  personne 
ne  la  moleste,  car  elle  porte  le-  si  g  i  a'es  de 
Jésus-Christ.  E.le  se  conforme  au  Sauveur  cru- 
«iflé,  dans  l'espoir  qu'elle  ressemblera  un 
jour  au  Sauveur  glorifié.  Vœux  de  pauvreté  et 
de  chasteté,  jeûnes  el  abstinences,  veilles  et  pè- 
lerinages, flagellations  et  cilices,  ongles  de  fer 
et  cachots,  moi  lifications  de  tout  genre  et  mar- 
tyres de  toute  sorte,  ne  gravez-vous  pas  sur  nos 
membres  les  [daies  de  Jésus  souflrant?  Sainte 
ennemie  du  corps  et  de  ses  convoitise^,  amantes 
de  la  croix  et  de  ses  rigueurs,  tomme  vous 
êtes  bien  la  figure  de  l'homme  de  douleur! 

L'âme  des  fidèles  redit  aussi,  dans  son  lan- 
gage, qu'elle  appartient  à  l'Adam  céleste  ou 
nouveau;  l'esprit,  l'eau  et  le  sang  rendent  té- 
moignage qu'elle  est  arrivée  à  la  gloire  des 
enfants  de  Dieu.  La  \ie  surnalurelle  s'échappe 
de  notre  intelligence  par  des  actes  de  foi;  de 
notre  coeur,  par  les  soupirs  de  res[iérance;  de 
DOS  cœurs,  par  la  charité  qui  nous  pousse  au 
dévouement.  Nous  ne  vi\ons  même  plus  :  c'est 
Jésus-Christ  qui  vit  en  nous,  u  Enfin,  Jésus- 
Christ  a  aimé  l'Eglise  ou  nos  âmes,  et  s'est 
livré  à  la  mort  pour  elle;  afin  de  la  sanctifier, 
après  l'avoir  purifiée  dans  le  baptême  par  la 
parole  de  la  vie;  pour  la  faire  paraître  devant 
kii  pleine  de  gloire,  n'ayant  ni  tache,  ni  ride, 
ni  rien  de  semblable  ;  mais  étant  saiutc  et  irré- 
préhensible (£/>/««.,  v, 25).  »  Et  le  Christ  a  tel- 
îemer*  aimé  son  Eglise,  par  cette  seule  raison 
que  calle  ci  et  son  épouse.  Or,  l'cpou-e,  i!cs 


le  coiumenceraent,  fut  créée  à  l'iraTg"  de  l'é- 
poux :  «  Fais  !,s  à  l'homme  un  aide  semblable 
à  lui  {Geii.,  II,  18).  » 

P;OT, 

ciué-Jovcn  de  Juzennecourt. 


CONTROVERSE    POPULAIRE 

ï^ârlez-moi  tle  VoïtoÊiv- !  imï  voilà  un  homme! 
Ce»t  à  lui  Quc  lo  p:>uva*e  peuple  tîoii  d'être 
atljourd'ilui  ëcli>3i-«. 

Ail!  oui,  volontiers,  ])arlans  de  Vidtaire.  Et 
puis.ju'on  s'ap[iréte  à  le  fè:er,  tressons  lui  no- 
tre couronne.  La  peine  iTailleurs  ne  sera  pas 
grande,  c'est  lui-uièiac  .jui  nous  en   l'ournira 


il  n'y  a  qu'à   prendre  sans 
dms  les  hotées  nombreuses 


toutes  les  fleurs 

beaucoup  choisir 

(jii'il  en  a  laissées^  Mais  si  le  parfum  qui  s'en 

dégage  rapiielle  trup  l'oiiciir  des  cloaques,  ce 

ne  sera  pas  notre  faute. 

Quel  homme  que  Voltaire!  dites-vous;  et 
pas  lier!  po  irriez  vous  ajoiit-T.  Car  1>'.  roi  de 
Prusse  Frédéric  II,  dont  il  recevait  une  pension 
de  vingt  mille  francs,  ayant  écrit  de  lui  à  La 
Mélrie  :  -i  J'aurai  besoin  de  Voltaire,  un  an 
tout  au  plus;  on  presse  l'orange  et  on  jette  l'é- 
corce;  »  Voltaire,  qui  eut  connaissance  de  celte 
aménité  du  maître,  prit  la  chose  en  douceur,  et 
écrivit  à  sa  nièce  :  «  Le  mieux  est  d'ignorer  le 
propos  et  d'attendre.  » 

Il  attendit,  le  fier  philosophe.  Mais  un  jour 
le  Prussien  le  traita  avec  encore  plus  de  dé- 
dain que  l'écorce  d'orani^e  :  il  lui  enleva  le 
derrière  du  bout  de  sa  botte. 

Vous  croyez  peut-être  que  Voltaire,  cette 
fois,  n'estima  plus  que  «  le  mieux  était  d'i- 
gnorer? u  Eh  bien,  vous  vous  trompez,  et  ne 
connaissez  pas  le  héros  ;  il  continua  de  faire 
le  lieau.  comme  Azor,  à  qui  on  vient  de  donner 
de  la  trique,  et  d'écrire  à  la  fin  de  ses  lettres 
à  son  royal  maître  :  Je  me  mets  atix  piedi  de 
Voire  Majesté,  avec  tout  le  respect  et  l'admiration 
quelle  inspire. 

Si  vous  trouvez  que  cela  dépasse  les  bornes 
de  la  plus  vile  courtisanerie,  et  que  vous  l'ap- 
p  liiez  de  la  platitude  et  de  la  lâcheté,  je  ne 
m'y  o[ipose  pas. 

Mais  n'allez  pas  croire  que  ce  soit  la  seule 
fleur  de  cette  e^péc«  que  nous  pourrions  mettre 
dans  la  couronne  de  Voltaire.  Ses  lettres  à  tous 
les  puissants  de  ce  temps-la,  dont  il  quéman- 
dait les  faveurs,  nous  m  fourniraient  à  foison. 
Ecrivant  en  particulier-  à  Catherine  11,  im;icra- 
Irice  de  Russie,  célèbre  jiar  ses  debaaehes  et 
ses  cruautés,  à  cette  Catherine  (jui  avait  lait 
étrangler  Pierre  III  scvn  époux,  et  fait  périr 
l'héritier  du  trône,  le  prince  Ivan,  à  cette  Ca- 
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tlioriiîf  (pîi  avait  si  (.orrulement  présiliî  avnc 
li;  ro:  (ie  l'ru-sc-  nu  meurtre  du  la  I*ci'og;ie,  il 
J'iiii[)e!ait /«  /jififiiiliice  (/li  f/i-'nre  humain.  Sec- 
taire de  la  reli'jiuH  (Il'S  SulJcens,  lui  pcrivait-il 
une  autre  fois,  j'adore  mie  étoile,  l'étoile  lUi 
Nord  ;  et  il  signait  :  Votre  vinil idolâtre;  ou  :  Le 
prêtre  de  votre  tem/)k.  11  av:iit  inventé  un  mot 
pour  mieux  peindre  sa  servilité  envers  cette 
princesse  oïlieuss  :  «  Mad.ime,  lui  écrivait-il, 
de  Ferney.  le  18  mai  1770.  les  glaces  de  mou 
âge  me  laissent  encore  quelque  feu;  il  s'allume 
pour  voire  cause...  Je  suis  CiUherin  et  je  mourrai 
Catherin...  J.'  redouble  mes  vœux;  mon  âme  est 
aux  pieds  de  Votre  Majesltj  impériale.  » 

Mais  il  nous  faut  varier. 

Voici  maintenant  deux  fleurons  qui  nous 
peindront  la  bimté  de  ce  co^ur  si  h:iul  et  si  di- 
gne. Nous  les  placerons  l'un  à  droite,  l'autre  à 
gauche.  Le  piemier  lui  est  ollrrt  par  son  ami 
le  roi  de  Prusse,  qui  l'avait  lieaucoup  [iratiqué  : 
«  Je  ne  crois  pns,  écrivait  Frédéric  àTorg(t,qu'il 
y  ait  un  fou  plus  méchant  que  Voltaire.»  L'autre 
lui  a  été  mis  en  main,  je  ne  sais  si  c'est  le  jnur 
de  sa  fête,  j.ar  la  peronno  qui  le  connaissait  le 
mieux,  par  Mme  Denis,  fa  nièce:  «L'avarice 
vous  poignarde,  lui  écrivuit-elli'.  Ne  me  forcez 
pas  à  vous  liaïr...  Vous  êtes  le  derniar  des 
hommes  par  le  cœur.  Je  cacherai  autant  que  je 
pourrai  les  vices  de  voire  cœur.  » 

La  probité  et  la  [ludeurétait  des  vertus  com- 
munes, nous  nous  contenterons  de  rappeler, 
en  guise  de  feuillage  pour  accompagner  les 
Qcurs,  qu'il  eut  plus  d'un  l'émêlé  avec  le  li- 
braire Jore  et  le  président  de  Brosses,  iju'il 
fut  notoirement  concubinairc  et  adultère,  et 
qu'il  prati  |uait  sans  scrupule  le  ménage  à  trois 
et  même  à  quatre,  su;qiléaut  le  maniuis,  et 
ai'ccplant  de  la  marquise  un  suppléant. 

Mais  gardons-nous  d'oublier  son  patriotisme. 

Il  était  Français  de  naissance,  mais  il  le  re- 
grettait. 11  se  fit  Suisse,  et,  plus  tard,  il  écrivait 
à  Catherine  :  Je  suis  Suisse,  et  si  j'étais  plus 
jeuuo,  je  me  ferais  Russe.» 

Aussi  n'eut-il  pas  honte  de  composer  un 
poëme  pour  essayer  de  salir,  par  les  plus  abo- 
minables calomnies,  la  mémoire  de  Jeanne 
d'Arc,  qui  périt  victime  de  son  courage  api  es 
avoir  délivré  sa  patrie   du  joug  de  l'étranger. 

Il  n'eut  pas  honte  non  plus  d'écrire  à  Fré- 
déric pour  le  féliciter  d'avoir  battu  les  Fran- 
çais à  Ro^bach. 

Après  cela,  ce  n'est  plus  qu'une  peccadille  de 
traiter  de  blancs-becs  de  mon  pays  les  Français 
qui  allèrent  combattre  dans  les  rangs  des  l'o- 
loiiais  coniro  les  Prussiens  et  les  Russes.  Ceci 
se  trouve  dans  une  lettre  àCatliei  iiie,  du  18  oc- 
t(dire  1771.  Le  t"  janvier  suivant,  Voltaire 
écrivait  à  la  morne  princesse,  parlant  encore 
des  Français  ([ui  combattaient  pour   la   patrie 


polonai-'e  :  «  Je  me  flatte  que  Voire  Majesté  les 
guéri  m  de  leur  maladie  contagieuse.  Nos  cheva- 
liers Velches  (c'est  le  sobriquet  dont  le  spirituel 
Voltaire  se  sert  souvent  par  mépris  pour  dési- 
gner les  Françai?),  qui  ont  osé  porter  leur  in- 
quiétude et  leur  curiosité  chez  les  Sarmates, 
doivent  mourir  de  faim,  s'ils  ne  meurent  pas  du 
chirbon.  n  Le  souhait  est  aussi  humain  que 
palriotique. 

Et  quand  enfin  la  pauvre  Pologne,  en  face  de 
la  France  humiliée,  est  dépecée  en  trois  parts, 
Voltaire  saisit  sa  plume  et  écrit  avec  enthou- 
siasme à  Frédéric  :  «  Que  je  me  sais  bon  gré 
d'avoir  vécu  assez  pour  voir  tous  ces  grands 
événements!...  Je  ne  sais  quand  vous  vous 
arrêterez;  mais  je  sais  que  l'aigle  de  Prusse  va 
bien  loin.  Je  supplie  cet  aigle  de  daigner  jeter, 
sur  moi  chélif,  du  haut  des  airs  où  il  plane, 
un  de  ses  coups  d'œil  qui  raniment  le  génie 
éteint...  Je  suis  à  vos  pieds,  comme  il  y  a 
Ireute  ans.  » 

Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  Vollaire  de  se 
réjouir  de  la  chute  des  amis  rie  la  Fr.nce  et  de 
l'humiliation  de  la  France  elle-même.  11  sourit 
de  son  rire  méchant,  quand  il  entend  insulter 
les  Fram^ais,  quand  Frédéric  les  apjielle  les 
excréments  des  nations;  il  dit  que  c'est  là  je 
moquer  Irès-af/réablement  (1). 

Bien  plus,  il  faut  qu'à  son  loar  il  les  insulte! 
Rivalisant  d'obs  énilé  avec  son  roi  de  Prusse, 
il  parvient  même  à  le  dépasser,  et  il  jette  à  1^ 
face  des  Français,  celte  ordure:  «  Allez,  mes 
Velches,  vous  èies  tu  chiasse  du  genre  humain  (2).» 

Pardon  «le  transcrire  cela,  mais  c  est  de  la 
fine  prose  du  grand  Vollaire,  et  nous  ne  pou- 
vions nous  dispenser  de  mettre, au  milieu  de  sa 
couronne,  cette  éclatante  fleur  de  son  patrio- 
tisme. 

Peut-être  conviendra  t-on,  après  ce  que  nous 
venons  de  rai'porter,  que  h:  patriotisme  du  sire 
laissait  à  désirer,  ainsi  que  son  honorabilité,  sa 
dignité  et  le  reste.  Mais  on  n'est  pas  parfait, 
dir.i-t-on,et  Voltairea  assez  fait  pour  le  peuple 
pour  qu'on  lui  pardonne  beaucoup. 

Et  qu'a-t-il  donc  fait  ? 

A-t-il  fondé  des  hôpitaux  pour  recueillir  les 
malheureux  et  soigner  les  malades?  Ah  I  bien 
oui  !  —  A-t-il  ouvert  des  écoles  pour  instruire 
les  enfants  et  les  ignorants  ?  Pas  davantage. 

Qu'a-t-il  donc  fait,  encore  une  fois? 

— C'est  à  lui,  me  lépondrcz-vous,  c'est  à  ses 
écrits,  que  le  peuple  doit  d'être  aujourd'hui 
éclairé,  débarrassé  dessuperstitions,  et  parvenu 
i  l'honneur  dr  la  vie  civile. 

Vollaire  bienfaiteur  de  l'humanité  !  Voltaire 
ami  du  peuple  1   Voltaire  apôtre  de  l'inslruc- 
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lion  !  Et  vous  croyez  cela  ?  Ouvrez  doue  avec 
moi  ses  famenx  écrits,  et  achevons  ensemble  sa 
couronne. 

Voici  d'abord  ce  qu'il  pense  en  général 
du  peuple:  «  Les  hommes,  dit-il,  sont  des 
ânes  qui  vont  I.  ur  chemin  lentement,  qui 
s'arrêtent  au  premier  obshulo,  et  qui  mangent 
tranquillement  leurs  chardom  à  la  vue  dcj  diffi- 
cultés dont  ils  se  rclmlenl  (1).» 

Voici  à  présent  commint  il  propo?e  de  le 
traiter  :  «  C'est  une  très-grande  question  de 
savoir  à  quel  degré  le  paiple,  c'est-à-dire  neuf 
parties  du  genre  humain  sur  dix,  doit  être  traité 
comme  des  singes  (2) .  » 

(I  Le  peuple  est  un  bœvf  (luqwd  il  fautunjong, 
un  aiguillon  et  du  join  (3) .  » 

Et  quant  à  l'instruolion  pop'.iiaire  en  particu- 
lier, oyez,  oyez  comment  il  en  p:irle  :  a  II  est 
à  propos  que  le  pen[de  siit  ^uidé,  écrit-il,  et 
non  qu'il  soit  instruit  ;  il  n'est  pas  digne  de 
l'être  {''].  n 

Et  comme  son  correspondant  réclamait  contn'i 
cette  condamnation  à  l'ignorance.  Voltaire  ré- 
pondit en  affirmant  ce  ([u'il  avait  avancé  :  «  // 
me  parait  essentiel,  déclara-t-il,  qu'il  y  ait  des 
gueux  ignorar.ts  (5). 

C'était  si  bien  son  désir  que  le  peuple  fut 
systématiquement  condamné  à  l'ignorance, 
afin  d'être  plus  aisément  réduit  à  servir  les 
passions  de  quelques  hommes  privilégiés,  qui 
auraient  fini  par  le  ramener  à  l'escl.ivage,  qu'il 
y  revenait  en  toute  circonstance,  a  La  raison 
triomphera,  écrivait-il  à  d'Alemliert,  au  moins 
chez  les  honnêtes  gens  (c'est-à-dite  chez  lui  et 
les  complices  de  son  orgueil);  la  canaille  n'est 
pas  faite  pour  elle  (6).  » 

El  à  Helvelius  :  c  Nous  ne  nous  soucions  pas 
que  nos  laboureurs  et  nos  manœuvres  soient 
éclairés  (7).  » 

Et  au  roi  de  Prusse.'  «La  canaille  n'est  pas 
digne  d'être  éclairée,  mais  tous  les  jougs  sont  bons 
pour  elle  (S).  i> 

Dans  maints  autres  endroit?,  on  retrouve  le 
même  sentiment  ;iciil  déclare  qu'on  n'a  jamais 
prétendu  éclairer  les  cordonniers,  les  laquais  et 
tes  servantes ;lk  il  se  moque  de  ce  que  deviendra 
l'intelligence  de  son /aj7/f«r  et  de  son  sellier. 

Volliire  éiait  si  opposé  à  l'instruction  du 
peuple,  que  non-seulement  il  ne  l'aimait  pas  et 
ne  la  favorisait  pas,  mais  qu'il  l'entiavait  et 
l'empêchait  autant  qu'il  pouvait  :  «  Je  vous 
remercie,  écrivait-il  à  La  Chalolûis,  de  proscrire 
l'étude  chez  les  laboureurs  (9).  »  El  une  autre 
fois,  il  l'eiig.igeait  même  à  lui  envoyer,  à  lui 
Voltaire,  au  lieu  de  les  laisser  occupes  à  l'ins- 
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truction  du  peuple,  «  les  frères  ignorontirs  pour 
conduire  ses  charrues  ou  pour  les  y  atteler  (l).i> 

Et  voilà  achevée  la  couronne  que  nous  dé- 
dions à  Voltaire.  Le  langage  des  fleuis  dont 
cllf  se  compose  est  assez  p;irlant  pour  (pie  nous 
n'ayons  pas  besoin  de  l'expliquer.  .Mais  imius 
en  nouons  les  deux  bouts,  comme  d'une  faveur 
rose,  avec  cette  réflexion  de  Sainte-Beuve,  <|iii 
n'était  pas  l'ennenii  de  Voltaire  ni  l'ami  nés 
cléricaux  :  «  Voltaire  est  contre  les  majoiiti;?, 
et  les  méprise;  en  fait  de  raison,  les  masses 
lui  paraissent  naturellement  bètes.  » 

Pauvre  peuple  souverain,  comme  on  t'ar- 
range ! 

AaraS'ta  donc  toujours  des  yeux  pour  ne  pas  voir  1 

P.  d'Hautebive. 


Sanctuaires  côlèbros. 

NOTRE-DAME  DU  SACRÉ-CŒUR  A  ISSÔUDUM 

{Suite.) 

Celte  statue  en  pierre,  aux  proportions  mo- 
numentales, s'élève  sur  un  piédestal,  composé 
de  roches  et  de  tous  les  fragments  de  projectiles 
qui  sont  venus  s'abattre  au  pied  de  cette  mai- 
son. Un  soleil  radieux  l'illumine  de  ses  rayons. 
L'assistance  se  presse  avec  nmour  autour  du 
montimeut  de  la  reconu:iissance.  Le  clergé  de 
Paris  se  déploie  en  procession  ;  dans  ses  rangs 
on  re!nar(pie  les  curé»  de  Saint-Sulpice,  de 
Saiiit-Roch,  de  S;iint  Pierre,  de  Plaisance,  de 
N()tn;-Uiune  de  la  Gare  et  d'antres  paroisses.  Le 
séminaire  du  S;iint-Cœur  de  Marie  est  là  avec 
ses  léviles  ;  les  Sœurs  de  charité  avec  leurs  filles; 
les  fières  de  la  Doctrine  chrétienne  avec  leurs 
enfants.  M.  Hamon  bénit  solennellement  la  sta- 
tue de  l'auguste  protectrice  des  causes  difficiles. 
L  i  vue  des  obus  enta^sés  à  ses  pieds,  et  dont 
elle  a  préservé  le  monastère,  fait  trembler  la 
voix  du  dévot  auteur  de  Notre-Dame  de  France; 
son  émolion  gagne  l'auditoire,  et  de  douces 
larmes  couienl  de  birn  des  yeux.  Le  R.  P. 
Jouet,  missionnaire  du  Sacré-Cœur  d'Issoudun, 
prononce,  du  haut  du  rocher,  un  discours  pleiu 
defiu;  il  rajipelle  nos  malheurs,  pour  mieux 
montrer  la  protection  de  Notre- llame.  Au  pied 
de  la  statue,  ist  un  reposoir,  formé  de  boulets 
et  d'obus  lancés  par  l'ennemi  :  le  Dieu  de  l'Eu- 
charistie y  repose.  Des  chants  mélodieux  jette  t 
les  âmes  dans  je  ne  sais  quelles  émotions  qui  les 
ravishcnt. 

''.omme  souvenir  de  cet  incomparable  triom- 
phe de  la  Vierge  d'Issoudun,une  dame,  dont  lea 
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belles  poé-ios  clirétiennes  ont  porté  le  nom 
dans  toute  la  Fiance,  Anais  Ségalas,  compo-a 
une  pièce  intitulée  :  (Jn  vœu  à  Notre-Dame  du 
Sacré  Cœur. 

La  guprre,  la  CommunB  pt  ses  cris  de  blasptième, 
Men-ça  ent  \r  rouveùt  des  servantes  de  Dieu, 
Et  Paris  abruti,  qui. -se  biùlait  lui-même. 
Donnait  aux  Prussiens  son  scandale  de  feu. 

Les  sœurs,  qui   pour  lutter  n'avaient  rien  que  leurs 

[larmes, 
Disaient  :  «  Défendez-nous,  Vierge  qui  nous  aimez  I  » 
La  Vil  rge  l(is  sauva  :  la  prière  a  désarmes; 
Les  mains  jointes,  parfois,  valent  les  bras  armésl 

El  contre  les  obus,  les  flammes  des  bitailles, 
La  Vierjçe,  qui  veillait,  a  protégé  ce  toit. 
Ces  énoimes  boulets,  qui  percent  les  murailles, 
Se  détournaient  avec  un  signe  de  son  doigt. 

Or,  pourrenpiir  un  vœu,  les  sœurs  du  monasièro 
Mirent  sur  les  rochers,  avec  l'Enfaut  divin. 
Votre  statue,  6  Vier;.'e!  au  milieu  du  jardin  : 
Vous  étiez,  tlaur  du  Ciel,  près  des  fleurs  de  la  terre. 

En  vain  les  rois  s'en  vont  ;  aux  palais  azurés. 
Reine  du  S.icré-Cœur,  vous  régnez  sans  rien  craindre. 
Votre  Ciel  e^t  si  haut!...  Cerles  nos  fédérés 
Iraient  vous  détrône',  s'ils  pouvaient  vous  atteindre. 
L'émeute  ne  va  pas  Jusqu'au  trône  immortel; 
Le  drapeau  rouge  est  l'ail  pour  la  terre  et  ses  fanges. 
Votre  garde  royale  est  un  régiment  danges. 
Agitant  pour  drapeau  les  plis  de  l'arc-en-ciel. 

NOTRE-DAME    DU    SACRÉ-CCKUH   EN    BELGIQUE  ET  EN 
HOLLANDE. 

La  dévotion  à  Nolre-Datn^  du  Sacré-Creur 
embrasselemofide  entier.  Des  rivesduGangeaiix 
bords  de  la  Tamise,  des  quais  de  la  Si'ine  aux 
vallées  ombreuses  qu'arrose  la  rivière  Suint- 
Josi'pli,  dans  rindiana  ;  des  plages  tran'iuilles 
de  la  Méditerranée  aux  falaises  de  l'Océan,  elle 
est  partout.  Accliuialée  sous  tous  les  cieuT,  elle 
poiie  lies  liui'.s  dans  toutes  les  contrées;  le 
sable  brillant  de  l'Afiii[iie  ne  lui  est  pas  plus 
contraire  que  les  stepp  s  désolés  de  la  Russie; 
le  Lapon,  au  milieu  de  ses  glaces  éternelles,  la 
reçoit  comme  une  bieufuisanle  cbaleur;  et  l'In- 
dien, sous  des  feux  dévorants,  l'appelle  comme 
une  rafraîcbiss:)nte  rusée. 

Les  deux  royaumes  oi'i  l'association  a  piis, 
au  début,  le  plus  rapide  développement  sont  la 
Belgique  et  la  Hollande.  A  Gand,  on  enrôlait 
jusqu'à  mille  personnes  à  la  fois.  Une  religieuse, 
atteinte  depuis  sept  ans,  d'une  maladie  de 
l'épine  dorsale,  et  enti<'roment  paralysée,  était 
subitement  guérie  à  la  suite  d'une  neuvaine,  le 
31  mai,  fête  de  NotreUime  du  Sacré-Cœur. 
«  Dés  que  le  médecin  m'aperçut  marcliaut  à 
sa  rencontre,  »  dit  sœur  Innocentia,  des  sœurs 
de  la  Charité  de  Marie,  «  il  recula  et  répéta 
<  plusieurs  fois  :  C'est  merveil'eux!  oui,  c'est 
«  merveilleux!  Deux  autres  médecins  qui  m'a- 
«  valent  déi'larée  incurable,  assurent  que  ma 
«  guéiison  n'est  pas  naturelle.  »  A  Bruxi.'Iles, 
les  demoiselles  des  plus   nobles  iamilles  for- 


maient irh  cortège  à  la  Reine  du  Sacré-Coeur, 
dont  la  statue  était  solennellement  inaugurée 
dans  la  chapelle  des  religieuses  de  l'Adoratioa 
perpétuelle.  Au  milieu  des  jeunes  filles  cou- 
ronnées de  roses,  tenant  en  mains  des  lys  d'op 
et  des  corbeilles  de  fleurs,  marchait  une  char» 
mante  enfant  de  dix  ans,  portant  sur  un  coussiit 
une  couronne  précieuse,  destinée  à  la  statue  : 
c'était  une  convalescente,  qui  allait  offrir  à  la 
Vierge  du  Sacré-Cœur  l'ex-voto  promis  par  ses 
parents  pour  sa  guérison.  A  Mons,  les  élèves  du 
collège  Saint-Staiiis'.as  justifiaient  cette  parole 
de  Pie  IX  :  «  Marie  et  Joseph  reprennent  dans 
«  les  cœurs  une  place  qu'ils  n'auraient  jamais  dû 
«  perdre  (t).»  Ils  célébraient  dans  leurs  séances 
littéraires  les  prérogatives  de  Notre-Dame  du 
Sacré  Cœur,  l'invoquaient  publiquement  dans- 
leurs  prières.  Dès  lors,  elle  avait  son  premier 
temple  en  Belgiqu.'.  De  ce  foyer,  sa  dévotion 
se  répandait  dans  la  cité  dont  elle  captivait  les 
cœurs.  Ces  démonstrations  de  piété  furent  telles, 
qu'on  aurait  cru  ne  pouvoir  aller  plus  loin,  si 
l'amour  pouvait  jamais  être  sati-fait. 

Les  Conférences  de  Saint-Vi:icent  de  Paul  du 
Hainaut  et  du  Brabant,  réunies  au  pied  de 
Notre-Dame  de  Hal,  communiaient,  le  31  mai 
1867,  en  l'honne  r  de  la  Vierge  d'Issoudun. 
Les  religieuses  de  Notre-Dame, dont  la  miison- 
mèrc  est  à  Namur;  les  sœurs  de  (Charité,  rlont 
la  maison-mère  est  à  Saint-Troud,  se  pUiçaient 
toutes  sous  son  puissant  patronage.  Une  foule- 
de  paroisses,  imitant  celles  de  JLirchienne  et 
de  Monceau-sur-Samhre,  inaugura-ent  sa  statue 
dans  leurs  églises,  ou  lui  dédiaient  des  chapellt.'s. 
Celte  Image  vénérée  reposait,  le  9  octobre  1868, 
sous  un  dôtne  de  f;uirlandes  clans  Ir  chœur  de 
Marquin,  près  Touruay.  Quand  l'orateur  s'écria 
d'une  voix  i»mue:  «  Qu'est-il  besoin  d'aller  cliei-- 
cher  au  loin  des  pretives  de  la  toute-puissance- 
de  Notre  Dame  du  Sacré-Cœur?  N'avons-iious 
pas  ici,  sous  nos  y''ux,  un  témoignage  m-uii- 
feste  de  sa  puis-ancc'?  »  l'attention  redoubl.i, 
l'émotion  K«(|tiia  vi-itdcment  l'auditoire.  «  Il  y- 
a  aujourd'hui  quinze  jours,  »  poursu  vit  le 
panégyriste,  «  nous  avions  une  mère  de  famille 
que  la  maladie  avait  conduite  aux  poi  tes  de  la 
tombe;  en  quelques  jours,  le  mal  avait  fait  des. 
progrès  si  rapides  que  l'on  avait  perdu  l'espé- 
rance de  la  guérir.  Ou  invoqua  pour  elle  Notre- 
Dame  'lu  Sacré-Cœur,  et  vous  voyez  comment 
celte  pieuse  malade  a  été  presque  instantané- 
ment guérie.  »  Le  fait  était  connu  de  toute  la. 
paroisse;  il  produisit  la  plus  vive  impression. 

Ud  médecin  des  environs  de  Lessiuesavait,ea 
février   18G6,  une   fille   unique  de   onze   ai«, 
atteinte  d'une  nialalie  si  dangereuse,  que  tout, 
espoir  de  la  sauver  fut  bientôt  perdu.  Le  doi;- 
teur  qui  la  traitait,  ayant  déclaré  à  ses  paienta^ 
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qu'ils  devaient  s'atloTinre  a  voir  raonrir  leur 
fille  dans  le  cmirant  de  la  journée,  on  CDtn- 
mença  une  ueuvaine  à  iNolrc-Datne  du  Sacré- 
Cœur,  et  on  mil  au  cou  de  la  jeune  monr;iiUe 
une  de  ses  médailles.  La  situntinn  s'amé'.iopa 
ce  jour-là  même,  l'entant  guérit,  et  les  parents 
firent  chanter  une  me?5u  d'avions  de  grâces 
déclarant  à  qui  voulait  l'enlenilre,  que  la 
guérison  de  leur  fille  étnitiin  miravie.  Le  24 
avril  186S,  le  feu  éclatait  dansunvilkige belge; 
dSx  maisons  devenaient  la  proie  des  ûammc^ 
qui  menaç;iient  de  consumer  tout  le  vil!a;^e, 
lorsqu'une  religieuse  donna  une  médaille  de 
Notre-Dame  du  Sacrée-Cœur  pour  la  jeter  au 
milieu  de  l'incendie.  Le  feu  s'arrêta  à  l'en  Iroit 
même  où  la  médaille  avait  été  jetée.  Pendant 
le  temps  du  finislre,  les  petits  enfants  ne 
cessaient  de  répéter,  en  levant  leurs  mains 
suppliantes  vers  Marie  :  «  Noire-Dame  du  Sa- 
cré-Cœur, priez  pour  nous  1  Arrêtez  le  feu  !  » 
Ces  supplications  furent  entendues,  la  Souve- 
raine du  Cœur  de  Jésus  opéra  ce  prodige  (I). 

Comment  le  culte  de  Notre-Dame  du  Sacré- 
Cœur  s'est-il  répandu  en  Hollande?  écoulons 
un  brillant  orateur  de  ce  pays,  M.  Rikers,  dans 
la  chaire  d'Issoudiin  :  «  C'est  dans  le  Limbourg, 
mi'prisé  du  iTotestanti-me  à  cause  de  son  iné- 
branlable fidi  li!é  à  sa  vierile  foi,  que  Noire- 
Dame  i!u  Sntré-Cœur  s'esl  annoncé'' d'abord. 
Et  quel  séjour  y  a  l-elle  choisi?  Où  a-t-elle  de- 
mandé un  sanctuaire  et  un  trône?  La  capitale 
de  ce  p:!}'''-  'e  vionx  Trajectum  de  César,  la 
vieille  cité  de  Snint-Scrvnis,  si  célèbre  par  des 
événement-;  imjioi  tauis,  si  sîiinte  par  le  trésor 
de  SCS  pieuses  reliques,  auia-t-e!le  la  gloire  de 
la  posséder?  Non.  Elle  poursuivit  son  chemin, 
en  laissant  toutefois  à  celte  vénérable  métro- 
pole la  bénédiction  de  son  tendre  regard  et  de 
son  doux  sourire.  Puis,  à  quatre  lieues  de  là, 
plus  au  nord,  elle  voulut  s'arrêter  dans  une 
petite  ville  qui  ne  compte  i]ue  cinq  mille  âmes, 
à  Sittard.  El  toutel'nis,  au  sein  de  celle  petite 
ville,  elle  u'ontra  pas  ilans  la  superbe  collégiale, 
monumoul  de  l'art,  élevé  |>ar  la  piété  de  nos 
pères  au  xiii'  siècle;  mais  elle  entra  dans  la 
modeste  chapelle  du  couvent-pensionnat  des 
religieuses  Ursulines;  et  c'est  là  qu'elle  brille 
depuis, dansla  nuée  resplendissante  d'unegloire 
toute  céleste,  inler  nebidas  yluriœ;  c'est  là 
qu'elle  se  donne  en  spi^ctn  le,  en  quelque  sorte, 
aux  po[inlaUons  ravies  de  sa  présence  et  vivi- 
fiées par  se'  hienr.iiis.  Mais  comment  s'esl-elle 
manil'eslée?  Oâcrais-j'  le  dire.  Une  aiguille,  une 
fine  aiguille  avalée;  iir  ménarde,  fut  l'instrument 
dont  Notre- l):irae  du  Sacrc-Cœiirdaigmi  se  servir 
peur  piquer  les  àines.  Le  salut  du  monde,  vous 
le  savez,  est  soiti  d'une  élable;  Dieu  prend  ce 
qui  n'est  pas,  pour  renverser  ce  qui  est,  il  abat 
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la  force  par  li  faild  sse  :  est-ce  donc  étonnant 
que,  sur  la  poii-ic  d'une  aiguille,  il  ail  bâti, 
dans  sa  toute-puissance,  tout  un  miinde  de  mer- 
veilles? L'enfant,  abandonnée  des  hommes  de 
l'art,  dont  les  remèdes  n'avaient  eu  aucun  ré- 
sultat, recourt  aune  invocation  nouvelle  qu'u.iiO 
autre  pensionnaire,  une  amie,  avait  apprise  <le 
sa  mère  :  Notre-Dame  du  Sicré-Cœur,  priez 
pour  nous  1  On  lui  pas^e  au  cou  une  mé- 
daille, la  seule  qu'on  possède  :  en  ce  moment, 
religieuses  et  pensionna  res  répètent  de  con- 
cert avec  plus  de  ferveur  quts  jamais  :  N'>tr;;- 
Dame  du  Sacré-Cœur,  priez  pour  nous!  Aussitôt 
une  légère  toux  se  déclare;  l'yiguilli',  qui  avait 
résisté  à  l'art,  se  rend  à  celte  priè:e,  (jI  l'aufant 
la  rejette,  sans  effort,  au  milieu  de  l'assistunce 
émerveillée. 

«  Ainsi  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  s'an- 
nonça en  Hollande,  ainsi  brilla  le  premier  rayon 
de  sa  gloire  et  de  sa  puissance.  La  commu- 
nauté, heureuse  de  ces  saintes  et  glorieuses 
prémices,  continua  de  l'invoipier.  On  y  répé- 
tait tous  les  jours,  Irenle-trois  fois,  en  l'hon- 
neu  des  trente-trois  années  passées  par  Jésus- 
Christ  sur  cette  terre,  le  titre  affectueux, 
puissant,  nouveau,  agréable  au  Fils  et  à  la 
Mère,  dont  le  premier  fruit  était  là  admirable, 
prodigieux.  On  pria  ainsi  pendant  une  demi- 
année,  depuis  le  mois  de  juin  jusqu'au  mois  de 
décembre.  C'était  en  1867.  Mais  li'où  vient 
Notre-Dami!  du  Sacré-Gœnr?  Où  réside-t-elle? 
On  l'ignore.  Un  mystère  proton  1  enveloppe 
encore  l'origine  etlamagnilicenct-deson  culte. 
On  voyait  l'aurore,  on  jouissait  déjà  îles  loin- 
laines  ckirtés  de  l'aslre,  mais  l'astre  lui-même 
tardait  à  venir,  et,  malgi  étant  d'ardents  désirs, 
ne  se  inontniit  pas  encore  à  l'horizon  des  cœurs. 
On  giiûlait  le  fruit,  mais  on  ignorait  d'où  il 
venait  et  <!ans  quelle  région  foitunée  l'arbre 
merveilleux  étend.iit  ses  liranches,  développait 
sa  sève  et  poussait  ses  racines.  On  buvait  l'eiu 
du  fleuve,  mais  le  fleuve  ne  se  découvrait  pas 
dans  son  cours  mystérieux,  la  source  restait 
profondément  cachée. 

«  Sur  ces  entrefaites,  arrive  d'Anfçleterre  une 
religieu-e  Ursuline;  elle  entend  ce  qui  se  passe; 
et,  contre  toute  attente,  ignorant  elle-même  la 
sublin:ic  mission  qu'elle  vient  accom[dir,  elle 
indique  le  fleuve  el  sa  source,  l'arbre  et  le  sol 
qui  l'a  vu  naître,  l'astre  el  son  lever.  Pour  la 
preraièi'e  fois,  on  entend  ce  mot,  ce  mot  ma- 
gique, ce  mol  t.uit  ri^pétô  depuis  :  Issoudun! 
Elle  connaissait  ce  saneluaire  béni  ;  elle  savait 
que,  dans  ce  lieu  privilégié,  les  âmes  chré- 
tie:ines  trouvaient,  aux  pieds  de  Marie,  d'im- 
périssnbles  consolations.  Ce  fut  une  fête,  une 
grande  fête;  ce  fut  aussi  le  commenceni 'nt 
d'une  longue  série  de  triomphes  surualurels. 
La  jeune  pensionnaire  à  qui  on  devait  l'invo- 
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cation  et  la  meuiullc  fut  la  prerriiCie  c^Diiuèle 
de  Noire-Dame  du  Sacré-Cœur  :  elle  renonça 
au  moude  et  devint  Ursuline.  Son  amie,  ^i  pro- 
dir'çieusemeiit  sauvée,  l'ut  la  seconde.  Alors 
commença  une  resplendissante  liisloire,  dont 
le  récit  frappe  d'admiration  toutes  les  âmes 
vraiment  chrétiennes,  qui  savent  quelle  place 
supérieure  la  mère  du  Christ  occupe  rlans  le 
plan  divin  de  la  Rédemption  i!es  hommes.  Une 
fois  attaché  à  sou  centre,  à  Is.-ouduu,  !e  culte 
de  Notre- Uame  du  Sacré-Cœur  se  propagea 
avec  rapidité  (1).  » 

{A  suhre.) 


V  ar  lé  le  s 


MiCHELET    ET  QUINET 

{Suile.) 

La  Mer  et  la  Montagne  sont  écrits  dans  le 
genre  de  l'Insecte  et  de  l'Oiseau,  et  sont  inspirés 
par  le  même  esprit.  Sur  la  Montagne,  Michelet 
développe  et  embrouille  Cousiu-Des(iri''aux.  Les 
idées  reçues  ne  peuvent  naturelli  ment  le  satis- 
faire. Au  lieu  de  voir,  dans  la  Montagne,  seule- 
ment l'appareil  (jui  attire  les  nuages  et  engen- 
dre les  Sources,  la  ligne  géogra[diique  qui  peut 
servir  de  frontière  aux  nations  et  d'arête  à  la 
terre,  la  masse  d'où  l'on  voit  le  monde  plus 
petit  et  où  l'on  sent  liicu  de  plus  près,  Michelet 
veut  encore  en  faire  l'uibitre  du  droit  et  l'asile 
du  sacré.  Quand  les  hommes  verront  dans  ses 
Alpes  un  autel  et  un  oracle  juridique,  il  ne 
faudra  plus  ni  sacerdoce  aux  peu[des,  ni  am- 
bassaditirs  aux  rois.  Voilà  une  économie  pour 
les  bndgclsiie  1  avenir. 

En  jetant  un  regaid  sur  la  mer,  Michelet  re- 
connaii  que  Dieu  est  là  tout  seul  dans  son 
empire.  La  puis-ance  de  Dieu,  visible  sur  ses 
grandes  canx,  n'i;ni|icclie  pas  la  mer  d'avoir  les 
lois,  au  ceniraire.  A  ce  propos^  Michelet  parle 
de  la  pla^e,  de  la  grève  et  de  la  falaise,  des 
grands  K.uranls,  des  |(iuls  d.e  la  mer,  des  tem- 
pêtes, toutes  choses  dont  ou  se  doulait  déjà  dr. 
ternes  du  roi  David  et  du  saint  homme  Joli. 
Puis,  en  expli'|uanl  la  genèse  de  la  mer,  depuis 
l'alome  et  lu  mer  de  lait  jir^iiu'à  la  baleine,  il 
déclare  se  séparer  du  littéralisme  biblique  et 
s'inspirer  du  sentiment  moderne,  de  la  sympa- 
thie de  la  nature.  Au  lieu  de  voir,  dans  la  mer, 
une  créature  de  Dieu,  le  sentiment  moderne 
4ltque  «  la  mer  est  animée,  qu'elle  est  ui:o 
force  de  vie,   presque  une  perso:. ne  nù  l'àtne 

1.    Rikors,  Uiscoiivs  iironoucù  à  IssuuJuii,    à   U   yruiije 
ttte  du  8  se[itcmbre   1873. 


aimante  du  monde  continue  de  créer  toujours.» 
La  sympathie  de  la  nature  enseigne,  d'une 
manière  infaillible,  que  «  plus  on  montre  par- 
tout la  vie,  ]dus  on  fait  sentir  la  jranrfe  âme, 
adorable  unité  des  êtres  par  qui  ils  s'engend>ent 
et  se  créent.  »  Ainsi  voilà  que  la  mer  est  la 
forme  de  Dieu,  est  Dieu  lui-même  vivant,  agis- 
sant et  visible.  Michelet,  qui  donne  à  la  mer  une 
sorti;  d'animalité  d.vine,  doDne  à  l'animal  de 
mer  une  divinité  supérieure  et  le  suppose  doué 
d'un  raisonnement  tellement  subtil  qu'on  ne 
devrait  pas  hésiter  à  nommer  un  crabe  ou  uu 
homard  professeur  au  Collège  de  France.  Plus 
loin,  il  parle  di;  la  conquête  de  la  mer  par  la 
barque  et  le  harpon,  de  la  découverte  des  trois 
océans,  de  la  loi  des  teinpcles,  des  mers  des 
pôles,  cle  la  guerre  aux  races  marines  et  du 
droit  de  la  mer.  Enfin  il  termine  en  parlant  de 
la  renaissance  par  la  mer,  reuaissaucc  de  la 
force  et  de  la  beauté  par  les  bains,  renais- 
sanci!  du  cœur  et  île  la  fraternité  par  la  con- 
templation et  le  commerce  interocéauien,  re- 
naissance lies  nations  parce  que  les  hommes 
d'Etat,  en  visitant  la  mer,  comprendront  enfin 
ce  qu'il  faut  faire  pour  le  peuple.  En  attendant, 
pour  bouquet  spirituel,  Michelet  propose  d'éta- 
blir, sur  le>  côtes  de  Normandie,  un  hospice 
d'enlants  trouvés.  Penser  qu'il  y  a  des  hommes 
d'Etal  qui  s'alarment,  des  sages  qui  ne  savent 
comment  défendre  la  société  et  sauver  le  moude, 
quand  la  mer  fournil  tant  d'eau  et  la  civilisation 
tant  de  bâtards. 

Nous  devons  apprécier  ici  le  faire  de  Miche- 
let :  celte  appréciation  nous  aidera  dans  l'intel- 
ligence de  ses  autres  écrits. 

Michelet,  par  la  forme  de  ses  ouvrages,  est 
plutôt  un  écrivcur  qu'un  écrivain.  L'écrivain  à 
un  ^lyle,  l'écrivcurà  une  manièie.  Sa  manière, 
à  lui,  c'est  d'aller  par  saccades  et  contorsions, 
d'être  baroque  au  point  l'c  paraître  original. 
On  doit  accorder  qu'il  ^aithien  ce  métier.  Quel 
ai  t  de  souffler  et  d'enluminer  la  phrase,  de  faire 
saillir  le  mot,  de  soulever,  de  manipuleret  d'ac- 
croclier  le  [laradoxe  :  quels  saut?  en  avant  et  en 
arrière,  quel  fifre  aigu,  quelle  flûte  moelleuse, 
quelle  cymbale  retentissante,  et  toujours  dan- 
saol  il  toujours  cabriolant.  .\u  début,  cet  appa- 
ru il  c.;nse  quelque  surprise,  voire  quelque  plai- 
sir, uiais  au  plaisir  succède  promplcmeut  l'en- 
nui, à  la  surprise  l'ahurissement.  L'ingénieuse 
machine  va  toujours;  elle  jette  des  couleurs, 
des  sons,  des  simulacres  d'éclairs;  elle  ne 
se  détraijue  point,  ne  se  ralentit  point,  ne 
vous  làehe  point.  Mais  la  fatigue  et  la  satiété 
vous  obligent  à  piauler  là  Michelet.  Et  pourtant, 
en  le  rejetant,  vous  vous  dite-;  qu'il  avait  mieux 
à  faire.  Deu  lui  avait  donné  un  damant,  il  de- 
vait le  tailler  et  le  polir  :  il  a  trouvé  plus  expé- 
dient de  le  broyer  et  d'en  répandre  adroite- 
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ment  la  poussière  dans  unû  argile  facilo  à  mi- 
uipuler.  Miis  rnr,'ilû  sanpoiidiée  de  liiimmt 
n'est  encnie  que  de  l'nrgile  et  la  poussière  de 
diamaut  u'est  plus  qu'une  poussière. 

Pour  le  cho'x  des  faits  et  des  i^lées  qui  entrent 
dans  la  trame  de  son  stjie,  Micheletest  surtout 
un  liippeur  de  curiosités  et  un  diseur  de  choses 
inmiiis.  11  court  après  l'inouï,  flaire  partout 
la  curiosité  et  perd  lie  vue  tout  le  reste.  Et  je 
crois  qu'au  besoin,  il  évite  de  voir  ce  qui  dé- 
truirait ses  étranges  récits  et  confondrait  ses 
étranges  idées,  pour  rester  fidèle  à  son  sj-stème 
et  ne  pas  sacrifier  une  saillie.  Historien,  il  veut 
amuser;  philosophe,  il  veut  étonner;  ])eintre, 
il  veut  éblouir  :  triple  confession  de  faiblessfî. 
Michi'let  n'est  pas  de  ceux  qui  croient  que  la 
vulgaire  est  le  vrai  ;  il  croit  que  le  vrai  est  trop 
vulgaire,  et,  soit  égarement,  soit  impuissanup, 
il  s'en  éloigne.  Non  pas  que,  par  dépravation 
de  cœur,  il  ait  horreur  de  la  vérité;  mais,  par 
perversion  d'esprit,  il  ne  sait  plus  ni  la  recon- 
naître ni  l'avoir.  De  là  les  passe-p.a-se  de  l'au- 
teur et  ces  tours  sont  tout  le  résumé  de  ses  ou- 
vrages. De  la  curiosité  sous  couleur  de  science, 
des  tiivialités  marquées  d'un  air  d'inspiration, 
des  lieux  comm^ms  jetés  en  coups  de  foudre, 
mille  feintes,  mille  tricheries  en  tout  genre,  la 
bizairerie  afifeetée  et  l'incohérence  même  simu- 
lée avec  uneconstance  incroyable;  que  dirai  je? 
la  folie  do  contrefaire  le  feu,  et,  en  mémo  temps, 
l'assurance  d'être  un  révélateur  et  un  prophète, 
voilà  l'œavre,  et  l'œuvre  est  le  portrait  de 
l'artisan. 

Quant  aux  sentiinetits,  on  ne  doit  pas  mettre 
en  doute  la  vertu  de  l'auteur,  mais  on  ne  peut 
cacher  qu'il  chante  l'amour  à  tout  propos  et 
surtout  hors  do  pvopos.  Dan-  l'Oiseau,  dans 
['Insecte,  dans  II  ,]/<)■,  da.ai  la  Montagne,  par- 
tout il  a  des  amours  à  raconter.  Non -seulement 
il  le  fait  sans  nHenue,  mais  avec  délectation  : 
sa  plume  l'réiiile  sous  le  souille  de  l'impureté. 
Dans  la  Sorcièrir,  livre  malpropre  dont  nous  ne 
parlerons  pas  autrement  et  dont  Hachette,  édi- 
teur ordinaire  de  Alichelet  refusa  l'impression, 
Michelet  brasse  la  fange,  avec  frénésie  :  mais, 
celte  fois,  il  s'.igit  de  la  jeter  à  la  soutane  du 
prêtre  et  à  la  robe  de  la  religieuse  Le  seul  pro- 
grés d'une  telle  manière  de  discuter  serait  de 
jeter  tout  simpleme.'jt  de  la  boue.  On  est  triste 
eu  pensant  que  ces  saletés  coulent  de  la  plume 
d'un  vieillard.  Ou  croirait  que,  glacé  par  l'âge, 
il  veut  faire  de  i'troiisme  au  moins  par  imagi- 
nation. Cela  nous  produit  l'effet  d'un  vieux  drille 
qui  est  pris  de  fringale. 

Et  la  philosophie  de  ces  impuretés,  de  ces 
dtôlerics,  de  ces  spasmes  littéraires,  quelle  est- 
elle  ?  C'est  tout  boQoemont  le  panthéismi-,  un 
panthéisme  inconscient,  paifois  extrava.çunt. 
C'est  le  Dieu-Tout,  le  Dieu-Pan,  l'àrae  univer- 


selle, l'infini  vivant.  La  nature  a  fait  l'insecte 
par  une  série  d'essais  et  de  progrès,  elle  a  fait 
de  même  l'oiseau,  la  terre  et  la  mer.  L'aspira- 
tion constante  à  l'existence  organisée  est  la 
forme  la  plus  énergique  de  l'éternel  désir  qui 
jadis  évoqua  ce  globe  et  ne  cesse  d'enfanter. 
Les  inseites  sont  donc  nos  parents,  les  oiseaux 
sont  nos  cousins,  disons  mieux,  nos  frères,  et 
les  monts  etl  vs  mers,  vu  leur  gran  1  âge.  sont, 
pour  le  moins,  nos  oncles  et  nos  tantes.  Vous 
riez,  a  Sacrilège,  va  vous  dire  Michelet,  mai» 
vous  riez  de  Dieu!  »  Après  cela,  comme  le  rieur 
est  Dieu  aussi,  l'égalité  des  conditions  atténue 
la  gravité  du  crime. 

Sur  les  qui'stions  morales,  Michelet  a  écrit  : 
Le  Prêtre,  la  Femme  et  la  Famille,  l'Amour,  la 
Femme  et  le  Peuple. 

Le  Prêtre,  la  Femme  et  la  Famille  est  un  ou- 
vrage [ui  a  pour  but  d'exclure  de  la  famille  le 
prêtre  calliolique.  Cet  ouvrage,  publié  en  1844, 
au  fort  des  controverses  entre  l'Eglise  et  l'Etat, 
était  d'abord  une  arme  de  guerre;  il  s'est  ratta- 
ché depuis  à  d'autriîs  publications,  pour  accuser 
les  tendances  morales  et  immorales  de  son  au- 
teur. La  nécessité  d'exclure  le  prêtre  est  dé- 
montrée", suivant  Michelet,  par  deux  arguments 
historiques;  d'un  côté,  par  la  réaction  religieuse 
du  XYii*  siècle,  de  l'autre,  par  la  réaction  reli- 
gieuse du  XIX'.  Pour  expliquer  ces  deux 
arguments,  l'auteur  étudie  les  principes  de  di- 
rection dans  saint  François  de  Sales,  Bossuet, 
Féneloa,  et  il  montre  toute  celte  spiritualité  à 
son  gré,  aboutissant  à  Molinos  et  aux  amours 
du  Sacré-Cœur.  Ensuit'',  il  étudie  la  direction 
actuelle,  idenlique  au  fond,  maK  pratiquée  par 
desprêtr/s  grossiers  et  fins,  abouti-s.mt,  par  le 
couvent  et  le  confessionnal,  à  la  séduction  des 
jeunes  filles,  à  la  division  dans  le  mariage,  à 
l'autugonisme  dans  l'éducation.  Pour  remédier 
à  ce  mal,  Micheiet  propose  le  mariage  dis  prê- 
tres, et,  en  attendant  mieux,  la  restauration  du 
gallicanisme. 

Ce  livre,  qui  fait  de  l'obscénité  un  instrument 
de  controversi",  est  d'une  ri.'voltante  abjection. 
Les  idé. s  qu'il  expiirae,  au  surplus,  ne  tiennent 
pas  devant  l'exauiem.  Pren.lre  Fénelon,  Bos- 
suet, saint  François  de  Sales  pour  des  profes- 
seurs de  corruption,  c'est  blesser  toutes  les  con- 
venances françaises.  Oser  dire  que  le  prêtre, 
brûlé  de  feux  impudiques,  tend  son  confession- 
nal comme  un  piège  pour  la  femme,    c'est  se 


plonger  jus  pi'au  cou  dans 


l'ignominie. 


Nos 


prêtres  d'aujourd'hui  et  nosévêques  d'autrefois 
sont  trop  au-de-sus  de  l'injure  pour  qu'on  les 
défende  contre  ces  imputations.  Que  si  l'accu- 
sation est  basse  et  lâche  envers  l'Eglise,  du 
moins  a-t-elle  contribué  à  relev.-r  la  famille? 
Il  n'y  paraitguêre.  En  1839  et  18G0,  Michelet 
se  voit  obligé  d'écrire  coup  sur  coup  deux  vo- 
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lûmes,  pour  relever  l'amour  lépilime,  remplacé 
par  la  fornicatio.i,  et  prêcher  le  mariage.  «  Une 
chose  est  inconlcst.ible,  dit-il,  au  milieu  du  tant 
«le  progrès  mater. els,  intellectuels,  le  sens  moral 
a  baissé.  Tout  avance  et  se  di'veloppe;  uoe 
seule  chose  diminue,  l'àme...  On  ne  peut  se 
dissimuler  que  la  volonté  n'ait  subi,  dans  les 
derniers  temps,  de  profondes  altérations.  De- 
puis un  siècle,  l'invasion  progressive  des  spiri- 
tueux et  des  narcotiques  se  fait  invinciblement 
avec  des  résultats  divers  selon  les  populations, 
ici  obscurcissant  1  esprit,  le  jetant  dans  la  bar- 
barie, là,  mordant  plus  profondément  dans 
l'existence  physique,  atteignant  la  race  même, 
mais  partout  isolant  l'homme  lui  donnant, 
même  au  foyer,  une  déplorable  préférence  pour 
les  jouissances  solilairos.  On  se  marie  de  moins 
en  moins.  Et,  c^  qui  n'est  pas  moins  grave, 
quand  la  femme  est  épousée,  ce  n'est  que  très- 
tard.  Donc  des  annéesiralteute,  h-  plus  souvent 
de  misère  et  de  désordre.  Le  mariage  y  est  peu 
solide  et  ne  sarautit  pis  de  l'aban  Ion.  Etat 
sauvage  où  l'amour  n'est  qu'une  guerre  à  la 
femme,  l'avilissant,  et,  flétrie,  la  rejetant  vers 
la  faim. 

»  Chaque  siècle  se  caractérise  par  sa  gr-i;ide 
maladie.  Le  xiii'  siècle  fut  celui  de  la  îepre; 
lo  xiv°  do  la  peste  noire  ;  le  xvi'  de  la  syphilis; 
le  xix'  est  frappé,  aux  deux  pôles,  de  la  vie 
nerveuse,  dans  l'idée  et  dans  l'amour,  chez 
l'homme  au  cerveau  énervé,  vacillaul,  paraly- 
tique, chez  la  femme  à  la  matrice  doulou"euse- 
ment  ulcérée.  Ce  siècle  sera  nommé  celui  des 
maladies  (\<:  la  m.itrice,  autrement  dit  de  la 
misère  et  de  l'abandon  de  la  femme,  de  son  dé- 
sespoir. 

»  La  punition  est  celle-ci.  C'est  que  cette 
femme  soullrante,  de  son  sein  endolori,  n'en- 
faniera  qu'un  malade  qui,  s'il  vit,  cherchera 
toujours,  contre  l'éncrvation  native,  un  secours 
fataldans  l'innervaiion  alcoolique  elnarcolique. 
Supposons  que,  par  malheur,  un  tel  homme  se 
reproduise,  il  aura,  d'une  femme  plussoufTranle 
encore,  un  enfant  plus  én-rvé.  Vienne  plutôt  la 
mort  pourrrmède  et  guérison. 

»  La  liberté  ne  serait  qu'un  mot,  si  l'on  gar- 
dait des  mœurs  d'esclaves  (1).  a 

Paroles  amères,  éloquentes,  certainement 
exagérées,  mais  vraies  au  fond,  et  de  plus  sans 
efficacité  réparatrice.  Comme  le  public  s'était 
moqué  du  livre  de  L'Amour,  Michelet  répond 
daas  la  Femme:  «Un  livre  pour  le  mariage, 
pour  la  famille  11  Scandale!  Faites-nous  plutôt, 
je  vous  prie,  trenttî  romans  pour  l'adultère.  A 
forced'imagination,  rtndez-le  un  peu  amusant. 
Viius  si^rez  bien  mieux  r.(;u.  —  Pourquoi  for- 
tifier la  famille,  demande  un  journal.  L'adul- 
tère n'est  qu'une  affaire  de  canapé.  Cela  se  voit 

1  L'Àmeur,  iutrod.  p,  2. 


partout,  mais  cela  fait  si  peu  de  bruit,  on  y 
met  si  peu  de  passion,  qu'on  n'en  vil  pas  moins 
doucement  :  c'est  chose  inhéi  cale  au  mariage 
français,  presque  une  institution.  Z/o«cpmen<  / 
reprend  Michelet,  oui.  voilà  le  mai.  Ni  le  mari, 
ni  l'amant  n'en  sont  troublés;  elle  non  plu<,  elle 
voul  lit  se  désennuyer,  voilà  tout.  Mais,  dans 
celte  vie  tiède  et  pâle,  où  l'on  met  si  peu  de 
cœur,  où  pas  un  des  trois  ne  dai^rne  faire  effort, 
tous  baissent,  tous  bâillent,  s'aUadissiut  d'une 
nauséal>onde  douceur.  —  El,  revenant  sur  la 
fuite  du  mariage,  sur  l'ignoble  célibat  qui  ca- 
ractérise les  temps  dj  ilécader.c  ■,  Michelet  ré- 
pète que  le  fait  capital  du  temps,  c'est  que 
l'komme  vit  séparé  de  In  femme.  Et  cela  de  plu» 
en  plus.  Ils  ne  sont  pas  seulement  dans  des  voies 
diflérentes.el  parallèles.  Ils  semblent  deux  voya- 
gHirs,  paitis  de  la  même  station,  l'un  à  toute 
vapeur,  l'autre  à  petile  vitesse,  mais  sur  des 
rails  divergents  (1).  » 

(il  suicre.)  Justin  Fèvre, 

protODotaire  apostoliqa*. 


CHRONIQUE    HEBDOMADAIRE 

AuUence  du  Pape  à  une  députalion  ilo  jeuays  QUes. 

—  Allocution  sur  les  devoirs  'lo  la  femme.  —  Une 
staïue  de  saint  Loi's  de  Gouzagae.  —  Nouveaux 
pré.els  .le  la  Congrégation  .les  EiéqU'iS  et  Réguliers 
et  (le  la  Congrégation  des  In  lulgenceset  des  saintes 
K-liques.  —  Scandde  donné  par  Mgr  di  Giacomo, 
séiialBur.  —  Suspension  du  curé  de  M  igilno.  — 
Suc  es  des  élèves  des  Fières,  à  Paris,  daas  le  con- 
cours de  dessin  d'ornement.  —  Une  calomnie  avortée. 

—  L'œuvre  des  vieu.\  métaux.  —  Un  curé  intrus  à 
B"nex.  —  Expulsion  du  curé  intrus  de  ThoneT,  — 
Arrêté  genéTo:s  interdisant  la  célébration  du  culte 
aux  prôircs  catholiques  étrangers.  —  Le  cas  de 
d  ui  prêtres  canadiens  à  Geuève.  —  Pri.mitr  con- 
grès de  l'association  de  Gœrres,  —  Mort  et  obsèqu.s 
(Je  Mgr  Eberbardt. 

22  juillet  1876. 

RoMt.  —  Les  puissants  et  les  riches,  les 
pauvres  et  les  faibles,  les  artistes  et  les  savants, 
les  ignorants  et  les  simples,  nous  trouvons 
tour  à  tour  toutes  les  classes,  toutes  les  condi- 
tions et  tous  les  âges  aux  pieds  de  Pie  IX,  père 
de  la  grande  famille  chrétienne,  qui  aime  d'un 
amour  égal  lous  ses  enfants,  car  tous  ont  leurs 
peines  et  tous  ont  besoin  d'être  encouragés  et 
soutenus. 

Le  10  de  ce  mois,  c'était  d'une  charmante 
couronne  déjeunes  filles  que  le  Sainl-Père  était 
entouré.  Elles  étaient  près  de  deux  cenls,  du 
seul  quartier  Borgo,  et  appartenant  toutes  à  la 
Congrégation  de  Saint-Loui^^  de  Gonzague  éri- 
gée dans  l'église  de  San  S/jirilo-in  Sassia;  et 
il  y  avail  de  plus  les  religieuses  Uorothées  de 
Saint-Onuphre  avec  leurs  élèves,  car  c'est  dans 
ce  monastère  que  les  congréganistes  de  Saint- 

1  laFirnmt,  introd.,p.  8  eipauim. 
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ijjûiB  licnnsnl  leurs  rouraions  et  leurs  confé- 
rences. La  nombreuse  députation  était  présidée 
par  une  commission  «pnciilement  instituée  jour 
mener  à  lornie  le  projet  d'érection  d'une  statue 
en  l'honneur  de  sai:  t  Louis  ie  Gimzaguc.  Déjà 
Ja  statup.  œuvre  de  M.  1.;  chevalier  Jacometti, 
est  fort  avancée.  On  aurait  voulu  la  placer  sur 
l'Avenlin,  auprès  de  cet  hôpital  di  San  Soirito, 
où  l'angélique  Louis  de  Gonzague  soigna  les 
cliolériques  ;  mais  les  conditions  présentes  de 
Rome  n'étant  point  favorablps  à  cette  démons- 
traUon  [uiblique  de  piété,  la  siatue  sera  érigée 
dadas  l'église  de  San  Spirito-iu-Sassia. 

Lorgqutt  ie  Pape  eut  pris  place  au  milieu  de 
cette  aimable  réunion,  la  eecrétaire  généiale 
de  la  Congrégation,  M"'  Elise  Maghelli,  lut  au 
Saint-Père  une  adresse  dans  laquelle  étaient 
exposés  les  œuvres  de  piété  et  de  charité 
qa'accom|>lissenlles  cougréganistcs,  ainsi  que 
leuis  sentiments  dévou's  envers  le  Souverain- 
Pontife.  Celle  adresse,  transcrite  dans  un  ma- 
gnifique alimm  et  suivie  des  adhésions  de  1,700 
congréganisles,  a  été  préseutée  à  Sa  Sainteté 
pjr  la  seciétair.^  s;  cc^ale  du  quartier  Borgo. 

Le  Sainl-i*ère  a  répondu  e,i  exposant  à  grands 
li-ui;s  la  mission  de  la  femnie  dans  la  société 
chrclienDC,  mission  de  charité  et  d'apostolat 
[lar  la  pri'rc,  par  le  bon  exemi>le  et  par  le  dé- 
vouement aux  œuvres  de  mi-éricorde.  Aux 
llus  jeuu'  s  conviennent  surLout  la  modestie, 
la  vie  simple  et  immaculée;  aux  plus  ânées,  la 
force  pour  persuader  et  ramener  au  bien  les 
égarés,  pour  résister  à  toutes  les  séductions,  à 
toutes  les  fausses  doctrines  et  les  bannir  de 
l'intérieur  des  f.imilles.  «  Vous  opérez  ces 
choses,  a  dit  le  Saint-Père,  et  votre  exemple 
est  comme  un  phare  lumineux  an  milieu  des 
ténèbres  et  de  la  corruption  présentes.  J'aime 
à  ajouter  à  votre  louange  que,  de  nos  jours, 
les  femmes  qui  vous  ressemblent  se  montrent 
pins  ardentes  pour  le  bien  que  ue  le  sont  les 
hommes.  » 

Après  avoir  donné  sa  bénédiction  à  l'assis- 
tance, le  Saint  Père  a  voulu  distribuer  lui- 
même  des  médailles  et  autres  objets  de  piété  à 
toutes  les  personnes  présentes,  qui  ont  été 
ensuite  autorisées  à  visiter,  dans  l'intérieur  du 
Vatican,  l'atelier  de  sculpture  de  M.  le  chevalier 
Jacometti,  où  était  exposée  la  statue  de  saint 
Louis  de  Gonzague.  11  est  représenté  debout  et 
tendant  la  mai;i  à  un  enfant  efirayé  par  l'aspect 
du  draifou.  L"  s;iint  présente  à  l'enlunt  le  lis, 
symbole  de  la  pureté,  et  un  livre  de  méditatious, 
indiijuant  la  source  à  laquelle  il  faut  puiser 
pour  repousser  les  assauts  de  l'esprit  infernal. 

On  annonce  que  S.  Em.  le  cardinal  Ferrieri 
vient  d'être  préposé  à  la  direction  de  la  Con- 
grégation des  Evéques  et  Réguliers,  avec  le  titre 
<ie  pro-préfet,  en  remplacement  du  cardinal 


DJzzarri,  qu'une  attaque  d'apoplexie  a  mis  dans 
rj:npossibilité  de  remplir  les  fonctions  de  sa 
ih.iige.  l'areiilement,  la  charge  de  préfet  de  la 
Congrégation  des  Indulgences  et  des  saintes 
reliques,  qu'avait  occupée  jusqu'à  iirosent  le 
cardinal  Ferrieri,  vient  d'être  assignée  à  l'Eme 
Billlo. 

Lors  de  l'occupation  du  royaume  des  Deux- 
Siciles  par  GaribabU,  l'évèque  d'Alile,  Mgr 
G.nnaro  di  GLacomo,  se  laissa  aller  aux  iilées 
italianissimes,  et,  depuis,  il  a  acc'ple  d'être 
nommé  sénateur.  Si  regrettable  que  soit  ce 
scandale,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  affliger  outre 
mesure.  Les  révolutions  amènent  toujours  de 
ces  chutes  d'astres.  Mais  M^r  ili  Giacomo  n'a 
pas  craint  d'ajouter  l'éclat  à  son  scanlale,  et  il 
a  osé  aller  siéger  à  Rome.  Le  l'apo  n'a  plus 
hésité  alors  à  condamner  énergi  jucment  une 
telbî  conduite,  et  il  l'a  fait  parla  note  suivante, 
communiquée  à  VOsservalore  romano  : 

«  Mgr  di  Giacomo,  ci-devant  évèque  d'Alife, 
est  sénateur  du  royaume,  et,  en  cette  qualité 
toujours  blâmable  en  sa  perso  ne,  il  a  eu 
l'effronterie  de  mettre  les  pie  Is  dans  la  Cham- 
bre des  sénateurs,  ici  à  Rome,  sous  les  yeux  du 
Souverain  Pontife.  Nous  n'hésitons  pas  à  pu- 
blier ce  qui  est  arrivé,  afin  que  tous  sachent 
que  ce  fait  scandaleux  est  réprouvé  p.ir  le  Va- 
tican et  qu'il  le  sera  par  tous  les  hommes  hoa- 
nèLes,  qui  le  désapprouveront  d'autant  plus, 
quand  ils  sauront  que  le  sénateur  ainsi  nommé 
reçoit  nue  aumône  fort  convenable  du  Pontife 
môme.  » 

Le  Pape  a  dû  sévir  avec  encore  plus  de  vi- 
gueur coatre  l'abbé  Sylvestre  Susyczynski, 
curé  de  Mogilno,  dans  l'arehidiocèse  de  Gne- 
sen.  Ce  malheureux  a  été  déclaré  suspens  de 
tout  exercice  des  ordres  sacrés  et  du  bénéfice 
paroissial,  par  décret  du  31  décembre  1875, 
«  pour  avoir  tenté  le  mariage  par  contrat 
civil  et  pour  avoir  adhéré  à  la  secte  qu'on  ap- 
pelle des  vieux  catholiques.  »  Un  délai  de 
soixante  jours  lui  avait  d'abord  été  accordé 
pour  se  séparer  de  la  femme  à  laquelle  il  s'é- 
tait uni  et  abjurer  publiiuement  par  écrit  la 
susdite  scete  ;  mais  il  a  laissé  passer  le  terme 
sans  rentrer  en  lui-même.  Le  Pape,  voulant 
encore  lui  ménager  Ia  possibilité  d'un  retour, 
a  donné  ordre  qu'on  lui  fit  une  nouvelle  admo- 
nestation, et  qu'on  lui  accordât  un  nouveau 
délai  de  quatre-vingt-dix  jours,  mais  oa  le 
prévenant  que,  ce  délai  expiré  inutilement, 
il  serait,  comme  incorrigible,  publiquement 
et  nominativement  dénoncé  pour  excommu- 
nié. 

France.  —  Le  concours  annuel  de  dessin  d'or- 
nement des  éeoles  gratuites  de  la  ville  de 
Paris  a  eu  lieu  le  il  février,  à  l'école  des 
Beaux-Arts.  Les  écoles  laïques  avaient  envoyé 
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30  caiiilid.its,  1ns  écoles  conurt-ganistis  7  sonlet 
nioru.  Quatre  prix  ei  six  accessits  ont  été  ili'cer- 
nés.  Sur  les  i|ii)itre  prix,  1  s  éUnes  des  fières 
en  ont  i'cm;i>orio  trois,  savoir  les  luuuéros  1,  3 
et  4.  Les  aites'ils  ont  été  partagés,  trois  ont 
été  gagnés  par  les  laïques  et  trois  pnr  les  cou- 
grégauistes.  Mais  il  faut  encore  ajouter  que  le 
premier  accessit  a  été  gayué  par  ces  der- 
nier?. 

En  apprenant  ce  résultat,  la  presse  radifale 
a  voulu  renouveler  le  scandale  ([ui  a  eu  lieu 
à  propos  du  cnneiiurs  pour  l'admission  à  l'école 
polylheciiique.  On  a  accusé  les  rlèves  des  frè- 
res de  la  rue  de  la  Hoquette  d'avoir  connu  à 
l'avance  le  dessin  du  coaeours,  et  de  l'avoir 
api.orté  pointillé  sur  des  leailles.  Un  professeur 
s'en  serait  aperçu,  aurait  fait  une  verle  obser- 
vation, et  néaumoins  le  mo  lèle  n'aurait  pas 
été  changé. 

On  d  répondu  aux  calomniateurs  :  1"  que  les 
élèves  accusés  n'ont  renifiorlé  ni  piix  ni  acces- 
sit, ce  (pii  prouve  assez  pi'ils  ne  connaissaient 
pas  le  sujel  et  n'en  avaient  pas  le  pointillage; 
2°  que  le  dessin  à  copier  ne  [^eut  être  connu 
avant  le  jour  du  concours,  puisqu'il  est  choisi 
(l  donné  dans  la  salle  même  du  concours; 
3"  que  le  papier  sur  lequel  les  élèves  travail- 
lent (lorte  l'estampillo  de  la  ville,  et  qu'il  est 
distribué  au  moment  où  commence  l'épreuve; 
4"  que  tout  dessin  exécuté  sur  un  aulre  papier 
n'est  pas  accciilé. 

L'invraisciublance  était  si  manifeste  que 
lesdils  j(mrnaux  n'ont  pas  insisté,  mais  il  ne  se 
sont  pas  non  plus  démentis,  sei'0!il-ils  poursui- 
vis C)mrae  difl'amateurs?  Il  faut  le  désirer,  car 
ils  1  '  méritent,  et  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen 
pour  les  empêcher  de  moi  Jre.  Qu'ils  voudraiLiit 
pouvoir  invalider  aussi  les  vainqueurs  congré- 
ganisles  des  concours  I 

U;;c  œuvre  analogue  à  c;lle  des  Vieux-Pa- 
piers vient  de  se  se  fonder  à  Marsjille,  sous  le 
nom  'VOEuvre  des  vieux  métuiu.  SuJi  but  est 
d'aider  les  missionnaires  d'Alrique  dans  leurs 
travaux  au  Sahara.  «  Rien  de  simple  comme 
celle  œuvre,  dit  M.  l'abbé  Payeu  d'Augery,  de 
Maiseille  :  chercher  dans  sa  maison  tout  ce 
qui,  sous  une  forme  métallique,  est  devenu 
sans  emploi,  commençant  par  la  leuillo  argen- 
tée qui  recouvre  la  tablette  de  chocolat  jus- 
(ju'au  tuyau  de  plomb  perloré  de  la  chaumière 
ou  du  château,  en  passant  par  les  innombrables 
variétés  de  vicilleslarapes, chandeliers  démodés, 
batterie  de  cuisine  sans  emploi,  lits  de  fer, 
chenets  boiteux,  lustres  rococo,  suspensions 
brisées,  couverts  de  table  défraîchis,  depuis  le 
métal  blanc  jusqu'au  modeste  étain,  pot  à 
tabac,  tabatière,  boite  à  thé,  cuivre  de  toutes 
nuances  et  sous  toutes  les  formes,  bronzes  ar- 
tistiques endommagés,  vieilles  cloches  et  au 


3)esoiij  vieux  canons,  sans  oubliei'  les  vieux  sols 
et  les  pièces  démonétisées.  Tels  snnt  les  élé- 
ments multiples  de  l'œuvre  qui,  comme  ou  le 
voit,  malgré  son  humble  origine,  est  destinée 
à  faire  beaucoup  de  bien.  »  Des  corresponilants 
sont  institués  un  peu  partout;  l'œuvie  ne  peut 
manquer  de  réussir,  pour  peu  ijue  chacun 
veuille  considérer  l'excellence  du  but  qu'elle 
poursuit. 

Suisse.  —  Les  scènes  écœurantes  que  nous- 
avons  tant  de  fois  racontée?,  à  propos  de  l'ins- 
tallation des  curés  intrus  se  renouvellent  tontes 
les  fois  qu'une  recrue  nouvelle  se  présente. 
Grâce  au  vote  de  quelques  individus,  le  gouver- 
nement envoie  ses  policiers  et  ses  gendarmes- 
crocheter  les  portes  des  églises  et  des  pres- 
bytères, malgré  les  protestations  légales  des 
maires  et  des  curés,  chasser  par  la  force  les 
curés  légitimes  et  in5;:;llir  des  apost.Us  avec  la 
protectiim  di's  baionnet'es.  La  dernière  com- 
mune qui  a  reçu  cet  outrage  est  lîernex.  Son 
curé,  M.  Broquet,  est  un  des  prêtres  les  plus 
éminents  du  clergé  suisse  ;  il  porte  le  titre  de 
missionnaire  apostolique  et  celui  do  chapi-lain 
de  Sa  Sainteté.  L'égiise  a  été  construite  au 
moyen  d'aumônes  et  cou-^acri'e  par  Mgr  Mer- 
milloil,  et  le  presbytère  appartieut  à  la  fabrique. 
Le  gouvernement  en  a  disposé  comme  si  c'était 
son  bien  et  y  a  mis  un  de  ces  affreux  renégats 
qu'on  connaît.  C'est  un  ex-vi-aire  lyonnais, 
nommé  'Vergoiu,  marié  et  père  de  famille. 

Si  peu  difficile  que  Soit  le  gouvernement  pour 
le  choix  des  intrus,  celui  de  l'honex  s'est  trouvé 
au-dessous  du  quantum.  Il  se  nommait  Mansuy 
et  était  du  diocèse  de  Verdun.  De  dégoûtantes 
histoires  l'avaient  fait  suspi-ndre  par  son  évèqne, 
et  il  était  allé  se  cacher  h  Paris.  Mais,  là  même, 
il  fit  parler  de  lui,  j  isque  dans  les  journaux.  Il 
était  digue  de  la  Suisse  gouvernementale,  il  y 
alla  et  fut  casé.  Mais  c'est  alors  que  de  terribles 
révélations  forcèrent  le  pouvoir  executif  à  chas- 
ser par  la  force  celui  qu'il  avait  installé  par  la 
force. 

En  même  temps,  le  respectable  curé  de  Ver- 
soix,  M.  Guillermin,  était  condamné  à  trois 
mo  s  de  prison,  pour  avoir  soustrait  aux  spolia- 
teurs de  son  église  un  certain  nombre  d'objets, 
qu'il  avait  Uii-mê.ne  achetés.  Et  comme  il  était 
détenu  dans  une  prison  où  les  condamnes  snnt 
un  I  eu  ménagés,  on  le  transféra,  pourexécutcr 
la  sentence,  dans  la  prison  où  sont  punis  les 
maltaitcuis  émérites.  Il  est  vigoureusement 
soumis  au  régime  des  ciiminels.  On  lui  a  rasé 
les  cheveux,  im[.o-é  le  costume  des  prisonniers 
et  donné  un  numéro. 

Mais  n'oublions  pas  le  dernier  arrêté  du  con- 
seil d'Etat  de  Genève.  .\ux  termes  do  cet  arrêté^ 
il  est  mterdit  à  lout  prêtre  catholique  étranges 
à  la  Suisse  de  prêcher  ou  d'exercer  le  culte  dans^ 
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)e  canton. C'étaient  nos  prclresfrançais  de  la  fron- 
liùre  qu'on  avait  en  vue,  1 1  qui  vont  eserper  le 
saini  ministère  dans  les  paroisses  suisses  voi- 
sines, lorsque  leurs  curés  îont  emprisonnés  ou 
exilés.  Mais  les  deux  premiers  prêtres  atteints 
sont  deux  citoyens  anglais,  M.  Dorion,  curé  de 
Sainte-Anne  d'Yamachiche  (Canada),  et  M.  Dou- 
ville,  professeur  au  séminaire  de  Nicplet  (Ca- 
nada). Ces  messieurs  s'étant  présentés  dans  une 
église  catholique  de  Genève  pour  dire  la  messe, 
il  leur  fut  donné  connaissance  de  l'arrêté,  et 
ils  durent  aller  célébrer  la  messe  dans  une  pa- 
roisse fran(;aise  de  la  frontière.  Il  ne  manquè- 
rent pas  d'exprimer  leur  étonnement  de  trouver 
au  terme  d'un  long  voyase  en  Europe  des 
vexations  d'un  caractère  si  étrange  et  si  absurde. 
En  vain  essayait-on  de  leur  faire  comprendre 
que  la  Suisse  est  accidentellement  victime  d'une 
coteùe  affolée;  à  leursyeux,  rien  n'excusait  une 
si  odieuse  violation  des  lois  de  la  civilisation  et 
du  droit  des  gens,  et  ils  ont  dû  déposer  une 
plainte  entre  les  mains  du  consul  anglais. 

Allemagne.  —  Au  milieu  de  la  persécution 
qui  ne  cesse  de  sévir,  les  catholiques  allemands 
s'occupent  des  travaux  de  l'esprit,  comme  s'ils 
étaient  en  pleine  paix.  L'association  deGœrres, 
■qui  a  pour  but  ou  favoriser  la  via  e  science,  a 
tenu  son  premier  congrès  à  Francfort-sur-Mein 
les  5  et  6  juin,  sous  la  présidence  de  M.  le 
chanoine  Heiorich. 

Dans  sa  magnifique  allocution,  le  savant 
doyen  de  la  catLédrale  de  Maycace,  après  avoir 
passé  en  revue  l'histoire  de  la  science  catho- 
lique, a  conclu  que  la  fin  de  toute  science,  c'e^t 
la  vérité;  non  pas  telle  ou  telle  véiilé,  mais  la 
vérité  supiéme,  dans  laquelle  nous  connaissons 
tmte  vérité.  C'est  par  le  Verbe  divin,  a-t-il 
dit,  et  par  son  Eglise,  quii  l'humanité  rst  en- 
trée en  possession  entière  de  la  vé;ilé  surna'.u- 
rellc.  Les  saints  Pères  ont  élevé  l'iulclligence 
humaine  à  sa  plus  haute  dignité.  C'est  dans  ce 
sens  que  les  scolastiques,  saint  Thomas 
d'Aquin  et  saint  Bor/aventure,  ces  ileux  géants 
du  moyen  âge,  et  tant  d'autres  après  eux,  jnt 
coopéré  aux  grands  trav.'ux  de  l'esprit.  La 
réiorme  du  xvi°  siècle  détacha  malheuieuse- 
mentla  science  de  l'Eglise  et  ^u  Christianisme 
•et  en  amena  la  dégradation,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  sciences  exactes  et  historiques^ 
qui  finirent  par  rouler  dans  l'abîme  du  maté- 
rialisme et  du  positivisme.  Voilà  contre  quoi 
l'association  de  Gœrres  veut  réag  r,  en  prenant 
pour  son  principe  fondamental  qu'entre  la 
vraie  foi  et  la  science  véritable,  il  ne  [leut  y 
avoir  de  contradiction,  et  que  la  lumière  de  la 
révélation  est  l'unique  étoile  conductrice  qui 
puisse  infailliblement  diriger  l'homme  sur  la 
mer  orageuse  des  iavestigations  humaines. 


L'as-ocialion  compte  présentement  778  mem- 
bres. Le  statut  définitif  en  a  été  adopté,  et  l'ou 
a  choisLla  ville  de  Bonn  pour  être  le  siège  du 
coïDitè  administratif. 

Quatre  sections  se  sont  constituées  :  l'une 
pour  la  philosophie,  une  autre  pour  l'histoire, 
une  troisième  poui'  les  sciences  naturelles  et 
enfin  une  quatrième  pour  les  sciences  juridi- 
ques et  sociales.  Les  présidents  res^iectifs  de 
de  ces  sections  sont  des  sommités  scientifiques. 
Ce  sont  MM.  le  chanoine  Hafîner,  de  Mayence; 
le  professeur  Jansen,  de  Francfort;  le  profes- 
seur Heis.de  Munster;  et  le  chanoine  Moufang, 
de  Mayence. 

Trois  questions  ont  été  mises  au  concours 
par  l'association,  qui  accordera  des  prix  de 
1.500  et  800  marcs  :  1"  Biographie  de  soint  Bo- 
ni face,  apôlre  de  l'Allemagne  ;  2'  Histoire  de  la 
philisopkie  allemande  drpuis  Kont  jusqu'à  nos 
jours;  3°  Biographie  d'Albert  le  Grand. 

A  propos  de  l'illustre  maîh'e  de  l'Aige 
lie  l'école,  nous  r.ifipellirons  que  les  évèques 
d  Allemiigne  ont  fait  des  démarches  auprès  du 
Saint-Siège  pour  obteràr  sa  canonisation.  La 
mise  au  concours  de  sa  bio:;ra|ihie  n'est  jieut- 
être  pas  étrangère  à  celte  pieuse  entreprise. 

L'organisation  de  celte  société  est  pleine  de 
prome-ses  pour  l'avenir.  Dès  ce  moment,  elle 
est  une  nouvelle  preuve  de  la  vitalité  de 
l'Eglise  d'Allemagne,  et  de  l'inanité  des  etlbrts 
des  persécuteurs  pour  l'abattre. 

C'est  ce  qu'ont  aussi  prouvé  les  obsèques  de 
Mgr  EberUaidt,  le  vénérable  évèque  de  Trêves, 
qui  ont  eu  lieu  le  3  juin.  Deux  cent  quatre- 
vingt-quatorze  ecclésiastiques  y  étaient  accou- 
rus, pour  renouveler  sur  la  tombe  du  confes- 
seur de  la  foi  le  serment  de  fidélilé  qu'ils  avaient 
prêté  entre  ses  mains.  Ses  reslcs  moi  tels  ont 
tté  déposés  dans  sa  cathédrale,  et  on  a  mis 
dans  son  cercueil  une  plaque  de  [ilomb  avec 
une  inscription  qui  rappellera  ses  souffrances 
et  ses  travaux. 

P.  b'Hauterive. 


